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PRÉFACE. 


Bien  (]uc  l'iiuteur  iiieUe  ici  le  titre  de  préface,  il  prie  .ses  coin[>âtriutcs 
de  ne  pas  penser  qu'il  éeriv(>  m  mot  dans  Tinteation  d'eatreprendrc 
réloge  de  son  travail,  car  il  sait  qu  une  préface  a*a  pas  souvent  d*sutre 
but  et  qu*elle  est  presque  faMyoura  une  carie  de  visite  déposée  par  les 
écrivains  A  la  porte  de  la  Renominée.  Or,  rien  n*est  pins  loin  de  lui, 
qu'une  telle  pensée.  A-t-il  fait  un  livre  consciencieux?  sa  conscience  lui 
répond  oui.  A-t-il  fait  un  bon  livre?  c'est  une  question  qu'il  ne  lui 
appartient  pas  de  juger  :  ceux  à  qui  sou  ouv  rnge  s'adresse  ont  seuls  le 
droit  de  prononcer  à  cet  égard.  Tout  ce  qu*il  sait,  c'est  qu'il  ainie  avec 
passion  le  pays  de  sa  naissance,  et  que  ces  pages  entêté  écrites  par  alta* 
cbemeot  pour  loi.  En  lisant  les  divers  ouvrages  consacrés  à  la  Franche- 
Comté,  il  a  senti  combien  étaient  vraies  ces  paroles  d*un  grand  écrivain 
de  nos  jours  :  «  L'histoire  de  la  contrée,  de  la  province,  de  la  ville  na- 
«  taie,  est  la  scide  où  notre  ùmc  s'attache  par  un  intérêt  patriotiipie  ; 
«c  les  autres  peuvent  nous  sembler  curieuses,  instructives,  dignes  d'admi- 
«  ration,  mais  elles  ne  nous  touchent  pas  de  cette  manière  n  II  à  senti 
lottle  la  vérité  de  oette  pensée  :  seulement  il  a  regretté  de  ne  trouver 

*  Ang.  TaiZMT,  UUr$»  lur  l'fùttoin  de  Frane§. 


chez  aucoD  des  écrivains  de  la  FVanche-CIoiDlé  une  oompositioa  conçue 
dans  des  proportions  assez  larges  pour  donner  de  rhisloire  de  cette  pro- 
vince une  idée  salisfiiisante  ;  il  a  remarqué  que  les  uns  s'étaient  bornés 

à  des  recherches  ireinbrassnnt  (lu'une  priMode,  une  ()ut;sti(Hj  ou  une  loca- 
lité, les  îuilres  à  des  uliicgés  uu  par  Irop  chroiiulogiques  ou  par  trop  in- 
complets, (pieceu\-oi  avaient  éerit  soit  à  une  époque  déjà  trop  ancienne, 
soit  dans  des  temps  où  la  plume  n'était  pas  libre,  que  ceux-là  avaient 
détaillé  trop  complaisamment  Texistence  des  hautes  classes  sans  s'oc- 
cuper des  classes  inférieures,  ou  parlé  trop  spécialement  des  ^ver^ 
nants  sans  sonjijer  aux  gouvernés  ;  que  nul  enfin  n'avait  embrassé  la  séi'ie 
des  événements  dans  celte  vue  d'ensemble  qui  montre  la  vie  d'un  peuple 
sous  son  triple  aspect  politique,  intelleelnel  et  social  ;  il  a  cru,  en  pré- 
sence de  ces  lacunes,  que  l'histoire  de  la  Franche-Comté  restait  à  faire, 
et  il  s*est  mis  à  l'œuvre  après  une  scrupuleuse  et  consciencieuse  étude 
des  fiiils  et  des  époques,  des  hommes  et  des  choses.  Mais  Tauteur  a  pensé 
qu*une  histoire  écrite  au  milieu  du  du-neuvième  siècle  ne  pouvait  pas 
se  contenter  de  raconter  les  événements  pour  les  événements,  de  retra- 
cer des  guerres,  des  batailles,  des  siéj^TS,  des  ifivasions,  de  compter  les 
grands  coups  d'épée  de  tel  ou  tel  chevalier,  ou  les  nombreux  vassaux  do 
tel  ou  tel  seigneur,  de  décrire  des  armures,  des  joûtes,  des  châteaux  ou 
des  abbayes,  de  dredter  des  généalogies  ou  de  faire  des  chapitres  relui- 
sants du  reflet  de  Vécu  féodal  ;  il  a  pensé  que,  tout  en  recueillant  sur  son 
passage  les  actes,  les  souvenirs,  les  drames,  les  renommées  tombés 
dans  le  sillon  des  siècles,  il  devait  s'attacber  principalement  à  Tétude 
morale  des  laits,  recliercher  la  signification  des  événemenls,  se  préoc- 
cuper de  la  marche  de  la  civilisation,  donner  une  place  à  tous  les  élé- 
ments qui  forment  et  constituent  la  vie  d'une  nation,  regarder  en  haut  et 
en  bas,  interroger  les  diverses  classes  de  la  société  ;  et  c'est  pourquoi  11 
a  essayé  de  pemdre  dans  son  livre  la  [ihysionomie  des  hommes  et  des 
épof|ucs,  le  caractère  et  rinlluencc  des  événements  politi(|ues,  l'antago- 
nisme des  pouvoirs  cl  la  liilte  des  partis,  la  naissance  et  le  progrès  des 
institutions,  à  côté  du  mouvement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie;  c'est  pourquoi  il  a  dier- 
ché  à  suivre  les  populations  et  liss  villes  dans  leurs  développements  suc- 
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œanh,  duns  leur  organisation  sociale,  dans  leurs  jours  de  maturité  et 

d'épreuves,  de  force  et  de  grandeur,  de  malheurs  et  de  succès  ;  à  signaler 
le  réveil  et  les  conquêtes  des  libel  lés  puiili<iiies  ;  à  présenter  enfin  sous 
leurs  divers  aspects  les  quatre  grands  éléments  de  la  sociétt^  franc-com- 
toise.: la  noblesse,  le  clergé,  la  tHMirgeoisie,  le  peuple.  Selon  lui,  rbi»* 
toire  des  mœurs  et  des  idées  doit  marcher  de  front  avec  Thisloire  des 
dates  et  des  fiiits.  Un  travail  entrepris  sur  de  telles  bases  ne  pouvait  sa 
faire  sans  amener  forcément  au  bout  de  la  plume  des  réflexions  et  des 
appréciations  qui  sont  en  que^pie  sorte  le  commentaire  de  l'histoire. 
Mais  l'auteur  a  senti  combien,  dans  un  temps  de  préventions  et  d'inquié- 
tudes comme  le  temps  actuel,  ce  sujet  était  délicat,  et  il  a  pensé  qu*en 
simposant  le  devoir  de  dire  sincèrement  et  d'abondance  de  cœur  ce  qo*il 
croyait  être  la  vérité,  il  se  protégerait  ainsi  contre  le  danger  des  idées 
préconçues,  et  qu'à  défaut  d*autre  mérite  il  aurait  au  moins  celui  de  la 
franchise  :  or,  la  franchise,  c'est  l'impartialité,  et  l'impartialité,  c'est  la 
conscience  spéciale  do  l'historien.  Si,  dafis  le  courant  de  ce  livre,  il 
devait  lui  arriver  d'oflénser  quelques  scrupules  ou  de  blesser  quelques 
susceptibilités,  il  le  regrette  à  l'avance,  car  nul  plus  que  lui  n'a  de  res- 
pect pour  tout  ce  qui  touche  â  la  religion  des  souvenirs,  des  sentiments 
ou  des  affections;  s'il  s*est  trompé  dans  ses  appréciations  et  ses  juge- 
ments, on  ]>eut  en  accuser  son  insuffisance,  mais  il  ose  espérer  qu'on  ne 
suspectera  pas  s;i  Iwnne  foi. 

Avant  de  terminer,  l'auteur  voudrait  j^outer  un  mot  sur  son  mode  de 
composition  :  il  voudrait  dire  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  surchar- 
ger son  texte  de  notes,  de  citations,  de  pièces  justificatives,  etc.,  parce 
que  d'abord  on  les  lit  peu,  qu'ensuite  elles  nuisent,  aux  yeux  du  plus 
p^nA  nombre  des  lecteurs,  à  la  rapidité  et  à  l'enchaînement  du  récit  ; 
mais  il  \)ent  affirmer  qu'il  s'est  constamment  piéoeeupé  de  l'exactitude 
historique  et  (ju'il  a  ohen^hé,  avafit  tout,  à  faire  de  Yliistoin'  vraie.  A  cette 
fin,  il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  il  s'est  appuyé  sur  les  autorités  les 
plus  compétentes  :  pour  l'histoire  générale,  il  a  consulté  les  travaux  des 
hommes  dont  le  nom  seul  est  im  titre.  Chateaubriand,  Thierry,  Guizot, 
Henri  MartiD,  SisoMHidi,  Michdet,  Uvallée,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas  n^ligé 
les  historiens  de  la  vieille  éeole,  Pellisson,  Méseray,  Froissard,  Gomines, 
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Moiistnlet,  et  d'antres.  Four  riiisldre  particulière,  il  a  demandé  des 
lamières  aux  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  à  divers  litres  et  à  diverses 

épo<]iios  sur  les  annales  de  la  Franche-C^omlé  :  Golliit,  (lilhiîrt  Cousin, 
Girardol  de  Heuuchemîn,  Boyvin,  Chiflet,  etc.,  parmi  les  anciens;  Du- 
nod,  dom  Grappin,  dom  Berthod,  dom  Plancbei*.  Bergier,  Romain  Joly, 
Chevalier,  Béebet,  dans  un  temps  plus  rapproetié  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes, Tauteur  citera  en  première  ligne  M.  Ëdouard  Clerc  et  M.  Charie s 
Duvernoy,  dont  les  recherches  et  les  travaux  lui  ont  été  du  plus  $rrand 
secours;  jniis  viennent  MM.  Monnier,  lîourgon,  Pyol,  Mannier,  Lele- 
bure,  etc.  I /auteur  n'ouldiera  pas  non  plus  M.  C-liarles  Weiss,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Besançon,  M.  Alex.  Gucnai'd,  bibliothécaire 
adjoint,  et  M.  le  bibUothécaire  Pullu,  de  Dôle,  qui  l'ont  souvent  aidé  et 
éclairé  dans  sa  marche.  Les  encouragements  que  lui  ont  donnés  ces 
bons  et  savants  compatriotes  resteront  dans  sa  pensée  comme  un  de  ses 
plus  chers  souvenirs  :  il  est  donc  heureux  de  pouvoir  les  remercier  ici 
avec  une  vive  cordialité. 

Septembre  I8SI. 

K.  R. 
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DESCRIPTION 

M 

LA  FBANGHE-GOMTÉ. 


LES  MONTAGNES. 

Ceità  jtt&le  uiit-quo  Ton  reproche  ëouvenl  aux  touristes,  poètes  et  artistes 
de  aotN  iNrile  Fnvee  d'aller  chercher  au  loin  des  improaioiis  «I  des  iiMpin- 
tioM  qa'il  karaerail  fhdledeiKiiiviMr  nm  foHirde  lear  pays.  Nid  oellgiiore 
eepeadiBt,  la  France  M*a  point  Mulenent  pour  elle  la  magie  des  grande  son- 
venirs  que  son  non  «Nfille^  l'histoire  des  grandes  cImmci  <|neion  génie  a  liiies} 
elle  possède  font  un  panorama  de  richesses,  de  merveilles  et  d*énK>tions  pour 
ceux  de  ses  enfants  qtti  ont  besoin  d'admirer,  de  rhanler,  de  sentir,  pour  qui- 
conque sait  tenir  une  lyre,  nn  crayon  ou  une  plume.  Elle  a  des  foH^ls  luxu- 
riantes qui  Id  (  (mvirul,  des  siu  s  charmants  qui  la  poélis«'nt,  des  campagnes 
resplendissantes  qui  l'animent,  (h>s  Qeuves  célèbres  qui  la  sillonnent,  des  mers 
Buigniûques  qui  lui  forment  une  ceintui  c  de  nacre  et  d'azur  ;  elle  a  de  ces  mon- 
ugaes  qne  Ton  aiaul  avec  paisbn,  «pie  F<ni  conianpin  atec  amonr  on  avec 
terrenr,  etqnel'on  pareonrt  avec  entraînement»  i  canae  de  leur  nature  tour  à 
lonr  grandiose  et  eoquette,  solennelle  eCpuëe,  accidentée  et  pittoresque» 
sauvage  et  gracieuse.  Dans  les  Alpes  françaises  et  dans  les  Pyrénées,  ce  sont 
des  tableaux  pleins,  ici  d'tonê  imposante  et  sombre  majesté,  là  d'une  jeune  et 
riante  poésie  ;  dans  l'Auvergne,  ce  sont  des  croupeSTerdoyantes  et  s'épanouis- 
s;iiii  ;iu  soleil,  à  côté  de  pics  ravagés  par  le  temps  ou  noircis  par  le  feu;  dans 
!«•  Daiiphiné,  ce  sont  des  cimes  agrestes  prenant  les  aspects  les  plus  variés,  ou 
des  crêtes  sourcilleuses  que  fréquentent  les  aigles  et  que  couronne  une  neige 
élm«lle;  dans  le  Yivarais  et  le  Velan»  c'est  un  assemblage  de  rochers  et  de 
pics  qui  présentent  à  TobU  nn  poétique  désordre,  c'est  nn  enchaînement  de 
grwqMs  volcaniiés  qni  vomirent  jadis  du  fen  et  des  torrents  de  laves;  dans  les 
Vosges»  c'est  la  montagne  an«  paysages  gracieux  et  frais,  aux  pentes  diaprées 
et  plantureuses;  dansIeDoubs  et  le  Jura,  c'est  un  ensembfas  de  rochers,  de 
collines,  de  sommités  dont  les  accidents  variés,  les  découpures  hardies  et  les 
lignes  vaporeuses  saisissent  vivement  l'imagination  et  tiennent  l'âme  suspendue 
entre  *  le  besoin  de  voir,  la  volonté  de  sentir,  le  plaisir  d'admirer.  • 

iXius  un  livre  oii  l'on  va  s'entretenir  de  la  Franclio-(^oinlé,  c'est  vers  les 
pittoresques  uiouiagnei»  du  Doubs  et  du  Jura  que  les  eufantà  de  ce  beau  |)ays 


Digitized  by  Google 


4  DESCRIPTION  DE  L\  FRANCHE -GOMTË. 

doivent  tnuîtipi-  loiii'*;  roj^ards;  r'csi àclli-s  Inir  sympatliic,  à  ellos  leur  :)m«)iir  ; 
Salut  (loue,  liois  f(»is  salut,  in<)nt:ip;n«'s  clK'iips  qui  vilfs  nailn»  et  mourir  les 
pônciations  de  nos  pAros!  Salut,  liellos  montajjn<'s,  iniposantrs  couiun»  un  vieil- 
lard antique,  majf'stucusos comino  une  épopée!  Salut,  orgueilleuses  et  gigan- 
tesqncs  ciaies,  qui  regardez  sans  jalonaie  les  cimes  des  Alpes,  vos  allières  voi- 
linesl  Ponr  ressentir  dans  le  conir  tout  ce  qu'il  y  a  en  toos  de  magnifique  et 
grande  poésie,  pour  vous  comprendre  avec  Tâme  et  vous  admirer  avec  la  pen- 
sée, ce  n'est  pas  en  chaise  de  poste  que  Tceil  doit  vous  parcourir  :  il  faut  vivre 
et  respirer  dans  votre  atmosphère,  il  Taut  assister  à  la  if)i!etie  de  vos  splen- 
deurs nu  moment  où  la  nature  s'éveille  de  son  sommeil  d'une  nuit,  au  moment 
où  les  premières  lueurs  du  crépuscule  et  les  preniiors  sourires  de  l'aurore  an- 
noncent le  lever  «lu  soleil,  l'astre  éteniellenienl  ji  uu'-  <'ll)eau,  et  (pii  reste  éiei  - 
nellemenl  le  même,  tiiudis  qu'autour  <le  lui  icuit  clianp;e  ou  se  renouvelle,  tout 
passe  ou  s'oublie,  les  peuples  et  les  rois,  les  religiouset  les  empires,  les  lionmies 
et  tés  diosee.  Quand  Û  apparaît,  cet  inmortel  aonvenûn  d*ane  erârtion  immor^ 
telle  comme  lui,  les  étoiles  pAlissent,  les  ténèbres  s'enlîiient,  Teqiaoe  s'ilfaunine. 
Ah  !  c'est  bien  là  ce  roi  à  la  cbevdure  étincelante  de  saphir  et  d'or»  que  Jean- 
Jacques  avait  contemplé  quand  U  écrivait  :  c  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par 
les  traits  de  feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie  augmente,  l'orient 
parait  tout  en  flammes;  h  leurédat,  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se 
montre  :  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  paraître,  on  le  voit  enfin.  Vn  point 
brillnnl  part  eomme  un  éclair  et  rempli»  aussitôt  tout  l'espace;  le  voile  des  té- 
nèbres s'efface  et  tombe,  l/liomme  reconnaît  son  séjour  et  le  trouve  embelli. 
Lit  verdure  a  pris  durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui  Tc*- 
clalre,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la  montrent  couverte  d'un  brillant 
réseau  de  rosée  qui  réfléchit  à  Ycâ\  la  lumière  et  les  couleurs.  •  A  c6lé  de  ce 
grand  magiden  de  la  nature,  que  sont  les  petits  mugiciens  de  nos  villes! 
qu'est-ce  que  leurs  spectades  auprès  de  celui-là  !  Dans  nos  villes,  ce  sont  quel- 
ques vois  qui  applaudiss(>nt  ou  quelques  mains  qui  battent  :  ici,  c'est  la  nature 
entière  qui  se  lève  et  tressaille,  c'est  la  terre  qui  s'incline  et  rend  hommage; 
c'est  l'innombrable  république  des  êtres  qui  salue  et  chante,  l'insecte  dans 
l'herbe,  avec  ses  bourdonnements  de  joie;  l'oiseau  sur  la  branche,  avec  ses 
cantiques  d'allegress<'  ei  d'amour;  l'homme  à  genoux,  avec  les  émotions  de 
son  cœur  et  les  harmonies  de  sa  voix. 

Tout  s'anime,  tout  est  poétique  à  voir  dans  on  belles  montagnes  jurassiennes, 
quand  le  soleil  jette  sur  elles  ses  flots  de  lumière  et  qu'il  les  colore  des  mille 
nuances  du  prisme  :  b  variété  des  aspects  s'y  mulUplie  à  l'infini;  de  quelque 
c6té  que  se  portent  les  yeux,  où  que  se  dirigent  les  pas,  c'est  un  spectacle 
nouveau  :  il  y  a  là  des  sites,  les  uns  riants  comme  \\n  sourire  du  |>rintemps. 
les  autres  sévères  comme  une  peinture  es|>agnole;  des  mamelons  où,  d'un  côté 
l'herbe  est  veloutée,  les  fleurs  brillantes,  la  végétation  riche,  de  l'autre  les 
arbres  rabougris,  les  plantes  étiolées,  la  nature  maudite,  ici  le  luxe  et  la  vie,  là 
1  indigence  et  la  mort;  des  cimes  très-clévées  et  des  vallons  très-creux,  des  pics 
arrondis  et  des  sommets  allongés,  des  plateaux  rétrécis  et  des  vallées  immenses; 
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dos  gouffm  eldcs  pi^ipirps  qui  font  renitlord'horn'iif  «>t  (l'ofTroi,  iU\s  plaiiim 
ndi's  prairies  qui  ri'jonisspnl  les  yenx  «'t  le  rœnr;  des  lacs  siii-  I:»  nionUigno, 
(iont  les  o;ui\  paniissent  si  calmes  et  si  Ideiies  (jn'on  les  croirait  riulonnies  sui' 
un  lit  lie  velours,  des  soiiic<  s  jailliss;iiitcs  et  des  cascades  i|tn  Itondissent  de 
rocher  en  rocher,  blancliissenl  d«>  chute  en  chut»-,  changent  en  lorrr'iils  les 
ruisseaux  qu'elles  rencontrent  et  transforment  on  lacs  les  cliunips  qu'elles 
iaoïideiit  ;  des  arcades  naturelles  rappelant  par  lenr  oonronnation  la  singnlarilé 
de  certaines  arcades  naturelles  de  la  Suisse,  et  des  roches  aux  formes  bnarres 
qui  les  font  ressembler  tantAt  à  des  mines  de  vieux  châteaux,  tantôt  à  des  bas- 
tions, des  courtines  et  m^e  à  des  rnnj^s  de  batteries  les  unes  au-dessus  (hm 
autres;  des  glaciei's  nus  et  désolés  dont  la  tAte  blanche  se  peitl  dans  le» 
nuages,  des  eollines  douces  et  charmantes  «jiii  descendent  vci-s  la  terre,  toutes 
brotlces  de  pavsagos,  de  vignobles  et  d'haliitatious ;  des  inoiitagnes  inconi- 
n>ensural>les,  cou|)ées  par  tie  vastes  l'orèis  de  sapins  dont  la  verdure  éternelle 
contraste  avec  les  neiges  <'t  les  glaces,  et  des  vallées  uès-prolon<les,  coup(*es 
par  des  lignes  aux  formes  arcadicnnes  ou  par  des  roebers  aux  découpures 
abniptes.  Il  y  a  là  des  points  de  vue  d'ob  l'imagination  court  inTolontaircment 
aprds  des  forêts  dont  on  croit  à  chaque  instant  toucher  la  lisière  et  qui  s'é- 
loignent toujours,  comme  le  mirage  au  désert  ;  après  des  vallées  qui  s'enifuient, 
s'enfuient  toujours,  en  s*allongcant  comme  des  serpents;  a]>rès  des  coltines  qui 
semblent  toujours  se  reculer,  comme  le  cercle  de  l'infini.  II  y  a  là  des  tabh^aux 
qui  semblent  un  anachronisme  pour  le  regard  :  c'est  le  j>iiritemps  avec  ses 
fleurs  et  l'hiver  avec  ses  IVimas,  c'est  l'exubéi-ance  et  la  st<  i  iliit",  la  l  ichesse  et 
In  misère,  la  vigueur  à  cott-de  la  d('-ciépitude,  le  beau  de  l'idéal  à  côte'*  du  beau 
de  l'horrible;  il  y  a  là  des  horizons  qui  présentent  les  scènes  les  plus  pittores- 
ques, Urs  plus  étranges  et  les  plus  fantastiques  que  rimagînation  puisse  rêver  : 
TAme  resterait  des  heures  entières  è  se  repaître  de  ces  merveilles  éparpillées 
sur  le  damier  de  la  nature,  qu'elle  ne  serait  pas  satisTaiie;  elle  s'accouderait, 
pour  ainsi  dire,  sur  chacune  de  ces  magniri(*cnccs  de  Dieu,  elle  décomposerait 
une  par  une  les  i^èees  du  panorama  qui  se  déroule  devant  elle,  qu'elle  vou- 
drait encore  le  reprendre  en  sons-œuvre;  et  refit-elle  dix  fois  ce  tnivail,  qu'il 
ressemblerait  a  la  toile  de  Pénélope  :  toujours  conunencéc,  jamais  finie.  Ce 
sont  de  ces  lalilentix  fjiie  la  plume  ou  la  paiole  n'ont  pas  la  puissance  de 
rendre  :  s'appelàl-ou  (^liaieaubriand  on  Lamartine,  on  ne  serait  ici  qu'un 
peintre  sans  couleur  ou  un  magicien  sans  prestige.  C'est  qu'il  faut  que  la  voix 
des  poètes  de  la  terre  se  taise  devant  te  voix  du  grand  poète  du  ciel;  il  font 
que  le  livre  écrit  par  h  main  de  l'homme  s'efface  devant  le  livra  écrit  par  te 
main  de  Dieu  :  qu'est-ce,  à  côlé  de  pages  comme  odles  du  roi  des  mondes,  les 
pages  des  rois  de  la  prose  et  des  vers!  Auprès  de  l'iliade  sublime  jetée  tout  à 
traver»  ces  montagnes,  qne  sont  tes  iliades  humaines  tracées  sur  des  restes  de 
vieux  linge  transformé  en  papier  !  Est-ce  qu'il  respire,  ce  papier?  est-ce  qu'il 
parle?  est-ce  qu'il  vibre?  a-t-il  quelque  chose  de  raniniatiou  et  de  la  vie  qui 
soufne  ici,  qui  circule  ici?  a-t-il  (pielqnes-uns  de  ces  bruits  et  de  ces  frémisse- 
ments, de  CCS  rayons  de  soleil  et  de  ces  jeux  de  lumière  qui  sont  ici,  partout  et 
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dans  ioiH?csi-ct'  qu  il  appoi-lc  ;iiix  s«m»s  tics  émaiialions  iiielicnl,  coiimik' 
ici,  sous  lo  cliarnio;  aux  puiiiiioiis,  l  iitniosphorc  <|i(i  forlitu*;  au  Irunl,  los 
brises  qui  rarralcliisseni;  ù  roi  cilh',  le  murmure  de  l'air  ei  le  cituul  de  l'oi> 
wtMf  M-ee  qu'il  a  des  paysages  qui  faidiieiit  la  regard,  des  cascades  qui 
roulenl  leur  fracas  de  rodier  en  roeJier,  des  lacs  qid  fldntWmtt  des  praiiiesqui 
enivnHit  de  parfums,  des  reflets  prismatiques  qui  cbaagent  i  ri^ni,  des  ho* 
risons  qui  se  dessinent  purs  et  bleus  sur  l'asur  du  ciel?  Non,  la  parole  écrite 
n*a  rien  de  tout  oela. 

Et  mainK'iiaiit,  disons-le;  d  iii  esl  ûv.  certains  pays  louiine  de  cerUuns 
hommes  :  ils  oni  leur  mauvaise  étoile,  fiotre  Franchc-Cooité  est  du  nombre  de 
ces  pays-là  :  qu'est-ce,  en  elfet,  que  la  Franche-Gomié?  qui  la  omindt?  qui  en 
parle?  A  l'exception  de  quelque  louiiste  qui  se  la  rappellera  par  hasard,  ou 
de  quelque  antre  étranger  qui  conngnera,  en  passant,  le  nom  du  Jura  sur  ses 
tablettes,  on  ignore  si  die  esisie.  Cette  indifTérimce  se  coroprendrail  si  elhi 
puisait  sa  source  dans  b  nullité  des  liires  de  la  Franche-Comtt-  à  la  curiosité 
du  voyageur,  aux  observations  du  philosophe,  aux  éludes  de  l'écrivain;  mais 
il  n'en  est  rien  :  les  litres  de  eette  vieille  province  sont,  au  contraire,  des  plus 
beaux  et  des  plus  Icfjitiines ;  ils  ont  pour  eux  l:i  li  iplc  coiisécnili*!!!  du  temps, 
de  l'histoire  et  de  celte  beauté  pittoresque  tlont  la  aalure  eiii|»rciul  (  t'i  iaiues  de 
SCS  créations.  D'où  provient  donc  l'indiiTérence  que  Ton  affecte  à  l'égard  de 
cette  contrée?  Eh  bien,  c'est  qu'elle  a  pour  voisine  la  Suisse.  Le  poke  tra- 
gique allemand  Schiller  fait  dire  quelque  part  à  la  reine  Élisabeih  d'Angle- 
terre :  t  Chacun  de  mes  tourments  s'appelle  Marie  Stuart.  >  La  Fhmdtc-Comtc 
pourrait  dire  :  «  Chacun  de  mes  désenchantements  s'appelle  Suisse;  »  car  c'est 
la  Suiase  qui  lui  porte  malheur,  c'est  elle  qui  rempêche  d'être  connue  et 
appréciée  conune  die  le  mérite,  c'est  elle  qui  est  cause  de  l'injuste  oubli  où 
elle  végète.  T.a  Suisse  est  à  la  mode  :  depuis  loiii,'temps  elle  vit  de  la  fabuleuse 
réputation  que  lui  ont  faite  les  hvres  ei  le>  ici  ils,  la  peinture  i'i  la  poésie,  les 
chansons  et  la  musique;  le  vent  de  popularité  qui  souille  sur  elle  lui  attire 
chaque  joiu*  sa  cajavane  de  pèlerins  avides  de  lu  voir  de  près,  de  respirer  sou 
air,  de  vivre  dans  ses  montagnes.  Il  en  résulte  que  les  touristes,  attirés  comme 
ils  le  sont  par  la  célébrité  de  cette  contrée,  se  montrent  insensibles  à  tout  oc 
qui  n'est  pu  elle;  ils  lui  dévouent  leurs  pensées,  leurs  émotions,  les  pages  de 
leur  albiun,  ta  faveur  de  leurs  tablettes  ;  ils  en  font  l'idole  exclusive  de  leur 
culte,  et  quand  ils  la  quittent,  ils  n'oot  plus  d'autre  encens  à  brûler.  Oh!  certes, 
personne  ne  serait  assez  vandale  pour  *song<T  un  moment  à  dépoétiser  rclte 
belle  et  nïaf^nifique  Ilelvélie;  il  faut  reconnaître  que  l;i  niiture  a  pose  sur  h; 
front  de  ceiir  reine  siqu-rbe  la  |)lus  lesplcndissaiile  ruunuine  qu'on  puisse 
voir  :  ces  majestueuses  Alpes,  qui  sont  à  elles  seules  tout*-  une  époj)ée;  ce 
gigantesque  Mont-Blanc,  dont  la  hauteur  impose  comme  l'iuliDi,  et  dont  les 
ndges  se  dessinent  comme  des  caractères  célestes  sur  les  plans  de  l'espace; 
le  Saint^tenard,  le  Gothard,  l'Underwall,  avec  le  craquement  de  leurs  ava- 
lanches qd  rodent  d'abtme  «n  abtme,  et  leurs  pyramides  de  glaces  qui  s'en- 
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iMBMt  là  d^is  des  miniera  dliifeMï  le  TaUt,  «vee  m  aïoniagnes  oà  ne 
rèiM  plttti|a'u  vttit  iHence,  le  ailence  de  la  nort;  le  PMHla^Hable,  avee 
•on  anade  Mtvelle  toipendoe  mr  on  gouffre;  Staobadi,  arec  ta  easeade  qnl 
tombe  de  neuf  oenta  pieds;  Aletsdi,  l'Aar,  le  Lauteraar,  avec  leurs  ghdera  qui 

dominent  comme  des  |éanla(  Un,  avec  ses  hautes  cimes  et  ses  vallées  pro^ 
fomlps;  Claris,  avec  ses  pittore^iqiK  s  valions  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre; 
Genève,  avec  son  lac  Ixnilé  «le  charmanics  collines.  v\  sa  eamp.igne  visitée  par 
le  Rhône;  Neiilchàiel,  avec  ses  eoieaiix  cl  ses  prairies  (l'une  veniiire  ravissante; 
Appenzell,  avec  ses  fntis  paysages,  ses  eaux  blondes  et  limpides,  ses  suurces 
qui  JaiUisseat  sous  h'S  pus  ;  Grindeiwaldt  avec  son  mélange  de  fleurs  et  de 
roneeSp  de  moissons  ondoyantes  et  de  landes  stériles,  de  ruisscanx  et  de  lor- 
rauls,  de  Amtaiues  ei  de  laes  :  tous  ees  oouirustes,  tous  ces  tableaux,  tous  oes 
sablimqs  ca|iriees  de  la  nature,  jetés,  disséminés  par  la  main  de  Dien  sur  on 
même  tel,  suffisent  et  au  delà  pour  faire  de  ia  conûde  qui  les  possiVIc  la  terre 
promise  du  merveilleux,  et  l'on  s'agenouille  devant  tant  de  splendeurs.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  definjuslice,  de  la  part  des  touristes  français,  à  dédaif^nor  des  ma- 
gnificences qui  appro<heiit  (le  relles-I:iel  qui  se  trouvent  dans  Itnir  |)ays?Là,  sur 
les  confins  de  la  Suisse,  il  existe,  pour  parler  comme  notre  eom[)atriote  Xavier 
Marmier,  «  une  conire<>  riante  vi  pittoresque,  riche  en  souvenirs,  f<H  onde  en 
grands  et  beaux  tableaux  ;  une  contrée  qui  a  son  histoire  à  elle,  ses  traditions, 
son  caraotdre  poétique,  et  qui,  du  haut  de  ses  muniagnes  sauvages,  regarde 
nus  miYie  les  montagnes  vantées  de  la  Suisse  et  les  eimes  hautaines  des  Alpes. 
Cette  oenirée  s'appeBe  FasMcnB^^nni  **  >  On  y  retrouve  la  Suisse  avec  sa 
namre  qui  ehangei  chaque  pus,  se  transfigure  sous  miUe  aspects,  se  Joue  avec 
la  fantasaugorie  des  contrastes;  avec  ses  tableaux  tour  à  tour  gradenx  et 
«îvères,  riants  et  sombres,  frais  et  jolis  comme  le  printemps,  «lésolés  et  tristes 
comme  l'hiver;  avec  ses  paysages  charmants,  ses  collines  luxuriantes,  ses 
valb-es  ombreuses,  ses  prairies  marquetét«4  de  fleurs;  avec  ses  lacs  romanti- 
ques, ses  torrents  impétueux,  ses  <  as<  adt«<  écumeuses;  on  la  retrouve  avet!  ses 
rochers  âpres  et  sauvages  «  qui  pendent  en  ruiner  uu-dessus  de  la  téte,  • 
coamw  dk  lean>Jlicques;  avec  ses  pies  géants,  qui  se  podeot  dans  l'eslonq»* 
des  nuages;  ses  dmes  désertes,  oh  le  sUenee  de  la  nature  est  si  profond»  etb 
marche  du  temps  si  lente,  que  la  nature  semble  y  avoir  trmivé  sa  toadm,  et  le 
temps  7  avoir  égaré  sa  Ifanx;  avec  les  monts  sourcOloux,  autour  des^isb  les 
orages  s'amoncellent,  roulent  et  grondent;  avec  ses  montagnes  couvertes  d'un 
vaste  linceul  de  neige,  et  qui  rappellent  combien  de  générations  humaines  e(» 
inébranlables  colosses  ont  vu  j)assei  et  se  renouveler  à  leur  |»ied,  tandis  qu'au 
milieu  de  la  destruction  de  toutes  chines,  eux  seuls  restaient  toujours  debout, 
loojours  les  mêmes. 

Oui,  les  Franc-Comtois  ont  droit  de  le  dire  :  après  la  Suisse,  il  n'eit  psa  de 
contrée  plus  iielle  A  visiter  que  la  leur,  sans  en  excepter  rÉessse  eUMnême, 
qui  elle  aussi  jouit  d'une  renommée  proverbiale.  Elle  la  mérite  aans  dsHte; 
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elle  Ui  doit  au  caractère  |MtliM*esque  de  ses  rooBtafm,  de  «es  laes,  de  se» 
vallées,  de  ses  paysages,  en  un  moi  à  cet  ensemble  de  beautés  naturelles  qui 
la  poëtisrat.  Mais  si  TÉcosse  n'avail  pas  eu  du  bonheur,  si  la  plunjp  n'avait  fait 

pour  elle  nutiint  ei  peui-iîH  e  plus  que  la  nature,  ellf  [>ai  tagerait  le  sort  de  la 
Frdnche-Comlé  :  on  n'in  parlerait  pas.  La  meilleure  preuve  <|u'on  en  pui.sse 
donner  se  trouve  dans  la  n-sscnihlance  fraj)pante  <jui  exisle  tiiire  ces  deux 
contrées.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  belles,  aceidentées,  pittoresques;  elles  oui 
l'une  et  l'autre  ce  que  recherchent  l'artisle  et  le  voyageur  : 

SI  l*£cMse  est  fière  de  ses  prairies,  de  ses  valloas,  de  ses  collines,  de  ses 
forêts,  de  la  variété  de  ses  aspects,  la  IVanche^mté  ne  lui  cède  riea  sous  ce 
rapport. 

Si  l*Éco«se  a  des  cascades  que  l'on  adnire,  des  torrents  qni  attirent,  des  lacs 

aux  eaux  bleues  qui  scintillent,  des  grottes  aux  pétrifications  étranges  que  l'on 
vient  voir  de  loin,  il  y  a  tout  à  travers  la  Franche-Comté,  des  lacs,  des  torrents, 
des  cascades  et  des  grottes  que  la  Suisse  rnvierait. 

Si  l'Écosse  étonne  par  quelqu'«ine  ch'  «  es  hizai  reries  familièi-es  à  la  natuir, 
par  quelqu'un  de  ces  tableaux  étalant  d'un  cote  des  fleurs  odorilérantes  et  des 
fruits  vermeils,  la  richesse  et  l'animation,  de  l'autre  des  fleurs  étiolées  et  des 
arbustes  décrépits,  l'allanguissement  et  la  mine;  cet  biaarreries-tt,  ces  tableaux- 
là  se  retrouvent  dans  la  Flranche^>Nnté. 

Si  rÉcosse  montre  avec  orgueil  ses  montagnes  majestueuses,  cacliant  leur 
téte  dans  la  brume  des  deux  ci  déroulant  à  leur  |)ied  des  prairies  éclatantes 
de  verdure,  les  montagnes  de  la  Franche-Comté  oiTrent  le  même  spectacle. 

Jusqu'ici  la  l  essemblance  des  deux  pays  esl  assez.  i)arfaiic  pour  leur  donner 
ties  droits  éjs'aux  a  la  curiosilé  ilu  touriste.  Ku  poursuivant  le  parallèle,  on 
retrouve  entre  l'Kcussc  cl  la  Franche-Comté,  plus  qu'un  air  de  famille,  plus 
que  des  caractères  de  siuiililude,  mais  de  l'itleutité  dans  du  certains  phéno- 
mènes, dans  quelques  noms  propres,  jusque  dans  la  c<NiStitntion  physique  des 
habitante,  jusque  dans  leurs  croyances.  Ainsi,  le  sol  de  l'Écosse  ofire  en 
quelques  endroits  cette  parUcnlarité,  que  les  plus  beaux  herbages  se  trouvent 
dans  les  montagnes,  et  les  terrams  secs,  dans  les  plaines;  en  Firanche^Somté, 
ce  curieux  phénomène  se  repro<Iuit  le  même. 

En  Écosse,  aux  environs  des  hautes  cimes  presque  toujours  couvertes  de 
glaces,  la  température  est  ;\pr<'  ei  froide  [tendant  huit  mois  de  l'année;  en 
IVaiiçliM^omté,  les  venls  (lui  souillent  sur  les  hauteurs  sont  si  impt'lueux,  el 
l'ail  si  violent,  que  l'habitanl  des  chaleis  y  peut  à  peine  passer  quatie  n>ois 
vi  se  voit  forcé,  dès  les  premiers  joui-s  de  l'automne,  de  redescendre  avec  ses 
troupeaux  dans  les  régions  inférieures. 

En  Écosse,  deux  des  montagnes  les  plus  connues  s'appellent  le  Lomond  et 
le  Jura  :  esM  la  nature,  esirce  le  hasard  qui  l'a  voulu?  mais  il  y  a  hi  Frandie- 
Comté  du  Lomond  et  du  Jura,  conune  l'Écosse  du  Jura  et  du  Lomond. 

Que  si  Ton  passe  des  choses  aux  honunes,  et  que  l'on  compare  les  deux 
populations  au  point  de  vue  physique  et  moral,  l'analogie  se  continue  :  Le 
montagnard  franc-comtois  présente,  comme  l'highinder  écossais,  un  angle 
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facial  bien  développé,  une  taille  plutôt  c'icvrc  que  moyemie»  plutôt  Ttgoureoie 

que  coireclo,  des  mains  larj^cs  oi  puissantes,  le  l»ras  nerveux  des  attilèles,  Is 
rou  muscul<'u\  cl  ('«iirl,  les  ('paulcs  l'iclics  cl  cai  i-ces,  ol  l'une  un  p«'U  |»liis  Iniute 
que  l'aulre,  signe  ilisiiiidil' des  races  niililairi^,  d"après  la  remarque  de  Clia- 
icauhriand.  Pour  la  lessciiiblauce  murale,  elle  se  ri-irouve,  ciiez  les  uns  cuuuno 
chez  les  autres,  (laos  l'expression  d'une  pbysiunumie  honnête,  dans  des  lialti- 
ludes  invariables  ei  simples,  dans  des  principes  d'économie  et  d'ordre  assex 
communément  poussés  trop  loin;  dans  une  patience  que  rien  ne  rebute,  un 
Hënie  persévérant,  un  courage  à  tonte  épreuve,  un  caractère  empruntant  quel- 
que jchose  de  l'àpreté  de  leurs  montagnes;  dans  des  convictions  Tortcs,  un 
profond  attaehement  au  sol  natal,  un  ^nmd  respect  pour  la  religion  et  la 
famille,  une  lumie  opinion  de  la  dij;niie  humaine.  On  retrouve  encore,  chez 
ceux-ci  coininc  chez  ccux-la,  des  iiadilions  populaires  qui  scnihiciil  [)uisées 
aux  nu''nics  sonn  es,  di  N  ohruiiiqiK  s  qui  rappellenl  les  uièmes  croyances,  des 
faits  et  gestes  de  pei  souiiages  ou  tabuleux  ou  historiques,  qui  ont  souveut  une 
confonuité  remarquable. 

Ainsi,  les  voilà,  cette  Écosse  et  cette  Franche-Comté,  qui  tontes  deux  puai^ 
sent  avoir  été  Jetées  dans  le  même  moule,  ou  fa^nnées  par  la  même  main;  les 
voilà  possédant  au  même  degré  ce  genre  de  ridiesses  él  de  beautés  qui  sont 
la  fortune  des  touristes;  toutes  deux,  les  voilà  ma^ifiqueraent  traitées  par  la 
nature,  et  disposant,  comme  les  fiancées  de  haut  parage,  d'une  de  ces  dots 
prîncières  qui  attirent  la  foule  des  prétendants.  Eh  bien,  puisqu'elles  sont 
égaleineiil  avenantes  vl  riches  et  hcllcs,  pour(|uoi  cet  cmpresscnuMit  des  ado- 
rateurs a  ne  courtiser  <pie  l'une,  tandis  qu'ils  ne  daigueiil  pas  ref^arder  l'autre 
seulement?  pouiipioi  tout  a  cclle-«  i  et  rien  a  cellola !"  Pounjuoi?  Charles  No- 
dier Ta  dit  :  «  L'immense  avantage  des  Écosst^  sur  les  Franc-Comtois,  c'est 
qu'ils  ont  produit  un  Hacpherson  d'abord,  et  depuis,  un  Walter-Scott,  pour 
consacrer  à  hi  dernière  postérité  leurs  souvenirs  nationaux.  »  L'art  enchanteur 
de  ces  nu^ciens  a  su  présenter  l'heureuse  Écosse  sous  des  formes  si  sédui- 
santes et  la  revêtir  d'habits  si  féeriques,  il  a  su  la  rendre  si  poétique  et  si  mer- 
veilleuse, que  l'on  a  fini  par  s'éprendre  d'auu)ur  pour  elle,  et  que  chacnn  a 
voulu  lui  poi  ter  ses  houiuiaffcs.  Au  lieu  que  l'autic,  la  pauvi'c  délaissée,  elle 
est  n'sti-e  sans  uiafiicien  jnstprà  |ireseiil;  et  c'csl  ce  qui  l'a  condUQinée  à  viviV 
ignorée  connue  une  recluse,  dédaignée  couiine  une  vieille  lille. 

Mais  qu'à  son  tour  elle  soit  assez  heureuse  pour  avoir  quelque  jour  sou  ma- 
gicien, mais  qu'il  lui  vienne  un  llacpherBon  ou  un  Walter-Scott,  et  alors  on  la 
verra  prendre  une  éclatante  revanche,  alors  on  la  connaîtra  tout  entière  :  elle 
ne  se  contentera  phis  de  n'être  que  pittoresque,  de  n'avoir  que  des  grottes  ou 
des  cascades  pour  le  curieux,  des  vallons  et  des  lacs  pour  le  rêveur,  des  sitos 
vu  des  paysages  pour  l'artiste,  de  n'émerveiller  enfin  que  par  le  luilétdosoo|)e 
de  stu  prairies  et  de  ses  forets,  «le  ses  vallées  et  de  ses  montagnes;  elle  voudra 
lixer  les  regards  de  la  science  et  l'aiteiiiion  de  l'histoin",  et  les  forcer,  comnu' 
la  [leiniure  et  la  |>()esie,  a  s'arrci<'r  clie/.  elle  pour  en  enq)orter  une  anqde  |)ro- 
\isiou  «l'ol'servaiious  et  de  laits  ;  elle  sera  jalouse  d'offrir  au  uuturaiisle  l'étïriM 


«0  i»i:si;iupTi«)N  i)K  LA  rnvNnu:; -COMTÉ. 

(le  SCS  rit  li  '^M  v  iii(li;.'("'m'N;      liotaiiislf.  rrliiiN-  ilc  sf-,  llniis  cl  tlf  ses  plimlfs; 

f^ci  Inu'iif,  If  iiiystrrc  «le  SCS  icvoltilintis  in  icstri's;  :i  i";iiii:il('iir  des  luini'î., 
r:isjM'cl  «11-  srs  vieux  «it-liiis;  :i  l'îirrlicolof^iic,  Ir  In'-sur  di'  s('>  :iiiti({iiiu's;  ;i 
rhisloricn,  le  de  ses  «  viMiciiioiKs  cl  de  ses  cuiiiiiiolioiis  poliiitiiiCN;  elle 

voudi-a  ea6n  quR  si  TariMtc  ot  lo  poète  f Usent,  en  la  rcganlanl  :  HIe  est  belle, 
le  savant  et  IVcrivain  ajunteni,  eu  rUiterrogeant  :  Elle  est  riche. 


LE  DÉPARTEMENT  DE  U  HAUTE-SAONE. 

Avant  lii  R<''viilution  de  1789,  la  Fi-ancbe-Coiiiié  g('>ographiqtte  se  panagoah 

Ml  qiiulrc  gruiHls  bailliages,  b>sqiiels  se  sulxlivisaieiu  en  qtinlor/e  bailliageH 
scroiithiires,  el  les  qiintre  |iiMiiei|t;ilf>  \\\U'S  «le  la  [irovinee  «'■(.lient  ResiiiieiHi, 
l)ôle.  Salins  el  Gi'iiy.  IJcNanntii  poi  Uiit,  dans  sr-- armes,  im  aujU'  t'ph}},,-  dr  sitbli 
et  Itinipnsst'  dt'  ijU('u\f>i\  ^i^utninul  l  U  t  lini  uiic  t!r  vo'  .  .  nrs  mw  ttti.ninr  tie 
yufiilt's  hi'iM'  t'H  ]i(it,  le  loiil  MIT  rltaiii|i  d'or;  avee  (eiu-  dt-vise  :  \h.o  kt  (^>s.\ki 
FiDtus  l'EiiPEiTo.  iJôle  [Hii  iaii,  en  clief,  d'azur  hilleté  é^or^  m  lion  mimant  d'or, 
armé  et  lamimxé  de  gueules^  et  en  pointe,  degwuleM  autoletlraymmant  ^w; 
avec  la  «levixe  :  Jdstitu  et  abmis,  Dola.  Salins  portait  (for  à  la  bmute  de 
gueules;  et  Gray,  d'asnr  bllleté  ffor^  au  lion  wUssant  (Par,  armé  et  lampas^  de 
gueule»,  en  chef;  de  gueules,  chargé  de  trois  flammes  d^or  posées  deux  et  une,  en 
pointe;  avec  cette  tlevi&c  :  Kx  triplici  ci.nkre  ^ovds  lORis.  Quant  à  la  Franclie- 
Cointé,  ses  armes  éiaîeiii  le  (jrnud  lion  d'nr  de  Itormjmjue,  artné  et  tampassé  de 
gueules,  sur  cliaiii|»  d'a/ui'  |»arseiite  de  idlleltes  d'or  sans  iiuinl»re. 

Lorsf|»'<Mi  I7U0  la  Fiance  l'ut  di\isec  en  de|»arleMieiils,  la  IVanclie-C .oiiile 
ronna  les  Irois  dcparlcineiits  du  Doults,  du  Jui'a  el  de  la  llaiile-Saûiie,  le  pre- 
iiiiei  uvec.  Besaneuii  pour  chef-lieu,  lo  secontl  avec  l>ons-le4)auli)ier,  el  le  ii  ui- 
sième  avec  Vesoul.  Ix>n»-le-Saulnier  |>orlait,  coupé  en  chef  et  parti  i  droite, 
de  gueules  à  la  bande  éCor,  ei  à  gauche,  a»  cornet  d'argent  lié  de  gueules;  eu 
pointe,  d'argent  simple.  Les  armes  de  Vesoul  portaient,  en  chef,  d'astir  billeté 
d^ar,  au  lion  naissant  d^or,  armé  et  lampassé  de  gueules;  en  pointe,  de  gu<  ulcs 
au  croissant  d'iuijcut.  Tl  semble  que,  dans  la  nouvelle  oryariisaiion  lerriUiriale 
»le  la  France,  les  villo  de  (Hay  el  <!e  Dùlr  ens>.'  nt  dû.  par  leur  iniporlance  el 
par  le  privih  i^e  de  leur  vieille  i-eiioinni -e  hi^l«>rii|tie,  èln-  desi^ni  cs  poiii-  les 
rhels-rM  iiv  de  leui'  deparlenH'iil  respeclil';  mais  les  C(»iisideralions  loiio^Maplii- 
qnes  reiuporlereiil  :  la  position  plus  centrale  de  Loits-le-Suuluier  puur  le  Jura 
et  de  Yesonl  pour  la  llaute-Saône  détermina  le  choix  qu'on  6t  en  leur  faveur. 

Le  département  de  la  Haute^6ne,  formé  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  province  de  FranGhe-i*4»nité,  tire  son  nom  de  sa  position  sur  le  cours 
su|iériour  de  la  Saône;  il  est  divisé  en  trois  arrondissements  qui  renrei  nient 
i8l  communes,  et  l'on  évalue  sa  surface  à  6 15,000  hectares  (206  lieues  cam'es), 

•  Le  gumUt  tri  I»  couleur  rouge,  el  te  tobU  \s  couleur  noir*. 
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el  sa  population  à  338,000  haliitanls  euTÎron.  1^  lerriluirc  ce  dëparténeat 
est,  cji  gûiu  rul,  inoniagni>ii\  ;  cefiendant  on  peut  lu  pttrtagi^r  en  deux  lonrs 
aancx  distinctes  :  rime,  (itii  vn  du  sml-dtK  si  uu  noi-d-ouosi  ci  se  corn|iose  des 
;irronilissenienls  de  Gray  el  <le  Vesmil;  l'aiiin',  qui  va  du  siid-esl  au  nord-e>.l 
else  reufei  iiie  d:ins  les  liiuiles  de  rniToiidissonienI  de  Lure.  |)femii  rc  /orie, 
où  le  sol  ii'ol  duiiiine  piii"  aïK  iiiie  haiid'  iiioiitagne,  forme  un  \;isle  a^sniililiign 
de  coleuux  couvei  ts  de  vignes  el  de  hois,  de  prairieN  étendues  el  riches  ijuti 
fécondent  b  Saôue  et  l'Ugnou,  et  de  champs  d'uue  heureuse  fiirtilUé  où  la 
nature  laisse  peu  de  chose  à  tàîsn  à  Tart.  La  seconde  aone,  âpre  et  mon- 
tueuse,  olTre  ài  la  vue  un  sol  rebelle  a  la  production  des  céréales  et  tout  entrf^ 
coupé  d'aspérités,  de  torrents,  de  cascades,  de  forêts,  de  vallons  agrestes; 
mais  si  la  végétation  des  céréales  y  est  languissante,  les  riebesses  minérales 
y  aboodent. 

Les  plus  iiiipoil:mies  loo:dii(''s  comprises  dans  relie  /one,  (jul  ombrasse  le 
quaii  environ  du  département,  sont  :  (JiaDijiniiiii'ii,  on  l'on  exploite  une  miuo 
de  houille  rem:ir(|uabl<'  par  sa  },M  and<'  puissance  ;  —  VoutjeroUt's,  boui'^ 
renomme  par  ses  uonibreuses  di-tdicries  et  son  commerce  d  eau  de  cerise; 
—  Faucogneyt  situé  au  pied  de  rochers  escarpés,  dans  un  riche  et  joli  vallon, 
a  rextrémité  d'uot?  prairie  arrosée  par  le*  Mvx  du  Brenchin  ;  GrmgefhUt- 
VilU  et  Crmgii4e'Bowg,  qui  furent  autrefois  une  des  premières  baronnies  de 
la  Comté  de  Bourgogne;  —  Hérieourl^  dans  nne  plaine  agréable  et  fertile  ; 
.-inçi(*nne  petite  ville  pluspru|>remeiit  (|ue  régulièrement  bâtie,  el  où  règne  une 
iminstrii  use  aciivitr  -,  -  Scint-!  nup,  pivs  des  Vosges,  au  milieu  de  paysages 
pilliires(jues  vl  au  bord  d  nu'  pluine  arrosée  j)iir  trois  rivièies;  —  Servaun; 
riche  par  le  minerai  de  |Vr<pr<'n  e\pIoIte  sur  son  Icrriloire;  —  Villt'rsi'.rcl,  sur 
i'Oguon.  bourg  bàli  dans  nnî-  siluatiwn  lort  agréable;  —  Luj::uil,\\\h-  :uiii(|ur, 
vuisim;  des  Vosges  cl  située  à  l'extrémitc  d'une  plaine  longue  el  leriilc  que 
visitent  les  rivières  poissonneuses  du  Breuchin  et  de  la  Lanterne;  ville  idiritée 
au  nord  par  de  vastes  forêts,  et  offrant  au  midi  et  à  Touest  la  perspective  d'un 
charmant  paysage;  —  Ittre,  situé  dans  une  plaine  vaste  et  belle,  mais  maréca- 
geuse :  cette  ville,  chef-li»ide  l'arrondissement  de  ce  nom,  est  principalement 
célèbre  par  siui  aucieiiiic  aldt  'V"  d'iifunmes  fondée  an  septième  siède  par  saint 
Déic«de,  l'un  des  disciph>»  de  saiut  Golomban. 

l/autre  zone,  e'esl-à-dire  celle  qui  va  du  sud-nue-i  an  noid-niu'st,  coni- 
pr.'ud  :  Chaii'pUlt,',  pet'te  ville  agréaldcntcnt  sitiii  e  ciiiic  plusieurs  coteaux 
couverts  de  vignes  cl  qui  domineiil  un  grarii'ux  vallon;  —  ('•ij,  snv  le  [leucliaut. 
«le  coteaux  aussi  plantés  de  vignes;  —  Maman,  sur  la  rive  droite  de  I'Oguon, 
bourg  qui  se  compose  de  deux  parti<>s  désignées  sous  les  noms  de  ]lfamay4a- 
Ville  et  Alarnay-M3ièteau;  —  Gray,  situé  en  amphithéâtre  sur  une  colline qoi 
s'abaisse  vers  lo  septentrion  et  domine  une  magnifique  prairie  arrosée  par  la 
Saùne;  ville  aux  maisons  irrégulières,  aux  rues  étroites  et  mal  alignées,  mais 
où  r<»n  (lislingtie  de  belles  fontaines  pubru|ues,  le  superbe  pont  de  pierre  jeté 
sur  Ui  Saône,  la  plac«;  de  l  liolel  de  ville,  le  vieux  cliàieaii,  jadis  résidence  d«^ 
souverains,  b  promenade  de  l'allée  des  Gaïuirins,  el  près  du  purt,  k  célèbre 
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monUn-Tranioy,  Tim  des  plus  beam,  le  plus  beau  peut-être  qui  existe  en 
France,  et  aussi  remarquable  par  Télëganco  et  la  richesse  de  sa  construclion 
que  par  le  travail  de  son  mécanisme  intérieur. 

Cette  mémo  zone  comprend  en  outre  :  Amance,  f^rm  bourg  agn'>abl(*mcnt 
sitnp  sur  la  rivière  la  Su porbo;  —  Favenieji,  pciifo  villo  (hins  un  joli  vallon,  oi 
kiulc  licre  ûo  son  bran  poiil  «le  pimc  «l'uii  l'on  doniiiu'  uih>  vnsic  prairie  «pli 
s'i'lend  jusqu'à  la  SaAru';  — Jusat'ij,  liàii  au  pied  (riiiic  monia^Mic,  à  rrntroc 
d'uuo  vallée  très-loiipue,  mais  rossernV  niii»'  <li  s  couaiix  ircs-élcvés;  — 
Montbozon^  bourg  sur  l'Ogaon,  autrofois  place  ruriiûée  ot  le  siège  d'une  prévôté 
royale,  composée  de  soixante-donie  villages;  —  Noroy-V Archevêque ^  situé  sur 
un  plateau,  et  renommé  pour  la  fraîcheur  et  la  pureté  de  ses  sources  d'eau;  — 
Nan^4et^uueyf  bAti  sur  le  revers  d'une  montagne  d'oili  Ton  jouit  d'une  vue 
magnifirpir:  —  Pnrl-sur-^ânet  une  des  plus  vieilles  localités  de  la  Franche- 
donné,  ei  qui  s'est  dans  ces  derniers  temps  embellie  d'un  pont  remarquable 
par  sot)  élégance  ei  sa  solidité;  —  Sreji-sur-Snôrw,  Ixiujg  heureux  qui  ré'unil 
Ions  les  avantagrs,  îi^Mcinonl  du  siie,  alifMidancr  des  eanx,  richesse  des  pâtu- 
rages, lerliliie  du  iiMi  iloire  cl  ressources  du  connnerce  à  cause  de  son  pori, 
près  duquel  on  voit  le  pont  à  quatom*  arches  qu'y  a  fait  construire  Louis  XIV; 
—  Vemil,  qui  présente  l'aspect  le  plus  piuoresque  et  le  phis  riant  :  la  ville, 
bfttie  an  pied  de  la  Motte,  est  située  dans  un  bassin  arrosé  par  deux  rivières  et 
environné  de  collines  peu  élevées,  dont  les  pentes  sont,  comme  ki  montagne 
de  la  Motte,  couvertes  de  vignes.  Au  bas  de  ces  coteaux,  s'étendent  des  terres 
lal)oural)les,  terminées  par  une  vaste  prairie.  Vesoul  est  propre  et  bien  bAti; 
la  plupart  de  ses  mes  sont  larges,  bien  percées,  bien  enlr-eteuues,  et  l'on  y 
remarque  une  foule  «le  belles  constructions,  telles  (|ue  les  casernes  de  civ;»- 
lerie,  la  préfecture,  la  salle  de  specLicle,  l'église  paroissiale,  l'Iiospicc  civil  et 
militaire,  rétablissement  des  bains,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  jnsiici',  etc. 

Les  principales  rivières  qui  arrosent  le  département  de  la  Haute-Saône  sont  : 
hi  Saône,  l'Ognon,  la  Lanterne  et  le  Goney;  les  montagnes  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  le  Ballon  de  Lnre,  qu'on  appelle  aussi  la  Pbnche  des  Belles^Filles, 
à  1,S00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  Ballon  de  Servance,  qui  a 
1,360  mètres  de  hauteur,  et  le  Mont-de-Tanncs,  qui  en  compte  690.  Ces  trois 
montagnes  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Liire,  mais  les  deux  premièn^ 
ne  sont  que  des  branches  du  Ballon  d'Alsace,  dépendant  lui-même  de  la  chahie 
fies  Vosges;  (pianf  au  Mont-de-Yanocji,  il  tient  au  Ballon  du  Servaucc  par  une 

cote  élioite  et  escarpée. 

Le  sol  du  département  de  la  Ilaule-Saône  est  peul-clre  un  des  plus  riches 
de  la  France  sous  le  rapport  des  productions  minéralogiques  ;  les  mines  de  fer 
surtout  y  sont  re|jaiidues  à  profusion  et  sous  des  formes  irèa-variées.  On  y 
trouve  aussi  des  eanx  minérales,  tel  qu'à  LnxeuU,  A  Rèpes,  A  Fédry,  et  des 
sources  d'eaux  salées,  comme  A  Saulnol,  A  Scey-sur-Sâône,  a  Gouhenans. 
Sons  le  rapport  agricole,  la  Haute-Saône  produit  des  céréales  en  quantité  plus 
que  suffisante  pour  la  consommation  des  habitants  ;  on  y  compte  13,860  hec> 
tares  de  vignes  et  167,690  hectares  de  foréis. 
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Parmi  U*s  curiosiu»  naturelles  que  rcnierme  le  <léparlcinent,  on  cite  pttlt- 
colièrpment  :  les  grottes  de  Fouvcnt,  où  la  science  a  recueilli  dos  débHs 
d'animaux  antédiluviens;  les  grottes  de  Quincey,  de  Chaux  ^  de  Fréligney,  qui 
offrent  des  stalactites  asses  renuirquables;  le  Trou  de  la  Baume  ou  grotte 
d'Échenoi»  qui  se  coinpose  de  quatre  snllos  do  plain-pied  ot  pn'scnto  aux  visi- 
teurs des  stalactites  briilanirs,  rcssombiani  les  unes  à  des  loluiincs  do  (  ristal, 
l«^  autres  à  dos  corps  de  foiinos  bi/arn-s;  In  cascade  de  llri^aiidoux;  le  canal 
souicrniiii  de  la  lonlainc  d'Élu/.;  les  sources  inleiinillcnirs  de  Ilupt,  qui 
s'ccliappcnl  par  iraiissiidaiinii  à  travers  h's  pores  de  rocliei  s  ;  les  sources  non 
inlermiUemes  des  Sepl-Foniaines,  (jui  se  réunissent,  par  des  sinuosités  pitto- 
resques, en  une  espèce  de  blex  tombant  lui-même  dans  un  ruisseau  dont  les 
eaux  deviennent  dès  lors  assez  considt^rables  pour  mettre  en  mouvement  plu- 
sieurs usines;  enfin,  le  Frais-Puits,  ce  curieux  gouffre  en  forme  d*entonnoir 
ou  de  cratère,  du  fond  duquel  l'eau  se  lève  quelquefois  avec  fracas,  se  précipite 
au  dehors  avec  violence  el  devient  un  fleuve  impétueux  qui  roule  jusqu'à  la 
Saône 


LE  DÉPARTEMENT  OU  JURA. 

Ce  déparlement,  furujcdc  la  partie  méridionale  de  l'aucienue  Kranclie-Comté, 
lire  son  nom  d'un  vaste  système  de  montagnes  dépendant  des  Alpes  et  ccuuposé 
de  quatre  chaînes  parallèles  disposées  en  gradins  très-prononcés.  Le  départe- 
ment est  divise  en  quatre  arrondissements  qui  renferment  573  communes  :  on 
évalue  sa  su|>erficie  k  610,000  hectares  (2j7  lieues  carrées),  et  sa  population  à 
316,000  habitants  environ.  Son  teititMre  est  entrecoupé  de  montagnes,  de 
plaines  et  de  marais;  nuiis  sa  disposition  topofn'aphique  est  (elle,  qu'on  peut 
la  diviser  en  quatre  zones  distinctes,  en  quatre  latitudes  différentes;  ce  qui 
perniei  d'y  (i|>server  ime  cnifnre  et  une  tenjpéralure  varié-es.  des  pioduils  de 
naluri-  diverse,  des  races  d'une  constitution  et  d'nn  caraclère  (i|i(ios<''s.  |,a  Itniitt' 
montagne,  la  busse  moutafinr,  le  vigmble  ci  la  plaine,  telles  sont  les  divisions 
climaiériques  du  Jura.  1^  première  comprend  en  tout  ou  en  partie  les  cantons 
de  Saint-Claude,  de  Mores,  de  SainlpLaoreat,  des  Planches,  de  Mouthe,  et  le 
pays  encbvé  entre  le  Grand-Vaux  et  la  source  de  l'Ain.  Dans  cette  région,  qui 
n'est  qu'une  série  sans  fin  de  cimes  très^levées  et  de  vallées  très-creuses,  on 
trouve  des  bois  résineux  à  la  taille  gigantesque,  des  p:Uiirages  d'une  verdure 
éclatante,  des  plantes  riches  en  parfums  et  en  SUCS  salutaires;  mais  les  hivers  y 
si)nt  rudes  et  louj^s.  La  secomle  y.one  ou  basse  montagne  comprend  les  d(  ux 
chaînons  n'-unis  entre  Presillv  cl  IMai>^ia,  <]u\  fornienl  la  quatriènu'  cliaiiie  du 
Jura,  passent  à  Salins  ei  se  continnonl  sur  Hi-saneon.  I.es  lei  res  v  smit  plus 
varir-es  el  plus  productives  que  dans  la  haute  montagne,  la  culture  plus 

i  Voir  pour  Is  Flrtit^MH,  la  Mis  éN  fsg«4n  M  4B0  4s  «tC  Mvngs. 
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astsurci*  :  ou  y  rwAus  du  frunirni,  de  I'oi'ku,  du  niûis,  bïc.  £tt  quiiuai  le»  gra- 
dins de  la  iMisse  montagne,  on  descend  dans  le  vignoble  ou  montagne  inler- 

iiiciliaii-i',  lii;ii<>  lungue  et  étroite  qui  ratladie  SaintrAmonr  mi  caiiioti  (1<- 
Sulins,  S(''|Kin-  la  moiitngno  d"  lu  plaine  ot  roniprond  lo  vutsina|^  de  Dôle, 
jIcjmi's  ciHr  villf  jnscpi'à  la  liniilc  di*  la  Ilaiile-Siiùiic.  Dans  cfiie  rô^'iim  li<»ii- 
vt'Hsv.  M-  iriMivnii  les,  Imhhics  Icrn-i  aialdts,  les  vcr^ci  s  «  t  li^s  j:ii<liiis  It  i  iil  s. 
li  s  vij,'iiuljli  >  l'ciioiiiiiics.  I,a  «piali'u'iih*  /,oiii"  ou  n'yiun  Ui  plaiin',  cxclu^iN ta- 
illent consaciTc  à  l'a^^ricii tiare  et  irès-al tondante  i  ii  ciuéales,  cuiuiucuce  au 
pi(>d  de»  dernières  collines  du  vignuhli;,  s'étend  à  Touest  dtt  département  el  va 
jusqu'aux  limites  de  Sa6ne-ei-Loire  ou  de  la  Côte^'Or. 

I^is  quatre  arrondissi^meots  <iu  Jura  répondent  à  peu  près  aux  quatre  divi- 
sions climatériqiies  que  nous  venons  d'indiquer  :  l'an-ondissement  de  Dôl*^ 
furine  la  p/ain«,  dont  la  ville  principali*,  ou  plutôt  la  ville  unique,  est  Dôk, 
située  dans  une  ptisilion  piiton-sque  n'uniHsant  autour  d'elle  des  eaux,  des 
r>n^l.s,  des  prairies,  des  ehanqis  :i  \u-v\o  de  vue.  Assise  sur  la  crcuipe  el  le  pen- 
<  ii.inl  d  iiiK-  (  (iHinf  an  1)  is  de  la'jiii  H»'  p  issi-iU  le  l)(jid»s  ri  li'  eanal  du  lîlioiie 
au  lliiiii,  (•(  iir  villi-  0-1  jolie,  liirn  Icilic,  asNe/.  liicii  peieci',  oruci'  de  liiiilaiiies 
piiblicjnes  :  on  y  remarque  l'é^îlise  paroissiale,  moiuinienl  (pii  daie  de  la  reuais- 
Ksince;  la  vieille  tour  de  Vnrgy;  l«  portai!  de  la  chapelle  ik  la  nouiN^le  maison 
d'arrêt,  trarail  d'une  grande  pureté  et  d'une  noble  simplicité  de  style;  l'ancien 
collège  des  Jésuites,  ou  collège  de  l'Arc  ;  le  palais  de  justice,  le  musée,  l'hôlel- 
nieu,  l'hèpital  général,  la  salle  de  spectacle,  le  pont  sur  le  Doubs,  etc.;  dans 
les  environs  se  trouve  la  liellc  el  vnst»  l<  i  t  de  (]haux,  qui  n'a  pas  moins  de 
2i),000  hectares  de  siq)erliei<',  ri  sur  les  horJs  de  cette  forél,  la  verrerie  de  ki 
Vieilli  - l  ove.  Après  1)61  les  localilés  les  plu-  iniporlantes  de  raiTondiss<»menl 
de  ce  nom  suni  /lOi  /.-.'/'-r/,  sur  la  l'ive  dfoile  du  Donhs,  au  pied  de  rochers 
imposants  ei  jtiiioi  txpies; —  0/  ou  l'on  voi;  une  nianulaclure  de  poi** 

colaine  a  l'épreuve  du  leu  ;  —  Mnii^si'ij,  qui  possède  ties  carrières  de  marbre  et 
de  pierres  meulières:  —  Getuhejf,  atici(*n»(^  pi-évèté  de  laquelle  dépendak>ut 
plusieurs  villages;  —  3lontmk'ffi,  qui  ftit  aii:»i  une  ancienne  pnK'ôté; 
Chaussin^  sur  la  petite  ri>  iè.  e  d'Ontiii,  boui^pide  de  l'époque  romaine  ;  —  Mouh 
som-Vaudrey,  village  agréable,  aux  maisons  pitiores<|ucs  et  proprement  bftties; 
—  Chemin^  Ckaumergift  Slontbairey,  etc.;  Cbaunu-rj,').  ehel-lieu  d'un  canton 
qui  se  fait  roinan]uer  par  ses  nap|M!S  d'eau,  ses  forêts  el  ses  belles  prairies. 

l/arroudissemeiil  d<'  Po!if»uy,  comprenant  eu  fçraude  |iarlie  la  rej,'ion  du 
liiiiluh!,',  e>l  le  plus  \aii('  et  l'uu  des  j)lus  ricins  du  Jura;  il  e>l  lnul  a  la  f(.i-. 
agi'icole,  industl'iel  el  ror<  sli  r,  car  oii  y  trouve  des  céréales,  ties  légumineuses, 
din»  vius,  des  usines,  des  bois,  des  chali-ls,  des  pâturages,  etc.;  des  villages 
populeux  el  des  villes  nombivuses  :  Poligny,  à  l'entrée  d'uiK^  vallée  ferliie 
formée  par  deux  hautes  montagnes  dont  les  rampes  sont  prestjue  partout  cou- 
vertes de  vignes,  et  dont  le  pied  jeite  dt^s  sources  assci  abondantes  d'eaux 
vives  et  claires;  — Arbois^  sur  la  Cuisance,  riche  el  Oer  de  sts  coteaux  qui  don- 
uenl  des  vius  si  jusu-inenl  renommés,  et  de  ses  cburniantes  campagnes  qui 
oITrent  de  tous  côtés  dos  sites  gracieux  ou  pittoresques;    ileniay  et  Moiitigny, 
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grandes  et  belles  comniiincs  niii  i'(M)ti[)(>(  s  dt  vignes,  de  prairies  el  de  dtanipits 
—  Vadans,  doiil  Gilliei  l  Cousin  di&ail  il  y  a  trois  siècles  :  «  Personne  ne  croira 
rombitMi  l»'s  villes  d'Aiixtis  cl  de  V;iilaiis  sont  rit  lirs  cii  li'uils  vl  comliit'ii  leur 
territoiiT  fci  lilc  ;  »  -  Salins,  ra<  li(''  au  IViiul  d  inic  fî(»r<;c  (  troitc  cl  lor- 
lucuse.  entre  deux  Mioiilagues;  ville  .uilrcfois  mal  liàlie  cl  desagn  al>lc  à  l'œil, 
mais  ({ui,  depuis  soq  mémorable  incendie  de  1825,  s'est  relevt'e  sur  un  piau 
pli»  correci;  —  ChampagnoUt  situé  dans  une  charaiante  pusiilon,  au  pied  du 
Ifonlrerd;  une  des  plui  riches  et  populeuses  beurgades  du  Jura,  où  le  voya- 
geor  De  maoque  pas  d'aller  admirer  les  belles  Toiles  de  madame  Huiler;  — 
Sifom,  reninrqunble  par  ses  usiups  métallurgiques  ei  ()nr  sa  |ritloresqne  situa- 
tion au  millieu  d'un  vallon  où  toutes  les  eaux  du  nord  de  la  montagne  se  don- 
nent rendez-vous  ;  —  iS'ozei  oy,  jolie  pelile  ville  silu<'*e  sur  une  éininenee,  au  pied 
de  laquelle  passe  In  rivièie  «l'Ain;  —  YiUi'rs-Vaylaij,  i^oyt-l.esiu'n,  Chmnblaij, 
i'.rumam,  rtunniuncs  a}<i  icol(  s  qui  lesjMrciil  l'aisaticc  et  la  vie;  —  les  Foiiiiiirs, 
;;randes  et  |)opuleuses  counnuiies,  riches  par  leur  industrie  et  leurs  pâturuf;es. 
11  y  a  d«ns  cet  arrondissement  de  Puli^ny  beaucoup  d'autres  locaiiti's  que  l'on 
pourrait  citer  en  raison  de  leur  importance. 

L'an-ondissemont  de  l«on»*le-Stubiier,  pays  irrégulier  et  montueux,  corres- 
pondant en  partie  à  ia  re^on  de  la  boue  monlagiie,  est  le  plus  étendu  et  le 
plus  pupiiicux  du  département;  il  ftroduit  •  n  ahoiidani  e  tout  ce  que  pcnvent 
réclamer  les  besoins  les  plus  (ordinaires  de  lu  vie  domestique.  On  y  distingue  : 
l.ons-le-Souliiit'r,  Tille  réf,'ulièreiueiit  hàtie,  aux  mes  larj^es,  aux  places  spa- 
cieuses, au  sol  Icrtili',  située  irès-agréableiuenl  vl  enNironu<'e  de  coCeanx 
rhai^es  de  vij^ues;  elle  [lossède  une  liclle  s:d!e  de  spcclaele,  iru  inusi-e  «le  ta- 
bleaux et  d'antiques,  une  bibliothèque  publique  riche  de  quatre  mille  volumes, 
plusieurs  rontaines  jaillissantes  et  un  puits  remarquable  appel'  puits  des 
Salinet,  de  vingt  mètres  de  profondeur  sur  cinq  de  largenr,  lequel  est  toujours 
également  plein,  bien  qu'où  y  puise  sans  ce^e;  —  Montmrotf  superbe  village 
renommé  par  ses  salinct,  ok  l'attention  reste  longtemps  fixée  sur  les  bâtiments 
de  graduation,  ik  Is  innnenses  hangars  de  plus  de  douse  cents  pieds  de  façade 
rbacun,  ?etn|.lis  de  fa}j[ois  (i'cpines  amoncelées  avei:  art,  à  tnivers  lesquelles 
l'eau  saN-e  (iili  r  içnulte  a  jonlle  ['«lur  ainsi  ilii  e,  cl  se  dcj  unille,  j'ar  cette  fillra- 
lion,  d"  iriuies  ses  parlîi  S  hctci  (■;,'»'  in's  ;  —  i'l:toiic,  ré|tnic  pour  la  qualité  de 
ses  vins  l)lancs.  qui  s»-  i  a|i|)i  (ichcnl  du  (  linrnpagne  ninnssciix  ;  —  i.iiàteau- 
Cluilun  et  Voitfur  :  !«•  preniior,  vieux  bciui^,'  ^cnéraleuieut  mal  bàli  et  l'ormé  de 
rues  étroites,  mais  ricfa<«  de  ses  productions  naturelles  et  admirablemeot  situé 
sur  une  montagne  d'où  la  vue  embrawe  une  vaste  et  m^^iGqoe  étendue  de 
pays;  le  second,  bourg  coquet,  propre,  animé,  qui  se  groupe  dans  le  riant 
vallon  de  la  Seille,  an  ihoI  do  la  monti^ne  de  ChAtean-Ghalon  ;  —  DomMmu, 
eoHUnune  h<>ureuae  où  le  sol  donne  à  l'homme  tout  ce  qu'il  peut  désirer;  — 
Arlaïf  et  /iletterans,  terres  pnvilép[iées  que  la  Seille  fei  tilise.  e(  qui  abondent 
en  c<''réales.  en  léf,annineuses.  e»  fr-nits,  en  vin>;  — S< rllirirs,  sur  la  route  de 
DAIe  :i  T,iiiis-Ie-Saulnier.  [iclite  ville  ;iclivc  cl  cunuiier(,anle  ;  —  i  '.iniiiàji'.  Ww  de 
si  s  vignes  que  tie  hautes  nnmiagnes  abritent  presqut'  de  tous  côlés  ;     Itcaujin  t 
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ei  Cousanre,  où  la  iiaïuic  a  réuni  s<'s  richesses  agricoles;  —  Clain-tiux,  vieille 
bourgade  romaine  renommée  poni-  son  industrie,  aujourd'hui  chet'-lieu  du 
canlou  qui  purle  son  uuni  ;  —  Oryelet,  vilic  iudu&U'icusc,  au  pied  d'uue  mon- 
tagne où  l'on  respire  un  air  salubre  et  ^vifiant;  —  iSoInf-iiiiiotir,  ville  com- 
merçanK'  et  asseï  étiiidue,  aasite  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  des 
nontagnes  du  Jura;  —  SaiM'Julimt  charmante  contrée  agricole,  oà  les 
céréales,  le  mais  et  les  légumineuses  croissent  factlenent  ;  —  ^Irtnltod,  vmix 
bourg  aux  mes  mal  tracées,  étroites  et  UHrlueuses,  mais  situé  dans  un  vallon 
fi»rlile. 

Quant  à  l'arrondisstMiient  de  Saint-Claude,  i  il  n'est  p:is  exclusivenieiil 
formé  de  la  partie  supérieure  du  Jni-a,  appelée  liaitte  monldfiiii'  :  le  eanton  «le 
Moiraus  ainsi  (pie  la  partie  inférieure  <le  celui  de  Sainl-Kaui  <  ut,  appartient 
naturcllemenl  à  la  basse  montagne;  mais  il  comprend  iulégraleuieut  l'ancienne 
terre  de  Tabbaye  de  Saint-Claude....  Cette  région  (rarrondisseoMit  de  Suinl^ 
Oantle)  est  exoessÎTement  variée  et  accidentée  :  on  y  trouve  des  montagnes 
liantes  et  ardues,  des  vallons  profonds,  des  pentes  roides  au  pied  des  escarpe- 
ments les  plus  dangereux,  des  plateaux  couverts  de  héires  et  de  sapim,  de 
riches  pâturages,  des  torroito  creusant  de  tous  c6tés  leur  lit  rorailleux....  Dans 
ce  pays,  tout  est  curieux  pour  l'étranger  qui  le  parcourt  :  il  tombe  d'extase 
en  extase,  au  milieu  des  sites  variés  ei  piiioresques  qui  suMlement  s'»»ffrent  à 
sa  vue.  Tout  y  est,  faul-il  <liré,  eti  conti  adiclion  :  panvrelé'.  richesse,  industrie, 
nature  bcu  rible,  précipices,  beautés  champêtres,  coteaux,  vallons,  montagnes 
à  pic'.  *  Cvst  dans  cette  région  du  Jura  que  le  pays  ressemble  plus  parlicu- 
lièrenirat  à  l'Écosse,  contrée  où  la  nature  s'est  bit  un  jeu  de  réunir  tant  de 
eontrasies.  L'arrondissement  de  Saint-Chiude,  le  moins  étendu  des  quatre,  est 
pauvre  en  culture;  mais  il  supplée,  par  le  fruit  des  troupeaux  et  les  travaux 
manuels,  à  l'insufTisance  des  récoltes.  Les  principales  localités  qui  le  com- 
posent, sont  :  Moiramtt  ancienne  bourgade  gallo-romaine,  située  dans  une 
gorge  ('•tr^iite,  «'titre  deux  montagnes  fort  élevées  ;  petite  ville  aux  nies  larges  et 
|)ropres,  mais  a  l'aspect  triste  à  c:iuse  de  sa  position  au  milieu  d<>s  rochers  sté- 
riles qui  l'enveloppent'  et  <»nt  l'air  d«'  l'ensevelir:  —  U's  Ikniclwu.v  et  Viril, 
l'on  trouve,  pendant  lu  belle  saison,  un  séjour  champêtre  des  plus  agréables  ; 
—  Sepimoneelt  ceatre  d'une  contrée  où  se  fidirique  l'exceUent  IrMuage  de  ce 
nom,  et  oà  Ton  travaille  avec  habileté  de  temps  immémorial  les  pierres  fines  et 
factices;  —  Ut  Ifalunes,  renommées,  comme  Septmoncel,  par  l'habileié  des 
ouvriers  à  y  polir  et  ciseler  les  pierres  de  couleur  ;  —  5aiiil-C(a«d^,  perdu  au 
fond  d'une  vallée  profonde  que  circonscrivent,  d'un  côté,  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts,  de  l'autre  des  cimes  arides;  ville  bien  b:Uie,  bien  percée, 
décorée  <le  plusieurs  ('difices  ren>arquables.  entourée  de  chaimanl(»s  prome- 
nades, et  célèbre  sui  toni  par  ses  f;dtriqu<'s.  oii  l'on  tourne  les  bois,  le  buis, 
l'ivoire,  la  corne  et  l'écaillé  avec  une  .tdresse  et  une  perfecliim  <jui  <'n  font 
rechercher  les  produits  dans  tous  les  pays  de  i'Kuropts  —  Lvnychaumois, 

(  U  dosMur  Pm,  SlaMtMfM  ds  Jura,  pifw  tlS-iiS. 
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«NHHHM  ronmëe  de  ki  rémira  de  trente  hinennc;  —  la  Boimet,  contrée 
aride,  penm  et  triste»  remarquables  senlement  par  l«ir  poaitioB  orographiqne 

près  de  la  frontière  suisse,  sur  un  des  plateaux  les  plus  élevés  do  Jura;  — 
Uoreij  joli  bourg  aux  habitations  élégantes,  à  la  (^ysionomie  animée  et  pr»> 
spère,  et  qui  peut  être  regardé,  par  son  industrieuse  ariivltr,  comme  la  prin- 
cipale artère  du  commerce  des  montagnes  voisines;  — Saint-lMurent,  riche  cl 
grand  bourg  où  se  croisent  les  routes  de  Paris  à  GeneWo,  «  t  du  Bugey  à 
Besançon;  —  le  Grand-Vaux,  agrégation  de  liaiiuviux  nombreux  et  d'Iiabita- 
tnins  isolées,  oii  la  servitude  féodale  qui  pe&u  si  longtemps  sur  les  paysans  de 
cette  contrée  a  fiiit  étabUr  nn  régime  patriarcal  dont  on  ne  trouverait  d'exemples 
notte  part  aillenrs  :  là,  dans  les  vastes  ipwiges  de  la  vallée  dn  Grand-Van, 
père,  mère,  enfiinti,  pettfs-enfimts,  cousins  et  petit»«ooslns,  tons  demeurent 
ensemble;  le  chef  de  la  fanulle,  <fn'une  \\o  simple  et  frugale  conduit  le  plus 
souvent  i\  une  extrême  vieillesse,  y  est  l'objet  de  soins  affectueux  et  d'un  respect 
profond.  Quand  il  s'alite  pour  mourir,  c'est  entouré  de  toute  sa  postérité  qu'il 
ferme  les  yeux. 

Un  très-grand  nombre  <le  rivières  pi-ennent  naissance  dans  les  montagnes 
du  Jura;  les  pnncipales  d'entre  elles  sont  :  la  Yalseriue,  la  Bienne,  l'Aymé, 
l'Ain,  le  Dronvenant,  la  YakMte,  le  Saran,  bi  Seille,  b  Brmine,  la  Glantîne, 
fai  Guiaance,  la  Furieuse.  D'autres  rhrâères,  telles  que  le  Doubs,  la  Saône  et 
rOgaoB,  ne  font  qoe  traverser  le  département,  oii  diee  mettent  «m  monv^ 
ment  des  usines  de  toute  espèce.  yingtK»Bq  lacs,  tons  situés  dans  la  partie 
des  montagnes,  y  montrent  leurs  eaux  bleuâtres;  les  plus  remarquables  sont  : 
le  lac  des  Rousses,  ceux  de  B«'llefontaine  et  de  VirT,  ceux  des  Rouges-Truites 
et  du  Grnn<l-V:mx,  ceux  de  Chambly  et  de  Chàiain.  I^s  sommitf's  les  plus 
élevées  du  Jura  sont  :  la  Dole,  à  1,732  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier; 
le  Reculei,  à  1,717  mètres;  le  Mont-Tendre,  à  1,690;  le  Colombier,  à  1,676; 
le  Prémanon,  à  1,386;  les  Rousses,  à  1,140;  etc. 

Le  sol  du  départemrat  est  ridie  en  mines  de  fer;  on  y  trouve  aumi  quelques 
traces  de  mbies  d'or,  de  cuivre  et  de  plomb.  Il  prodmt  des  céréales  de  toute 
espèce  et  possède  d'excellents  pâturages;  il  compte  17,M0  beciares  de  vignes, 
140,M0  becuires  de  forêts.  Ce  département  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
s:dées  :  celles  de  Montmorot  et  de  Salins  sont  les  [>Ius  renommées,  et  il  ffltiste 
à  Jonlie,  près  »le  Dôle,  tiiie  fon!ain<'  d'eau  minérale  saline  assez  alxindante. 

L<'s  j  uriosités  naturelles  se  icneoiureiit  en  grande  quantité  dans  le  Jura  ; 
on  visite  fiariieulièremmt  :  les  nia{^niti<pies  grottes  de  Loisia,qui  se  composent 
de  plusieurs  salles  irès-vustes,  cl  dont  les  voûtes  et  les  parois  sont  couveites 
de  stalactites  et  de  pétrifications  affectant  les  formes  les  plus  bizarres;  les 
imasenses  grottes  de  Revigny,  où  l'on  trouve  des  terres  naturellemeot  salpé- 
trées;  b  grotte  de  fialeme,  celles  de  Joube  et  de  Harengeat,  reamrqnables 
aussi  par  leurs  stalactites  aux  igures  étranges;  le  sauvage  site  de  fianme-les» 
Messieurs,  avee  sa  vallée  étroite  et  profonde  qui  ressemble  à  un  préci|rice,  ses 
rocbers  âpres  et  perpendiculaires  qui  ont  l'air  d'une  menace  suspendue  sur  la 
léie,  ses  deux  sources  bouUlonaantes  qui  naissent  dans  des  antres,  roukmt  en 
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éi-tiimmt  sur  dos  liis  de  pierret  et  te  résaimat  pour  tormer  la  riviAre  de 
St'ilU';  la  soiim'  du  Dmnvenant,  torrent  qui  descend  avec  frarns  te  long  des 
rorlu'i's  t\v  hi  Fninéc  pour  allfr  sVnglontir  dans  l'Ain  ;  les  trois  hollos  rascadcs 
du  Yjtlictn  des  Foncincs,  qui  vont  so  pcrdro  d;ins  l;i  Liuigoiicite,  canni  profond 
doiil  hs  iKirois  jKirallèUs  sont  coupées  p<M  |>(>ndi(-utair('nM>ii(,  romint»  deux 
roui-uilles  nalureUes;  les  soui-ces  de  l'Ain,  qui  se  précipitent  avec  iin|>éiuosilé 
dans  un  visM  amphithéâtre  de  rochers;  fat  CMcade  du  pont  de  Poitte,  une  des 
mtf  ■KkfHeB  nappes  d'eau  qne  Ton  pvisae  voir  ;  la  cascade  de  Syrod,  hi  plus 
belle  chute  du  Jura  ;  la  Ibniaine  nitemitteate  de  Sjum,  dont  les  euim  croissent 
et  décroissent  de  sept  (>n  sept  minutes  ;  les  quatre  sources  intermittentes  de  la 
Ibntainc  de  Noire^Gombe,  qai  coulait  quelquefois  pendant  un  quart  d'h(>nre, 
pour  s'interrompre  ensuite;  le  |)uits  Blanc  et  le  puits  Noir,  près  dos  iniiirs  de 
la  ville  d'Antre,  deux  tiouN  n:iniit  ls  de  vingt  à  livntr  pii'ds  de  dianièii  e  a  U  ni- 
ouv<'rturr  cl  d'une  profondi'Ui  iiironnue,  [>ar  les<|nels  l'eau  son  en  lorienis 
lors  des  grandes  pluies.  Il  iaul  eiter  encore  le  Saut  Gérard  et  la  chute  du  Val- 
de-Ménétrux,  dans  les  environs  de  Qairvaux;  la  curieuse  source  d'ceu  et  d'air, 
pr^  d'Orgelet;  les  caaendes  de  flumen,  de  Tresergey  et  de  TAblne,  rax  nien- 
tours  de  Saint-Glande.  Le  déparieaMnt  do  Jura  lenfemie  beaaconp  d'antres 
foriosités  dont  hi  liste  serait  trop  longue  à  dresser;  terminon»4a  en  mention-' 
nant  la  rangée  de  morceaax  de  rocs  isolés  que  l'on  apwçoit  auprès  dn  village 
deSyrod  et  qui  rcssemident.  vus  de  loin,  soit  à  des  statues  eolossides,  soit  h 
des  aiguilles  élancées;  les  fitrtifK-itions  à  la  Vauhan  que  l'on  remarque  sur  un 
rochei-  :i  p<'U  »le  distance  du  village  «les  Petites-Chiettes,  où  la  nature  s'est  pin 
à  repri'senter  des  bastions,  des  flânes,  des  faces,  des  courtines,  mémcdes  rangs 
de  hatu  i  ies  superposées  le  tout  figuré  de  manière  à  faire  croire  à  un  travail 
de  main  d'homme;  enin,  la  gorge  de  b  TouiHkhMeix  ou  eovpe  remakie,  fisiare 
énorme  pratiquée  entre  deux  montagnes  hautes  de  chMpmnte  mètres,  coupées 
net  et  d'aplomb,  et  dont  les  parois  lisses  s'élèuent  avec  une  hardiesae  qui  frappe 
l'imaginaiion. 


LE  DEPARTEMENT  OU  DOUBS. 

Si  la  nature  du  sol  permet  de  partager  en  quatre  sones  le  département  du 
Jura,  ci  en  deux  celui  de  hi  Hante-Snftne,  elle  en  fiiit  reconnaître  trois  bien 
dbiindes  dans  le  d^^pmtement  dn  Doubs,  formé  de  l'ancien  comté  de  Moaibé* 
liant  et  d'une  partie  de  la  Frenche^Iomté.  Son  territoii  e,  divisé,  actuellement 
en  cpmtre  arrondissements  qui  reaferment  639  communes,  avec  une  i)opulation 
de  276,6M  habitants  environ  et  une  surface  de  525,025  hectares  (215  lieues 
carrées),  se  compose  de  hantes  montagnes  et  de  coteaux  couronnés  de  foi-êts, 
de  vallées  intermédiain'S  et  de  plaines,  de  lamles,  de  rochers,  de  marais  : 
superficie  inégale  qui  répond  aux  trois  légions  (pie  l'on  désigne  «-ommuné- 
ment  par  les  noois  de  haute  tHontayHe,  de  moyenne  montagne^  de  ^ys  bas  ou 
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de  plaine.  Les  huiieura  et  1m  vkIImw  compris  entra  les  sonumiiës  de»  deux 
imaiiéres  dMloet  du  Jura  rorment,  avec  l'an ondissenmt  de  PooiirUcr  et  IM 
cantons  du  Russey,  de  Makhe,  de  Saini-Hippolyie,  la  première  zone  clinn* 
lériquc  el  agritole  du  département  du  Doubs.  O-lte  coiili-é*»,  où  la  nature  se 
montre  rebelle  el  snuvagr,  «-si  le  séjour  habituel  des  frini;is  |>endant  six  mois 
de  l'année  :  couvcrle  en  grand»-  parlii-  d  épaisses  l'orèts  de  sapins  ei  hérissée 
de  mout&  aux  ciuu's  uues  et  arides,  elk*  force  ses  habitants  à  ehen  ber  d^tns 
riidualrie  rurale  les  res(iotu'a;s  qu«  leur  refuse  le  sol.  L'infiacuco  d'une  tem- 
pénitare  trè»>baiie  y  randles  vallées  peu  propreté  la  eiiltwe  :  la  blé  y  vioit 
nal  ;  Torye  et  Vwobnè  sont  lit  taules  céréales  qif  on  y  récolte.  Mais  i  celle 
iaaùfBnacedei  terres  arables  il  y  a  une  WMspwnBation  :  le  revers  aérUioMl 
àm  m/mtÊgim  offift  d'excellents  pâturages  pour  l'entretien  du  gros  bétail  et 
des  nombreas  tioitpeaiix  de  vacbM  bûliéffes  qui  aUasanieiil  las  frmtiirtê  oa 
fromageries. 

I^s  principales  localités  <  umprises  dans  eetie  région  sont  :  Pontarlitr,  au 
\)ml  du  pn^uiier  versaul  oe<  idenial  des  muuis  Jura,  à  l'extiémité  d'une  vaste 
platue  arrosée  par  le  DoiUjs  et  le  Drugcon  ;  ville  régulièrvniunt  bâtie,  formée 
de  met  droites  et  propres,  foo  renarque  nu  beat  owrpa  de  caserne  de 
camalerie^  le  collège,  l'hôpital,  la  balle,  l'hôtel  de  ville,  «ne  charmante  proae- 
■ade  et  debeika  forgées  -^Jmigng^  auurefois  villa  célèbre,  aiqonnniBt  bosrg 
lodustriel;  —  Mauthe^  près  de  la  source  du  Oonbs,  filage  renommé  pcMir  ses 
Bombreoscs  fromageries  façon  Gruyère;  —  Levier,  riche  des  forêts  qui  cou- 
vrent son  sol;  An>8ou»-('Acon,  où  Ton  voit  une  glacièiv.  naturelle;  —  Ci  and" 
(.ombe,  près  de  la  rive  droite  du  Doubs,  localité  qui  possède  une  belle  ver- 
rerie à  villes  el  à  bouteilles;  —  Morteau,  bonyç!,  irés-ricluî  oii  l'indnsirie  se 
joint  au  iravuil  agricole,  et  situé  dans  un  uia^nilicpie  vallon  qui  offre  dv  tous 
côtés  de  riantes  babitutious,  de^i  champs  de  blé  ondoyants,  des  prés  fertiles, 
des  pAtorages  d'uBO  verdure  éclatante;  —  Jtfcmliôoii  et  ie  Lae,  conuanoea 
dont  findiMtrie  rarale  fait  hi  principale  rioheaie;  — leRueeeif  et  MM^t  prés 
des  0rontières  de  la  Sniiae;  —  SaiiU4Hppol$tet  petite  ville» sitnée  dans  une 
position  lrèa<piltore8qae  au  fond  d'un  vallon  entouré  de  montagnes,  et  an 
confluent  du  Doubs  et  du  Dessoubi  e  :  les  coteanx  couronnés  de  vignes  qni 
avoisinent  Sainl-Hippolyte,  la  verduic  des  <  hanvres  que  l'on  ctdlive  dans  les 
vallé4*s,  la  beauté  des  forêts  (pii  (  ouvrent  les  monts  les  plus  élevés,  font  de 
celle  ville  el  de  ses  environs  nu  labli  au  des  plus  charmants. 

La  sccoude  zouc  ou  région  de  la  mvyeiuu:  nwiUayiiet  formée  des  ileux  i  hai- 
nes inférieures  du  Jura,  comprend  les  cantons  d'Aouuicey,  Ornans,  Yeirel, 
Pierrefraiaitteb  P^unto-Roide,  Bbinont,  etc.  Cette  région,  sons  une  lempérar 
ture  moins  rigottrenie  qma  celle  de  la  haute  montagne,  permet  la  culture  du 
froment;  le  tercam  y  est  propre  aussi  à  bi  production  des  céréales  de  prin- 
temps età  rélève  du  bétail;  quelques  vignobl<>s  occupent  uiAme  leS  expositions 
du  midi.  On  y  trouve  de  belles  el  riches  vaUées  et  de.s  plaines  assez  étendues; 
les  chênes  et  les  hêlres  sont  les  essences  qui  composent  généralement  les  forêts 
répandues  sur  les  montagoes  de  celte  partie  du  départeuieni.  Orium  en  est 
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la  looulitc  la  plus  importante  :  cette  ville,  située  sur  la  rivière  de  la  Loue,  dans 
un  riani  cl  piituresque  vallon  couvcii  «le  riclics  (  ultuics,  se  divise  en  deux 
parties  (  oinmiinir|uant  entre  elles  j)ar  tleux  |>uiils  de  pierre.  On  y  remarque 
de  nombreuses  fontaines  jaillissaiiies,  (|ui  fournisseiil  à  <  hatjue  (luai'lier  «les 
eaux  abondantes  et  sulubrcb;  Iboiel  de  ville,  édilice  solidement  construit; 
rho^ce  civil,  bfttimeat  si  agréaUenent  situé,  qu'on  le  pmdrait  phitAi  povr 
uoe  maison  de  plaisance  qne  pour  raûle  de  la  soofTranre;  l'église  paroissiale, 
que  l'on  creil  da  quiniiéme  siècle,  vaste  édifice  ooniposé  de  trois  nefs  bien 
éclairées  et  où  l'on  voit  plnsieurs  bons  tableaux.  Après  Ornans,  les  communes 
les  plus  considérables  sont  :  JfottUUer,  également  aitné  dans  le  magniGquc 
vallon  de  la  Loue;  —  LwlSy  i-enommé  pour  ses  foires,  st*s  trélileries  et  sa  belle 
fabrique  de  lil  <le  fer  à  cardes;  —  Vuillafam,  dans  un*-  contrée  qui  donne  «les 
vins  d'assez  bonne  qualité,  et  oii  Idn  reinar<]ue  une  belle  |ia|)elerie  mécanique; 
—  Amoiicey  cl  Uenervillt  is,  villaf^es  aux  campagnes  feriiles;  —  Vercfl,  bourg 
réputé  pour  ses  foires  à  bœufs;  —  PieirefontMie,  auprès  duquel  se  trouve  une 
curieuse  glacière  naturdie;  —  Pani^Roiâe,  sur  la  rive  gantAe  dn  Donbs, 
localité  qui  d^nus  peu  s'est  enridiie  de  vastes  et  superbes  usines;  —  Blammt, 
an  pied  des  montagnes,  près  des  frontièi«s  de  la  Snisse,  et  EMmmemrtt  qui 
possède  une  gi*ande  manufacture  de  vis  à  bois,  une  Glature  dt?  coton  et  des 
forges  et  fonderies  ponr  la  fabrication  des  ressorts  d'borlogerie,  des  lames  de 
scie,  eic. 

Quant  à  la  troisième  zone  ou  r('}»ion  de  la  phiiuc,  die  esi  la  pins  fei  tile  du 
Doubs;  elle  se  prêt»- à  tous  les  gt'Ui  es  tie  cnllure.  elle  |iioduit  tontes  les  espec  es 
de  grains,  ei  parmi  ses  coleaux  couverts  de  vignobles  étendus,  il  s'en  trouve 
qui  donnent  des  vins  assez  bons.  Cette  <;oDtréc  est  aussi  la  plus  peuplée  du 
département  :  formée  des  terrains  enclavés  entre  les  rivières  dn  Doubs  et  de 
rOgnon,  die  se  prolonge  vers  le  nord  de  manière  &  embrasser  les  cantons  de 
Montbéliard  et  d'Audincouri,  c'estè-dire  qu'dle  comprend  les  dnq  sixièmes 
de  l'arrondissement  <Ie  Besançon  et  les  parties  des  arrondissenieuts  de  Baume» 
les-Dames  et  de  Montbéliard  qui  avoisinent  le  Doubs,  l'Ognon  et  l'Alian. 
Audimourt,  su|ierbe  village  sur  la  rive  droite  «lit  Doubs,  et  qui  possè«le  une  . 
des  plus  belles  usines  de  France;  —  Montbclitird,  au  conflueni  de  l'Alian  et 
«le  la  Lii/ine,  dans  une  situation  agréable  au  centre  d  iiu  vallon  tapissé  de 
jnairies;  villi'  tres-iudusiiieuse,  généralement  bien  bàlie,  bien  percée,  embellie 
par  de  jolies  promenades  et  ornée  de  plusieurs  édifices  remarquables,  tels  qne 
l'ancien  cfafttean  crénelé  des  comtes  de  Montbéliard,  qui  sert  anjonrd'hni  de 
maison  d'arrêt  et  de  dép6t  pour  les  archives;  Fhètd  de  ville,  érigé  en  1778, 
oh  se  tient  le  pillais  de  justice;  les  balles,  superbe  bâtiment,  formant  troiscètés 
d'un  parallélogramme;  l'église  Saint-Mai  lin,  monument  des  premi«'res  années 
du  dix-se[)tiènie  siècle;  l'église  Saint-Georges,  ouverte  au  «nlte  prot<'stant; 
riiôpiial.  rebâti  en  lî.'iO;  la  sons-préfecture,  construite  m  [)ariie  sur  l'empla- 
<•(  ineni  d'un  couveni  fondé  en  1435;  l'ancien  collège,  <  ommencé  en  1598,  et  le 
collegi!  aeiiu'l,  inaugure  en  173.3,  sons  le  nom  de  gymnase;  —  Rougemont^ 
bouig  de  quinze  ccuis  babiuuis,  au  pied  d'une  coliiuc  couverte  do  forêts;  — 
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L'Isle-sur-le-Doubs,  loealiiô  industrîeiisn  ei  commei'çnnte,  située  sur  le  caïuil 
du  Rhône  au  Rhin  ;  —  Clerval,  petite  ville  très*agréabt<',  placée  sur  In  rouie  de 
Besançon  à  lii'forl  «  t  Poirntmy.  et  ari^osée  par  le  Doubs  qui  forlilise  sps 
riches  prairies; — Jkiume-U's- Dames,  (]ui  possède  un  <nllégc  fréquenté  et  xm 
hospice  civil  bien  leriu;  vill(>  assise  au  fon»!  d'un  lu'au  vallon,  sur  la  rive  droite 
du  Doubs  cl  sur  Iv  canal  du  Rhône  au  Rhin,  à  rextréniiié  d'une  vaste  plaine: 

—  Rouiam,  ù  douze  kilomètres  de  Baume,  et  près  de  la  rive  droite  du  Doubs; 

—  CiMHttoR-mr-Ltam,  village  de  deux  milto  liabitaiits  pres(pie,  ak  Ton  voit 
de  belles  foi^;  —  C^meeeg,  sur  la  Loue,  qai  possède  aussi  ses  forges  et 
des  tréfileries;  —  Quùtgeyt  petite  ville  située  dans  une  plaine  agréable  et  fiei^ 
tile;  —  Bê$anton^  grande  et  belle  cité,  et  l'une  des  plus  fortes  villes  de  France  : 
assise  dans  une  siMation  pittoKique»  à  l'estréniité  d'un  vallon  arrosé  par  le 
DiMibs  <|ui  forme  autour  d'elle  un  cercle  presrpie  entier,  elle  est  «'nvironnée  de 
hautes  nioniaf^nes  couveiios  de  verduic  et  de  vignes;  l'isthme  «le  la  pies<]u'ile 
où  elle  est  lK\li<>  est  occupe  j»ai  <l(  s  l  oclicis  dont  l'un  porte  la  citadelle,  ce  ma- 
gnifiipu'  travail  de  Vauban,  et  du  sommet  de  laquelle  on  découvre  tout  Besan- 
çon, les  plaines  et  les  sommités  des  alentoui*s,  le  cours  tortueux  et  pittoresque 
du  Doubs,  b  riante  lurouMnade  de  Qiamars,  etc.  Besançon  n'est  pas  seulement 
une  ville  forte»  mais  ausai  l'une  des  aneux  bâties  que  l'on  puisse  voir  :  elle 
compte,  dans  l'enceinte  de  ses  remparts,  plus  de  quive  cents  maisons,  tou- 
tes en  pierres  de  taille,  et  k  un,  deux  ou  trois  étages  ornés  en  partie  de 
balcons;  les  rues  sont  larges,  spacieuses,  assez  bien  percées;  les  places  publi- 
ques, vastes,  régulières,  décorées  de  fontaines  '.Les  cdilicesel  les  élablissemenis 
remaniuables  se  trouvent  en  grand  iu>mbre  ilans  cette  ville;  parmi  <  ux  on 
distingue  :  l'église  caihédraie  de  Saint-Jean,  vaisseau  gothique  d'aiH  icnne 
fondation  et  d'un  aspect  imposant;  l'église  de  Sainte-Madeleine,  siqn  rbe  vais- 
seau d'ardiitecture  moderne,  et  dont  le  portail  n'a  été  terminé  qu'en  1830;  les 
é^tiises  de  Smnt4Herre  et  de  Saint-François-Xavier,  oH  l'on  voit  quelques  com- 
positions de  maîtres;  l'bôpital  Saint-lacques»  magnifique  établissement  orné 
d'une  grille  en  fer  richemeol  ciselée;  l'hôtel  de  la  préfecture,  bftti  sur  l'em**  • 
placement  de  l'andeone  Intendance,  édifice  remarquable  par  son  am)>1eur  et 
par  la  noblesse  de  son  style;  le  palais  de  justice,  où  siégeait  jadis  le  parle- 
ment, autre  édifice  dont  la  façade  est  d'une  belle  ar«  hiiecture;  l'hôtel  de  ville, 
monument  d'un  caractère  imposant,  et  où  l'on  voit,  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
ti-ée.  les  armes  di'  la  ville;  le  collège,  vaste  bâtiment  fomié  par  le  chancelier 
Pcrrenot  de  Grauvclle  el  encore  agrandi  par  le  cardinal  son  iils;  l'ancien  |)alais 
Granvelle,  dont  cbaque  étage  offre  un  ordre  d'arefaiteeinrédilfiSrent;  le  théâtre, 
bâtiment  isolé  et  de  belle  apparence,  qui  présente  un  péristyle  de  six  colonnes 
d'Mdre  dorique  et  un  intérieur  ridie  de  dorures  et  de  sculptures  gracieuses; 
la  grande  caserne,  construction  élégante  et  vaste;  la  bibliothèque  publique,  qui 
se  compose  de  quatre  bâtiments  d'un  goAt  moderne  et  de  bon  style.  De  tous 
les  monuments  romains  qui  furent  élevés  à  Besançon,  il  n'en  reste  plus  qu'un, 
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l'arc  de  triomphe  appelé  Porif-Noirts  que  Ton  voit  au  pied  de  la  cathédrale  de 
Saint-JeuD,  à  I:k|iicIIc  il  srmblc  servir  «l»*  |>ortiqiU' 

L'aspect  inlp<»s^^IJt  des  nioniagm  s  ilii  Duubs,  les  vallons  veidnyaiils  qui  se 
déroiileot  à  leur  pied,  les  sites  variés  et  pitlores<]ues  que  préseiuc  [>ariout  un 
terrain  accideulé,  les  admirables  poiuti>  de  vue  qu'où  y  découvre,  la  prodigieuse 
variété  de  caltures  qu'on  y  remarque,  la  OMillitiide  do  caseades»  de  torreota, 
de  riviéret  et  de  ruiaaeaax  qui  y  mettoii  en  monveaieBt  une  foule  de  noulfais 
et  d'usines,  le  grand  nombre  de  villes»  bourgs  et  villages  qui  bordent,  de 
fiesançon  à  MoBtbéliard,  la  rive  droite  du  Doubs,  le  cours^sinueux  de  cette 
rivière  qui*  traverse  deux  fois  le  dépariemeiu  dans  sa  plus  grande  longueur  et 
complète  par  sit  canalisation  la  navigation  du  Rhône  au  Rhin,  tout  eela  con- 
tribue à  l'aire  decetle  partie  <le  h»  Fi  niiobe-Couité  la  contrée  l;i  plus  riche  et  la 
plus  belle  du  pays,  l.r  dcpiirleinenl  du  Duubs,  dont  l'eiiseiiible  reptésente  un 
uuiphilhéàlre  incliné  di'  1  est  à  l'ouest,  sous  la  forme  d  uu  iriaugle  irrégulier, 
est  traversé  par  quatre  chaînes  des  monts  Jurut  faHant  suite  à  la  ohalâe  des 
Alpes.  Les  plus  hantes  sommités  de  la  première  cbaiae  sont  le  Sodiet,  qui 
compte  1,000  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Mont* 
d'Or,  qui  en  compte  1,600.  Le  point  culminant  de  la  seconde  chaîne  (le  mont 
Champvent)  a  1,232  mètres;  la  Côte  de  Venues  et  les  Miroirs,  appiirl<>nant  A 
la  troisième,  s'élèvent  à  096  mètres;  eL  les  eimcs  les  plus  remarquables  de  la 
quatrième  sont  le  Mont-Poupel  et  la  Roclie-tl'Or,  hauts  de  872  mètres.  Dix 
rivières  arrosent  le  déparlement;  elles  ont  les  noms  suivants  :  le  Doubs,  la  Loue, 
l'Ognon,  le  Dessoubre,  le  Lison,  le  Dru^'eun,  le  Cnsancin,  l'Allan,  la  Lu7.ine 
et  lu  Savoureuse.  Ouuc  ces  (ii.v  rivières  et  plus  de  deux  ccul  cinquante  rais- 
seaux  qui  le  sillonnent  mi  tons  sens,  deux  mille  fontaines  au  moins  foumimeni 
une  eau  abondante  aux  besoins  des  habitants;  on  y  compte  en  outre  plusieurs 
hKs  :  les  principaux  sont  le  Remoray,  qiû  s'écoule  dans  le  Doube;  le  Saint- 
Point,  belle  nappe  d'eau  d'une  superficie  de  six  kilomètres  carrés;  le  Cbail- 
lexon,  magnifique  réservoir  formé  par  le  Doubs;  te  lac  de  Bonwvaux  et  le  bc 
dit  le  Grmd'Sas. 

Le  sol  (lu  (lépariemi'nl  produit  des  céi  éales  de  toute  espèce,  mais  eu  quan- 
tité insullisaiiie  cependant  pour  la  cunsummaliun  des  habitants;  il  compte 
8,500  hectares  de  vignes  ei  120,981  hectares  de  l'orôts.  Les  mines  de  ter  eu 
grains  et  eu  roches  y  sont  uoiubieuses  et  eousUlueni  lu  grande  richciise  du 
pa)s;  on  y  trouve  aussi  des  mines  de  ligniie  ou  bois  foasHe,  et  l'on  exploite  à 
Gémonvai  une  imne  de  houille. 

Le  département  dn  Doubs  abonde  en  curiosités  naturelles,  telles  que  grottes, 
sources,  cascades,  ghiciëres,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  faire  conniltre  les 
plus  remarquables»  la  nature  étant  trop  riche  et  trop  variée  dans  cette  contrée, 
pour  pouvoir  en  mentionner  ttmte»  les  beautés.  Citons  ;  Icn  lanienses  grottes 
d'Osselle,  à  vingt  kilouièiresdc  Besançon,  renonunées  par  leur  immense  pru- 
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fondk'ur  ei  ïear  longue  Baile  de  caviiôs  souterraines,  et  qni  égaleni  an  moim, 
parla  vaiiéié  faiitasiiquo  île  leurs  stalactitos  et  stalagmifos,  les  gi'ottcs  do  Notre- 
Daiiif  de  la  Halino,  près  de  Grenoble,  dont  les  parois  so  lapisscni  de  glacp, 
ou  celles  «le  Fingal  en  Écosse.  qu'oui  rendues  <  ('le lu  t  s  lem-s  superbes  colonnes 
bas;dtiques;  lu  Graude*Uaume,  sur  le  territoire  de  Lod  s,  groi  le  composée  de 
deux  salles,  et  où  l'i»  croit  voir  mn  trftnft  aunmié  d'an  dais,  d(  s  statues  sur 
kun  piëdmain,  at  d*anM  biiarreries  aenblablaa;  la  grotte  de  Ghoiecay,  où 
les  Bidactiifla  et  les  audaganitea  figurent  des  animaux»  des  éires  linniains  et  dos 
oliett  d'arta,  tela  qu'une  eapèee  de  chœur  d*égliae  ou  des  colonnes  avec  lenn 
diapiteaux  ;  k  grotte  de  Saint-Vit,  qui  présente  un  grand  nombre  de  stalae^ 
tites  brillantes  et  quelques  couHguralions  très-curieuses;  celle  de  Moutliier, 
belle  et  s{)m  ii'use,  qui  senit  de  retraite  aux  liabitiiuis  du  canton  pendant  les 
guerres  du  dis-scplièiiic  sièj'le;  celle  de  neinonot,  fjiie  les  paysans  ont  trans- 
furtiiée  en  leniple  rustique  oii  ils  vont  euleiidre  la  inesse,  ei  qui  rappelle  ces 
anciennes  cryptes  où  les  premiers  détenseurs  cl  martyrs  de  la  foi  chréiienue 
se  réuntiaaient  pour  célébrer  leanystères  de  leur  religion  ;  rhistori(}ue  caverne 
du  château  de  la  Roche,  prèa  de  Saint*Hippolyte,  ob  lea  sirea  de  la  Roche,  qui 
y  avaient  fait  cooitruire  des  ainra  crénelés  et  des  Ugnes  extérieures  de  défense, 
soutinrent  plasieaM  siégeât  la  grotte  de  Sointe-Sosanne,  près  de  Xontbéliard, 
que  l'on  voit,  au  printemps,  s'émailler  de  fleurs  ;  les  grottes  de  la  Combe-RagOt, 
de  Rougemontot,  de  Goudenans-lcs-Moulins,  de  Buin,  de  Gevi-csin,  de  Gon- 
sans,  etc.,  remplies  à  l'intérieur  de  stalactites  présentani  des  pétrifications 
bizarres;  l'arcade  du  Pont-S;\i rasiii,  roche  (]ui  forme  un  |)oiit  naturel  dont 
l'arcade  unique  a  été  creusée  par  les  (>aux  d'un  ruisseau;  la  glacière  naturelle 
de  Gliaux-les-Passavani,  oîi  les  exmx  produisent  des  glaçons  ondulés  offrant 
une  eoniguntion  aenUable  i  ceUe  des  sndaclites;  le  puits  de  la  Brème,  pi  ès 
d'Omns,  dont  le  vaste  entonnoir  enfoncé  entre  les  montagnes  se  remplit, 
data» les  grandes  ploiea,  d'une  eau  limoneuse  qni  sTélève  du  fond  de  Tablmc, 
s'ébnee  à  pinsimuv  pieds  de  hauteur  et  se  répand  au  dehors  en  refetant  des 
pierrea  et  des  poissons;  le  puHs  des  Alloa,  dans  le  vallon  de  Sancey,  qui  vomit 
les  eaux  qu'engloutit  un  gouffre  voisin  appelé  le  puits  Fenoz;  le  Tambourin, 
près  d'Amancey,  autre  gouflVe  qui  rejette  également  les  eaux  à  la  suite  des 
gnmdes  pluies,  et  au  fond  duquel  on  entend  quelquefois  comme  le  bruit  d*uu 
tambour;  la  fontaine  Ronde,  à  dix  kilomètres  de  Pont;u'lier,  source  intermit- 
tente qui  a,  comme  la  mer,  son  flux  et  son  reflux;  les  sources  jaillissantes  de 
Gleroa,  dans  le  vallon  de  la  Lone,  d'oh  Feau  s'élance  perpendSculairement  en 
plnsiemrs  jets  sTélevaot  quelquefois  à  deux  mètres  de  hauteur;  le  bief  Sarrasin, 
au  canton  d'Amancey,  nappe  d'eau  qui  sort  de  l'enfoncement  d'une  caverne 
taillée  par  la  nature,  en  forme  de  portail,  dans  une  snporbe  masse  de  rochers 
couronnés  de  forêts,  et  qui  jaillit  de  son  antre  en  légères  cascatdles;  la  aonrce 
du  Ltson,  fdet  d'eau  mince  et  p;iisible  à  sa  sortie  d'une  grotte  taUIée  dans  le 
roc  vif,  bientôt  torrent  large  et  impc'lueux  qui  se  précipite,  en  écumant,  de 
chute  en  chute  comme  s'il  descendait  les  marches  d'un  escalier;  la  source  du 
Dessoubre,  près  de  Saini-llippolyte,  dont  les  eaux  s'élancent  bouillonnantes 
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par  sept  issues,  sur  un  rnriior  ddù  fllos  rctoinbi'iit  en  bolles  cascades  que 
rindusU'ie  utilise  pour  iairc  niuuvuir  plusieurs  usines,  disposées  eu  umpliî- 
théâtre  sur  les  plans  supt^ricurs  de  ces  cascades;  la  source  de  la  Loue,  qui 
prend  naistaDoe  dans  une  excavation  dont  on  ne  connaît  pas  la  profondear, 
et  t*en  échappe  avec  impétuosité  sous  forme  d'une  magnifique  nappe  d*ean; 
la  cascade  du  fiont-du-Honde,  sur  le  territoire  de  Benret  jolie  diuie  tmobant 
perpendiculairement  d'une  élévaUon  de  dix  mètres,  pour  aller  arroser  une 
vallée  agr(>sie  peuplée  d'arbres  et  d'arbustes;  les  cascades  du  rocher  de  Syratii, 
dans  le  vnlli>n  d'Ornans,  suite  de  magnifiques  cataractes  forinres  par  un  ruis- 
seau qui  s'échappe  d'une  excavation  à  deux  cent  cinquaute-se])t  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Loue;  la  cas(  :ul«'  du  vallon  de  Migelte,  ruisseau  qui  se 
transforme,  pendant  les  pluies,  en  un  toi  reui  ini|)ctueu\  et  se  pre<  ipite  d  une 
hauteur  de  cent  vingtnleux  mètres  dans  un  gouffre  d'un  aspect  sinistre  appelé 
le  Puits-Billard;  cdie  de  Temcau,  près  du  village  de  Nans,  charmante  chute 
d'eau  qui  jaillit  d'un  rocher  en  forme  d*arcade;  celle  de  Fertans.  qui  tombe 
dans  un  vallon  verdoyant,  après  «voir  mis  en  mouvement  un  martinet  et  un 
moulin;  celle  d'Éternoz,  dont  les  eaux  se  précipitent  en  ligne  popendicuhiire 
de  cent  vingt  pieds  de  hauteur  et  forment  des  lames  blanches  qui  contrastent 
singulièrement  avec  le  vert  sombre  des  rochers  sur  lesquels  elles  glissent;  enfin, 
le  fameux  Saut  du  Doubs,  à  l'extrémil»'  de  la  riante  vallée  de  Morteau.  sur  la 
frontière  de  la  Suisse.  C<'ite  miignifique  cascade,  le  Magara  <lu  Franc-CiOmtois, 
comme  dit  notre  compatriote  Francis  Wey,  tombe  d'une  hauteur  de  quatre- 
vingt-deux  pieds,  dans  un  gouffre  énorme  dont  la  sonde  n'a  pu  encore  mesurer 
la  profondeur  :  la  chute  a  lieu  avec  un  bruit  solennd  décuplé  par  les  édios; 
et  quand  on  vent  jouir  pldnement  de  bi  vue  de  cette  belle  cataracte,  il  Iknt  se 
phicer  au  bord  du  gouffre  w  moment  où  le  soleU  descend  vers  rhoriion  : 
c'est  alors  un  spectacle  embelli  par  les  vives  nuances  d'arcs-en-ciel  qui  se 
croisent  an  milieu  des  vapeurs  humides  répandues  autour  des  rochers;  et  le 
bruit  imposant  de  la  cataracte,  l'aspect  des  rocs  noircis  qui  lui  servent  d'en- 
ceinte, l'écume  blaïu  liissanie  qui  jaillit  sur  leurs  j)arois,  les  teintes  inidlipliées 
de  la  lumière  solaire  décomposée,  font  sur  le  spectateur  une  impression  inef- 
laçabie. 

€ct  heureux  département  du  Doubsest  ausM  riche  par  la  variété  de  ses  points 
de  vue  que  parla  mulUplicité  de  ses  curiosités  natnrdies;  dn  haut  de  ses  mon- 
tagnes, on  découvre  deshorisons  d'une  beauté  ktfinie;  il  n'est  rien  par  exemple 
d'admirable  à  voir  comme  le  panorama  que  l'on  embrasse  du  sommet  dn 

Mont-d'Or.  Le  sommet  de  cette  montagne  c  domine  un  horizon  immense, 

borné  à  l'est  par  les  Alpes  et  les  glaciers  qui  unissent  la  lung-Frau  au  Mont- 
Blanc,  à  l'ouest  par  les  montagnes  qui  entourent  Salins  et  par  les  monts  Siiinle- 
AITrique  de  la  Bourgogne.  Pour  jouir  complé-tement  du  spect;u  lc  <|ue  présente 
ce  magnifique  panorama,  le  voyageur  doit  gravir  la  motitagiie  avant  le  jour, 
afin  d'être  déjà  sur  le  sommet  au  moment  où  les  premières  lueurs  de  l'aurore 
commencent  k  colorer  les  cimes  du  Jura  sutiae  et  celles  dn  Jura  français.  Celui 
qui  s'imposera  cette  pénible  tfldie  en  sera  bien  dédommagé,  car  le  plus  sublime 
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ttUetn  se  dôroulora  à  ses  pieds.  Avant  le  moment  où  le  soleil  va  paraître  à 
rhorizon,  les  brouilhiids,  amoncoI<''s  pondant  la  nuit  an  sommet  et  sur  les 
flancs  des  monis,  s' «'tendent  on  ondos  lôgèr  os  dans  la  plaino  immense  qui  S(^paro 
le  Mont-d'Oi' do  la  chaîne  dos  Alpes,  et  la  oonvro  d  un  roseau  de  {^aze  Ideuâire 
dont  les  ondulations  lentes  ei  gracieuses  feiaieni  penser  à  un  sfieclateur  non 
prévenu  qu'il  domine  réellement  un  vaste  lac  dont  la  surface,  mollement  agitée 
par  les  venta  du  matin,  est  environnée  de  gbdera  et  de  montagnes  couronnéM 
de  foréla.  Cependant  le  del  est  par,  et  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  s'élève 
radieux  et  verse  des  flots  de  lumière  sur  toute  la  contrée;  mais  tout  change  de 
face  k  l'aqtect  de  cet  astre  :  les  broniliarda  s'élèvent,  Itaient  vers  la  sod-ouest 
en  longues  colonnes  transparûtes  et  découviï>nt  successivement  les  diverses 
parties  du  superhe  amphithéâtre  <|n'ils  dor(il>aient  aux  yeux  du  voyageur.  Quel 
magnifique  spi'clacio  se  prosoiiio  alors  devant  Ini!  tout  r-si  grand,  tout  esl 
sublime;  il  semble  <pie  la  nature  multiplie  s«'s  mirai  les  pour  i)roclamer  la 
puissauee  du  Créateur.  Il  voit  ù  ses  pieds  le  canton  de  Vaud,  ses  riches  cul- 
tures, ses  villes  Industrieuses  et  ses  lacs  bordés  d'habitations  et  de  verdure; 
plus  loin,  la  vue,  en  se  prolongeant  vers  les  Alpes,  distingue  les  vieux  cantons 
de  cette  franche  Hehrétie  qui  fut  toujours  ralliée  de  la  France,  et  il  admire 
cette  chaîne  de  gfauners  <|nl  bornent  l*hori»m.  Ses  regards,  en  se  tournant  vers 
le  sud-ouest  et  vers  l'ouest,  découvront  des  contrées  non  moins  riches  de 
beantés  naturelles  et  do  souvenirs  historiques;  car  ils  embrassent  l'ensesdile 
du  dui  ho  oi  du  (  omto  do  Bourgogne,  et,  en  voyant  la  paix  qui  règne  aciuelle- 
meni  dans  ces  vallons,  il  se  reporte  aux  tf'iii|>s  liisioriquos  pondant  lesquels 
ces  belles  provinces  lurent  si  souvent  ensanglantoos  par  les  gm  i  ros.  Le  clocher 
de  l'église  de  Dôle  qui  se  dessine  sur  l'immense  étendue  d(%  deux  JBourgognes 
rappelle  tu  voyageur  que  ce  monuaent  était  debout  en  1636,  lors  dn  siège 
mémorable  que  cette  ville  sondnt  avec  un  si  briUant  succès  contre  une  armée 
française  conunandée  par  le  père  dn  grand  Coudé.  Ces  tableaux,  si  briUants 
après  Faurore,  se  présentent  avec  de  nouveaux  charmes  nu  soleil  couchant; 
les  couleurs  des  divers  sites  sont  plus  animées,  les  glaciers  paraissent  d'or,  et 
les  lacs  roll*  oliissont  les  nuages  pourprés  du  soir  avec  une  vivacité  de  temte 
dont  l'asport  osi  enchanteur  '.  » 

Quand  Pollisson,  énionoillé  do  la  richesse  du  sol  franc-comtois,  écrivait  dans 
son  Histoire  de  Louis  XIV  :  «  Une  agréable  variété  de  plaines,  de  collines,  de 
vdions,  de  prairies,  de  term  cultivées,  de  rivières,  de  fontaines  et  d'étangs 
rrad  la  Franche-Comté  délicieuse,  et  la  même  diversité  se  trouve  «n  ce  qa'die 
porte,  earil  n'y  a  rie»  dentfMSMMVft  la  trie,  dont  eUe  ne  tait  ferlUe,  >  PeÛiison 
disait  vrai  :  en  efl^,  sur  cette  terre  fortunée,  que  le  climat  rend  propre  à  tous 
les  genres  de  culture,  la  nature  s'est  plu  à  répandre  ses  biens  et  ses  fruits  les 
plus  précieux,  l.t  la  Franche-Comt('*  n'est  pas  riche  seulement  sous  le  rapport 
agricole  :  les  mines  elles  ndnioios  do  fer  de  ses  trois  dé|Kirlements  sont,  pour 
ainsi  dire,  innombrables;  les  minerais  de  plomb,  de  ziuc,  de  cuivre,  de  roaii- 
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^'an«*se,  elc,  y  ahoiuU-iu:  l«'s  cai  rièivs  (U*  marlm's,  porphyres,  albfttres,  gra- 
nits, pioncs  ù  bàlir,  pvpsc,  cliaux,  scliisU'H  Itiiiimiiicux,  s'y  inullipiicnl;  mais 
re  aoul  les  boU  cl  U'n  iuréLs  qui  tomu  iii  lu  plus  pruiluciÏTe  des  ressources  na- 
tvelies  de  celte  coninW;,  où  It  vëfiétalkin  kmtàên  éttfe  née  prolMoii  sm 
bcMilés  et  ses  richeasm  :  les  boit  j  covfmit  n  tottl  de  4SM0B  heetaras,  «n* 
lesquels  ÎU^SHê  tppariieniient  m  Doabs»  IU.7I0  a«  Ion,  et  iWBJH  à  le 
Haiii»&6Be. 


CONSTITUTION  PHYSIQUE  ET  CARACTÈRE. 

varii't»'  dr  nature  que  I  on  ivmarque  dans  les  productions  ei  l'aspert  du 
sol  IViiiK -<  onnois  se  retrouve  «lans  la  constitution  physique  des  habitants  ;  ce 
qui  lient,  chez  eux,  ù  l'influence  des  Ioca!iU>s,  placées  sous  di>s  latitudes  diiTé* 
iviiles.  Ainsi,  riubilaiil  du  dëpaHeméiit  dti  DunlM  est  i^énMeineilt  bien  con- 
stitué et  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  mais,  dans  les  hautes  niolitagfies, 
Hiomme  est  plus  grand  et  phis  robuste,  il  i  Pesprit  plus  vif  et  plus  industrieux 
que  rbomrtie  des  montngnos  inrérieiireS,  et  celui-ci  est,  h  quelques  exce||)lions 
près,  sup4^rienr  pour  la  force  et  la  ëtature  &  l'hoRinie  de  la  plaioe.  Dutts  le 
Jura,  cette  variélé  chez  l'espAcp  humnino  se  reproduit  d'une  manière  non 
moins  sensible  :  riiabiiam  des  nionl:ip;n«*s  supérieuies  est  d'une  taille  haute, 
son  air  est  decith',  son  alliir  c  lit  re:  l'ensemble  de  sa  ronslilutioii  a  (piehpie 
chose  d'athlétique.  L'habitant  des  basses  montagnes  n'est  plus  que  d'une  taille 
ordinaire,  avec  une  eonfonnatioB  r^llère,  des  formes  osseuses,  musculaires 
et  saillanles,  un  tempérament  généralement  sangnin  et  nerveux,  un  embon- 
point médiocre,  un  tellit  aases  coloré.  Dans  la  plaine,  l'hidltidn  se  pifésente 
sons  deux  aspects  :  le  Jurassien  qui  habite  ce  qu'on  appelle  la  httÉt^  coiltrée 
tnaréc^ieiise  et  humide,  a  le  corps  iivt-h-,  i^lancé,  &ek  nmsbles  lâches,  un  tem- 
pérament lymphatique,  une  démarche  lente,  un  visage  pâle,  une  imaginatioo 
peu  active,  un  esprit  peti  industiinix;  nuiis  dans  la  plaine  qui  se  rapproclie 
<hi  pied  des  montagnes,  et  où  l'on  respire  un  air  plus  vif,  l'homme  est  doué 
d'une  constituiion  lobuste;  s<'S  nienilncs  sont  pins  forts,  plus  amph's,  plus 
osseux,  son  énergie  musculaire  plus  grande,  sa  marche  plus  animée,  su  physio- 
nomie plus  vive,  son  imaginatioii  plus  pétulante,  son  esprit  plus  ouvert;  il  a 
beaucoup  de  rap|»Ortavec  rhabilaiit  des  basses  toontj^es.  Dansledépmtedkent 
de  la  Haute-Saône,  contrée  d'un  aspect  à  peu  près  uniforme,  f  individu  y  est 
comme  le  sol;  H  n'bffre  pas  la  variété  qui  distingue  les  habitants  des  deux 
antres  départements  :  U  est  généralement  gr^d,  brun,  srr,  plutôt  robuste 
qu'affile  et  adroit.  (»n  remarque  cIm»?.  ce  dernier  un  caracière  doux,  avenant  et 
bon,  un  esprit  sain  et  juste,  travailleur  et  persévérant,  un  pénie  propre  à  la 
guerre,  à  la  diploinaiie.  à  la  science,  ù  toutes  les  professions  qui  demandent 
un  jugement  solide.  11  n'a  pas  les  passions  aussi  impétueuses  que  l'habitant  du 
Jura;  mais  celui-ci  se  laisse  rarement  entraîner  par  elles,  il  sait  les  modérer. 
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S'il  a  rioMigpnmioa  viv«,  «on  Gunelére  réfléchi  renpéche  d'aller  trop  loin,  ear 

le  iui'a&sien  est  commuiiênient  Iroid,  posé,  prudent,  avec  un  esprit  porapîoace 
ei  line  inielligence  dévelgppéo  :  ce  caractère  réfléchi  se  mêle  chez  lui  aux  atinn 
(le  la  |)lus  audacieuse  bravoure  et  le  rond  aussi  propre  à  ôlr**  bon  fjénéral  que 
bon  soldat.  11  réussit  ('>{;;alom('nt  bien  dans  lo  inanictnent  des  aflaires  publiques 
cl  dans  l'élude  df^s  scioiu  es.  Quant  à  l'Iiabilanl  du  Doubs,  il  est  naUin-liement 
«éi  icux,  grave,  peu  enlbousiaste,  peu  facile  à  se  laisser  persuader,  irès-opiaiàtro 
dans  SOS  GOnvicUons  :  une  fermeté  tenace,  de  la  froideur,  un  jugeoienl  sain, 
bflancovp  de  réserve  et  de  chrconspection,  tel^  sont  les  traita  dominants  de  son 
caract^.  La  natofo  de  son  esprit  le  porte  pIntAt  à  l'étude  des  sciences  eiacles 
et  des  arta  mécaniques  qu'aux  brillantes  a*éations  de  l'inuiginatîon  ;  il  a  du 
goût  p<Nir  le  métier  des  armes,  ce  qui  ae  l'empétrlie  pas  toutefois  d'élre  apte 
aux  fonctions  de  lu  magistrature  et  aux  négociations  diplomatiques. 

Enfonduot  ces  doluils  et  ces  nuancM'sdo  raraetère  dans  un  ensemble  gént'i  al, 
on  |>ourrail  représcnli-r  le  Kranc-Cointois  sous  les  tiails  sni\anls  :  Sa  physio- 
nomie a  plus  d'expression  et  de  réflexion  que  de  seiiliinenl;  sa  tenue  est  grave 
et  sérieuse.  Au  premier  abord,  il  n'attire  pas,  [>arce  qu'il  parait  froid,  réservé, 
méfiant  même;  mais,  quand  on  le  connaît,  on  le  trouve  franc,  assez  gai,  hos- 
pitalier, bon,  fidèle  dans  ses  aflectioas,  scrupuleux  observateur  de  sa  parole. 
Naturellement  prudent,  il  est  d'une  persévérance  qui  méritmit  rbonneur  du 
pi-overbe.  *  La  persévérance,  c'est  du  génie,  »  a  dit  Buffon  :  cette  vertu  est 
le  gén'w.  du  Frano^omuûs.  Chez  lui,  le  bon  sens  égale  le  courage,  vi  il  csl 
.nussi  doué  d'une  grande  énergie,  qui  ressort  dans  les  eîrconslanees  difficiles 
surtout.  Calme,  emlurant,  il  supporic  aisc-ment  la  fatigue.  Kn  temps  de  guerr»', 
on  admire  sa  palieiice  à  endunT  It  s  pi  ivMiions,  son  sang-fioid  ei  ses  lessonrees 
dans  les  moments  périllenx,  sa  bravoure  sur  un  champ  de  bataille.  Kn  outre, 
il  esl  fier,  indépendant,  supporte  «filVcilement  qu'on  le  blesse,  et  n'aime  pas 
rinjustice.  Son  imagination  est  vive  et  aventureuse,  mais  elle  est  sans  cesse 
contrariée  par  un  jugement  firotd  et  positif  :  elle  enfante  rapidement  une  pe»* 
sce;  le  jugement  ne  formule  cette  pensée  qu'avec  nue  extrême  lenteur  qui  se 
reflète  jusque  dans  la  prononciation.  Celte  imagination  a  des  tendances  au 
merveilleux;  elle  l'aime,  elle  le  reeherelie,  elle  voudrait  s'y  attacher;  le  Juge- 
ment la  ramène  lonjoui's  à  la  réalité.  Si  l'on  peut  s'expi  imcr  ainsi.  le  jugement 
est  poni'  les  trois  (jnarts  dans  l'oignnisallon  du  rranc-Coniiois;  l'iinagiiialion 
n'occupe  que  l'aniie  partie.  Voilà  [)oui'quoi  le  sentiment  arlislc  csl  jtcii  cli-ve- 
loppé  chez  lui;  la  nature  de  sou  esprit  le  porte  de  préférence  vers  les  sciences 
que  vers  les  beaux-arts. 

En  FrancheO>mté,  les  mœurs  ont  conservé  une  emprunte  austère  et  simple 
qui  se  ressent  des  temps  antiques  :  le  respect  des  «ifants  pour  les  auteurs  de 
leurs  jours  n'y  a  pri>sque  rien  perdu  de  sa  sévérité  primitive,  et  nulle  part  les 
tiens  de  famille,  les  liens  de  parenté  ne  sont  plus  resserrés.  Ce  qui  sui-|ireiid 
aussi,  c'est  que  la  religion  des  haljilanls  de  cette  province  n'ait  rien  gai  de  du 
caractère  étroit,  absolu,  de  la  religion  des  Espagnols  aux(iuels  ils  ont  été 
mêlés  pendant  plusieurs  siccics.  On  trouve  là  des  prêtres  tolérants  avec  dou- 
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ceur,  des  populations  religieuses  sans  exaltation,  une  foi  sans  fanatisme  et 
tendant  &  déraciner  du  sot  ce  qui  y  reste  encore  de  vieux  pr^ngës.  Cependant 

on  n'y  est  pas  religieux  partout  au  même  degré  et  dans  le  même  esprit;  il  y  a 
des  nuances  tranchéos  :  le  Comtois  de  lu  montagne  par  exemple,  moins  en 
rapport  avco  la  socicit'-,  plus  isolé  par  son  genre  de  vie,  est  d'une  piéié  vraie, 
entière,  quelquefois  trop  ri},'i(le;  le  Comtois  de  la  plaine,  plus  rapproelK'  en 
quelque  sorte  du  foycj-  des  luniièr»'s,  plus  en  eonlaot  avec  la  eivilisaiion,  a 
moins  de  ferveur  que  de  tolérance.  Kl  la  dilTérence  qui  existe  entre  eux  sous  ce 
rapport  se  retrôQTe  dans  les  opinions  poliliqnies  :  celles  de  b  plaine  se  distin- 
guent par  une  grande  modération;  celles  de  la  montre  sont  libérales  jusqu'au 
radicalisme. -Les  Franc-Comtois  ont  pour  leur  terre  natale  un  attachement  qui 
ne  s'eflboe  jamais  :  leur  imagination  voyageuse  les  pousse  volontiers  à  passer 
leur  jeunesse  dans  des  contrées  lointaines;  mais  U  faut  qu'ils  viennent  finir 
leurs  jours  dans  leurs  montagnes,  et  ils  meurent  avec  l'idée  que  nul  pays  au 
monde  n'est  plus  beau  que  le  leur. 


ARMES  DES  VILLES. 

Les  se|>l  couleurs  du  blason  ou  art  des  ai  uioirieî),  sont  :  l'or,  l'argent,  l  a/ur, 
le  pourpre,  le  gueules  ou  couleur  rouge,  le  sinople  ou  couleur  verte,  le  sable 
ou  conteur  noire.  L'or  signiGait  /oi,  farces  rieheue,  eotutaace;  l'argent,  espé- 
rmwef  pureté,  eharitit  hmoeence;  l'azur,  justice,  toyauftf,  beauté^  réputation; 
le  pourpre,  tempérance,  abondance,  libéraUté,  dignité;  le  gueules,  charité, 
vaillance^  générosité,  har^^etse;  le  sinople,  amour,  jouissance,  beauté,  Jeunem; 
et  le  subie,  prudence,  constance  au  nuûheur,  douleur,  hunûlité» 

LuxEUiL  portail  de  ijueulex  au  .stileil  d'or.  (Lorsjpie,  dans  la  premîci  c  Jiioiiie 
du  seizième  siècle,  celte  ville  passa,  avec  son  territoire,  sous  lu  domination 
des  comtes  souverains  de  Bourgogne,  on  ajouta  dans  ses  armes  un  lion  nots- 
sonl  «for,  btUeté,) 

Faooogkby  :  d'i>r  à  trois  bandes  de  çueules.  (Louis  XVIII  remplaça  ces  armoiries 
parles  suivantes  :  de  gueules  au  Uon  naissant  tor;  coupé  d^ngent,  à  un 
faucon  de  gueules  tenant  entre  ses  serres  une  perdrix  du  même.) 

LruE  :    azur  au  soleil  d'ur;  avec  cette  devise  :  I  ndiqué  yos  tckrk. 

llÉaicouuT  :  de  finciilrs  ù  la  jintnirc  de  sable,  au  chef  d'azur  chunjé  d'une 
potence  d'anjcnl.  (Dmiis  une  vieille  eIii"oni(pie  du  seizième  sièil'',  les  armes 
de  la  vilh'  d'iléricourl  se  irouvejii  ainsi  disposées  :  iCargent  à  la  potence  de 
gueules,  au  chef  de  gueuks  chargé  d'une  balance  dor.) 

Aanots^portait  :  (Ttttttr  à  un  p&iean  d'argent,  becquetant  sa  iwitrine  sur  ses 
petite,  aussi  émargent,  posée  sur  un  nid  d^or;  avec  la  devise  :  Amsi  Duu  au» 
Arbo». 


Dlgitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  rRANCHE-COMTÉ. 


Par  Fn.ini»'  IHiriiKIHFK. 


Digitized  by  Google 


I 


ARMES  DES  VILLES.  «> 

PoLicNY  portail  :  en  cb<'f,  d'azur  billeté^  d'or,  au  lion  missant  (Cor,  armé  et 
lampassé  dr  gueula;  en  poioie,  d^orgmt  nmple;  et  pour  devise  :  A  Duo 

PLAISE,  POLIGJJY. 

AiiLAV  :  de  gueules  à  lu  bande  d'nr,  cltarijé  d'une  étoile  d'azur. 
Saint-Amouu  :  d'azur  à  un  lion  d'or,  arme,  lampassé  et  couronné  de  gueules. 
Oftcnsr  :  if «nir  à  Iroû  épis  «for. 

Sàmt-CLUOM  :  «fosw  au  enis$ant  iPor,  (Saînt-Clande  portait  aossi  :  éTor 
diarffé  ifim  jrfn  âe  tbuople,  au  ehefdazurt  chargé  «Tun  croissant  iFor.) 

Po.NTAKi.iKH  portait  :  de  gueules  au  pont  de  quatre  arches  d'argent,  mouvant  du 
flanc  senestre  à  dexlre  (de  guuclie  ù  droite),  d'une  tour  carrée  aussi  d'argait, 
ajourée  et  ouverte  de  sable. 

MoimÉLiARD  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  chargé  en  cœur  d'une  étoile  Sazur 
à  cinq  rayons,  Derôe  :  Duo  cbul  est  hoïi  àtvoi,  (Monibéliard  portait  amsi  : 
de  gûeulet  à  un&  croix  d^argmt  eanUmnée  de  Utrbeaux  d^argent  H  de  Inw 
coTMt  de  cerf,) 

Comté  de  MoxratUAftD  :  de  gueules  à  deux  barres  adossé  d^ar. 
Baume-les-Dames  :  cd  chef,  d'azur  bUleté  <For,  ou  lion  tuditant  Sor;  en  pointe» 

de  gueules  à  un  bras  d'argent  teiumt  deux  palmes  en  sautoir. 
Ornâtes  :  en  (  licl,  comme  liaume-les-l>(imes;  en  pointe,  de  gueules  à  une  tour 

crénelée  de  cinq  pièces  d'argent,  maçonnée  de  sable. 
QuiNGEY  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent^  cantonnée  de  quatre  tours  rowks 

d^ argent,  erintUes  et  qfourfyi  de  irâi»  pièces;  avec  cette  devise  :  Esnm. 

(Quingcy  portait  aussi  :  sur  champ  ttai  gent,  deux  fusUs  ttdmés  de  eable.)  * 

I  Nous  nuus  étions  proposé  de  Faire  exèeuler  une  troisième  planche  dans  laquelle  nous  eussions 
placé  les  ai-moiiies  de  villes  cl  bouifs  tels  que  Gliamp^i^nolc,  Nozeroy,  Uocbefort,  Sainl-Hippolyte. 
Glerral,  Kougemonl,  Sainl-Loup,  Vauvillers,  Cbaœplille,  etc.  ;  niais  nous  avons  dû  y  renoncer  : 
d'aNrd,  phuîMin  U  m  vmtMm  ■'«UtlMt  ftê,  m  loat  iotoaflllMi  piUt,  mlivé  ww  nebar- 
cfcM  atsM  Mir<imioM>  loat  n'wm»  y  iww  pwwwr  It»  «rtm. 

E.  R. 
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UVRË  PREMIER. 

FRANCHK- COMTÉ  INDÉPENDANTE,  —  RONAINK,  —  BARBAM. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FRANCHE-COMTÉ  INDÉPEi\ DANTE. 

Avant -propo?.  —  Mipraiion  en  Europe  do  la  rafc  pauloise;  rps  tiiœur»,  son  gouvernement.  —  ÉIr- 
bliuement  des  S«4|uanBis  en  Krancbc-Coiulé.  —  Elymol(^ie  de  leur  nom  ;  origine  de  leur  iiais- 
lance.  —  Les  Séqnanais  sous  Sigovèac  et  Bellovèie.  —  Les  Séquanais  au  siège  de  home  ;  Rreonus 
et  Til»-Lif«.  —  L«  Sé^piunU  nnîKairw  dw  Ginloii  d'Itriie.  —  Im  SéqnMMi«,  ÎMlobokh  d 
Mariii!!.  —  Portrait  et  canirlere  des  Sé([iiannts.  —  Leoft  mceun,  UMgca,  «wUnnM,  Itlifimi,  gM> 
vernetnent.  —  Le  peuple,  les  chevaliers,  les  druides. 

Il  y  a  dix-oeuf  cents  ans,  Cicéron  écrivait,  en  pariant  d^Albfenes  :  /et  t*m  marche 
twr  FkMûin.  Aiqoanlliul  l*on  peut,  sans  trop  d^orgueil,  appliquer  à  noire  vieille 

Flmnche-Conité  ce  mot  de  l'Illustre  ontciir  romain.  X  coin  qui  saveat  interroger  le 
passé  de  ce  véii6ral)lc  sol,  il  rt'pond  par  l'éloquence  des  faits  et  la  poésie  des  souve- 
nirs :  pour  eux  il  parle  un  lanpgc  plein  d'iitlntit  et  de  grandeur;  pour  t  iix  il  a  dos 
rév«''I;i tiens,  des  luniit'res,  de  profonds  eiiscii^Miciiicnts.  I/aiitiqii.iir»'  n'y  clierclie  pas 
en  vain  cet  alpiialiel  épars  de  UH-dailles  et  d'inscriptions  avec  l('-.fpit'!les  il  renoue  la 
cliaiiie  des  âges;  l'arclit'ologue  y  découvre  des  débris,  des  ruines,  des  vestiges  qui 
témoignent  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  de  races  disparues  ;  riiislorien  y 
retrouve  la  trace  d'agitations  et  d'ébranlemenls  qui  rappellent  tour  à  Uwr  des 
époques  glorieuses  et  flinèbres,  Mfoîques  et  sanglantes.  U,  sur  cette  terre,  le 
pied  de  rhomme  s*est  heurté  souvent  I  des  tronçons  de  colonnes  dormant  dans 
rherbe  d^uis  des  siècles,  ou  le  regard  s'est  souvent  arrêté  sur  des  monceaux  de 
pierres  rongées  la  fa<^  par  la  rouille  des  années,  et  qui  furent  ou  des  autels  ou  des 
tombeaux.  lÀ,  dansées  cliamps,  le  laboureur  a  souvent  reloiirr.é,  avec  le  soc  delà 
charrue,  des  dieux  de  bronze  et  des  armes  antiques.  Là,  dans  ces  calmes  prairies 
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OÙ  passe  h  prissent  on  sifllaDt  le  pfltfe  insoMdeux,  a  jadis  passé  le  génie  MnianDi 
des  batailles.  Là,  derrif^re  ces  gracieux  paysages  qui  rafraîchissent  l'âme,  sont  cou- 
chés les  restes  de  châteaux  féodaux  qui  font  souvenir  de  lugiil>res  tragédies.  Là,  sur 
la  lisière  de  ces  bois  où  sont  assis  aujourd'hui  de  modestes  et  paisibles  villages,  il 
y  eut  autrefois  des  places  de  guerre  tuinultiieuses,  entourées  de  murs  d'enceinte  ou 
de  remparts  flanqués  de  tours.  Là,  sur  le  bord  de  ces  rivières  remontées  à  d'autres 
époques  par  des  soMato  de  Rome  et  de  Germanie»  flireot  jadb  des  villes  orgoeil- 
leiues  et  puissantes,  qoi  se  caelient  naUilenant  aovs  des  Bont  d'trambles  communes» 
qui  se  contentent  maintenant  d'avoir  leur  mairie  et  leur  éode.  Un  pajs  dont  les  ré- 
volutions et  les  années  ont  à  ce  point  transformé  la  pbjalonomie  laisw  deviner, 
derrière  son  présent,  un  passé  qu'ont  dû  reniplir  bien  des  luttes,  bien  des  souf- 
liranrcs,  bien  des  orages,  bien  des  malheurs.  En  effet,  c'est  là  le  tableau  que  nous 
offre  ce  passé  :  pour  thé<itre,  un  sol  où  surgissent  tour  à  tour  la  guerre,  l'invasion, 
la  peste,  la  misère,  la  vertu,  le  crime,  de  gi  andes  clios<'s,  de  grands  noms  ;  pour 
acteur,  un  peuple  fier,  indépendant,  opiniâtre,  calme  mais  intrépide,  contempteur 
de  la  mort,  stoîque  devant  le  malheur,  sensible  à  l'honneur  comme  à  la  gloire,  ai- 
tacbé  profondément  à  ses  libertés,  à  ses  institutions,  à  sa  tem  natale  :  voilà  pendant 
de  nombreux  siècles  rbislolre  de  la  FranchMSomté  et  des  Franc-€omtois.  Voilà  le 
drame  solennel  qu'un  IVane-Gontois  v«,  dans  une  pensée  d'amour  fliial  pour  son 
pqrs,  essayer  de  raconter  à  ses  compatriotes. 

La  nuit  des  temps  n'a  pas  permis  aux  historiens  de  découvrir  à  quelle  époque  la 
brillante  race  gauloise,  sortie  des  plaines  de  la  haute  Asie,  vint  prendre  possession 
des  forêts  et  des  déserts  de  rEiiro|>e  occidentale  encore  Inhabitée;  cependant  les 
probabilités  autorisent  à  croire  que  ce  fut  deux  mille  ans  à  peu  près  avant  la  nais- 
sance de  Jésus^avist.  Les  mditions  les  plus  reculées  nous  montrent  les  GalLs  ou 
Gaulois,  qui  dans  leur  propre  langue  s'appelaient  Cettes,  è'est^krdire  AoUtanlt  de» 
fsritt,  âablis  dans  toutes  les  contrées  siluées  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditer- 
ranée, les  Pjrrénées,  rOcéan  ;  et,  aussi  avant  que  lo  regsid  puisse  pénétrer  dans 
roI)Scurité  des  <1ges,  on  voit  le  pays  qui  va  du  Rhin  aux  Alpes,  qualifié  du  nom  de 
Gaule  ou  terre  des  Galls,  d'où  les  Latins  ont  fiiit  Gnllia  :  c'est  notre  France.  Ces 
Gaulois  primitifs  étaient  chasseurs  et  pasteurs,  mais  ignoraient  l'agriculture.  Ils 
avaient  pour  armes  offensives  et  défensives  des  haches  et  des  couteaux  de  pierre,  des 
flèches  armées  de  cailloux  pointus,  des  épieux  durcis  au  feu,  des  dards  enflammés,  un 
bouclier  long  et  étroit.  Ils  se  tatouaient  le  corps  et  se  teignaient  les  cheveux.  Os 
vivaient  par  tribus,  lesquelles  se  groupaient  en  confodénliOBs.  L'autorité  deoehcfo 
de  tribus  était  le  seul  éiéenent  du  pouvoir  poUtiquo.  Les  plus  forts  et  les  pins  vaH- 
lanls  d'entre  oui  devenaient  àrann,  eTeslMire  chcfo  dTamée.  La  masse  immense 
des  Gaulois  fonnait  un  certain  nombre  de  peuples  indépendants  les  uns  des  autres, 
mais  unis  par  la  communauté  d'origine,  de  mœurs,  de  langage.  Les  plus  puissants 
de  ces  peuples  étaient  les  An'ernes  (c'est-à-dire  habitantg  des  hautes  terres,  les 
Auvergnats ^,  les  Armoricains  {habitants  des  bords  de  la  mer^  les  Bretons  et  les 
Normands)  ;  les  Allobroges  [habitants  des  hauts  villages,  les  Dauphinois  et  les 
Savoyards)  ;  les  Helvètes  {pays  de  troupeaux^  les  Suisses)  ;  les  Éduens  {pe^le  de 
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patUurs,  les  Bourguignons)  ;  et  les  SéQu anes,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Soi  ne, 
habitèrent  d'abord  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puis  viurent  se  lixer  ciitro  la 
Saône  et  la  quadruple  chaîne  dti  monl  Jura,  c'esl-à-dire  dans  la  FRANCHE-COMTE. 

Ainsi,  les  Séquanes  ou  8<iquanats  eurent  l'honneur  de  laisser  leur  nom  à  la  Seiue 
iSequana)^  le  beau  fleuve  dont  Paris  est  si  fier,  et  ce  Airent  eux  qui  les  pranfen 
oeeupènat  li  Vmdnà^kmiA,  dont  ib  llfeot  tai  StovAmi.  IbiDtenttit,  quelle  est  Té- 
ijaÂgie  de  ce  aolY  tfob  Tieot-flUef  qM  eicii^^ 
à  esniiet;  naii  tant  de  qrsttnes  difliiinili  ont  été  prtolés,  que  la  question,  il 
faut  Tavouer,  nale  eMore  à  résoudre  :  ainsi,  selon  Bodin,  l'auteur  de  la  Méthode 
tTHistoire,  ce  inot  signifie  originel  habitant,  Bodin  donnant  à  comprendre  par  là 
que  les  Séquanais  habitèrent  de  première  nnisîvince  et  de  toute  antiquité  leur  |)ays. 
D'après  Schœpflin,  l'auteur  de  Y  Alsace  illustrt'i\  les  Stquaiiais  tireraient  leur  nom 
de  Séquanus,  lils  d'Érycton,  lequel  Séquaiius  aurait  été  leur  roi.  J.-J.  Chiflet,  dans 
son  Histoire  de  Besançon,  its  fait  venir  du  mot  grec  sêcos,  à  cause  de  leur  piété  et 
dugriBdiiOMlmdeHBpleiqn*ib  flw liamoit à huw  di«a,  aeltàlettn  gnar- 
tkn  eéièiifes.  L'Miloriai  de  la  vUte  de  Poligiqr,  Chevalier,  peate  que  le  nem  des 
Séquaaaie  miailde  «Mm,  néken,  iOn,  moi  oMip»  qui  vent  dira  eimper,  fiuh 
oftÂr,  ce  peuple  belliqueux  ayant  été  désigné  par  Tespèce  d'arme  dont  il  se  servait  k 
la  guerre,  la  faux.  L'abbé  B^gier,  daoe  la  DinertatUm  mr  l'origine  de  laSé' 
quanie,  fait  dériver  du  mot  celtique  sequan,  qui  signifie  tortueux,  inégal,  le  nom 
de  la  province  ;  et,  selon  cet  luitMir,  Sequani  veut  dire  les  habitants  d'un  pays 
tortueux,  qui  va  en  serpentant.  Enfin,  d'après  le  savant  professeur  Bullet,  le  mot 
Séquanais  vient  de  sec,  homme,  et  an,  cheval,  province  des  hommes  de  dieval. 

Entre  ces  diverses  étymologies  ayant  toutes  pour  parrains  des  noms  resiHictables, 
il  tenu  délicat  de  se  prononcer  plutôt  en  ftveur  de  FuBe  que  de  Pautte.  A  celui  qui 
vettdnit  le  bire,  ea  aurait  le  droit  de  nppeler  le  ven  de  Gemeille  : 

Itevine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tn  l'eiBI. 

Nous  avons  rapporté  ces  opinions  diverfntee,  sans  oser,  à  Toumplc  du  vieux  et 

sage  chroniqueur  Belleforest,  «  ny  bonnement  y  contrevenir,  ny  semblablement  y 
cousenlir  ;  car,  de  disputer  de  pareille  matière,  c'est  chose  fort  chatouilleuse.  » 
Cependant,  s'il  nous  était  permis  de  dire  notre  avis  sur  ce  point,  nous  nous  pronon- 
cerions en  faveur  de  l'étymologie  présentée  par  le  professeur  Bullet.  Les  Séquanais 
poussaient  très-loin  la  passion  pour  les  chevaux,  ils  excellaienl  dans  l'art  de  les 
droHer  et  de  les  élever.  Sttabon  parle  avee  éloge  de  leur  supériorité  en  ce  genre, 
et  Lacaia  dit,  dans  m»  poème  de  la  J^rsofe:  «Laraoeséquanaieehahileàfiiire 
louneier  le  coursier  rendu  dedle.  >  Celle  réputation  des  Séquanaia  s^est  K»q|oun 
■ainicmie.  Les  Romains  prisaient  beaucoup  leur  cavalerie  :  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Auguste,  les  chevaux  séquanais  étaient  les  premiers  de  la  Gaule;  et,  plus 
lard,  les  rois  d'Espagne  tinrent  en  très-grande  estime  les  lances  franc-comloisce. 
A  défaut  de  certitude,  voilà  peut-être  l'étymologie  la  plus  acceptable. 

Quant  à  l'origine  des  Séquanais,  elle  est,  comme  l'étyiiiologie  de  leur  nom,  en- 
veloppée d'obscurités  ;  plusieurs  historiens  la  font  remonter  jusqu'au  déluge  :  selon 
GoUut,  elle  se  rapporte  à  Gomer,  fils  de  Japhei;  selon  Gluvier  et  Dunod,  le  premier 
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chef  (le  la  nation  séquanais<'  lut  Askt'iiès,  pelit-lils  de  Noé.  Ce  ne  sont  l;i  que  <le 
vaines  et  brillantes  chimères,  doril  la  vanité  des  |>cu[)les  entoure  comme  de  langea 
d'or  le  l)ercc,iu  de  leurs  aïeux.  On  |»cul  dire  des  origines  ce  que  V(riltire  dMlde 
la  généalogie  des  grandes  maisom,  qu'èltes  remonlent  toutes  ou  presque  toutes  k 
des  Ables.  A  quoi  cela  lient-il!  A  ce  que,  suivant  l'tieureuse  exjiression  de  Jeao- 
Jacques  Rousseau,  •  les  hommes  cbanlent  avant  d'écrire.  >  Les  premiers  philo- 
sophes, les  premiers  législateurs,  les  fondateurs  de  religion  étaient  tous  des  poètes, 
et,  chantres  ardents,  ils  se  préoccupaient  plus  de  riiariuonie  que  de  l'exactitude  : 
pour  eux  la  forme  passai!  avant  le  foml.  Aussi,  n'esl-il  |)as  une  origine,  à  commencer 
par  celle  du  nioiidc,  (jifon  iir  luiisso  discuter  ;  ot  toutes  les  batailles  de  mots  que 
l'on  a  livrées,  (pi  on  livrera  |)eut-ètre  encore  sur  l'origine  des  Séquanais,  n'ont  pas 
plus  décidé  qu'elles  ne  décideront  jauiais  une  victoire  délinilivc. 

L'existonoe  historique  des  Séquanais  pendant  de  longs  siècles  k  partir  de  leur 
établissement  dans  la  Gaule  n*est  guère  mieux  connue  que  leur  origine  :  il  faut 
arriver  an  sixième  siècle  avant  Tère  chrélienDe  pour  avoir  sur  les  mouvements  de 
ce  peuple  quelques  notions  que  l'on  croit  précises.  Vers  cette  époque  les  Teutons, 
chassés  du  liMid  de  l'Asie,  entrèrent  pour  ht  première  fois  en  Europe  et  poussèrent 
devant  eux  vers  l'Occident  les  Cimbres,  peuplade  asiatique  qui  depuis  longtemps 
occupait  une  i>Jirtie  de  l'Europe  orientale.  Les  Cimbres  remontèrent  le  cours  du 
Danube  c'.  s'étendirent  dans  la  Hongrie  et  l'Allemagne,  tandis  que  leurs  tribus  les 
plus  avancées  envahissaient  la  Gaule,  oii  leur  chef  Hu  le  Fort,  prêtre  guerrier,  éta- 
Irfithl  puissance  sacerdotale  des  druides.  Les  Gaulois,  ainsi  dépossédés  d'une  grande 
partie  de  leurs  lerres,  se  trouvèrent  à  l'étroit  dans  les  contrées  qui  leur  restaient  en 
psrUge  ;  et  vers  Tan  887,  une  expédition  partie  de  hi  Séquanle  et  du  pays  des  Hel- 
vêles,  8008  la  conduite  de  Sigovèse,  traversa  le  Rhhi,  mareha  vers  cette  immense 
forêt  Hercynie  (Forèt-Noire)  qui  convnit  presque  tout  le  centre  de  l'Europe,  puis 
se  fixa  sur  la  rive  droite  du  Danube.  En  même  temps,  ime  autre  expédition,  com- 
mandée par  Bellovèse  et  composée  des  peuples  du  centre  de  la  Gaule,  tels  (pie  les 
Bituriges  (liabilju)ts  du  Berri),  les  Éduens,  les  Arverncs,  les  Séquanais,  prenait  la 
roule  de  l'Italie.  BellovèM»  traversa  les  Alpes,  conquit  les  deux  rives  du  Pô,  fonda  la 
ville  de  Milan,  et  laissa  le  nom  de  Gaule  (Imlpiue  à  cette  contrée.  Dans  ces  deux 
expéditions,  les  Séquanais,  placés  à  l'avant-garde,  justifièrent  leur  réputation  de 
meilleurs  cavaliers  des  Gaules. 

Deux  siècles  environ  après  ces  grandes  émigrations,  ou,  pour  préciser,  en 
Tan  361  de  b  fondation  de  Rome,  les  Séquanais,  réunis  aux  Siièves,  aux  Séoones 
et  h  d'autres  guerriers,  reprenaient  le  chemin  de  Tltalie  pour  aller,  sous  ta  conduite 
d'un  brenn  audacieux  (celui-ci  sera  le  fameux  Brennus  des  historiens  romains), 
livrer  au  consul  Fabius  cette  célèbre  bataille  de  l'Allia,  qui  mit  la  ville  do  Honiulus 
h  la  merci  du  chef  gaulois.  Nous  savons  que  l'on  a  contesté  la  présence  des  Séqua- 
nais à  la  prise  de  Rome;  c'est  même  emore,  i»oin-  quelques  érudits  franc-comtois, 
un  poiut  qui  n'est  pas  éclairci.  Cela  n'aurait  pas  du,  ce  nous  semble,  faire  l'objél 
d'un  doute.  Sans  tenir  aucun  compte  des  opinions  qui  donnent  à  Brennus  une  origine 
séquanaise  et  qui  le  marient  à  la  fille  de  Séquinus,  roi  de  Besançon,  nous  ferons 
remarquer  que  le  chef  gantois  ramassait  partout  des  soldats  pour  son  entreprise;  et 
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eonmient  en  eû(-i(  excepté  les  Séquanais,  dont  on  connaissait  rhiiineur  aventu- 
reuse et  guerrière  ?  Du  reste,  Strabon  rend  k  ces  derniers  cette  justice,  qiie  lors  de 
la  campaj^iie  de  Homp.  les  Siicvos  imposèrent  à  In  Ki^'publiqup  romaine,  par  la 
niison  ((u  tls  avaient  les  S(''(|ii;ui;iis  avec  eux.  Il  est  à  croire  que,  dans  oclte  expédi- 
lion,  k's  Sôqiuinais,  renommés  j>ar  la  supériorité  de  lem-  cavalerie,  forniorent, 
eouune  sous  Bellovèse  et  Sigovèse,  ravant-garde  de  la  grande  armée  contiuérante. 
La  présence  des  Séquanais  à  la  prise  de  Rome  dous  parall  aussi  certaine  que  fut 
complet  le  succès  de  la  campagne  de  Bitoons;  car  on  a,  canme  on  le  sait,  jugé 
Uen  ' diversement  son  expidition.  Tile-Uve,  entre  autres  hisloriens,  affirme  que 
Camille,  revenu  sobUement  d'exil,  délivra  Rome  par  la  desiniction  de  l*armée  gau- 
loise, et  ((ii't7  ne  resta  pas  un  seul  de  ces  Barbares  pour  porter  chez  eux  la  mnh 
vt'Ih'  <li'  leur  défaite.  L'exagération  se  nionlro  ici  par  troj)  évidente  pour  ne  pas 
éveiller  le  doute  o(  forcer  l'esprit  à  se  mettre  en  prde  contre  la  l)onnc  foi  de  l'écri- 
vain romain  :  une  phrase  «le  celte  nature  est  pliilul  du  ressort  de,s  romans  de  cheva- 
lerie que  du  domaine  de  riiistoire  sérieuse.  On  couiprend  la  mort  des  trois  cents 
S|)artiateâ  de  Léooidas  au  passage  des  Therœopyies,  on  comprend  également  la 
mort  des  trois  cents  Fiblens  ;  mais  on  ne  concevra  jamais  ranéanlissement  complet 
d'une  armée  qui  s'élevait,  dit^,  à  cent  mille  hommes  :  quelle  que  soit  la  déûle 
essuyée  par  un  général,  la  ftrUine  ne  le  maltraite  pas  k  ce  point.  Pour  en  cller  un 
exemple,  rappelons  la  fameuse  bataille  de  Cannes.  Certes,  on  trouverait  dilBcilement, 
dans  les  annales  militaires  des  peuples,  mie  baldlle  plus  désastreuse  que  celle-là  : 
les  trois  boisseaux  d'anneaux  arrachés  par  les  soldats  d'Annibal  aux  doigts  des 
chevaliers  romains  morts  peudant  l'action,  en  sont  une  preuve  éclatante.  Ce|)endanl, 
c'est  avec  les  débris  des  combattants  échappés  à  la  ruine  de  cette  journée,  que  le 
consul  Varron  rentra  dans  Rome.  Mais  Tite-Live,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  écrivait 
son  histoire  pour  des  Romains,  à  l'époque  où  Rome  était  la  maltresse  du  monde; 
et,  s'attadiant  k  rehausser  en  toutes  droonslances  leur  gioira  naiioiiale,  il  avait  soin 
de  dénaturer  ce  qui  pouvait  humilier  leur  orgueil  ou  leur  rappeler  des  souvenira 
irritants.  Ainsi  llt-il  en  ce  qui  concerne  Breimus.  Comme  il  en  eût  trop  coAlé  de  rap- 
peler au  penpie-roi  que  sa  ville  avait  jadis  été  la  trihutaire  d'un  Barbare,  et  comme 
il  n'était  pas  possible  cependant  de  passer  sous  silence  l'expédition  de  Brennus,  Tile- 
Live  trancha  la  question  en  fais;mt  du  vainqueur  le  vaincu  ;  car  il  est  maintenant 
avéré  (pie  la  (ière  Komc  fut  obligée  d'entrer  en  composition  avec  le  chef  gaulois,  et 
de  lui  payer  une  rançon  pour  l'éloigner  du  Ca|»i(ole  .  telle  est  l'opinion  de  maints 
auteurs  justement  estimés,  entre  autres  dei'olybe,  IMutarque,  Suétone,  Justin,  l'aul- 
Orose.  «  Les  (kiulois,  dit  ce  dernier,  prirent  Rome,  l'incendièrent  et  la  vendirent.  ■ 
L'Abréviateur  de  Trogue-Pompée  rappelle,  de  son  cété,  que  Brennus,  après  son 
triomphe,  resta  longtemps  encore  en  Italie,  qu'il  la  parcourut  presque  enlitee  en  y 
Ibidant  des  viHes,  et  que  mémo  il  vint  ofMr  le  seooun  de  son  épée  i  Denysde 
^Fraeuse,  alors  en  guerre  avec  les  Crotoniaies.  Les  écrivains  modernes  ne  sont  pas 
moins  explicites.  M.  Théophile  Livallée,  dans  son  intéressante  Histoire  des  Fran- 
çais, dit  que  Brennus  força  Rome  de  se  racheter  à  prix  d'or.  L'illustre  Michelet 
nous  apprend  que  les  (iaulois  ne  séjournèrent  pas  moins  de  dix-sept  ans  dans  le 
Latium  après  leur  victoire;  et  l'auteur  de  l'admirable  Histoire  de  France,  M.  iieuri 
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Martin,  écril  en  toutes  lettres  (|ue  <  les  conditions  auxquelles  Brennus  consentit  de 
se  retirer  furent  aussi  honorables  pour  les  Gaulois  qu'humiliantes  pour  leurs 
ennemis.  Les  Romains  s'engagèrent  à  payer  cent  livres  pesant  d'or  pour  la  rançon 
<le  Roue,  à  fiNUDir  m  fafaïqieiin  des  nojrm  de  moqiMC  nt  de»  vhrm,  à  leiir 
céder  me  portion  de  leniloira,  ei  eoln  à  laisser  dans  leur  ville,  lonqu*elle  serait 
reUlie,  me  perle  toqjonre  ovt crie,  en  loaTenir  de  rentrée  des  Ganleto.  »  Ce 
c|a*iiyadefni  dmi  Mlle  bataille  où  TiteJâye  lUt  périr  les  Gmloiejnsqu'au  der- 
nier, c'est  que  les  Romaiw  ne  se  montrèrent  pas  scrupuleux  observatairs  de  la  foi 
jurt^e  ;  cir,  à  peine  Brennus  se  ftit-il  éloigné  du  Capllole,  que  le  dictateur  Can)ille, 
violant  le  Ir.iité,  assaillit  h  l'improvislc  l'arrière-garde  gauloise,  en  détruisit  une 
grande  partie  et  lit  dresser  nux  Gaulois  des  embûches  par  toutes  les  villes  .dliées  de 
Rome.  Une  dernière  raison  qui  prouve  toute  la  fauss<Hé  du  récit  de  Tite-Live,  faus- 
seté déjà  péremptoirement  démontrée  du  reste,  c'est  la  terreur  que  les  Romains 
^ironvèrent  ttHijours,  depuis  Teipédilim  de  Brenue,  à  la  lenle  idée  dte  lotie 
eoolre  les  GonMa.  Tevie  gnerre  avec  eux  AH  déclarée  twiiiiil»,  mot  éqiiivaleiit  i 
noire  grande  finromle  de  I19i  :  in  jMfrfeMt  m  dMpcr;  m  tréeor  Ait  aimé  per- 
pétnedenM  ans  goerres  ganlotoM,  ft  les  anapices  dévoaèreM  an  dienx  iaA^ 
quiconque  oserait  en  détourner  les  fonds.  On  ne  craint  pas  i  ce  point  un  peuple 
dont  les  armées,  selon  Tite-Live,  se  laissent  détruire  jusqu'au  dernier  homme. 

Cent  trente-quatre  ans  après  l'expédition  de  Rrennus,  c'est-à-<lire  en  -2-2(i  avant 
Jésus-Christ,  on  retrouve  lesSéquanals  en  iLnUe,  à  litre  d'auxiliaires  de  leurs  com- 
patriotes établis  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Ces  derniers,  depuis  les  conquêtes  de 
BeUovèse,  n'avaient  jamais  cessé  d'être  unb  à  la  mère-patrie,  et  dans  les  moments 
de  danger,  ils  rédanaiant  lotqonrs  son  aecoun  :  ils  en  enveni  besoin  DOtaaÉ^ 
cette  année  tM,  où,  dépcatUés  d'une  portion  de  hsors  terres  par  len  RomalM, 
ils  y  virant  nne  menace  contra  lonr  indépendance  et  fbrmènnt  «m  tignc  iMBi- 
daMe  dont  les  Insubriens  et  les  Boîens  furent  les  chefs.  La  figue  insubro-boîennc 
appela  les  Gaulois  méridionaux  de  la  mère-patrie,  lesquels  accoururent  de  tous  côtés. 
I^s  Séquanais  eutx!nt,  avec  les  montagnards  des  Alpes,  la  plus  grande  part  dans  cet 
armement;  ce  sont  ces  auxiliaires  que  les  historiens  ont  confondus  sous  le  nom  collectif 
de  Gésates,  c'est-à-dire  armés  du  gais  ou  épieu  gaulois.  La  République  romaine 
trembla.  De  sinistres  présages  vinrent  accroître  les  alarmes  publiques  :  les  livres 
^aibylliDS  semblèrent  annoncer  nne  seconde  prise  de  possession  de  Rome  par  lq{> 
Gaulois;  et,  pour  détourner  la  menace,  on  euterra  solenneUeannt  deux  Gaulois 
vivants,  anHiMls  on  lit  ainai  prandre  pooaCBsion  du  sol. 

Les  oosHsés,  au  noudm  de  aolxant»>dix  mille  goerrien,  ttivarsèrent  quain 
années  qui  leur  avaient  barré  le  passage,  s'avancèrent  à  trois  journées  de  Rome  et 
battirent  à  Fésules  les  légions  romaines;  mate  ils  furent  vaincus  à  leur  tour  parle 
consul  Émilius  Pappus,  dans  une  rencontre  sanglante  et  terrible,  où  les  Gésates  se 
montrèrent  héroiiques  jusqu'à  la  témérité  :  on  les  vil,  par  un  étrange  point  d'honneur, 
se  dépouiller  de  leurs  vêtements  sur  le  champ  de  bataille  même  et  lutter  nus  contre 
des  soldats  couverts  d'airain.  Quarante  mille  (iaulois  périrent  ce  jour^lii.  Celle  grande 
défaite  et  d'autres  victoires  remportées  postérieurenMUl  sur  les  Gaulois  mirent  les 
Romains  en  possession  de  la  Gaule  Ciaaipine;  et,  maUns  de  celle  partie  de  lllaiie, 
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eet  iiwitMMw  fttmérinlir  ae  indèrcM  poiat  à  jeter  lee  ymi  m  delh  des  Alpes. 
Dèersnnée  1i5  avant  Jésus-Cbrist,  ils  soum^ieot  les  Allobroges,  les  Aneroeset 
(Tailtres  tribus,  jusqu'aux  P}Ténées  orientales  ;  Us  s'étendaient  le  long  du  Rbôue,  ils 
devenaient  des  voisins  dangereux  pour  les  Séquanais,  et  recherchaient  l'alliance  et 
l'amiiif^  de  ce  peuple,  à  cause  de  la  grande  considération  dont  il  jouissait  dans  la 
Gaule,  nous  apprend  Sirabon.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  Séquanais  rendirent 
aux  Romains  un  service  qui  hâta  le  dénouement  d'un  des  plus  gigantesques  drames 
«le  llilstoire.  Il  importe  de  mentiouier  ee  servies. 

UD^NMivsDiibletomiitdecrtslKts  bmiisines,  psrti  desrhrsgesdelsmrBsl- 
tf^  etroDontsat  FElbe,  tnveniDt  le  Osnobe,  dévisUuit  1s  Mèrique,  lavs^eani 
rî^yrie,  eolnlt,  en  1*sd  ilO  tvant  Jésns^airtac,  dsns  les  >-sllées  dss  Helvèles 
(Suisses)  :  c'étaient  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Cette  borde  se  Jeta  sur  la  Gaule 
centrale  et  méridionale,  en  pilla,  brûla,  dévora  les  campagnes,  et  réduisit  le  pays  h 
de  telles  extrémités,  que  dans  plusieurs  villes  les  habitants,  retint  à  l'abri  de  leurs 
rt'ni[)arts,  mangèrent  de  la  chair  humaine  plutôt  que  de  se  rendre.  La  Séquanie  eut 
cnii'llenient  à  souffrir  dans  ce  grand  désastre;  mais  elle  allait  se  venger.  LesCim- 
bres-Teutons  avaient  résolu  la  conquête  de  la  Province  Narbonnaise,  appartenant 
tm  EcaulM.  Ils  lembèiieaCcoinM  meavalsulis  sur  celte  contrée  et  démilsireni 
qutn  snnées  roouÉbies  qni  leMèrait  de  lenr  Hmner  le  pssasge.  Les  Bsitaies  ne 
s*sneitrait  pss  U  :  ils  svaieat  Jwé  d*eiiemilner  Rone  et  ioat  ce  <ini  perlait  le 
nom  romsiD.  Ils  Ibnnèrent  le  projet  d'entrer  en  Italie,  les  Tentons  psr  les  Alpes 
maritimes,  les  Cimbres  psr  les  Alpes  ceatvsles.  Mais  Rome  avait  envoyé  dans  la 
Province  Narbonnaise  son  plus  grand  capitaine,  Marius,  qui  livra  près  d'Aix  une 
•  bataille  terrible  aux  Teutons,  les  défit,  leur  tua  tant  de  monde,  «  que  le  champ  Ait 
en{?raissé  de  cadavres  pour  plusieurs  siècles  et  s'appelle  encore  le  Champ-Pourri.  * 
Le  roi  des  Teutons,  Teutobokb,  géant  d'une  taille  colossale  et  d'une  force  presque 
surhumaine,  voulut  essayer  de  r^;agner  la  Germanie  avec  le  reste  de  ses  bandes  : 
Il  lai  Mat  paessr  psr  la  territoire  des  Séqnsnais.  Msisceox-clavaiaiti  venger  le 
mage  de  leurs  terres  :  ib  attsqutreat  les  débris  des  Tentoas,  llreat  prisooBler  le 
roi  Teambokh,  le  chsrgèreat  de  dnlaes^  at  la  Uviènot  à  Msiins  an  moment  ofc  ce 
général  courait  en  Italie  rejoindre  les  Cimbres  à  leur  deecente  des  Alpes  centndes. 
n  les  alteignitprès  de  Verreii.  Les  Cimbres  ignoraient  le  sort  des  Teutons,  mais  ils 
rnnniiissirinî  le  génie  de  Marins.  Avant  d'en  venir  aux  mains,  ils  envoyèrent  au 
général  romain  des  députés  avec  des  propositions  de  paix  :  «  Donne-nous  des  terres, 
lui  dirent-ils,  des  terres  pour  nous  et  nos  frères  les  Teutons.  —  Laissez  là  vos 
frères  1  s'écria  Bfarius;  nous  leur  avons  donné  une  demeure  pour  l'éternité.  —  Tu 
ndUes!  sesis  mslbeur  à  toi  et  à  ton  peuple  quand  les  Teutons  seront  arrivé»  en 
ttsHe.  — Hsysontl  Enbnsiea-lesl  >  répandit  Marins.  Etil  Alvaair  TeuloMtli 
meclessieasdiargés  de  chaînes.  Cette  scène  de  théâtre  Ibt  ponr  les  Ombres  an 
coap  do  ibudrcHarins  leur  livra  batsOla,  les  aaémlit,  et  dt  eilerminer  Jasqu'anx 
feannes,  jusqu'aux  enfants,  jusqu'aux  chiens!  Près  d'nn  demi-milHon  de  crtetnres 
bnmilnei  avait  péri  dans  cette  journée. 

Depuis  la  défaite  des  Cimbres  juwiu'à  l'arrivée  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  la 
Séquanie  vécut  en  paix  avec  les  Romains,  mais  non  avec  les  peuples  ses  voisins. 
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Juftqiilei  les  Séquaotis  ne  ihwo  oit  appuv  qu'au  dehors,  nous  ne  les  nvons  pas 
eoeoro  vus  dans  leur  pays.  Lair  histoire  se  passe  à  l'extérieur  et  se  mêle  ;\  t'Iiistoire 
des  autres  (Gaulois,  (pii  portent  partout  leurs  armes,  sont  tour  :i  tnnr  vainqueurs  ei 
vaincus,  et  Hnironl  par  trouver  des  maîtres.  L'histoire  dos  St-quanais  va  inainlenant 
se  passer  clicz  eux  ;  nous  allons  k-s  montrer  aux  prises  avec  leurs  f^uenes  inté- 
rieures, leurs  rivalités,  leurs  dissensions,  et  raconter  comiuenl  ces  rivalités  amenèrent 
rasservissement  de  leur  patrie.  Avant  d'eDlrer  dans  te  récit  de  ces  grands  éféne- 
inenis,  il  Doas  firat  dire  ici  quels  dliient  les  nsages  et  les  umbhts  de  ee  peuple, 
son  caractère,  sa  religion,  ses  lois,  son  oiganisatioa  poUtiqne. 

Les  Séquanals  ne  difMnient  pas  des  autres  peuples  de  la  Gaute  Celtique  ;  ils  leur 
ressemblaient  moralement  et  physiquement.  Ils  avaient,  comme  eux,  la  taille  haUe 
et  bien  prise,  les  traits  réguliers,  la  |ieau  blanche,  le  teint  vif,  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  épais  et  blonds,  coupés  par  derrière,  incultes  et  longs  par  devant.  Comme 
eux,  ils  étaient  d'un  caractère  haulain,  inq)érieux,  téméraire,  d'ailleurs  plein  de 
franrtiise.  D'un  esprit  sincère  et  crédule,  d'une  imagination  ardente  et  mobile,  ils 
poussaient  à  l'excès  la  curiosité  :  ils  arrêtaient  sur  la  roule  les  passanb,  les  mar- 
chands, les  voyageurs,  Usaient  eerde  autour  d*eux  pour  leur  adresser  une  flwte  de 
questions,  ou  les  forcatent  à  venir  s'asseoir  à  leur  table  pour  les  interrager  plus  à 
leur  aise.  Prompts  dans  leurs  résolutions,  terribles  quand  on  les  irritait,  dociles 
quand  on  les  Oatlait,  Us  ne  pardonnaient  pas  à  la  déloyauté.  Les  plus  braves  des 
hommes  sur  UD  champ  de  hataille,  ils  y  prodi^^uaient  leur  vie  en  riant.  ImpiseaUes 
pour  leurs  ennemis,  ils  se  laissaient  cependant  attendrir  jusqu'aux  larmes  par  ceux 
qui  leur  demandaient  gnlce.  Pour  eux,  le  point  d'honneur  consistait  à  ne  jamais  re- 
culer :  Vaiiu  rt'  ou  tiwurir,  telle  élail  leur  devise.  Mais  ils  supportaient  mal  les  pri- 
vations, les  latigues,  et  se  décourageaient  aussi  facilement  (ju'ils  s'enthousiasmaient. 
YoiUt  les  traib  géuéraux  du  caractère  des  Séquanais.  Quant  à  leurs  mœurs,  à  leurs 
habitudes,  aux  changements  opérés  dans  l'ensemble  de  leur  vie,  il  bnporte  de  dis* 
linguer  chez  eux  deux  époques  :  la  première,  qui  commence  à  leur  élabUsaement 
dans  les  Gaules  et  va  jusqu'au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  nous  l'appelle- 
roos  hi  période  celtique  :  la  seconde,  qui  embrasse  tout  l'inlervalle  compris  entre 
ce  sixième  siècle  ei  la  présence  de  Jules  César  en  Séquanie;  nous  rappellerons  fai 
période  druidique. 

Dans  l'origine,  les  Séquanais  ne  se  bâtissaient  ni  villes  ni  maisons.  Nomades,  et 
vivant  par  petites  tril)iis  séparées,  ils  clioisissaieiil  poiu"  retraites  les  rochers,  les 
forêts,  les  déserts,  s'y  creusaient  des  cavernes  en  pleine  pierre  ou  se  construisaient  de 
mauvaises  cabanes  en  feuilles;  mais  le  plus  souvent  ils  logeaient  sur  leurs  cbariols. 
Ib  trouvaient  leur  existence  dans  les  produits  de  ta  chasse,  ear  Us  dédaignaiont  de 
s'occuper  d'agriculture  ;  Us  aimaient  mieux  tnanier  te  fier  d'une  lance  que  te  soc  d'une 
charrue.  A  l'heure  des  repas.  Us  se  couchaient  sur  des  peaux  de  béies  sauvages, 
autour  de  grands  feux  ou  d'ardents  brasiers,  d'où  l'on  tirait  d'énormes  morceaux  de 
viande  grillés  sur  le  charbon  ou  rôtis  ii  la  broche.  I>a  viande  des  porcs  était  leur 
principal  mets  ;  ils  préféraient  ii  toute  autre  la  chair  de  ces  animaux  à  demi  sauvages, 
qui  vivaient  par  nombreux  trou|)eaux  dans  les  forêts,  en  défonçaient  le  sol  et  s'y 
nourrissaient  de  truffes  ou  de  glands.  Le  parti  que  les  Séquanais  surent,  par  la  suite. 
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tirar  delà  chair  da  porc  devint  la  meilleure  branche  de  leur  industrie  et  de  leur 
commerce  :  les  jambons  salés  de  In  Si'(|ii.inie  devaient  un  jour  être  avidement 
cherchés  des  gounncLs  et  des  marchiimls  quiles  exportt'n'nt  jiisquVn  îl.ilio,  jus- 
qu'en Grèce.  A  cette  éi  oqiie,  les  Sôquanais  ne  connaissaient  pas  {"usi^^c  du  vin  ;  ils 
avaient  ]mir  boisson  une  bi«'>re  romjjoséede  froment  et  de  miel.  Ils  luivaicnl  à  la 
ronde  et  dans  une  corne  de  bœuf  sauvage;  ils  buvaient  peu  à  la  fois,  mais  ils  y  re- 
venaient flréquemroent,  ce  qui  finissait  par  amener  Tivresse.  Hélait  d'habitude  parmi 
eu  que  ta  eniflee  des  animnix  servis  apparttnC  m  plus  brave,  ou  du  moins  à  eèlnl 
qui  prtodail  réire,  et  cette  iiréréreoce  occasioonait  souveut  des  querelleB  san- 
glantes.  A  ta  suite  de  repas  abondants,  ita  aimaient  &  prendre  les  armes,  à  se  pro- 
voquer mutuellement,  un  contre  un,  à  des  duels  simulés.  Ce  n'était  qu*un  jeu  d'a- 
bord; ils  s'attaquaient,  se  défendaient  du  bout  des  mains  :  mais  leur  arrivait-il  de 
se  l)!es5er,  la  colère  les  gagnait  ;  ils  se  battaienl  alors  sérieusement,  et  si  l'on  ne 
s'en) (tressa il  de  les  séparer,  l'un  des  deux  restait  sur  place. 

Les  Sécjuanais,  comme  les  autres  Gaulois,  allaient  à  la  guerre  i)re.sque  nus  ou 
simplement  couverts  d'une  i)eau  de  bête.  Pour  avoir  l'air  plus  terrible,  ils  se  rou- 
gissaient les  cheveux  avec  une  pommade  composée  de  suif  de  chèvre  et  de  cendre 
de  hêtre,  après  quoi  ils  les  retroussaient  sur  le  sommet  de  h  tête  en  forme  de  pa- 
nache. Us  s'animaient  au  combat  avec  des  (rompes  d*airain  dont  le  longmusiiae- 
ment  ftisait  tressaillir;  et  l'on  ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouvement  d'cffiroi,  en 
entendant  ces  sons  lugubres  accompagnés  du  formidable  cri  de  guerre  :  tenibeen  ! 
lerr^een  (cassez  les  têtes)  !  Us  ne  faisaient  pas  de  prisonniers;  ils  les  massacraient, 
leur  coupaient  la  létc  et  l'exposaient  en  guise  de  in)pliée.  Quand  ils  recevaient  une 
blessiuv  [tendant  l'action,  ils  poussaient  des  cris  menaçants;  leur  sang  venait-il  à 
coider,  ils  l'arracliaient  de  leur  poitrine  et  le  rejetaient  à  leurs  advemires,  en  vo- 
missant des  impiécalious  et  des  blasphèmes.  Frappés  d'un  coup  mortel,  on  les 
voyait  vouloir  encore  s'élancer  contre  renncmi,  tomber,  rire  ti  mourir.  C'étaient 
des  hommes  terribles;  ils  appartenaient  bien  i  cette  race  de  Gaulois  qui  disaient  ne 
craindre  qu'une  diofie  ici-bas  :  la  chute  du  dd;  qui  se  précipitaient  te  fer  en  main 
au  devant  des  torrents  débordés,  s'élançaient  au  milteu  des  Ilote  pour  braver  raction 
des  tempêtes,  envoyaient  leurs  flèches  aux  deux  ou  présentaient  leurs  boudters 
quand  grondait  la  foudre. 

Les  femmes  séquanaises  accomiiajniaient  leurs  maris  h  la  guerre.  Grandes,  bien 
faites,  belles,  fières,  elles  étaient  douées  d'une  màle  énergie.  Elles  ne  connaissaient 
pas  la  douleur  et  méprisaient  le  danger.  Elles  tenaient  beaucoup  à  devenir  mères  ; 
et,  pour  rendre  leurs  enfants  plus  vigoureux,  elles  les  plongeaient  dans  l'eau  froide. 
Pour  baptême,  elles  leur  faisaient  baiser  te  tance  de  leur  pbre.  Cependant  tes  Sé- 
quanab,  comme  les  peuples  d«s  autres  tribus  gaulotecs,  n'eurent  longtemps  aucun 
Kspect  pour  leurs  femmes  ;ite  les  regardatenti  peu  près  comme  des  brûles  et  tes 
traitaient  de  même.  Mate  plus  tard  ils  dmngèrent  complètement  de  conduite  envers 
elles;  ils  en  vinrent  à  les  considérer  comme  des  êtres  suriuimaina»  i  les  admettre  au 
consdi,  h  délibérer  avec  elles  sur  les  affaires  de  l'État. 

La  religion  des  Séquanais  primitifs  était  un  polythéisme  gro.ssier,  ou  plutôt  une 
espèce  de  fétichisiDe  :  ils  avaient  pour  dieux  les  arbres,  les  pierres,  les  vents,  les 
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autres  phénomènes  de  la  nature.  Chaque  rocher,  cfiaque  caverne,  chaque  forêt  pos" 
sédailson  génie  ou  sa  divinité.  Les  Séquanais  adoraient  le  fou  comme  symbole  do 
toute  pureté,  le  soleil  comme  source  de  lumière  et  de  touk'  reproduction.  Avec  le 
temps,  leurs  croyances  devinrent  moins  abstraites  :  ils  n'adorèrent  plus  le  tonnerre, 
mais  Tarann,  esprit  qui  dirige  le  lonnenre;  Belen  remplaça  le  soleil  ;  Ogini  persoii- 
BiOa  réloquence  et  b  poésie;  Ardeinoa  devint  la  déeaie  dei  Mis;  TM  llit  le 
proteeteor  des  dicnniiis;  Heu  Ait  le  dieu  Hipréne.  Les  fMqmMig  n'aialeiit  poiat 
de  temples  fiennés  ni  couverts;  leurs  assemblées  reUpemes  se  teaaieat  en  rase 
campagne,  ou  bien  au  milieu  des  bois  ;  et  c'est  là  qu'ils  offiraieQt  leurs  sanglants  sa- 
eriHccs,  autour  d'une  grosse  pierre,  d'une  colonne  ou  de  quelque  grand  arbre  révéré. 
Ils  immolaient  h  leurs  divinités  des  taureaux  blancs,  des  chevaux,  des  victimes  hu- 
maines. LcHi-s  |)r(''[res,  a|)pelés  cnrèles,  présidaient  à  ces  sacrifices.  Les  curètes 
étaient  honorés  romnie  des  êtres  supérieurs  :  après  eux,  les  guerriers  obtenaient  la 
|ilus  haute  consiilt  i;ilion;  car,  dans  les  mœurs  d'alors,  on  n'avait  d'estime  et  d'ad- 
miration que  pour  ceux  qui  poussaient  le  plus  loin  la  passion  de  se  battre  ou  qui 
savaient  le  mieux  tuer  un  homme. 

Voilà  sommairement  quel  ftit,  pendant  une  dovaino  de  aièelea,  l*élat  des  Séqua- 
nais Celles  :  pas  de  civilisation,  pas  de  villes,  pas  de  toaqilM,  pas  de  eommeNo, 
d'industrie  ni  d'agriculture;  des  instincts  farouches,  des  moun  sauvages.  Les  Sé- 
quanais ne  recherchent  que  Foccupation  des  armes,  ils  ne  songent  qu'à  guerroyer  ; 
la  guerre  scnd)le  être  la  condition  normale  de  leur  existence.  Cruels  par  habitude, 
ils  n'ont  de  puiss.ince  que  par  le  fer,  de  renommée  que  par  le  t;irif  des  ennemis 
qu'ils  couchent  sur  la  poussiers;  ils  érigent  moralement  en  principe  la  destruction 
du  plus  faible  par  le  plus  fort.  Celui  d'entre  eux  qui  possède  un  bras  plus  vigoureux, 
une  arme  plus  solide,  attaque  son  adversaire,  le  frappe,  le  tue  ;  puis,  après  l'avoir 
dépouillé,  il  se  repose  dans  son  triomphe.  TOut  le  Mt  des  gens  se  résume  dans 
cette  senlenoe  terrible  :  JTattMir  aux  wOneiitt  Cest  ainst  que  Ton  vivait  II  y  a 
trois  mille  ans  sur  eette  terre  des  Gaules,  qui  devait  plus  tard  a'appeler  la  noble 
temdeFtanee,  et  se pboer  si  baut  dans  Tesprit  des  nations  par  son  respeetdu 
droit  et  la  mansuétude  de  ses  mœurs.  Il  est  vrai  que  la  Franeo  eut  de  bien  laborieuses 
étapes  à  fournir  et  de  bien  douloureuses  épreuves  à  traverser,  ciant  d'arriver  au  but 
oii  l'attctiilaicnt  la  civilisalif>n  cl  l'humanité. 

L'arrivée  des  Cinibies  en  Caulc,  vers  la  lin  du  sixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, vint  commencer  la  révolution  des  mœurs  celtiques.  Le  chef  des  Cindires, 
Hu  le  Fort,  prêtre,  législateur,  guerrier,  apportait  avec  lui  sur  le  sol  conquis  par 
ses  armes  une  nouvelle  religion  :  cTétait  le  Auneox  druidiono.  Us  GmIoIs  nooei»- 
tèrent  ce  culte,  en  le  combinant  avee  leur  polytbéfamoaMérieur  :  oe  qu'iby  prirent 
contribua  puissamment  à  changer  lanr  condition  d'être,  flona  do«li,  lo  dmUisne 
était  une  religion  sombre,  cnielle,  pleine  de  sang;  mais,  à  côté  de  ses  piutiqnas  in- 
humaines, il  émettait  des  principes  civilisateurs  :  il  reliait  eabre  eUaa  to  popula- 
tions diss^^minées  et  toujours  en  lutte;  il  rapprochait  les  hommes;  il  encourageait 
le  commerce,  rindiistrie,  l'agriculture,  les  arts  utiles;  il  faisait  de  ses  ministres  les 
dépositaires  de  toutes  les  sciences,  de  totile  l'histoire,  de  toute  la  poésie;  il  mettait 
entre  les  mains  des  prêtres  le  gouverneincni,  lu  législation,  l'éducation  publique, 
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la  garde  des  mœurs,  l'administration  de  la  justice.  Les  prêtres  druides  dcvenaicni 
ainsi  lu  lui  vivante  et  intelligente  de  la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  fnentde  leur  religion 
UD  instrument  de  |^>ouvoir,  et  (|u'ils  tinrent  le  peuple  soas  une  doniination  d'aulani 
plus  puissante,  qu'Us  l'enveloppaient  d'une  terreur  mystérieuse  :  mais  si  la  théo- 
enHie  qu'ils  étiNivBiit  Ait  lynuiDique,  du  nMins  die  était  éclairée,  et  servait  par 
iM  proffès  de  b  eîTiliialioD.  Un  sièele  aprte  rioqKMlation  de  la  religioD  druidique 
sur  le  sol  gaulois,  ou  s'apercevait  d^jà  de  eertalae  cbangemenls  opérés  dans  les  ha- 
bitudes. Les  SéqiMuaiseonunençaient  d'abandonner  la  vie  nomade  «;t  les  cavernes 
de  leurs  forêts,  pour  se  ooostruire  des  cabanes  en  terre  glaise  et  des  bourgs  ou- 
verts ;  puis,  à  mesure  que  les  ,inn(^es  s'<^coulaient,  les  étroites  cabanes  en  terre 
glaise  di8paraiss;uenl  pour  faire  pl.in'  à  des  maisons  spacieuses,  bâties  en  bois  et 
couvertes  de  paille  pétrie  dans  i';n>,Mie.  Aux  anciens  villages  sans  murailles  succé- 
daient insensiblement  des  villes  lortillces  par  des  murs  construits  de  poutres  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres,  et  dont  les  intervalles  étaient  remplis  de  fascines  à 
riuiérieur,  de  grosses  pienes  à  Fealérieur.  Un  glaeie  ooeupant  toute  Félendue  et 
rdlMiouduaMurievétaift  eto  pièces  de  bois,  ^jNUdées  ptf  derrière  et  enfoneées 
daisie  soL 

Avec  le  séjour  dans  tes  villes  et  l'habiulion  dans  les  «risotts,  était  venue  la  re- 
cherche des  aises  matérielles  de  la  vie.  Les  Séquanais  commençaient  à  connaître  la 
fabrication  des  ustensiles  et  des  meubles.  Ils  ne  mangeaient  plus  couchés  ù  terre 
sur  des  peaux  de  bêtes  ;  ils  se  ranfçoaicnt  autour  de  Uihles  en  hois,  jîrossières  d'a- 
bord, mieux  travaillées  ensuite  :  les  pauvres  avaient  des  plats  de  terre  ou  de  bois, 
les  riches  des  plats  d'argent  ou  de  cuivre.  Us  ne  buvaient  plus  dans  des  cornes  de 
bœuf  sauvage,  et  quelquefois  dans  des  crânes  humains  ;  ils  se  servaient  de  vases  en 
teireuuenniélal:lablèmctl'hydronwldivinient  la  boiasoudu  pauvre;  les  vins 
dUaliu,  laboiasou  du  riehe.  Ib  ne  se  neunriieaientplue  eadnsifeoient  de  la  chair 
des  anfauMB  :  les  Ihrits,  Icu  Mlages,  les  céréales  entièrent  dans  l*alhuentaliM 
commune  ;  car  l'agricalUire  avait  cessé  d'être  négligée,  et  la  merveilleuse  léoondilé 
du  sol  séqaanais,  que  César  regardait  comme  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  Ager  se- 
quanus  totius  Gdlke  optimus,  et  que  Pellisson  devait  aj)pelcr  plus  t;ird  V abrégé tle 
la  France  et  le  pays  qui  peut  le  mkux  se  passer  des  autres;  l'admirable  fertiUté 
de  re  sol  vierge,  en  indemnisant  largement  le  cultivateur  de  ses  peines  et  de  ses 
travaux,  lui  faisait  mieux  apprécier  et  mettre  h  proût  les  bienfaits  de  la  nature. 
Puis,  devant  les  progrès  de  l'agriculture,  les  forêts  commencèrent  à  s'éclaircir  :  la 
Séquanie,  comme  tout  le  mto  de  la  Gaule,  avait  è  cette  épo(|ue  des  foréb 
épniesev»  profondes,  impénétrables,  qui  couvraient  les  deux  tiers  du  sol.  Ces  gl> 
ganleaquee  Mb  rendaient  le  dfauat  tiès-rigoureux,  les  hivers  trèa4iroidB,  très* 
précoces,  très-longs.  Le  flpoid  gelait  les  rivières,  et  la  glace  était  si  forte,  «  qu'elle 
ne  frayait  pas  seulement  passage  aux  simples  voyageurs,  dit  l'historien  Diodore  de 
Sicile  dans  sa  Description  des  r.nules,  mais  qu'elle  permettait  en  toute  sûreté  h  des 
armées  nomhreus<'^  d'y  jiasser  avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots  cliargés.  »  L.es 
campagnes  étaient  transforaiécs  cii  un  vaste  glacier.  Le  dégel  amenait  des  eaux  di- 
luviales;  et  le  sol,  profondément  imprégné  d'humidité,  nageait  en  (|iiclquc  sorte 
dans  les  étangs,  les  lacs,  les  marais,  les  marécages.  Au  débordemeut  de  eus  eaux 
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se  joignaient  de  grandes  pluies,  of  des  votifs  si  impétueux,  ([u'ils  enlevaient  des 
pierres  de  la  grosseur  du  poing,  qu'ils  n'nvers;ii('nt  des  cavaliers.  C'étiiit  sous  les 
solitudes  et  dans  les  clairières  de  ces  forêts  primitives  que  coulaient  à  pleins  bords 
les  fleuves  de  la  vieille  Gaule  ;  le  Rhodan  (le  Kliôoe)  courait,  comme  un  trait  d'arc, 
de  Lyon  au  golfe  deNarbonne,  tandis  que  l'Anr  (la  Saôoe)  laissait  déji  douter, 
conuoe  ai^ourd'hui,  dans  quel  sens  élto  se  mouvait.  Ces  solitodes  maiécagenaes 
étaient  peuplées  de  sangliers,  d*oafs,  d'élans,  sartont  d'aurochs,  boeuf  énorme  et 
fiiroee;  et  le  cri  de  ces  animaux  redouubles,  se  mêlant  an  bruit  des  venis  et  des 
eaux.  Taisait  du  séjour  des  bois  un  asile  plein  d'horreur.  L'homme,  en  portant  la 
hache  dans  ces  forêts  épaisses,  mais  où  les  fruits,  les  llours,  les  ninissons  venaient 
en  abondance,  grâce  à  la  fécondité  du  sol,  rhoranic  modiliait  en  même  temps  l'â- 
prcté  du  climat  ;  et  l'adoiu  issement  dans  la  température  amenait  l'adoucissement 
dans  les  mœurs,  car  on  s;(it  combien  le  caractère  d'un  peuple  dépend  dus  qualités 
de  l*airqu*il  respire.  Ches  les  Séquanais,  Tamélioration  morale  Ait  sensible  et  pro- 
gressive :  ibeesaèrent  de  massacrer  leurs  prisonniers  de  guerre  et  n'exposèrent 
pins,  comme  trophées  de  victoire,  les  têtes  coupées  de  leurs  ennemis.  Os  s'aban- 
donnirs&t  moins  k  rivngneiie,  à  la  violenoe  désordonnée,  et  leur  pfais  grand  plaisir 
après  leurs  repas  fut  d'entendre  les  récits  des  voyageurs  étrangers  qui  passaient  dans 
leur  pays.  Ils  s'habituèrent  à  traiter  leurs  femmes  avec  plus  d'intelligence  et  d'égards, 
à  leur  faire  une  condition  moins  dure  et  moins  misérable  :  il  est  vrai  qu'ils  conser- 
vèrent sur  elles  une  autorité  sans  bornes,  même  le  droit  de  vie  et  de  mort;  mais, 
en  apprenant  h  les  mieux  connaître,  ils  apprirent  à  les  croire  moins  leurs  esclaves, 
moins  leur  propriété  anime,  comme  disait  Aristole.  On  vil  la  liberté  présider  aux 
mariages  :  le  goùtdélermina  les  unions;  l'amour  en  forma  les  nœuds.  Dès  <|a*Hiie 
jeune  fille  avait  atteint  l'âge  nubile,  ses  parents  songeaient  à  lui  donner  un  époux  : 
à  cet  eflët,  ils  réunissaient  les  enfimts  de  leurs  amis,  et  la  jeune  fille  fidsait  elle- 
même  son  choix.  «Vous  êtes  mon  maltxe,  et  moi  Je  suis  votre  humble  servante,  > 
disait-elle  à  celui  qui  lui  plaisait  te  phis,  et  l'union  était  consacrée. 

Au  sein  du  foyer  domestique  comme  dans  la  vie  extérieure,  les  habitudes  se  ré- 
formaient. Déjà  les  Séquanais  n'allaient  plus  se  battre  demi-nus,  ainsi  que  le  fiu- 
s;ucnt  leurs  ancêtres  :  un  bouclier  d'osier  couvert  de  cuir  et  chargé  de  dessins  co- 
loriés; un  casque  d'airain,  une  cotte  h  mailles  de  fer,  ou  bien  une  cuirasse  en  métal 
battu;  un  énorme  sabre,  iiendant  obliquement  sur  la  cuisse  droite  à  des  chaiueltes 
de  fïr  ou  de  cuivre,  quelquefois  à  un  baudrier  brillant  d'or,  d'urgent  et  de  corail  ; 
un  collier,  des  bnceleis,  des  anneaux  d'or;  une  saie  bariolée  de  carreaux  écfah 
tants  ou  richement  brodée;  un  long  pantalon  appelé  kragiÊe  on  bnie  (la  bmeea 
des  Lathis)  :  tel  était  Paecoutrement  du  guerrier  séquanais.  L'habillement  commun 
à  la  nation  se  composait  de  la  brale,  de  la  tunique  et  de  la  saie  :  la  brate  était 
étroite  et  collante;  la  tunique,  en  élofTe  rayée,  et  se  rapprochant  beaucoup  de  b 
forme  d'une  chemise  à  manches,  tomliait  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Par-dessus 
ces  vêtements,  le  riche  jetiit  M?ie  s:ui'  riivée  (la  sagum  virgatum  des  Latins) ,  dé- 
corée de  fleurs,  de  disques,  d'ornements  variés,  de  figures  de  toute  espèce,  de 
bandes  de  pourpre,  de  broderies  d'or  et  d'argent.  Les  dernières  classes  du  peuple 
remplaçaient  la  saie  par  une  peau  do  mouton,  ou  par  une  couverture  en  hdne.  Le 
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costume  des  femmes  consistait  en  une  tunique  large  et  plissée,  quelquefois  sans 
manches,  quelquefois  avec  des  manches  étroites  et  longues  ;  cette  tunique,  ornée  de 
handos  de  pourpre  et  d'or,  se  ceignait  au-dessus  des  lianches,  laissait  à  découvert 
le  haut  de  la  poitrine  et  descendait  justpt'aux  pieds.  Par-dessus  ce  vêlement,  les 
femmes  riches  endossaient  un  manteau  qui  s'agrafait  sur  l'épaule,  ou  bien  une 
espèce  de  mmtdel  asseï  long  pour  eacher  leurs  bras  et  km  miins.  Une  simple 
eoillb  carrée  était  posée  sur  leurs  eheveux,  qu'elles  portaient  séparés  tu  milieu  do 
front  et  rattadiés  par  derrière. 

Le  commerce  et  l'industrie,  ces  puissants  moteurs  de  la  civilisation,  vinrent 
établir  entre  les  divers  territoires,  puis  enlre  tes  individus,  des  relations  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  répandre  une  plus  grande  somme  de  bien-être.  Les  Gaulois 
apprirent  à  tirer  parti  des  matières  premières  qu'ils  possédaient  en  abondance;  leur 
esprit  ingénieux  excella  bientôt  dans  l'art  dVxiraire,  de  travailler  les  métaux,  et 
leurs  mines  devinrent  d'une  exploitiUion  si  cousidéralde,  qu'eu  Euroj)e  la  richesse 
gauloise  Ait  citée  en  proveriw.  Tandis  que  les  Bituriges  découvraient  î'étamage,  les 
Handublens  (pagps  d'Âuiois  en  Bourgogne)  le  placage,  que  d'autres  Gaulois  trou- 
vaient la  charrue  à  roues,  le  crible  de  crin,  remploi  de  la  marne  en  qualité  d'en- 
grab,  les  Séquanais  perfectionnaient  le  mors  de  brides» dont  on  les  croit  inventeurs; 
Us  s'enrichissaient  par  le  commerce  des  jambons  salés,  dont  la  réputatiiMl  se  ré- 
pandait au  loin;  et  bientôt  ils  allaient,  gnlce  à  l'adoucissement  toujours  progressif 
du  climat,  |)Ouvoir  se  livrer  à  la  culture  de  la  vigne,  qui,  retirée  jusqu'alors  der- 
rière le  rideau  des  Cévennes,  commençait  à  s'étendre,  des  rives  de  l'Isère  et  du  pa>s 
des  Bituriges,  h  travers  l'Anernie  et  la  Séquanie. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  industriel,  qui  refroidissait  un  peu  la  passion  de  la 
guerre,  les  villes,  les  bourgs  se  peuplaient,  s'agrandissaient,  se  multipliaient;  l'es- 
prit de  dlé  Baissait,  se  défeloppait  :  U  flit  bientôt  assez  fort  pour  proscrire  presque 
partout  la  royauté,  et  ponr  U  remplaeer  par  une  magistrature  éleetive.  Le  denrier 
roi  qu'ait  eu  la  Séquanie  s'appelait  Catamantalède;  U  avait  été  déclaré  Vami  du 
peuple  romain,  et  il  parait  avoir  régné  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
l'arrivée  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  en  59  avant  Jésus-Christ.  Chez  les  Séqua- 
nais, le  gouvernement  était  aristocratique  :  deux  classes  privilégiées  dirigeaient  la 
nation,  faisaient  les  lois,  s'assend)laient  une  fois  l'an  et  nommaient  deux  magistrats 
qui  exerçaient  le  [Xtuvoir  sous  leur  surveillance.  Cette  assemblée  traitait  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  réglait  les  différends  entre  les  i>euples  alliés  ou  clients,  nommait  le 
brem  ou  chef  d'armée,  disposait  de  toutes  les  ressources  de  l'État,  tenait  dans  ses 
mains  tontes  les  fones  actives  du  pays. 

Les  deu  classes  qui  se  partageaient  ainsi  rautorité  suprême  étaieiit  les  druides 
et  les  dwvaUen:  honneurs,  dignités,  richesses,  tout  leur  appartenait.  Quant  au 
peuple,  oo  le  comptait  pour  rien  :  sans  attributions ,  sans  prérogatives,  sans  in- 
fluence, on  le  condamnait  à  s'effacer,  à  n'être  qu'un  chiffre,  qu'un  esclave  : 
«  presque  tout  le  peuple  est  tenu  dans  la  servitude,  »  dit  César,  On  le  divisant  en 
deux  classes  :  les  clients  ou  dévoués,  c'est-à-dire  attachés  aux  guerriers,  qui  les 
faisaient  travailler,  les  menaient  à  la  guerre,  avaient  sur  eux  le  droit  du  maître  sur 
l'esclave;  puis  les  serfs,  c'est-ànlire  viles  macbines  n'ayant  ni  noms,  ni  dieux,  ni 
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biens,  ni  familles;  c'est-à-dire  inslriimeots  passifs  incorporés  à  la  terre  et  suivant  sa 
destinée.  Les  deux  tiers  à  peu  près  du  peuple  séquanais  vivaient  ainsi,  dans  l'entière 
dépendance  de  la  noblesse;  et  cet  avilissant  état  de  servage  devait,  i)end«int  de  longs 
siècles  flDoore,  peser  sur  les  géoéntioDs  plébéieiiiies. 

Chfli  les  Séqiiaiieis,  la  elaiee  des  dwvalien  élatt 
et  IcëdnndesavaieDtaii-desaas  d'eax  an  clief  snpriflM»  joniMiit  d*tti  powoir  ab* 
sûlu.  En  tempsde  gneire,  lescheiilien  élaieDtobUgte  de  manber*  aoeompagnée 
de  lairs  clienls  et  suivis  de  leurs  esclaves.  En  temps  de  paix,  la  chasse  devenait  loat 
occupation  principale.  Dans  la  vie  privée,  ils  avaient  coutume  de  s'entourer  du  plus 
grand  noiiihre  possible  de  clients  cl  de  serviteurs  :  c'éUiilà  ce  double  signe  que  se 
mesurait  leur  prépondérance.  Le  cliitïre  (ks  serviteurs  atlesl;iit  l'éclat  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune;  c«lui  des  clients  marquait  le  degré  de  la  puissance  et  du 
crédit.  Lorsqu'tin  chevalier  paraissait  en  public,  il  oe  permettait  pas  à  ses  enfants 
de  rapprocher  avant  qu'ils  ftttiefit  en  diat  de  pomr  ka  armes  :  il  y  avait,  dans  les 
oMBun  de  l'époque,  déBlH)mMHr  pour  un  pèn  à  recevoir  pobK^^ 
un  lils  en  bas  âge.  Lorsqu'un  de  ces  hauts  personnages  venait  i  mourir,  on  hii 
faisait  de  magnifiques  Amémilles;  et,  pour  que  llionneur  fût  plus  grand,  on  farAlait 
solennellement  avec  lui  ses  habits,  ses  armes,  son  cheval  de  bataille,  ses  esclaves 
favoris,  auxquels  .se  joignaient  les  clients  n'étiiient  pas  morts  au  dernier  combat 
de  leur  |)atron  :  coutume  barbare  consacrée  j)nr  les  prêtres  druides,  qui  fasaient 
des  sacrifices  humains  un  moyen  de  gouvernement. 

Les  druides,  ou  hommes  des  chênes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  célébraient  au 
fond  des  bois  leurs  mystères  religieux,  étaient  les  prêtres  de  la  nation.  Chez  eux,  la 
hMfttcfaie  sacerdotale  comptait  phtsieurs  degrés  :  les  dméde»  proprement  dito  ve- 
naieotenlèle;  auntossous des  druides  il  j  avait  les  ovof»  et  les  tente.  Les ovulm 
céMbnient  les  sacriioea  et  les  autres  cérémonies  mmériellcs  du  culle;  les  bardes 
chantaient  sur  une  espèce  de  guitare  appelée  rotte  les  louanges  des  dieux  et  lesot* 
ploils  des  héros.  A  ces  trois  degrés  sacerdotaux  il  faut  ajouter  les  druUlesses  ou 
femmes  des  druides  :  dans  Topinion  populaire,  elles  passaient  pour  des  magiciennes 
et  lies  propbétesscs,  connaissant  les  secrets  de  l'avenir  et  pouvant  à  leur  gn-  calmer 
ou  soulever  les  vonlj;  et  les  Ilots,  emjirunter  la  forme  de  tous  les  êtres  buniains, 
guérir  toute  espèce  de  maladies.  Les  barder,  les  ovales  et  les  druide»  jouissaient 
d'immenses  privilèges  :  ils  ne  contribuaient  en  rien  aux  Impôts  et  Charges  qui  pe- 
saient sur  le  reste  des  cllojfDs;  leurs  personneB  étaient  inviolables.  Msis  aux 
druides  senb  appartenaient  les  hautes  finietlons  du  prfttrs  et  du  magbtrat:  ces  der- 
niers Intervenaient  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  connalaHient  des  oontesutions 
publiques  et  privées,  prononçaient  sur  le  sort  des  coupables.  Ils  donnaient  à  leurs 
arrêts  un  caractère  sacramentel  :  malheur  à  quiconque  osait  se  soustraire  à  leur 
juridiction,  ou  refusait  de  se  soumettre  à  leurs  sentences!  Celui-là  demeurait  sous 
le  coup  d'une  excommunication  terrible,  devant  laquelle  petiLs  et  grands,  riches  et 
pauvres,  étaient  obligés  de  courber  la  tête.  Exclu  des  sacrifices,  mis  au  rang  des 
impies  et  des  criminels,  repoussé,  méprisé,  maudit  par  tous,  il  était  hors  la  loi  et 
ne  pouvait  pins  Invoquer  la  justice  dont  il  avait  binvé  la  puissance.  LdV  dnÉdaactn^ 
«atent  encore  d'antres  fMi0ns:vertéadaBC  lès  Ifllinf,  la  physique,  raitroMMio, 
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la  médeeioe,  ils  g'allribuaient  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais  mi  do  devenaU  Um 
disciple  qu'à  de  rudes  eondilions  :  l'tniUé  était  conduit  au  fond  des  solitudes  les  plus 
sombres,  et  là  soumis  à  diverses  épreuves;  une  fois  admis,  il  lui  fallait  consacrer 
vingt  années  de  noviciat  à  l'étude  de  la  doctrine  :  c'était  une  espèce  d'encyclopédii' 
versifiée,  mais  orale,  renfermant  les  principes  de  toutes  les  sciences  connues  par 
les  druides;  car  ceux-ci  n'écrivaient  rieo,  et  ceta  pour  deux  raisons  :  la  première, 
illB  de  Bc  point  laisser  arriver  jusqu'au  vulgairo  le  secret  de  leurs  oennaissances  -, 
la  secoBde.  tin  de  fi)ro«r  les  disciple»,  qni  ne  pouvaient  bq  ropoeer  mr  l'écrilmv, 
à  oulliver  sans  répit  leur  niénioirô. 

Les  forêts  étaient  les  tcmpiQs  des  druides;  lo  chêne  était  leur  arbre  sacré;  le  gui, 
leur  symbole  mystique'.  Leurs  nonunients  consistaient  en  des  pierres  brutes,  en 
d'énormes  blocs  drossés  et  fichés  en  torre  :  les  uns,  comme  les  menhirs,  étaient 
des  espèces  d'obclis(|ues  grossiers  s'élevanl  à  dix,  vingt  et  trente  pieds  au-dessus 
du  sol  ;  on  les  nomme  dans  nos  campagnes  picrrfs-Uttes,  piencs-lfvées,  pierres- 
branlantes.  Les  autres,  comme  les  dolmens,  se  composaient  de  tiois  ou  qualte 
Mues  debout,  portant  une  table  oïdjnaireaient  tioriioiitale,  quelqueibis  légèrement 
iooUuée,  sur  laquelle  on  éiendaitlesviclinies  destinées  au  sacrilloe.n  existe  onoore 
eu  Flrandw-Comlé  plusieurs  do  ces  monuments.  Non  loin  de  SainUaaude,  à 
Vegna  près  d'Arinthod,  on  voit  les  restes  d'un  dolmen  :  %  c'est  un  roo  éuonno  de 
forme  cubique,  d'environ  vingt  pieds  de  toute  face  ;  qui,  posé  sur  un  de  ses  angtos, 
à  la  profondeur  de  trois  pieds  en  terre,  se  soutient  en  équilibre  par  son  propre  poids. 
Il  est  accompagné  de  quatre  autres  pierres,  qui  paraissent  avoir  eu  la  forme  conique 
et  qui  marquent  les  quatre  angles  d'un  es[)ace  carré,  dont  le  rocher  occupe  le 
centre.  »  (Lekkbliie,  liésumé  de  l'histoire  de  la  t'randW'Comté.)  On  croit  que  les 
druidesses  eurent  un  collège  près  d'Arinlliod.  Le  père  Romain  Joly.  Tauteur  des 
Uilm  mr  la  F^rtm^-Cmtét  parje  d'un  aaidiir  qu'il  a  vu  près  de  Noaerogr,  dans 
le  canton  daPiefiurLiMOt  qui  lire  son  nom  duce  mooumout.  tUifaauleur  doeettu 
pierre,  diNI,  esi  du  tait  pied»  neuf  pouoes,  sa  laivour  do  quatre  pieds  deux  pouces, 
et  son  épaisseur  do  deux  pieds  deux  pouces.  Elle  penche  d'un  côté,  faisant  avec  le 
terrain  un  angle  h  peu  près  de  70  degrés.  Les  injures  du  temps  l'ont  rongée  dans  If 
bas,  et  elle  m'a  paru  si  caduque,  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  renversée  depuis 
plus  de  vingt  ans  (le  père  Romain  Joly  écrivait  ces  lignes  en  1779).  Je  la  trouvai 
toute  couverte  de  mousse.  »  L'auteur  ajoute  (jue  les  paysans  regardaient  cette 
pierre-iilie  avec  une  sorte  de  vénération,  et  qu'ils  y  attachaient  des  idées  supersti- 
tieuses. Ou  voit  eoeofo  sur  une  émineoce,  an  sud  de  Poligny,  l'un  do  ces  monu- 
menls  druidiques  :  c'est  une  pierre-branlante,  que  l'on  désigne  dans  le  pajs  sous  le 
nom  de  la  jriènv  qui  vhre,  parce  que,  d'après  une  vieille  tradition  populaire,  elle 

*  Le  gai,  ««sU»  pUate  parasite,  d'une  espèce  si  sinpilière,  était  regardé  thm  eoniM  «M  lorte 
à»  pauete  nuMnana,  lonqn'eUe  vanait  i  eraUn  nr  It  traoe  da  cliéne. . . .  CTlUtt  wdiiNdnmM 

en  février  que  les  druides  fni<iaient  la  recherche  du  ^ui  :  dès  qu'ils  l'avaient  rencontré,  une  foule 
uBinense  accourait  de  toutes  parts  autour  du  cbéna  privilégié  ;  un  draide  en  roba  blanebe  iBontait 
a«r  rwlf*  al  coupait,  avaa  mm  aarpa  d'or,  le  prieiau  végéul,  qoe  tao  eonlMrea  nmûtM  daat 
■MMio  UmmIm,  dt  faar  qa*a  Imllt  la  ftw  a»  toaibaat  at  ne  Mt  souillé  par  un  eonUet  pro- 
fane. Le  vieil  usage  de  courir  les  nie^  le  premier  jour  de  l'an,  aux  cris  de  :  Au  gui  tan  neuf!  aat 
na  mtige  da  coite  des  Gaulois.  >  (Henri  Mark.^,  Hiêtoin  49  France,  tome  !«',  page  S3.) 
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ftfsaittous  les  cent  ans  un  tour  sur  elle-niôrae.  c  Celte  pierre,  dit  Chevalier,  con- 
siste en  une  masse  de  rocliers  arrondis  et  d'environ  trcnlo  pieds  du  circonférence, 
servant  de  base  à  une  ficaire  conii|iu!  (^ievée  par-dessus,  composée  du  deux  pierres 
taillées  et  dressées  au  ciseau  pour  porter  juste  et  à  plein  l'une  sur  l'autre.  Celle 
qui  terminait  le  cône  a  été  renversée;  le  reste  subsiste.»  La  Franche-Comté  a  dû 
pQfiiédir  un  grand  nombre  de  dolmens  et  de  meidiin  :  si  les  vestiges  du  dniidisnie 
y  sont  assez  rares  de  nos  joufs,  H  finit  rattrilmer  au  zèle  des  chrétiens  des  premien 
sièdes,  qui  ranvenèrant  et  firent  disparattre  une  multitude  de  ces  monumenls. 

Les  druides  divisaient  le  temps  par  périodes  de  trente  années  :  le  sixième  jour 
de  la  lune  commençait  toujours  chez  eux  le  mois,  l'année,  le  siècle;  c'est  ce  |onr 
(pi'ils  dioisissaient  pour  célébrer  les  ^ndes  solennités  du  culte.  Les  druides  jwn- 
s:iienl  que  les  esprits  invisibles  et  le  monde  visible  étaient  immortels,  (pie  Peau  et 
le  feu  étiiit'nt  les  deux  aj^ents  suprêmes  de  lu  iialure  ;  ils  enseignaient  ipie  les  àme«< 
entraient  dans  l'autre  monde  par  la  porte  de  la  mort  et  revenaient  dans  celui-ci  par 
la  porte  de  la  vie;  qu'après  la  mort,  l'âme  passait  dans  tel  ou  tel  con^s,  et  que  les 
plaisirs  ou  les  ])cine8  de  l'autre  monde  se  mesuraient  sur  le  bien  ou  le  mal  qu'on 
avait  fidt  dans  celui-ci.  Ils  enseignaient  aussi  que  la  vie  d^in  homme  pouvait  se  ra- 
cheter par  la  vie  d'un  autre  homme:  el  cette  monstrueuse  crojrance,  qu'ils  avaient 
enracinée  dans  les  esprits,  coûtait  cher  aux  capUfls,  aux  esclaves,  aux  malheureux  : 
les  puissants  les  sacrifiaient  sans  scrupule,  pour  se  racheter.  Et  la  manière  dont  on 
faisait  mourir  les  victimes  consacrées  aux  dieux  était  horrible  :  dans  quelque  clai- 
rière d'une  forêt  on  élevait  un  énoniie  mannequin  en  osier  représentant  une  ligure 
humaine,  on  le  remplissait  des  êtres  condamnés  h  périr,  on  entassait  des  combus- 
tibles autour  de  Taffreux  colosse  ;  un  prêtre  y  mettait  le  feu  en  chantant,  el  les  mal- 
heureux mouraient  élouflISs  par  les  flammes  ! 

Disons,  k  rhonneur  du  progrès,  que  dans  le 'coure  des  deux  demie»  sièdes 
avant  Fère  chrétienne  ces  cruautés  étaient  devenues  de  moins  en  moins  flréquentes  : 
ta  civilisation  romaine  et  le  christianisme  altaient  les  bire  disparaître. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Dewriplioa  iê  la  Gaule  par  Jules  César.  —  Les  Arrernes,  les  Ëduena,  iaa  Sé^unaia.— DUUte  dea 
Arrernes.  —  Prélenlions  de  suprématie  des  fl^liiens  ;  rivalité  «les  Séquanai<.  — Aiioviste  et  ses 
Soèves;  lear  portrait  par  Joies  César.  —  Repri&e  des  bostililés.  —  Double  défaite  des  Ëduens.— 
Paiwiiiw  dM  SéqitMia.—  GonAHte  d'Arloriate;  set  mifeBwa.  —  Réeenciliation  des  Ëdneiis  et 
te  Mqvanais.  —  DéAiite  d'Anafétobrit.  —  Tïmoto  d'Arittiata.  —  PNjala  ac  ffUff^ 
lam>—  Émigralion  des  Helvètes;  leur  passage  par  la  Séquanie.  —  VieloireA  de  Césnr  sut  le« 
Helvètes.  —  Situation  de  la  Séqoaaie.  —  Députalion  des  Gaulois  à  César  ;  attitude  des  députés 
scqnanaiB.—  ^riovisie  et  Claar. — Céatr  A  tatançoo  ;  éut  at  deaaiptwi  da  cette  ville.  —  Paoique 
de  l'amée  noaine.  «->  César  naréhe  contre  tea  Gennaliia.  —  Débile  d'Arioviate.— Condeite  de 
César  en  Séquanie  après  h  défaite  d'Ariovistc.  —  Soumission  des  Ganles.  —  Cf-sar  en  Halio.  — 
Soulèvement  des  (àanies.  —  Massacre  des  Romains.  —  Verciogétorix,  généralissima  de  l'iMilim 
tia«.  — Soa  pifi  de  campegae.  —  Retewr  de  Géear.  — >  Si^a  et  priae  d*Aiiiiiii.—  iSahea  de 
Cèiar  devait  Garfofie.  —  Enthottsîasaie  des  Gauloia. — SttaaikHi  de  Céaer.  —  Vieioiiadi  Ont» 
— Siège  d'Aliae.  —  SoaniasiOB  de  Vereiofélerix  ;  aoa  aitilode  devant  Céaar.  ->SIorl  de  VeniR|é* 
teriz. 

RosM  venait  tPeiivofcr  pour  cinq  ai»  dans  k  Gtiiie  im  fraccml  <(al  aUalt  en 
dix  «os  diaiiger  les  desUoées  de  la  Gaaie  et  de  Rome  :  è'diait  Jules  Oésar.  Cet 
homme,  ausri  grand  écrivain  que  grand  capitaine,  nous  a  laissé  sur  le  iMiys  doDt  il 
iletail  faire  sa  conquête,  un  livre  admirable  (|tii  s'ouvre  par  les  lignes  suivantes  : 
«  Toute  la  Gaule  se  divise  en  trois  parties.  L'une  est  lialtitée  par  les  Belj^es,  l'autre 
par  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  ipii,  dans  leur  Innj^ue,  se  nomment  Celles, 
et,  en  latin,  (iaulois.  Ces  peuples  différent  entre  eu\  par  le  langae:e,  les  institutions, 
les  mœurs.  La  Garonne  sépare  la  Gaule  proprement  dite  de  l'Aquitaine;  la  Seine 
et  la  Uaroe  la  séparent  des  Belges.  Les  BeigieB  oomneMeat  à  ftoMoM  aeplen- 
trienalede  la  6aule  et  eonaueut  à  la  penie  inliMeure  d«  eoors  du  RUn.  L'Aqui- 
taine ta  depuis  la  Garonse  juaqu'aux  I^nées^  et  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  veis 
ITapagne.  >  Dans  cette  desoripHon ,  auasi  claire  que  laconique,  on  reconnaît  la 
nain  heureuse  de  rbomme  qui  fUsait  avec  ces  trois  mots  :  Je  stih  venu,  j'ai  vu, 
fâi  vaincu,  le  bulletin  de  sa  campagne  en  Asie  contre  le  tlls  de  Mitliridatc.  Si,  en 
examinant  la  carte,  on  s'aperçoit  que  César  n'a  pas  mentionné  la  (iaule  Narbonnaise 
cl  le  pays  des  Allobroges,  c'est  que  ces  contrées  appartenaient  alors  aux  Romains. 

Les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  parlâmes  en  vingt-deux  tribus  et  se  réunissaient  en 
trois  grandes  confédérations,  à  la  tcte  desquelles  venaient  les  Séquauais,  les  Éduens, 
les  Arvemes.  Les  Arvernes  (Auvergnats)  occupaient  le  vaste  plateau  compris  entre 
la  Loire,  les  Gévennes  et  la  Garenne;  leur  capitale  était  Geigovie  (Clermont)  :  Hs 
comptaient  pour  cliente  les  Ruiènes  (peuple  du  Rouergue),  les  Helves  (Vivarais),  les 
Vélaunes  (Veial},  les  Cabales  (Gévaudan),  les  Cadnrces  (Querd),  les  Nltiobriges 
(Afénois).  — Les  Éduens  (Bourguignons)  s'étendaient  entre  le  bas  Allier,  la 
moyenne  Loire  et  la  Saône  ;  leur  capitale  était  Bibracte  (Autun)  :  ils  avaient  pour 
clients  les  Biluriges  (Berri),  les  Mandubietts  (Auxois  en  Bourgogne),  les  Aœbarres 
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(Ghwolats),  les  Ségiisiens  (Lyonnais  et  Forei).  —  Les  Séquanais  avaient  pour  li- 
mites, à  l'ouest  la  Saône,  au  sud  le  Rhône,  au  nord  les  Vosi^es,  à  l'est  le  Kliiu  et 
les  montagnes  du  Jura;  leur  capitale  était  Vosiinlio  (Besancon),  et  leurs  clieuts 
étaient  les  Latobriges  (Sundgau),  lesTiiliii^Moiis ,  haute  Alsace i,  les  Hatiraques  i canton 
de  Me).  Le  premier  de  ces  trois  |yeti|)l('s,  les  Anernes,  exerçait  depuis  longltiiiips 
dans  la  Gaule  une  prépondérance  marquée  ;  lorsque  les  EUucus,  Jaloux  de  celle 
prépondérance,  projelèreot  de  la  Ini  ravir.  Par  rentmiiise  deslbiiaIioles'(lfar- 
seUlais),  les  Éduens  tnûièrent  avee  le  peuple  romain,  reçurent  de  lui  le  titre  fttal 
d'omii  H  Mm  et  rengagèrent  à  marcher  contre  le»  Arveroes  leurs  ennemis.  Le 
peuple  romain  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  mékr  des  affaires  intérieures  des 
Gaulois  :  il  attaqua  donc  les  An  ernes,  dans  un  combat  terrible  livré  vers  le  confluent 
du  Rhône  et  de  l'Isère,  et  les  défit  complètement.  Depuis  ce  jour,  qui  porta  le  coup 
le  plus  sensible  à  la  puissance  des  Arvernes,  les  Éducns  niii itit  tout  en  œuvre  pour 
s'arroger  la  suprématie;  mais  il  y  avait  uu  peuple  qui  gèiiail  leurs  prétentions  et 
n'entendait  pas  leur  céder  la  prééminence  sans  combaiire  :  c  elaient  les  Séquanais  ; 
car  si  les  Éduens  ne  voulaient  point  souflHr  d*éguux,  les  Séquanais  ne  voulaient 
point  sonflHr  de  maîtres;  si  les  premiers,  enorgueillis  de  leur  titre  d*amis  du  peuple 
romain,  se  croyaient  les  plus  finis,  tes  seconds,  alliés  aux  Arvernes  leurs  compa- 
triotes, se  croyaient  les  plus  Indépendants.  Rivalités  fimestes  dont  une  politique  am- 
Mtieuse  devait  un  jour  faire  son  profit!  Les  Éduens,  par  leur  orgueil  et  leur  ty- 
rannie, poussèrent  à  bout  les  Séquanais,  et  l'on  en  vint  aux  mains  :  une  première 
lutte  ayant  laissé  la  victoire  indécise,  les  Sé(|uauais  accueillirent  les  propositions  de 
paix  qui  leur  lurent  faites  de  la  part  de  la  République  romaine.  La  partie  n'ét^Ut 
qu'ajournée  :  elle  allait  être  gagnée  par  les  Séquanais,  mais  au  prix  le  plus  fatal. 
Ceux-ci,  voyant  contre  eux  les  Romains  et  les  Massalioles,  se  cherchèrent  des  alliés 
an  delà  dnRlrin  et  gagnèrent,  par  l'appât  d'une  Ibrte  solde,  le  chef  le  plus  renommé 
des  Sukves,  le  célèbre  Ariovisie,  qui  promit  de  leur  amener  quiue  mille  de  ses 
gucRim.  «Los  Snèves,  dit  César,  sont  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  plus  vail- 
lante des  nations  germaniques  :  ils  sont  divisés  en  cent  cantons,  d*ob  sortent  chaque 
année  cent  mille  hommes  pour  aller  en  guerre,  tandis  que  les  autres  cultivent  les 
rhamps,  et  ceux-ci  vont  en  guerre  à  leur  tour  Pan  d'après.  Les  terres  sont  com- 
munes entre  tous,  et  l'on  n'Iiahite  jamais  un  même  terrain  plus  d'un  an.  Les  Suèves 
vivent  moins  de  blé  <iue  de  lait,  de  viande  et  de  gibier.  Ils  ne  portent  d'autres  vête- 
ments que  des  peaux  de  bélcâ,  qui  laisseul  à  découvert  la  plus  grande  partie  de  leur 
corps.  Us  vendent  leur  butin  aux  marebands  étrangers,  mais  ue  reçoivent  presque 
rien  du  dehors,  et  ne  souflirent  pas  qu'on  mtroduiae  du  vin  chez  eux,  parce  que  le 
vin,  pensent^ils,  eOémine  les  hommes.  Us  regardent  conune  la  plus  belle  gloire  de 
leur  nation  d'avoir  une  laige  solitude  et  de  vastes  champs  vides  d'habitants  autour 
de  ses  (Hwtièces  :  c'est  la  preuve  que  beaucoup  de  peuples  n'ont  pu  soutenir  l'ellbrt 
de  leurs  armes....  « 

VoilA  les  redoulahles  auxiliaires  que  les  Séquanais  s'étaient  choisis.  Assurés  du 
concours  de  ces  géants  presque  nus,  ils  s'appuyèrent  sur  un  motif  plus  spécieux 
que  juste  pour  reprendre  les  armes  :  un  pé^ige  contesté  sur  la  Saône,  rivière  qui 
formait  la  limite  entre  eux  et  les  fAluens,  devint  l'objet  du  litige.  Celte  question, 
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4iue  rcD  ettiésotae  k  ramialile  dus  iu  temps  ofdiiMire,  tFmmàm  pr  nalainiwi 
ôh  l'on  était  d'amener  nne  rnpturc,  et  la  goerre  fut  déclarée.  Les  Séqaaaife»  réunis 
aux  Arvenies,  marchèrent  vers  la  Saône  et  défirent  les  Éduens  dans  une  bataille 
sanglante;  mais  les  Éduens,  plus  irrités  qu'humiliés  de  ce  revers,  rassemM»'»reiit 
loutes  leurs  forces  et  se  jetèrent  sur  le  territoire  des  Séquanais.  Ceux-ci,  qui  s'at- 
tendaient à  cette  invasion,  avaient  fait  venir  Arioviste  et  ses  quinze  mille  guerriers. 
Arioviste  prit  le  commandement  général  de  l'année  séquano-suèvc  ;  il  attaqua  les 
Éduens,  qui  s'éuient  laissés  aliirar  dans  me  position  désavantageuse,  et  remporta 
sor  emt  une  édatante  vietoiie,  l*an  73  avant  rère  dirétienne  :  il  avait  démic 
presque  entiferaneot  leur  noblesse,  lenr  cavalerie,  leur  sénat.  Après  eo  grand  dé- 
sastre, les  Édnens  ne  dorant  pts  seulement  renoneer  k  lenn  piélentions  de  supré- 
matie; illeur  fallut  satisfaire  aux  exigences  du  vainqueur.  Ils  furent  obUgés  de  80 
reconnaître  tributaires  d'Arioviste  et  clients  des  Séquanais,  de  livrer  en  otages  les 
(ils  des  principaux  de  leur  nation,  de  s*t'ng;igor  par  serinent  fi  ne  jamais  redemander 
rcs  otages,  à  ne  jamais  implorer  l'assistance  de  la  République  romaine.  Cette  vic- 
toire assura  la  prépondérance  des  Séquanais  dans  la  Gaule  (Celtique;  elle  leur  donna 
l'alliance  de  plusieurs  tribus,  ré{>andil  au  loin  le  renom  de  leurs  armes,  et  fut  ac- 
cueillie avec  un  vif  méconlaitemeot  par  le  peuple  romaiD,  le  frère  et  ftmd  des 
Édnens.  Mais  de  courte  duiée  devait  être  la  joie  des  Séquanais  :  Ariovisie  était  là 
pour  leor  apprendre  ce  qu'a  en  coAle  toujours  d'appeler  rétnmfer.  En  qui  ne 
voûtaient  pas  de  matires,  ils  en  voyaient  arnuir  on  dans  leur  alBé  do  la  veine,  et, 
vainqueurs,  ils  allaient  se  tronver  plus  mallienreuiquo  leoia  adversaires  vaincns. 

Arioviste,  au  lien  de  repasser  le  Rhin  avec  ses  guerriers,  s'était  cantonné  chez 
h*s  Uauraques,  clients  des  Séquanais;  puis,  quand  on  connut,  au  delà  du  Rhin,  l'a- 
bondance et  la  fertilité  de  la  Gaule,  une  multitude  de  Germains  abandonnèrent  leurs 
;ipres  régions  pour  venir  rejoindre  les  Suèves.  Alors  Arioviste  somma  les  Séquanais 
de  lui  céder,  à  titre  de  solde,  le  territoire  qu'il  occupait  dans  la  Rauracie,  les  mena- 
c»t  de  porter  les  armes  cta  en  aHi  lui  idiisaient  sa  demande.  LeaSéqnanais, 
contraints  de  dissimuler,  et  reconnaisaant  trop  tard  qnTils  avalent  attiré  dans  leur 
pajs  un  enuemiph»  redoutable  pour  leur  indépendance  que  les  Romatna  dont  ils 
craignaient  la  protection,  se  soumirent  aux  exigences  d'Arioviste;  muts,  lorsqu'ils 
virent  le  chef  barlure  demander  pour  d'autres  bandes  germaines  un  tiers  dO  leur 
propre  territoire  ii  eux,  ils  s'indignèrent  :  la  communauté  de  misères  les  rapprocha 
des  Éduens.  Les  deux  peuples  oublièrent  leur  funeste  inimitié,  se  réconcilièrent  et 
marchèrent  ensemble  contre  les  Suèves  :  un  autre  qu'eux  devait  vaincre  Arioviste. 

chef  suève,  retranclié  dans  les  marais  de  la  Saône,  s'y  tint  pendant  plu.sieurs  mois 
sans  vouloir  engager  la  partie  :  il  attendait  une  occasion  favorable,  et,  celle-ci 
tant  préaentée,  il  la  saisit  hàbiicment,  assailit  à  rimprovisio  les  Ibroes  édnn^équa- 
Hrises,  les  mit  en  pièces,  les  éerasa.  CeUo  sanglante  déihiteeut  lieu  près  d'Aawgéto» 
Me  (aujourd'hui  Broie^es-Pesmes),  as  coniuent  de  la  Saflne  et  de  rOgnon;  eDe 
jeta  les  deux  peuples  épuisés  sons  le  joug  d'Arioviste,  qui  dès  lors  ne  connut  plus 
délimites  à  ses  exigences  :  il  se  fit  livrer,  avec  le  tiers  des  terres séquanaises,  les 
armes  des  vaincus  ;  il  prit  en  otages  les  enfants  des  plus  nobles  familles,  imposa  sa 
tjrannie  à  tous  et  procéda  par  des  supplices  au  moindre  mouvement  qui  contrariait 
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ses  YoioïKi's  0(1  ses  ordres.  Rot  nomade  de  ces  coBirées,  il  promenait  ses  t^tes  de 

la  Saône  au  Jura. 

Cependant  les  succès  d'Ariovisle  av;iH'iii  ».'veillé  l  auibilion  d  im  ]u'i\\)\('  voisin  : 
les  Uelvèles  (Suisses'i.  Ceux-ci,  dont  le  pays  était  pres(iiie  inrulte,  vouliirenL  a  leur 
tour  devenir  conquérants,  et  ils  l'ésolurent  d'abandonoer  leurs  arides  montagnes, 
pour  paner  dans  les  piainei  ooeideilales  de  la  Gaule.  Us  s'aBaoeiènot  phoieurs 
peupUidea  voisines  du  ¥Mm,  se  ehoisiraDt  des  ebcfs  el  eomoieiioèrait  tours  prépa- 
nlift  de  départ.  Un  luddent  vint  retarder  quelque  temps  l'exécution  de  ce  fiând 
pNjet  Le  cbefdc  Texpédition,  Orgéiorix,  qui  le  pmnier  avait  excité  ses  conpt- 
trintes  à  quitter  leur  étroit  territoire,  conçut  b  pensée  de  protter  des  eireonstances 
pour  usurper  l'autorité  souveraine,  c'est-à-dire  de  se  faire  nommer  roi  des  contrées 
(|ue  les  siens  allaient  conquérir.  Alin  de  mieux  assurer  la  réussite  de  ses  vues  am- 
bitieuses, Orgétorix  noua  des  intelligences  avec  deux  autres  grands  personnages  de 
la  Gaule,  TKduen  Duinnorix  et  le  Scquanais  Castic;  il  les  mit  dans  ses  intérêts  en 
ûaltant  leurs  espérances  :  il  promit  à  Castic,  dont  le  père  Catamantalède  avait  au- 
trefbis  régné  sur  la  Séquanie,  de  l'aider  à  reconquérir  ce  tilre;  à  Dunnorfx,  dont 
l'ambition  visait  secrèlesient  à  la  roTOUté,  de  Faider  à  se  Aire  roi  des  Éduens,  et 
pour  mien  s'attacher  ce  dernier,  il  lui  donna  sa  ille  en  mariage.  Lui,  Orgélorii, 
devait  être  monarque  suprême  de  la  Gaule  et  s'établir  dans  le  terriloira  desSaniens 
(la  Saintonge).  Mais  les  magistrats  de  la  fédération  helvétique  eurent  des  soupçons 
sur  les  projets  d'Orgétorix;  ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  mirent  en  accasa> 
lion  comme  aspirant  à  la  royauté.  La  loi  du  pays  condamnait  au  supplice  du  feu 
celui  que  l'on  reconnaissait  coupable  d'avoir  révé  l'aulorité  souveraine.  Au  jour  fixé 
pour  le  procès,  l'accusé  lit  comparaître  devant  le  tribunal  ses  clients,  ses  serviteurs 
et  ses  amis,  le  tout  présentant  un  ctiitTre  de  plus  de  dix  mille  personnes,  et  il  parvint 
avoe  leur  aeeonn  k  se  tonrtmire  au  jugement  tlndaee  do  «i  inrin  no  le  sauva  pas. 
UiBOgiBtnis  appelèrent  aux  amas  le  reste  de  ta  nation,  et  le  coupable  Orgélorix, 
80MniantIeph»lkible,  se  donna  la  mort.  Cet  événement  ne  itpai  abandonner  aux 
Belvètes  leur  prqjel  d'émigration.  Loraqu'ito  eumi  achevé  leurs  piépanlilb  et  ras- 
aondilé  force  chariots,  attelages,  chevaux,  armes,  vivres,  ils  se  mirent  en  marche, 
au  nombre  de  trois  cent  soixante-huit  raille,  dont  quatre-vingt-douze  mille  combat- 
tants; puis,  pour  s'ôler  la  possibilité  du  retour,  ils  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter,  ils  enterrèrent  les  blés,  ils  livrèrent  aux  llaumies  leurs  douze  villes 
et  leurs  quatre  cents  villages!  Tel  fut  l'adieu  qu'ils  laissèrent  à  leur  pays.  En  nos 
jours  de  civilisation,  un  acte  comme  celui-U  serait  de  la  sauvagerie;  mais  si  on  le 
juge  d'après  les  mmn  de  ces  tenq»  barbares,  on  se  auiprend  à  le  Ironver  presque 
béroiqueà  Ibrae  do  témérité  :  eetierésolnliott  de  tout  un  pooplo  qui  ao seul rénergio 
de  se  fermer  par  de  semMaUea  moyens  le  chemin  du  pays  natal  et  qui  se  eoodainne 
il  n'avoir  plus  do  patrie  qu'au  prix  de  ta  lutte  et  du  sang,  une  telle  résohUion  porto 
avec  elle  tm  caractère  de  grandeur  étrange  qui  firappe  l'imagination. 

Les  éinigrants  n'avaient  que  deux  chemins  pour  sortir  de  leurs  montagnes  :  l'un, 
par  le  territoire  des  Séquanais,  entre  le  Rhône  et  le  Jura;  c'était  le  j)as  de  la  Cluse, 
détilé  difficile  et  Irès-étroit,  où  l'on  pouvait  à  peine  faire  passer  un  chariot.  L'autre 
chemin,  plus  court  el  plus  aisé,  traversait  lu  Province  romaine.  L&>  Helvètes  se  dc« 
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(tfènnl  pour  ce  dernier;  mie  U  s'agisstit  depaater,  et  les  Behètes,  arrivés  à 
Genènre,  y  trouvèrent  un  proconsul  qui  les  surveillait  :  c'était  Jules  César.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  l'émigration  viennent  lui  demander  la  permission  de  traverser  la 
Province,  lui  promettant  de  s'abslenir  de  toutes  hostilités,  de  ne  commettre  aucun 
dégit  et  de  faire  respecter  les  liabilants.  César,  qui  n'avait  A  ce  moment  qu'une  de 
SCS  légions  auprès  de  lui,  temporise,  diffère  de  répondre  d'une  manière  positive,  et 
niel  à  profit  le  délai  qu'il  obtient,  pour  faire  élever  à  la  hâte  entre  le  mont  Jura  et  le 
lac  Léman,  et  sur  une  longoeor  de  dix-Beuf  miles,  an  marie  eehe  pieds  de  haut, 
flanqué  de  tours.  Quand  les  députés  helvèh»  reviennent,  ils  essuient  un  reftn  (brmel. 
Irritée  de  ce  contre-lempsi,  ilt  nssenltleiit  tout  ce  qu'ils  peuvent  rémrir  tant  en  na- 
celles qu'en  biieaux,  et  cherchent  à  passer  le  Rhône;  mais  le  mur  les  arrête,  mais 
les  lleâalns  les  repoussent  avec  des  pertes  considérables,  et  les  émigrants  tournent 
leurs  vues  du  côté  de  la  Cluse,  le  seul  passage  qui  leur  restait  pour  pénétrer  dans  la 
Gaule.  Ce  passage,  avons-nous  dit,  appnrienait  aux  Séquanais;  on  ne  pouvait  le 
franchir  sans  leur  consentement,  et  les  Helvètes  connaissaient  le  courage  de  ce 
peuple.  Ils  recourent  à  la  voie  des  nép-ociaiions.  Ils  s'adressent  à  l'Éduen  Dumnorix, 
et  le  prient  de  s'entremettre  en  leur  laveur  auprès  des  Séquanais,  chez  lesquels  il 
joulasait  d'un  grand  cMt  par  son  raof  et  aes  largesses.  Les  Séquanais,  circonvenus, 
hissèrent  passer  les  HMvèles,  quoiqu'ils  eussent  promis  aux  Romains  de  dâtedre 
rentrée  de  leurs  montagnes.  Arioviste,  dont  la  République  romahie  avait  quelque 
temps  auparavant  leeherché  rdHaaoe,  demeura  neutre  de  son  côté. 

Les  Helvètes,  après  avoir  fVancbi  le  pas  de  la  Cluse  et  traversé  le  pays  des  Sé- 
quanais, arrivent  sur  la  Saône,  qu'ils  commencent  à  passer  sans  éprouver  une 
grande  résistance  de  la  part  des  Éduens,  trop  faibles  pour  arrêter  le  torrent.  L'ar- 
rière-garde helvèfe  était  encore  en  deçà  de  la  rivière,  lorsciue  César,  h  la  tête  de  six 
légions,  apparaît  comme  la  foudre,  attaque  cette  arrière-garde,  la  taille  en  pièces, 
fait  jeter  un  pont  sur  la  Saône  et  s'élance  à  la  poursuite  de  l'armée  ennemie.  Les 
Helvètes,  ébranlés  par  ce  premier  revers,  envoient  des  députés  k  César  pour  loi  pro- 
poeer  une  alliance  aux  tonnes  de  laquelle  il  leur  serait  assigné  des  terres  dans  la 
Gaule.  An  lien  de  s'entendre,  on  s'irrite,  on  s'humilie  de  pvt  et  d'antre  ;  et  lesRd- 
vèles,  frisant  tout  à  coup  volle-ftee,  attaquent  rarmée  romaine  i  peu  de  dislance 
de  Bibracle,  capitale  des  Éduens.  César  avait  mis  ses  troupes  en  bataille  dans  une 
position  avantageuse  ;  les  Helvètes  avaient  placé  leurs  chariots  derrière  eux,  pour 
montrer  qu'ils  ne  comptiiient  sur  aucune  retraite.  Le  choc  Ait  terrible.  César  re- 
poussa d'abord  l'alliiquc  avec  succès  ;  mais,  quand  il  voulut  prendre  l'ofTensive  et 
poursuivre  ses  adversaires,  il  se  vit  chargé  en  flanc  et  en  queue  par  la  résen  e  des 
Helvètes.  La  lutte  recommen«;a  plus  furieuse,  et  se  prolongea  longtemps  dans  les 
ténèbres.  Après  des  eiïorts  snhnmains,  les  légions  romaines  rompirent  enfin  une 
eeconde  fins  les  rangs  des  Eelvètes,  Ibroèrentle  rempart  de  chariots  qui  Ibmialtlenr 
camp  et  firent  des  vaincus  un  épouvantable  carnage.  De  trois  cent  soiiante-huit 
Bdlte  lm«,  lesHelvèles  se  trouvaient  réduits  &  cent  trente  mille!  Les  débris  de 
rarmée  avalentprofité  des  dernières  heures  de  la  nuit  pour  battre  en  retraite  :  César 
courat  sur  leurs  traces,  les  atteignit  près  d'un  lieu  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  do 
mjon;  et  ceux-ci,  hoR»  d'éut  de  soutenir  un  second  choc,  demandèrent  la  paix.  Us 
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eurent  à  subir  les  conditions  du  vainqueur,  qui  se  fit  livrer  toutes  les  armes,  parda 
des  otages,  puis  ordonna  au  reste  des  Helvètes  de  retourner  dans  leur  pays  pour  y 
relever  les  villes  et  bourgades  incendiées  :  César  ne  voulait  pas  que  l'Helvélie,  de- 
meurée vide,  fût  occupée  par  les  Germains.  Celte  campagne,  acbevée  l'an  08  avaul 
Jésus-Chrbt,  eut  pour  Géear  des  résuttats  «Tiae  portée  Inoieaie  :  elle  lui  oimft  la 
vaste  carrière  où  soo  afflbllieax  génie  aspirait  à  s'élanoer;  die  fiit  pour  lii  eonne 
le  début  de  eeue  pfedigiense  épopée  qn^il  allait  écrire  avec  Tépée  sur  eetle  tene  des 
Gaules  dont  son  cbU  d*algle  entrevoyait  l'avenir  et  la  gnndeor. 

Le  désastre  des  Helvètes  porta  la  terreur  du  nom  de  César  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  mais  il  fit  faire  de  profondes  réflexions  aux  chefs  des  Séquanais.  Ceux-ci 
pressent.iicnt,  d'un  côté,  que  la  nation  éduenne,  qui  s'était  placée  sous  la  protection 
(II'  Cés^n  ,  voudrait  avec  ce  redoutable  appui  reconquérir  la  prépondérance  dans  la 
Gaule  Celii(juc;  d'autre  [wrl,  ils  se  voyaient  opprimés  par  le  desjwtisiue  d'Arioyiste, 
dont  les  exigences  grandissaient  toujours  :  le  chef  suève  avait  maintenant  autour  de 
lui  cent  vingt  mille  Cennains,  et  il  voulait  un  second  tiers  de  la  Séquanie  pour  vingt- 
qoatre  mille  Hanides  récemment  arrivés  d'au  delà  du  Rhin.  Enviimmés  d'ennemis 
et  hors  d*état  de  rien  entreprendre,  les  Ségnsmis  s*e8hqrèrent  de  leur  situation. 
Dans  la  dure  alternative  ou  de  passer  sous  la  doodnation  d*Ariovisie,  ou  de  subir  la 
protection  de  César,  ils  préféraient  se  soumettre  au  joug  d'uu  peuple  civilisé  plutôt 
qu'à  celui  d'un  j)eiiple  barbare,  pourvu  que  les  Édueus  s'y  soumissent  avec  eux,  et 
ils  résolurent  de  convoquer  l'assemblée  générale  des  Gaules  pour  aviser  aux  moyens 
de  faire  face  aux  circonstances.  L'assemblée  se  réunit ,  elle  fut  nombreuse  :  les 
membres  qui  s'y  trouvaient,  craignant  l'iulluence  d'Àiiovisle  et  redoutant  la  colère 
de  ce  chef  vindicatif,  s'engagèrent  par  serment  à  ne  point  révéler  les  questions  qui 
seraient  disculées.  La  situation  critique  de  la  Séquanle  Ait  exposée  avec  chaleur  par 
les  représentants  de  cette  province,  qui  firent  le  sacrifice  de  leurs  prétentions  k  la 
prééminence,  et  détennhièrent  rassemUéeà  se  mettre  sons  la  protection  du  peuple 
romain,  pour  éviter  que  la  Gaule  CelUque  ne  devint  la  proie  d'Arioviste.  Ilfutuna- 
nimemenl  décidé  que  I  on  députerait  vers  César,  à  l'effet  d'implorer  son  secours 
contre  les  Germains.  C'était  offrir  aux  projets  de  l'ambiiic  iix  proconsul  une  occasion 
trop  belle  pour  qu'il  ne  s'empressât  de  la  saisir,  car  elle  servait  doublement  sa  poli- 
tique :*cn  acceptant  le  rùle  de  prolecteur,  il  acquérait  le  droit  de  s'ojjpcser  aux  em- 
piétements des  Barbares,  qu'il  voyait  avec  uiquiéludc  s'habituer  à  passer  ie  Uhin, 
et  se  jeter  en  si  grand  nombre  dans  fai  Gaule  orientale,  «  que  bientôt  elle  allait  tout 
entière  devenir  Germanie,  >  selon  Fespression  des  Éduens.  D'autre  part,  le  pro- 
consul, en  accordant  son  alliance  ami  peuples  qui  la  réclamaient,  y  trouvait  ravan- 
tage  de  pouvoir  a'immiscer  dans  leurs  alfoires  Intérieures,  d'entrer  sur  leur  terri- 
toire, et  de  n'en  plus  sortir  avant  de  s'en  être  assuré  la  possession.  L'asservissement, 
voilà  ce  que  coûtait  d'ordinaire  le  patronage  du  peuple  romain. 

La  déj)utation  gauloise  vint  trouver  le  i»roconsul  dans  son  camj).  Après  l'avoir 
félicité  de  ses  victoires  sur  les  Helvètes,  elle  lui  demanda  de  l'entretenir  en  i)arti- 
cidier  de  choses  d'une  haute  imporl;»nce.  César  accorda  l'audience  sollicitée,  et  le 
druide  Divitiac,  ancien  vergobret  des  Éduens  ',  qui  s'éUut  précédemment  exilé  pour 

<  ChCK  Im  EducM,  M  MBinaH  twg^nt  le  préaHlenl  éla  par  le  corps  d««  neUblet.  U  vergobrei 
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ne  pas  souscrire  ik  rtiuniiliant  traité  de  ses  compatriotes  avec  les  Séquanais,  Tut 
chargé  de  porter  la  parole.  Il  lit  le  tableau  des  dissensions  qui  avalent  partagé  les 
Édueos  et  les  Séquanais,  il  peignit  vivement  l'état  d'oppression  où  la  Gaule  Celtique 
se  trouvait  réduite  par  suite  delà  tyrannie  d'Arioviste  ;  il  conclut  en  demandant  au 
proconsul  le  secours  d(i  ses  légions  pour  contraindre  les  Germains  à  repasser  le 
Rliio.  Les  députés  des  autres  provinces  appuyèrent  le  langage  de  Diviiiac  et  sup- 
pUënnt  te  proconsul  de  leur  accorder  sa  proieeiioii.  Les  déimlât  des  j^gnanii»  gir- 
daieDt  seub  on  BXWDe  aUfloee  :  tristes,  abattus, 

aitsdiés  vers  h  lenre.  Celte  attitude  mrprit  Cé^,  qui  en  deaudidt  la  cause.  INfi- 
tiae  reprit  la  parole  :  De  teus  les  peuples  de  la  Gaule,  dit-il,  les  Séqnanais  son  les 
plus  malbearenx.  Réduits  à  trembler  au  seul  nom  d'Arioviste  absent,  ooobm  sTîl 

était  devant  leurs  yeux,  ils  n'osent  se  plaindre  même  en  secret,  ni  réclamer  un  appui. 
Au  moins,  les  autres  Gaulois  ont  la  liberté  de  fuir  ;  mais  les  Séquanais,  qui  ont  reçu 
chez  eux  Arioviste,  qui  lui  ont  livré  leurs  villes,  sont  obligés  d'endurer  tous  les 

tourments. 

César  avait  d'abord  accueilli  les  députés  avec  bienveillance  ;  lorsqu'il  les  eut  en- 
tendus, il  releva  leur  ceufafe  avec  un  ton  de  voix  qui  caebait  uae  joie  proMe;  il 
leur  promit  d*élre  leur  intermédiaire  auprès  d'AiiOTlsie,  eC  de  les  secourir  de  toute 
sa  puissance  si  les  négodatiens  étalent  infiruclueuses.  Us  Gaulois  n'avaient  pas  h 

craindre  que  César  manqnét  à  sa  parole,  car  lui  tout  le  premier  souflhiit  de  voir 
Arioviste  exercer  chez  eux  et  sur  eux  l'autorité  d'un  maître  :  il  n'attendait  que  te 
moment  où  l'on  en  appellerait  h  son  épée,  pour  arracher  des  mains  de  ce  Barbare  la 
proie  qu'il  convoitait,  cl  pour  asservir  du  même  coup  A  sa  domination  les  peuples 
qu'il  venait  proléger.  Le  jjroconsiil  ne  (widit  pas  de  temps  :  il  envoya  près  d'Arioviste 
une  députation  chargée  de  lui  laisser  le  choix  d'un  endroit  intermédiaire  pour  une 
entrevue  oii  l'on  aurait  k  traiter  des  aOaires  de  la  République,  c  Si  j'avais  besoin 
de  César,  répondit  te  làroudie  Arioviste,  J'irais  vers  tut;  s'il  veut  de  mol  quelque 
chose,  qu'il  vienne  vers  mol.  Du  reste,  j'ai  peine  â  comprendre  qudte  affidre  je  puis 
avoir  à  démêler  avec  César,  dans  cette  Gante  conquise  par  mes  armes.  »  Le  pro- 
consul lui  signifia,  par  une  seconde  députation,  qu'il  eût  à  ne  plus  attirer  en  Gaule 
<lo  nouvelles  l)andes  d*oulre-Rhin,  à  rendre  les  ot;iges  des  familles  éduennes  et  sé- 
quanaiscs,  à  cesser  d'inquiéter  ks  Éduens  ou  de  leur  faire  la  guerre  ainsi  qu'à  leurs 
alliés.  La  réponse  d'Arioviste  fut  aussi  hautaine  que  la  première  :  «  Je  suis  niaiUe 
de  ma  province  gauloise,  comme  les  Romains  de  la  leur.  Mon  droit  vaut  autant  que 
celui  des  Romains.  Si  l'on  avait  envie  de  me  disputer  uut  conquête  par  la  vote  des 
armes,  on  était  libre  de  l'essayer  ;  nuds  on  apprendrait  à  connaître  la  vaillance  d'in- 
vincildes  Germains  qui  depuis  quatone  ans  n'avaient  pas  coucbésoos  un  toit.  >  Ce 
langage  superi>e  rendait  la  lutte  inévitabte  :  Ariovtete  et  César  s'y  préparèrant,  l'un 
en  appelant  d'outre-I\bin  de  nouvelles  bandes,  l'autre  en  traversant  la  Saône  pour 
entrer  dans  la  Séquanie.  Après  trois  jours  de  marche,  César  apprit  qu' Arioviste  avait 
con(,u  le  projet  de  s'emparer  de  Besançon,  et  qu'il  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
contre  cette  place.  Le  proconsul  marcha  jour  et  nuit  pour  prévenir  son  adversaire  : 

ètâi  nmt  tfte  ét  éklrtwg  fri  le  nmitiiiit  itiUr  da  HwiHîf  aaiitMl;  m  twiÊim  m  én- 
nicat  qif  m  «d. 
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il  le  gagna  de  v\le^^,  fut  reçu  par  les  habitants  de  Besançon  comme  ai»aUi^  OIHUM 
un  libérateur,  et  ût  de  leur  ville  sa  place  d'armes. 

Besançon,  la  capitale  du  pays  des  Séqnanais,  était  déjà  vers  ce  temps  nn  lien 
remarquable  :  elle  occupait,  après  Bibractc,  un  des  premiers  rangs  parmi  les  cités 
de  la  Gaule  orientale.  Quant  à  l'origine  du  nom  de  celte  ville  et  à  l'époque  où  elle 
AilfiNidée,OB  Miaitiindepféeii:lMéladMitli8nèhmli«a'ontpa8man<ni^ 
àbaiaiièPe  ecpendut;  nais,  m  déluiiive,  leloat  se  iMnitàdes  eoBjediires. 
BeaiBCM  a4*il  Aé  oMslrail  par  use  coMe  de  Tmftns,  coBne  le  prtad 
J.-J.  Chiflet;  BenncoB  (Fieemie  d'epite  G<s«r,  Betanth  d'iprts  Amaiiai-liw- 
oeffin,  Biitantion  d'après  les  CapitnlaiKs  de  Charlemagoe,  Betentio  d'après  oo^ 
laines  monnaies)  vient-il  de  Vestung,  qui  signifie  forteresxe,  ou  de  Bes-on-eon, 
c'est-à-dire  roc  une  courbure  derivi^n',  ou  l)U'n  enrnrc  de  Wt/x-sunt-in, 
mots  qui  signifient  lieu  sain  ftur  une  rivière,  dont  les  habitants  mut  pleins  de 
valeur?  Ces  explications  et  ces  étj-mologies  ont  un  air  trop  problématique  pour 
qu'on  puisse  raisonnablement  faire  fond  sur  elles.  Quoi  qu'il  en  soil,  Besançon  était, 
irenivée  de  Jules  César,  la  plus  forte  plaee  des  SéqnaMto,  oppiâtm  nuuBkmun 
SfifiMiionim,  ooom  U  récrit  lut-inéaM.  Géier  est  le  pi^^ 
TlUe,  el  foiei  ee  qu'il  en  dit  daas  ses  piéeieax  Commmtaim  :  €  Abondamieiit 
pourvee  de  nnnliioiis  de  teule  espèce,  cette  place  offre,  par  sa  position  natoreUe, 
de  gniids  afaetaferpour  soutenir  une  gnem.  LeDoubs»  fiMmant  auteur  de  son 
enceinte  comme  un  cercle  parfait,  l'environne  presque  entièrement  :  l'espace  que  Fa 
rh'ière  ne  baigne  point  n'a  pas  plus  de  six  cents  pieJs,  cl  cet  espace  est  fermé  par 
une  haute  montagne,  dont  le  pied  touche  des  deux  cotes  au  Doul)s.  Un  même  mur 
fait  de  cette  mont.ignc  une  citadelle  et  la  joint  à  la  ville.  »  Cette  description,  qui 
date  de  dix-neuf  cents  ans,  est  encore  aujourd'hui  d'une  rigoureuse  exactitude'. 

César,  après  avoir  laissé  reposer  quelques  jours  à  Besançon  ses  légionnaires,  se 
dieposaitk  mardier  contre  Arioivlste,  torsqo'une sonde  terreur  se  répandit  dans  le 
camp  :  elle  provenait  deerédis  eugéré»querott  avait  ftils  sur  la  foreeet  le  conrege 
des  Gemnins,  sur  leur  stature  colossale,  leur  air  menaçant  et  Hirouche.  Le  mal, 
dit  César,  commença  par  les  principaux  officiers.  Plusieurs  lui  demandèrent  la  per- 
mission de  retourner  h  Rome  ;  d'autres,  retenus  par  la  honte,  gardaient  le  silence, 
mais  laissaient  assez  voir  sur  leurs  visages  le  trouble  qui  les  agitait.  Ceux-ci  fai- 
saient leur  testament,  ceux-là  parlaient  de  ne  pas  marcher  quand  on  lèverait  les 
aigles.  Les  centurions  les  plus  braves,  les  tribuns  eux-mêmes  partageaient  l'effroi 
gâiéral.  César  assembla  dans  son  prétoire  les  officiers  de  tout  grade  :  <  Eii  quoi  ! 
leur  dit4l,  ne  eonnaiieflf-vous  pas  les  ennemis  que  nous  allons  combattre?  Ne  sont-ce 
pis  là  ces  Tenions  que  nos  pères  ont  vateeus  au  temps  de  Ihrius,  et  sommes-nous 
devennsinllrieunènospèrêsr  Qu'importent  les  avantages  que  ces  Barbares  ont 
remportés  sur  les  Gaulois»  plutél  par  adresse  et  stratagème  que  par  la  fbrce  des 
aines  I  Hé  venons^noos  pas  de  leur  donner  la  juste  mesure  de  ee  qu'Os  doivent  atp 

*  L»  Ht  II  in  ¥lniwt  1  ihaammiM  ùtiditt  jwwr  wroir  à  VM^tilnétHfnmata-CamM 
CMUînl  «M  nnuitoDiHertaUon  de  dom  BerUiod  snr  les  diffireatet  poaiiioat  da  l'aMîen  Besançon  : 
die  ett  Meompagnée  de  trois  planches  fmées,  et  dont  1  une  repn.^»enle  BMnfMMW  tMlUmrifit. 
La  physionomie  de  U  ville  i  eaUa  époiiM  est  biea  curieuse  à  étudier. 
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tendre  de  nous  parla  défaite  des  Helvètes,  de  ce  peuple  qui  les  a  vaincus  si  souvent? 
Ou  reste,  ajoute  Ct^ar,  si  je  suis  a1)andonné  de  quelques  soldats  pusillanimes,  je 
suis  certain  du  moins  que  la  dixième  léjrion  ne  quittera  pas  son  général,  et  je  niar- 
ciicraiavec  elle  poiu-  soutenir  la  gluiiv  du  nom  romain.  «  César  fut  interrompu  par 
les  acclamations  unanimes  :  personne  n'avait  plus  peur.  Oflicicrs  et  soldats  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  battre  l'ennemi. 

César  pirtit  de  BetançoD  vm  toam  ses  légions,  ranfbroôes  de  la  catalerie  gau- 
Mse.  A  b  aeptfèoM  journée  de  narehe,  se»  ceoreon  étant  venus  Tavertir  qn*U  ne 
se  tronratt  ptais  qu'à  six  Uenes  des  Geimains,  Il  6t  firire  balte  à  ses  troupes  pour 
leur  donner  quelques  heures  de  repos,  et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  frapper 
on  coup  décisif.  On  croit  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Montbéliard  ■,  h  cinquante 
mille  pas  du  Uliin,  que  les  légions  romaines  s'arrétéronl.  Avant  d'en  venir  aux 
mains,  César  eut  avec  le  chef  suève  l'entrevue  (ju'il  lui  avait  auparavant  demandée  : 
les  deux  généraux,  sans  descendre  de  cheval,  conférèrent  sur  une  éminence  qui 
s'élevait  entre  les  deux  armées  ;  mais  on  ne  s'entendit  pas.  Cinq  ou  six  jours  j^e  pas- 
sèrent ai  vives  escarmouches.  Arioviste,  évitant  avec  soin  la  bataille,  s'oecupait 
seulement  de  oonper  aiui  Romains  les  vivres  qui  leur  venaient  de  Bibraele  par  la 
Séquanie.  César  apprit  de  quelques  prisonniers  pourquoi  le  chef  suàve  reftisait  d'en- 
gager une  afflnre  générale  :  il  sut  que  les  devins  avaient  eonsiilté  le  sort  et  défen- 
daient  de  combattre  avant  la  nouvelle  lune.  Le  général  romain  résolut  de  mettre  à 
proflt  ces  craintes  superstitieuses,^  pour  attaquer  :  le  lendemain,  il  rangea  ses  trotipes 
auxiliaires  devant  le  camp,  forma  ses  légions  sur  trois  lignes,  puis  marcha  droit  h 
l'ennemi.  A  son  approche,  Ai  ioviste  sortit  enfin  d'entre  ses  chariots  avec  tous  ses 
guerriers,  et  se  mit  en  bataille  à  la  liàte.  Les  femmes  germaines  encourageaient 
leurs  maris  à  combattre  pour  leur  liberté  ;  elles  les  excitaient  en  leur  tendant  les 
bras,  en  leur  montrant  leurs  enfants. 

On  ehaigea  des  deux  ports  avec  tant  de  précipitation,  que  l'on  n*eut  pas  le  temps 
de  laneer  les  javelots;  on  les  jeta  pour  mettre  répée  i  la  main.  Le  eomtiat  s'en- 
gs^  de  près  avee  Itorenr;  mais  entre  Arioviste  et  César,  e'élalt  la  force  brutale  aux 
prises  avee  la  forée  intelligente.  De  ces  deux  bommes,  l'un  agissait  en  soldat,  Pautre 
en  général;  Tun  combattait  avec  le  bras,  l'autre  avec  la  tétc;  le  premier  ne  con- 
naissait que  la  fougue  désordonnée  et  sauvage  des  armées  barbares,  le  second  pos- 
sédait In  stratégie  froide  et  savante  des  armées  disciplinées.  Arioviste,  en  un  mot, 
n'avait  (jue  la  folie  de  la  guerre;  César  en  avait  le  génie.  Cependant  le  sort  de  la 
journée  avait  un  moment  paru  douteux  :  le  grand  nonil)re  et  le  courage  désespéré 
des  Germains  tenaient  la  victoire  en  suspens,  lorsque  la  cavalerie  romaine  et  gau- 
loise s'ébianb,  chargea  les  Germaias  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle  rompit  leurs 
lignes  el  les  Ht  plier  de  toutes  parts.  Ce  ftat  alors  un  immense  massacre  :  tout  ce  qui 
ne  parvint  pas  i  repasser  le  Rhin  périt  sous  le  fer  de  la  cavalerie.  Le  fier  Ariovisie, 
peidant  à  la  fois  son  armée,  ses  dm  femmes  et  ses  illes,'  ne  dut  luinnéme  son  safait 

•  «  J.-J.  Cbiflel  et  SehœpÛio  détignent  U  plaine  de  Bavans  ;  dom  Jourdain,  celle  de  Granges; 
«I  M.  40  Gotkéry,  le  faite  ctpau  qni  téinra  l«  viUaf»  d'Aicey  de  can  d»  DeiaidaM  «1  Aib^ 

opinion  a  en  sa  faTcur  la  plus  gnmk  vnisembbnrtv  >  (Ch.  DotmilOT,  Ut.  I"',mI.  1714, dei  JVofM 
cl  Btetifievtioiu  de  l'édilion  de  Goliut,  publiée  en  ld46.j 
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([u'à  la  fiiile;  C^sar  le  poursuivit  jusqu'au  Rliin  et  put  l'apercevoir  parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  rtMissirent  à  s'échapper  à  l'aide  de  DAoeUes  trouviîes  sur  le 
rivage.  Ariovisto  nll.i  mourir  do  désospoir  en  (iermanie. 

Celte  éclalanle  victoire  no  laissa  plus  h  la  République  romaine  d'ennemis  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  el  César,  triomphant,  ramena  ses  légions  dans  la  Séqiianie. 
A  Rome,  on  n*eut  qa*un  cri  «fadmiration  pour  llwnnie  qni  fenait  d*anéailir  en  une 
seule  campagne  les  Helvètes  et  les  Germains.  L'enthousiasme  ne  ftit  pas  moins 
grand  chet  les  Édnens  elles  Séquamib  que  snr  les  bords  du  Tibre;  mais  ces  peu- 
ples ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de  maître.  Les 
Séquanais  surtout  étaient  pleins  d'inquiétude  :  ils  voyaient  César  agir  en  cbef 
suprême  dans  leur  pays,  y  mettre  avant  la  saison  ses  soldats  en  quartier  d'hiver, 
lever  des  contributions,  s'emparer  du  gouvernenicnl,  faire  el  défaire  à  son  grc  ks 
alliances.  Disons,  en  passant,  que,  durant  le  quartier  d'hivor  de  celle  année,  César 
envoya  son  lieutenant  Labiénus  réparer  les  liains  de  Luxeuil  ;  du  moins,  c'est  ce 
que  semble  pramer  me  inseriplkm  trouvée  dans  cette  ville  en  1785  *.  César  agis- 
sait abisi  envers  les  Séqnamds  pour  les  punir  de  s'être  toi^jours  montrés  en  oppo- 
sition avec  les  intérêts  de  b  politique  romame  :  il  abaissa  leur  puissance  en  déta- 
chant d'eux  leurs  alliés  et  clients;  il  les  dépos.séda  de  leur  crédit  en  leur  enlevant  fai 
prééminence  qu'ils  exerçaient  dans  la  Gaule.  C'étaient  là  pour  les  Séquanais  les  pre- 
miers bienfaits  de  celte  fatale  amitié  romaine  dont  ils  avaient  eu  le  malheur  d'im- 
plorer l'inlervenlion.  «  Que  nous  réserve-t-on ?  se  demandaient-ils  avec  tristesse. 
Pouvons-nous  espérer  de  vivre  libres,  ou  ii'aurions-noiis  fait  que  nous  donner  un 
autre  maître?  »  Un  événement  vint  les  éclairer  sur  leur  sort.  César,  qui  se  cherchait 
des  points  d'appui  dans  la  Gaule,  avait  gagné  par  ses  menées  une  des  plus  puis- 
santes tribus  de  la  Belgique,  celle  des  Rèmes  (Reims),  et  (luclques-unes  de  ses 
l^ns  s*étaient  rapprochées  du  pays  des  Rèmes.  La  nouvelle  s'en  répand  anasitêt 
parmi  les  autres  trdius  belges;  elle  éveille  leurs  alarmes  et  cause  partout  une  grande 
fermentation.  Résolues  unanimement  à  ne  pas  tolérer  ce  redoutable  voisinage  des 
Romains,  qui  menaçait  leur  indépendance,  les  tribus  belges  se  liguent  et  lèvent  trois 
cent  mille  hommes.  César  était  à  ce  moment  dans  la  Canic  Cisalpine.  Informé  de  ce 
qui  se  passe,  il  franchit  en  toute  hâte  les  Alj)es,  c(nii  t  rejoindre,  avec  deux  nouvelles 
légions  (|u'il  amène  avec  lui,  son  année  cantonnée  dans  la  Séquanie,  et  se  porte  eu 
(|uin/e  juurs  du  Doubs  sur  la  Marne.  Il  n'attendait  qu'une  occasion  comme  celle-là 
pour  jeter  son  épée  dans  la  balance,  pour  commencer  ouvertement  sa  gnerre  de 
conquête.  Mais  avant  de  quitter  b  Séquanie,  il  jeb  le  masque  :  s'fanposant  en  maître 
aux  habilAuts,  il  les  traiu  comme  des  vahicus,  et  bissa  des  forces  dans  leur  p^fs 
pour  assurer  la  tranquillité  de  ses  cantonnements. 

César  entra  cbes  les  Belges  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  :  il  rencontra  les 

*  Voici  celle  ioieriptioa  telle  qu'elle  est  rapportée  daos  le  tome  l*',  pa^e  46,  ile«  Mémoiru  et 
ÙoemmU  inéiHê  pour  ftrvtr  à  VUMMn  di  la  FrmdthComli  : 
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confédérés  sur  les  bonis  de  l'Aisne,  détruisit  une  partie  de  leur  armée,  s'empara  de 
leurs  pbiccs  et  s'avança  sur  le  territoire  des  Nerviens  (Hainaut),  le  plus  farouclie  et 
le  plus  ht'Uiqucux  do  tous  les  peuples  de  la  Gaule.  Les  Nerviens,  renforcés  des  Airé- 
bales  (Artois)  et  des  Véromanduens  (Veruiandois),  attendirent  César  sur  les  bords 
de  la  Sambre  :  ils  furent  enUcrement  exterminés.  De  soixante  mille  combattaots  que 
complaient  les  Nerviens  au  commeneement  de  la  guerre,  cinq  cents  à  peiie  écbap- 
pèKBt  sans  Messitres!  Des  rives  de  la  Sambre,  César  se  porta  chez  là  Adnaliqiies 
(NaBMir),  qui  leolèrait  en  vain  de  résister  à  ses  armes  :  Ils  ftirentéeraiés,  et  cin- 
qoanla-lrofe  mlUe  d*entre  eux,  yeodus  k  l'encan.  Après  ces  trois  victoires  consé- 
cutives, que  couronna  la  soumission  des  Armoricains,  la  ligue  îoméù  contre  Cisar 
n'existait  plus,  et  la  Belfîique  était  réduite  à  l'impuissance.  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière campagne  de  César  dans  les  Gaules;  elle  fut  suivie  de  quatre  autres,  pendant 
lesquelles  ce  conquérant,  toujours  servi  par  la  forlunc  et  son  génie,  promena  par- 
tout .ses  aigles  victorieuses  :  les  Morins  (Boulonnais),  les  Ménapes  (Flandre  et  Bra- 
baut),  les  Éburons  (Liégeois),  les  Trévires  (Trêves),  les  Lexoviens  ^Lizieux),  les 
Vénèles  (pays  de  Vannes),  les  Galètes  (pays  de  Caux),  les  Aulerces  (pays  d'Évreœt), 
les  Camutes  (Qrléanab),  les  Torons  (Touraine),  les  Piétons  (Foiloii),  les  Andes 
(Anjou),  les  Lémoviees  (Limousin),  et  maints  autres  peuples  de  la  Gaule,  se  levèrent 
en  vain  pour  sauver  leur  indépendance  :  Us  tombèrent  tour  à  tour,  sanglants  et 
mutilés,  sous  Tépée  de  César.  Jamais  tant  de  victimes  n'avaient  été  sacrifiées  pour 
un  triomphe  plus  injuste,  et  l'histoire  n'avait  pas  encore  enregistré  l'hécatombe  de 
lant  de  nations  immolées  par  l'ambition  d'un  homme.  Le  silence  de  l'esclavage 
régnait  sur  la  Gaule  :  elle  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  cependant!  Elle  était 
vaincue,  mais  non  soumise;  elle  était  fra()j)ée  à  la  tète,  mais  non  au  cœur.  Qu'on  lui 
laisse  le  temps  d'essuyer  le  sang  qui  dégoutte  de  son  front,  qu'on  lui  laisse  le  temps 
de  reprendra  teleine,  et  César  apprendra  (iu*il  ne  l'a  pas  tuée  SOUS  ses  ftands  eoups 
d*épée.  En  efliet,  la  Gaule  allait  se  redresser  IMmiasante  et  terrible. 

César,  après  ses  prodigieuses  campagnes,  s'était  hâté  de  revenir  en  UaKe  pour  se 
rapprocher  d'un  autre  théétre  d'événements,  car  ce  puissant  génie  conduisait  de  ftmit 
b  politique  et  la  guerre.  Tout  en  frappant  la  Gaule,  U  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur 
Rome  :  il  savait  que  là  les  partis  se  déchiraient  c!  que  la  République  se  délmttait 
dans  de  sanglanles  convulsions;  il  savait  que  là,  des  deux  rivaux  qu'il  y  avait 
laissés,  l'un,  Crassus,  venait  de  périr  dans  sa  guerre  contre  les  Parlhes,  et  que 
l'autre,  Pompée,  n'était  jilus  de  faille  à  lui  disputer  la  dictature.  Pompée  représentait 
à  Rome  la  cause  des  patriciens  ;  César,  la  cause  des  plébéiens  :  en  d'autics  termes, 
ils  y  ooBtfaïualent  la  lutte  de  Marins  et  de  Sylla ,  cette  vieille  lutte  des  peliiB  H  des 
pauvres  avec  Marins,  contre  les  riches  et  les  grands  avec  ^Ua.  Mab  entre  César  et 
Pompée,  ce  qui  rendait  les  dumces  inégde^  c'était  la  diffifirenoe  des  positions  res- 
pectives :  Pompée,  homme  médlocra,  ne  se  trouvait  diriger  qu'un  séiHtt  corrompu, 
fléconsidéfé,  gangréné  ;  César,  homme  extraoï'dinaire,  disposait  d'une  forte  et  vaW- 
iante  armée  qui  l'adorait,  et  puis  il  arrivait  de  contrées  lointaines  d'où  il  rap|K)rtait 
de  la  gloire,  du  prestige  et  de  l'nr  :  de  la  gloire  pour  les  yeux  h  séduire,  du  prestige 
|K»ur  les  imaginations  à  fasciner,  de  l'or  jiour  les  consciences  à  gagner.  Les  vic- 
toires de  César  dans  les  Gaules  expliquaient  sa  puissance  sur  les  esprits  ;  mais  si 
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l'on  veut  connaître  la  source  et  l'immensité  des  richesses  qu'il  possédait,  une  phrase 
(le  Suélone  va  nous  l'apprendre  :  t  Les  villes,  les  temples,  les  trésors  de  la  Gaule, 
(lit  cet  historien,  avaient  été  pillés  avec  une  incroyable  cupidité,  bien  plus  pour  leur 
opulence  que  pour  leurs  crimes.  »  César  tenait  à  Pise  une  sorte  de  cour,  où  un 
consul  lui  vendait  sa  neutiaiité  pour  liuil  miliious,  el  un  iribuo  sou  alliance  pour 
douze  miilioDs! 

Or,  tandis  que  César  s'oeeupait  en  ItaUe  des  inlérélsde  son  ambitiott  penoBMlle, 
les  TOlDcna  de  la  Gaoks  relevaient  la  téte  et  songeaient  à  la  Tengeanoe.  Irrités  de 
leurs  revers,  et  frémissant  de  voir  des  étraogen  commander  en  maîtres  cbea  eux, 

mettre  la  main  à  leurs  aflaires  intérieures,  administrer  et  gouverner,  ib  sTétaieiit  dit 
qu'il  fallait  ai  ûnir  avec  l'insolence  el  la  tyrannie  de  ces  oppresseurs  des  nattons. 
«  Brisons  nos  chaînes!  avaient-ils  répété,  et  mourons  fous  pintcjl  que  de  ne  pas 
reconquérir  notre  vieille  ploire,  mourons  tous  plutôt  que  de  i)erdre  celte  liberté  (jue 
nos  pères  nous  ont  transmise.  »  L'inuiiense  eonjuration  s'organisa  dans  le  plus  pro- 
lond  mystère;  armes,  vi\Tes,  cliev;iu\  lurent  amassés  silencieusemeiil.  Lt^s  Carnutes 
se  déclarèrent  les  premiers  :  ils  avaient  fait  soleunellement  jurer  aux  députés  des 
peuples  gaulois,  ils  leur  amient  fait  jurer  sur  les  étendards  de  la  nation  véuds  en 
lUsoean,  qn*on  ne  les  abandonnerait  pas  quand  une  fl»ls  ib  auraient  ponsaé  le  cri  de 
délivrance.  An  signal  convenu,  les  Carnutes  se  portent  en  armes  sur  Génabe 
(Oriéans),  massacrent  les  marchands  romains  établis  dans  cette  ville  et  les  jettent  à 
la  toire.  En  trois  jours,  la  nouvelle  de  ce  massacre  se  répand  h  travers  la  Gaule,  au 
moyen  de  cris  répétés  de  villap:e  en  village.  Aussitôt  les  An'emes  proclament 
ouvertement  leur  indépendance;  les  Sénoncs,  les  Parises,  les  l>irtons,  les  Santons, 
les  Cadurces,  les  Turons,  les  Aulerces,  les  Andes,  les  l^movices,  les  Armoricains 
suivent  l'exemple  des  Arverncs.  Les  lîelges  et  les  Séqn.inais,  surveillés  par  les 
légions  romaines,  frémissent  de  ne  pouvoir  prendre  part  au  mouvemeot.  Les  con- 
fédérés ont  décerné  le  commandeaNnt  suprême  à  Verdngétorix,  jeune  seigneur 
arveme  renommé  par  sa  vaillance  et  son  fpSnle,  et  Tun  des  principaui  moteurs  de 
rinsurreetfon.  Pour  la  première  fois  les  Gaulois  cherchaient  leur  aalut  dans  l*unani- 
milé  des  eflbrts  etrunité  du  pouvoir  :  Us  avalent  eompris  que  le  eomage  et  le  pa- 
triotisme ne  sulfisaient  pas,  mais  qu'avant  tout  ils  devaient  marcher  unis,  se  sener 
les  uns  contre  les  autres  et  se  confondre  dans  une  vaste  confralernilé  d'armes,  afin 
de  ne  plus  former  qu'un  peuple  agissant,  frappant  et  combattant  connue  un  seul 
homme.  Ce  fut  en  l'année  53  avant  Jc^us-Clirist  (ju'eut  lieu  ce  grand  soulèvement. 

Verelngétorix  organisa  vigoureusement  la  résistance  :  il  exécuta  d'immenses  pré- 
paratifs avec  une  célérité  digne  de  César  ;  il  arma  jusqu'aux  serfs  des  campagues,  en 
déclarant  que  les  traîtres  seraient  brûlés  vifs,  et  les  réfradaires  nnitilés.  H  envoya 
Lnelire,  fun  de  ses  meilleurs  lieutenants  et  son  ami,  dans  le  pays  des  Rutènes 
(Rooeigue),  tandis  qu'il  se  poruit  lui-même  contre  lesBitnriges,  clients  des  Éduens 
et  restés  fldèles  avec  en  à  l'amitié  romaine;  mais,  les  Éduens  n'ayant  pas  voulu 
secourir  les  Bituriges,  ceux-ci  mécontents  passèrent  do  côté  de  Vcrcingétorix.  Le 
plan  de  Vercingétorix  était  d'attaquer,  avec  le  gros  de  son  armée,  les  légions  can- 
tonnées chez  les  Belges,  et  son  lieutenant  Luetère  devait  se  précipiter  du  haut  des 
Céveones  sur  la  i^rovincc  romaine,  iiotir  fcnuer  à  César  le  dicmin  de  i'italie.  L'ac- 
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livilé  surhuiDaine  de  César  et  «n  ioerojrilile  audace  déjouèrent  ces  habiles  eonbi- 
naisoos.  Le  {^d  capitaine  a  tout  compris,  tout  deviné  :  il  acecmrt  des  Alpes  sur 

le  Rhône  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  délivre  en  passant  la  Province  romaine  que 
Luctère  avait  (It'j^i  envahie,  marche  vers  les  Cévennes  qu'il  franchit  à  travers  six 
pieds  de  neige,  cl  tombe  comme  une  avalanche  au  milieu  des  Arvernes  épouvantés. 
A  la  nouvelle  de  cette  irruption  soudaine,  Vercingciorix  revient  sur  ses  pas  pour 
défeudre  rArvemie  :  mais  César  se  dérobe  ;  il  remonte  le  Rbône,  traverse  à  marches 
Ibieées  le  leniloife  iteÉdMaset  CQurtaeinettreà  la  léte  dtt 
ttt  domé  loita-TonBdiezleaLiDgons  (Langres).  Yeiclogdiorix,  Infimiié  trop  t»d 
de  eettejoiiciiaa,  famèiieiOD  armée  diez  les  BSinriges  et  n 
dans  feapoir  d'attirer  César  au  secours  de  ses  alliés;  mais  il  apprend  que  César 
enlève  les  principales  villes  des  Sénones  (pays  de  Sens),  qu'il  saccage  et  brûte 
Génabe,  qu'il  vient  de  se  rendre  maître  de  Noviodun  (Nevei"s),  et  qu'il  s'avance  contre 
Avaricum  (Bourges),  capil;de  des  Bituriges.  I.a  position  devenait  extrême  ;  Vercin- 
gétorix  essaya  d'en  sortir  iwr  une  des  résolutions  les  plus  sublimes  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir  :  il  poussa  le  conseil  suprême  de  la  confédération  gauloise  à 
décider  que,  pour  afTamer  les  Romains,  on  détruirait  toutœ  les  villes,  bourgades  et 
maiwiis  de  campagne  dam  les  confiées  qoi  étaient  le  tbéUre  de  la  gnerre.  L'im- 
aMneeaaeriflee  s'accomplit  sans  mormon  :  en  un  sent  jour,  plus  èe  vingt  villes  des 
IMnriges  fkirent  liviées au  flammes;  les  villes  des  Cunules,  des  Timiis,  desaulres 
iritas  voMnes  eurent  le  même  sort.  De  tout^  parts  ce  n'étaient  qu'incendies,  et  les 
Romains  se  voyaient  avec  terreur  enfermés  dans  un  vaste  cercle  de  feu.  Seulement, 
quand  on  parla  de  brûler  Avaricom,  te  COurage  faillit  aux  Bituriges  ;  ils  se  jetèrent 
aux  pieds  de  Vcrcinjçétorix,  le  suppliant  de  ne  pas  les  forcer  j\  détruire  de  leurs  pro- 
pres mains  la  plus  belle  ville  de  la  Gaule,  l'ornement  et  la  gloire  de  leur  pa)s.  Ver- 
cingétorix  céda,  mais  à  regret  :  l'événement  jusUlia  ses  jtrévisions. 

César  avait  mesuré  d'un  coup  d'œil  les  conséquences  fatales  que  pouvait  avoir 
pour  hd  h  résolufloB  exécotée  par  les  Gauloto  :  il  se  voyait  dans  la  poiilte 
terrible  É'il  ne  parvenait  i  s'assaier  une  ressource  contre  la  fiunine;  et,  k  capi- 
lalo  des  Bituriges  restant  sente  debout  au  milien  do  te  destmedon  génénde,  il  se 
dirigea  npidemeot  sur  elle.  Le  siège  en  Ait  poussé  avec  une  extrême  vigueur.  Ava- 
ricum était  bien  défendu;  Vercingétorix  y  avait  jeté  dix  mille  hommes  d'élite,  et  les 
habitants  montraient  les  dispositions  les  plus  vaillantes  :  la  grande  armée  gauloise, 
campée  h  quelques  lieues  de  là,  coupait  les  vivres  aux  Romains,  couimuniquail  avec 
les  assiégés,  ne  les  laissait  manquer  de  rien,  tandis  que  les  Romains  enduraient  la 
faim,  le  froid  et  tous  les  désavantages  d'une  saison  rigoureuse.  Si  la  bravoure  et  le 
dévouânent  eussent  suffi  {lour  fatiguer  un  adversaire  et  ruiner  ses  errances,  les 
mtuifges  anndeot  pu  compter  sur  te  succès  et  voir,  dn  haut  de  lears  murs,  l'aniiée 
rouNduê  s*âoigMr  huntfllée  et  découragée  :  mais  rien  no  lassa  te  constance  de 
llésar;  son  génto  devait  encore  lui  donner  te  vielolrB.  Après  vingts  Joim  de  siège, 
il  emporta  te  vHte  dTawaut,  fit  passer  au  iil  de  l'cpéc  femmes,  entente,  vieillards;  et 
snr  quannle  milte  personnes,  huit  cents  à  peine  écbappèrent  au  massacre. 

Ce  grand  désastre  n'abattit  pas  les  courages.  Vercingétorix  se  reporta  cbez  les 
Anemes,  pour  défendre  Gergovie  leur  capitale;  et  lorsque  César  arriva  devant 
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Gorgovie,  il  aperçut  les  nombreux  bataillons  de  Vereingétorix  rangt-s  on  lignes  for- 
midables sur  les  hauteurs  qui  dominaient  la  ville.  César  campa  dans  la  plaine.  Les 
défenseurs  do  Gt  rgovic  étaient  des  hommes  aussi  vaillants  et  dévoués  que  les  défeji- 
seurs  d'Avaricum,  et  résolus  comme  eux  à  lriou)pher  ou  mourir;  mais  ils  fiinnt 
plus  heureux  que  leurs  compatriotes.  César  avait  emporté  d'assaut  la  capitale  des 
Bituriges;  il  éefaooa  devant  la  capitale  des  Arveraes,  malgré  loote  la  putence  de 
aeseflSMrls;  ctrannée  romaine  eûi  étéconpIéleaieDtdAiyie  «ans  la  taneiue  dixième 
légion.  LlnTiDdUe  César  avait  enfin  enuyé  un  revers  :  les  conséquoices  mena- 
çaient d*en  être  terriUea.  L'annonce  de  ce  revers  exdta  parmi  tes  populations  gau- 
loises une  sensation  immeue  et  les  lemplit  d'une  confiance  démesurée,  car  elles  y 
virent  la  promesse  de  nouveaux  succès  qui  ne  finiraient  qu'avec  la  ruine  des  Romains. 
Ainsi  est  façonnée  l'âme  de  ceux  que  la  haine  ou  le  désespoir  poussent  à  s'insurger 
contre  un  oppresseur  :  il  leur  semble  si  naturel  ci  si  légitime  de  traduire  en  faits 
leurs  désirs,  en  réalités  leurs  espérances,  que  la  moindre  faveur  de  la  fortune  les 
enivre.  Ccst  ce  qui  arriva  chez  les  Gaulois  :  s'exagérant,  avec  leur  esprit  si  facile  à 
passionner,  Timportance  de  récbee  essuyé  par  César,  ils  cmrent  que  ce  général  était 
perdu,  qu'H  allait  être  forcé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  rapasaer  honteusement 
les  Alpes.  A  vrai  dire  cependant,  le  prestige  de  la  ftirinne  de  César  semblait  près 
de  s'évanouir;  son  écliec  devant  Gei^ovie  venait  de  détacher  de  lui  les  alliés  dont 
il  avait  le  plus  besoin  :  les  Ëduens,  honteux  de  leur  rôle,  et  jaloux  de  se  relever 
aux  yeux  de  leurs  compairiolos,  qui  les  accusaient  avec  indignation  de  trahir  la  cause 
nationale,  les  Eduens  s'in.'iurgent  à  la  voix  de  Viridomare  et  du  vergobrel  Convicto- 
litan  et  poussent  le  cri  de  guerre  contre  les  Romains.  A  Noviodun  (Nevers),  à  Ma- 
tisco  (Màcon),  à  Cabillonn  (Chalon),  dans  toutes  les  villes  éduennes,  les  Romains 
sont  massacrés.  Cette  réaction  portait  aux  dispositions  militaires  de  César  un  coup 
d'autant  plus  terrible,  qu'il  tirait  des  Éduens  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  et 
que  leur  territoire,  par  sa  position  géographique,  conpaii  en  deu  le  théâtre  de  l'hi- 
surreetioa.  César  sembtaii  perdu  :  il  pouvait  encore  gagner  le  chemin  de  la  Province 
romaine;  mais  il  vent  rallier  les  quatre  légions  de  Labiénus  et  cherche  h  traverser 
la  Loire.  Il  en  trouve  tous  les  passages  gardés  par  les  Êduens  et  se  voit  enfermé 
dans  un  pays  hostile,  couvert  de  mines,  avec  la  grande  armée  de  Vercingétorix 
derrière  lui.  Pour  un  autre  général  et  d'aulrcs  soldats  que  César  et  ses  légionnaires, 
celle  barrière  eut  élé  insurmonlablc;  mais  les  légionnaires  de  César  ne  craignaient 
pas  plus  les  éléments  que  les  hommes  :  ils  traversent  à  gué  la  Loire,  eu  ayaut  de 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  en  tenant  levn  anses  élevées  an^dessus  de  leura  Mes;  ils 
arrivent  abisi  do  faulfe  côté  du  fleuve,  ^César  gagne  rapidement  le  pays  des  Sé- 
nones,  oh  son  lieutenant  Labiénus  vient^  rejoindra  avec  ses  quatra  légions. 

Ce  ftit,à  ta  nouvelle  de  ces  événements,  un  long  tressaillement  de  Joie  parmi  les 
Gaulois: Us  se  montraient  pleins  de  dévouement  et  d'enthousiasme;  ils  voyaient 
déjà  leur  ennemi  terrassé,  la  gloire  de  leurs  armes  vengée,  leur  nationalité  recon- 
(|nisc.  A  Bibracle  se  tint  une  assemblée  solennelle  des  délégués  de  la  Gaule;  toutes 
les  nations  y  furent  représ4Milées,  à  l'exception  des  Lingons,  des  Trévires  et  des 
Rëmes,  les  seules  tribus  restées  hdèies  à  la  fortune  de  César.  Les  Éduens  récla- 
mèrent la  prééminence  dans  la  conduite  des  aflaires  de  la  confédération  ;  mais  les 
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antres  peuples  eonimièfiâit  d*nne  voix  unanime  au  grand  Vcreiagélorix  te  OMHttB- 
dement  suprême.  YoeiagAorix  ordonia  des  levées  eonsidinbles  en  ctvtlerie  et  le-  . 
viit  à  son  premter  projet  d'attaquer  simultanément  la  Province  et  rarmée  romaioe. 
César  avait  mesuré  la  grandeur  du  péril  :  se  trouvant  presque  sans  cavalerie,  sans 
approvisionnements,  sans  communications  avec  les  Alpes,  il  se  replia  du  pays  des 
Sénones  vers  la  Séqiianie,  afin  de  rouvrir  ses  roinmunicalions  avec  le  Rhône  et  la 
Province  romaine.  Vercingétorix  se  mil  à  sa  poursuite  et  l'atteignit  sur  les  confins 
du  pays  des  Lingons  et  des  S<.Siuanais,  c'est-à-dire  avant  qu'il  eût  franchi  la  Saône. 
«  I-,e  jour  de  la  victoire  est  arrivé!  s'écrie  Vercingétorix;  les  Romains  abandonnent 
Ja  QÊm^  et  s*enfbient  dans  la  Province.  B  Amtlesanéantir,  pour  qu'ils  ne  reviennent 
jamais.  Jurons  done  de  ne  revoir  ni  nos  femmes  ni  nos  enlïints  avant  d'avoir  tra- 
versé deux  llris  l'armée  romaine.  »  Les  Gaulois  le  jurèrent.  On  en  vint  aux  mains  : 
ce  fut  une  bataille  surhumaine.  On  s'attaqua  de  part  et  d'autre  avec  tant  d'acharne- 
ment et  de  furie,  que  César  courut  personneltement  les  plus  grands  périls,  et  ^'il 
laissa  son  éi)ée  entre  les  mains  des  Arvemes.  Mais  la  fortune  devait  encore  se  pro- 
noncer pour  les  aigles  romaines  :  elles  furent  pleinement  victorieuses.  Les  Gaulois, 
après  plusieurs  heures  d'une  lutte  liéroï(|ue  et  terrible,  se  débandèrent  tout  k  coup, 
connue  siisis  par  une  terreur  [)anique;  et  Vercingétorix,  frémissant  de  douleur, 
battit  en  retraite  sur  Alise,  ville  du  pays  des  Maitdubiens.  Alise,  aujourd'hui  nommée 
le  Meot-Auxob,  à  trois  lieues  de  Semur,  était  liâtie  au  sommet  d'une  haute  colline, 
et  c'est  sur  le  versant  oriental  de  la  montagne  que  Vereingélorix  assit  son  camp. 

César  parut  le  lendemain  devant  Alise.  Il  conçut  le  gigantesque  projet  d'assiéger 
à  la  fois  et  la  ville  et  le  camp  gaulois  :  il  fit  construire  une  ligne  de  elrconvaDalion 
formidable,  composée  de  trois  fossés  à  pic  ayant  chacun  quinze  ou  vingt  pieds  tant 
en  largeur  qu'en  profondeur,  d'im  rempart  haut  de  douze  pieds,  et  de  huit  rangs  de 
petits  fossés  dont  le  fond  était  couvert  de  pieux  acérés.  Puis,  prévoyant  que  les 
autres  {wuples  de  la  Ciaule  viendraient  au  secours  de  Vercingétorix,  il  fit  répéter  ces 
ouvrages  du  côté  de  la  cam|)âgnc  et  les  prolongea  dans  un  circuit  de  cinq  lieues. 
Tout  cela  Ait  achevé  en  moins  de  cinq  semaines,  par  moins  de  soixante  mille 
hommes;  et  César,  tranqoilte  dans  cette  double  ligne  de  déHenses»  attendit  que  la 
fanrioe  lui  livrât  Alise  et  l'armée  de  Yerdngélorix.  Les  Gaulois  avaient  vahMment 
essayé  d'interrompre  ces  prodigieux  travaux  :  courage,  InleDIgenoe,  audace,  tout 
était  venu  se  briser  contre  les  merveilles  de  la  science  romaine,  c  Paites,  dit  alors 
Vercingétorix  h  ses  cavaliers,  partez  tandis  que  tous  les  passages  ne  sont  pas  encore 
fennés  :  retournez  chacun  dans  votre  patrie,  et  appelez  aux  armes  tous  les  enfants 
de  kl  Caule,  pour  venir  me  délivrer,  moi  et  mes  compagnons.  J'ai  des  vivres  pour 
trente  jours.  >  Le  conseil  suprême  de  la  confédération  décréta  une  armée  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes.  Tous  les  peuples,  excepté  les  Rëmes,  fournirent 
lev  eoniingcnt;  «  tous,  dit  César,  dévouènmt  k  la  guerre  nalionate  leurs  vies  et 
leurs  biens.  >  Les  Séquanals,  que  les  légions  romaines  quittaient  i  peine,  envoyèrent 
douie  mille  hommes  d'élite.  Ces  renibrts  arrivèrent  devant  le  camp  romahi  an  mo- 
flocnt  oit  Verdngélorix  était  réduit  aux  plus  cruelles  extrémités.  L'armée  de  déli- 
vrance et  l'armée  d'Alise  livrèrent  de  concert  deux  terribles  assauts  pour  fiMCer 
l'enceinte  qui  les  séparait.  Jamais  la  fortune  de  César  n'avait  couru  de  phts  grands 
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aangeis,  car  jamais  les  Gaulois  iCxfûoBi  conibatlu  avec  tant  d'héroîsoie  :  ils  for- 
cènot  sur  deux  points  les  formidables  relniielieffleDts  de  rarmée  romaine,  ils  re- 
poussèrent successivement  deux  corps  de  troupes  fraîcbes,  ils  pénétrèrent  deux  fois 
dans  l'intérieur  des  lignes  :  niais  il  était  écrit  que  le  génie  de  César  serait  plus  fort 
que  le  génie  de  la  Gaule.  L'année  de  délivrance,  à  moitié  détruite  par  les  légion- 
naires, se  dispersa,  et  les  défenseurs  d'Alise  rentrèrêiit  dans  la  vilie  aux  approciies 
de  lu  nuit  :  ce  fut  la  nuit  suprême  de  rmdépeudaoce  gauloise  ! 

Le  lendemain,  Vercingétorix  ammUa  ses  comiMgiM»s,  et,  leur  ayani  dédaré 
qu*a  n'avait  pas  cotrapris  celle  guerra  pour  ses  iuiérfts  penoimeis,  mais  pour  la 
liberté  eommuoe,  il  ces  unidiaDies  paroles  :  c  Puisqu'il  fiiul  edder  à  la 
(brume,  |e  m'oflire  à  tous  al  voustaisse  le  choii  ou  d'apaiser  les  Romaius  par  ma 
mort,  ou  de  nie  livrer  vivant.  »  Dévoué  jusqu'au  bout  à  sa  malheureuse  patrie,  lo 
magnanime  Vercingétorix  s'offrait  en  victime  expiatoire  h  la  vengeance  des  Romains. 
Les  vaincus  dei)Utt'rcnt  vers  César  pour  counaitre  ses  volontés  :  César  ordonna  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes,  et  que  Vercingétorix  parût  devant  lui.  Le  héros  gaulois 
revêtit  sa  plus  belle  armure,  monta  sur  son  cheval  de  bataille,  sortit  d'Alise,  et, 
arrivé  devant  le  tribunal  de  César,  il  jeta  son  épée,  son  javelot  et  sou  casque  aux 
pieds  du  Romain,  sans  proférer  une  seule  parole,  c  Ainsi  de  nos  jours,  dit  un  écri- 
vain finue-oomlois  (H.  Aug.  Dbubsvat),  un  grand  homme,  traM  par  le  destin,  jeta 
sa  couronne  aux  pieds  de  rEurope  ooaliaée,  afin  d'oblenir  merd  peur  sa  patrie.  » 

Nous  savons  ce  que  FAngleterre,  cette  nation  au  cœur  de  gnnit,  a  frit  de 
l'illustre  captif  qui,  cofmne  ThémistocU,  était  venu  s'asseoir  au  foyer  du  peu^ 
biitannique  :  l'écho  de  Sainte-Hélène  a  redit  |vartout  l'ineffaçable  honte  de  l'une  et 
l'immortelle  agonie  de  l'autre.  Quant  à  César,  que  l'on  a  surnommé  le  plus  magna- 
nime des  Romaiits,  il  n'eut  pour  Vercingétorix  que  de.s  reproches  et  des  outrages  : 
le  vainqueur  se  montra  moins  grand  que  le  vaincu.  César,  loin  d'élever  son  âme  à 
la  hauteur  du  sacrilice  de  Vercingétorix  et  de  respecter  en  lui  i'auguste  n^jeslé  du 
malheur.  César  ne  sut  écouter  qu'on  seutlment  de  vengeance.  Il  fit  duîfer  de 
chaînes  Verdugélorix!  Le  héros  de  h  Gaule  flit  tndné  à  Rodm  et  Jeté  dans  un 
cachot.  Après  six  années  de  soufDnmces,  il  en  sortit  un  jour  avec  un  habit  d'esclave, 
pour  être  conduit  au  pied  du  Capitole.  Rome,  ce  jou^Ià,  donnait  une  fiUe  à  rhomme 
que  sa  conquête  définitive  de  la  Gaule  et  ses  victoires  récentes  sur  Pompée  venaient 
de  faire  saluer  des  titres  de  «  dictateur  perpétuel,  de  père  de  la  patrie,  de  libérateur, 
de  dieu;  »  et  comme  il  fallait  que  le  peuple-roi  souillât  toutes  ses  félcs  du  sang  des 
vaincus,  la  tête  de  Vercingétorix  fut  choisie  pour  orner  le  triomphe  de  César.  Cette 
jeune  et  noble  létc  tomba  sous  la  hache  du  licteur,  au  milieu  des  outrages  d'une 
foule  rugissante.  Singulière  coïncidence!  C'était  aussi  après  six  années  de  tortures 
que  Napoléon  s'étdgDait,  au  CHid  de  rOoéan,  sur  son  rodier  de  Sainle4élène  :  mais 
lui,  du  mofais,  ne  mourait  pas  en  vaincu,  comme  Verdngétofix,  il  mourait  en  ven- 
geur; U  ne  mourait  pas,  comme  Yercingélorix,  en  recevant  pour  adieu  les  huées 
d'une  populace  ivre,  mais  en  laissant  pour  adieu  à  TAi^Ielem  un  manifeste  qui  l'a 
couverte  d'un  étemel  opprobre;  il  ne  mourait  pas,  comme  Vercingétorix,  soos 
une  dégradante  livTéc  d'esclave,  mais  en  se  Cuisant  un  suaire  avec  son  glorieux 
manteau  bieu  de  Marengo. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

PKANGHE- COMTÉ  ROMAINE. 

Sottmiuion  délttilÎTe  de  la  Gaule.  —  Ràle  et  situation  de  la  Séquanie.  —  Politique  de  CÀur  «près 
Il  eraqntte.  — >  L'empcreor  Aigvile;  sa  politique  eovei-s  la  Gaule.  —  La  Séquanie  déucbie  de  la 
GMÉto  GailivM. — Binf  M  fMTCrncaiMit  de  li  Séqmaie.  — Mowrau  mlt«.<— CoIwiM  niHtain». 
—  La  ville  d'Antre.  —  Agrippa;  «es  grands  tnvaux  en  Gaule.  —  Voies  romaines  en  Séquanie.— 
TriB«foriMUo«  d«  oeil*  provinee.  —  be.san{on  —  Rèfne  de  Tibère.  —  Révolte  dea  Gaules.— 
FltTM  •!  Sicraf  ir.  —  DMUlt  im  Séquanata.  —  Les  enpereun  Caligula,  Claude,  Nénw.  —  Le 
SéqMods  Joliiie  Viidei  t  le  délUle  «i  ei  mm  êom  ke  nun  de  BanateB.  ~  Galbe  ;  eea  MeaMle 
envers,  la  .Séquanie.  —  Révolte  de  Ctvilis.  —  Rôle  de  la  Séquanie  ,  Julius  Sabinus.  —  Ëpooim  Ct 
Teutpereur  Veapaaiea.  —  Ëdil  de  Domitieo.  ~  Coaséquenoes  de  cet  édil  pour  la  SéqoaDie. 

La  coolédéntioii  gauloise  avait  reçu  dam  le  désastre  d*Aliae  le  coup  mortel  : 
eOe  vécut  quekjuea  mois  encore  cependaut.  Les  Édueos  et  les  Airemes,  0  est  mi, 
pOfièPNit  immédiatemait  les  armes,  mais  les  autres  peuples  continuèrent  leur  résl^ 
tance;  seulement,  romnio  ils  faisaient  une  guerre  isolée,  ils  se  condamnaient  par 
celte  tactiiiiic  .'i  surcomlter  tour  ;i  tour  :  c'est  ce  qui  arriva.  Les  Carniiies  el  les  Bitii- 
rigos  virent  leur  territoire  s;i(cavé;  César,  pour  se  venger  des  Carnutcs,  (|tii  les 
premiers  avaient  donné  le  signal  de  l'insuiTection,  les  cliassii  Ions  de  leur  pays.  Les 
Aniioricains,  iléfails  à  diverses  reprises,  se  rendirent;  et  les  Belges,  contraints  de 
céder  à  la  fortune  de  César,  n'eurent  d'autre  chance  de  siihit  que  d'aller  chercher 
un  reftige  au  deift  du  Rhin.  Les  Andes  et  les  Sénones  couibèrent  également  la  t£te 
sous  le  joug.  Les  populations  du  sud-ouest  de  la  Gaule  résistèrent  un  peu  plus  long- 
temps  :  elles  avaient  pour  chef  rAnerne  Luctère,  le  compatriote  et  Tami  du  grand 
Vercingétorix.  A  la  nouvelle  du  désastre  d'Alise,  Luctère  s'enferma  dans  U.vellodun 
(Capdenac  en  Querci),  capitale  des  Cadurces,  et  s'y  défendit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  :  il  fallut  la  présence  de  Cé.sar  lui-même,  et  le  manque  d'eau,  pour  l'o- 
liligerà  se  rendre.  César  iraita  riiérouiiie  garnison  d'I'xellodun  avec  mic  barbarie 
que  rien  ne  peut  excuser  :  ne  voyant  pas  de  terme  à  la  guerre  des  Gaides,  el  vou- 
bnt  frapper  de  terreur  ceux  qui  seraient  tentés  de  remuer  encore,  il  nt  couper  le 
nei  etiâ  mains  aux  vaincus  dUxeUodnn,  puis  il  les  renvoya  dans  leurs  foyei-s  pour 
que  leur  mutilation  servit  d'exemple.  Du  pays  des  Gadurces,  César  se  porta  sur  r  A- 
quitaine,  qu'il  réduisit  facilement,  et  par  laquelle  il-  couronna  la  soumission  des 
Gaules.  Quant  à  la  Séquanie,  elle  fui  traitée  en  pays  conquis  sans  avoir  mémo  eu 
rhonneur  d'élre  vaincue  par  César.  Si  la  Séquanie  ne  se  mêla  pas  d'une  manière 
plus  active  h  la  guerre  de  l'indépendance,  il  faut  l'allribuer  h  la  position  qu'on  lui 
avait  laiie  :  les  légions  romaines  ne  la  quittaient  pas  et  l'empêchaient  de  remuer; 
autrement,  les  Sé(iuanais  eussent  pris,  coiiinie  les  Arvernes  leurs  vieux  allié'S,  une 
|Mrt  ouverte  à  celte  guerre,  eux  dont  les  funestes  dissensions  avec  les  Éduens  avaient 
amené  fasservisscment  des  denx  pays ,  et  par  suite  rasservisiwmeiit  de  la  Gaule. 
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Les  restes  do  camps  ictraiichés,  el  les  nombreux  tumuli  ou  sépultures  militaires 
que  Ton  retrouve  encore  sur  diiïérents  points  des  montagnes  du  Jura,  st  iiiblent  at- 
tester qu'à  l'époque  où  YercîDgélorix  combattait  pour  riodépendancc  nationale,  les 
Séquanais  essayèrent  à  diverses  révises  tfalliraiMliir  leur  tBrriloire  de  la  pression 
des  légions  cantonnées  chez  eiix  :  le  combat  qu'ils  livrèrent,  entre  antres,  à  Teilré- 
mité  méridionale  du  val  d*Ain  paraît  avoir  été  vif  et  meurtrier  ;  mais  lis  ftnent 
partout  vaincus,  et  voitt  pourquoi  leur  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  peuples 
qui  couraient  se  ranger  sous  la  bannière  de  Yerciogétorix.  Une  seule  fois  les  Séqua- 
nais purent  ti^moigner  ouvertement  leurs  sympathies  en  faveur  de  la  cause  natio- 
nale :  ce  fut  au  mouieut  oii  César,  ayant  besoin  de  loules  ses  légions,  les  avait  con- 
ceiilnos  autdiu-  d'Alise;  et  les  Sc^quanais,  délivrés  de  la  présence  des  Koujains, 
•    réponducni  à  l'appel  de  Vercingélorix  en  lui  envoyant  douze  mille  bouuues  d'élite. 

Depuis  la  défaite  d'Arioviste,  César  avait  loujoun  eu  des  légions  daaalaSéquanie; 
il  y  trouvait,  à  eôlé  des  abondantes  ressources  que  lui  Ibumiasait  la  fertilité  du  sol, 
l'avantage  d'occuper  militairement  le  territoire  et  de  tenir  par  là  les  liabitanis  en 
respect,  n  ne  fout  pas  oublier  qu*à  Tarrivée  de  César  en  Gaule,  les  Séquanais  étaient 
les  chefs  de  la  Caule  Celtique  ;  or,  aux  yeux  de  César,  ils  avaient  trop  de  puisaaiDce, 
et  il  importait  de  les  affaiblir  :  c'est  ce  que  fit  le  conquérant  romain.  On  a  v!i  com- 
ment, après  la  défaite  d'Arioviste,  il  se  conduisit  à  leur  égard,  comment  il  s'em- 
pres'^a  de  leur  enlever  alliés  el  clients.  A|)rés  la  chut<^  de  Vercingétorix,  il  se  hâta 
de  renvoyer  chez  eux  I.abiénus  avec  deux  légions,  et  Seuipronius  Hutilius  avec  tonte 
la  cavalerie  roiuaine,  pour  les  em|>écher  de  remuer;  il  les  liàiLa  comme  des  vaincus 
et  les  força  de  subir  te  tribut  que  Rome  leur  Imposa. 

Go  Ait  en  Fan  M  avant  Jésu»<Clirisl  que  César  assura  la  eonquéln  etUi  ptcifiea- 
tion  de  la  Gaule;  mais  c'était  la  paix  des  lombcaui!  «Durant  neuf  années  de 
guerre,  dit  Plutarque,  César  avait  forcé  plus  de  huit  cents  villes,  su^iugoé  trois 
cents  peuples,  vaincu  trois  millions  de  com])attant8,  dont  un  million  avait  péri  sur 
les  champs  de  bataille  et  un  million  était  réduit  en  esclavage  !  *  L'indépendance  na- 
tionale (le  la  (iauli'  n'exisLiit  plus  :  restait  i\  dénationaliser  le  pays;  ce  fut  l'oMivre 
de  rem|)t'reur  Auguste.  Mais  César  ouvrit  la  voie  :  il  voulut  conquérir  par  les  idées 
comme  il  avait  cuncpiis  par  les  armei»  ;  il  voulut  que  tant  de  sang  versé  fit  germer 
la  civiUs;iiioii,  et  il  couuneiK'a  ce  graud  travail  de  fusion  d  ou  la  Gaule  semble  dater 
son  exlsfenee.  Lorsque  César  eut  Ait,  du  vaste  pays  qu1l  vipail  de  soumettre,  une 
seconde  province  roaunne  sous  te  nom  de  Gaule  CkevehUt  II  diereba  par  sa  douceur 
et  sa  bienveillanee  à  se  gagner  tes  sympathies  des  peuples  vaincus  et  il  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  cicatriser  leurs  blessures  :  ainsi,  pour  les  accoutumer  k  leur  nou- 
veau joug,  il  s'efforça  de  le  rendre  te  plus  léger  possible  ;  pour  apaiser  leurs  ressen- 
timents, il  affecta  de  respecter  leur  organisation  intérieure,  leur  religion,  leurs 
mœurs,  leurs  liahiludes  ;  pour  les  lier  par  l'intérêt,  il  ne  toucha  pas  à  leurs  biens, 
il  ne  les  greva  d'aucune  charge  et  se  contenta  d'un  tribut  de  iO  millions  de  sesterces 
(environ  8  millions  de  francs)  ;  pour  les  attacher  par  la  reconnaissance,  il  combla 
de  richesses,  de  dignités  el  de  titres  les  principales  familles  ;  pour  flatter  leur  carao 
tère  entbousiasie,  qu'il  savait  profondément  admirateur  de  réctat  des  armes  m» 
maines.  Il  les  admit  dans  les  rangs  de  ses  soldats  el  créa,  sous  te  nom  de  léffiÊM  de 
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l'Alouettit  des  compignlIflB  oompoBôes  tout  eotières  d'hommes  de  leur  nation. 

<  L'alouette  ganlolse,  conduite  par  l'nigle  romaine,  allait  prendre  Rome  nne  seconde 
fois;  >  earla  conquête  de  la  Gaule  n'ëlail  noiir  l'ambitieux  Ci^sar  que  le  prélude  de 
888  grands  et  criminels  dessoins.  Api)elons  sur  le  but  sjicrilége  qu'il  avait  en  vue, 
appelons  toutes  les  sév<^rités  et  toutes  les  condanmalions  de  l'histoire  :  on  ne  doit 
jamais  pardonner  a  l'iiomme  assez  coupable  pour  rêver  l'asservissement  de  sa  patrie. 
Mais  si/ laissant  de  cùté  le  but,  nous  ne  voyons  que  le  résultat,  nous  sommes  obligés 
donoomaimqn'eioeqiiooiieenielaGaule,  laeonqiiéledeceiMys  ftit  on  bien- 
UHL  an  point  de  vœ  do  la  civilisation.  La  Caule,  tinilMe,  déchirée  par  mine  aristo- 
craiioo  ioenleSk  par  millo  ftoUons  IndiTldueUes,  la  Ganio,  à  qui  manquaient  les  élé> 
flMBts  d'avenir,  vivait  depuis  un  siècle  entre  deux  peuples  plus  forts  qu'elle  :  le 
peuple  romain  et  le  peuple  germain.  L'un  ou  l'autre  de  ces  peuples  devait  inrailli- 
blemenl  la  conquérir;  et  si  César  n'eût  porté  jiis(iu';iu  Hhin  la  Irontière  de  Rome, 
les  Orujains  eussent  porté  la  leur  jusqu'aux  Alpes.  IViit-oii  savoir  alors  te  (pie  fut 
devenue  la  Gaule  si,  au  lieu  d'être  absorbée  [)ar  la  civilisainin  romaine,  l'IIe  l'eût  été 
par  la  barl>ane  germani(|ue  Uu'iui|M)rie  que  César  ait  cru  servir  sou  éphémère  am- 
Uta  pemonncUe  m  traitant  oeUe  Gaule  avec  bienveiHance,  pour  loi  lUre  perdre 
tesouventr  de  son  origine  et  dénationaliser  son  caraclère  :  puisqu'il  Pavait  conquise, 
i^justeuMol  n  est  vni,  mais  enta  pnisqif  II  Tavait  conquise,  il  pouvait  l'écraser  par 
la  vIoleMO  ou  la  trsiter  en  ptji  vaincu  ;  il  no  l6  voirint  pas,  il  aima  mieux  y  jeler 
des  gemws  de  civilisation  :  et,  ne  l'oublions  pas,  ce  Ait  cette  pensée,  reprise  par 
l'emperein"  Auguste,  qui  permit  à  la  Gaule  de  voir  s'accélérer  chez  elle  la  marche 
du  progrès,  de  recevoir  plus  prouiptenient  la  lumière  de  rKvangile  et  de  se  re- 
tremper plus  tôt  aux  sourees  vivitiantes  du  christianisme.  Etrange  secret  des  desti- 
nées, qui  nous  montre  combien  sont  impénétrables  les  desseins  de  la  Providence, 
eombim  les  plus  grands  hommes,  qui  croient  ne  relever  de  personne  i^i-biis,  ne  sont 
souvent  que  de  simples  Instrumento  auxquels  te  souverain  Ordonnateur  des  choses 
bit  Jouer  une  partie  qui  n'est  pas  la  tour  1  Ainsi,  c'est  César,  wi  ptOm^  que  Dieu 
dMlsit  pour  pr^iparer  les  voies  du  chrlstfanisoio  en  Gaute  ;  comme  il  lui  pbira,  huit 
aièeleo  plus  tafd,  de  choisir  Charlemagnc,  im  Barbare,  pour  relever  la  civilisation 
do  rEurope;  comme  il  lui  plaira,  plus  tard  encore,  de  choisir  Napoléon,  undapote, 
pour  travailler  à  la  liberté  du  monde. 

Cependant  la  Gaule  allait  se  ronsoler  de  son  assujettissement  aux  Romains  en 
contribuant  h  l'asservissement  de  ses  vainciueurs  :  cette  contrée,  que  l'habile  César 
avait  liui  par  intéresser  à  sa  fortune,  était  l'arme  avec  laquelle  l'ambilieux  conqué- 
rant se  préparait  fc  vaincra  Rome.  En  effet,  lorsqu'il  crut  arrivé  le  moment  d'exé- 
cuter see  desseins,  U  paasate  fiunoux  Rubioon  et  maitha  sur  Rome,  avec  une  année 
composée  en  partie  do  troupes  gauloises.  Le  sénat.  Pompée,  tous  les  patriciens 
sTeatoiltiit  à  Faspect  de  ces  Barbares  ■.  Cés;ir,  maître  de  la  ville,  poursuivit  le  parti 
de  Pompée  en  Espagne,  le  vainquit  à  la  célèbre  journée  de  Pharsalo,  Ht  la  conquête 
de  l'Égvpte,  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  r.\frique,  et  revint  h  Rome  aver  son  année 
de  Barbares  Danatiques  et  dévoués,  qu'il  accabla  de  riche.<ses  et  d'honneurs.  César 
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était  enfin  inaitn;  du  inonde  ;  son  ambition  ne  pouvnit  pas  monter  plus  haut.  Home  le 
proclama  diclalenr  |)or[)étuel,  lilx'rateur,  dieu  :  niais,  cinq  inoisapn**  cet  apothéose, 
le  divin  Ctsnr  ex|)irail  en  plein  s<?nal  sous  le  poignard  républicain  de  Brulus. 

L'œuvre  civilis;Urice  de  C(^sar  en  (iaule  fut  achevée  par  Ocl;»vc  son  neveu. 
«  Octave,  dit  Ctiateaubriand,  n'était  pas  de  cette  première  race  d'hommes  qui  foet 
1» rMntioi»;  11  était  de  celle  ivoe  secendaire qui eo  proAle,  et  qui  pose  avee 
adresse  le  eonronoement  de  l'édifloe  doet  une  main  plus  forte  a  eiensé  les  fonde- 
ments. >  Lorsque  le  nefeu  de  César  eut  (itit  de  sa  robe  consulaire  un  manteau  im- 
périal, autrement  lorsque  le  consul  Octave  fût  devenu  rempereur  Auguste,  il  8*oo- 
cupa  de  la  Gaule  et  ne  négligea  rien  pour  arriver  pr^mptemcnl  à  transformer  ce  sol, 
à  le  fondre  d.iiis  le  creuset  de  la  société  romaine.  D'abord,  il  fit  de  toute  la  (laulc 
Chevelue  une  pi  ovifin'  de  l'empereur,  c'est-à-dire  placée  sous  le  régime  purement 
miliUiire.  L'anm  i'  siiivimie,  <  n  -27  avaiil  Jésus-Clirist,  il  partagea  tout  le  pays  en 
trois  grandes  provinces  :  A(piitaine,  Lyonnaise  et  Ucigique ou  Germanie  supérieure. 
Dans  ce  partage,  la  Gaule  Gdtique,  (|ui  semblait  à  Tempera  Auguste  trop  vaste  et 
trop  puissante,  se  trouva  démembrée  :  ainsi,  la  Séquanle,  Tune  des  trois  grandes 
oonlédéniions  celtiques,  et  dont  le  territoire  comprenait  le  paya  des  Tlilingiens 
(haute  Alsace),  la  Rauracie  (canton  de  Bftle)  et  une  partie  de  THelvétie,  Ail  ameiée 
à  la  Germanie  supérieure.  Ces  divisions  arbitraires,  substituées  aux  divisions  pabh 
relies,  avaient  pour  effet  de  détruire  les  anciennes  ligues,  les  différences  de  races, 
les  souvenirs  (rindépendancc,  et  de  brouiller  toutes  les  traditions.  C'est  l;i  ce  que 
voulait  l'einpt  i  eiir  Auguste  :  à  ne  ])aiier  ici  que  de  la  S«Vpianie,  elle  se  trouva,  jiar 
suite  de  ce  démembrement,  sé|)arée  de  l'Arvernie  (Auvergne),  s;i  vieille  alliée,  et  se 
vit  associée  à  des  peuples  dont  elle  n'avait  ni  les  mœurs  ni  les  habitudes.  Outre  cette 
division,  qui  dédassail  les  rdalions  établies,  les  habitants  de  la  Gaule  Chevelue  (iiient 
distingués  en  fédirA,  en  Utrcr,  en  itf^.  Les  premiers  ne  payaient  point  de  tributs 
et  ne  devaient  à  Tempereur  que  le  service  militaire  ;  les  seconds  se  gouvernaient 
eux-mêmes,  comme  les  fédérés,  mais  payaient  le  tribut  ;  les  derniers  étaient  imiiié- 
diatemcnt  soumis  à  l'autorité  des  officiers  impériaux.  Le  mot  de  sujets  dit  assez 
(juc  les  habitants  rangés  dans  cette  catégorie  avaient  une  condition  [mmi  différente 
de  la  servitude  :  on  leur  imposait  des  taxes  arbitraires  cl  des  réquisitions  forcées  de 
toule  nature  ;  on  les  livrait  à  l'administration  prestpie  sans  contrôle  de  tyrans  su- 
balternes. Cette  hiérarchie  de  privilèges  et  de  rangs  était  encore  une  innovation 
dans  les  mcenra  gauloises  et  une  attaque  contre  le  passé.  LesSéquanais,  envers  qui 
le  gouvernement  impérial  continuait  les  sévérités  rancunièreB  de  César,  ftirent 
classés  parmi  les  iif^ls  proobteiaMx;  on  leur  disait  eqrier  leur  vieille  opposition 
aux  tendances  d'envahissement  de  hi  politique  romaine.  Soumis  aux  lois  de  l'em- 
pire, ils  étaient  gouvernés  par  deux  grands  fonctionnaires  envoyés  de  Rome  :  l'un, 
sous  le  nom  de  propn'ti'ur,  cumulait  les  pouvoirs  administratif,  judiciaire  et  mili- 
taire; l'autre,  appelé  procurateur  ou  exacteur  de  l'impôt,  présidait  h  la  levée  des 
deniere.  Avec  ce  système,  qui  centralisait  dans  des  mains  étrangères  l'administra- 
tion, la  justice,  la  force  militaire,  les  linances,  l'impôt,  tous  les  moyens  de  domina- 
tion et  d'oppression,  les  Séquanais  n'étaient  plus  que  des  sujets  comtés  sous  le  des- 
potisme étranger  de  tyrans  au  petit  pied  et  dispo8ant  de  la  force  pour  étouffer  les 
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pbintes  ou  réprimer  les  lenlalives  de  révolte  ;  car  il  ne  manquait  {M»  de  soldai  ro- 
mains en  Séquanie.  I/cmperaor  Auguste  avait  fait  établir  sur  la  rive  gauche  du  Kliin 
deux  camps  retranchés  cl  cinquante  castra  (forleresses)  ;  la  Uauracic  en  romi>tail 
plusieurs  dans  son  terriioire.  Ces  places  de  guerre  étaient  occupées  huit  légions, 
représentant  l\  peu  près  cin(iiiante  mille  hommes,  et  dont  la  moitié  gardait  la  (ier- 
maiiie  supérieure,  à  laquelle  on  avait  rattaché  la  Séquanie,  comme  ou  l'a  vu  plus 
haut  Les  huit  légions  cantonnées  sur  It  rive  gauche  du  Rhin  élident  là  pour  s'op* 
poser  aux  envahissements  des  peuples  de  la  Germanie,  mais  elles  survolaient  en 
même  temps  les  peuples  dé  TintMeur  et  ne  leur  permettaient  pas  de  remuer.  Avec 
des  forces  si  redoutables,  les  Séquanais  se  seraient  vus  promplement  écrasés  s'ils 
*  eussent  essafé  de  lever  la  tête.  Il  n'était  pas  jusqu'au  irihut  payé  par  eux,  qui  ne 
ftt  un  moyen  de  les  dominer.  Ce  tribut,  qui  du  temps  de  César  ne  dépassait  guère 
huit  millions  pour  toute  la  (;aule  Chevelue,  avait  pris  sous  l'empereur  Auguste  des 
proportions  colossales.  Par  son  ehitTre  arbitraire  et  sa  lourdeur  excessive,  par  la 
tyrannie  des  exacteurs,  il  ne  réduisait  i)as  seulement  les  tributaires  à  la  détresse, 
mais  il  paralysait  leur  énergie  en  l<?s  appauvrissant  ;  et  la  Gscalité  romaine  habituait 
ainsi  Ibrcëment  les  Séquanais,  comme  les  autres  peuples  de  randenne  Celtique,  à 
se  reconnaître  sous  la  dépendance  d*nn  pouvoir  supérieur. 

Uemperenr  Auguste  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  dénationaliser  la  Gaule.  Il 
savait  le  druidisme  gaulois,  cette  religion  mystique  et  sombre,  incompatible  avec  le 
paganisme  rmnain,  si  large  et  si  tolérant  dans  la  forme  comme  dans  le  fond  ;  il 
savait  aussi  que  les  prêtres  druides  avaient  consené  sur  l'esprit  des  masses  toute 
leur  aulrtrité  nioralo.  Auguste,  n'osant  attaquer  le  druidisme  de  front,  ehercliadonc 
à  le  unner  :  il  l'incpiiéla  par  des  empêchements  et  des  vexations  de  toute  sorte;  il 
en  interdit  re.xercice  aux  citoveus  romains  ;  il  (it  de  l'ahandou  de  ce  culte  une  con- 
dition aux  faveurs  impériales;  il  proscrivit  ses  sanglants  sacrifices,  au  nom  de  l'hu- 
manité ;  et  comme  les  dieux  de  la  Gaule  avaient  avec  les  dieux  de  Rome  une  grande 
analogie  d'attributs,  il  les  transforma  les  uns  dans  les  autres ,  en  latinisant  le  nom 
des  pnmiers  :  Theut  s'appela  Tentelcs,  Tarann  s'appela  Traiif ,  de  Belen  on  Ht 
Beknus,  de  Heu  on  fit //^m,  d'Ogmi  on  fil  Ogmius  ;  on  assimila  Teutatès  à  Mer- 
cure, Taranis  à  Jupiter,  Bélénus  à  Phéhus,  Hésus  à  Mars,  Ogmius  à  Hercule,  et  de 
cette  manière  les  deux  cultes  tendirent  îi  s'identifier.  Tes  Sé(pianais  eurent  bientôt 
leurs  divinités  romaines,  comme  ils  avaient  eu  leurs  divinités  celticpies  et  drui- 
diques ;  ils  allèrent  dans  les  temples  l  omains  honorer  les  nouvciuix  dieux  confondus 
avec  les  dieux  des  ancêtres  ;  ils  s'habituèrent  insensiblement  à  n'avoir  que  les  mêmes 
hommages  pour  les  uns  et  pour  les  antres.  Les  hautes  dasees  surtout  avaient 
promplement  accepté  les  innovaUons  religieuses  essayées  par  la  politique  tanpériale; 
mais  les  classes  inférieures  n'abandonnèrent  pas  aussi  vite  leurs  vieilles  croyances, 
parce  qu'il  est  dans  Finstinct  du  peuple  de  rester  plus  longtemps  fidèle  aux  Institu- 
tions de  son  pays  etdese  montrer  pli»  tongiemps  rébelle  aux  changements  apportés 
par  l'étranger. 

Toutes  ces  attaques  contre  le  passé  tournaient  en  définitive  à  l'avantJige  de  la  po- 
litique romaine  ;  car,  si  elles  avaient  pour  but  de  mettre  en  contact  les  vain(iiicui"s 
et  les  vaincus,  la  race  barbare  et  la  race  civilisée,  elles  avaient  pour  résultat  d'al- 
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térer  réléfliQnl  gaulois,  de  raflaiblir,  de  le  détruire.  Mais,  la  décomposition  ne  s'ac- 
complissnnl  pas  assez  vite  au  gré  de  l'emporoiir  Auguste,  il  Oilhii  cherrtuT  des  dis- 
solvants plus  énergiques  à  l'effet  d'np<<n'r  l.i  tiisiou  des  (letix  peuples  :  la  ressource 
des  colonies  militaires  fut  un  di-  (  *  >  dissulvants.  Couime  f»n  savait  la  (îaule  une 
contrée  riche,  l)elle  et  fertile,  le  gouvcrneuienl  iui])énal  y  lit  passer  avec  de  larges 
privilèges  une  foulé  de  vétérans  légionnaires  dont  il  restait  à  récompenser  les  ser- 
vices :  ut  les  émigrants  apportaient  dans  leur  nouvelle  patrie  les  mcenrs,  les  lialil> 
*  tades,  les  usages  du  pi^  natal  ;  ils  tiansplanlalent  avee  eux  sous  le  ciel  gaulois 
la  religion,  le  langage,  l'esprit,  la  Misailon  de  leur  ciel  italien,  et  Us  lesacdim- 
taient  ehes  les  Barbares,  qui  snbissaieDt  iaeensiMement  llnflueoee  de  ees  briDanis 
étrangers. 

r»e  autre  musc  vint  en  aide  h  l'œuvre  d'assimilation.  Pour  que  les  eolons,  qui  h 
plupart  s'arrachaient  nialf^ré  eux  aux  douceurs  de  la  mère-iKiiric,  se  cnissent  lou- 
jours  à  Ilouie,  ou  du  moins  pour  qu'ils  en  retrouvassent,  dans  les  endroits  de  leur 
résidence,  un  reflet,  une  empreinte,  une  image  capables  d'atténuer  la  vivacité  de 
leurs  regrets,  on  leur  bâtissait  à  profusion  des  curies,  des  temples,  des  tbennes, 
des  diques,  des  ampliiibéAiKs,  des  âpitoles,  tels  qu'ils  en  avaient  laissés  sur  les 
bords  de  leur  Tibre  :  aux  alentours  et  dans  le  voisinage  de  ces  édifices,  s'élevaient 
de  nombreuses  babitalions  à  la  physionoode  romaine,  et  le  sol  se  eouvrait  ainsi  de 
villas,  de  bouigades,  de  villes  que  des  voies  de  communication  venaient  relier  entre 
elles.  Presque  toutes  les  colonies  établies  chez  les  Séquanals  datent  du  règne  d'Au- 
guste. La  ville  d'Isernore,  eutre  Tlioirette  et  Nantua,  le  bourg  de  Jeurre  (rints  Ju- 
tvusisj  et  la  ville  d'Autre,  bâtie  à  deux  lieues  de  Saint-Claude ,  sur  la  iMîule  occi- 
dentale du  troisième  cbainon  du  Jura,  remontent,  on  n'en  peut  douter,  à  celle 
époque'.  II  ne  paraîtra  pas  invraisemblable  d'assigner  la  même  date  soit  à  la  fonda- 

<  On  trouve  dans  le  iirécicux  ouvrage  de  M.  Édouard  Clerc,  la  Franche-Comlé  à  l'époque  romaine, 
rtprietntéê  par  $e$  ruines,  une  di«t>erUlioQ  neuve  et  brillante  sur  celte  fameuiie  ville  d'Antre  qui 
•  tint  4NCH)ié  Im  sanrmU.  Le  non  seul  de  k  ville  d'Antre,  dit  11 .  Ctere,  dont  mm»  refirediiiaitt  iei 
0«  substance  rargameoUtion,  rappelle  U  «elonie  la  plus  romantique,  la  plus  biiarre  et,  an  premier 
eoop  d'cil,  la  pins  inexplicable  qui  s^e  rencontre  des  deux  eôiès  du  Jura  I.'histoir«  de  cette  colonie 
eet  oependaat  bdle  à  expliquer.  U  but  ht  souvenir  qu'an  monent  où  l'empereur  Auguste  seumit  U 
Génie,  eee  Nirailee  reedéei  dn  Jom,  eei  aeliiadeiêpree  et  Mvnfee  da  kê  d*AalN  élnieBl  le  «nae- 
tLuirc  le  plus  vénéré,  le  plus  redoutable  du  culte  druidique.  L'empereur,  pour  vxxntt  la  puissance 
des  dmniiî>,  abolit  leurs  sacrifires,  répandit  des  colonies  dans  la  Gaule,  suhstilua  lentement  à  l'ancien 
culte  le  cuite  des  Hoinains  ;  et  les  courtisans  firent  élever  près  de  Lyon,  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
RbdM,  m  ttapiefiiealeMine,  didii  I  neae  ei  I  Gienr  Anfnele,  OMnaneitenr  lemrtrado^el  ta» 
députéadeeaeiiente-qQatre  cités  delà  Gaule  inscrivirent  le  nom  de  leorsprOTioccs.  L«s  Gantois  sen- 
taient qu'une  force  surhumaine  les  poussait  sous  la  main  de  Rome  ;  mai»,  comme  s'ils  eu.ssent  voulu 
ne  s'avouer  vaincus  que  par  le^  dieux,  ils  semblaient  avoir  besoin,  pour  se  résigner  au  joug,  de 
dhrlBiaer  lente  owttres.  Or,  eo  dieeavre  deae  eea  ftiu  tevie  nUitoire  de  le  ville  d'Anlre.  qui  a'élilt 
eiUiée  qv'i  vingt  lienes  de  la  province  Ijronnaise,  séjour  favori  d'Auguste.  Cet  empereur  eveit  Mt 
conduire  i  Antre,  par  deux  chefs  romains,  une  colonie  de  soldats  da  Nil  pour  surveiller  le  Jura,  dont 
les  sombres  forêts  et  les  sanctuaires  menacés  pouvaient  devenir  un  centre  de  révolte,  surtout  au  aein 
de  le  Jemeeie  aenbieMe  et  md  àçoaaée  en  Joog,  que  gonTetneient  lee  dnMee.  Im  MUeto  éfj^ 
tiens  envoyés  là  par  Auguste  y  apportèrent  leur  patrie,  leurs  monumenUs,  lenn  BMiaeiee,  leun» 
divinités;  et  vcilà  pourquoi  l'on  y  recueille  tant  de  médailles  au  palmier  et  au  crocndile  enchaîné; 
poorquot  les  slateeftee  de  leure  dieux  sont  répandues  dans  tout  le  voistnage  ;  pourquoi  eee  aeidalf 
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lion,  soil  au  développement  de  plusieui-s  aiilrcs  localités  dont  les  découvertes  de 
l'archéologie  moderne  ont  révélé  l'iniporlaiice  ou  la  splendeur  passées  :  ainsi,  nous 
noimuerous  Guitc,  ce  village  historique  élevé  sur  le  sol  où  plusieurs  savants  placent 
ranctenae  et  célèbre  DiltaUoo,  et  où  l'on  a  déterré  faut  de  souvenirs  du  peuple-roi; 
Port-MiP'SaAne  (le  Portât  AMhm»  des  Rouuins),  où  la  scienoe  a dteouvert  de 
neiBlmiii  fticnenls  d'arcbileeuire  romaine,  des  vaies,  des  statues  m  nartiro; 
jMsey,  au  pied  des  Vosges,  qui  noDire  sur  sou  sol  les  Haoes  d'une  ?oie  sinlé» 
gli|ue  et  les  foodalioDs  de  vastes  é(li[i(  es  ;  Marnay  sur  TOgnon,  que  Ton  croit  oc- 
cuper l'emplacement  de  la  ville  romaine  de  RuITey  ;  Seveux,  sur  In  rive  gauche  du 
la  Saône,  nom  dans  lequel  on  s'nrrorde  à  reconnailre  l'ancienne  Segobodium,  cité 
illustre  qui  possédait  dans  ses  alentours  cette  luagnilique  villa  de  Memhrey  dont  les 
ruines  couvrent  plus  de  trois  cents  mètres  ;  Dôle,  où  l'on  a  retrouvé  les  restes  (l'iiii 
amphithéâtre,  d'uu  aquoduc  et  d'une  voie  militaire  ;  Orchamps  et  Tavaux,  sur  le 
lerfiloire  de  Dôle,  lieux  célèbres,  le  premier  par  sa  station  ramaioe,  le  second  par 
ses  débris  d'antiquités;  Peti^Hoir  et  Ptore,  deux  vUlages  qui  abondent  aissi  en 
vestiges  d'antiquités;  Cheoiin,  renommé  par  la  voie  romaine  qui  ie  traversait  dans 
toute  sa  longueur  ;  Ânnoire,  où  le  sol  a  restitué  des  médailles  romaines,  des  débris 
d'amuires,  des  coiiïures  militaires  ;  Grozon,  qui  a  fourni  à  Tarchéologie  un  riehe 
contingent  en  médailles,  en  armes,  en  tombeaux,  en  statues;  Céseria,  Buvilly,  Vil> 
lette-Ies-Arbois,  Arbois  lui-même,  féconds  en  souvenirs  de  l'époque  impériale; 
^lins,  dont  l'importance  et  ranti(|iiilé  se.  [)rouvent  par  les  voies  romaines  qui  s'y 
croisaient;  Poligny,  où  I  on  voit  encore,  à  coUi  d  autres  débris,  des  traces  de  voies 
stratt^iiiues;  Orgelet,  qui  rappelle  les  divinités  du  paganisme  par  son  mont  Orgier 
on  mont  des  déesses  Orgies,  sa  ftirêt  de  Fau  («tfM  Fawmum),  en  rbonteur  dee 
dieux  Ibunes,  et  son  mont  Jouvent  (wum  /ovti),  consacré  à  Jupiter;  Lon»>le- 
Senlnier,  ob  passait  une  gnmdo  Ugne  stratégique;  Gnndrontaine  pièa  doBeaancon, 
les  Andiers  près  de  Thise,  jadis  bomgades  romaines;  Luxiol,  le  Loposagium  de  la 
Carte  théodosienne,  dont  la  terre  est  riche  en  débris  antiques  ;  Rang  sur  le  Doubs, 
vill;ipe  dans  lequel  on  croit  reconnaître  le  Velatadurum  de  l'Itinéraire;  Voujau- 
cuurt,  près  de  Mandeure,  grande  bourgade  de  l'époque  romaine.  On  pourrait  écrire 
le  nom  de  mainLs  aunes  lieux,  déchus  aujourd'hui. 

Sous  le  règne  d'Auguste  principalement,  les  utonumenLs  et  les  édifices  de  toutes 
sortes  se  multiplièrent  sur  le  sol  de  U  Séquauie  :  Jallerange,  Saint-Sulpice,  Poligny, 
DMe,  Moirans,  Vaudroy,  Com,  Mandeure,  Besamon,  olftent  des  débris  do  ces 
bains  riches  et  célébrée  ob  lee  Romains  prodiguaient  le  mariiro,  le  porphyre,  le 
Jaspe,  et  venaient  plus  souvent  chercher  les  émotioQS  de  la  volupté  que  Thyglène 
du  corps.  D'après  des  conjectures  probables,  le  magnilque  bétiment  des  bains  k 
Lttseuil  avait  quatre  cents  pas  en  longueur  et  presque  autant  en  laigeur.  Les  temples 

UlinitiiVili  bMtiaÉMf  èl  in  ^AatM  Wlnnple  i  Jupiter  Ammon.  Voilé  poor^MH  fou  trouve 

OM  ville  en  eei  lieux.  A  l'exemple  de  ce  qui  m  ptssait  i  Lyon,  la  colonie  égyptienne  c«n<ttniisil  prè« 
d»  M  tm^t  (iê  Jupiter  U  l«inple  de  Mars  Auguste.  ¥À  ewane  Uwt  aDnonce  qu'avant  la  eonquM* 
MMiM,  li  mUm  >iqMMin  a«titeMl«M  iê  portor  m  laad'AMiitM»  hMMMOWtt  m»  «mi,  «H« 
«NMm  Mt  habitudes  mus  la  dominaUM  infMtlc  ;  «Ua  Bt  gm«r  tir  it  fiin%  4aM  ce  naetnlr* 

do  iMMivean  eulte,  le  nom  des  irrands  hommes  qu'elle  vnuUit  honorer:  re  qui  ntpliqni  l'wlltuil 
de  ce>  mooiunenta  d'honneur  érigés  par  \»  nation  tout  entière  aux  .Sétjuaiuis  illustre*. 
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aux  dieux  i\o  Rome  n'c'tniont  pris  moins  nombreux  que  les  thermes  :  l'.irrht^olope  en 
a  découvert  des  vfstijies  el  des  débris  ;i  Besain'oii,  ù  M.-tndeure,  à  Luxeuil,  à  Dole, 
h  Grozon,  .'i  Iscrnore,  à  Jeune,  à  Anlre;  el  (lucKiMes-ims  de  ces  monuments  ont 
laissé  reconnaiire  leur  euceinte,  leur  ligure,  leur  distribution.  La  Séquanie  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  tes  vastes  édifices  consacrés  à  ranuMment  du  peuple-roi. 
Handiin  on  Epamanduoduruiii,  ruitutie  eilé  séqnanaise  réduite  à  n'élre  plus  anjour- 
dliuf  que  rhnmblelfaBdeure,  avail  un  théAtreipii  cooienattde  seiie  à  dix-huit niUe 
speetateun.  Il  était  coaslniit  de  fimne  dend-draulaire,  h  trois  tefes  de  gndiDs  ; 
son  pourtour  extérieur  comptait  deux  cent  cinquante-trois  mètres,  et 'son  centre  en 
mesurait  cenl  (luarante.  L'ainpIiitliéAtre  de  Dôle  éliiit  situé  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'lmi  le  palais  de  justice'.  De  ligure  ovale  et  bâti  sur  le  roc,  il  s'ouvrait 
par  deux  grandes  j>orles,  lourni'es  l'une  au  nord  et  l'aiure  au  ntidi  ;  on  y  a  retrouvé 
les  exiges  oii  l'on  enfermait  les  bélcs  féroces  destinées  uu  combat.  L'ampltitliéidrc  de 
Bes;uiçon  était  un  vaste  édifice  assis  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  à  l'endroit  qui 
s'appela  plus  taidla  rue  d'Aiènes.  Il  avait  été  eoislrult  par  les-soldals  égyptiens 
qu'Auguste  dispersa  dans  la  Gaule  aprts  la  bataille  d'Actium  ;  le  ftwtispice  du  mo-. 
nunent  portait  eetle  inseriptiOD  :  A  Borne  et  à  Augimte  let  êoUkOsduNtt.  Il  fidbit 
aux  RcHuains  de  ces  jeux  sanglants  d'animaux  et  de  gladiateurs  pour  occuper  leur 
esftrit;  et  les  Séquanais  venaient  oublier,  dans  les  émotions  de  ces  qiectacles,  leurs 
souvenirs  d'indé[)endance  et  leur  rang  de  sujets. 

Cependant  la  nationalité  gauloise  ne  résistait  pas  k  toutes  ces  attaques  dirigées 
contre  ses  mœins  et  ses  traditions;  de  jour  en  jour  elle  se  sentait  vaincue.  L'em- 
pereur Auguste  éiail  venu  fréquemment  visiter  la  Guule,  pour  s'assurer  par  lui-même 
des  progrès  de  sa  politique,  et  pour  mieux  se  pénétrer,  en  parcourait  ks  provinees, 
des  moyens  les  plus  propres  à  lui  fiiire  atteindre  promptement  et  compléfemeot  son 
but.  Presque  toujours  la  rigueur  et  la  violence  ae  trouvaient,  il  est  vrai,  au  Ibnd  de 
ces  mofNis;  mais,  on  doit  le  rcconn^tre,  le  système  impérial,  malgré  son  despo- 
tisme et  ses  exigences,  était  intelligent  et  protecteur  :  il  savait  habilement  mettre  en 
relief,  aux  yeux  des  populations,  les  ressources  et  les  avanl.iges  de  l'él.it  civilisé;  il 
|K)ussait  h  grands  pas  dans  la  voie  des  progrès  sociaux  et  matériels  ;  el,  .somme  loute, 
l'assimilation  de  la  Gaule  à  la  chose  romaine  él^iil  un  bienfait.  L'empereur  Auguste, 
outre  l'ardeur  qu'il  avait  apportée  par  lui-même  à  détruire  l'esprit  gaulois,  s'était 
entouré  des  hoonnes  les  plus  capables  de  le  seconder  dans  sa  politique  :  parmi  ces 
hommes  U  Ihut  pfaMier  sur  le  premier  plan  le  mbiisiro  el  geodro  de  rempereiur,  le 
oélèbn  Agrippa,  qui  contribua  puissamment  à  renouveler  la  aoeiéié  gauloiae.  Sous 
l'impulsion  de  ce  grand  ministre,  le  sol  de  la  vieille  Gaule  s'anina,  se  vivifia,  ae  eou- 
vrit  de  travailleurs;  les  lerres.se  défrichèrent,  le  cours  des  fleuves  sans  lit  se  régu- 
larisa, les  forêts  continuèrent  à  s'éelaircir  devant  la  hache  civilisatrice  et  se  siiion- 

*  lift  rue  principale  qui  p«sM  devant  re  palais  s'appelle  toqoan,  à  eaoM  de  ee  i4Nnreair,  la  nn 
été  Arènes.  C'est  le  quartier  qu'habilaienl  les  Francs  d'.lrant.  —  Ce  rrnseig^nement  nous  a  été 
ktÊnù  par  M.  Fallu,  l'érudit  et  coatciencieux  bibiioUiécaire  de  ia  ville  de  Dùle,  el  dont  l'obtifeaftc* 
éfil*  !•  sMtir.  UaUft  Mat  dhalMn  awe  h^ul  cet  eueiieat  eoupeutale  t'Ml  «■ptvné  de  mm 
ofTHr  le  fruit  de  ses  recfaerehes,  et  de  répondre  i  nos  doutes  sur  divers  points  hislorîques  eoncer- 
MM  DAI«,  nous  a  bien  viveaeal  MBcké  :  f ne  éette  reniiie  A  M.  Pilki  l'eKpreeeie»  de  wM» 
prel»nde  reconnais^nre. 
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lièrent  de  cvs  chMMée»  merveilleuses,  tnilps  que  le  génie  des  Romains  savait  les 
exéciiler.  Agrippa  occupait  à  ces  travaux  les  bras  de  plus  de  deuxrenl  u.ille  hommes  : 
il  avait  fait  ouvrir  à  Lugdununi  (Lyon)  quatre  {grandes  voies  militaires  (pii  de  là 
s'étendaient  jusqu'aux  extrémités  de  la  Gaule,  en  reliant  le  Kliin,  la  Manclie,  l  Océan, 
les  Pyrénées;  et  de  ces  quatre  lignes  principales,  combinées  de  manière  à  leur  faire 
traverser  le  pius  de  villes  possible,  se  détachaient  une  multitude  de  rameaux  secon- 
dains  destinés  A  Ikiliter  les  rabtioi»  entre  toutes  les  pertieB  du  pays.  Ce  ftit  à  ces 
adminMes  ttavaux  qne  la  Séquanie  dut  les  cbemins  stratégiques  dont  elle  vit  avec 
le  lenq»  sa  snrftoe  se  couvrir  dsns  tous  les  sens  :  ehemins  psvés  avec  tantd*art  et 
construits  avec  tant  de  solidité,  qu'aujourd'hui  encore  l'on  retrouve,  après  plus  de 
dix-fanil  cents  ans,  leurtnoe  empreinte  sur  le  sol.  Tel  était  le  secret  du  génie  des 
Romains,  de  cette  race  antique,  de  ce  peuple  j^éanl  :  tout  ce  qu'ils  faisaient,  ils  le 
mesuraient  à  la  hauteur  de  leur  taille  ;  tout  ce  (in'ils  touchaient,  ils  le  marquaient  du 
cachet  de  leur  puissance.  Ils  voulaient  (|He  leui-s  œuvres  fussent  d'airain  et  de  ciiuenl 
en  quelque  sorte,  qu'elles  fussent  durables  comme  ils  croyaient  que  durerait  leur 
empire,  et  qu'elles  pussent  défier,  à  force  de  grandeur  et  de  solidité,  la  pioelie  de 
lliomme  et  le  marteau  du  temps. 

L'une  des  quatre  grandes  voies  militaires  d'Agrippt,  eelle  qui  était  dirigée  dO  Lyon 
nu  Rhin,  «traversait,  dit  M.  Oere,  la  Séquanie  dans  toute  sa  longueur,  depuis  la 
Bresse  jusqirà  la  grande  ouverture  entre  le  Jura  et  les  Vosges  :  là  elle  se  divisait  et 
plus  loin  se  bifurquait  une  seconde  fois,  pour  aller,  par  deux  rameaux,  atteindre  le 
Rhin,  d'un  côté  versKembs,  Bâle  et  la  cité  des  Rauraques,  de  l'autre  vers  Neufbri- 
sach  et  Strasbourg".  »  En  sortant  de  la  Bresse,  celte  route  entrait  dans  la  Séquanie 
par  Pont  d'Évau,  gat^nail  Saint-Julien,  Monetay,  Céseria,  traversait  la  plaine  d'Or- 
gelet et  le  c^mp  romain  du  Puius-de-Kiole,  parcourait  la  ligne  de  Nogna,  Publy,  Vevy, 
Crançot,  Fied,  arrivait  à  Poligny,  continuait  par  Buvilly  et  par  Grozon,  passait  dans 
le.foisinage  d'Artois,  se  retrauviit  à  ViOetie,  A  ViUerafinrlay,  à  Cramans,  flraadils- 
sÀ  la  Loue  A  Aie,  visitait  Senans,  s'engageait  dans  le  caalon  de  la  forêt  de  Chaux 
appelée  ta  Comte  du  Vemois,  se  dirigeait  sur  Viilars  Saint-Georges,  conduisait  A 
Ossele  et  au  bois  de  Torpes,  arrivait  près  de  Gnndfonlaine,  entrait  A  Besancon  par 

•  DiM  !•  nanrqviUe  «vfitfa  piéBédanMat  eité.ll.  tidomrd  Clwe,  rm  de  bm  fhu  énlMBt» 

«Ma|«triotes,  a  conucré  de  loogues  pcfet  i  la  deacripUon  det  voies  romaines  en  Séquanie.  C'est  un 
Irvrail  mafniAque  :  il  laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'alors  sur  le  même  sujet.  Aus<i 
avone-iHHis  néglifé  lea  aetree  aovitea,  féaéralemeat  trompeuses,  |H>ur  ne  nous  allacher  qu'à  ceiie  là  ; 
^ie«leae|MeB^»eafl«><iM«eiei<eettiee  WMitneiétlt8éqM«ieeet^ 
Le  leode  de  la  Franeltê-Comti  A  r^^egoe  romaint  est  eeeempegaé  d'iae  «Ht  elratégique  bien 
{•récieusc,  car  l'auleur  l'a  dressée  sur  les  lieux  ;  il  a  exploré  lui-même  les  chemins  qui  y  sont  mar- 
qués, il  a  anivi  knrs  traces,  il  les  a  cherchées  sous  le  sol  là  où  elles  offraient  des  solutions  de  conli- 
mM.  b  «uaiMM  «eue  cert»,  «Mm  d*«d«inUe  petiaiee,  ei  new  pemees  dire  de  dêMnaaeat 
patriotique,  oo  est  svrpril  de  velr  I  qaei  peint  la  politiqoe  romaine  avait  multiplié  les  commoniee- 
lions  de  la  province  séquanaise  avec  la  province  lyonnaise.  La  Franche-Comté  à  l  époque  romaine 
«at  na  livre  difnc  de  l'auteur  qui  a  écrit  l'£«sai  «ur  iUUtoin  4$  la  Frandte-Comié.  Par  la  pu- 
Waeliea  de  cee  deu  «rnnfce.  H.  Ckte  e  rends  à  Hiieteiie  de  aeire  pe|»  «a  de  eee  eervicei  qni  ne- 
1mA  mmm  tim  de  |Mre.  Pour  «Mit  pert,  nene  eevena  teat  ee  qne  nena  devent  I  ranlew  de 
eta  denx  œuvres  remarquables,  et  noui  sommes  heurenx  de  pouvoir  lui  pejer  id»  avec  Btlre  trihal 
de  rceonaaiaaaoce,  on  sincère  tnbul  d'admiration  pour  mu  beau  talent. 
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le  pont  romain  de  BatUint,  sortait  de  celte  ville  dont  elle  ([iMiiait  le  terriloir»^  h  Pa- 
lantc,  passait  entre  le  Doiibs  et  la  jçrande  bourgade  romaine  des  Andiers,  continiiail 
par  Uoclie  ei  Houlans,  arrivait  à  Liixiol,  prenait  dans  son  parcours  l'Hôpital  Sainl- 
LietTruy,  PompieriX',  Itang  sur  le  Doubs,  et  après  avoir  traversé  Bussans,  Saint- 
Maurice»  Colombier,  Dampierre,  elle  arrivait  à  Voi^anooitii,  ae  détournait  sur  Mao- 
deure,  puis  un  peu  pkn  loin  elle  se  jpariageiit  en  deu  branches,  qui  se  rendaient 
an  Rhin»  l*nne  par  BAIe  et  la  eité  des  Rauraques,  l*aotn  par  Nenfbriaadi  et  Stras- 
bourg.  Outre  cette  grande  vole  romaine  on  remarque,  sur  la  carte  de  H.  Ciare,  trais 
autres  lignes  principales  :  la  route  de  Besançon  à  F.yon,  par  Poligny,  Lons-le-Siul- 
nieretBourg-en-Bressc;  la  mute  de  Bfsancon,  par  Orchamps,  Tavaux,  Clialon-sur- 
SaAne,  et  celle  de  Besançon  par  l*<  ti(-Nnir  et  Pierre,  tontes  deux  se  dirigeant  aussi 
siH"  la  (iaiile  lyonnaise,  a  Telles  st>iit  du  Jiurd  an  sud,  dit  M.  Clerc,  les  quatre  gî*andes 
ligues  <|ni  liaient  alors  la  Stk]uanie  au  midi  de  la  Gaule.  Avec  le  magniliipiecomplé- 
nieul  des  voies  nautiques  de  la  Saône  et  du  Doubs,  dont  le  cours  est  dirigé  dans  le 
même  sens  que  ces  routes,  leur  direction  fadsae  apercevoir  toute  la  pentfe  de  la  dfi- 
lisation  romaine  sous  le  rapport  des  communications  et  du  commeree.  Mais  elles  ont 
une  bien  autre  importance  :  elles  tendent  au  Rhin  par  Besancon.  Le  Rhin!  redain 
table  fleuve  au  delà  duquel  habitaient  alors,  par  millions  entassés,  d'haplacables 
ennemis  !  C'est  par  là  que  Rome  et  la  Séqiuinie  devaient  périr,  quand,  sur  ces  roules 
commo<les  et  multipliées,  les  Barbares  descendirent  au  midi,  et  que  dans  tous  les 
lienx  où  nous  venons  d'en  suivre  les  tmecs  on  entendit  ces  cris  effrayants  :  «  Ij&s 
<  b.'iiilt  s  inontagnt  s,  U-s  lleuvcs,  les  rocs  inaccessibles  ne  peuvent  défendre  villes 
t  et  cliàte;ui\.  On  volt  luire  la  flauuue  qui  dévore  les  temples  de  Dieu!  La  mort! 
«  partout  la  mort  !  » 

La  Séquanie  possédait  d'autres  grandes  voies  que  celles  qui  viennent  d*étre  nom- 
mées :  il  y  avait  la  route  dliâlie  à  Besançon,  par  les  rochers  inaecessiblei  du  Saln^ 
Bernard  et  les  épaiiees  Ibrdts  du  Jura;  ceUe  de  Besançon  en  Lorrafaie^  parSeejF- 
snr-Sadne  et  Corrc  ;  celle  des  Vosges,  par  Luxeuil  et  Plombières  ;  ceDe  dn  Rhin  à 

I^ngres,  par  Béfort,  Luxeuil  et  Port-sm^SaAne;  celle  de  Besançon  à  Antim  ;  celle 
de  lïesançon  à  Alise  et  Langres,  par  Dammartin  et  Pontallié-sur-Saône.  Un  grand 
nond>rç  de  routes  secondaires  s'éparpillaient  à  travers  le  <ol  séqnanais  et  servaient 
à  la  coniumnication  des  villes,  des  li(Mii;;ades,  des  petites  localités  entre  elles  :  tels 
él^iient,  par  exemple,  le  chemin  de  Langres  à  Dammartin,  par  Montseugny  et  Mail- 
loche près  de  Gray  ;  celui  de  Besançon  à  RufTey  sur  TOgnon  ;  celui  de  Mirel>eau  à 
Sevciix  ;  de  Luxeuil  k  Corre;  de  Luxenli  à  Lvre  et  à  Handeure;  du  Rhin  à  SaUns, 
par  la  moyenne  montagne;  le  rameau  de  bi  voie  du  SaintrBemard  à  Poligny  et  à  bi 
ville  d*Antre,  par  Bonjaliles,  QiavanQr  et  Pont^do-Navois;  la  voie  de  Poligny  i 
Tavaux;  celle  de  Verdun  à  Poligny,  par  Bellcvaivre  et  Scellières;  de  Dijon  au  mont 
Jura  et  au  Saint-lternard,  par  Salins  et  Pontarlier  ;  de  Chalon  à  Allay  et  à  Lons4a- 
Saulnier;  de  Besançon  à  la  ville  d'Antre,  et  d'.\nlre  à  Lyon. 

Fn  même  temps  que  les  grandes  voies  militaires  d'Agripp.T  se  déroulaient  dans 
les  plaines  de  la  Gaule,  les  rivières  et  les  fleuves,  rendus  dociles  par  la  science  de 
riiouune,  prêtaient  leurs  ondes  aux  nombreux  bàtimeoLs  qui  servaient  à  l'échange 
des  produite  entre  les  diverses  provinces  :  et  tout  ce  mouvement,  tous  ces  travaux, 
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tous  ces  progrès  matériels,  en  coiifondanl,  eo  mélaot  les  intérêts,  les  idées,  les  exis- 
tences des  deux  peuples,  inipriniaient  partout  une  grande  activité,  multipliaient  les 
désii"s  ft  l«'s  besoins,  étcndaiLiit  les  relations  indu<lrn'lles  et  conniicrciales.  Li 
Sé(juanie  ressenUiit  d'une  nianit'i  e  eOicace  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  :  les  villes 
s'eDrichissaicnl  par  les  arts  de  luxe,  les  campa^Mies  prospéraieul  par  l'agriculture  ; 
et»  sont  l*iifiNiM6  de  tmia  ces  cboagements,  le  pays  aUeignail  un  degré  de  llNlnBa 
qu'il  uVait  jamais  comio.  Puis,  au  progrès  matériel  eoms^dait  le  mouvemenl 
inleilBCiiiei  :  ou  imuit  godt  à  oelie  liriUaBte  citilisatioB  romaine,  on  ae  pressait 
dans  les  écoles  pour  s'ioslmire  an  arts,  aux  lettres,  'aux  sciences  de  Rome.  li 
mt  vrai  qu'au  miliea  de  eette  nouvelle  existence,  les  Séquaiuus,  du  moins  les  Séqua- 
nais  de  la  haute  classe,  achevaient  de  perdre  ce  qui  leur  restait  de  leur  caractère 
national,  de  leur  type  gaulois  :  disci|)rmés,  gouvernés,  rt'i^ï<  i\  la  inmaine,  ils  deve- 
naient (le  jour  en  jour  plus  étrangers  à  leur  painc,  ils  sliuM  lieui  l'oublier  complé- 
lejiienl  pour  se  faire  Romaius  de  cœur  et  d'espril,  de  njteurs  et  de  sympathies, 
iiieatôt  OD  les  verra  se  faire  Homains  de  costumes  et  de  nom. 

A  cette  époque  les  prineipate  villes  de  la  Séquanie,  telles  que  Kandeure,  Dôle, 
Seveos,  AmafélehiM,  Avnche,  DitlHlioii,  la  dié  des  Équestres  (Njot),  la  cité  des 
Raunqies  (iliifiiifa  Bimuorm\,  duNitielerkeMûevp  d*éelal;  maiseiiest  réduit 

le  eoi^eeturer.  Quant  à  la  eilédel>ssanei,  elle  avait  acquis,  an  milieu  de  cette 
révolution  intellectueUe  et  maténeUe,  une  importance  considérable.  Choisie  par 
Jules  César  pour  être  une  place  d'annes,  choisie  par  Ajçrippa  pour  devenir  le  point 
central  «les  routes  de  la  Séquanie,  elle  était  la  résidence  du  propréleur  romain  que 
le  gouverneuienl  imp<Tial  (  hargeait  de  l'administnlion  du  |Kiys.  L'établissement  de 
ce^  voies  de  communication  attirait  dans  la  ville  les  marchands  cl  les  étrangers; 
avec  eux,  le  naouvement,  le  commerce,  l'industrie.  Le  séjour  du  propréteur  impérial 
y  appelait  le  luxe,  les  jeux,  la  riehesse;  et  Besançon  Tiqrait  ainsi  aon  importance  et 
sa  prospérité  s'accnttie  d'iue  manién  rapide.  En  même  timps,  la  physionomie  de 
la  dié  se  limllDrmaU  :  anx  nuisons  d'argile  et  de  bois  succédaient  Us  nuisons  de 
ciment  et  de  pierre  ;  le  chaume  et  les  roseaux  dis|)araissaienl  du  faite  des  bâtiments 
pour  fiûre  place  à  la  brillante  tuile  romaine;  les  habit;itions  devenaient  élégantes  et 
commodes;  la  fortification  aux  murs  régidiers  se  substituait  h  la  grossière  enceinlc 
formée  d'arbres  couchés  les  uns  sur  les  autres.  Puis  c'étaient  des  édifices  ornés  de 
portiques  et  de  colonnades  en  marbre,  des  temples,  des  i)alais,  des  thermes,  un 
forum,  uu  amptiilhàitre,  un  cajutole;  et  la  métropole  de  la  Séquanie  se  revotait 
ainsi  d'une  splendeur  luonumentale  qui  l'émerveillait.  L'édat  intellectuel,  si  l'on 
peut  s'eaprimer  de  la  aorte,  répondait  à  cette  splendenr  matérielle.  Besançon  eut, 
comme  TouhHHe»  Lyon,  Vienne^  Antun,  Narbonne,  Arlee,  son  école  oà  florissaient 
les  études  libérales,  et  oè  la  jconesse  séquanaise  venait  s'instruire  aux  beautés  de  la 
langue  et  de  la  littérature  latines  :  école  qui  devint  très-célèbre  sous  la  direction  du 
savant  Julius  Titius,  celui  dont  le  |K)ëte  Ausone  a  dit  qu'il  obtint  plus  de  gloire  par 
cette  charge  de  directeur,  que  par  la  dignité  de  consul  à  laquelle  il  fut  élevé.  Ce 
mol  faisait  l'éloge  et  de  Julius  Titius  et  de  l'école  de  Besançon.  A  cette  époque,  la 
métropole  de  la  Sé<|uanie  n'était  pas  encore  un  inunicipe,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se 
gouvernail  pas  encore  par  ses  propres  lois  ;  elle  ne  devint  municipe  que  plus  tard. 
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Sous  le  règne  d'Auguste,  Besimron  était  régi  [wr  la  curie,  espèce  <!e  st'nat  dont  le 
propréteur  romain  choisissait  liii-nième  I«^s  nicmlu  es,  appelés  décurion.s  on  curialt's. 
Ces  derniers  élisiiient  deux  duumvirs,  (\u\  ((résidaient  la  curie  et  rendaient  la  jus- 
tice. l-,cs  dccuhoiis  adnunistraient  les  biens  et  revenus  de  la  cité,  veillaient  à  l'en- 
tretien des  monuments  et  des  autres  édifices  publics,  approvisionnaient  les  marchés, 
maiiitemiept  la  poltee  et  ehoisiaeaieDt  les  profeneun  desiiaés  à  l'enseigaeneot  des 
seiniees,  des  lettres  ei  des  afis. 

A  la  mort  de  l'emperair  Auguste,  arrivée  fan  14  après  la  naissaBce  de  Jésus- 
Christ,  la  Séquanie  comme  les  autres  provinces  de  randenne  Gaule  Cdtique  se  trou- 
vaient bien  changées  :  la  politique  impériale  avait  porté  ses  firuits.  Les  Gaulois,  eu 
s'iilentiliant  avec  les  habitudes,  les  mœurs  romaines,  s'étaient  amollis  dans  le  ref>os 
et  les  jouissances  matérielles,  et  l'on  ne  reconnaissait  plus  en  eux  les  descendants 
de  cette  race  aventureuse  et  guerrière  qui  avait  fait  trembler  le  Capilole.  Cependant 
vint  un  moment  où  leur  énergie  sembla  se  réveiller  :  ce  fut  sous  le  règne  de  Tibère, 
pelit-flls  et  successeur  d'Auguste.  L'arbitraire  insoteut  des  gouverneurs  impériaux, 
la  loiifdeur  des  tributs,  la  violeoee  et  la  cnpidilé  des  exaeleurs,  avaient  irrité  les 
âmes.  Si  du  temps  d'Auguste  on  ne  respeeta  pas  toi^ours  les  droits  et  la  liberté  des 
personnes,  si  l*on  commit  des  injustices  et  des  abus,  radministration  inleOigente  et 
forte  de  ce  prince  savait  du  moins  compenser  par  de  nombreux  avantages  les  excès 
de  quelques  hommes  avides  ou  violents;  en  somme,  elle  protégeait  les  intérêts  géné- 
raux :  mais  sous  le  gouvernement  de  Tibère,  tout  changea  de  face.  Ce  gouver- 
nement, ombrageux  à  Houie,  se  montrait  «l'une  insouciance  Sîins  nom  pour  les  pro- 
vinces dépendantes  de  l'empire;  le  plus  souvent  il  les  abandonnait  à  leur  sort,  ou, 
les  laissait  aux  mains  d'onicicrs  rapaccs  qui  se  les  disputaient  comme  une  proie. 
(Test  ce  qui  arriva  notamment  pour  la  Gaule.  Elle  échut  en  partage  à  d'avides  prth 
préteurs  qui  la  surchaigèreot  d'impôts  et  de  dettes  et  s'y  permirent  tant  de  iapînes 
et  d'exactions,  que  la  patience  finit  par  manquer  aux  vidimes.  L*cvage  éclata  l'an  91 
après  Jésus-Christ.  Deux  bonnnes  d*lnteli|enoe  et  de  courage,  le  Trivire  JuUus 
Florus  et  TÉduen  Juliiis  Sacrovir,  qui  depuis  longtemps  nourrissaient  le  projet  de 
rendre  à  la  Gaule  son  ancienne  indépendance,  se  mirent  à  la  tète  de  l'insurrection; 
et  leur  exemple,  comme  autrefois  celui  du  grand  Vercingétorix,  entraîna  hi  plupart 
des  autres  peuples.  Quant  aux  Séquanais,  dont  le  pays  abondant  et  riche  avait  été 
rançonné  et  pressun';  |wr  les  loups-ceniers  du  fisc  im|>érial,  ils  s'éuiient  leviis  au 
premier  appel.  Le  mouvement  coninien<,a  ;  mais,  pour  en  assurer  la  réussite,  il  fal- 
lait, avant  tout,  le  régler,  le  discipliner,  afin  de  lui  donner  rensemUe  et  l'unité  qui 
centuplent  les  moyens  d'acliOB  :  c'est  ce  qui  manqua.  Us  principaux  cMb  ne  surent 
pas  s'entendre;  les  uns  se  décfaffferent  trop  tôt,  les  antres  attaquèrent  trop  à  fai 
hâmt,  PufeFloras,  l'insligaleur  du  soolbvemeDt  ches  les  IVévires,  trouva  dans  son 
compatriote  Julius  Indus  un  ennemi  personnel  qui  traversa  aes  desseins,  l'assaillit  et 
le  mit  en  fuite.  Flonis,  sur  le  point  d'être  pris,  se  tua  de  sa  propre  main.  Chez  les 
Éduens,  la  résisUmce  fut  plus  sérieuse.  Sacrovir,  qui  s'était  saisi  d'Autun  à  la  tête 
des  cohortes  de  la  cité,  avait  quarante  mille  combattants  sous  ses  ordres  et  se  sentait 
appuyé  pjir  les  Séquanais  :  nialheureuseinent,  l'année  de  Sacrovir  se  composait  en 
grande  partie  de  jeunes  gens  ine.\périmuutés,  de  cam[)agQards  étrangers  au  méli^ 
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presque  de  se  mouvoir;  puis  les  Séqtianais  ne  furent  pas  hearan  dans  leurs  ^orts. 
r^iiis  Silius,  lieutenant  de  l'armée  du  haut  Rhin,  entra  chez  eux  avec  detix  h^gions 
et  des  corps  auxiliaires,  les  battit  coinpiélement,  nivagea  leur  territoire  et  inarclw» 
sur  Autun.  Sacrovir  attendait  Silius  à  quatre  lieues  de  cette  ville;  mais  Sacrovir 
avait  à  cornlvattre  des  adversaires  agiiorris  t;t  rompus  !\  la  tactique  des  armes  ro- 
luaines,  tandis  que  les  siens  manquaient  de  tout  ce  qui  constitue  le  véritable  soldat. 
AmÉl  te  aort  de  1t  burilte  dIaiMl  décidé  d'aiance.  Sacrovir,  après  me  lérisMe  de 
que^iws  heira,  Tft  ses  troupes  coUNilées,  dteperiées,  et  luiHDi^^ 
dans  Anton;  mate,  en  apprenant  qne  Silius  arrivait  sur  ses  pas,  il  sortit  de  la  viOe 
avec  quelques  amte  dévQuiés,  se  réîtagte  dans  une  BMison  de  eampogne  et  ne 
jam^,  non  plus  que  ses  amis.  Pour  dérober  leurs  corps  aux  outrages  dn  vain- 
queur, ils  s'étaient  entre-tués,  après  avoir  livré  leur  retraite  aux  flammes. 

L,a  Séquanie,  malheureuse  sous  Tibère,  le  fut  davantage  encore  sous  Caligula, 
monstre  extravagant  qui  nommait  son  cheval  consul,  se  faisait  adorer  comn»e 
Jupiter,  et  désirait  que  le  genre  humain  n'eût  (ju'une  tête  pour  l'abattre  d'un  seul 
coup.  Gaule  se  ressouvint  longtemps  de  Ibiver  que  Caligula  vint  passer  à 
Lyon,  n  ne  se  contenta  point  de  piller  et  de  rançonner  les  popolations,  de  laurles 
eriiuits  et  les  fenunes,  nsate  il  conflsquatt  les  propriétés  des  nus,  obligeait  les  autres . 
de  ncheter  au  prix  te  plus  fxoibitant  ces  Mens  confisqués,  et  (Usait  emprisonner  on 
mettre  à  mort  ceux  dont  les  plaintes  ou  les  murmures  montaient  Jusqu*à  lui.  c  Le 
pauvre  peuple,  dit  Gollut,  étoit  bint  travaillé  de  gabelles  et  rançonnements,  que  rien 
ne  hiy  sembloit  rester  que  le  souffle.  »  Le  poigu.inl  d'un  tribun  des  cohortes  préto- 
riennes vint  délivrer  le  inonde  de  CiUigula  pour  faire  place  à  Claude,  iié  à  Lyon, 
a  l,n  r.aule,  dit  Suétone,  n'eut  pas  à  s'enorgueillir  de  lui,  mais  elle  eut  à  s'en  louer.  » 
L'imjwriiale  histoire  a  rempli  son  devoir  en  retranchant  de  cette  phrase  le  liait 
satirique  pour  n'y  laisser  que  l'éloge;  car  cet  empereur  Claude,  à  qui  les  déclama- 
tions des  dcrMos  romains  ont  lUi  une  si  triste  réputetioo,  mérite  d*élre  regudé 
comme  un  ami  de  rhumanité.  Ses  droite  à  ce  tUre  peuvent  se  résumer  en  deux 
lignes  :  il  considéra  tes  esclaves  oomme  des  hommes,  et  les  aUkundrit;  puis  il  phca 
leur  vte  sous  Tégide  de  lote  bienihisanles  qui  les  prolégeatent  contre  la  cruauté  des 
maîtres.  Claude  ne  s'arrêta  pas  \h  :  après  avoir  comblé  de  ftveors  les  Gaulois  ses 
compatriotes,  il  octroya  le  droit  de  cité  h  la  plupart  d'entre  eux  ;  plus  tard,  il  lit 
rendre,  malgré  l'opposition  furieuse  de  l'aristocratie  romaine,  un  sénatiis-consulte 
qui  peniicttail  aux  habitants  de  la  tJaule  Chevelue  de  siéger  au  sénat  et  d'être 
nommés  h  toutes  les  dignités  de  l'empire.  I^es  patriciens  ne  pardonnèrent  jamais  à 
Claude  d'avoir  fait  des  sujets  de  la  Gaule  les  égaux  des  vieux  Romains,  et  voilà  le 
secret  de  toutes  tes  haines,  de  tentes  les  calomnies  qui  se  sont  atttchées  à  sa 
mémoire.  En  eflbt,  ce  sénatus-consulte  de  l'empereur  était  pour  te  Gaute  une  con- 
quête Immense  :  il  h  oonstitoait  régate  de  Rome,  en  rappelant  i  partager  avec 
ceDe-cite  commandement  des  armées,  te  réduction  des  tois,  radmhitetriliOB  civite, 
renseignement  des  sciences  et  des  lettres  ;  et  les  Gaulote  allaient  pouvoir,  comme 
les  Romains,  user  du  droit  de  faire  ou  de  défaire  les  empereurs.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  te  successeur  mémo  de  Claude,  pour  .Néron.  Les  peuptes  avaient  salué  de  leurs 
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acclamations  raveiieuieril  du  jeune  prince  qui  débutait  à  reiii|)ire  eu  pronuuçanl 
celle  parole  louclianle,  au  uioiiieiil  de  signer  un  arrèl  de  mort  :  «  Je  voudrais  ne 
savoir  pas  écrire.  >  Mais  l'illusion  se  Uissi|K(  vii^  :  la  nature  maudite  de  Néron  ne  UrUa 
pas  à  le  révéler,  et  Rome  eut  alors  à  s'épouvanter  du  nouveau  maître  qu'elle  s'était 
clioiii.  Néroo  dépassa  bicnlftl  las  Tibène  et  les  Caiigula  tau  la  sauvagerie  du  crinie. 
Son  rlipe,  auquisl  toaoalbèiiMB  de  la  poésie  el  de  rhistoire  ootatlaeiié  le  stigmate 
de  Teppralire»  ne  ftii  qu*uqe  lougne  fiirlUlare,  et  Ton  se  bite  d'y  cherdur  ta  date 
ob  ta  patience  des  hommes,  poussée  à  bout,  se  vcagea  de  oe  noostie  en  le  forçant 
de  se  poignarder  lui-même.  Mais  ce  Tut  de  la  Gaule  que  partit  le  premier  coup  qui 
devait  le  renverser.  L'an  68  de  l'i^^re  chrétienne,  le  st'nateur  séquanais  Jnlius 
Vindex,  |>ropréteur  de  la  Lyonnaise,  apiH'ia  la  (iaule  à  s'insurger  eoulre  Néron  et 
proclama  empereur  le  vieux  Galba,  général  des  légions  d'Kspague.  Les  Sétjuauais 
se  levèrent  à  l'appel  de  leur  couipaUiote  ;  les  aulies  peuples  de  l'est  de  la  (iaule, 
aiMi  que  een&  du  eeuire  et  du  midi,  inllèieBl  cet  exemple,  et  lalius  Vinde&  eut 
bieelAt  oeut  Bille  combattaDls  autour  de  lui.  A  ta  oouvelta  de  oette  iusurieelion, 
NéroD  mit  à  prix  ta  lAte  deViadex;  te  gâuéreax  Sdquaaata  répondît  eu  offirant  sa 
propre  léte  en  éckange  deeelle  du  tjran. 

Une  sente  filte  de  ta  Gaule  n'avait  pas  suivi  TimpuisiOB  générale  :  c'était  Lyon. 
Vindex  marcha  contre  cette  ville,  et  bientôt  il  s'en  fût  rendu  raaitie  si  le  lieutenant 
de  l'emperpur,  Virginius  Rufiis,  <iui  commamlaii  l'armée  du  Rhin,  n'eût  forcé 
Vindex  d'accourir  en  Séquanie.  Virginius  Rufus  était  Koniatn  :  mécontent  de  voir 
un  Gaulois  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Home  et  se  permeltre  de  proclamer  un 
empereur,  il  entra  comme  ennemi  sur  le  territoire  séquanais,  [mis  marcha  rapide- 
nneot  sur  Besançon.  Celle  ville  lui  tenna  ses  portes.  Vindex  était  parti  en  toute  hâte  de 
Lyon  pour  voler  au  secours  des  SéquamUs*  et  tes  deux  aniées  se  vencontftatsous 
les  murs  de  Bcssbcoo.  Avant  d'en  venir  aux  nains,  Vindex  eut  une  entrevue  avec 
RuA»  :  les  deux  généraux  sembtaieBt  tout  dispesés  à  se  rapproeher,  quand  wi 
malentendu  taïal  ponssa  tes  oonbatlanto  des  deux  années  à  se  traiter  en  enneiuis. 
On  s'attaqua  :  les  Gaulois  Turent  mis  en  déroute,  avec  une  perte  de  vingt  nùlte 
hommes,  et  Jnlius  Vindex  se  tua  de  dé»sespoir.  Mais  sj»  nmrl  ne  sauva  pas  Néron. 
A  la  nouvelle  de  l'insurreclion  gauloise,  Rome  s'était  révoltée.  Le  sénat,  d'mie  voix 
unanime,  condamna  l'empereur  à  être  altiiché  an  |K)leau  d'infauiie,  puis  battu  de 
verges  jus(|u'ii  ce  que  mort  s'ensuivit,  selon  l'ancienne  coutume  ;  el  Nt  i  ou  se  jioi- 
gnarda  pour  échapper  à  cet  ignominieux  châtiment.  Galba  fut  proclamé  empereur.  11 
donna  les  droite  de  citeyeRs  romains  I  tous  les  peiipics  gaulois  qui  s'étaient  pro- 
noncés en  taveur  de  Vindex,  il  les  dégreva  d'une  partte  des  iaspAto  et  détadia  du 
pajs  des  Lingons  (Langres)  des  aMiraeaux  de  teor  territoire  pour  en  gratifier  tes 
Séquanata  et  tes  ÉdoflBs.  Le  nouvd  empereur,  reeonnaisaant  envers  les  haMtaate  de 
Bennçon  du  dévouement  qu'ils  avaient  montré  à  iutius  Vindex,  érigea  leur  vilte 
en  mnnicipe  (69  après  Jésus-Christ). 

Les  événements  sf  suivaient  de  près.  L'insurrection  de  Julius  Vindex  datiiit  à 
peine  d'un  an,  (lue  le  Hatavc  Civilis,  homme  d'une  haute  intelligen("c,  levait  à  son 
tour  l'étendard  de  la  révolte.  Civilis  était  devenu  citoyen  romain  ;  mais,  tombé  dans 
la  disgrâce,  ainsi  que  son  frère,  qu'il  vit  p^ir  au  milieu  des  supplices,  il  avait  jitré 
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«tenepaicoaiMrnfmigftdMnlnniVMCdB^éliei^  Alors  il  conçut  le  projet 
(TaniGher  la  Gaule  aux  Romains,  et  ireii  former  im  empire  où  l'on  rétablirait  Tm- 
denne  indé|)endance,  les  anciennes  fédérations,  l'ancien  culte  :  «  Les  provinces, 
dtsai(-il,  n'ont  6lé  vaincues  que  par  les  provinces;  notre  pa.\s  n'a  succohiIm'*  que  sous 
ses  pro|tr('S  forces;  qu'il  ne  fasse  aujourd'hui  (pi'un  seul  corps,  et  le  triunijdie  est 
certain.  »  Le  nord  et  l'est  s'élant  soulevés  h  ces  paroles,  Oiviiis  attaque  les  Uouiainy, 
qu'il  bal  dans  une  première  renconue,  et,  bientôt  après,  la  défection  de  quelques 
Mgions  lai  procure  une  seconde  vicloife.  Rome  s'inquiète;  elle  envole  Gérialis  avec 
âne  année  pour  réparer  celte  deable  défidfe  eC  pour  forcer  b  Gaule  i  rentrer  due 
li  BouninioB.  Le  rMe  que  joua  la  Séquaale  dans  ce  gmd  événement  ne  dait  pas 
être  pansé  sous  silence.  îa  Séquanie,  demeurée  Adèle  à  l'empire,  n'avait  pasrépooda 
à  l'appel  de  Civilis,  taiulis  que  les  Lingons,  jusqu'alors  alliés  de  Home,  s'étaient 
mêlé»;  nu  mouvement  cl  avaient  pris  les  armes,  siu'  l'instigation  de  Julius  Sahinus 
leur  conipalrioie.  Mais  l'auibiticux  S,iliitius,  qui  serroyail  [)ar  sa  naissmce  des  droits 
nu  trône  des  Césiu's,  résolut  île  faire  tourner  la  révolte  h  son  profit,  et  il  prit  le  litre 
d'eui|>ereur.  Il  lui  fallait  maintenant  soutenir  ses  prélcntiuns  :  or  Sabinus  était  un 
iwrome  sans  talents,  sans  prévoyance,  manquant  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
i  ceux  qui  Tentent  jouer  aux  révolutions.  H  ne  tarda  pas  à  prouver  que  rinsneeèa 
devritrarrèler  dès  les  piemiers  pas;  car,  sans  avoir  lUt  de  prépantift,  t  ttraène  à 
le  bile  et  oonAnémenl,  dit  le  grand  historien  Tadle,  Il  mène  une  Amie  de  gens  de 
son  pays  contre  les  Séqiianais,  alliés  des  Romains.  Le  combat  est  acmpté;  la  ftrume 
se  déclare  ponr  les  pitis  braves,  et  les  Lingons  sont  mis  en  déroute.  »  Ssfeiaus  prit 
la  fuite.  On  dira  tout  l'beure  ce  qu'il  devint.  «  La  victoire  des  Séquanais,  continue 
Tacite,  ralentit  la  guerre.  Les  Gaulois  commencent  ;\  rélléchir  de  sang-froid,  se  rap- 
pellent leurs  engagements  et  leurs  traités.  Les  Ri'uies,  donnant  l'exemple,  indi(pient 
une  assemblée  des  états  généraux,  aliu  de  délibérer  si  l'on  se  décidera  \miT  la  paix 
ou  pour  la  liberté.  >  L'assemblée  de  ces  états  généraux  se  tint  à  Reims  :  la  majorité 
ajfant  décidé  qu'on  oe  se  séparerait  pas  de  l'empire  romain,  Givilis  comprit  que  sa 
cause  était  perdue,  et  il  rentra  dans  la  Batavia  (Hollande),  son  Ile  natale.  Gérialis  l'y 
poursuivit.  Les  passages,  rendus  impraticables  par  les  pluies  et  les  marais,  ne  per- 
mirent |)as  Gérialis  d'obtenir  des  succès  dédail^  :  il  y  eut  même  un  instant  où  le 
général  romain  se  trouvait  dans  une  position  critique;  lorsque  Givilis,  craignant 
d'être  abandonné  de  ses  Rataves,  qui  lui  reprocliaient  de  sarrifier  à  son  ambition 
personnelle  le  repos,  h  fortune,  la  vie  des  citoyens,  prit  le  parti  de  eonrlure  la  paix. 
Oïl  lui  lit  ili  s  conditions  avauUigeuses,  et  il  rentra  dans  ses  foyers,  où  il  mourut. 
Quant  à  S;ii)iuus,  on  ne  l'avait  plus  revu  depuis  su  triste  cami)agnc  contre  les  Sé- 
quanais. Songeant  au  châtiment  terrible  (|ue  sa  rébellion  venait  d'assumer  sur  lui, 
il  avait  craint  d'être  livré  aux  Romains,  et,  pour  leur  échapper,  il  s'était  enseveli 
dans  un  souterrain  secret.  L'histoire  a  rendu  célèbre  cette  retraite,  où  Sabinus  vécut 
neuf  ans,  ignoré  des  dieux  et  des  hommes,  mais  ayant,  pour  se  consoler,  l'alTection 
ingénieuse  et  touchante  d'É|)onine  son  épouse,  de  cette  nobte  et  vertueuse  Éponine 
qne  l'on  vif,  par  un  sentiment  d'abnégation  sublime,  se  consacrer  sans  relâche, 
durant  ces  neuf  années,  à  l'infortune  de  son  mari,  et  devenir  sa  compagne  dans  ce 
tombeau  vivant  où  l'amour  la  rendit  deux  fois  mère.  L'histoire  a  dit  aussi  que  Sa- 
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bfanis,  M  hasardant  un  jour  à  quitter  sa  priaon  souterraine,  fUt  reconnu,  fut  conduit 
h  Rome  avec  sa  Temmc  et  ses  deux  enfants,  et  jugé  par  Tempereur  Vespasien.  Kpo- 
riine  s'élant  prosternée  devant  l'empcrenr  avec  s^s  enfants  :  «  Vois,  César,  lui  dil- 
eiie,  je  les  ai  engendrés  et  nourris  dans  les  ton)heaii\  pour  (jue  nous  fussions  plus 
de  suppliants  à  l'iuiplorer.  >  Vespasieu  ne  se  laissa  pas  toucher;  il  se  seulil  le  Ij'iste 
courage  d'ordonner  le  supplice  de  Sabinus.  «  Fai&4uoi  donc  mourir  aussi  !  s'écria 
rhéroîque  Éponine  en  se  relevant  tèrement;  car  faine  nricax  les  ténèbres  de  mon 
antre  que  la  hunière  du  jour  en  ftee  de  VespisieB  empereur.  >  Et  eHe  sulfit  son 
épom  an  supplice,  c  On  ne  vit,  dit  Philirque,  on  ne  vit  jamais  rien  de  si  déplorable» 
ni  qui  fit  tint  d'horreur  aux  dieux  et  aux  bommes,  que  cet  aetadeemanté.  >  Célait 
bien  lâche  en  eiïel. 

Vespasien  eut  pour  successeur  son  fils  Doinilien.  Celui-ci  ne  serait  guère  qu'un 
nom  dans  la  série  des  empereurs  romains  s'il  ne  s'était  nmdu  célèbre  par  un  aci^.' 
incroyable  :  en  l'an  9^  de  l'ère  chrétienne,  il  onlonna  |)ar  un  èlil  de  faire  arracJier 
toutes  les  vignes  de  lu  Gaule  Chevelue,  et  l'ordre  fut  iiupito>ablement  exécuté. 
A  quelle  cause  pouvaitFon  attribuer  cette  flmesae  mesuref  Une  disette  l'avait  provo- 
quée :  Domitien  s'imaginait  apparemmentque  les  vignobles,  en  prenaal  trop  d'exten- 
sion, nuisaient  aux  céréales.  L'édit  impérial  portail  un  coup  sensible  anx  Séquanais; 
car,  à  celte  époqne,  le  commerce  des  vins  était,  avec  le  eommeroe  des  salaisons  de 
porc,  la  prfaMipale  source  de  leurs  richesses.  La  vigne,  transplantée  en  Séquanie 
dès  les  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  y  avait  l)lcn  réussi,  grâce  à  l'heureuse 
complexion  du  sol,  et  Pline  nous  apprend  que  cerUiins  des  vins  de  celte  province 
étaient  renommés  dans  l'empire.  La  réputation  des  vignobles  de  notre  Francbc* 
Comté  date  de  loin,  comme  on  le  voit. 
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Im  etmq  è«M  wmwriwri.  —  liliea-AiIrien  en  Séquanie  ;  origine  de  PonUrlier.  —  Aqueduc  iTAr- 
eicr;  autres  aiiiieducs  romain»  en  Séquanie.  —  Prospérité  île  Be»an(on.  —  Situation  tnatérieile 
et  OMrale  lie  la  Séquanie.  —  Avènement  du  cliristianisme.  —  Ses  comniencements  en  Gaule.  — 
L'Émfile  apporlé  m  8éqiii»i«;  ninU  Farréol  «t  FojMx.— DéetdaiiM  de  l'ampira  rontia.— 
Premières  invasions  des  Barbares.  —  Invasions  m  Séquanie.  —  Lea  Bagau<1es.  —  Changemeatt 
opérés  en  Séquanie  sous  \e*  empereurs  Uioclétien  cl  Constantin.  —  Nouvelles  invasions  des  Bar- 
bares en  Séquanie.  —  Arrivée  de  Julien  dans  la  Gaule.  —  Victoires  de  Julien.—  Julien  ù  liea«nc«n. 
—La  Pwte-Noira.  Gnada  lavasiaB  d«a  BariMm  «a  401.  —  Lran  magat  aa  Séqaaaia.  —  Lat 
▼aadalat;  «iat  Aatide  cl  aaiat  Valliar.  —  Priia  d*  RoflM  par  les  Gollw. 

Ea  Vwatét  M,  Donilifli  pWimlt  aniBsiné,  et  le  Tertoeux  Nem,  ton  succès- 
saur,  était  en  Séquanie  lonqii*il  ip|irit  ton  élévation  à  renplfe.  Nenra,  viefllard 
vénM  des  Renains,  adopta  Tln^o,  qni  Ait  le  second  de  ces  boinmes  adniinbles  qas 
rhisloire  a  nommés  les  cinq  bau  empereurs.  Trajnn,  grand  capitaine,  porta  jusqu'à 
se»  dernières  limites  ta  |)iii5;sancc  territoriale  de  Rome.  Il  eut  pour  liériliereet  Éiien- 
Adrien  dont  le  règne  fut  l'apogi-e  des  lettres  el  des  arts.  A  l'empereur  artiste  et 
poêle  su^c»''(I^^OTl^  Pie-.\nlonin  el  Marc-Aiircle,  {irinces  émineiils  qui  firent  assonir 
la  pliilosopliii'  sur  le  Irùnc.  «  Jan»ais,  dit  Henri  Martin,  jamais  nn  n'avait  vu  à  la  t<Ue 
des  nations  une  succession  d'hommes  comparaMes  à  ceux  (pii  ^'ouvenièicnl  l'em- 
pire romain  depuis  Nerva  jusqu'à  Marc-Aurèle  :  le.s  rêves  les  plus  brillants  des  écoles 
philosophiques  étalent  réalités;  le  sceptre  appartenait  aux  plus  dignes,  qui  se  le 
oinsmettaient  de  nain  en  main  par  voie  d'adoption.  La  modération  n*dtait  rien  à  b 
Ibree  d'un  gouvemeiBent  aimé  au  dedans,  respecté  an  dehors.  La  gloire  militaire 
était  intacte  ;  la  gloire  des  lettres  se  soutenait  encore  ;  les  arts  resplendissaient  d'un 
éclat  plus  vif  que  jamais;  la  douceur  et  l'équité  des  princes  se  reflétaient  chez  leurs 
officiers,  qui  craijînaient  d'abuser  d'un  pouvoir  soiunis  à  une  constante  surveillance: 
et  le  monde  antique  «.'mltlait  avoir  retrouvé  (hins  sa  vieillesse  ce  fabuleux  (Ujt'  (for 
que  ses  poètes  chcrchaicnl,  auprès  de  son  berceau,  dans  les  h'-nt-bres  du  passe.» 

Le  nom  des  rin^  bom  empereurs  fut  béni  de  la  Séquanie  :  avec  eux  elle  avait  vu 
•eurir  l'agriculture  et  l'industrie,  les  lettres  et  les  arts;  avec  eu.K  elle  aticii^nii  un 
degré  de  spiendeor  et  de  prospérité  qu'elle  ne  retrouva  plus  sous  ta  domination  ro- 
maine. L'enpennr  ÉHen-Adrieo  visita  ta  Séquanie  vert  Tannée  190.  D'après  une 
tradition  conatanta,  ce  Ait  à  l'époque  de  oe  voyage  qu'A  flt  construire  le  pont  de  pierre 
de  Pontarlier,  eitiron  en  croit  llritlorlen  Gollut,  l'empereur  Élicn-Adrien  aurait 
laissé  son  nom  à  cette  ville;  seulement,  au  lieu  de  l'appeler  Pontarlier,  on  devrait 
l'apiieler  Pont  h  ilWc.  Le  savant  Dunod  de  Cbarnage  dit,  à  ce  propos,  €  que  les  ar- 
moiries de  PonUirlier  paraissi'ul  Urées  d'un  pont  qu'on  rapportait  avoir  été  b.iti  par 
reriif>ereur  Élicn-Adrien,  dont  on  croit  que  cette  ville  a  aussi  tiré  son  nom.  »  Bien 
qu'il  faille  se  méfier  de  toutes  ces  origioes  que  l'amour-propre  national  fait  remouler 
soit  à  des  évéoementa  méMaMen»  toll  I  des  pertoonaget  illnatres,  l'opinion  reta- 
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livo  h  rorij^in*'  do  Puiitarlier  nous  semble  Irès-acceplahle.  L'empereur  Adrifn  pniis- 
Siiit  jiKipi'à  reiillioiisiiisiiie  la  passion  dt-s  arts,  cl  son  rèpnf  nr  fut  qn'un  long  voy.igi'  ; 
il  semail  les  nionumenb  sur  ses  pas;  il  en  éleva  un  si  grand  nombre,  que  l'iiuagi- 
naiion  en  est  frappée  d*éU)Dneiiient  :  pourquoi  alors  n'auniMi  pas  fiit  en  Séquanie 
ce  qu*il  faisait  partout  ailleurs?  et  les  Séquanais  reconnaissaots  auront  attaché  le 
nom  de  cet  empereur  au  souvenir  qu'il  leur  laissait  de  son  passage. 

La  construction  du  célèbre  canal  d'Arcier  est  postérieure  d*un  deml-siède  au 
séjonr  d'Adrien  en  Séqunnie  :  on  croit  que  ce  beau  travail  fiit  commencé  vers  l'an  1 70 
de  l'ère  chrétienne,  mai<  dans  tons  les  cas  son  achèvement  ne  dépasse  pas  les  der- 
niers ti'mps  du  n'jrne  de  Marc-AnrMe,  mort  en  ISO.  IMine  mettait  an  nombre  îles  nter- 
Vi'illc-H  de  rniiivei  s  les  ai|iiedn('s  drs  Uoinains.  lis  imprimaieni  à  ce  t,'i'iire  de  oon- 
slrnclion  n!i  curaclere  de  {grandeur  et  de  puissance  (pii  tenait,  en  efTef,  dn  prodij^e  : 
notre  France  actuelle  en  conserve  à  Mnies  une  preuve  éclatante  dans  celte  magni- 
fique et  gigantesque  mine  connue  sous  le  nom  de  pout  du  Gard;  encore  ce  que 
nous  voyons  n'est-il  qu'une  partie  de  l'ancien  aqueduc,  jequel  n'avait  pas  moins  de 
quarante  el  un  mille  mètres  de  longueur  !  c  Ce  que  je  vois  et  ce  que  j'éprouve  est 
fort  an-dessus  de  ce  que  je  m'étais  figuré,  »  s'écriait  Jean^aeques  Rousseau  à  l'tspeet 
de  cette  merveille  des  Romains.  L'aqueduc  d'Arcier  ne  peut  pas  sans  doute  entrer 
en  parallèle  avec  le  pont  du  Gard  ;  mais  on  retrouve  datis  cette  œuvre  la  puissante 
main  romaine.  0"'on  en  jukc  ;  non  loin  d'Arcier,  à  deux  licm'spt  dmiie  environ  de 
Besançon,  e\i>laii  iii  des  soiirees  aussi  remarquables  par  le  voliiinr  que  par  la  qualité 
de  leurs  eau.\,  et  (|ui,  jaillissanl  de  deux  issues,  louibaiciil  dans  une  enceinte  de  ro- 
cliers  élevés,  où  elles  se  penlaient.  Les  Romains  songèrent  à  tirer  parti  de  ces 
sources.  On  sait  qu'ils  prenaient  un  soin  tout  particulier  des  eaux,  et  que  rien  ne 
leur  coûtait  pour  les  utiliser  selon  leurs  vues  on  leurs  besoins.  Ils  creusèrent,  depuis 
Arcier  jusqu'à  Resancon,  un  canal  qui  suivait  le  pied  de  la  montagne  et  venait 
aboutir  à  trente  mètres  au-dessous  de  la  Porte^Noire,  où  les  eaux  se  réunissaient 
dans  un  vaste  bassin  ;  elles  se  distribuaient  de  \h  par  toute  la  ville,  à  l'aide  de  nom- 
breux conduits  soiiiciTaiiis  solidement  construits  en  maçonnerie,  et  servaient  h 
divers  usages,  ;in\  Idialions,  aux  sacrifices,  aux  bains,  aux  besoins  domesiiipies. 
Mais,  pour  amener  ces  e.inx  d'Arcier  à  Hesancim,  jj  avait  fallu  dom|iler  la  natitre  ei 
faire  d'un  passage  impraticable  un  chemin  court  el  facile.  Les  Romains,  que  rien 
n'étonnait,  ne  reculèrent  pas  :  ils  brisèrent  sous  leurs  mains  de  fier  un  roc  qui  con- 
trariait leurs  volontés,  et  y  creusèrent  une  ouvtfture  par  où  les  eaux  d'Arder  trou- 
vèrent une  route  abrégée  et  commode.  C'est  cette  ouverture  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui b  Porte-Taillée.  On  retrouve  en  maints  endroits  de  la  Franche-Comté  des 
traces  de  ces  audacieux  percements  dus  aux  Romains  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
fameux  l*uits-de-Fiolc,  près  de  Lons-le-Sai»Jnier,  creusés  de  quarante  pieds  dans  le 
roc  ;  tel  est  aussi  le  passage  de  la  Tour-<lu-Mei\,  pratiqué  entre  deux  rochers  de  cent 
ciiicpianle  pieds  de  haut;  tel  est  encore  le  pont  des  Arclies.  près  du  lac  d'Antre, 
restes  il'im  double  aqueduc  construit  en  pierres  de  taille  énormes  et  liées  par  »le 
forts  ciauipons  de  fer  :  mais  l'époque  de  ces  divers  travaux  n'est  pas  précisément 
connue. 

La  fVancfae-Comté  possède  aussi  des  voiiges  nombreux  d'aquadurs  ranains. 
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Le  père  Pnident,  aavani  fianc-comtois  à  qui  Ton  doit  plusieurs  Mémoires  remar- 
quables, entre  antres  une  intéressante  Dtuartatioii  sur  les  antiquitt'ii  romaines 
trouvées  en  Frauclie-Comté ' ,  ajoute,  après  avoir  parlé  de  l'aqueduc  d'Arcier: 
«  On  retrouve  encore  un  autre  canal  assi'Z  scinbialiU' à  celui  d'Arcier,  ilansie  villa},'e 
deCorre,  au  conilucnl  de  la  Saône  el  du  (loney.  (le  canal  a,  dans  onivre,  trois  pieds 
deux  pouces  de  haut  sur  deux  pieds  cinq  pouces  de  large  :  il  est  revêtu,  dans  s;i 
l>arUe  inférieure,  d'un  ciuienl  épais  de  huit  pouces;  la  voùle  est  composée  de  longues 
pierres  platès  qui  paraissent  liées  avec  de  la  cbaux,  du  sable  et  de  la  tuile  pilée.  On 
voit  encore  les  restes  d'un  semblable  aqueduc  à  Broie-le&-Pesmes;  cet  aqueduc,  qui 
a  encore  plus  de  dix  pieds  en  longueur,  est  construit  aussi  solidement  que  celui 
de  Corre.  On  en  distingue  un  antre  au  Magiiy,  près  de  Port^ur-Saône....  On  voit 
aussi  à  Rupl  (village  six  lieues  de  Vesoul)  plusieurs  canaux  de  briques,  qui  s'en- 
cliàsscnt  les  uns  dans  les  antres  cl  qui  servaient  à  conduire  les  eaux  sur  les  confins 
dcA  territoires  de  ce  villapc  rf  d'Ovanclie».  Il  y  avait  dans  le  bois  de  Uevêclie  un  de 
ces  bassins  (pie  les  Hoinains  appelèienl  d'a])ord  diridiculd  el  qu'ils  noniiiii n-iit  en- 
suilu  custeila;  Icn  vestiges  de  ce  bassin,  qu'on  distingue  encore  aujourd'hui,  tbnl 
voir  qu'il  servait  à  distrlboer  les  eaux  dans  plusieurs  endroits  différents  du  canton. 
A  Tourment,  dans  le  voisinage  de  Poligny,  on  voit  de  ces  aqueducs  et  de  ces  canaux 
de  briques  et  de  plomb  ;  on  en  remarque  aussi  à  Vaudrey,  à  Osselle,  à  Sainl-Sulpice, 
à  Dôle,  &  Gottx  près  de  Dôle,  à  Luxeuil,  à  Molrans,  ft  Handeure  :  de  .^orle  que,  à 
la  vue  de  tous  ces  ouvrages,  on  peut  dire  avec  Pline  que  ces  travaux  seuls  devaient 
illustrer  les  Komains  dans  tous  les  siècles.  » 

Si  des  grandes  dioses  nous  desceudons  aux  petites,  nous  admirons  encnrc  Icir/nie 
de  ce  [>eiii»lc  extraordinaire.  La  mosiiïipie,  par  c\eniple,  était  arrivt'c,  soii^  If  ivL;ne 
des  cinq  bons  eiii|iercui's,  au  plus  liant  degré  de  perfection,  et  les  Uoniains  ont 
proiligué  les  cbels-d'œuvre  en  ce  genre  :  ils  excellaient  dans  l'art  de  rapporter  ces 
petites  pierres  dures  et  coloriées,  ces  i>etil8  morceaux  d'émail,  de  cristal  ou  de  verre, 
dont  la  combinaison  ingénieuse  et  savante  produisait  à  l'œil  des  figures  d'bommes 
el  de  femmes,  des  fleurs,  des  vases,  des  poissons,  des  animaux,  des  emblèmes  allé- 
goriques. Ces  riches  pavés  aux  dessins  variés,  aux  couleurs  brillantes,  faisaient 
romement  des  bains,  des  palais,  des  villas,  des  maisons  somptueuses;  et  les  nom- 
breux débris  fpron  en  a  retrouvés  en  Franclie-Cointé,  tels  qu'à  Jallernit,?!',  I.onge- 
velle,  Mandeiire,  Besançon,  Asuans,  Lons-Ic-Saiilnier,  Montinorol,  Ailay,  aux 
('hamhrettes  jircs  de  Poligny,  et  dans  maintes  antres  localités  de  la  piovince,  at- 
tesienl  qu'en  Séipianic  les  l\oniains  s'étaient  montrés  prodigues  de  cette  richesse 
artistique.  On  rapporte  au  règne  des  deux  Antunins  (Pie-Anlonin  el  Marc-Aurèle), 
e'est^Hlire  entre  les  années  138  et  180  de  l'ère  chrétienne,  la  construction  des 
ChambreCles  :  l'aoteur  des  Mémoiret  hUtoriquet  wrla  viBe  de  PoUffHy,  Chevalier, 
a  consacré  phisienn  pages  à  la  description  de  ce  curieux  monument.  Mais  c'est  dans 
la  savante  et  longue  Dissertation  du  père  Prudent  sur  les  antiquités  romaines  trouvées 
en  Franche-Comté,  qu'il  fiiut  cherdier  les  imposants  et  nombreux  témoignages  qui 

'  CelU  DtuerUUon  est  insérée  au  tome  l",  page  33,  des  Mémoires  et  DoemmnU  iniditê  pour 
itfTir  à  VHtêttin  Jt  fa  FnMcke-Comftf,  poUiét  ptr  rAMdénia  BMiatOB. 
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rappellent  le  sëjoiir  des  Romains  eo  celte  province  :  la  lecture  de  ce  beau  travail  fait 
n(>(|iiérir  une  idt^e  plus  nette  de  l'écUt  et  de  la  magnificence  dont  U  Sâqwnie  se  re- 
vêtit à  celte  époque. 

L'établisseuienl  du  canal  d'Arcier  était  veuu  reliausser  l'importance  de  Besani;oi), 
ville  déj«^  si  ricbeoieul  dotée  par  les  empereurs.  La  métropole  des  Séquaoais,  devenue 
im  ceolrodesbeaia-vis,  et  eélèbie  et  outre  par  la  renommée  de  son  école  aumiei- 
pale,  n*aTait  alors  rien  k  envier  aux  plm  offoeiUeuses  cités  des  Gaules.  Elle  briBait 
au  premier  rang  par  la  spleodeur  de  ses  moDumenis  et  de  ses  édillces  :  le  marbre, 
le  porphyre  et  le  jaspe  s*y  montraient  partout,  &  Tinlérieur  comme  à  l'esléiieur, 
aussi  bien  dans  les  habitations  des  grandes  familles  que  dans  les  temples  des  dieux. 
Les  autres  villes  de  la  Séquanie  s'étaient  aussi  transformées  :  le  luxe,  la  richesse, 
les  goùLs  somptueux  y  péiiélraient,  y  (losefridait  iil  des  classt.'s  élevtM'S  aux  classes 
moveiines;  et  là,  comme  à  llesaiit.on,  on  ne  \  r>yail  plus  les  liahitatioDS  rustiques  et 
mals^uiies  avec  leurs  dônn's  en  pointe,  mais  (ie>  maisons  .spaeieu.ses,  t'Iéfîantes,  so- 
lides, il  n'élail  pas  ju^(|u'aux  campagnes  qui  n'eussent  fait  disparaiue  leurs  chau- 
mières et  tours  cabaMS  couvertes  de  i>aille,  pour  les  remplacer  par  des  coBsUiMlion 
plus  régulières  et  plus  convenables. 

Avec  tous  ces  éUmeuts  réunis,  to  hixe,  les  arts,  le  cooimerce,  la  paix,  la  dviHsa- 
lion,  on  comprend  que  les  richesses  durent  se  multiplier  en  Séquanie  ;  mais  il  n*y 
liillait  plus  chercher  le  Séquanais  des  temps  antérieurs  à  la  conquête  :  il  avait 
disparu  sous  le  brillant  vernis  de  la  société  romaine.  Il  s'était  fait  Romain  dans:  sa 
vie  privée  comme  dans  sa  vie  publique,  dans  ses  goûts  comme  dans  •^es  habitudes, 
dans  ses  noms  comme  dans  ses  costumes.  Il  avait  ahanilonneriiahilcoui  l  ri  eonnnode 
pour  la  loge  auq)Ie  et  plissée;  il  avait  livré  au  ciseau  l'épaissi  moustache  et  la  longue 
chevelure  relevée  eu  crinière,  pour  adopter  la  barbe  et  les  cheveux  coupés  à  l'ita- 
lienne ;  il  avait  répudié  les  titres  patronymiques,  pour  s'aflkibler  de  noms  et  prénoms 
romains.  Ces  divers  changements,  du  moins,  eurent  lieu  parmi  les  hautes  dasaes  ; 
le  peuple  seul  resta  fidèle  longteoqn  encore  aux  braies  et  A  la  saie  piiloises,  aux 
noms  des  aïeux,  à  la  chevehve  traditionnelle.  Mais  l'aristocratie  séquanaise,  en 
adoptant  la  langue  et  les  usages  des  Romains,  avait  aussi  contracté  leurs  moBurs  ; 
et  c'était,  à  eeffe  é|)oque,  quelque  chose  d'épouvantable  que  les  mœurs  romaines  ! 
On  n'en  peol  lire  les  détails  dans  Tacite,  ou  Suétone,  ou  Juvénal,  s;uis  reculer 
d'horreur  et  de  dégoût.  Les  Romains,  après  avoir  eoncpiis  le  monde,  avaient  fini 
leur  œuvre  :  alors  ils  s'étaient  repliés  sur  eux-mêmes,  et,  cherchant  dans  les  jilaisii-s 
le  moyen  d'occuper  l'activité  de  leur  esprit,  ils  se  vautraient  au  fond  d'orgies  in- 
ràmes,  Hs  slngénUileiit  à  des  prodiges  d'immoralité.  Us  poussaient  aussi  loin  le  génie 
de  la  d^valioa  qu'ils  avaient  porté  haut  le  génie  des  grandes  choses.  On  cAt  dit 
qull  était  dans  b  destinée  de  ce  peuple  étrange  de  donner  à  tout  des  proportioiis  sur* 
humaines,  à  la  débauche  de  l'imagination  comme  à  fai  puissance  du  caractère,  au 
vice  comme  à  la  vertu.  Chez  les  classes  aristocratiques,  on  ne  croyait  plus  à  rien, 
pas  même  à  la  mort,  et  Rome  entière  applaudissait  au  thé.itre  ce  vers  de  vS»'nèque  le 
Tragique  :  «  A|)rès  la  mort,  rien  ;  la  mort  elle-inéme,  rien.  »  La  fanulle,  la  paternité, 
les  mœui-s  doniesfii]iies  n'existaient  pas  ;  on  outrageait  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  lois,  on  s'abandonnait  au  monstrueux  penchant  du  vice  contre  nature,  on  se  livrait 
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à  d'eflroyables  débaucbes  on  l'on  ne  connaissait  ui  sexe,  ni  parenté,  ni  Immaiûté. 
L'empire  était  rempli  de  temples  aux  divinités  les  plus  impures,  ranioiir  conjugal 
n'avait  pas  un  auti'l.  On  ne  se  in;ii  i;ut  plus  :  au  lieu  d'enfants  on  adoptait  des  affran- 
chis, et  l'on  avait  osé  dire  oftieiclleinent  a  (jiie  si  la  nature  eût  été  assez  bienfaisante 
pour  donner  l'existence  sans  la  lemuie,  l'houiue  se  irouveiaiL  débarrassé  d'uue 
compagnie  MflM  inportiue  • .  > 

Ches  Im  taniBB,  bt  vie  des  lieureux  et  des  ridies  n*étaii  plus  qu'une  leigue 
orgie.  Pumi  les  SdijuMiB,  les  heureux  et  les  riches  se  rouliieut,  à  l'eieniple  de 
leurs  Bitlras,  dsosleseuiès  d*un  seosnalisme  sansfreio.  Quant  aux  prolétaiies,  ces 
éieraeiles  victimes  du  privilège,  ils  semounieotde  misère  et  de  servitude  à  côté  des 
plaisirs  et  du  luxe  fabuleux  des  patriciens  ;  car,  dans  la  société  romaine,  où  l'on  avait 
tout  classé  par  la  force  el  l'argent,  il  n'existait  ipie  deux  esiièces  d'hommes,  les  pos- 
sesseiMs  et  les  posstnlés,  les  maîtres  et  les  esclaves.  Les  »''(liis  bienfaisants  de  l'euj- 
pereur  Claude  pour  prolégiM  les  classes  oi)primées  el  les  relever  de  leur  avilissement, 
étaient  depuis  longtemps  méconnus.  Eu  vain  le&  bous  empereurs,  les  Adrien,  les 
AoMb,  kslare-Aurtle,  avaieet  voulu  faiie  revivre  la  pensée  de  Cbude:nalheo> 
rausenest  il  ne  dépendait  pas  d'eux  d'abolir  le  despotisme  d'inslitutiODS  amenées  par 
la  fiNte  desehoses,  mvétérées  par  l'habitude  ;  et  leurs  édils,  en  réprimant  les  excès 
individuels,  n'avaient  pas  la  puissance  d'arrêter  la  grande  plaie  qui  dévorait  l'enmiire  : 
l'esclavage.  En  Séquanie,  comme  dans  toute  la  Gaule,  du  reste,  les  esclaves  sur- 
abondaient. Voici  qnelie  était,  à  celte  époque,  l'organisation  de  la  société  séquano- 
romaine.  Toute  la  nation  st;  divisait  en  quatre  classes  :  la  première  comprenait  les 
familles  municipales  ou  sénatoriales  (c'était  l'aristocratie  '  ;  la  seconde  comprenait 
les  fuiuilles  possédant  des  biens-fonds  et  n'exerçant  que  des  professions  réputées  bo- 
nonbles  (c'était  la  bourgeoisie)  ;  la  troisième  se  composait  des  aifrancliis  et  des  fils 
d'affiranehis,  ainsi  que  des  artisans  et  des  posseeseurs  de  terres  soumises  &  des  rede- 
vances (c'était  le  peuple).  Puis,  derrière  ces  trois  catégories,  dont  la  première  ab- 
sovbail  à  peu  près  les  deux  antres,  venait  une  chose  sans  nom,  sans  caractère,  sans 
cxistoice  :  c'était  l'bnmense  classe  des  esdaves.  Sur  ces  malheureux,  le  maître  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  :  là,  les  deux  sexes  pouvaient  se  mêler  ensemble  ;  mais  leur 
imiOD,  qu'on  encourageait  comme  on  le  fait  de  nos  jours  en  .Amérique,  n'était  \m 
réputée  mariage.  La  sen  iludc  avait  ses  degrés  :  on  distinguait  V esclave  à  titre }>er- 
mpfuiel,  c'est-à-dire  propriété  du  maître  qui  pouvait  en  disposer  couinie  d'une  chose; 
VescUive  foncier,  c'est-ù-dire  serf  attaché  à  la  globe  el  suivant  la  desUnatioii  du  sol 
lorsqu'il  y  avait  changement  de  propriétaire;  puis  le  paysan  ou  coUm  :  celui-ci  dif- 
fMt  du  serf  en  ce  qu'il  n'était  pas  exclu  du  service  militaire,  mais  il  vivait  comme 
hû  en  état  de  servage.  On  devenait  colou  de  trois  manières  :  par  la  naittaoee,  ht 
coodith»  de  la  mère  entraînant  celle  de  l'enbnt;  par  contrat,  fait  avec  un  proprié- 
taire; eCjNH*  to  preicripliont  lorsqu'on  restait  trente  ans  dans  h  possession  d'un 

■  A  Rome,  dit  ihcoptiile  L.avallce  dans  ton  Hùtoirt  des  t'rançaii  (loiue  i<^',  page  ti,  éiiilioo 
de  ISSS),  A  Rom,  les  fcnmee  étaieat  eomptfes  per  le  M  deM  le  eleew  dee  ebeeei,  lelleM«l  qe*à 

débat  de  Ulre,  oo  pouvait  tes  réclamer  d'après  l'usaj^  et  la  possession  d'une  année  entière  :  on  lee 
tuait  pour  la  faute  la  plus  légère,  pour  avoir  dérobé  une  clef  ou  bu  du  vin  ;  on  les  répudiail  eeui  lee 
prétextes  le*  plee  Ihvoles,  oa  quand  elles  étsient  vieille*,  ou  poor  amaster  des  dot*.  > 
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niuitre  sans  réclamer,  l'nc  inulUtude  de  pclils  {)roitn(''t:iin*s,  niinos  fcir  la  fraude  cl 
l'usure,  s'étaient  vus  réduits  à  se  faire  colons,  à  vendre  leur  liberté  jioiir  vivre; 
aussi  le  nombre  des  esclaves  avail-il  alleiiii  un  chiffre  lion)icide  :  sur  cinq  icni  niillc 
luihilants  (juc  pouvait  renfermer  alors  la  Sétjuanie,  a  peine  comptait-on  vin^'t-cinq 
mille  personnes  libres!  C'est  dire  <|ue  presque  toutes  les  propriétés  se  irouvaienl 
conceolrées  dans  quelques  mains,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  In- 
vaillail  pour  enrichir  des  maîtres  ioauouvis.  Une  sodélé  ne  peut  dorer  longtemps 
dans  de  semblables  conditions.  A  celle  lèpre  sociale  correspondait  un  mal  d*une  autre 
nature  :  l'esdavage,  avec  son  cortège  de  cmaulés  et  de  comqttions,  avait  détruit 
toute  vitalité  politique  et  desséché  les  élânents  de  la  vie  intérieure.  Les  masses, 
abruties,  dégoûtées,  ne  croyaient  plus  aux  dieux;  elles  n'avaient  plus  ni  ardeurs  ni 
culte.  \a'  polythéisme  étail  une  religion  usée  donl  on  ne  voulait  plus.  Les  pivlies 
avaient  beau  remplir  (le  divinilés  leiii>  icinples  et  faire  appel  à  la  foi  publique  par  le 
souvenir  des  iradiiious  et  des  ancêtres,  par  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  :  les 
dieux  étaient  raillés,  et  les  autels  abandonnés.  Le  dégoût  avait  amené  la  décomposi- 
tiOD  de  toutes  les  croyances.  Quand  des  nations  arrivent  à  ce  degré  d*anarchle  mo- 
rale, elles  cessent  d'être  nations,  selon  rexpression  de  Bossuet,  et  elles  périssent  si 
quelque  grand  événement  ne  vient  les  sauver. 

Mais  riiumaniléne  devait  pas  périr!  Elle  allait,  au  contraire,  se  renouveler. 

Les  peuples,  au  milieu  de  leur  scepticisme  et  de  leur  dégoût,  se  prenaient  parfois 
à  iressiillir  ;  ils  senlaietil  passer  en  eux  conune  des  lumières  soudaines,  et,  travaillés 
sonnlcmeiii  par  des  instiiicls  et  des  désii-s  d'une  nature  étrange,  ils  eommenvaienl  à 
vouloir  s'expliquer  le  mal  (pii  dévorait  :  il  leur  semblait  qu'il  devait  y  avoir  ])our 
le  monde  autre  cliose  (pie  resclavajie,  |>oiir  l  liomme  autre  chose  que  le  néant.  Ils 
ressemaient  une  inquiétude  indéfini ss^ible,  ils  étaient  dans  rattente  de  l'inconnu, 
c  Tout  k  coup,  voici  que  doute  hommes,  pauvres  et  ignorants,  partent  de  la  Judée 
l»our  aUer  instruire  toutes  les  nations;  ils  proclament  Famour  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  jettent  au  milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et  basé  sur  Fesda- 
vagc,  le  dogme  de  la  paix  el  de  la  fraternité  univenetles.  Dieu  a  fait,  disent-ils, 
d'un  st  ul  homme  le  genre  humain.  IS'ous  sommes  tous  la  rare  de  Dieu,  (détailla 
Intime  Niiiivelle,  si  longtemps  attendue.  La  pamrel(',  la  faiblesse,  la  souffrance 
a\;iiei)t  enlin  des  dieux!  La  foi,  l'amoiir  cl  la  liberté  allaient  naître  en  l'Iiomme, 
trésors  nouveaux  (|iii  devaient  régént'rei'  ses  sentiments  el  ses  idées,  changer  son 
cœur  el  sii  raison,  et  lui  donner  une  aulie  vie.  A  l'idolâtrie  des  patriciens  qui  divi- 
nlaiil  la  forme,  l'égoïsme,  les  sens,  succédait  ime  religion  de  sentiment,  d'abnéga- 
tion, d*esprit.  Le  type  de  la  religion  hellénique,  c'était  le  plaisir,  c'était  Vénus  sor- 
tant des  eaux;  le  sarinbole  du  christianisme,  c'était  la  douleur,  c'était  Jésus  mourant 
sur  b  croix*.  » 

Les  peuples  accueillirent  avec  transport  la  religion  nouvelle,  et  FÉvangile  lit  de 

rapides  progrès.  Adopté  presqu'en  même  temps  à  Rome,  à  Jérusalem,  en  Grèce,  en 
Asie,  il  ne  péïK'tra  ([u'un  peu  plus  t;ird  dans  la  Gaule,  qui  le  reçut  avec  une  ardente 
Teneur  :  le  cbristianisme  appeiaol  à  lui  tous  les  malheureux,  on  y  vit  les  opprimés, 

1  Tliétpliil*  LATAUte,  BUttks  ên  Prmfois,  \m»  I»,  ptft  Sa. 
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les  pauvres,  les  ignorants,  les  femmes  se  lever  en  masse  h  sa  voix  consolatrice.  Ils 
s'atUiciièrent  à  l;i  sainte  doctrine  avec  une  foi  vigoureuse,  ils  la  défendirent  avec  une 
énergie  que  n'iiiiiiuiitiTent  ni  les  menaces  ni  les  violences,  car  les  courageux  secta- 
teurs du  Christ  s  étaient  créé  de  |>uiss.'uits  adversaires.  Les  maîtres  de  rempire 
avaient  mesuré  d'un  coup  d'œil  où  1^  menait  une  doctriDe  qui  tendait  à  constituer 
runilé  humaine  par  b  croyance  en  un  seul  Dieu;  ils  avaient  compris  (|ue  le  chri»- 
tianfaoe  ruinerait  leur  autorité  politique  et  religieuse,  et  qu'il  saperait  dans  ses  llMh 
déments  la  vieille  sociélé  romaine.  Eu  elTet,  le  principe  évangélique  ne  distinguait 
ni  société  civile  ni  société  politique  ;  il  oe  reconnaissait  qu'une  société  chrétienne. 
Il  rejetait  le  privilège  et  le  monopole,  pour  leur  substituer  des  droits  égaux,  des 
devoirs  é^nx.  L'Kvangile  disait  liberté,  égalité,  fraternité  :  mais,  hélas!  bien  du 
saug  ilevait  couler  [)Our  la  conquête  de  cette  sainte  forninlc  ;  et  de  ce  que  le  peuple 
ne  savait  pas  lire,  il  arriva  qu'obligé  d'épeler  lettre  à  lettre  les  trois  mots  tUvins,  il 
allait  rester  de  longs  siècles  avant  de  pouvoir  les  asseuit)ler. 

Cependant  la  vieille  sociélé  romaine  songeait  à  se  défendre  contre  les  twuveaux 
Aofim,  comme  elle  appelait  les  chrétiens  :  elle  commença  par  les  dUbmer  et  les 
calomnier,  elle  linit  par  les  livrer  aux  bourreaux  et  les  jeter  aux  pantlières  des  cirques; 
die  devait  aller  jusqu'à  fiiire  de  leurs  corps  des  torches  pour  les  illuminatioos  im- 
périales. Mais  on  eat  beau  les  persécuter  comme  ennemis  des  dieux  et  des  lois,  les 
accuser  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs,  appeler  sur  leurs  têtes  les  ven- 
geances et  les  col^res  ;  on  eut  beau  créer  pour  eux  des  tortures  et  les  faire  dévorer 
pr  les  bètes  férf)ces  des  auq)hilhé.îtres  :  rien  n'arrêtait  la  propagande  évangélique. 
Ces  chevaliers  de  la  résignation  et  de  la  souffrance  endiuaieiit  tout  sans  plaintes  et 
sans  uiuruuircs;  ils  ne  se  défendaient  que  par  leurs  vertus  et  leur  constance  à  semer 
la  parole  de  vie;  ils  marchaient  au  supplice  avec  une  fimneté  dont  s'épouvantaient 
leurs  bourreaux  eux-mêmes;  ils  mouraient  en  chantant  des  cantiques,  et  les  regards 
tournés  vers  le  ciel.  La  foi  nouvelle  grandissait  avec  le  nombre  des  victimes  :  pour 
un  soldat  qui  tombait,  il  en  surgissait  dix.  «Nous  nous  multiplions  à  mesure  que 
que  vous  nous  moissonnez,  écrivait  Twtullieu  aux  empereurs  ;  les  chrétiens  naissent 
du  sang  des  martyrs  :  Sanguis  marti/nim,  smeu  rhristirnwnim.  Nous  ne  sommes 
que  d'hier,  et  déjji  nous  remplissons  tout  ce  qui  est  h  vous,  les  cités,  les  camps,  les 
palais,  le  sénat,  le  forum;  nous  ne  vous  laissrms  (pje  vos  temples.  »  Kn  effet,  les 
temples  des  dieux  étaient  abandonnés,  et  les  siicrifices  religieux  interrompus. 

De  Rome,  les  persécutions  s'étendaient  aux  provinces  de  l'empire,  et  la  Gaule 
fécondait  par  le  sang  de  ses  entknts  les  idées  nouvelles.  Vienne,  Chalon,  Autun 
avaient  leurs  mar^rs.  A  Autun,  l'on  condamnait  à  mort  le  jeune  patricien  Sym- 
pborianus  pour  avoir  reflué  de  saluer  la  statue  de  la  déesse  Gybèle;  et  pendant 
qu'on  le  conduisait  au  supplice,  sa  mère  lui  criait  du  haut  des  remparts  :  «  Mon 
lils,  mon  fils  Symphorianus,  souviens-toi  du  Dieu  vivant!  Élève  ton  cœur  en  haut, 
et  regarde  celui  qui  règne  dans  le  ciel  !  On  ne  l'ôte  pas  anjourd'bui  la  vie  ;  on  te 
la  cliange  en  une  meilleure.  »  A  Lyon,  (piarante-huit  clirétieiis  iiioiirnient  liéroïqiie- 
nient  au  milieu  di's  tortures,  plutôt  ipie  d'apostasier;  dans  le  nombre  des  martyrs 
se  trouvait  le  chef  de  l'église  de  Lyon,  saint  Potliin,  vieillard  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  eut  pour  successeur  le  Grec  Irénée,  un  des  plus  illustres  corvphées  de  l'Église 
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naissanto,  et  aux  soins  du(|uel  la  Séq^lani«^  enrore  plongi'^c  dans  les  U'nMires  du  |>ap:a- 
nisme,  fut  rrdovalile  de  voir  pénétrer  choz  elle  les  premiers  rayons  de  l'Evangile. 
Vers  l'an  ISO,  révè(|nt'  Irénée  ehargea  les  deux  jeunes  Athéniens  Ferréolet  FerjcuN, 
ses  coinpalrioles  et  ses  disciples,  de  venir  à  Besanvoii  prêcher  les  lois  du  chrislia- 
aitme  :  on  ne  pouvait  eonler  à  des  missioiiiiaires  plos  lélés,  h  des  tnlerprètes 
plas  éloqueiils,  la  tâche  d'enseigner  anx  fiommes  le  livre  divin,  le  soin  de  conquérir 
des  Ames  à  la  fbi.  Ces  deux  nobles  ap6tres  accomplirent  leur  OBuvre  avec  loot  le 
codrage  et  le  succès  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  ceux  qui  la  légende  a 
consacré  rexpression  poétique,  <  qu'ils  brillaient  comme  les  pierres  angulaires  dn 
céleste  Époux  et  comme  des  perles  resplendissantes.  »  Les  vérités  ausli'res  qu'ils 
venaient  ensefgner,  les  prinri|)es  d'alinégation  et  de  désintéressement  (jue  préeliaîl 
leur  doctrine,  étonnèrent  d'altord  l'esprit  des  heunnix  <M  des  riiiic^,  indifîérenls  par 
égoïsnie,  amollis  |)ar  l'amour  de  l'or  ;  mais  la  parole  de  vie  in-nélra  promptemeni 
chez  le  peuple  de  la  ville  et  des  cantpagiies  :  les  néophytes  se  pressaient  dans  les 
asileB  seereis  et  les  lieux  sememins  pour  entendre  neonter  Pexislenee  du  divin 
GniciAé  et  polir  pratiquer  lè  dogme  miséricordieux  qui  proclamait  l'amour  de  tous 
les  hommes.  La  miSBion  des  deux  apôtres  du  ehristianinne  eut  des  succès  si  rapides, 
que  bientél  Besancon  devint  le  8i^  d'une  nouvelle  église  :  saint  Ferréol  en  fut  le 
premier  évéque.  Mais  Ferréol  et  son  compagnon  devaient  payer  de  leur  sang  leur 
généreuse  propagande  :  un  jortr  on  les  traîna  devant  im  tribunal  de  jnjîPS  romains, 
qui  les  condàmn^^ent  à  mon,  l'an  ill  de  l'ère  chrétienne,  et  les  liront  décapiter  au 
pied  d'une  idole  en  hronze,  dont  la  main  ])ortait  une  ver^re  de  fer  :  c'était  la  ver^e 
de  fer  de  l'intolérance.  Le  supplice  des  deux  héros  eltréiiens  n'arrêta  pas  le  mouve- 
ment religieux  en  Séquanie  :  la  hache  des  bourreaux  avait  abattu  leurs  têtes,  rotis 
die  n'avait  pas  léeàpité  lettr  kUe.  Lé  plmte  qifîb'avaieat  déposée  sur  hi  terre  sé- 
qnanalke  y  étendit'  ses-  tainéittx  ;  et,  enhlvée  par  lesinalns  intelligenies  des  saint 
Un;  aecoiMi  étéHHe  de  Besaiiçèn,  dès  saint  Germain  et  de  leurs  successeurs,  eHe 
M  parse-rtniiSér  à  trevérs  tdutié  soi.  Ciiiquantie  ans  après  la  mort  des  deux 
pIMiiers  apil^tres  de  la  Séquanie,  le  no1M»re  des  chrétiens  était  si  grand  à  Besançon, 
que  rempéreuf  Dioclétien  rendait  un  édit  contre  eux  ;  ma'»  cinquante  nouvelles  an- 
nées ne  devaient  pas  s'écouler  depuis  la  publication  de  cet  Mit,  sans  que  la  Séquanie 
presque  enlit  rf  se  trouvât  eoiivertie  au  christianisme.  Il  est  vrai  que  l.\  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  Gaide,  le  triomphe  du  principe  évangélique  ne  s'obtint  qu'au 
pri.\  de  douloureux  sacrifices  :  tel  est  le  sort  des  peuples  ;  ce  n'est  qu'à  travers  les 
sonffiranoes  et  le  sang  qu'ils  s'ouvrent  la  voie  du  progrès,  et  qu'ils  arrivent  à  recon- 
quérir les  droits  dont  lli^ustice  ou  b  violence  les  ont  dépouillés. 

A  mesura  que  le  ehrislianisnié  pénétrait  dans  l'esprit  des  masses  et  tendait  à 
devenir  la  roligion  générale,  Rome  sentait  sa  puissance  d'action  lui  échapper.  Elle 
ne  recuhiit  devant  aucun  moyen  \m\T  tuer  cette  doctrine,  son  ennemie  intellectuelle  ; 
car  elle  voyait  que  les  nouvelles  idées,  en  ébranlant  son  unité  religieuse,  ébranlaient 
aussi  son  unité  politique,  et  (lu'elles  finiraient  par  appeler  l'ennemi  matériel  sous  les 
murs  du  Capitolc.  Ce  pressentiment  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  :  l'ennemi  matériel 
allait  venir.  Déjà  les  Barbares  ont  commencé  de  quitter  leurs  retraites  inconnues  ; 
ils  s'avancent,  dit  Cliaieaubriand,  ils  s'avancent  c  pres!^s  comme  les  Hots  de  la  mer 
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dse  précipitent  au  pas  de  course.  L'n  instinct  mirnciileux  les  conduit;  s'ils  man- 
quent de  guides,  les  bêles  des  foivls  leur  en  servent.  Ils  oui  ciii  ndu  (liiclque  chose 
qui  les  appelle  du  se|  lenlrion  et  du  midi,  du  i dik  haut  et  de  l  aurorc.  Oui  sont-ils? 
Dieu  seid  sait  leurs  vt  ritiddes  noms.  Aussi  iiu  (»niiiis  que  les  déserLs  dont  ils  sorti'ut, 
ils  iguoreul  d'oii  ils  vicuneot,  uiais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  uiarclicni  au  Capitole, 
convoqués  qu'ils  te  disent  à  la  destruelUm  de  l'enipife  romain  eomme  à  ua  iienquet.  > 
El  Rome  à  ce  bruit  devait  d*aoUuit  plus  s'alarmer,  que  la  conduite  de  ses  empeivurs 
MoMait  prendre  à  tâche  de  préparer  la  grande  catastrophe  qui  loutà  l'heure  ébran- 
lera le  ttonde.  Afaisi  Ton  vit  Commode,  ce  nouveau  Caligula  doublé  de  Néron,  fiiire 
du  trône  le  piédestal  de  toutes  les  turpitudes  et  de  toutes  les  folies,  et  préluder  aux 
sanglantes  funérailles  de  l'empire  en  s<Mnant  partout  Tanarehie  ft  le  eliaos.  Cora- 
niodo  étant  mort  empoisonné,  le  sénat  et  le  peuple  avaient  proclamé  empereur  le 
vieu.x  consulaire  Pertinax,  lionune  rompli  de  Uiérile  et  qui  s'étudia,  par  nue  sa^re 
administration,  à  réparer  le  mal  de  son  |>rédécesseur  ;  mais  le  sénat  trouva  bientôt 
gênantes  les  réTormes  de  Pertinax,  el  l'on  massacra  ce  vertueux  vieillard ,  au  bout 
de  trois  mois  de  règne.  Après  lui,  quatre  concurrents  se  disputèrent  bi  pourpre 
impériale  :  Septime  Sévère,  l'un  d'eux,  l'emporta  par  suite  de  combats  sangtauts 
livrés  dans  la  Gaule.  Septime  Sévère  régna  dix-huit  ans,  pendant  lesquels  il  aban- 
donna la  direction  des  aflaires  publiques  i  d'indignes  ministres,  qui  ne  firent  qu'aug- 
menter les  euibarras  et  les  souffninces.  Ses  deux  lils  lui  succé^l^renl.  Caracalla, 
l'aîné,  \m\r  régner  seul,  égorgea  son  frère  Céta  dans  les  hr.is  de  leur  mère  com- 
mune; et,  une  fois  maitre  sans  parlag»*,  C^iracalla  s';ihaiiiU>mia  librement  à  toutes  les 
cruelles  folies  de  son  imaginatiDn.  Ce  misérable,  (jui  i  r(tsail,  en  parcourant  les  pro- 
vinces romaines,  imiter  Alexandre  le  Grand,  s'airét^i  (juatre  mois  dans  la  (iauie,  où 
sa  courte  présence  Ait  un  fléau  ;  il  en  presauni  les  peuples,  il  les  spolia  pour  enri- 
chir sa  garde  prétorienne  ;  et,  si  l'on  se  permettait  de  murmurer,  b  prison  ou  la 
mort  ne  se  Ikiaaient  pas  attendre.  Rome  d^û  six  ans  subissait  CaiacalU,  toraqifun 
coup  de  poifpuird  en  délivra  rbumanité,  et  le  Jeune  HéTiogabale  prit  sa  pfaice.  Cet 
autre  monstre  put  régner  assez  longtemps  pom  montrer  une  dépravation  de  mrrnrs, 
nnc  férocité  de  caractère  dont  les  Césars  n'avaient  pas  encore  donné  d'e\enq)lc  ;  puis 
nn  jour  on  le  mass;irra.  f.e  jeune  Ale\andre  Sévère,  son  consin  ^ierniain,  fui  ciinisi 
jxiur  lin  succéder.  Alexandie  elail  un  |»i  MH'e  lmui;nii,  lellré,  rempli  de  qiiaiil,  s  «Miii- 
neutes.  Aussi  s;ige  t|u'liabile  dans  Tari  de  gouverner,  il  essaya  d'<-n';irer  les  qiiaranU! 
ans  d'infamies  et  de  mallieurs  qui  venaient  de  passer  sur  renq)ire  ;  ujais  on  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'Moomplir  son  oeuvre  :  au  bout  de  «luelques  années  de  ri  gne, 
il  périt  assassiné,  le  19  mars  935.  La  mort  de  ce  grand  prince  déchaîna  sur  te 
monde  des  cahmités  sans  nombre.  L'héritage  du  malheureux  Alexandre  Sévèrer 
avait  été  reeuelili  par  un  homme  qui  devait  son  élévation  à  cet  empereur,  et  qui 
répondit  h  ses  bienfaits  en  conspirant  son  assassinat  :  c'était  le  soldat  Maximin,  géant 
f;iri»m'lie  né  au  fond  de  la  Tlirace.  Ce  Barl.'are  lit  couler  le  sang  à  Ilots  ;  il  persécuta, 
ruina  les  familles  sénatoriales,  les  lettrés,  les  jurisconsultes,  il  (qqirima  les  malheu- 
reux comme  les  riches,  et  ne  s'eutouraut  que  de  solda!*^  eiq)ides,  d'esclaves,  de 
gbdialeurs,  il  mil  l'empire  au  pillage.  Les  po|iulaiiuus  indign<-es  se  soulevèrent  : 
Haiimin  flnit  par  être  maaaacré.  Dans  i  esiiare  des  treiscc  mois  qui  suivirent,  six 
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j)félend.iTits  h  reiTipirc  pt^i  irent  de  mori  violente,  au  milieu  «le  sanglanles  priierrc» 
civiles.  Durant  ces  rivalités  furieuses,  Ie<  soufTrances  allaient  toujours  croissant, 
Tenipire  continuait  à  crouler,  les  provinces  iialetaient  d'épuistMiient.  Dans  la  (Jaule, 
où  les  exactions  des  proconsuls  avaient  tout  dévore,  Tcxcés  du  mal  était  au  comble  : 
tout  y  tombait  en  ruines,  l'agricnlfure,  riodustiie,  le  commerce,  les  services  publics. 
Les  cnriales,  cbargés  d'administrer  les  dépenses  el  les  levem»  des  eflés,  de  répwtir 
et  lever  les  deniers  au  compte  de  rÉtat,  s*enAiyaient  des  villes  pcmr  échapper  à  la 
raspooflabilité  qui  les  rendait  solidaires  des  impMs,  sur  leurs  propres  btaii.  Aanaon 
tel  état  de  désordre,  l'empire  offrait  à  l'invasion  une  proie  facile,  et  les  Barlures 
arrivaient!  Les  voilà  qui  se  montrent  à  toutes  les  frontières,  les  voilà  qui  se  préci- 
pitent comme  d'immenses  torrents  à  travers  les  provinces  romaines  :  les  nn'i  se  jet- 
tent sur  la  Grèce  cl  l'Asie  Mineure,  les  autres  sur  IWfrirpic;  een\-ri  pénèirtut  dans 
la  (Jaide  et  l'Ibérie  (l'Espagne),  ceux-là  s'avancent  à  la  conquête  de  Ilouie  :  tous 
portent  avec  eux  l'épouvante  et  la  dévastation.  En  vain  rem|)crcur  Décius  leur 
opp^ne  des  armées  :  il  n'éproufe  que  des  revers,  el  lui-même  meurt  frappé  d'un 
javelot,  dans  une  bataille  sur  le  Danube.  Gallus,  son  successeur,  parvient  à  les  éloi- 
gner, mais  c'est  en  leur  payant  un  énorme  tribut.  Moyen  aussi  Iftehe  «lu'impuissant  : 
il  exdiait  les  Barbares  à  revenir,  ce  (|u'ils  ne  tirdèrent  pas  à  foire.  Alors  commoi- 
cèrent  les  désastres  de  la  Séqtianic  :  la  position  géographique  de  cette  contrée,  on 
plutôt  son  voisinage  du  Rliin,  la  condamnait  à  servir  de  lit  en  quelque  sorte  aux 
flots  nrniés  que  la  (îemiauie,  le  rendez-vous  général  des  envahisseurs,  vomissait  sur 
les  j)rùvinces  occidentales;  et  h  S^Wjuanie,  trop  faible  pour  résister  au  torrent  lors- 
qu'il venait  à  passer  sur  elle,  n'avait  qu  a  courber  la  tète  devant  son  irruption  :  le 
lendemain  elle  comptait  les  débris  et  les  ruines  qu'il  avait  acaimulés  derrière  lui. 
Quand  les  Barbares,  dirons-nous  avec  M.  Clerc,  avaient  rompu  la  barrière  du  Rhin, 
leurs  Ilots  rencontraient  toutes  les  routes  romaines  qui  sillonnaient  la  Gaule;  et 
comme  par  autant  de  courants  rapides,  ils  se  répandaient  dans  les  plaines  de  la 
Sëquanie,  éternel  tbé.ltre  de  ces  effiroyablcs  dâiordements  ! 

Vers  l'année  260,  une  grande  borde  d'Alamans  (Allemands,  dont  le  nom  signifie 
les  tout  t)  fait  hommes),  conduite  par  un  chef  farouche,  francblt  la  barrière  du  Uliin 
et  se  jette  sur  la  Gaule.  Cvs  Uarkires  promènent  le  fer  et  le  feu  dans  les  contrées  de 
l'est  et  du  sud,  ravagent  tout,  depuis  les  Vosges  et  le  Jura  jusqu'aux  Gévennes, 
incendient  les  villes,  massacrent  les  populations  et  mutilent  les  moniunents.  lis 
s'avancent  jusqu'auprès  d'Arles,  où  les  légions  du  grand  général  Postbumus  les 
attaquent  et  les  eiterminent  :  mais  le  paasage  des  Barbares  avait  coAté  dwr  à  b 
Séquanie!  En  378,  année  de  hi  mort  de  l'empereur  AuréKen,  neuf  peuples  germa- 
niques (les  Burgondes  étaient  l'un  de  ces  peuples)  se  précipitent  à  leur  tour  sur  bi 
Gaule.  Depuis  deux  ans  ils  y  commettaient  d'épouvantables  ravages,  lorsque  l'illnstre 
empereur  Probus  accourut,  les  défit  dans  plusieurs  grandes  batailles,  leur  tua  qua- 
rante mille  hommes,  garda  seize  mille  prisonniers  el  contraignit  le  reste  h  repasser 
le  Rliin.  la  lutte  avait  été  lonptie  el  vivement  disputée,  et  l'on  suppute  avec 
effroi  combien  la  malheureuse  Séquanie  dut  avoir  h  souffrir  aussi  bien  du  passage 
de  ces  hordes  cupides  et  dévastatrices  que  de  la  présence  des  soldats  romains. 
L'iDviilon  alémanique  de  970  ftit  fatale  k  plustaors  des  grandes  ilXtm  de  bi 
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Sé4iu:inie,  à  Man(Jeure  entre  autres,  cité  puissante  qui  sïHeiiduit  alors  sur  les  ili  ik 
rives  du  Doubs,  et  ijui  se  divisait  en  ville  orientale  et  vUie  occideolale.  Le  feu  laissa 
Mandciirc  dans  un  étal  voisin  do  la  ruine. 

Il  fiait  Uim|)s  que  le  succès  des  armes  impériales  vînt  refouler  les  Barbares  et 
rendre  un  peu  de  calme  à  la  Gaule,  car  celle  cou  li  ée  sun  ond)ail  à  la  peine  :  elle 
u'avaU  |)Oiul  seulemenl  à  sup|H)rler  les  calamités  de  l'invasion  elrangère,  il  lui  fallait 
eneore  se  délMttre  opntre  les  tyrannies  et  les  convulsions  de  l'intérieur.  Les  popu* 
faUkMis»  écnsées  d'impôts,  ruinées  par  i*avarice  ei  la  rapine  des  offieterg  civib  et 
militairea,  pillées  par  les  amis  et  les  enneiDls,  ressentaient  des  souflhmoes  ineiprl- 
Bubte.  Toula  industrie,  tout  oommeroe  étaient  anéantis.  Les  bras  découragés  renon- 
(aient  à  cultiver  la  terre,  et  les  habitants  des  campagnes  surtout  éprouvaient  les  plus 
cruelles  misères.  I*onssés  à  bout  par  les  vexations  des  agents  du  fisc,  on  les  avait 
\us  une  preiuière  fois,  vers  l'année  ;270,s'insiir;i;er  sous  le  nom  de  bafiaudt's  (du  mot 
jj:aulois  b<ii]tif(,  atlroupement)  el  ravager  leur  propre  pays.  Aiitun  avait  été  attaqué 
jiar  eux,  emporlé  d'assaul  après  un  siège  de  scpl  luuis  el  couipléteraent  s;»cc;igé.  La 
ville  ne  se  releva  jatuais  de  ce  coup  terrible.  Les  mesures  à  la  fois  fermes  et  conci- 
liantes de  remperenr  Claude  le  Gothique  élaieut  parvenues  à  comprimer  œtie  insui^ 
*  rectioo  populidre  ;  mais  la  bagauderie  se  réveiUa  plus  eiaapérée  et  plus  menaçante, 
en  988.  b»  insmi^és,  amas  grossissant  de  colons,  d'esclaves,  de  paysans,  de  petits 
propriétaires  ruinés,  do  chrétiens  poursuivis,  pillèrent  et  brûlèrent  les  maisons  de 
campagne  des  sénateurs  et  des  civiales,  massacrèrent  les  ofliciers  impériaux,  atla- 
«inèrent  villes  et  villages  et  se  choisirent  pour  cm|)ereurs  deux  cliiéiiens  persécutés, 
Amandus  et  Élianus.  L'eniporeur  Dioclétieu  chargea  son  princii)al  lieuleiiaiil  Ma\i- 
inien  de  marcher  contre  les  hagaudes.  On  croit  que  Maximien  les  itallil  une  pie- 
raière  fois  sur  le  leniloire  des  Éduens  (j>rès»  de  Cussi,  en  bourgogne)  ;  mais  il  est 
certain  qu'après  divers  échecs,  les  bagaudcs  se  relh'èrcnt  au  confluent  de  la  Seine 
et  de  la  Màme,  où  ils  se  construisirent  un  camp  retranché.  Attaqués  dans  cette 
posiUoo,  ils  se  délèodirent  avec  un  courage  héroïque  et  ne  succombèrent  qu*après 
une  longue  résistance.  Les  deux  empereurs  do  rinsurrection  s'étaient  fait  tuer  les 
armes  à  la  main.  Malgré  ce  désastre,  la  bagauderie  ne  fut  point  anéantie  ;  elle  se  ^ 
réfugia  daus  les  montagnes,  dans  les  forêts  de  la  Gaule,  et  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire romain  elle  subsista  sans  interruption.  C'est  que  la  misère  toujours  croissante 
continuait  à  pousser  le  peuple  au  désespoir,  et  retle  niisi  re  devait  durer  de  bien 
longs  siècles,  liélas!  Lo^bayaudea  s'appelleront  un  jour,  en  l'  rance,  les  jacqut  s  bons- 
hommes :  il  n'y  aura  que  le  nom  de  changé,  car  c'est  le  peuple,  toujours  le  peuple, 
qui  joue  dans  ces  inhumaines  tragédies  le  rôle  de  victime. 

La  vicloire  de  Maximien  sur  les  hagaudes  n'avait  pas  ramené  la  prospérité  dans 
la  Gaule,  nh  les  innovations  politiques  de  l'empereur  Diodétien  et  )»  nouvelles  inva- 
sions dos  Barbares  vinrent  encore  augmenter  les  soulDrances.  Dioelélien,  voyant 
(|u'uu  seul  homme  ne  suilisait  plus  à  la  défense  de  toutes  les  frontières,  jugea  néces- 
saire de  diviser  l'empire,  et  il  en  fit  quatre  parts.  G'étail  détruire  ce  qui  jusqu'alors 
avait  été  la  force  de  Rome,  l'unité  :  le  monde  romain,  partagé  entre  (jualrc  iiiailres, 
n'allait  plus  cire  (lu'une  agrégation  de  i>euples  ennemis.  Dans  cette  division,  effec- 
tuée l'au  â9â  de  l'ère  chrétienne,  la  (îaule  échut  à  Constaucc-Cblore,  que  ï' Auguste 


Digitized  by  Google 


n  FRANCHB'GOVnt  AMÏfBlINB  RT  MOOIRNE. 

DioctéUen  venait  d'élever  nu  titre  de  Cétar,  Le  dépnrtement  de  Conslancc*Chlore 
eut,  comme  les  trois  autres  départements,  son  préfet  du  prétoire  et  forma,  d'après 
les  tioiivcllos  (Ii'iioininalions  admises,  un  diorhe  ou  virnrint  ;  i>uis  on  an^rnirnl  i  le 
noml)re  des  pidviiices.  Au  lieu  d»'s  irois  p^andes  divisions  (faillies  par  l'cinin  iiMir 
Auguste,  on  piirtag<'a  la  (iaulf  «-n  onze  morceaux  ;  aiiivj  la  Belgicpu;  ou  (ici  inanie 
supérieure  fut  démeuibréc  en  trois  :  Première  Belgique,  avec  Trêves  |K)ur  capitale  ; 
Seconde  Belgique,  avec  Reims  pour  inétro{)ole;  et  Grande  Séqiunaise  {Maxim 
Sfquanorum),  dont  la  capitale  Ait  Besançon.  On  augmenta  la  Grande  Séqutnalae 
d'une  partie  de  l'Helvétie  Jusqu'au  lae  de  Constance,  et  d'une  partie  de  l'Alsaoe  sep- 
tentrionale, au  deUk  û*Argmtuaria  i  Colmai).  La  Séquanaise  eut  dès  lors  son  gouver- 
nement séparé,  mais  elle  ne  Ait  plus  ré^ie,  comme  précédemment,  par  un  propnétenr 
Jaunissant  dans  ses  mains  les  pouvoirs  administratif,  judiriniro  ot  n,ili(;iire  :  Dîoclé- 
ticn  avait  reconini  (pie  la  Irop  grande  ptiissiurr  .iccordtv  iiroprôtonrs  conduisait 
souvent  à  la  n'vollc,  fl  pour  les  alT.iihlir  il  p.nNi-ri'n  Iriir  autoi'it«'\  r/csi  aloi>  que  la 
Séquanaise  eut,  sons  le  nom  do  prcsideul,  un  }.'oiivcrneur  civil,  qui  s'éLiblit  à 
Besançon,  et  uu  duc  ou  amte,  chargé  du  gouvernement  militaire;  celui-ci  fixa  sa 
résidence  à  Olino,  Ibrteresse  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  beaucoup  disputé, 
et  dont  le  savant  M.  Dnvernoy  vient  d'assigner  la  vraie  position  entra  les  villages 
actuels  de  Biesheim  et  de  Kunheim,  au  milieu  des  ruines  du  château  d'dSdenboniif, 
en  Alsace.  Ces  diangemeuts  dans  la  constitution  territoriale  de  Tempire  amenèrent 
des  changements  <lans  l'administration.  Dioclétien,  pour  régulariser  les  ressources 
du  trésor  épuisé,  multiplia  les  fonctionnaires  au  delà  do  Joute  niosnrc,  et  la  (îaide 
vit  fondre  sur  cite  iiiio  véritable  année  do  coIIocIoim's  d'ini|KMs,  iiui  se  niii'ont  à  ran- 
çonner les  ciloyons  avec  une  incroyable  cupidité  :  i  Le  nombre  des  s.-ilariés,  dit 
Laclance,  devenait  j)lus  grand  que  celui  dcii  contribuables  qui  les  payaient.  »  Ce  sys- 
tème administratif  ne  fut  pas  ime  des  causes  les  moins  actives  de  la  ruine  de  Tem* 
pire.  Les  contrées,  dévorées  par  une  Impitoyable  flscalilé,  tombèrent  ah  dernier  degré 
de  la  misère;  on  en  peut  juger  par  cette  phrsse  d'un  document  découvert  récem- 
ment dans  une  vlllc  de  r  Asie  Mineure,  et  se  rapportant  au  règne  de  Dioclétien  : 
«  Les  deux  tiers,  sinon  les  trois  quarts  des  populations,  réduits  h  se  priver  de  viande 
et  de  vin,  ne  vivaient  (jne  de  poissons  et  ne  buvaient  que  de  la  piquette.  »  Cepen- 
dant, (lès  l'année  tîSO,  l'empereur  Proluis  avait  n'voipié  toutes  les  restrictions  qui* 
gênaient  la  (  uliiire  de  la  vi}^Mie,  et  <  rempli  tui-méme  de  vignobles  les  collines  des 
('.nuit  s,  o  dil  Aurelius  Victor. 

La  Siipumic,  déjà  si  rudement  èprouvc'c  par  les  invasions  précédentes,  eut  encore 
à  subir  les  mille  tyrannies  de  ces  agents  fiscaux;  et,  pendant  qu'elle  se  débattait 
sous  leurs  cruelles  exigences,  un  orage  terrible  s'apprêtait  à  crever  sur  elle  :  les 
Alamans,  que  leurs  débites  ne  décourageaient  pas,  songeaient  à  de  nouvelles  Inva- 
sions. En  Tannée  296,  Us  renversèrent  la  grande  muraille  élevée  par  l'empereur 
Probus  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  et  se  précipitèrent  comme  un  torrent  dans  ta 
S(*qnanie.  Ils  s'avancèrent  jns(prà  Lmgres,  où  ils  rencontrèrent  le  césar  Constance- 
Chlore,  qui  les  battit,  les  poui-suivit  jusque  chez  eux,  cl  saccafroa  leur  pays  comme 
ils  venaient  de  sacrafrer  la  (iaido  :  mais  lotir  pas'iago  avait  |»orté  le  dernier  coup  à  la 
malheureuse  Séquauie  i  cur,  avec  ces  s;iuvages  Alamans,  habitués  à  n'entrer  dans  les 
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dlé&  que  li  lorate  à  la  maiii,  c'M  le  gésie  de  la  dévastatton  qui  venait  de  patter 

sur  cette  province.  Une  grande  partie  de  la  po|iulation  avait  \)én  sous  le  fer  des 
IUirt»are.s,  les  moDumente  avaient  été  mutilés  oa  délniiis,  et  la  plupart  des  villes 
séqiianaiscs,  quo  leur  |)Osilion  ne  pormelfail  pas  de  se  (Icft  iiilro,  élaicnt  toinWes  dans 
le  siin^  t'i  l;i  ll.iiniiie  pour  ne  plus  se  relever.  Le  pays  seinhiail  im  désert;  à 
ce  i>oint  que,  pour  le  repeupler,  Constaacc-Uilore  y  lit  li-ansférer  une  colonie 
d'Aniaves. 

Le  demi^iëde  de  paix  que  b  Gaule  retrouva  sous  le  r^e  du  grand  empereur 
Gonetantia,  et  durant  les  premières  années  du  règne  suivant,  rendit  aux  poim- 
fartions  épuisées  nn  peu  de  oounge  et  d*flepoir  :  la  Séquanie  put  en  quelques  endroits 
cfbeer  la  traee  de  ses  mines,  et  grioe  à  la  fertilité  du  sol,  elle  vit  ses  campagnes, 

jadis  si  florissantes,  se  couvrir  encore  de  moissons  ;  grâce  aux  innovations  bienffili- 
aantes  introduites  dans  le  régime  des  cités,  le  Séquanais  des  bonis  de  la  SaAiie  put 
encore  se  livrer  avec  quelque  sécurilc  au  coinniorre  des  {grains  el  des  hcsliaux.  Le 
Krand  Conslantin.daiis  l'espoir  de  ramener  à  rinlérieiir  la  paix  et  la  pros)M'Ti(é,  avait 
réformé  les  linances,  lancé  des  l'dlfs  foudroyants  contre  les  f)niciersc()neiis''iniiii.iircs 
et  les  usuriers,  diminué  le  nombre  des  contribuables  en  cliangeanl  1  ussieitc  de 
riDipôt  personnel  nommé  capitalion,  et  remis  à  toutes  les  cités  l'arriéré  des  tributs. 
GoBstantln,  dont  le  règne  tient  une  si  large  place  dans  l'hlsloire  de  l*bumanHé, 
attadia  son  nom  au  plus  grand  acte  qui  ait  remué  le  monde  depuis  Jules  César  :  il 
autorisa  solenDeHemeot  l'exercice  du  culte  chrétien  dans  tonte  Télendue  de  rempiro, 
remit  les  chrétiens  tn  possession  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  et  leur  confia  des 
fonctions  politiques.  La  doctrine  évangélique  se  répandit  désormais  sans  obstacle 
dans  les  contrées  les  pins  reculées.  Chaque  cité  gauloise  ciil  son  évêqtie  élu  par  les 
clercs  et  les  laïques;  i\es,rhorévêqxte!i,  on  évêques  errants,  furent  noinni(^s  pour  par- 
courir les  campagnes  et  prêcher  l'Èvangilc  aux  paysans.  Le  premier  évnpie  ol'ti<  irl 
que  posséda  Besançon  fut  Eusèbe,  aux  efforts  duquel  cette  ville  dnl  son  entière 
conversion  au  christianisme.  C'est  sous  le  règne  de  Constantin  et  répiscop<'il  de 
saint  flHaht,  sueeesseur  d'Eusfebe  mort  en  313,  que  Ton  eonstruisit,  sur  le  mont 
Coelios  &  Besancon,  r^se  métropolitaine  de  Salnt-Étlemie. 

Après  le  changement  de  religion  vnit  le  changement  dans  la  constitution  de  rem- 
pire.  Constantin  remplaça  le  préfèt  du  prétoire  par  qmtre  préfet»,  qui  n'exercèrent 
qu'une  autorité  purement  civile;  poisil  transf<MM  le  eomnumdement  militaire  delà 
préfecture  à  un  mnitre  des  milices:,  auquel  furent  sidiordonnés  les  dues  ou  comtes 
militaires.  Le  maître  des  milices  en  Gaule  eut  sons  lui  six  ^a-néraux;  dans  le  nombre 
s»'  trouvait  le  duc  de  la  Séquanie.  Toute  la  province  continua  d'être  administrée  [Kir 
Uii  gouverneur,  appelé  consulaire  ou  président;  mais  la  |)rovince  fut  elle-même  sul)- 
divisée  en  àtés,  régies  par  des  curiales  :  ceu.x-ci  géraient  les  alTaires  de  la  cité, 
commandaient  les  milices  urbaines  et  nommaient  quatre  magiBtrat»  tuprimes, 
chargés  de  la  justice,  des  finances,  des  bâUmenIs  et  autres  emplois.  Plus  lard,  ces 
quatre  nagistRits  se  réduisifent  à  un  seul,  appelé  le  prinee;  Il  était  choisi  parmi  les 
curiales,  et  nommé  pour  dix  ou  pour  quinze  ans.  Telle  fut  à  peu  près»  jusqu'à  ré- 
tablissement (les  Hurgondes  en  Séquaaiet  radaHAisintion  de  ceti*  pravîneosous  b 
domination  rouiaioc. 
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De  i'anuée  âGO  à  l'unnée  â9G,  les  Barbares  âvaleill  passé  quatre  fois  air  la  Sé- 
quanie.  Ils  la  laissèrent  tranquille  pendant  un  demi-siN'If,  mais  ils  allaient  y  revenir. 
Ce  fut  en  330  que  se  rouvrit  |M}ur  elle  l'ère  des  calauiiies;  tl  nilc  niallieureuse 
rmirw  ne  va  pins  èUr  (\\{u\\  lit  sanglaot  OÙ  le  fer  et  la  Uammc  accumuierout  les  ca- 
davres, les  désastres  et  les  ruines. 

L'empereur  Constauce,  prinee  qui  s'occupait  beaucoup  plus  des  controverses  de  reli> 
giou  que  des  affaires  du  gouvememenl,  avait  laissé  les  années  romaiiies  se  renpilr 
d*un  si  grand  nombre  de  Barbares,  qu'un  jour  oeux-ei  nommèrenl  à  rempire  on  des 
leurs,  appelé  Hagnentius,  et  les  deui  prérecloiesde  la  Gaule  et  de  l'Italie  reeonDurenI 
le  nouvel  élu.  L'empereur  Constance  uiarclia  cmitre  Hagnentius;  mais,  pour  avoir 
une  armée  plus  nombreuse,  il  avait  employé  un  moyen  bien  odieux  et  bien  funeste  : 
il  avait  appel»'  comme  auxiliaires  les  Alamans,  en  leur  prometlanl  toutes  les  terris 
(|u'ils  |)(iiii  r;iieiit  conquérir  eu  det.à  du  Uliin  !  Les  Alaniaiis  Iraversi'rent  la  Séquauie 
et  se  re|taiulireiil  dans  les  provinces  de  l'est.  Ces  farouches  alliés  aidèrent  l'enipereur 
Constance  à  triouiplier  de  Magueutius,  qui,  voyant  sa  cause  perdue,  se  plougea  son 
épée  dans  le  einnr;  mais,  Magoeothis  vaincu,  les  Alamansne  repaasèmt  pas  le 
Rhin  :  ils  s'établirent  en  Séquanie  et  dans  tout  le  pays  du  bassin  de  la  Saône,  qu'ils 
sillonnèrent  de  leurs  courses  dévastatrices.  Les  cris  de  détresse  des  populations  sé- 
quanaises  déterminèrent  l'empereur  Constance  k  marcher  contre  ses  alliés  :  à  cette 
nouvelle,  les  rois  desAIamans,  Wadomar  et  Gondomad,  reculèrent  jusqu'au  Rhin, 
dans  le  pays  des  Rauraques,  et  s'y  retranchèrent,  en  attendant  Constance.  Vn  coud)at 
sjinglant  s'engagea  pri's  û'Aufjusta  iiauracomm  laujourd'hiii  le  village  d'Augsl,  à 
deux  lieues  de  Ltàlei  ;  mais  on  linil  par  négocier  :  les  Alamans  jurèrent  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  anciennes  liuules,  et  l'euqiereur  ConsLaucc  se  retira.  A  peine  se 
Ailril  éloigné,  que  les  Alamans  rentrèrent  en  Séquanie;  puis,  secondés  par  d'autres 
Barbares,  les  Firanks,  ils  saccagèrent  quarante-cinq  villes  de  la  Gaule,  portèrent 
partout  le  pillage,  l'incendie,  la  mort,  et,  fiiisant  devant  eux,  à  la  manière  des  Suèves, 
une  vaste  solitude,  se  cantonnèrent  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  une  lar- 
geur de  plus  de  quinze  lieues.  Devant  ces  hordes  dévastatrices,  les  Séquanais  des 
bourgs  et  des  campagnes  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  fuir  :  ceu\  d'entre  eux 
qui  ne  tombaient  pas  aux  mains  des  Barbares  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  ou 
dans  l'intérieur  des  villes  fortilicH's,  et  ils  laissaient  leur  pays  tellement  désert,  que 
l'on  vo\ait  les  lètes  alauians  le  traverser  sans  obsUicIe'. 

Voilà  quelle  était  la  situation  de  la  Séquanie  et  des  autres  provinces  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  lorsqu'on  386  arriva  dans  la  Gaule  celd  qui  devait  être  son  libéra- 
teur. C'était  un  jeune  homme  que  Ton  avait  tenu  jusqu'alors  éloigné  du  gouverne- 
ment, et  que  Ton  venait  de  rappeler  d'Athènes,  oh  il  se  livrait  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie :  c'est  nommer  Julien,  le  neveu  de  l'empereur  Constance.  Mais  Constance, 
prince  à  l'esprit  méOant  et  jaloux,  en  chargeant  son  neveu  d'aflindichir  la  Gaule,  lui 
refusait  en  (|uel([ue  sorte  les  n»oyens  de  le  faire  :  il  lui  donna,  pour  repousser  les 
hordes  innombrables  des  Barbares,  il  lui  doima  treize  mille  soldats!  Une  autre  âme 
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que  celle  de  Julien  se  Al  eflirayée  de  ll  tâdie  qu'on  lui  imposait  :  ce  jeune  homme, 
nous  devrions  dire  ce  grand  homme,  raccepta  résolûmeol  ;  il  envisagea  d'uo  œil 
fernie  la  situation,  et  son  ^6nk  fit  le  reste. 

Julien,  eninivé  dans  ses  vues  par  la  ninlveillanco  (rofliciers  rliar^és  plutôt  de  le 
suneiller  (jue  do,  lui  obéir,  uc  put  entrer  en  rampagnc  qno.  vers  la  (in  de  juin  33(5, 
II  atLiqua  d'alioni  les  Franks,  les  battit,  conclut  une  trêve  avec  eux,  puis  tounia 
lous  ses  eiïorls  contre  les  Alamaos,  qui  conliouaient  leurs  épouvantables  ravages. 
An  pfiolenps  de  l'année  887,  Jullb,  avec  sa  petite  armée  de  treize  mille  bommes, 
marcha  contre  rannée  des  Alamans,  trois  fois  pins  forte  que  la  sienne,  les  atteignit 
prèsd'JrymfOftrtiim  (Slrubourg)  et  leur  livra  un  combat  terrible.  La  valeur  et 
rintelligence  de  luUen  le  firent  triompher  dn  nombre  et  de  la  flirie  des  Barbares; 
six  mille  Alamans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  les  milliers  de 
cadavres  que  les  eaux  du  Rhin  ensevelirent.  D'autres  siirei's,  remportés  sur  les 
Franks  et  les  Alamans.  dans  les  années  'à^  et  3.'i!>,  assun  rcnl  la  délivrance  de  la 
(laule  :  mais  la  .Vquanie  et  les  provinces  voisines  n'ét;»ient  plus  (|u'une  vaste  ruine. 
I>ors(]uc  Julien,  après  ses  victoires,  se  rendit  ù  Itesançon  pour  la  seconde  fois,  il 
n*y  vil  que  des  traces  de  dévastation.  Sa  lettre  au  philosophe  Maxime  atteste  l'état 
de  sptendenr  oh  la  métropole  des  Séquanals  se  trouvait  précédemment  :  c  Maintenant 
renversée,  dit  Julien,  cette  petite  ville  était  autrefois  laife  et  superbe,  ornée  de 
temples  magnttlqueB  et  entourée  de  murailles  très-fortes,  ahisi  que  de  la  rivière  du 
Oonbs,  qui  lui  sert  de  défense.  Elle  est  semblable  à  un  rocher  élevé  qu'on  voit  dans 
la  mer,  et  presque  inaccessible  aux  oiseaux  eux-mêmes,  si  ce  n'est  aux  endroits  qui 
senrent  de  rivage  au  Douhs.  »  Celle  lettre  de  Julien  est  une  douloureuse  page  d'his- 
toire; elle  nous  révèle  toute  l'étendue  dfs  malheurs  de  la  Séqunuie  à  cette  époque. 
Si  la  superbe  ef  large  cité  dp  Hesnneon,  enlnurce  de  murailles  Irès-fortes  et  protégée 
par  s;i  position  qui  la  rendait  presque  inaccessible  aux  oiseaux  eiix-niénies,  n'était 
|)liis,  au  temps  de  Julien,  qWune  petite  viUe  renmeiet  on  se  demande  avec  effroi 
ce  qu'étaient  devenues  les  autres  villes  de  la  Séquanle.  Le  fer  et  la  torche  des  hordes 
barbares  seuls  l'ont  su. 

Le  nen  d«  Julien  ei  sa-  présence  à  Besancon  nous  amènentà  iwrler  dn  fiimeux 
arc  de  triomphe  que  Ton  appelle  la  Porte-Noire.  On  sait  combien  la  date  et  la  desti- 
nation de  ce  monument  ont  occupé  les  savants  et  les  embarrassent  encore.  La  Porte^ 
Noire  fnt-elle  élevée  en  l'iionneur  de  Marr-.\urMe  ou  d'Aurélien,  qui  tous  deux  roni- 
bl<'renl  de  bienfaits  les  Hisontins  ;  ou  bien  en  l'honneur  de  Crispus,  lilsde  Constantin 
le  <irand,  qui  préserva  par  sa  valeur  la  Sé(pianie  d'une  iiTuption  de  Rarbarcs;  ou 
bien  eu  l'honneur  de  Julien,  qui  venait  de  refouler  les  Alamans  au  delà  du  Rhin;  ou 
bien  encore  en  Phonneiir  de  l'emperenrCbariemagne,  qui  tétait  dans  plusieurs  dr- 
eoDStances  montré  plein  de  bienveillance  envers  Besançon?  Tontes  ces  opinions, 
émises  ci  soutenues  par  les  savants,  n'ont  certes  rien  d'invraisemblable;  mais  en  dé- 
finitive elcs  ne  s'aoeordeat  pas.  Arrivera-t-on  jamais  sur  ce  point  à  une  solution 
complètement  satisfaisante?  on  a  le  droit  d'en  douter.  Il  en  est  de  l'origine  de  hi 
Pmle-Noire  comme  de  l'origine  de  Besançon  :  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  d'après  les  recherches  récrites  d'érudits  émineols, 
ce  monument  date  de  l'époque  de  la  décadence. 
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Julien  la  (Uiuleau  lu-inlemps  île  l'année  36t.  Son  achninistrntion  .iv»il  ôié 
aussi  l(ioii!ais;iii(t'  itoiir  los  (iaulois,  que  son  épce  leur  avait  été  salutaire.  Il  s'élail 
efforcé,  par  de  s;iges  mesuras  et  rallégcnieiit  des  iuipéls,  d'adoucir  la  nusère  des 
|)rovinces  vicliiues  de  l'iuvasion,  et  les  populations  reconuai.ss;intes  aecueillirenl 
avec  des  larmes  la  nouvelle  de  son  départ.  Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  ce  grand 
homne  tonba  frappé  d'un  javelot,  dans  les  plafaies  de  la  Perse,  les  Gaulais  don- 
nènol  d'amers  regreto  ft  aa  mémolra;  mB  lea  Barliana  apprirent  avec  une  joie  sau- 
vage la  mort  de  ee  héros.  Ils  se  aenlaient  débarrassés  de  rhommo  qui  les  avait  r»- 
foulésdans  leurs  retraites.  Aussi,  au  premier  bruit  de  la  mort  de  Julien,  lesAlamans 
repassèrait  le  RMo  et  se  jetèrent  de  nouveau  sur  la  Séquanie,  où  ils  recommen- 
rJ-rcnt  leurs  ravages.  Il  est  vrai  que  l'empereur  Valentinien  parvint  à  les  n^potisser 
en  remportant  sur  cii\  plusieurs  victoires  :  mallieiireusemeni,  il  ilmaitcii  grande 
partie  ces  victoires  aux  armes  des  Btngondcsdoul  il  avait  sollicité  l'iiitcrvenlion  ;  e(, 
la  guerre  terminée,  les  Buigoudes  iinpnélèrcul  à  leur  tour  les  provinces  d'où  ils 
venaient  de  eliasser  les  Alauians.  Vaientinien  fui  obligé  de  i^ipre  avec  ces  dange- 
reux alliés,  et  les  renvoya  dans  l'Intérieur  de  la  6eniianie;^»is  les  Alamans,  qiil 
semblaient  se  multiplier  à  mesure  qu'on  les  éensait,  recommenoènnt  à  pasaer  le 
Rhin.  La  cruelle  débile  qu'ils  essuyèrent  en  878  près  û'Argmtuaria  (Colmar),  le 
génie  du  célèbre  Stilicon,  qui  parvint  par  la  terreur  de  son  épée  et  l'habileté  de  sn 
politique  h  effrayer,  fi  diviser  les  Barbares,  délivrèrent  |>our  plusieurs  années  la  Gaule 
»lo  ces  furieux  envahisseurs,  et  la  malheureuse  Sé(pianie  retrouva  quelques  join*s  de 
repos.  Il  était  plus  (pie  temps!  Toutes  ces  {^tit  iics,  toutes  ces  cruelles  invasions 
l'avaient  affaissée  jusqu'à  terre.  Elle  essaya  ccpentlaiit  de  se  relever;  et  déjà  même, 
à  force  de  courage,  pouvait-elle  se  teuir  un  {)eu  debout,  lorsqu'elle  retomba,  san- 
glante et  broyée,  dans  le  néant 

La  grande  épte  de  Stilicon  était  devenue  impuissante  à  refiniler  les  nuées  de  Bar*  • 
bares  accourus  de  tous  les  coins  du  monde  à  la  dettructlon  de  l'empire  romain,  et 
ce  Ail  dans  la  nuit  du  31  décembre  406  au  i^'  janvier  407  que  creva  sur  la  Gaule 
l'épouvantable  orage  qui  devait  l'engloutir.  «Alors,  dit  Théophile  Lavallée,  on  vit 
se  répandre  dans  !;!  Gaule  des  Barbares  de  toutes  sortes  :  l'Hémlc  aux  joues  ver- 
dAtrcs,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur,  le  Sicambre  aux  cheveux  graissés,  le  Suève,  le 
Sariiiate,  le  tiépide,  etc.  Tout  est  UJélé,  bouuues,  anm  s,  liabitudes,  vêtements  ;  les 
anneaux  de  fer,  les  peaux  de  bêles,  les  tuniques  étroites,  les  corps  velus  et  Uiioués, 
les  e^isques  de  ttHes  de  loup,  les  saies  bigarrées;  haches,  frondes,  crochets,  massues, 
filets  de  cair,  flèches  armées  d'os  ponitus;  les  uns  anthropophages  et  se  panint  de  la 
peau  des  vaineus,  les  sutres  adorant  des  épées  et  des  monstres  ;  ceux-ci  à  cheval  sur 
des  rennes,  ceuxi-li  en  hanpies,  en  chariots.  Ce  qu'ite  avaient  de  connmun,  c'étaient 
le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du  sang  et  la  ftireur  de  détruire.  >  —  c  La  mine  de  la 
Gaute,  s'écrie  une  voie  douloureuse  de  cette  époque,  la  ruine  de  hi  Gaule  eât  été 
mnitis  complète  si  l'Océan  tout  entier  eût  débordé  sur  les  champs  gaulois.  î.e  pillage 
iuq)ie  et  la  profanation  sont  dans  Us  lem|tles  de  Dieu  ;  on  vdil  Iiiiic  la  llanimequi  les 
dévore.  La  umrt  !  partout  la  mort  !  »  Alors  tout  fut  dit  pour  la  uiallieureuse  Séquanie. 
Le  torrent  dévast^ueur  Cl  de  celle  contrée  un  vaste  lieu  de  désobtion  :  il  euiporta 
dans  sa  course  les  maisons,  les  murailles,  lesarl>res,  les  troupeaux,  les  hommes  ;  il 
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n'y  laissa  qu*un  sol  nu  jonché  de  débris.  Les  Barbares  cependant  n'entrèrent  pas  k 
Besancon,  mate  ils  s'emparèrent  de  Colroar,  de  Windisch,  de  la  cité  dis  Rauraqnes, 

de  la  cité  des  Équestres;  ils  ^llin^rent  Luxcuil,  Port-Abucin,  Scgobodiimi,  Antre; 
ils  n'épargnt'rent  auoîine  ville;  ils  dépcuplèrenl  le  pays.  Une  partie  des  lialiilants 
périt  sons  le  fer,  nne  |»irlie  lonilia  dans  l'esclavage;  les  atilres  s'ciiriiiienl  dans  les 
nif)iila;Hiii's,  pour  >  elierclier  (  ontre  la  mort  un  asile  (pi"ils  n'y  houvrii  iil  pas  tons. 
(Joëlle  situation!  (piels  juins  de  sang  et  de  deuil!  Uaces  niiiestcs  de  eonquéranls, 
voilà  ce  que  coùlcul  uu\  ualiuus  vulrc  auibiliou  el  voire  gloire  !  Jamais  i)cnplc 
n'araii  inversé  de  plus  cruelles  épreuves  que  ces  épreuves  du  peuple  séquanais  ;  ei 
cependant  d'autres  angoisses  l'attendaient  encore. 

En  406  ou  409,  ce  sont  les  Vandales  qui  viennent  à  leur  tour  demander  leur  part 
de  l'empire  romain.  A  leur  approclic  de  la  Séquanie,  la  terreur  et  le  désespoir  s'era- 
parèrent  du  petit  nombre  d'habitants  qui  s'y  trouvaient  encore  ;  les  uns  cou- 
nirenl  se  réfugier  là  où  il  y  avait  des  murailles  protcclrires,  les  autres  allèrent  elier- 
clier  une  retraite  dans  les  ravct  nes  des  roclicrs  ou  dans  les  solitudes  des  forêts. 
Les  Vandales,  dont  le  nom  esi  rcsii'  le  svndirilr  de  la  dt'S.i station,  passèrent  leurs 
lorelies  in<  endiaires  sur  tout  ee  que  leurs  farouches  prédécesseurs  avaient  oublii' 
de  détruire;  ils  ue  rcspcclèreul  ni  les  monuments,  ni  les  églises,  ni  les  hommes 
que  leur  eamelère  religieux  randalt  sacrés,  nésie  aux  yeux  des  Barbares  :  ainsi, 
saint  Antide,  éiéque  de  Besançon,  s'éCant  présenté,  par  dévouement  pour  son  peuple, 
devant  Groch,  le  chef  des  Vandales,  Croch  le  lit  mettre  k  mort.  Cet  événement  se 
pa^isa  près  delavilleromafaiede  Rul^.  Groch  lU  aussi  mourir  à  Port-Abucin  Tar- 
Cliidiacre  de  Langres,  saint  Vallier,  qui  allait  chercher  un  rtfoge  dans  les  nion- 
lagîies  du  Jura.  Ia\  Sécpiaide  n'était  plus  qu'une  thébaïde  lorsque  Ifs  Vandales  la 
quitlcrent  pour  aller  dévaster  I  Kspagne.  Kt  pendant  (pie  ces  Itarbares  se  dirigeaient 
vers  les  l'\  rénées,  d'autres  Itarhares  avaient  déjà  descendu  les  Alpes  :  ceux-ci  s'a- 
vançaient à  la  conquête  du  Capitole  ! 

A  quelques  mois  de  là,  les  GoUis  frapiKiienl  aux  portes  de  Rome;  puis  le 
34  aoAt  4i0  ils  emportaient  d'assaut  fai  Ville  étemelle!  L'empirç  romain  n'expira 
pas  sur  le  coup,  mais  il  était  lirappé  au  cœur  :  les  années  qui  lui  restaient  à  vivre  ne 
devaient  plus  être  qu'une  sanglante  agonie. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

FIlA:VCnE-COMTÉ  DARBARE. 

Lm  VvgWlJw. —Leurs  mœiir«  et  fltnMièra.— Levr  établiMement  en  SAqotnie.  —  Prcnter  rayauflie 

lie  Rourïçopne  ;  fîondicaire.  —  Le  jwlrice  Aétiiix.  —  Double  défaite  des  Bourfnifrnons.  —  Allil»  ;  sa 
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dM  Booif lûfMNM  en  SéqMaie.  —  Piirlac*  é»  teim.  —  Hilpérie  et  GoodiM.  —  GowkbMMl  cl 
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fiMMiid  et  GttnâmÊ».  —  RfltraHa  da Siitotad  la  asaMMèn  d*A|MnM:  immImI*  Sifwie.  — 
Pnnièfe  invasion  de  la  Bourgogne  (>ar  les  fils  de  la  reine  CloUMt.— DéftiteéeSiBilinond  ;  fin 
tragique  de  ce  prince  et  de  k;i  r.itiiillo  —  Donation  de  .Si||risiiion<l  au  monastère  d'Agaune,  —  L'abbé 
de  Mici.  —  Ueusième  invasiuu  de  la  Itourgof ne.  —  Victoire  de  (iondomar.  —  Troisième  invasion 
de  la  BonrReffM.— Mfcite  et  mert  de  Goadomir.  —  Fie  dn  pranier  in—wde  Bwifefae. 

Parmi  Ips  peuples  barlmres  que  leur  deslinée  appelait  au  partage  de  rcnipire 
romain,  il  s'en  trouvait  un  (pii  doit  tixcr  parliculit'n  iuent  notre  attention  :  ce  sont 
les  Hurgoudt's  dii  lloiirguignons.  L'hisloire  nous  ;i|i|iri  iid  (]iie  les  I*nr{^ond»'s  (/{rav/- 
Cund),  dont  le  nom  signifie  les  guen  iei  s-assocu's,  les  (jiu'i  rit'is  se  caulummnt,  se 
garantissant  mutneUement,  avaient  une  origine  germanique;  ils  venaient,  ainsi  que 
les  Vamlales,  des  plages  et  des  ties  de  la  Baltique  (Poméraiie,  Pnisse).  En  960  de 
rère  chrétienne,  on  les  ?oit,  avec  d'autres  Barbares,  s'avancer  vers  le  Rhin;  mais, 
dix-sept  ans  plus  lard,  l'empereur  Probus  les  oblige  k  regagner  leur  ancienne  paule, 
oh  ils  restent  tranquilles  pendant  à  peu  près  un  <\hcU\  Kn  365  on  retrouve  les  Bur- 
goniles  au  delît  du  liant  KIbe,  sur  les  rives  de  la  Saaie  ;  ce  fut  alors  que  l'empereur 
Valenlinien  ios  apiwla  comme  alli<''s  <'t  s'en  aida  jiour  ivpousser  les  Alamans  qui  re- 
nouvclaiciil  leurs  invasions.  Lors((iit',  aprî"^  la  rcirailc  dt'S  Alamans,  Valeulinien  vil 
les Hiiri^oudes  s<î  romporler  à  leur  luur  lioslilcmenl  en  Gaule,  il  rompit  avec  eux; 
et  ceux-ci  s'en  retournèrent,  irrités,  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  en  attendant 
roeeasion  de  se  rapprocher  du  Rhin.  La  grande  invasion  de  l'année  407  la  leur 
fournit.  Quelques  historiens  rapportent  à  celle  même  année  l'entrée  des  Buqiondes 
en  Srquanie;  d'autres  affimient  qu'ils  n'y  pénétrèrent  qu'en  413.  Cette  demièrie 
opinion  est  la  vraie.  Les  Burgondes  avaient  prolîté  des  bouleversements  de  Tannée  406 
pour  s'avancer  jns<prau  Rhin,  où  ils  s'arrêtèrent;  et  un  peu  plus  tard,  Gunther  ou 
(iondicaire  leur  cli»  f  noua  des  relations  avec  Jovinus,  seigneur  gaulois,  qui  de  son 
côlé  songeait  à  proliler  de  rét;il  de  confusion  g»'n(^rale  où  se  Irouvail  reiupiic,  pour 
s' ('lever  au  Irùne  îles  Césars.  KIToctivcnieut  Jovinus,  soutenu  par  (Joudicaire,  prit 
cil  4i  1  la  pourpre  impériale  à  Mayencc,  et  l'on  croit  que  le  uouvel  empereur  reconnut 
les  services  du  chef  des  Burgumles  en  lui  cédant  pour  les  siens  et  pour  hii  quehpies 
terres  de  rempire,  voisines  du  Rhin.  Ce  fiiit  a  paru  douteux;  mais  ce  qui  ne  Test 
pas,  c'est  qu'en  4f  3  les  Burgondes  s'avancèrent  en  corps  de  nation  vers  la  Germanie 
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supérieure  et  s'étendirent  dans  les  campagnes  entre  les  Vosges  et  le  Rhin  jusqu'au 
Jiirn.  Rr^chercher  à  quelles  conditions  précises  ils  Turent  reçus  en  Séquanie,  uu  hieu 
à  quel  litre  ils  y  prirent  possession  d'une  partie  des  terres,  c'est  voidoir  rêsrtudre 
une  question  à  peu  près  insoluble  :  on  sait  seulement  que  rciii|iereiu'  llonoriiis  leur 
[>ennit  de  se  cantonner  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  (lélcudre  contre  les  Ala- 
luaus  la  frontière  de  la  Gaule  ;  et  les  Burgoudes,  considérés  dès  lors  coiuuie  soldats 
roBuins,  durent  néoenairement  être  entretenus  et  noniris  aui  Ihiis  de  reni[ilre  : 
mats  si  l'on  se  fipiNille  que  rempile,  épuisé  de  ressouroes  et  de  finances,  en  dtait 
Déduit  dquiis  tongfanps  k  vivre  d'expédients,  il  ne  paraîtra  pas  invraisemblable  de 
supposer  que  les  Buigondes  se  firent  donner  des  portions  de  terres  à  litre  de  solde. 

L'bistoire  nous  représente  lesBurgoodes  avec  une  taille  colossale,  une  force  de 
corps  prodigieuse,  une  voix  rauque,  une  ligure  grossière.  Ils  portaient  de  longs 
cheveux  blonds,  (ju'ils  enduisaient  de  beurre  rance,  afin  de  les  entretenir  luisants. 
Ils  aimaient  beaucoup  les  laissons  spiritueuses,  (|u'ils  regardaient  eommc  le  plus 
délicieux  des  breuvages;  ils  préféraient  la  eliair  des  animaux  à  toute  autre  nourri- 
ture, mais  il  était  rare  que  l'oignou  et  l'ail  ne  lisseut  pas  partie  de  leurs  re|Kis.  L.es 
Bursondes,  comme  autrefois  les  t^aulolsi  rocberebaient  les  festins  copieux  ;  et  quand 
rivrcsse  les  gagnait,  ils  diantaient  d'une  voix  Ibrie  et  gutturale  les  exploits  de  leun 
ancêtres.  Lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  livrer  une  bataille,  ils  poussaleot  des 
hurlements  sauvages,  à  dessdn  d'^rayer  leur  ennemi;  mais,  une  fois  la  lutte  en- 
gagée, ils  ne  reculaient  pas  et  ne  fuyaient  jamais  :  fuir  était,  pour  eux,  le  comble 
de  ropprolwe.  Leur  chef,  nonnné  hendin,  ne  se  rendait  pas;  il  ujourait  en  combat- 
tant. Ce  chef  ét;ut  élu  par  aoclaujatioi)  :  s'il  |)erdail  une  bataille,  ou  s'il  couq)ro- 
nieltait  par  quelque  imiinuleiice  le  sort  de  l'arniéo,  on  le  déposait.  Du  reste,  les 
Burgondes  avaient  rbuujeur  assez  pacilique  ;  on  ne  retrouvait  chez  eux  ni  celle  briH 
talité  ni  cette  fureur  guerrière  qui  distinguaient  les  autres  peuples  barbares,  il  faut 
dire  que  les  Burgondes,  aussilAt  après  leur  établissement  en  Gaule,  s'étaient  laissés 
convertir  au  dirislianisme,  et  cela  n'avait  pas  peu  contribué  sans  doute  à  radoucis- 
semeot  de  leun  nueurs,  instinctivement  débonnaires,  c  II  parait,  dit  le  célèbre 
Augustin  Thierry  dans  ses  Lettres  mr  l'histoire  de  France,  il  parait  que  ceûe 
bonhomie,  qui  est  Tun  des  caractères  actuels  de  la  race  germanique,  se  ni^ntra  de 
Iwnne  heure  chez  ce  peuple....  Presfjue  tous  les  Burgondes  étaient  gens  de  métier, 
ouvriers  en  cliar[)ente  ou  en  menuiserie.  Ils  gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  les 
intervalles  de  paix,  et  claienl  ainsi  étrangers  à  ce  double  orgueil  du  guerrier  et  du 
propriétaire  oisif,  qui  nourrissaient  l'insolence  des  autres  conquérants  barbares.... 
CaotooDés  militairement  dans  une  grande  maison,  pouvant  y  faire  le  rôle  de  maîtres, 
les  BmgoïKles  taisaient  ce  qu'ils  voyaient  Uin  au  client  romain  leur  noble  héte,  et 
se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le  saluer  par  les  noms  de  père  et  d'oncle, 
litre  de  respect  fort  usité  alon  dans  l'idiome  des  Germatais.  Ensuite,  en  nettoyant 
leun  armes  et  en  gr^ssant  leur  longue  cfaerelure,  ils  chantaient  à  tue-tête  leurs 
chUMons  nationales,  et,  avec  une  bonne  humeur  naïve,  demandaient  aux  Romains 
comment  ils  trouvaient  cela.— Ils  vivent  innocemment,  dit  un  historien  du  cin(iMièmc 
siècle,  Paul-Orose,  et  traiteoi  les  GaUo-Romains  non  comme  des  sujets,  mais  comme 
des  frères.  * 
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Il  y  a  .viiis  doute  (|uel(|uc  |)eiMrexag»3ia(ioii  diiiis  celte  plir.ise  de  riiisloricn  huil- 
Orose  :  toiilcftiis  on  doit  croire  (lu'eii  St'qii.inif  It's  iinli^ît  iies  véciirom,  di  s  le 
|>riiici{)e,  en  itoime  intelliffenoc  .ivec  leurs  nouveaux  tintes.  A  la  vérilé,  les  laïudles 
sénatoriales  soulii  ireiil  de  vuir  les  Burgondes  s'approprier  une  partie  de  leurs  terres; 
mais  les  clasies  infiMeures  se  InMTirent  un  peu  moins  malheureuses  qu'auparavaDt: 
pour  elles,  la  domination  des  Barbares  était  lu  bienfait  eo  comparaison  de  la  doni- 
nation  tanpériale.  La  tyrannie  des  empereurs  devenait  plus  intolérable  et  plus  cupide 
i  mesure  que  leur  échappaient  ks  ressources  et  la  puissance;  et  leur  pouvoir,  re- 
présenté par  des  agents  qui  ne  se  lassaient  pas  d*étre  impitoyables,  faisait  peser  sur 
le  peuple  un  malaise,  des  souffrances,  une  misère  qui  n'avaient  pas  d'inteiTuplion  : 
on  (TP.iit  (ii.iqiic  jour  lie  nouveaux  impôts,  d'autant  |iliis  lourds  ^  supporter  (ine  les 
gueiTi  s  et  les  invasions  avaient  ruiné  l'aj^ricullure  cl  )iiiral}>e  tuiiie  iiKiusirie;  d'au- 
Luil  i)liis  révoltants  à  pa\ei',  ipi  ils  ('taient  réjtartis  avec  une  criante  injustice  et 
perçus  avec  une  odieuse  barbarie.  Aussi  les  pelils  et  le,s  faibles,  sur  qui  reioiubaient 
toutes  les  charges,  n'aspiraienl-ite  qu'à  secouer  le  joug  ;  ils  maudissaient  cette  filiale 
domination  romaine  qui  ne  cessait  de  les  opprimer  et  ne  pouvait  plus  les  défendre. 
Ils  en  étaient  venus  i  soupirer  après  rétablissement  des  Barbares  I  Dans  la  Séquanie, 
ks  petits  et  les  faibles  formaient  las  trois  quarts  de  la  nation  ;  et  pour  qu*un  peuple 
en  arrive  h  désirer  le  joug  de  l'étranger,  il  fiiut  que,  depuis  longtemps,  ses  souf- 
frances aient  dé|)assé  la  mesure  de  toutes  les  souffrances  humaines.  L'histoire  des 
douleurs  de  la  (raulecn  ces  néfastes  jours  est  tout  entière  dans  ce  mot  terrible  «l'un 
orateur;»  remperenr ïliéodose  :  «  L'Italie  et  rKsiiaj^ne  ont  leurs  maux,  lui  disait-il; 
mais  ces  maux  ne  sont  point  sans  consolation  :  là,  le  mal  public  couimeucc  et  linit. 
Dans  la  Gaule,  il  bsr  KTEitXËL.  > 

Les  Séquanais  ne  s'étaient  pas  trompés  :  ils  gagnèrent  an  changement  de  nattres. 
Les  Buinondes,  en  quittant  leurs  âpres  régions,  ne  le  disaient  pas  avec  lUntentloo 
d'opprimer  les  peuples  auxquels  ils  venaient  se  mêler  ;  ils  ne  voulaient  que  vivre 
sous  un  del  ^us  doux.  Ils  se  contentèrent  des  terres  et  des  habitations  qu'ils  s'é- 
taient appn^riécs;  mais  ils  ne  songèrent  pas  <^  grever  d'impôts  leurs  sujets.  Sous 
leur  empire,  les  Séquanais  échappèrent  A  ces  conlrilmtions  ordinaires  ei  extraordi- 
naires sur  les  biens  et  siu'  les  personnes,  à  ces  tributs  levés  arbitiaireiiieiit  sur  les 
marchandises,  rindu>lrie  et  les  objets  de  coiisoniinalion,  à  celle  taxe  du  vingtième 
sur  les  le^js  et  les  héritages,  à  ces  dons  frraliiils  laits  aux  euqK;reurs  b)rs  de  leur 
avènement,  eotin  k  ces  mille  exaaions  qu'inventait  la  fiscalité  romaine  pour  tirer 
des  peuples  leur  sang  et  leur  sueur.  Les  Burgondes  ne  songèrent  pas  non  pins  à 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur  des  cités  ;  ils  bissèrent  aux  Séquanais 
leur  administration  municipale,  leurs  institutions  romaines,  leur  magistrature  :  les 
deux  peuples  vécurent  sur  le  pied  de  l'égaliié  la  plus  parfaite,  et  chacun  selon  ses 
lois.  Seulement  les  Burgondes,  en  s'établissnnt  dans  la  Gaide,  conservèrent  à  leur 
chef  militaire  le  titre  de  roi  et  donnèrent  h  la  portion  du  territoire  qu'ils  occupaient, 
le  nom  de  royaume,  c"t^si-à-diii'  Klal  iiult  iienrlant  et  ne  nM  onnaissant  d'aidn-  puis- 
sance que  celle  (pii  résulte  de  son  goiivernenienl  pro|ire.  Le  |in  niui  roi  des  Hurf^ondes 
fut  ce  (Junllii'i  ou  (.ondicairedonl  nous  avons  précédemuiont  parlé,  et  que  l'ou  peut 
cûusidércr  comme  le  fuudaleur  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 
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Ce|>enJani  les  Itour^^uignoDs  (ainsi  les  appeUerons-nous  désonnaisj  ue  devaient 
pns  lonRlcmps  rester  en  possession  des  U'rres  qu'ils  o^'cupaient  dans  la  S(Viiianie. 
Ce  peuple  avait,  couiuie  tous  les  peuples  hai  lKires,  la  uiononiaiiic  de  s'agrandir  :  à 
l'exemple  des  Franks  et  des  Wisigotlis,  il  voululétendrc  sa  puissance  territoriale,  et, 
se  répandant  au  delà  des  Vosges  jus(|u'à  la  Moselle,  il  se  jet^i  dans  les  provinces 
Ijelges,  oè  b  bsgauderîe  s'était  violeinineot  réveillée  :  mais  cette  aiubition  des  Bour- 
goigiioi»  leur  coAu  eher!  La  fortnae  venait  d'envoyer  à  l'empire  romain,  enviait 
de  tomes  parts,  on  bomme  qui  devait  passer  sa  vie  à  retarder  la  eliuie  dn  colosae: 
c'était  le  célèbre  Aétius.  En  435,  le  patrice  Aétius  attaqua  les  Bourguignoiis,  leur 
tua  vingt  inilie  hommes,  força  leur  roi  tiondicaire  à  demander  la  paix  et  à  se  recoa- 
nailre  tributaire  de  reuipire.  Gondicaire  ne  sitn  é<'ii(  pas  longtemps  à  cette  défaite  : 
la  même  année  il  fut  soudainement  assiilli  par  les  laroudies  Htms,  dont  Aétius  s'était 
lait  des  auxiliaires,  cl  les  Htms  «  délniisimU  (iondicaire  avec  son  |»euple  et  s;i 
race,  »  dit  le  cliioiiiqueur  l'iosper  irA(|iiilaii!e.  Du  ignore  cpiel  lui,  <le  la  pari  des 
Huns,  lu  luotil  de  cette  agression  ujcurlriére.  :  (jueltjue  nouvelle  entreprise  de  Gon- 
dicaire j  avait-elle  donné  lieu,  ou  bien  Aétius  avait-il  poussé  ses  ftroees  auxiliaires 
à  le  dOarrasser  des  Bourguignons,  qui  l'inquiétaient  encore  malgré  leur  première 
défaite!  on  est  réduit  à  supposer  l'une  ou  l'autre  de  ces  raisons.  Sans  prendre  à  la 
lettre  la  phrase  hyperbolique  de  Prosper  d'Aquitaine,  U  est  certain  que  si  la  victoire 
des  Huns  ne  détruisit  pas  la  nation  bourguignonne,  elle  TafTalhlit  considéral)Iement 
et  la  mit  à  la  discrétion  d*  Aétius;  car  ce  général  transféra  les  débris  des  Bourguignons 
dans  la  Sabaudie  (Savoie),  province  plus  vaste  alors  que  la  Siivoic  de  nos  jnnrs,  et 
qui  s'étendait  jusqu'au  midi  do  la  Séfpiaiiie.  L'époque  à  laquelle  les  Bourguignons 
rentrèrent  en  Sé<{uanie  ne  nous  est  pas  prcci^ciiK-nt  connue;  seniement,  vers  iW, 
on  les  retrouve  c;uUonnés  entre  l'Isère  et  le  Ithone,  où  le  pali  i(  e  Aétius  leur  avait 
l>ermts  de  s'établir,  en  leur  concédant  une  partie  des  terres  de  cette  contrée.  Sept 
ans  plus  tard  on  les  voit  quitter  les  bords  de  Flsère  et  du  Rbéne  et  se  diriger  en 
masse  vers  la  Loire  :  ils  arrivaient  au  renden-vous  général  qu'Aétius  avait  assigné  à 
tous  les  guerrien  de  la  Gaule  pour  repousser  la  terrible  invasion  des  Tartares.  L'his- 
toire a  raconté  l'épouvante  des  populations  à  Taspect  de  ces  hideux  brigands  au  teint 
livide,  au  cnlne  pointu,  au  visage  a|)lali,  qui  vivaient  de  viande  crue  et  de  sanpr,  et 
qtie  Ton  ero>ail  nés  de  racconplement  des  démons  avec  !(n  sorrières  du  Nord.  Ils 
avaient  [nnw  chef  ce  laroiiclie  Attila,  (pii  s'appeLiil  liii-iiienie  le  Fléau  de  IMeu,  le 
Marteau  de  l'iiniNCi's,  et  qui  ne  voulait  pas,  disait-il,  (pie  jamais  moisson  repoussrit 
là  où  sou  cheval  au  pied  brûlant  avait  passé.  La  nombreuse  armée  d  Aelius  et  1  in- 
nombrable armée  d'AtlIbi  s'enire-choquèreni  dans  les  plaines  de  Chlloas^r-llanie  ; 
ces  deux  armées  semblaient  couvrir  toute  une  province  de  leurs  touffoillons  d'hommes 
et  de  chevaux,  c  Ce  Ait,  dit  l'historien  Joraandès,  ce  Ait  une  lutte  horrible,  hnmense, 
inouïe  :  l'aotiqoité  ne  raconte  rien  de  sembbble,  et  il  s'y  flt  de  tels  exploits,  que 
tout  ce  que  l'œil  humain  avait  jamais  pu  voir  n'était  rien  auprès.  On  mourut  de  part 
et  d'autre  dans  des  massacres  incalculables...,  Les  vieillards  racontent  qu'un  petit 
ruisseau  <pii  coulait  à  travers  le  clianq)  de  bataille,  grossi  non  |)ar  les  pluies,  mais 
par  une  liqucm*  inaccoutumée,  lut  changé  en  torrent  et  roula  des  Ilots  de  sang.  » 
Cette  efiroyable  bataille  eut  lieu  l'au  451  de  l'ère  ciu-élieanc.  D'après  l'Espa^uol 
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Idace,  auteur  conleinporain,  trois  cenl  mille  guerriers  périrent  des  deux  paris  ce 
jour-là!  Le  terrible  Attila  fut  vaincu  ;  mais  il  lui  restait  encore  t;int  de  soldats,  il  était 
encore  si  menaçant  apri's  sa  défaite,  (ju'Aélius  n'osa  le  |)oursuivre.  Par  celle  victoire 
d'Aélius,  la  Gaule  et  rOccident,  c'est-à-dire  la  civilisalioo  européeuue,  fureiil  sauvés 
de  la  doDÙDatioo  lariare,  c'est-à-tlirede  la  bart»arie. 

Attila  reprit  leniemenl,  avec  lee  restes  de  ses  horde»,  le  ctMmiD  de  la  GeimaDie. 
Dans  sa  retraite  il  travena  le  terrileire  séqnanais;  c'est  dire  que  la  dévasiatloo 
marqua  partout  son  passage.  Unenl  vit  la  lofche  des  Tutaies  se  promeuer  dans 
ses  rues,  détruire  ses  édifices  publics  et  tes  monuments  religieux.  La  ville  de 
Grannum  (aujourd'hui  Saint-Loup  sur  rAllgrone)  fut  aussi  visitée  par  les  hordes 
d'Atlila.  Les  habitants  de  Grannum,  à  l'approche  du  Fléau  de  Dieu,  s'éUieiil  retirés 
dans  leur  lurlercsse,  anciennement  construile  par  les  Homaiiis,  et  c^ipaLle  d'une 
lonffue  resist^mcc  :  niais  les  Tartares,  s'en  étant  rendus  maitres,  brûlèrent  la  ville 
après  avoir  massacré  la  population.  Ces  farouches  brigands  rencontrèrent  Besançon 
sur  leur  diemin  ;  ils  n'y  btissfereiitque  des  cendres  ;  Besançon  en  demeura  cinquante 
ans  désert.  Handeure  éprouva  le  nifime  sort  :  ses  temples  et  ses  édifices  s*abinièrent 
dans  le  feu,  car  les  hordes  d'Attila  ne  procédaient  que  par  le  massacre  et  la  flamme. 
La  malheureuse  ville  d'Antre,  d^  si  maltraitée  durant  tes  Invasions  des  Alamans, 
eut  encore  à  subir  le  passage  des  Tartares  ;  elle  laissa  dans  leurs  mains  le  dernier 
débris  de  son  existence.  Depuis  lors  il  ne  fut  plus  question  de  celle  ville,  non  plus 
<pie  du  magnifi(|iie  monument  des  Cbainbrettes  à  Polit;ny.  C'est  que  [Kirtoul  oii 
pass;ii(  Attila,  c'était  le  génie  de  la  destruction  ([ui  passait  :  n'avail-il  pas  dit  que 
l'herbe  ne  devait  jdus  renaître  sur  le  sol  où  se  posait  le  |)ieil  de  î>on  cheval?  cl  le 
Fléau  de  Dieu  ne  jusliliait  que  trop  souvent  ses  sauvages  paroles.  Après  le  terrible 
passage  des-Barbares,  b  Séquanie  resta  longtemps  muette  de  douleur  et  d*eflirol. 

Pendant  qu'Attila  s'en  allait  mourir  en  Pannonie  d'un  excès  d'intempérance,  le 
grand  Aétius,  son  vainqueur,  tombait  Ucbement  assassiné  de  la  main  de  son  jaloux 
*  maître,  l'empereur  ValeDtInien  III,  et  sa  dignité  de  patricc  était  recueUlie  par  Ricimer, 
ce  fameux  Suève  qui  précipita  quatre  empereurs  dans  la  tombe.  Ricimer,  dont  la 
soMir  avait  épouse  Gondioc,  fils  de  Gondicaire  et  second  roi  des  Bourguignons,  se 
montra  favorable  à  ceux-ci  :  car  ils  envahirent,  avec  le  coiiseulemenl  de  ce  patrice, 
les  deux  rives  de  la  Siione,  c'est-à-dire  tout  le  pays  édiien  et  sé(iuaiiai>,  e!  s'appro- 
prièrent la  moitié  des  lerres  appartenant  aux  familles  sciialoriales  gauloises.  «  Le 
territoire,  dit  Savigny  (Loi  da  Burgomks),  ne  fut  pas  pris  en  masse  et  (fivisé  entre 
tous  les  Bmgondes,  mab  on  assigna  à  chaque  Burgoude  un  héritage  que  le  Romain 
propriétaire  dut  partager  avec  IuL  Le  Aornotn»  par  rapport  au  Burgonde,  est  appelé 
hotpe»  (hôte),  et  réciproquement.  La  propriété  que  le  partage  donnait  tu  Burgonde 
s'appelait  sors  (sort,  lot),  et  son  droit,  hoapitalitas....  Les  Burgondes  eurent  la 
moitié  des  cours  et  jardins,  les  deux  tiers  «les  lerres  labourées  et  le  tiers  des 
esclaves.  »  On  croit  que  ce  |)artiijj;e  eut  lieu  en  l'année  UH).  A  (pielque  temps  de  là, 
Uicimer  conféra  le  titre  de  maitre  di>s  milices  à  Condioc;  un  peu  plus  tiird,  il  con- 
féra le  litre  de  patrice  à  Hilpéric,  frère  de  Gondioc  ;  et  les  deux  chefs  bourguignons 
profitèrent  de  ces  dignités  pour  agrandir  encore  leur  territoire  :  ils  occupèrent  sans 
résbtance  Lyon,  Vienne,  Genève,  puis  ib  s'avaneimnt  sans  écbt  des  bords  do 
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Doults,  de  a  Saône  et  de  l'Yonne  jnsqu'A  conx  de  la  Diir.ince,  apri»s  avoir  fait 
accc|)tcr  leur  autorité  aux  villes  de  la  Freiiiière  Lyonnaise,  de  la  Séquanie  et  de  la 
Viennoise.  On  ignore  à  quelle  époque  mourut  Hili>éric;  on  sait  seulement  (|u'il 
s'éteignit  sans  postérité.  Quant  à  Goudioc,  son  frère,  il  mourut  vei-s  iG3,  laissant 
quatre  fils,  Chilpéric,  Godegliisel,  Gmidomar  et  Gondebaud,  qui  se  partagèrent  ses 
vulM  domiiMB.  GbUpéric  eut  Vtenne;  Godegtiisel,  Besancon  ;  Gondomar,  Genève; 
Gondebaud,  Lyon  et  pem-étre  Autun  ;  et  les  quatre  princes  exeraèrent  dans  leurs 
possenions  respectifes  Ions  les  droits  souvenios.  Célalt  établir  ud  précédent  bien 
Ameste  que  de  partager  un  État  connue  on  fait  d'un  héritage  de  famille  :  des  dis- 
cordes, des  guerres,  et,  par  suite,  des  souiïrances  pour  les  peuples,  devaient  être 
la  consèpience  inévitable  de  cette  fatale  erreur  en  droit  public  Nous  allons 
en  trouver  une  preuve  douloureuse  dans  la  condutle  {|ue  liureul  les  lils  de  t.ondioc. 

Le  premier  effet  de  cet  imprudent  partage  lut  {l  allumcr  entre  les  quatre  frères  une 
gueiTC  impie,  d'où  l'un  d'eux  ne  sortit  vainqueur  qu'en  se  couvrant  d'un  triple  fra- 
trickle.  Cbilpéric  et  Gondomar  se  liguèrent  d'abord  oonbe  Godeghisel  et  Gonde- 
baud, tes  attaquèrent  avec  raaswlance  d'auxiliaires  altemands,  les  chassèrent  de 
leurs  capitales  et  régnèrent  seuls  quelque  temps  en  Bourgogne.  L'un  des  vaincus, 
Gondebaud,  s'enfiiit  en  Italie,  mais  il  repassa  les  Alpes  vers  les  derniers  mois  de 
rannée  473  :  il  venait  se  venger  de  ceux  qui  Pavaient  dépouillé  et  chassé.  Secondé 
par  un  corps  de  ses  partisans  et  par  son  frère  Godeghisel,  il  vainquit  Chilpéric  et 
Gondomar  :  Chilpéric  fut  pris;  Gondebaud  le  poignarda  de  sa  propre  main.  Le 
meurtrier  ne  s'arrêta  pas  là,  Chilpéric  laissait  une  famille  dont  la  vengeance  était  h 
craindre  :  (iondeljaud  y  mit  ordre  en  faisant  d'abord  massacrer  les  deux  fds  de  son 
frère,  puLs  en  faisant  précipiter  sa  veuve  dans  le  iibône,  avec  une  pierre  au  cou. 
Restaient  deux  filles  :  i'aioée,  Chrone,  fut  jetée  dans  un  cloitre,  où  elle  mourut;  la 
plus  jeune  Ait  enfiermée  dans  un  château.  Elle  devait  en  sortir  un  jour  pour  venger 
sur  la  fiunille  de  Gondebaud  Tassassinat  des  siens  ;  car  la  jeune  prisonnière  était 
celte  fomense  Clotilde  qui  devint  l'épouse  de  Clovis,  le  finidateur  de  la  monarchie 
française. 

Gondebaud  n'avait  pas  le  compte  de  ses  victimes  :  il  lui  manquait  son  frère  Gon- 
domar. Celui-ci  se  croyait  en  sûreté  dans  une  tour  où  il  s'i'tail  réfugié;  Gondebaud 
l'y  lit  brûler  vif!  Après  ce  double  fntricidc,  Condebaud  et  Godeghisel  se  partagè- 
rent le  royaume  de  Bourgogne  :  le  premier  eut  le  pays  entre  le  Rhône  et  la  Durance, 
avec  Lyon  [)our  capitale;  le  second  eut  la  Séquanie  et  l'Helvélie,  et  s'établit  à 
Genève.  Go<leghisel  devait  périr  à  son  tour  d'une  manière  aussi  cruelle  que  son  frère 
Gondomar;  mais  avant  de  dire  comment  enl  lieu  cet  événonent,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  les  circonstances  qui  l'amenèrent. 

La  puissance  des  Franks,  représentée  par  Clovis,  grandissait  de  jour  en  jour  dans 
la  Gaule  :  elle  travaillait  activement  à  conquérir  la  suprématie  sur  la  puissance  des 
Wisigotlis  et  celle  des  Bourguignons,  qui  seules  pouvaient  contrebabncerla  sienne. 
Clovis.  homme  doué  de  qualités  supérieures,  et  trop  ambitieux  pour  se  contenter 
dTiro  chef  <le  triliu,  avait  conçu  le  projet  de  s'approprier  la  Gaule,  en  en  expuls^inl 
les  autres  possesseurs.  La  eéli'bre  baLiille  de  Soissons,  (pi'il  gagna  sur  Syagrius, 
roi  des  Romains,  et  qui  détruisit  le  reste  de  l'influence  romaine  en  Gaule,  vint  à 
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l'appui  (|p  projets  de  (lominnlidn.  La  nnn  moins  OflMuc  victoire  de  ïolliiar,  qii'i 
reni|K)rUi  plus  tard  aux  bords  du  iUiiii  sur  les  Alii  iii;iiids,  acheva  d'arran^^er  les 
évéoemeDts  au  gré  de  ses  vues  ambitieuses.  Sa  conv(;rsion  au  clirislianisme  fil  le 
fede.  Cette  oofivertiOD  était  en  grande  partie  TœuTre  de  Clotilde  sa  femme,  et  sifeee 
de  GoDdebawl  ;  car  Gondeband  avait  eommis  la  faute  immense  d*aoeorder  k  Clovit 
la  naîB  de  cette  Clotilde  dont  U  avait  (bit  mourir  le  père,  ta  mère,  les  deux  frères, 
et  dont  U  détenait  injustement  les  biens.  C'était  offrir  à  l*ambiUeux  cC  puissant  Clovis 
une  oreasion  toute  nntundle  de  reconquérir  l'héritage  He  sa  femme  ;  c'était  donner 
à  l'iinplarahle  Clotilde  le  moyen  de  venger  le  massacre  de  sa  famille  :  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  devait  iiiampicr  à  son  rôle.  I>ecri  dcClolildc,  on  i  iiiranl  dans  la  première 
ville  du  domaiiM'  de  son  époux,  disait  ass^'Z  tout  le  ressentiment  qu'elle  couvait  an 
fond  de  i'àuie  :  <  Oieu  puissant,  je  te  rends  grâces!  s'étaiirelle  écriée;  je  vois  enlin 
commencer  la  vengeance  de  mes  parents  et  de  mes  frères!  > 

La  conversion  de  Clovis -à  la  foi  chrétienne  avait  profondément  réjoui  l'Église. 
Cello*oi,  voyant  ta  puissance  romaine  s'écrouler,  songeait  à  remplacer  ta  poUlIque 
par  ta  reHfioii,  c'estrè-dire  à  Drirs  succéder  on  empire  spirituel  à  l'empire  temporel; 
mais,  pour  fonder  cet  empire,  il  fallait  l'appui  d'une  éfx^e,  et  l'Église  avait  h  choisir 
entra  celle  des  Bourguignons,  des  Wisigoths  et  des  Franks.  Les  princes  liourgni- 
gnons  et  wisigotlis  ('Lmt  atlarlif^s  à  l'arianisme',  l'Église  ne  vit  pas  d'avenir  chez 
eux,  et  se  tourna  du  côté  de  Clovis,  l'illustre  clief  dos  Franks.  Le  peuple  jeune, 
vigoureux,  ericore  tout  sauva}î<',  qu'il  commandait,  senihlail  merveilleuscuient 
propre  à  recevoir  le  do(;uie  de  la  doctrine  évangélique;  de  plus,  le  nom  et  la  vaii- 
tance  des  Franks  étaient  répandus  dans  ta  Gaule  et  y  iaisalrat  vivement  désirer  leur 
domination.  L'Égiise  pouvait  donc  i  juste  titre  se  réjouir  de  ta  conversion  de  CIovb; 
elle  avait  trouvé  dans  ce  prince  le  point  d*appui  qu*elte  cbercbait  :  dès  lors,  elle 
rcMoiira  de  latteries,  d'homnufes,  de  respects;  elta  le  regarda  comme  son  Élu, 
elle  l'appela  le  nouveau  Constantin  ;  elle  l'eniçagea  m<?me  h  chasser  de  la  Gaule  les 
Wisigotlis  et  les  bourguignons.  L'ambitieux  Clovis  n'aspirait  qu'à  ce  but.  Du  reste, 
la  vindicative  Clotilde  était  là  |tour  l'aiguillonner  ;  et  Condcbaud,  le  roi  de  Lyon,  eut 
à  trembler.  Uuaul  à  sou  fri  re  (iodeghisel,  il  s'entendait  secrMeuienl  avec  le  roi 
des  Franks  :  quoi(pi'il  tVij^uit  de  s'apprêter  à  secourir  Condebaud,  il  avait  promis  à 
Clovis  de  lui  payer  un  tribut  annuel  s'il  l'aidait  à  devenir  roi  de  toutes  les  bour- 
gognes. 

Gondcfaaud,  avons-nous  dit,  était  arien.  Efflrayé  de  Torage  qui  le  menaçait,  il 
convoqua  les  évèques  catkoliqoas  et  leur  adressa  eeue  question  :  «  Si  votre  Ibi  est 
ta  vraie,  pourquoi  n'empéchea-vous  pas  le  roi  des  Franks  de  me  taire  ta  guerre  et 

*  L'ariaotsme,  doul  le  nom  venait  d'Arius,  prélrc  du  quatrième  siècle,  était  celte  célèbre  hérésie 
^i.  •  i  r«nibre  iTom  nélaplifriqM  Irèa-Aitile  et  Mt-«]>Mara,  eo  tcmU  â  délniira  !•  mjilèN  d«  la 
Trinité,  en  admeuant  que  le  Père  seal  était  ineT«é.  Cétait  nier  en  réalité  U  divinité  delétM-CMlt; 
«|ue«tion  ritale  pour  le  clirislianisme,  qui  derenait  ainsi  une  doctrine  inventée,  et  non  nue  religion 
réfélée  ;  e'élail  déclarer  qoc  son  fondateur  était  failiiiile;  donc,  que  l'Evougile  n'clail  pas  l'expresaioa 
dcniièra  de  la  morale^  «t,  fer  eoHéqvenl,  qa'u  léyiiletaiir  maiix  ioapiii  |Mimil  aiiporlar  an  Jenr 
une  loi  plus  parftile.  Sir«rieoinM  eSl  trlmaplu-,  il  réduisait  r£glise  :i  n'être  qu'une  secte  cti\)ile, 
éphémère,  et  il  faisait  retourner  le  genre  humain  dans  les  voi<a  dn  passé.  »  (Théophile  i«AVAUj£R, 
Hiêtoin  det  Français,  tome  l",  page  6fi.) 
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(le  se  ligiioi  ;ivoc  inos  ouncmis  \miv  me  penirt  ï  ('.oiinin-iU  (  (nicilioz-voiis  n\oc  la 
voiiUble  n'iigîon  r.iiiiliiiioii  iiisaliiiblc  et  la  soif  du  s;iiij.'  <l<'s  im'ii|»Ii's  qui  drvoiv 
Clovis)f  Uue  rûi  tUs  i  raiiks  uionlro  sa  foi  par  ses  œuvres.  —  Nous  ne  savons, 
répondit  Avims,  évéqiid  de  Vieane,  pourquoi  le  roi  des  FraDks  fait  ce  que  vous 
dites;  nuis  l*Éeritaire  nous  epitrood  que  le  Seigneur  nudle  des  ennemis  de  Uwles 
parts  coolie  oeux  qui  se  déclarent  ses  ennemis  :  revena  avec  votre  peuple  à  la  loi 
de  Dieu  ;  il  donnera  la  paix  k  votre  royaume.  >  On  se  querella  pendant  deux  jouis 
sans  pouvoir  se  convaincre  réciiiroqncmcnt,  et  Gondebtud  fit  ses  préparatifs  pour 
la  guerre.  Son  frère  Godcgliisol  se  réunit  à  ses  drapeaux  avec  drs  ii'oupes  helvé- 
liennes  et  séquanaisos.  f,es  lioslililés  éclatèrent  au  priulenips  de  l'année  'J'IO,  et  ce 
fut  près  de  Dijon  que  les  deux  rois  bour^juignons  renconlrèreiit  Clovis  :  «  .Mais,  dit 
Grégoire  de  Tours,  tandis  que  l'on  coud»:illail  aux  bords  di-  la  rivière  d'Oiiclie, 
Gû4icgliiscl  se  joignit  tout  à  coup  à  Clovis,  et  leurs  années  réunies  accablèrent  le 
peuple  de  Gondebaud.  Celui-ci,  voyant  la  trahison  de  son  fi^t  tourna  le  dos.  s'en-r 
Itaît  vers  le  Rhône,  et  courut,  le  long  des  rivages  et  des  marais  de  ce  fleuve,  jusqu'à 
la  ville  d*Avignoo,  oh  il  s'enferma.  Godeghia^,  ayant  ainsi  obtenu  b  victoire,  promit 
k  Clovis  d<-  lui  CLmer  une  partie  de  son  royaume,  et,  se  séparant  pacifiquement 
d'avec  les  Fraak»,  entra  triomphant  à  Vienne,  comme  s'il  eût  d^  possédé  tout  le 
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l'euilaiit  ce  temps,  le  roi  Gondebaud,  retiré  dans  Avipiiou,  y  vivait  en  proie  h  de 
mortelles  iujpiiétudes.  Sa  défaite  sous  les  uiurs  de  Uijku  venait  de  rt'iivt'i'ser  toute 
S.-I  puissance  :  il  n'avait  plus  à  compter  sur  son  armée,  en  partie  détruite  par  Clovis, 
en  partie  séduite  par  Godegliisel  ;  puis,  à  la  pramière  nouvelle  de  son  échec,  il  avait 
vu  ses  villes  d*Autun,  Lyon,  Vienne,  Valence  ouvrir  leurs  portes  aux  Fnmks  :  il  ne 
lui  restait  qu'Avignon  ;  et  les  guerriers  de  Clovis  assiégeaient  cette  cité,  sa  dernière 
ressource  et  son  dernier  asile.  En  cette  position,  c  le  roi  Gondebaud,  nous  apprend 
(trégoire  de  Tours,  manda  près  de  lui  Arédius,  homme  illustre,  |irudent  et  sage. 
«  Les  angoisses  m'assiègent  de  toutes  parts,  lui  dit  Gondebaud,  et  j'ignoie  ce  que 
1  je  dois  faire,  parce  que  les  Fraiiks  sont  venus  sur  nous  alin  de  nous  tuer  et  de 
*  détruire  tout  le  pays.  —  Il  te  tant  adoin  ir,  répondit  Aré'dins,  la  férorité  de  Clovis 
'i  \mir  ne  point  périr  :  si  tu  \  (  (inst  iis,  je  b  indrai  de  fuir  d'auprès  de  toi  et  lie  jiasser 
«  de  son  côté;  et,  lors(|ue  j'aurai  trouvé  acc'cà  près  de  lui,  je  ferai  en  sorte  qu'il  no 
«  détruise  ni  toi  ni  le  pays,  pourvu  que  tu  aceompKflses  ee  qu'il  te  demandera  par 
«  mon  conseil.—  Je  ferai,  repnt  Gondebaud,  tout  ce  que  tu  me  prescriras.  »  Aré- 
dius va  trouver  Clovis  :  <  Void,  lui  diMl,  que  ten  humble  serviteur,  très-pieux  roi, 
c  se  remet  en  la  puissance,  délaissant  ce  miséralile  Gondebaud.  Si  ta  miséricorde 
«  daigne  jeter  un  regard  sur  moi,  toi  et  les  tiens  aurez  en  moi  tm  Iionime  fidèle  et 
<«  dévoué.  ..  Si  la  gloire  de  la  grandeur,  ô  roi,  voulait  écouler  les  paroles  de  mon 
«  buniilité,  quoique  tu  n'aies  pas  besoin  de  conseil,  je  te  donnerais  en  toute  sineérité 
-  un  avis  ]»roritablc  pour  toi  et  pour  les  cités  par  lestpielles  lu  te  proposes  de  passer. 
»  Pourtjuoi  retiens-tu  ici  ton  armée,  tandis  que  ton  ennemi  réside  dans  un  lieu  Irès- 
c  fort  el  inaccessible?  Tu  dépeuples  les  champs,  Ui  mets  à  nu  les  prairies,  lu 
<  arraches  les  vignes,  tu  coupes  les  oliviers,  et  tu  détruis  tous  les  firuita  de  la 
«  contrée;  mais  lu  ne  parviens  pas  h  nuire  h  Gondeliaud.  EnvoieJui  phitAt  une 
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«  afiibassnde  et  iiii|ios>'-ltii  un  liiltiil  (iti'il  ti'  payera  clianue  année,  afin  ipie  la 
u  eoiilrée  soit  sauvée,  i  t  i|iie  lu  eoiiimamies  à  ^icrpétuilc  à  loii  Iribulaire.  S'il  refuse, 
<i  alurs  tu  Icras  ce  qu'il  le  plaira.  » 

Le  conseil  «TArédius  fut  suivi  par  Cknr'n  :  le  rai  des  Fntiiks  consentil  h  lever  h*. 
sii^^e  d'Avignon,  à  condition  que  tiondebaud  lui  ptyenH  un  tritmt  tnnuel  et  se 
roconnatirait  son  soldat;  et  Gonddiaud,  trop  heureux  de  se  sauver  à  ce  prix,  s'em- 
pressa d'accepter.  Clovis  s'éuint  retiré,  le  roi  bourguignon  s*occupa  «  de  reprendre 
des  rMr(  (  s  >  comme  dit  Grégoire  de  Tours,  pour  s^;  venger  de  la  trahison  de  Oodc- 
glilsel.  Celui-ci  ne  se  cmyait  pas  si  près  d'une  calasiroplie.  Tout  h  coup  Gondel)aud, 
à  la  tète  (riine  pnissaiiie  ariiif  ',  iiavcrse  l'is^-re,  niarelie  droit  à  s<»n  frère  Code- 
f  lii^el,  le  met  en  di'i'diiti',  le  puiiiMiit  jii>(|u'à  Vicinte  et  l'y  assir;;!'.  l'ne  surprise  le 
rond  njailre  de  la  ville  :  il  fait  passer  pai'  le  conduit  d'un  aqueduc  un  (•orj)s  de  ses 
soMats,  qui  ouvrent  aux  assiége^inis  les  parles  de  la  ville;  et  Godegliisel,  se  voyant 
jierdu,  se  réfugie  dans  une  église,  avec  révéqae  arien  de  Vienne.  Cet  asile  ne  le 
sauva  pas;  Gondebaud  l'y  fit  massacrer,  lui  et  l'évéque.  <  Ce  fut  ainsi,  dit  Grégoire 
de  Tours,  que  GonddNiud,  recouvrant  le  royaume  qu'il  avait  perdu,  et  acquérant 
celui  que  Godegliisel  avait  possédé,  devint  roi  dr  toute  la  Hourgognc.  »  liais  ces 
guerres  fratricides  avaient  appris  aux  Franl^  le  chemin  de  cette  même  Bourgogne  : 
ils  devaient  liientôl  le  reprendre  ! 

D'après  ce  tpie  ra|)porle  Avitus,  C'\èquc  calholiiiiie  de  Vienne,  le  roi  r.odegliisel, 
|)ressé  par  u?i  liesoin  d'ari^eiit,  avait,  qiielipic  temps  avant  sa  ujori,  altéré  dans  ses 
Ktats  la  uionnaio  d'or  en  y  mêlant  du  cuivre. 

Une  fois  maître  des  possesitions  de  ses  trois  frèrtô,  Gondebaud  s'efforça  de  faire 
oublier  aux  peuples  à  quelles  conditions  il  avait  acquis  le  royaume  de  son  père 
Gondioc.  Il  y  réussit  par  b  sagesse  de  son  gouvernement,  par  les  changements 
utiles  et  les  Intelligentes  réformes  qu'il  introduisit  dans  l'adminfetration  de  ses  États  ; 
car  (Gondebaud  était  un  homme  d'un  esprit  siq>érieur,  comme  le  prouva  ce  fameux 
code  de  lois  connu  sous  le  nom  de  Loi  C.umbclti',  (pi'il  promulgua  vers  l'anne*'  KOi. 
Il  fut  porté,  dit-il  dans  le  préamlude,  à  rendre  cette  loi  «  par  l'auiour  de  la  justiec, 
qui  est  agréable  à  Dieu  et  qui  fait  la  vérilalde  grandeiu-  des  rois.  »  I.a  loi  (ioiulielle, 
rédigée  au  cliàte^iii  d'Andiérieiix  en  lî'igey,  se  couq»osait  de  ipiatre-vingt-neuf  titres 
Cl  perlait  au  \m  la  signature  de  treiite-ileux  comtes.  Ces  signatures  ont  une  liauti' 
importance;  elles  nous  apprennent  qu'il  existait  à  cette  é|»oque,  en  Bourgogne,  une 
aristocratie  héréditaire  avec  kiquelle  le  chef  de  la  nation  était  obligé  de  compter.  En 
elTet,  c'est  avec  le  «nteoHrs  et  le  eomeutement  de»  comtes  que  Gondebaud  délibère 
el  proniulgue  son  code  de  lois  ;  c'est  aux  comtes,  c'est  à  leur  race  qu'il  en  confie 
l'exéculion.  Dans  l'origine,  le  nom  de  comte  signiliail  compagnon  (du  mol  cornes); 
on  appelait  ainsi  les  Iioninies  qui  s'attiirliaii  iii  à  la  lortune  du  chef  de  la  nation,  qui 
le  suivaient  eu  tontes  ses  entreprises,  lui  jironn  iiaieiit  liilélité';  et  le  chef  accordait  à 
ses  covipdtjuiius,  en  récompense  de  leurs  services  guerriers,  des  tern  s  désignées 
sous  le  nouï  de  bénéfices  [feh-od,  solde-propriété,  d'où  fcudiim,  lief).  En  Bour- 
gogne, les  compagnom  appartaudeot  ft  la  classe  des  faramen  ou  forons,  c'est'à* 
dire  chefs  de  familles,  par  exlmslon  ehe/ls  de  ctoHs.  Lors  du  partage  des  terres,  ils 
en  avaient  obtenu  des  porlions  plus  on  moins  considérables,  selon  le  rang  qu'ils 
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ofCJipaicnt,  ol  ce  fut  là  l'origine  des  j^nimles  scip^nciirii's.  L;)  jouissance  d'un  In'm'- 
firc  devait,  il  esl  vrai,  cesser  de  plein  di  oit  à  la  mort  de  celui  i|(ii  le  i)Osscdait  ;  mais 
cet  «Hal  de  choses  n'avait  pas  duré  louf^tenips.  A  mesure  que  la  race  bourguijjnonue 
se  scnlU  plus  solidement  établie  sur  le  sol  gaulois,  les  comtes  béoénciaires  tendirent 
h  se  eoDsIitiier  en  une  aristoeiaUe  héréditaire  et  terrileiiate  ;  de  son  côté,  le  hendia 
iNMirgiiignon,  qui  n*élail  dans  le  principe  qu'on  chef  d'armée,  voulut  iransfoimer 
son  oonunandenient  militaire  en  une  royauté  absolue  :  il  en  résulta  des  conflits.  La 
royauté  nouvelle  cliercha  dès  lors  à  traiter  tes  bénéOeiaires  en  sujets  :  ceux-ci  résis- 
tèrent; et  comme  en  eux  résidaient  la  force  et  le  courage,  ils  obligèrent  le  souverain 
à  confirmer  leurs  privilégiées.  C'est  ainsi  que  prit  racine  celte  aristocratie  Icrriloriaic 
ipii  iie\ail  en  arriver  à  di'iiuire  le  pouvoir  dos  rois;  c'est  ainsi  (pie  coiiimeiira 
Pappropriation  lieiétiilaiie  di  s  domaines  :  en  fl'aiilres  lernios,  on  voit  poindre  là 
celle  tendance  ({ui  constituera  pins  tard  la  siipériurité  du  sol  sur  l'individu,  on  y 
(li^couvre  le  germe  d'où  sortira  le  régime  féodal;  et  les  descendants  des  farons  de 
(^ondebaud  seront  un  jour  le%  hauts  et  puissants  barons  de  Bourgogne,  qui  auront 
vassaux  et  sujets,  interviendront  dans  toutes  les  affaires  du  pays,  formeront  un  État 
dans  l'État,  donneront  au  besoin  des  couronnes. 

Aussi  la  loi  Gombette,  rédigée  et  f%ftée  par  les  comtes,  n*oublia-t-cllc  pas  de 
confirmer  l'ancien  partage  des  terres,  et#dc  déclarer  héréditaires  les  béncliccs 
accordés  par  le  monarque.  Voilà  bien  l'origine  de  la  féodalité.  Mais  à  côlé  de  ces 
ili>pf)sitioiis  toutes  {germaniques,  et  écrites  dans  le  but  de  favoriser  les  /(o.s.srxsi  ?//■■; 
iMituguigtions,  le  code  de  Goudcbaud  renlunnail  une  faille  d'articles  pleins  de 
sagesse  et  d'C(|uitc.  Ainsi  : 

Il  déclare  digne  de  mort  tout  juge  qui  se  laisse  corrompre,  eût-il  prononcé  d'imc 
manière  conforme  à  la  loi. 

II  punit  d'une  forte  amende  les  Juges  qui  n'expédient  pas  dans  le  temps  voulu  les 
affaires  dont  ils  sont  chargés. 

Il  s'applique  scrupuleusement  à  prévenir  les  iiii k       i,  s  vols,  les  usurpations. 

Il  rejette  formellement  la  confiscation  des  biens,  aliii  (juc  le  méni  ;  crime  qui  aura  . 
été  puni  dans  l'individu  coupable  ne  le  soif  pas  dans  s;i  post/Tilé  innocente. 

Il  id  ounnande,  sous  peine  (rainemle  pécuniaire,  d'exeieer  riiospiialile,  qui  con- 
siste à  donner  le  feu  et  le  couvert;  il  défend  d'attenter  à  la  liberté  dos  étrangers  qui 
s'ét;ibliroul  en  liourgogne. 

Il  punit  de  mort  le  meurtre  d'un  homme  libre,  sauf  le  cas  où  la  victime  s'est  attiré 
son  sort  en  provoquant  le  meurtrier. 

U  meurtre  d'un  esclave  est  puni  d'une  amende  >'ariable  suivant  la  profession  ou 
l'art  qu'exerçait  cet  esclave. 

Li  violation  des  tombeaux  est  sévèrement  réprimée  :  la  loi  prononce  le  bannisse- 
ment du  coupable  et  défend  de  lui  donner  un  asile  el  des  aliments.  Sa  femme  est 
eond.'imnr'e  à  la  même  peine. 

I/liMinnic  (pii  divorce  d'avec  sa  femme  sans  (pi'elle  ail  eommis  (h;  ecime,  doit 
abandonner  à  celle-ci  .s;i  maison  et  son  bien.  La  femme  ipii  abandonne  .son  mari  est 
étouffée  dans  la  bouc.  Ici  la  loi  se  liionlrait  trop  sévère;  c'était  de  la  barbarie. 

MaSA  ta  disposition  la  phis  importante  de  la  loi  Gombette  est  celle  qui,  soumettant 
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à  la  iiiôine  condition  les  «iailo-Romains  cl  les  Bourguignons,  leur  accorde  <le  vivre 
sur  uu  pied  d'ég^dité  parfaite,  et  laisse  à  cbacun  ses  lois,  son  administration,  sa  reli- 
gion, ses  coutumes. 

On  voit,  dans  la  loi  liombclte,  que  la  société  honrguignonne  se  composait  de 
trois  classes,  comme  la  société  gallo-romaine.  Celle  dernière  avait  :  les  sénateun* 
et  les  cQriales  ;  9"  les  petits  propriétaires;  8*  les  marchands  et  les  artisaos.  Parmi 
tes  QourguignoDS,  venaient  en  première  ligne  les  lirons  on  dieh  de  fomilles,  puis  les 
hommes  libres  isolés,  et  enfin  les  Htet  ou  colons  affranchis.  Qoantaux  esclaves,  qne 
l'on  ne  comptait  pour  rien,  ils  formaient  les  deux  tiers  de  la  population. 

Dans  le  temps  à  peu  près  où  les  Bourguignons  recevaient  la  Loi  Comhette,  Ciovis 
donnait  aux  Franks  sa  nmieusc  Loi  S(iUijUt\  Al.irictlon  riait  aux  Wisifîollisson  Corps 
de  droit,  connu  sons  le  nom  lîn  riiirium  Aiiiaiii  ;  cl  ces  inus  priiici-s  barbares 
élevaient  ainsi,  sur  les  i  iiino  ili'  la  (iaiilo  roinaiiic,  (rois  PDyaunu's  (pii  devaient  un 
jour,  parieur  réuuiou,  tonner  le  royaunu'  df  hunct'.  A  celte  é|>oqiie,  la  (irande 
Séquaoaise  oflhrit  db  spectaete  aussi  triste  que  bizarre  :  son  vaste  territoire  ét;iit 
encore  intact,  mais  il  avait  perdu  sa  physionomie  d'autrefois,  c'estpà-dire  son  aspect 
régulier  de  province  romataie.  Cinq  peuples  barbares  occupaient  son  sol  :  au  delà  du 
Jura,  c'étaient  les  Allemands,  cantonnés  sur  les  bords  du  lac  Léman  ;  et  les  Nuitoos, 
établis  à  Tesl  de  l'Helvélic  séquanaise,  dans  les  lieux  où  furent  j)lus  tard  Berne  et 
Fribourg.  Eu  deçà  du  Jura,  c'étaient  les  Stadewengues,  lixés  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  liante  Bourgogne  ;  les  Amaves  ou  Amousiens.  qui  s'étendaient  sur  les 
deux  rives  inférieures  du  Doiibs  ;  et  les  BoiM-gui},Mi(>MS,  répandus  à  iravei-s  la 
Séquauie  (nous  entendons  par  là  noire  future  Franclie-C.omié).  La  réunion  de  ces 
divers  peuples,  vivant  el  se  lieuruinl  sur  le  même  sol,  ayant  chacun  leui-s  mœiu  s, 
leurs  habitudes,  leur  religion,  leur  idiome,  donnait  à  bGrande  Séquanaise  un  as|>cct 
disparate  sous  lequel  s'efbçait  la  civilisation  romaine;  car,  occupai  les  uns  de  leurs 
besoins,  les  autres  de  la  passion  d'agrandir  leur  territoire,  mais  tous  divisés  d'inté- 
rêts, ces  Barbares  ne  songeaient  guère  à  fkire  disparaître  les  traces  des  invasions 
précédentes  :  ils  ne  relevaient  aucune  des  villes  ensevelies  sous  les  décombres  el 
n'en  constniisaient  pas  de  nouvelles;  ils  lais'^aient  se  dégrader  les  belles  chaussées 
des  empereurs  romains,  et  les  monnuienls  gisaient  renversés  sin-  le  sol,  où  ils 
achevaient  de  se  détruire  :  à  mesure  que  l'on  avam.ait  dans  le  sixième  siècle,  l'igno- 
rance s'étendait,  comme  un  vaste  linceul,  sur  les  contrées  séquanaises  ;  il  &eu)blail 
qu'avec  la  disparition  de  l'empire  romain,  toute  civilisation  était  destfaiée  à  périr. 

Au  milieu  de  ces  transformations,  la  Séquauie  perdit  jns(|u*à  son  nom  :  cite  se 
trouva  noyée  dans  un  vaste  royaume  comprenant  la  Bouigogne  proprement  dite,  la 
Suisse  séquanaise,  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Dauphiné,  te  Lyonnais,  la  Provence,  et 
fut  divisée  en  quatre  ou  cantons,  qui  s'appelèrent  Varasque,  Scodingue,  Amaous 
cl  Port.  Le  canton  des  Varasques,  le  plus  étendu  des  quatre,  comprenait  la  partie 
orientale  de  la  haute  Bourgogne,  entre  Htsaiirnu,  P>.iuine-ies-naines  et  l'onlarlier ; 
le  canton  des  Seodiiigiens  renfermait  la  partie  int  iitliKiialc  du  pa>s  entre  le  sommet 
du  Jura,  les  sources  du  Dmibs  el  de  l'Ain  et  le  cours  de  la  Seille,  c'est-à-dire  allait 
do  Salins,  Champagnule  cl  Puligny  jusqu'à  la  Bresse;  le  troisième  canton,  celui  des 
Amousiens,  formé  de  la  partie  oocldeniale  et  inlérieuro  du  même  pays,  embrassait 
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loiile  la  conlrée  comprise  entre  (iray  et  le  val  delà  Loue  ;  cnlin  le  canton  des  Porli- 
siens,  que  traversaient  la  Saône  ef  l'O^non,  se  composait  d»'  la  partie  septentrionale 
(le  la  province,  autrement  de  Umi  co  ([ni  restait  au  delà  drs  limilos  assignées  aux 
trois  première  quartier.  Si  nous  avons  cité  les  noms  de  Pontarlicr,  de  Haiimc, 
Salins,  Cliaiupagnole,  Poligny,  Gray,  bous  uc  l'avons  fait  que  pour  donner  une  idée 
plus  nette  de  la  poaitini  fespeetiie  des  quatre  cantons  ;  mais  rexactiinde  bisiorique 
nous  oblige  de  rappeler  que  ees  canloos  restèrent  longtemps  sans  aucune  ville  con- 
sidérable, et  qu'an  sbiième  siècle  la  plupart  des  localilés  mentionnées  plus  baut 
n'ejûstaicnt  pas  on  n'existaient  plus  :  quant  aux  autres,  elles  n*avaienl  pas  l'bnpor^ 
tance  qu'elles  ont  acquise  depuis.  Ainsi  Banme-les-Dames,  Poligny,  Cham|)agnolc, 
Cray,  de  même  (pre  VesonI,  (jningey,  Nozeroy,  Hletterans,  Sainl-Ainnur ,  Dôle, 
étaient  inconnus  alors;  du  moins  les  moniuneni>  liistoritpies  ne  les  ont  point  encore 
nonnnés.  Salins,  conirne  Lons-le-S;inlnier,  Monlhéliard,  Lnre,  Luxenil,  ne  nous 
apparaissent  iï-tai  de  del)ris  cpii  rappellent  une  },'randem'  p;iss«'r.  l'unlarlicr 
n'était  qu'une  petite  bourgade  occupée  par  une  (>oignée  de  ^oIdals  bourguignons. 
Arbois  eonsbtait,  à  celte  époque,  en  (pieKpies  misérables  cabanes  groupées  autour 
d'une  de  ces  fortes  maisons  de  campagne  qu'on  appelait  viUa.  Des  colons,  et  non 
pas  des  fàratneat  comme  on  Fa  bien  bnpropremeot  écrit,  occupaient  ces  cabanes. 
Chez  les  anciens  Bourguignons,  le  mot  farmnan  signifiait  chef  de  famille,  homme 
tuHe;  or  une  telle  dénomination  ne  pouvait  s'appliquer  aux  colons,  ctosse  de 
malheureux  rangés  dans  la  caté^jorie  des  esclaves.  Cela  nous  autorise  ;\  croire  que 
les  colons  en  question  étaient  la  propriété,  les /jcm/^f^v  ;>ro;}rf/,  connue  on  disait 
alors,  dii  fuiuman  possesseur  de  la  villa  d'Arbois,  et  (ju'ils  travaillaient  là  pour  le 
compte  de  leur  niaitre.  Une  remanpje  à  faire  en  passant,  c'est  que  ce  mol  de  furaman 
a  traversé  sans  altération  les  révolutions  et  les  siècles  ;  on  le  retrouve  tout  entier 
dans  un  nom  qui  tire  de  là  son  origine  et  que  porte  encore  à  présent  Tun  des  ISiu- 
bouiigs  de  TAibois  moderne  :  c'est  le  faubourg  de  Faramand,  L'identité  graphique 
de  ces  deux  mots  fatomm,  Faramand,  a  certes  son  côté  curieux. 

Par  suite  de  ces  transformations  et  de  ces  remaniements,  Besançon,  la  métropole 
séqiianaisc  des  empereurs  romains,  se  trouva  bien  déchue  de  son  nncicnne  splen- 
deur. Il  est  vrai  que,  comme  toutes  les  cités  épiveopales,  cette  ville  fut  exrepiée  des 

cantons  livrés  aux  Bourpniignons,  et  «pi'eii  ixn  ;iissant  la  s<inverainctf  des  rois 

de  Ronrj^ogne,  elle  ;i\ait  réservé  ses  droits  el  privilèges  ;  mais  elle  n'en  [)erdil  jias 
moins  toute  son  inlhiciae  polUitpie,  par  le  ciioi.x  que  I  on  lit  lour  à  tour  de  Lyon, 
de  Vienne  ei  de  Cludon>sui  -S.iùnc  pour  être  la  capitale  du  nouveau  royaume.  Aussi 
l'histoire  de  Besançon,  comme  celle  de  la  Séquaoie,  dcvicnl«lle  sans  intérêt  à  dater 
de  ce  moment:  elle  n'a  phis  d'existence  à  part,  de  pbTSionomie  propre;  elle  se 
perd  dans  l'histoire  générale  de  la  Bourgogne,  ou  plutôt  dans  l'histoire  des  princes 
et  des  grands  de  ce  royaume  :  ce  sont  eux  qui  désonnais  occupent  la  scène  ;  le  pays 
n'est  plus  que  le  théâtre  oii  se  jouent  les  tragédies. 

En  iîll,  la  mort  avait  débarrassé  le  roi  Condebaud  de  l'iiomme  qu'il  redoutait  le 
plus,  de  Clovis,  et  Condebaud,  dont  le  règne  avait  offert  tant  de  vieissilndes,  put 
passer  tranquillement  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  prince  mourut  en  iilT,  dans 
un  âge  avancé;  il  eut  pour  successeur  son  lib  aîné  Sigi&uiond,  associe  depuis  514 
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au  gouvernciDciil.  Sigisiiiond,  liuiiunedc  jiiœurs  tuiites  ruiuaiiics,  muis  d'un  carac- 
tère fidble«  avait  ea  poor  maître  te  eâèbre  Avitus,  évOque  de  VienDc,  qui  V&tm 
dans  les  principes  de  la  véritable  Église;  et,  lorsque  le  disciple  eut  la  couronue  sur 
la  tôte,  Tun  de  ses  premiers  actes  fut  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  la  partie 
(lu  rojaume  soumise  k  son  autorité  :  car  Siglsmond  avait  un  tthn,  'Gondomar,  qui 
régnait  sur  l'autre  pnrtio,  moins  importante  U  est  vrai.  Le  premier  semble  avoir 
ohlenii  lAon  et  les  meilleures  provinces  du  royaume  ;  le  second  oui  le  midi  de 
la  Bourgogne,  avec  Vienne  pour  ca|tiudc.  Le  règne  de  Sigismond  fut  tranquille 
Jusqu'en  ;  et  riumieur,  naturellcnii'ui  jiacinquc,  de  ce  |irince  eût  picsei  vr-  la 
Bourgogne  des  malheurs  de  la  guerre,  si  la  vengeance  d'une  femme  ne  s'était 
altacliée  à  poursuivre  en  lui  le  sang  du  fratricide  Gondebaud.  Au  commencement 
de  cette  année  5â3,  la  veuve  de  Ciovis,  l'implacable  Clotilde,  avait  réuni  ses  lils 
Clodomir,  Childebert  et  Clotaire,  et  leur  avait  dit  :  c  Faites  que  je  ne  me  repente 
fias,  mes  cfaers  enfants,  devons  avoir  tendrement  élevés;  vengez  avec  constance  la 
mort  de  mes  parents.  »  Et  les  trois  princes,  rc^jiondant  au  vœu  de  leur  mère,  s'ap- 
prêtèrent ù  marcher  contre  la  Boui^ognc.  Sigismond  se  trouvait  au  monastère 
d'Agaunc  en  Valais,  lorsipi'il  apprit  le  péril  dont  ses  Étals  étaient  menacés;  il  quill;i 
celle  retraite,  où  depuis  bien  des  joiu's  il  expiait  dans  le  jeûne  el  les  plcin's  le 
îiieurtrc  de  son  li's.  On  connaît  riiisiniredc  ce  iiinirlre  :  Sij-isinoiid  avait  eud'Ainal- 
herge  sa  première  femme,  morte  jeune,  un  liis  du  nom  do  Sigeric  ;  il  épous;i  plus 
tard  une  autre  fenAmc»  Constance,  qui  prit  en  haine  Sigeric  et  résolut  de  le  perdre 
dans  resprit  de  son  père.  Elle  n*y  réussit  que  trop  bien.  Elle  lit  croire  k  Sigismond, 
esprit  crédule  et  faible,  que  Sigeric  tramait  un  complot  contre  sa  royale  existence, 
elle  sut  donner  à  cette  accusation  une  apparence  vraisembLible  ;  et,  un  accès  de  fureur 
aveugle  s'étant  emparé  du  roi,  il  ordonna  qu'on  étranglât  Sigeric  pendant  son  som- 
meil. Mais  cet  lioiTible  meurtre  vcn;iit  à  pcin-*  d'être  consommé,  que  le  roi  recoii- 
uaissidt  l'innocence  du  inalheiu'enx  jeune  lionune  :  ce  fut  alors  (pi'éponvaidé  de  son 
crime,  Sigismond  se  relira  dans  le  nionaslère  d'Agaune  ponr  y  ensevelir  ses  remords 
cl  sa  honte.  Ktanl  sorti  de  celle  retraite  à  la  nouvelle  de  i■invil^iun  de  ses  Ktats  par 
les  flis  de  Clotilde,  il  revint  à  Lyon,  réunit  son  armée  à  celle  de  son  frère  (iondoiuar, 
et  les  hostilités  se  terminèrent  par  une  grande  bataille  où  Clodomir,  Childebert  et 
(^lotaire  fhrent  vainqueurs.  Gondomar  se  replia  vers  le  midi  de  la  Bourgogne  avec 
les  débris  de  ses  troupes;  maisSigismond  vit  son  armée  se  disperser  complètement, 
et  lui-même,  abandonné  des  siens,  gagna  secrètement  le  monastère  d'Agaunc,  oii 
il  se  fil  tonsurer,  espérant  échapper  de  cette  manière  fi  I;i  haine  des  fds  de  Clotilde. 
Il  se  trompait:  €  I,a  reciicrche,  dit  riiistoricn  Dunod,  que  firent  de  sa  personne  des 
l'ii^  implacables  fut  ac(■ollljJ,l;^lu'(>  de  si  {^i.inils  ravages  dans  la  r>oiir;^(».^ne,  (pie 
ijiicitpies  seigneurs  du  rovaiiioe,  aliri  iW'u  |irévenir  la  ruine  enlièi-e,  el  parce  qu'ils 
étaient  ennemis,  dans  le  cœur,  d'uu  roi  (|iii  n'était  pas  arien  comme  eux,  le  prirent 
et  le  livrèrentà  Ctodomlr,  nA  d*Oriâms,  lequel  avait  déjà  en  son  pouvoir  la  reine  cl 
ses  flis  Gislahaire  et  Gondebaud.  >  Clodomir  les  fit  tous  quatre  enfermer  dans  une 
tour;  i  quelque  temps  de  là,  ce  prince  ordonna  leur  supplice  :  Sigismond,  sa 
femme,  ses  deux  enfants  fiirent  égorgés,  et  leurs  cadavres  jetés  au  fond  d*un  puits, 
i  Columelle,  bourgade  voisine  d'Orléans.  U  fin  malheureuse  de  Sigismond,  son 
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rapentir  aprts  le  meurtre  de  Sigerie,  lui  valurent  d'être  mis  plus  lard  au  rang  des 
saints.  Les  nombreux  dons  qu'il  fit  aux  églises  fUrent  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  cette  canonisation,  car  Sigisroond  s'était  toujours  montré  prodigue  de  Hbéralilés 

envers  le  clergé,  et  bien  des  princes  sont  arrivés  par  ce  moyen  à  laisser  une  répu- 
tation (iii'ils  ne  nit'rit.iitMiI  ^niriv.  I,«^  roi  Sif^nsniond  ne  dut  pas  oublier  dans  se-; 
pieuses  l.irjicsses  son  .ihlKiM'  ravurii»'  irA;,Miiiie  :  en  ofiol,  il  ne  se  coiileiila  pjs  de  la 
fiiiri'  stnii|iliieiis4'ineiit  nvdilier,  niais  il  lui  douii;!,  par  une  cliarle  (|ue  l'un  croit  peu 
aiiU  rieiirc  à  année  de  sa  mort,  il  lui  donna  Salins,  le  cliàleau  do  Bra<  on,  la 
saline,  le  val  de  Miéges  et  plusieurs  métairies.  S'il  Taut  eu  croire  Dunud,  les  corps 
des  vielimes  deClodomirftirent  rendus  à  Ancemon,  abbé  d'Agaune,  et  «portés 
dans  le  monastère,  oit  Dieu  lit  voir,  par  les  miraelet  qu'opérait  rmtereesûon  de 
^mond,  qu'if  avait  pardonné  ses  foutes  et  agréé  sa  péniteaee.  •  Et  c'est  sérieu« 
sèment  que  le  gi'ave  Dunod  parlait  des  miracles  de  Sigismond  le  parricide  ! 

Clodoinir  avait  accomidi  la  vengeaîicc  de  sa  nmv  ;  mais  le  sort  qui  attendait  le 
bourreau  di-  Sigismond  allait  donner  raison  à  la  pruphélie  (PAvilns,  abbi'  de  Mici  en 
OrlAinais.  n;iel(|urs  jours  avant  le  inasv.K  re  du  roi  de  liuurj;oj;ne  cl  de  sa  famille, 
l'abbé  de  Mici  était  venu  ileiuaiider  à  Cloduiuir  la  grâce  de  ses  caiitifs;  et,  trouvant 
ce  prince  Inllexibie,  il  lui  monlia  comme  prOl  à  retomber  sur  sa  propre  fauiilie  uu 
8ort8embbblei*celui  qu'il  destinait  i  la  fitmillé  de  Sigismond.  c' C'est  un  sot  con- 
seil, avait  répliqué  Clodomir,  que  de  dire  à  l'homme  qui  marche  contre  l'ennemit 
d'en  laisser  un  autre  derrière  lui.  b 

Au  printemps  de  l'année  894,  Clodomir  se  dirigea  vers  la  Bourgogne  ;  cette  fols, 
CJiildebat  et  Clotaire  ne  raccompagnaient  pas  dans  son  entreprise.  L'histoire  laisse 
vaguement  entrevoir  ipu\  lors  de  la  première  campagne  en  Bourgogne,  Clotaire  et 
Cliildebert  n'avaient  pu  s'entendre  avec  Clodomir  sur  le  partage  de  ce  royannie,  et 
qu'ils  étaient  levcniis  (  liaeun  dans  leurs  Klals  sans  avoir  rien  décidé.  I.e  roi  Cion- 
domar,  frère  et  sii('(  rssenr  de  Sigismond,  avait  |»rotité  de  l'eloignenicnt  des  trois 
princes  franks  pour  reprendre  des  forces,  pour  ralliei'  autour  de  lui  une  imposante 
armée  ;  et  lorsque  Clodomir  se  fut  avancé  jusqu'au  delà  de  Lyon,  il  trouva  Gondomar 
prêt  à  lui  répondre.  La  bataille  s'engagea  près  de  Véseronce  (aujourd'hui  Voiron), 
bourg  sur  le  Rhône  entre  Vienne  et  Belley.  Elle  Ait  rude  et  meurtrière.  Devant  le 
diOC  impétueux  des  Franks,  les  Itourguignons  plièrent  d'abord,  et  d<'jà  même  ils 
rou)inen<;aient  à  se  débander,  quand  un  incident  vint  changer  la  face  des  choses. 
CkMiomir,  s'achamanl  :i  presser  les  Bnnrgiugnons,  tond)a  daii^^  un  groupe  d'enne- 
mis, fut  précipité  de  cheval  et  percé  de  coiijis.  Les  Bourguignons  l'avaient  reconnu 
à  la  longue  chevelure  (pii  distinguait  les  rois  de  la  raec  tnôrovingiemu'.  Après 
l'avoir  massacré,  ils  lui  tranchèrent  la  léle,  lu  placèrent  au  bout  d'une  pique,  jmis 
revinrent  à  ta  charge  en  portant  devant  eux  cette  tète  sanglante.  A  cet  aspect,  un 
M*ntiment  de  terreur  s'empara  des  Frenks;  ils  lâchèrent  pied,  s'enAiirent  prédpir 
ïamment,  et,  par  suite,  ftirent  obligés  d'évacuer  fai  Bourgogne  (an  894). 

La  mort  de  Clodomir  éveilla  dans  l'esprit  de  Cbildebert  et  Clotaire  fai  pensée  de  se 
partager  son  royaume.  Mais  Clodomir  laissait  trois  enfants  ;  et,  pour  n'avoir  pas  k 
compter  plus  tard  avec  les  neveux,  voici  comment  s'y  prirent  les  deux  oncles  : 
•  Clolairu  et  Cliilduberl,  rapporte  Crégoire  de  Tours,  lireut  dire  à  CloUlde,  qui 
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nourn<s;nt  hs  trois  fils  de  Clodomir:  •  Envoio-noiis  les  (.'iifaiils.  afin  i|ii*ils  soieul 
«  ('levés  ;i  la  royauté.  »  Et  (|iiand  ils  les  iMiit  iit  reçus,  ils  lui  ivni  Arradiiis, 

S(''i>atcur  d'Auvergne,  'jiii,  iiioiilraut  à  la  reine  de>  ciseaux  et  une  cpee  :  a  ()  ruine 
«  très-gloricu.so,  lui  Uil-il,  tes  lils,  nos  seigneurs,  allciideul  la  volonté  sur  ce  qu'ils 
c  doivent  faire  des  enfaols  ;  si  tn  ordonnes  qu'ils  vivent  les  cheveux  cou|)és,  ou 
ff  qu'ils  soient  égorgés,  i  Gelie-cl  effrayée  et  ne  sachaolce  qu'elle  disait  :  t  J'aime 
«  mieux,  s'écria-treile,  les  voir  morts  que  tondus.  »  Arcadius  revint  diligemment 
ot  dit  :  c  Achevez  votre  œuvre  avec  l'approbation  de  la  reine.  »  AussitAt  QoUdre, 
prenant  l'atné  par  le  bras,  1c  jeta  h  terre,  et,  lui  enfonçant  un  conte.!  ti  dans  raiss(>lle, 
le  tua  cniellonienl.  Comme  il  criait,  son  frère  se  prosterna  aux  pieds  de  (  Jiildebert, 
et,  prenant  ses  {genoux,  lui  «lisait  avec  lanins:  «  Seeours-inoi,  très-bon  père,  (|ue 
«  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  »  Alors  Cluldehert,  la  l'ace  crnivcrlede  pleurs, 
dit  :  «  Je  le  prie,  uioii  très-cher  frère,  accorde-moi  sa  vie,  et  je  le  donnerai  tout  ce 
<  que  lu  voudras.  — ilcjcttc-lc,  dit  Clolaire,  ou  tu  mourras  pour  lui.  .C'est  toi  qui 
«  m'as  i)ousaé  à  oetle  a^ion,  et  tu  dénies  si  vite  fa  parole  !  »  Childeberi,  repous- 
sant renfani,  le  Jeta  à  Clotaire,  qui  te  reçut  sur  la  pointe  de  son  couteau  et  l'égorgea 
comme  le  premier.  Ensuite,  ils  massacrèrent  les  serviteurs  et  les  nourrices  des 
enfants;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  parce  qu'il  ftit  délivré  par  des 
hommes  puissants.  » 
Lt  prophétie  de  l'abbé  de  Mici  se  trouvait  réalisée  ! 

A  qnebpies  années  de  là,  (Clolaire  et  Cliildebert,  aidés  de  leur  neveu  Tb('odeberl, 
roi  d'Austrasic,  s'apprêtaient  à  recounnencer  la  eonrpu*'te  de  la  Hourgo^ne,  n-solus 
celte  fois  à  ne  |)Oser  les  armes  (ju'apres  avoir  soumis  ce  rovaume.  En  ils  enva- 
hiren  lies  provinces  bourguignonnes,  ù  la  t£le  de  forces  considérables,  et  vinrent 
livrer  au  roi  Gondomar,  près  d'Antun,  une  sanglante  bataille.  Gondomar  fut  vaincu; 
de  ce  jour  il  disparut  de  la  scène  politique.  Les  rois  franl»  s'étant  emparés  de  sa 
personne,  ils  le  jetèrent  dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  plus.  Y  moiirutril  de  chagrin 
ou  de  mort  violente?  On  ne  sait  ;  mais  le  caractère  féroce  et  vindicatif  des  fils  de 
Clotilde  rend  bien  probable  la  dernière  version.  En  Gondomar  finit  le  premier 
royaume  de  Rour^^i  ;.;ie,  après  une  durée  d'environ  cent  vingt  ans  ;  la  défaite  de  ce 
prince  avait  entrainé  la  soumission  définitive  et  l'incorporaliou  de  ses  Étals  à  la 
niouarcbie  mérovingienne.  Toutefois,  les  Bourf^nif^nons  ne  devinrent  |)as  .s/z/V/s  des 
rois  franks,  dans  l'acceplion  (|ue  1  on  donne  à  ce  mol  :  les  vaincus  furent  astreints, 
il  est  vrai,  au  tribut  ainsi  qu'i  Tobligation  du  service  militaire  ;  nuiis  ils  conservèrent 
leur  nationalité  et  continuèrent  de  se  régir  d'après  la  loi  Gombette,  qui  devait  sub- 
sister encore  plus  de  trois  cents  ans. 

La  Séquauie  se  trouvait  bien  afTaiblie  et  bien  souflirante  au  moment  de  son  passage 
sous  l'empire  des  Franl»;  clic  y  va  rester  quatre  siècles  et  demi,  iiendant  lesquels 
son  liisloire  continuera  d'être  obscure  et  confiisc  el  ne  s'éclaircira  de  temps  en  temps 
(pie  poiu'  révéler  des  douleurs  e(  des  misères.  Les  princes  et  les  ^M'ands  se  dispule- 
l'onl,  se  bâtiront,  sans  s'inquiéter  d'anlre  chose  que  de  leur  andiition  et  de  leurs 
intérêts  ;  le  peuple  ne  fera  que  descendre  plus  avant  dans  l'ignorance  et  l'abrullsse- 
menl.  On  ne  s'apercevra  pas  qu'il  existe  :  lui  seul  le  saura  par  rintcmiinablc  durée 
de  «es  sonfliranrcs. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

D#uxi^ine  royaume  de  Ronrgosrne  ;  Clolaire  I".  —  Le  roi  Contran. —  Invasion  des  F,oml);inls  el  de* 
Siixoiis.  —  bruneliaul  cl  Frédéj^onde.  —  Chilpéric  el  Si|;ebert.  —  Childeberl,  neveu  de  (;ùn(ran. — 
GMmeoBira  Gratim.— DélUled*  Gkilpérie.— Pridéfond*  «tGralna.— Le  prteadiat  GMtemM. 

—  Coaeile  de  Micon  ;  la  dtme.  —  Lutte  de  Frédégonde  et  de  Urunehaul.  —  Dernières  année*  dv 
roi  Contran.  —  Proipérilé  de  la  reine  Frédégoade;  la  mort.  —  Clotaire  IL  —  Puissance  de  Bru- 
nebaul;  «es  projeU;  la  retraite  eo  Bourgogne.  —  Le  miire  du  iialais  Protade,  de  lk»ançoii  ;  m 
Un  HegHiM.— Glande»  Mecesnw  de  PiMade.— Soial  Celembeo,  Ibodalenr  de  rabbi|«  de  Lwwail. 

—  Colomban  et  Hrunehaut. —  Exil  rie  saint  Colninl)an.  —  Les  Auslrnsiens  en  Bourgogne. —  Double 
défaite  des  Austmiena. —  Ligue  contra  Urunebauli  sa  mort.  —  Clolaire  11;  répression  des  farooe 
de  Beurgogne.  —  Aulchi*  «•  Hmufogae.— Le  ni  Difobert  ;  n  Momée  m  Bou^^ogne.  —  Gona- 
Bwwieatt  de  la  iniaMMa  aiaMiti^M. — AMagM  de  LoMtO  «t  de  Lnre.  —  Satet  DaMi»  M- 
que  de  Besançon;  foodalia*  d'autres  abbayes.  —  l-*lat  social  de  la  Haute  Bour^'ogne ;  le:«  liautes 
el  lea  baucs  claaaes.^  &kinoald,  Flaochal  el  Vuillebaud.  —  Ebroin  et  Léodegaire;  leur  exil  à 
l'abbeye  d«  Lnevil. — Gmiduite  de  Léodegaire  :  aa  mort.  —  Triomphe  et  mort  d'ËbroIn.  —  Indé- 
paBdaaeadela  Bamatae.  —  Inwioa  dea  Awibea. — Cbariea«ltolal>  —  Lea  AaatWMiaae  «m  Bomv 
fogne.  —  Pépin.  —  Cbarlemagne. —  Le  paladin  Roland;  son  chant  de  guerre,  par  Rouget  deLi-sle. 

—  Etal  de  la  Haute  Bourgogoe  sous  Charlemagoe.  —  Louis  le  Débonnaire  et  ses  flis.  —  Bataille 
da  Ftalcgû.  —Traité  de  Ycfdan.  —  Pragria  da  la  MadalilA.  —  Paruge  de  la  Haaie  Bourgogae. 

—  Gérard  de  Roussillon.  —  Charles  le  Chauve;  la  préaeaee  i  Bm^n,—  Capilalaira da  Klarqr ; 
Iriaafhe  de  la  Modalité.—  Ëtatda  bi  Haaia  Baorfagae. 

Après  la  débite  de  Goedomar,  les  trois  vataquenn  Ghildiiieit,  dotiire  et  Tliéo- 
doiiert  B*éiaieDt  partagé  les  provinces  de  BourgogDe;  noais  ces  prinoes}  occupés  par 
leurs  guerres,  semblèrent  se  contenter  d*avolr  soumis  ee  royaume  et  rabondonnèrênt 
en  quelque  sorte  à  lui-même.  Us  n'envoyèrent  que  rarement  des  Frmks  pour  gou- 
verner le  pays;  ils  laissèrent  à  la  létc  des  affaires  les  grandes  familles  bourgui- 
gnonnes el  gallo-romaines,  el  les  maintinrent  dans  les  hautes  dignitôs.  Ils  devaient 
même  y  ajouter  une  distinction  bien  (laiteuse  :  les  rois  bourguignons  nvait  nt  liérédi- 
taireincnt  porté  le  litre  de patrice;  les  rois  franks  le  conférèrent  au  [)ersonn;igc  rbnrgé 
du  gouvernement  civil  et  militaire  du  pays.  Uuant  à  la  S(';quanie,  elle  conlinua  d'être 
divisée  en  cantons  ou  comtés  de  Port,  Amaous,  Scodingue,  Varasque,  auxquels  on 
^la  le  comté  de  Besançon  :  chacun  des  comtés  eut  son  gouverneur  particulier, 
comme  par  le  passé  ;  seulement,  au-dessus  de  ces  gouvemeors,  les  rois  flranks  pla- 
cèrent un  due,  qui  résida  dans  la  principale  ville  du  territoire  :  c'était  une  rtaii- 
niacenoede  radministralion  romaine.  Besançon  redevint  le  séjour  du  nouveau  duc; 
et  cette  ville,  où  siégeait  déj:\  l'évèque  métropoliuiin,  revit  ainsi  briller  sur  elle  un 
pâle  reOet  de  son  antique  splendeur.  Le  temps  de  sa  renaissance  n'était  pas  encore 
venu. 

Ce  lui  t  ii  i  anru'o  5?).';  que  Clolaire  I''  réimil  sous  son  auloriu'  les  trois  portions 
(lu  ruvaiime  de  Bourgogne.  Ce  prince,  dont  la  longue  existence  n'avait  été  qu'un 
lissu  de  débauches,  d'immoralités  et  de  forfiiits,  mourut  en  802  dans  sa  vUkt  de 
Compiègoe  ;  il  avait  été  saisi  de  la  Rëvre  à  la  suite  d'une  grande  chasse,  et  il  rendit 
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l'ilme  en  répt  Uml  :  •  Wali  l  (iiie  pensez-vous  que  ce  soil  le  roi  du  riel,  qui  lue  ainsi 
de  si  j?rands  rois  ?  »  Les  quatre  (ils  de  CloUiire  1*'  se  parUigèrenl  sw>  vastes  États  de 
la  manière  suivante  :  Cliaribert  eut  Paris;  Sigebeil,  l'AusIrasie  (Lorraine);  Cliil- 
I)éric»  la  Neustrie  (Normaiiiie)  ;  GoBtrtn,  ta  BowfOfoe  ti  le  loyaunie  d*Arles  avec 
Orléans.  Gontran  Ht  de  la  ville  de  GialoiHBuivSaAne  la  capitale  de  aoo  royaume.  Il 
élait  prince  de  médiocre  inlelligenee,  de  mœurs  assez  douces  et  presque  débonnaires, 
mais  fort  dissolues;  ce  qui  ne  l'emp^clin  pus  cependant  d'être  mis,  comme  Sigisinond 
le  parricide,  au  nombre  dos  saints  :  t'innuencc  qu'il  laissa  prendre  aux  gens  d'église, 
et  le  res|KM;t  qu'il  montra  toujours  pour  les  clioses  de  la  religion,  ont  iKîaueoup 
rontriliué  sans  doute  à  lui  mériter  cet  honneur.  Le  règne  de  Gontran  fut  assez  iran- 
qiiilli'  jiisqu  eii  a70,  époque  à  laquelle  la  IJourgnfîne  conimença  de  se  voir  en  butte 
aux  atl^iques  des  Lombards.  Originaires  des  bords  de  la  Ualtique,  cl  venus  à  la  suite 
des  Barbares  de  la  grande  invasion,  les  Lombaids  s'élaiest  anéids  eo  Pannonie  ; 
lorsqu'après  un  séjour  d'environ  cent  ctequante  ans  dans  ces  coolréen»  Us  m  nr- 
limil  ttint  à  coup  pour  tomber  oomme  une  avalancbe  sur  HtaHe,  ^*ils  saccagèrent; 
ensuite  ils  passèrent  les  Alpes,  pénétrèrent  dans  le  royaume  de  Gontran  ét  y  conti- 
nuèrent leurs  ravages.  Amatus,  patrice  de  Bourgogne,  essaya  vainement  d'arrêter 
ces  bandes  dévastatrices  :  il  fut  défait  et  tué  dans  une  bataille  sanglante  où  périrent 
des  milliers  rie  Hourgnij^iions.  Les  Louibarris  retournèrent  en  Italie,  eniporlanl  avec 
eux  ini  immense  butin  et  laissiinl  derrière  leurs  |)as  la  désolation  et  l'etTioi.  \\<  re- 
vinrent l'année  suivante;  uiais  cette  fois  ils  trouvèrent  un  homme  qui  leur  lit  expier 
leurs  brigandages.  Le  roi  Gontran  venait  d'élever  à  la  dignité  de  patrice  m  Gnlfa»- 
Romain  doué  des  phis  éminentes  qualités  militaires  :  c'était  Ennins  Hummolus. 
Celui-ci  lit  cerner  de  tons  oOtés  les  Lombarda  par  des  troupes  galMiourgaignoiuies» 
et  dans  une  bataille  livrée  en  573  aux  environs  d'Embrun,  il  extermina  presque  tous 
li  s  envahisseurs.  Aux  Lombards  succédèrent  d'autres  envahisseurs,  les  Saxons. 
Lnniiis  Mimun^tius  les  attaqua,  les  défit  une  première  fois  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Asse,  auprès  de  Rie^;  puis  en  lili,  il  acheva  leur  ruine  en  tombant  sur  eux  au 
moment  oii  ils  se  disposaient  à  lravei"ser  le  lUniiie.  L;i  lioiir^ogne  l'ut  atn&i  délivrée 
des  Ikirbarcs  ;  mais  toutes  ces  irruptions  lui  uvaieul  coûté  cher. 

U  luue  n'était  pas  flirie  de  ce  cété,  que  le  roi  Gontran  ae  trouvait  enirainé  dans 
b  gueiro  qui  venait  d'éclater  entre  deux  de  ses  Hères,  Sigebcrt,  roi  d'Austiaaie,  et 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie.  Signbert  avait  épousé  la  fiUe  d'un  roi  des  Wi8igoifas,|»rii- 
eesse  d'une  beauté  remarquable,  d'uu  esprit  séduisant  et  d'un  caractère  ambitieux  : 
c'était  la  célèbre  Branebaut.  Vers  le  même  temps  à  peu  près,  Chilpéric  répudiait 
Audovère,  sa  première  femme,  |)our  mettre  dans  son  lit  Galswinthc,  sœur  de  Bru- 
nehaul;  mais,  s'étant  pioiiiptemeul  détçoùté  de  cette  reine  au  cœur  simple  et  ver- 
tueux, il  la  remplaça  dans  ses  eapricieus«s  aHeclions  par  une  rréalui(!  de  basse 
naissance  el  de  mœurs  aussi  dépravées  que  cruelles  :  c'était  la  terrible  1 1  édegonde. 
Celle-ci  n'entendait  pas  rester  la  concubine  du  roi;  elle  voulait  devenir  reine,  et  un 
ipalin  l'on  trouva  la  malheureuse  Gabwintbeélranglée  dans  son  lit.  A  cette  nouvelle, 
la  Aireur  de  Branebaut  éclate  :  elle  demande  vengeance  k  Slgebert»  son  mari,  du 
meurtre  de  sa  sœur;  elle  entndoe  Gontran  à  partager  son  courroux.  Sigebert  et 
Gontran  déclarent  la  guerre  à  Chilpéric  le  roi  de  Neustrie,  et  lui  font  éprouver  des 
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refers.  CUIpéric  demande  It  peii,  «e  iiromeltaDt  lonfefots  de  te  rompre  quand  il 
trouverait  une  occasion  fkvorable.  En  eRtot,  peu  de  temps  après,  il  reprend  les  armes, 
fort  d^une  alliance  qu'il  venait  de  contracter  avec  le  vacillant  Contran,  et  il  envabit 
les  terres  de  Sigebert,  le  roi  d'Austrasie.  Mais  cette  fois  encore  la  victoire  reste  à 
Sigebert  ;  il  bat  partout  Chili^Vir,  le  rMuit  h  s'enfermer  dans  les  niurs  de  Tournai, 
et,  mnîlre  de  son  royaume,  il  est  sur  le  point  d'en  pnrt.iger  les  villes  à  ses  loudes, 
lorsque  les  Neustriens,  effrayés  de  cette  résolution,  oITreiil  ;i  Sig^'bert  la  coiiroime 
de  Neustrie  et  l'élèvenl  sur  le  jiavois.  t  En  ce  moment,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux 
senrkenrs  de  la  reine  Frédégonde,  easoroelés  par  elle,  s'approcitèrent  de  $it,a>l}ert, 
aous  quel<|ue  prétexte,  armés  de  forts  couteaux  empoisonnés,  et  ie  firappèrent  chacun 
dans  109  deux  flancs.  Il  poussa  un  cri,  tomba  et  rendit  Pesprit  (an  878).  » 

Les  Neustriens  reprirent  leur  roi  Cliilpéric,  qui  se  croyait  perdu;  et  Brunehaut,  te 
veuve  de Sigebort,  resta  prisonniiTo  mx  mains  de  ses  ennemis.  Sigebert  laissait  un 
fdsen  bas  3ge,  du  nom  de  Childctici  l.  Frédégondo  av.iit  essayé  fie  sVniparer  de  cet 
enfant;  mais  le  duc  Gondel)an(),  seul  ami  dpu)(;uré  fidMe  à  Hnintli.iiif  dans  son  in- 
fortune, avait  soustrait  Cliildebert  h  la  haine  de  Frédégonde.  GoihIcIkiihI  rondiiisit 
le  jeune  prince  en  Austrasie,  et  les  Icudes  de  ce  pays  le  proclamèrent  roi  le  jour  de 
No9(  878.  Quelque  temps  après  cet  événement,  le  roi  Contran,  qui  se  voyait  sans 
postérité  (des  quatre  entents  qu'il  avait  eus  de  trois  femmes  différentes,  Fun  était 
mort  empoisoBné  par  une  marâtre,  les  trois  autres  étaient  morts  de  maladie),  le  roi 
Contran  adoptait  ce  même  CUIdebert  son  neveu,  et,  en  présence  des  tendes  austnh 
siens,  l'instituait  héritier  de  tout  son  royainne  :  «  Qu'un  même  bouclier  nous  pro- 
té{re,  lui  dit-il,  qu'une  même  lance  nous  défende  !  S'il  me  survient  des  lils,  je  te 
considérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la  tendresse  que  je  le  promets  devant  Dieu 
siihsiste  entre  eux  et  toi.  »  Celte  conduite  de  Gonlran  devait  lui  couciiior  la  rreon- 
naiss;»nce  et  l'alUichement  des  Auslrasicns  :  il  n'en  fut  rien,  tant  à  (  elle  lu  iil.ile 
époque  les  mauvaises  passions  et  le  cupide  égoïsme  avaient  abaissé  les  caracicres. 
Versraniée  881,  les  Austrasiens  s*aUiaient  i  Cbiipéric,  le  roi  de  Neustrie,  conire 
Contran  :  il  teui  dire  que  GIrilpérie,  inquiet  de  raUiance  de  son  frère  Contran  avec 
les  tendes  d'Austrasie,  avait  offert  à  ces  derniers,  s*ite  consentaient  à  rompre  cette 
alliance,  d'instituer  pour  son  héritier  leur  jeune  roi  Cbildebert  :  «Mes  Ms,  disait 
Chilp«''ric,  m'ont  été  tous  enlevés  en  j)unilion  de  mes  péchés,  et  il  ne  me  reste  |>oint 
d'autre  héritier  que  Childebert,  le  lils  de  mon  frère  Sigebert.  Que  mon  neveu  (lliil- 
delR^rt  soit  dniir  rtMonnii  [)Our  mon  successeur  dans  tout  ce  que  je  possiide  ou  (pie 
je  pourrai  posséder;  mais  aussi  qu'on  me  laisse,  aul;uU  que  je  vivrai,  ganler  sans 
contrôle  et  sans  scru])ule  tout  ce  que  mus  pourrons  acquérir.  »  11  s'agissait, 
comme  on  te  voit,  de  dépouiller  le  roi  Contran,  de  donner  son  royaume  i  Ghilpéric, 
qui  te  conserverait  sa  vie  durant  et  qui,  à  sa  mort,  te  transmettrait  à  Cbildebert.  De 
cette  feçon,  Childebert  eût  réuni  sur  sa  téle  les  trois  couronnes  d'Austrasie,  de 
Neustrie  etde  Bourgogne;  et  cette  perspective  flatteit  trop  les  vues  ambitieuses  des 
leudes  austrasiens  pour  qu'ils  ne  s'empressassent  d'accoter  les  propositions  de 
Chilpéric.  Celui-ci  (it  inmiédiateineiit  commencer,  contre  son  frère  tloniran,  des 
hostilités  qui  se  prolongèrent  trois  années,  avec  des  circonstances  effroyables.  Dans 
'Aquitaine  bourguignonne,  dans  la  Touraine  et  le  Ikrri,  apparlenani  également  au 
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101  (le  lioiir^t»gTie,  les  Noustiicns  se  liMvronl  an  pillage,  au  uu-urlrc,  »  coiiiuic  c'ei>l 
la  couUiuje  en  pays  ennemi,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ils  en  lirèrenl  tant  de  butin  cl 
de  captifs,  que  la  contrée  sembla  entièrement  vide  d'hoaunes  et  de  troupeaux.  » 
Dans  le  Berri,  où  Chilpéric  se  trouvait  eo  penonoe,  ses  soldats  brûlaieiit,  eoapaient, 
déiniisaieiit  tout;  ou  ne  voyait  plus  ni  maisons,  ni  vignes,  ni  arbres  :  c  on  n'avait 
janub  rien  oui  de  pareil,  »  igoute  Grégoire  de  Tours.  Cldlpérlc  se  croyait  déjjà 
vainqueur  t  une  dernière  bataille  à  limr  aux  Bourguignons,  avec  l*idde  des  troupes 
austrasieunes  qui  venaient  se  joindre  à  ses  Neustriens,  allait,  jiensait-il,  le  mettre  en 
possession  du  royaume  de  son  frère;  mais,  avant  que  s'opérât  la  jonction  des  forces 
austro-iieuslriounesJJontran  fondit  un  soir  sur  les  Neuiilrieiisavec  toute  son  armée 
cl  les  détruisit  en  très-grande  partie.  Chilpéric,  frappé  de  di coiiragement  et  de 
terreur,  (il  dès  le  lendemain  matin  demander  la  paix  à  Gontran,  lequel  cousenlil  à 
traiter.  <  Les  dem  rois  eonvinrent,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  celui  des  deux  qui, 
d'après  le  Jugement  des  évéques  et  des  anciens  du  peuple,  serait  reconnu  avoir  dé- 
passé les  bornes  de  la  loi,  payerait  à  l'autre  unecompo^on.  »  Peu  de  temps  après, 
Chilpéric  mourait  assassiné  à  son  retour  de  la  chasse,  et  l'on  accusa  de  ce  crime  sa 
remme  Frédé^onde,  dont  il  avait  découvert  les  infidélités. 

La  reine  Frédégonde  restait  seule  avec  un  enfant  de  quatre  mois,  du  nom  de 
Clotaire.  Effrayée  de  sa  position,  cl  se  voyant  menacée  par  les  Austrasiens,  qui  vou- 
laient venger  sur  elle  la  mort  de  leur  loi  Sigcbcrt,  elle  rassemble  h  la  liàte  ses  tré- 
sors et  court  se  réfugier,  avec  le  petit  Clouùre,  dans  la  catliédrale  de  Paris,  d'où 
die  ODivoie  dire  au  roi  Gontran  :  «  Que  mon  seigneur  vienue  et  prenne  le  royaume 
de  son  frère  Chilpéric.  J*ai  un  petit  enfuit  que  je  veux  mettre  entre  ses  bras,  m'hu- 
mlllant  moi-même  sous  sa  puissance.»  Le  roi  de  Bourgogne  se  rend  à  l'invilalion  de 
sa  belle-sttur;  il  accourt  k  Paris,  accompagné  d'une  armée.  Le  jeune  Childebert, 
conduit  par  les  leudes  austrasiens,  s'y  présente  de  son  côté;  m^  les  portes  de  la 
ville  restent  fermées  pour  lui.  De  vives  discussions  s'engagent  par  ambassadeurs 
entre  (iontraii  et  les  leudes  austrasiens.  Ceux-ci  réclament  le  partage  égal  de  la  tu- 
telle du  petit  Clotaire;  (Jonirau  réi>on(i  (pi'il  se  charge  seul  «le  iirotéger  l'enfance  de 
Clotaire,  sans  |)ennettre  à  [>ersonne  de  prendre  la  moindre  part  à  son  gouvernement. 
Et,  sur  la  demande  des  Austrasiens,  que  tout  au  moins  la  reine  Frédégoude  leur 
soit  livrée  pour  expier  les  crimes  qu'elle  a  commis,  Gontnm  renvoie  cette  question 
aux  plaids  futurs  du  royaume.  Les  Austrasiens  se  retirèrent,  aussi  Airîeux  de  leur 
échec  qu'inquiets  des  suites  que  pouvait  avoir  pour  eux  Pallianoe  de  Gontran  avec 
Frédégonde.  Ils  cherchèrent  alors  k  créer  des  embarras  au  roi  de  Bouigogne;  une 
<ârconstancc  vint  les  favoriser. 

On  vil  lout  à  coup  s'élever  en  Aquit;une  (Guienne)  un  jeune  homme  se  prétendant 
lib  do  (Clotaire  et  léclaiiiani,  à  ce  titre,  une  part  dans  l'hériLigc  <le  si>n  père.  Il 
.se  nommait  Conduwald.  Aussitôt  un  grand  nombre  de  mécontents  ind)rassent  sa 
cause  :  de  puissants  seigneurs  neustriens  et  bourguignons  lui  promettent  secrète- 
ment leur  appui  ;  et,  de  leur  côté,  les  leudes  austrasiens  font  dire  à  Gondowald  qu'il 
est  désiré  par  eux,  que  les  principales  villes  de  leur  royaume  sont  disposées  à  le  re- 
conDatire,  qu'il  n'a  nulle  opposition  à  craindre.  Le  roi  Gontran  s'inquiète  à  son  tour; 
il  indique  un  phid  aux  grands  d'AustrasIe,  dans  l'intention  de  se  rapprocher  d'eux. 
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liais  la  diseutfion  devint  si  vioteiile,  que  les  AusinsieBs  pirtîfent  en  disMMw  roi 
de  Bourgogne  :  «  Adieu,  ô  roi  !  La  liaclie  e.st  encore  entière  qui  a  trandié  li  iéle  à 
tes  frères;  elle  te  Tera  bientôt  sauter  la  ccr\'clle.  »  Outré  de  colère,  Gontran  leur  ttl 
jeter  à  la  figure  du  rutnior  de  clicval,  des  herbes  pourries  cl  de  la  Itoue  (an  tiHi). 

CeiK'ndant  raveiilurier  (iondowald  voyait  de  jour  en  jour  grossir  autour  de  lui  le. 
nombre  des  iiiéeonlenis;  il  envoya  des  dejjutés  au  roi  de  Ilourgo^riit'  {tour  réclamer 
sa  part  de  l'héritage  puternel.  Mais  Gontran  lit  mettre  les  députés  a  la  torture.  Alors 
ils  «fouirait  que  Gondowsld avait  des  iotelligeuces  avec  tous  les  grands  d'Austnsie, 
et  que  oeuxHâ  voubleot  aussi  détrdner  GhiMefaert,  dont  le  caraclèie  énergique  oom- 
mencait  à  donner  des  inquiétudes.  Ces  révélalioiis  décident  le  roi  Gontran  à  prendre 
une  résoluâon  extrême  :  voulant  k  tout  prix  renverser  les  projets  des  leudes  austra- 
siens,  il  appelle  près  de  lui,  à  Clialon-sur-Saône,  son  neveu  Childebert,  le  déclare, 
en  présence  des  seigneurs  gallo-romains  et  I)onrj];nignons,  son  unique  héritier,  et, 
hii  mettant  sa  lance  dans  la  uiain  (la  lance  éunt,  cho/  les  Franks,  le  sceplie  belli- 
queux des  chefs),  il  lui  dit  :  a  Va,  souinclii  à  ta  domination  mes  cités  comme  les 
tiennes.  Les  crimes  ont  fait  qu'il  ne  reste  que  toi  de  ma  race;  je  déshérite  toulautre.  > 

Cbildebert  entre  en  Aquitaine  à  la  téte  d'une  année  bourguignonne.  Il  assi^ 
Condowald  dans  Tancienne  ville  de  Gomminges  (aigourd'hui  SaintpBertrand,  dans  la 
Haute-Garonne)  et  se  rend  maître  de  la  place.  GondowaU,  trahi  par  ceux  qui  Tavaient 
appelé,  périt  de  la  main  du  duc  Boson,run  de  SBS  partisans.  Bosou  lui  brisa  la  Iéle 
avec  une  grosse  pierre,  et  l'étendit  ruide  mort  h  l'endrcHt  mène  que  Ton  appelle 
encore  à  présent  le  rocher  de  Gvudowald.  Les  vainqueurs,  une  fois  maîtres  de 
Comminfres,  eu  massacrèretit  les  bai)ilants,  et  la  ville  fui  livrée  aux  llaumies  (an  080  . 

Le  '2^  octobre  (le  la  mémo  année  vil  se  réunira  Màcon  un  célèbre  concile  oii  ligu- 
rèrcnt  soixante  et  un  évéques  ou  délégiuis  d'cvéques  des  royaumes  de  ik»urgogne 
et  de  Neustrie.  Le  saint  roi  GontniQ,  qui  n'avait  rien  à  refuser  au  clergé,  coutinna 
de  son  auloriié  rojrale  toutes  les  décisif  de  ee  concile,  et  le  deigé  dut  être  salis- 
bit;  car  les  décrets  delUoonneselMmalentpasà  prescrire,  entre  autres  dioses, 
rdiservation  rigoureuse  du  dimanche,  Ik  défendre  de  danser  et  manger  dans  les 
églises,  de  célébrer  le  premier  janvier  par  des  étrennes  et  des  n)ascarades  :  Tun  de 
ces  décrets  (Hrdonnait  de  payer  aux  ministres  de  l'Église  la  dîme  île  tous  les  fruits^ 
et  cela  sous  peine  d'excommunication.  Depuis  rétabliss<;ment  en  (îaule  de  la  mo- 
narchie catholique  des  Franks,  le  cier^ié  travaillait  sans  relâche  et  p;ir  tous  les 
moyens  à  convertir  en  un  inqiôi  forcé  les  contributions  volonUires  qu'on  lui  avait 
payées  jusqu'alors ,  mais  voyant  ijuc  la  menace  des  censures  ecclésiastiques  ne  sut- 
llsait  pas  pour  lui  garantir  cet  impôt,  il  comprit  la  nécessité  de  le  placer  sous  l'égide 
des  puissances  temporelles,  et  il  trouva  dans  le  ton  rot  Gontran  cet  appui  temporel 
dont  il  avait  besohi.  Toutefois,  le  clergé  n'atteignit  pas  complètement  son  but  :  la 
perception  du  nouvel  hnp6t  rencontrant  d'énergiques  et  unanimes  résislanccs  aussi 
l)ien  parmi  les  laïques  gallo-romains  que  de  la  part  des  propriétaires  bubares,  il 
attendit  des  temps  meilleurs.  Comme  on  le  verra,  la  dime  ecclésiastique  ne  s'établit 
solidement  qu'au  huitième  siècle;  mais  des  lors  elle  ne  dispiirut  plus  :  il  fallut  l'im- 
niortclie  nuit  du  i  août  1789  pour  iaire  justice  de  celte  iniquité,  comme  de  tant 
d'autres  iniquités  féodales. 
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Cependant  l'échec  de  <iotiilo\valil  av;iit  attaltii  l'orjnicil  des  leudes  aiistrasiens,  et 
ce  fut  à  celte  époque  que  commenra  la  lutte  de  Kmlt^onde  et  de  Hrunehaul.  (>s 
deux  reines,  si  célèbres  dans  l'Iiisioire,  la  première  par  ses  cruautés  et  ses  forfaits, 
la  seconde  par  ses  actes  mêlés  de  vertus  et  de  crimes,  se  haïssaient  morteliemeat; 
H  kmr  luine  naplMable,  trop  longtemps  eonteme,  pouvait  eoAn  édaler  au  gnnd 
jour.  Frédégonde  goimnudt  li  Neostrle  au  Mm  de  son  fib  GkHaln  H,  encon  wA- 
acnr;  BmiMhaat  gauvenait  l'Ausinaie  soua  le  nom  de  aea  Ma  GUIddiert,  qni, 
bien  qn'âgé  dedix-liiiil  an,  a'àtoidonnait  eoMreaMit  k  sa  direction.  BruRehaut, 
fiamae  anx  idées  toutes  romaines,  avait  longtemps  été  tenue  à  l'écart  par  les  leudes 
auslrasiens,  dont  la  farouche  indépendance  redoutait  ses  vues  de  restnnnUion  impé- 
riale, et  surtout  par  l'influence  <lu  maire  du  palais  Wandelin,  Iniour  de  Cliildehert; 
mais,  afirés  la  mort  de  Wandelin,  elle  s'éUiit  habilement  entpanr  du  pouvoir,  et, 
tout  en  restaurant  la  royauté  d  une  main  vigoureuse,  elle  se  vengeait  cruellement  de 
ses  ennemia.  Alon  las  prijicipan  landes  d*An8traele  i^entendirait  aecrèlenieBt  avec 
lea  leudea  deNeuatrte  et  avec  Firédégoade;  Uaeomplotèrentdetner  le  roi  CliSIdebert, 
de  le  ranpiaoer  par  Théodebert,  i^ahié  de  ses  llla,  aone  la  tutelle  du  duc  RaueMng, 
et  de  donner  le  rojaume  de  Bourgogne  à  l'autre  61s  de  Cbildebert,  à  Tbéodoric, 
sous  la  tutelle  de  «feux  autres  ducs,  l'rsion  et  Bertfried.  Le  roi  Contran  devait  être 
chassé  de  ses  F.tats,  et  la  reine  Brunehaiit  «  réduite  h  l'humiliation  où  elle  était  au 
commencement  de  son  veuvage.  >  Brunehaul,  après  l'assussiiiat  de  Sigebeit  son 
mari,  avait  été  conduite  prisonnière  à  Rouen. 

La  trame  des  leudtis  austrasiens  et  ueuslriens  fut  découverte  et  révélée  à  (.untran, 
qui  ae  hâta  d'en  prévenir  son  nev^  Cbildebert.  Cdui-ci  manda  le  duc  Rauching  et 
hii  flt  hadier  le  crâne  à  coups  d'épée.  Ursloa  et  BertIHed,  qui  déjà  s'avançaient  avec 
une  armée,  flinnt  débita  et  mnsaacrés  l*un  et  rautre;  le  fiuneox  duc  Boeon,  le 
meurtrier  de  Gondewald,  périt  dans  une  église  oè  il  s'étaiteniU  ;  d'antres  compHoes 
passèroit  en  pays  étranger  ou  se  cachèrent  ;  le  reste  des  conjurés  n'osa  pas  remuer. 
Cette  victoire  de  la  royauté  sur  l'arislocralie  fut  cimentée  par  le  traité  d'Andclot, 
conclu  le  '2\)  novembre  5S7  entre  le  roi  Childeberl  et  son  père  adoplifle  roi  (iontran  : 
aux  termes  de  ce  traité,  Chddebert  et  Contran  se  garantissaient  leurs  Klats;  le  sur- 
vivant des  deux  princes  était  déclaré  l'héritier  de  l'antre  en  cas  de  mort  sans  enfants. 
La  reine  Brunehaut  devint  alors  toute-puissante;  et  Frédé^onde,  furieuse  de  la  for- 
lune  de  aa' rivale,  cnvova  deoae  aseasains  pour  la  tuior,  elle  et  son  file  GhOdeliert  : 
flNia  les  aasasains  ne  puent  mettre  leur  crime  k  exécution. 

Les  dernières  années  du  règnede  Contran  fknwtpartagéea  entre  le  aoin  de  lenir 
en  équilttin  l'Atiatrasie  H  la  Neustrie,  continuellement  prêtes  à  se  ruer  t'ime  sur 
l'autre  dans  une  guerre  d'extermination,  et  l'inquiétude  que  lui  donnaient  les  \Visi> 
gotlis  d'Espagne  dont  les  empiétements  gagnaient  la  Septimanie  (bas  Languedoc^. 
«  C'est  une  chose  intolérable,  disait  (Joniran,  que  de  voir  les  limites  do  ces  borrildes 
Goihs  s'étendre  jusque  dans  les  Cauies.  »  Il  envoya  successivement  (jualre  armées 
en  Septimanic  ;  mais  ces  (juatre  armées  n'éprouvèrent  que  des  revers,  «  et,  dit  un 
historien,  elles  revinrent  sans  autre  fruit  de  leur  entreprise  que  le  ravage  du  pays 
ennemi.  EUean'épargnirait  pas  même  A  leur  retour  les  fiiato  de  leur  aouverain,  ob 
elUis  pUèrent  jusqu'aux  égaies.  >  En  elfet,  les  soldats  galhMMmrgnIgnons  ne  ce»- 
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sèrenl  leurs  pilleries,  leurs  meurtres  et  leurs  sacrilèges  qu*en  repragnanl  chacun  leurs 
foyers.  Le  roi  GfHitrau  fut  iirofoiKlonient  indigné  de  cette  conduite  ;  il  accabla  des 
plus  viûleiils  reprociics  les  généraux  qui  avaient  eu  le  couimaudement  des  troupes  : 
€  Nos  pères,  leur  dH-U,  nettaient  tOBt  ]m  tÊptkt  en  Um;  ils  bMastieiit  des 
4gli8«s»  boMMralcBt  les  nar^  féBéniail  les  la  vie- 

iDire  sur  lenn  eBMOib.  Mais  MNis,  bien  loîe  decraiidreDieD,  non  dévastons  ses 
sanctuaires,  nous  tnoas  ses  ■inistns,  nous  jouons  avec  les  reliques  des  saints  : 
voaà  pourquoi  nos  mains  sout  impuissantes»  notre  épée  tiédit,  et  notre  boudier  «e 
nous  protège  plus.  S*il  y  a  de  ni;i  faute  en  ceci,  que  Dieu  le  fasse  retomber  sur  ma 
tête;  mais  SI  c'est  vous  qui  avez  méprisé  mes  commamlements,  vous  méritez  que  la 
hache  vous  leuile  le  cniue!  —  Très-excellent  roi,  rcpliqui  rtnl-iis,  (ont  ce  que  tu  dis 
est  juste  et  vrai  ;  mais  que  pouvions-nous  faire  quand  le  peuple  tout  entier  se  préci- 
pitait dans  le  mal  el faisait  ses  délices  de  l'iniquité?  Nul  ne  craignait  le  roi,  nul  ne 
renpectaU  ducs  ni  comtes  ;  et,  si  ces  cboses  d^atsaient  à  quelqu'un  de  nous  et  qu'il 
les  youlAt  empéeiwr,  anssItAt  la  sédition  d'édater,  et  ehacun  de  s'élever  afee  tant 
de  Itarleointie  son  ehef.  que  celui^  se  croyait  trop  heureux  d'éviter  la  mort  en  se 
taisant.  »  Ces  lignes  nous  nhrèlent  à  quel  degié  d'anardiie  morale  en  était  airivée 
la  société  d'alors. 

Contran  mourut  le  28  mars  393  et  se  fit  ensevelir  dans  réalise  Saint-Marcel, 
Chalon-sur-Saône.  Il  emportait  avec  lui  le  surnom  de  hmi  roi.  ikms  approfondir 
jns<pr;i  (]uel  }ioint  le  roiGonlran,  «  à  qui  l'on  ne  reproeliail  (juc  deux  ou  trois  meur- 
tres, >  comme  dit  l'historien  Miclielel,  mérita  ce  glorieux  surnom,  rendons-lui  justice  : 
il  vaiui  ariens  que  lis  autres  princes  de  sou  temps  ;  il  apporta  sur  le  tr^kic  quelques  • 
idées  d'ordre,  et  radwtaaes  MUesses  par  certaines  qualHéa;  il  cberdia  plus  la  poix 
qu'a  se  rediereha  la  gwm;  il  Ht  souvent  de  louables  elAins  pour  empédier  les 
Firanks  de  se  déchirer  eitn  eux;  ente  ilmoitra  quelques  vertus  dans  un  siècle  ob 
ta  vertu  n'avait  plus  d'autels. 

Le  successeur  de  Contran  f\it  son  neveu  Childebert,  qui  rf^unif  ainsi  les  deux 
royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  ;  mais  Childebert  ne  porta  pas  longtemps  sa 
double  couronne  ;  il  mourut  par  le  [)oison  en  5!>(!,  h  l'âge  de  vingt-six  ans.  Des 
deux  (ils  qu'il  laissait,  l'aioé,  Tliéodebert,  eut  \m\r  sa  pari  l'Âustrasie  et  la  Germanie, 
sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Brunebaut  ;  le  plus  jeune,  Théodoric,  obtint  avec  les 
rpyuuBMs  de  Bourgogne  et  d'Oriéaas,  r  Alsace,  ta  Thungovie  et  le  Snndgao  (BéToit, 
Altkirefc,  FeneHa),  que  l'on  avait  détachés  46  l'Austrasie.  A  TbéodoriCr  cnftmt  de 
huit  ans,  Bmnehant  doMs  pour  tuteur  le  comte  Vamacaire/qui  Au  eu  Boevgogne 
le  iH'emier  de  ces  surveillants  de  ta  royauté  connus  sous  le  nom  de  maim  du  palais. 
Mais,  dès  l'année  de  la  mort  du  roi  Contran,  la  guerre  avait  recommencé,  plus 
acharnée  et  plus  implacable,  entre  Bnmebatit  et  Frédégonde,  qui  personnifiaient  on 
elles  l'artlente  inimitié  des  Anstrasiens  el  îles  Neustriens.  La  victoire  était  restée  à 
Fré«Iégonde.  Après  la  mort  de  Childebert,  Frédégonde  reprit  l'olTensive;  elle  attaqua 
sans  déclaration  de  guen'e  les  AusUrasiens,  leur  ht  éprouver  à  Lafaux,  entre  Sois> 
seuB  el  Lmm,  imt  aoumlle  et  mugliUe  débite,  et  recouvra  par  ce  grand  succès 
Ms  elltuies  les  villes  de  ta  Seine  qui  avaient  été  détachées  de  son  royaume  de 
Neushrie.  Mais  Frédégonde  mourut  peu  de  temps  après  son  second  trieesphe;  et 
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coiw  femme,  incarualion  vivante  du  mal  ol  de  la  desiruction,  terminait  sa  néfaste 
carrière  au  cuiuble  de  la  gloire  et  des  prospérités.  <  Des  crimes  cllroyaliles  ont 
souillé  sa  mémoire,  dit  uo  bistorieD;  des  talents  égaux  à  son  ambition  la  firent 
trkNBpher  de  la  baiBe  unlferaeHe  :  ib  raldèieDt  à  le  ideviir  après  des  levan  dont 
lovle  autre  aniait  élé  accablée,  et  ib  liri  pennifoit  de  BMHirir  en 
jouisttoeede  SCS  bonnenrs  etdesoD  iKWYoir.  >  La  nort  de  Frédégoode  ne  ralentit 
pas  les  hostilités  entre  les  Neintriens  et  les  Austrasieos.  CeBK-d,  impaticBls  de 
prendre  leur  revanche,  s'avancent  avec  les  lîourguignons  au  cœur  du  royaume  de 
Nonstric  et  roniiiorlent  à  Domieille,  dans  le  pays  de  Sens,  une  ten  ible  victoire  : 
l'ariiii  f  neustrienne  fut  écrasée;  les  vainqueurs  dévastèrent  les  campagnes,  forcèrent 
el  saccagt  rent  les  villes,  ravagèrent  cruellement  tout  le  pays  de  la  Seine  ;  et  Clo- 
taire  11 ,  iils  de  Frédégonde,  se  vit  réduit  à  implorer  la  paix.  Ue  tout  son  royaume 
on  ne  lui  laissa  que  douie  canltMis  entre  roise,  la  Seine  et  la  Manebe. 

La  reine  Bnmehaut  triomphait  à  son  tour;  ce  flit  pour  elle  un  glorienx  BMDent  : 
alors  on  vit  cette  ftnune,  toujours  occupée  de  ses  projets  de  DM»archie  impériale, 
reprendre  avec  ardeur  son  oeuvre  d'unité  et  de  civilisation»  protéger  les  lettres  et  les 
arts,  construire  des  routes,  réparer  les  chaussées  romaines,  bâtir  des  monastères, 
réformer  les  moeurs  du  clergé,  et  conquérir  le  r('S|)ect  des  papes,  des  empercui-s, 
•les  rois;  mais  en  même  temps  elle  poursuivait  sa  lutte  contre  l'aristocratie  austra- 
sienne,  qui  l  arrêtail  dans  ses  idées  de  restauration  ;  elle  dépouillait  de  leui*s  biens 
les  principaux  leudes,  elle  les  faisait  |)érir  ;  elle  frappait  de  sa  veugeance  jusqu'au 
nain  du  palais,  qui  moarul  assassiné.  A  la  fin,  iCs  landes  se  réfoUtrent  contre 
Brunebaut;  ils  fai  cbassèrent  d'Ausliasi^  et  la  fiorcèrent  de  se  retirer  à  Cbaloo-sur- 
SaAne,  aupris  de  son  petitriils  Tbéodoric.  Tout  entière  i  ses  resseottanents,  Brune- 
baut excite  Tbéodoric  à  déclarer  hi  guerre  aux  Austrssiens;  mais  les  Tarons  de 
Bourgogne  s'y  opposent,  et  Brunebaut  commence  contre  eux  la  même  lutte  qu'en 
Auslrasie.  Elle  ne  s'entoure  «pie  de  (^allo-Romains,  elle  les  nomme  h  toutes  les 
grandes  dignités  ;  elle  fait  du  Sri|n;ino-Komain  Prolade,  né  à  lîesançoh,  un  maire  du 
palais,  et  celui-ci  la  sert  aclivcmcnl  dans  ses  vues  :  a  Protiide,  dit  le  dironiiiueur 
Frédégaire,  était  iiuinme  d'un  génie  irès-aiguisé,  cl  habile  en  toutes  choses,  il 
s'efforçait  d'abaisser  tous  les  gens  de  nobte  race,  il  s'ingéniait  à  enricbir  le  RKk 
leurs  dépens.  »  Protide  engagea,  malgré  l'opposition  dn  ftrans  de  Bourgogne,  la 
guene  avec  FAustrasie;  et  déjà  les  deux  armées  étaient  en  préeeoce,  locsqu'un 
tumulte  8*élève.  A  ce  momeoNà,  Pntade  jouait  tranquillement  aux  échecs,  dans  b 
tente  de  Tbéodoric  :  «  Mieux  vaut  qu'un  seid  homme  meure,  s*écrie-t-on  de  toutes 
parts,  que  île  mettre  en  péril  toute  une  armée  !  »  et  l'on  se  précipite  sur  l.i  lente 
royale,  on  fait  rouler  aux  pieds  du  roi  la  téte  de,  Protade,  on  force  Théo<loric  à  con- 
clure immédiatement  la  paix  avec  son  frère  Tliéodebert,  le  roi  d'Austrasie. 

Kruuehaut  ne  se  décourage  pas  ;  elle  obéit  à  la  nécessité  du  moment,  mais  elle 
n'abandonne  aucune  de  ses  idées.  Elle  Tomente  les  divlsi(His  entre  les  deux  jeunes 
roto  ses  petitft-fib  et  pousse  à  b  mairie  du  palab  un  autre  Séquano-Romain  du  nom 
de  Gbude,  né,  comme  Protade,  à  Besançon.  Gbnde  était  un  homme  ietiré,  conci- 
liant, d'un  carsclère  prudent  et  terme,  et  d'un  cœur  tout  dévoué  A  b  poUtkpie  de 
Brunebaut;  il  travaiUe  h  venger  la  refaie  de  ses  ennemb,  il  chorche  k  rendre  les 
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ferons  de  Bourgogne  moins  hostiles  à  l'idée  d'une  rupture  avec  les  Anslrnsicns. 
Mills  les  Austnisiens  allaient  eux-ni('iiies  pousser  les  Bourgui$îiioi)s  ;i  premire  les 
nrmes.  Avant  de  raroiUer  celle  guerre,  doni  la  province  séquaiiaise  eut  t-Mandeuienl 
à  soulTrir,  il  nous  f;:iit  parler  ici  d'un  s;unl  personnage  qui  rcinpliss^iit  alors  la 
Gaule  du  bruil  de  ses  verlus,  el  que  la  reine  Bnin^ut  admettait  auprès  d'elle  : 
c'est  Dommer  saint  GolombiD.  Irlandais  de  naissance,  CokNnlNni  était  venu  en 
l'année  800  Anider  me  les  mines  romaines  de  Lnxeuil  une  abbaye  réservée  à 
d'illustres  destinées.  Physionomie  pleine  d'stirait,  parole  pleine  de  feu,  esprit  vasie 
et  profond,  volonté  puissante  que  rien  ne  rebute,  pW'  touchante  el  vraie  devant 
laquelle  le  respect  s'incline,  le  prêtre  irlandais  réuiussail  en  lui  tout  ce  qui  séduit, 
attache  el  impose.  Aussi  la  retraite  qu'il  s'était  clioisie  devint-elle  proni|)tement 
célèbre;  les  disciples  accoururent  à  Luxeuil  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  et  leur 
nnnd)re  s'éleva  Jus(pi"à  six  cents  au  hoiil  de  quelques  années.  Alors  la  renomujée 
de  saïai  Colomban  ne  lit  que  grandir  de  jour  en  Jour  :  ses  paroles  et  ses  verlus 
eurent  partout  du  retentissement;  à  la  cour  des  rois  comme  dans  la  ebaumière  du 
pauvre,  on  s'entretint  de  ses  aventures  et  de  ses  miracles;  to  peuple  se  mit  à  le 
vénérer  comme  le  missionnaire  de  Dieu  ;  tes  riches  et  les  puissants  envoyèrent  leurs 
enfiinis  s'instruire  à  son  école,  devenue  le  centre  commun  de  b  noblesse  séqusno- 
romaine  et  bourguignonne.  Puis  Ton  vit  les  plus  illustres  personnages  prendre  le 
chemin  du  monastère  de  Luxeuil  :  les  grands  du  siècle  rendaient  visite  à  saint 
Colouihaii  pour  lui  demander  s;i  bénédiction;  le  roi  de  Bourgogne,  Tliéodoric  lui- 
même,  ne  (létiai{{nail  pas  de  venir  se  recommander  à  ses  prières.  Mais  Thécxloric  était 
uu  jeune  prince  luxurieux  el  débauché,  et  l'austère  abbé  de  Luxeuil  le  gounuandait 
avec  amertume  sur  ses  déporiemeuls*  Un  jour,  Colomban  vint  à  son  tour  visiter  le 
roi  de  Bomfogue  i  sa  villa  de  Boureheresse,  près  de  Ghahm.  La  reine  Bmnehaut 
s'y  trouvait.  En  voyant  arriver  le  saint  abbé,  elle  appela  les  enftnis  qn  Tbéodoric 
avait  eus  de  diverses  concubines  et  les  Ût  paraître  devant  Colomban  :  <  Voici  les  Ois 
du  roi,  lui  ditrclle  ;  forUlioJes  de  ta  bénédiction.  —  Je  ne  le  ferai  pohit,  répondll-il, 
et  sache  que  ces  enrants  ne  porteront  jamais  le  sceptre  royal,  parce  qu'ils  sont  sortis 
des  lieux  de  prostitution.  »  Ces  paroles,  qui  furent  regardées  connue  une  prophétie, 
cxcilèrenl  la  colère  de  Brunehaul,  el  celte  reine  lit  défendre  à  tous  les  lionimes  de 
la  maison  royale  de  continuer  leurs  rapiwrts  avec  les  trois  monastères  que  gouver- 
nait Colomban  :  outre  l'abbaye  de  Luxeuil,  Colomban  avait  fondé  les  monastères  de 
Footalneetd'Annegray.  Indigné  de  la  mesure  dont  il  était  l'objet,  il  vint  person- 
neUeuMut  s'en  plaindre  k  la  cour  de  Théoderic;  mais  le  roi  lui  ayant  envoyé  des 
mets  de  sa  table,  il  reAisa  d'y  toucher  :  c  Le  Très-Haut  réprouve  les  dons  des 
impies!  >  s'écria-t-il,  puis  il  se  retira.  De  retour  à  Luxeuil,  il  écrivit  à  Tbéodoric 
des  lettres  énergiques,  où  il  le  menaçait  d'excommunication  :  <  alors,  dit  Frédé- 
gaire,  la  reine  Brunehaul,  irritée,  envoya  contre  lui  des  soldats,  qui  se  jetèrent 
ses  pieds,  le  supplièrent  de  leur  pardonner  leur  crime  el  rentrainèrent  en  exil.  » 
Les  deux  officiers  chargés  de  la  ))ersonne  du  saint  le  conduisirent  le  lon^  de  la 
Loire  jusqu'à  Nantes,  où  ils  l'embarquèrent  pour  l'Irlande.  Mais  le  vaisseau  qui  le 
portait  Ait  nmiené  par  les  veuts  vers  le  port;  et  les  officiers,  voyant  là  comme  ou 
signe  du  fiel,  permirent  I  Colomban  d'aller  oh  bon  hd  semblerait,  excepté  dans  les 
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tenes  du  roi  de  Bourgogne.  Coloral)an  se  rendit  auprès  dti  roi  do  NLMistrie,  Clo- 
taire  II,  qui  le  reçut  avec  allégioss«s  et  mèiue  avec  reconnaissance;  car  l'alihc  de 
Luxeuil  avait  partout  ré|)élé  sur  sa  route  (juc  les  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
irasie  toudteraient  avant  peu  au  pouvoir  de  (llotaire.  De  la  Neusirie,  Coloud>an  gagna 
rHelvélie  urieuialc,  >  laissa  sod  disciple  Galius,  Tondateur  du  célèbre  monastère  de 
Saiat-Gall,  et  se  retin  du»  b  Lombtrdie,  oà  il  nouniU 

On  place  vers  Tannée  610  environ  l'époque  à  laqueDe  teint  Cokimliin  avait  été 
ftmé  d'abandonner  Loxeuil  :  après  son  exil,  les  diaeiples  se  dispenèrant;  mais 
roenvre  du  saint  était  appelée  i  porter  de  glorieux  fruits.  Pépinière  d'àUbés  et 
d'évéffuea,  le  monastère  de  Luxeuil  fui  le  berceau  d'une  foule  d'autres  communauté 
religieuses  :  c'est  de  Ih  (|ue  sont  sortis  presque  tons  les  fondau^urs  des  nombreux 
monastères  qui  s'élevèrent  soil  dans  les  montagnes  dt's  Vosges  et  celles  du  Jura,  soit 
dans  les  bois  et  les  f)laiiics  du  lîndiaiil  rt  do  la  Flandre.  L'inipidsion  religieuse 
iu)priui*'t>  par  saint  Colouiban  ne  lit  que  suivre  uue  marche  asceudaiite  durant  le 
cours  du  septième  siècle;  et  nous  aurons  bieniAl  oceasiOB  de  nppekr  que  la  plupart 
des  grandes  abbjqres  de  la  FranebMkMMé  dateiM  de  cette  époque. 

Au  UMunent  oit  la  reine  Brunebaut  expolsail  saint  Cokwnban  et  ses  disciples  de 
leur  asile  de  paix,  la  goeme  éclatait  en  Bourgogne  :  une  question  de  territoire  en 
était  le  sujet.  On  a  vu  que,  dans  le  partage  des  États  de  Childébfft  entre  ses  deux 
ûls  Tlièoilebert  et  Théodoric.  l'Alsiicc  avait  été  détachée  du  royaume  d'Anstrasie 
I>our  la  réunir  au  royaume  »le  Bourjrof^ne;  mais  ce  partage  avait  niéconlenft''  les 
Austrasiens  :  ils  poussèrent  en  (510  leur  roi  Tlieodebert  à  reconquérir  l'Alsace  par 
la  voie  des  armes,  et  Théodebert  envaiiit  cette  province,  sans  déclaration  de  guerre. 
Théodoric,  le  roi  de  Bourgogne,  ne  s'attendait  nuUement  à  Tagression  de  son  frère  : 
ainsi  attaqué  à  l'improviste,  il  recourut  an  négociations  et  ne  les  tcnrina  qu'en 
signant  une  paix  par  laquelle  il  se  vit  obHgé  de  céder  aux  AusinsiflDS  l'Alsace  arec 
la  Thurgovie  et  le  comté  de  Fenelte.  Les  Ausiiisiens  ne  se  montrèrent  pas  sati^ 
Mts  de  cette  concession  :  peu  de  temps  après  la  signature  de  ta  paix,  ils  se  jetèrent 
sur  la  partie  de  l'Helvétie  sé<iuanaise  qu'on  appelait  le  pays  d'Avanche,  ils  attaquè- 
rent les  milices  du  canton,  et,  les  ayant  taillées  en  pièces,  se  répandirent  préclpl- 
tanimont  dans  la  contrée  qui  va  'des  lacs  de  Neufchàtel  et  de  (ioDève  au  Jura.  Mais 
leur  irruption  fut  une  véritable  invasion  de  Barbares  :  le  fer  et  la  llamme  h  la  main, 
ils  ravagèrent  horriblement  le  pays  et  n'y  laissèrent  que  des  ruines.  Les  représailles 
allaient  être  terribles.  Le  rai  de  Bourgogne,  enivré  de  vengeance,  appela  loua  ses 
guerrien  aux  annes,  puis  U  entra  cba  les  Austnsiens.  D  Hvn  près  de  Toul  une 
première  et  sangfamte  bataille  à  son  flrère  Théodebert,  le  mit  en  déroule  et  en  Mie, 
le  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  et  vint  Pattaquer  «ne  seconde  Ibis  dans  les  plaines 
de  Tolbiac.  Ce  fut  une  journée  plus  sanglante  encore  que  celle  de  Toul  :  on  se  battit 
de  i>arl  et  d'autre  avec  une  fureur  inexprimable;  on  se  frappait,  on  s'égorgeait  par 
milliers  sans  avancer  ni  reculer  d'un  pas;  on  mourait  deliout  :  t  les  morts,  dit 
Frédé^raire,  n'avaient  pas  de  place  pour  tond»er  et  restaient  debout,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  comme  s'ils  eussent  encore  été  vivants.  »  A  la  tin,  les  Boui^i- 
gnons  lurent  victorieux;  le  ni  d'Anstrasie,  Théodebert,  ftit  pris,  dépouillé  de  ses 
véleoents  royaux  et  conduit  deianC  son  ftère  Tbéodoric,  qiri  renvoya,  chargé  de 
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cbaiDes,  à  Ghalon-nir-SiODe,  oii  résidattBnmdiiiit.  Oo  croit  que  ta  vkitte  fsioe  lit 
périr  de  mort  violente  ce  mallieureux  jeune  homnc  son  petit-fib. 

Par  celte  (loubic  victoire  du  roi  de  Bourfrnfme,  fWiineliaiil  reeonquc'rail  toute  sa 
puissance;  elle  (juilta  Chalon-sur-Saône,  la  capiUile  du  rojaume  de  Bourgogof», 
jKtur  venir  triom|»haleuient  s'installer  à  Metz,  la  capitale  de  cette  Austrasie  d'où  elle 
avait  été  chassée  treize  ans  auparavant  :  ce  qui  lui  restait  de  ses  anciens  ennemis 
eut  alors  à  radoater  n  vengeance.  Quant  à  Tliéodoric,  il  se  sentait  le  cœur  gonflé 
d'unbilkiD  et  d'orgueil  :  enivré  de  sas  triomplMS,  il  soogeait  i  réunir  sur  sa  léle  les 
trois  eouromies  de  ta  nonardrie  franke,  et  ee  Jeuae  prince  altait  marcher  contre  te 
rai  de  Neualrie,  Clolatre  n,  lorsqu'il  mourut  subitement  de  la  dyssenteiie,  au  prin- 
temps de  Tonnée  513.  Comme  son  père  Childebert,  il  n'avait  que  vii){,n-six  ans. 
Théodorir  l.iissait  (luatre  lîls  que  Brunehaut  prit  sous  sa  tutelle  :  alors  la  vieille  reine 
gouverna  les  deux  royaumes  et  s'occupa  de  satisfaire  r.nnliiiiun  de  toute  sa  vie,  c'est- 
à-dire  de  rct.il)lir  une  ninnarcliie  sur  le  modMe  de  l:\  Bnnie  impériale;  mais  les 
ieudes  d'Austrasie,  revenus  de  la  stujKiur  de  leurs  défaites,  travaillèrent  à  l'arrêter 
dans  son  œuvre.  Afin  de  ne  pas  subir  plus  longtemps  la  domination  de  leur  irrécon- 
ciliable ennemie,  ils  ollHrant  secrMement  ta  couronne  k  Cloiain  0,  Us  oommunl- 
quèrent  leurs  resaentinients  aux  Ieudes  de  Neustrie,  aux  tarons  de  Bourgogne,  à 
Vamacain  U,  successeur  de  Claude  à  ta  mairie  du  palata;  et,  ta  nouvelle  ligue 
€  ayant  unanimement  résolu,  dit  Frédégaire,  qu'on  ne  laisserait  échapper  aucun  des 
fils  de  Théodoric,  qu'on  les  tuerait  tous  avec  Brunehaut,  puis  qu'on  donnerait  à 
Clotaire  l'empire  frank  partagé  en  trois  mairies,  »  Clotaire  prit  l'offensive.  Brune- 
haut vint  à  sa  rencontre  avec  une  arrat^e  d'Austrasiens  et  de  lioiirgiiif^nons  :  la 
bataille  devait  se  livrer  sur  les  bords  de  l'Aisne;  mais  au  moment  oii  l'action  s'en- 
gageait, les  chefs  bourguignons,  secrètement  d'accord  avec  Clotaire  11,  donnèrent  le 
signai  de  ta  leiraiie.  AusaitAt  les  soldds  de  Brunebaut  lournèient  les  (aloiis  pour 
rapiendre  te  chemin  de  leurs  ftiyers,  et  Clotaire  s'tvanca  sans  obâade  jnaqu'au 
cour  de  ta  Bourgogne,  oh  il  Ail  proclamé  roi  des  Franks. 

La  fbrtune  de  Brunehaut  venait  de  s'écrouler  tout  entière.  La  vieille  reine,  atlérée 
par  cet  épouvantable  revirement,  s'était  jetée  dans  les  gorges  du  Jura,  sans  savoir 
oii  elle  trouverait  un  asile;  mais  elle  fut  prise  près  du  lac  de  Neufchâtel,  par  un  faron 
de  BcMirpogne,  et  conduite  au  bourg  de  Rionne  en  Franche-Comté,  devant  le  nou- 
veau roi  des  Franks.  Clotaire  accueillit  par  un  torrent  de  reproches  et  d'injures  son 
Ulustre  captive;  c  puis,  dit  Frédégaire,  après  l'avoir  tourmentée  de  divers  supplices 
pendant  trois  jours,  il  la  fit  promener  sur  un  diameau  à  ta  vue  de  toute  l'armée,  et 
commauda  ensuite  qu'on  l'attachât  par  les  cheveux,  les  pieds  et  un  bras  k  ta  queue 
d*»  cheval  Avieux,  qui,  l'emportant  au  galop  à  travers  ta  campagne,  mit  son  corps 
en  tambeaux.  >  Ainsi  périt  en  618  cette  célèbre  Brunehaut,  fille,  sœur,  Itaune, 
Boère,  aïeule  de  rois.  Les  tristes  restes  de  ta  grande  reine  d'Austrasta  fhrent  recneîlHs 
par  un  serviteur  fidèle  et  religieusement  ensevelis  dans  un  tombeau  que  l'on  volt 
encore  aujourd'hui  en  l'église  de  Snint-Martin,  à  Autun.  Brunclnnit  morte,  il  ne 
restait  personne  de  sa  race;  car,  quelques  jours  avant  le  supplice  de  l'infortunée 
reine,  le  cruel  Clotaire,  bien  digne  fds  de  sa  mère  Frédégonde,  avait  fait  égorger 
sous  ses  yeux  les  petits  entants  de  Théodoric.  Eu  ce  temps-là  les  princes  n'agi&- 
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saient  pas  autrement  :  ils  ne  se  conlflniaieiit  poini  de  vaincre  et  de  dépouiller  leur 

ennemi,  ils  rcxtenninaient  lui  et  sa  rnre.  îls  se  vengeaient  sur  l'iunorent  comme 
sur  le  coii[ial>!t\  De  (iiicls  (Mt-inents  ét;iil  donc  [>étn  le  cœur  de  ces  hommes-là,  pour 
([lie  ce  cœur  ne  sé(  ii;it  pas  dans  leur  poitrine  an  moment  où  leurs  lè>Tes  ordonnaient 
des  vengeances  si  barbares  sur  de  pauvres  enfants  à  peine  nés  ;i  l'existence  ! 

La  mort  de  Brunebaut  avait  mis  Cloiaire  II  en  possessioo  des  trois  royaumes  de 
Bourgogne,  Aiulrasle  et  Neostrie  ;  maie  ce  prinee  régnait  plutôt  qu'il  ne  gouvernait  : 
les  maires  du  palais  étaient  les  véritables  souverains.  Ainsi  Yamacaire  il,  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  avait  fait  jurer  i  Cloiaire  qu'il  ne  le  déposséderait  jamais  de 
sachar^^e,  et  le  roi  avait  été  forcé  de  le  jurer!  De  cette  manière  le  souverain  nedélé- 
r^iiait  })liis  le  [toiivnir,  il  le  cédait.  Or,  dans  ces  temps  de  violence  et  d'anarcin»',  il 
devenait  (faiit^iiit  plus  dangereux  pour  les  |)npu!ations  d'èltt'  soumises  à  de  telles 
conditions  gouvernenienUiles,  (pie  c'était  l'aristncratie,  une  aristocratie  toiile-ptiis- 
saote  alors,  qui  nouiniail  les  maires  du  [wlais,  et  presque  toujours  ceux-ci  feniiaienl 
les  yeux  sur  les  excès  de  la  classe  à  laquelle  ils  devaient  leur  élévation.  En  Bour> 
gogne  et  dans  la  contrée  iram|urane  principalement,  les  fitrons  se  permirent  tant 
de  rapines  et  de  violenees,  qu'à  la  fin  GkMaire  il  dut  y  envoyer  le  due  flrank  Herpou 
pour  rétablir  roidre.  <  Mais,  dit  Frédégaire,  le  duc  Herpon  ayant  eommoieé  de 
remettre  un  peu  de  paix  en  réprimant  le  brigandage  des  mécbants,  il  fut  tué  dans 
une  rébellion  excilée  par  les  seigneurs  du  pays.  Cloiaire  étant  venu  à  Mariheim,  en 
Alsace,  avec  la  reine  Ucrlrude,  rétablit  l'ordre  et  fit  mourir  par  le  (jlaivc  un  grand 
nombre  de  (ien,s  qui  agissaient  iniiiuevient.  «  I.e  |)rincipal  instigateur  de  la  rélHîl- 
lion,  le  patricc  de  Bourgogne  Alétliéus,  fut  maudé  par  Ciotaire  et  mis  immédiate- 
ment k  mort. 

Celte  manière  aussi  prouiptc  (lu'énergique  de  gouverner  laisse  comprendre  que 
Cloiaire  II  n'était  pas  homme  à  supporter  patiemment  le  joug  des  maires  du  pahds, 
et  que  rien  ne*devait  lui  coûter  pour  se  défirire  d'eux.  Cest  ce  qui  eut  fieu  notam- 
ment en  Bourgogne.  Le  maire  Yamacaire  éteint  venu  h  mourir  en  dif),  Codin,  fils 
de  Yamacaire,  épousa  la  veuve  de  son  père.  Mais  la  constitution  des  Franks  défen- 
dait ces  sortes  d'union,  et  (Molaire  ne  manqua  pas  l'occasion  de  faire  tourner  ce 
scandale  au  profil  de  sa  |ioli(i<|uc  :  il  cliars^ca  le  duc  .\rnebcrt  de  marcher  avec  un 
corps  d'armée  contre  (iodin  et  de  le  mettre  à  mort  |iour  le  châtier  d'avoir  violé  la 
loi.  Godin  n'attendit  pas  Arneberl ,  il  se  sauva,  ce  (pii  ne  r(;u)[)écha  pas  toutefois 
d'être  pris  et  massacré  par  ordre  de  Ciotaire.  Peu  de  juur.>  apiès  cet  événement, 
Ciotaire  avait  à  Tt^oyes  une  entrevue  avec  les  forons  de  Bourgogne  :  «  il  leur 
demanda  s'ils  voulaient  élever  un  d'entre  eux  à  la  dignité  qu'avait  eue  Yamacaire; 
mais  tons,  d'une  voix  unanime,  refusèrent  d'élire  un  autre  maire  du  palais,  et  solli- 
citèrent la  grâce  de  traiter  séparément  avec  le  roi.  »  Dès  lors,  l'anarchie  triompha 
complètement  dans  la  Bourgogne  :  en  reconnaissant  l'indépendance  individuelle  des 
Tarons,  on  rendait  par  là  tout  gouvernement,  toute  centralisation  impossibles;  on 
portait  le  dernier  roup  à  l'ordre  social,  déjà  si  profondément  ébranlé;  on  anéantissait 
l'esprit  de  nationalité,  déjà  si  peu  prononcé,  si  faible  dans  un  pays  comme  la  Bour- 
gogne, occupée  par  tant  de  {)opulations, diverses.  La  position  d'indépendance  faite 
aux  ferons  engendra  bientét  de  tels  abus,  que  le  successeur  même  de  Ctotain  voyait 
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la  nécessité  d'apporter  au  mal  un  remède  énergique.  Ce  successeur  était  le  fameux 
roi  Dapobort,  (ils  ,iîné  de  Clot^iirc,  et  monté  sur  le  trône  en  6â8.  F-orsquc  I)agol)crt 
eut  amené  les  seigneurs  de  Hourgogne,  d'Austrasic  et  de  Neustrie  à  lui  donner  le 
sceptre  des  trois  royaumes,  (jnensuitc  il  eut  forcé  son  frère  Cliaribert  à  s<'-  con- 
tenter c  de  ce  qui  pouvait  lui  sullirc  pour  vivre  dans  une  coudition  privée,  c'est-à- 
dire  de  b  moitié  occidentale  de  TAquibine»  »  il  s'était  occupé  de  relever  le  pouvoir 
de  la  eottranoe.  AttaquaDt  audacieaiemeat  de  ftODi  les  grande  leudes,  il  conflaqua 
Itt  biens  des  plus  remuants,  U  reprit  aux  autres  les  bénéfice»  qui  avaient  appartenu 
an  domaine  royal,  il  enteva  mémo  i  un  «rtain  nombre  d'églises  la  moitié  de  leurs 
advenus,  puis  il  parcourut  ses  trois  royaumes  plutôt  en  justicier  qu'en  souTeraln. 
U'  ciironiqiienr  Frédégaire  notts  a  conservé  les  curieux  détails  de  la  tournée  de 
Dagobert  en  Bourgogne. 

«  Le  roi  Dagohei  t  entra,  dit-il ,  eii  Bourgope  et  frappa  de  laul  de  terreur  les 
évétjues,  les  grands  et  le  reste  des  Icudes  de  ce  royaume,  qu'il  eu  devint  l'ohjet  de 
rétonnemeot  universel.  Il  répandait  ainsi  une  grande  joie  parmi  les  pauvres,  qui 
avaient  le  bon  droit  pour  eux.  Lorsqu'il  vint  k  Langres,  il  prononça  ses  jugements 
avec  tant  de  justice  entre  les  lendes,  au»!  bien  les  plus  pauvres  que  les  plus  émi- 
nents,  qu'on  dut  croire  qu'il  était  entièrement  agréable  h  Dieu;  car  il  ne  recevait 
aucun  présent,  il  ne  faisait  aucune  acception  de  personnes  et  il  ne  laissait  dominer 
que  la  seule  justice  que  le  Très-Haut  chérit.  De  là  il  prit  le  chemin  de  Dijon  et  de 
Saint-Jean-de-Losne,  où  il  résida  quelques  jours  avec  une  forte  volonté  de  juger  le 
peuple  de  tout  son  royaume  selon  la  justice.  IMein  de  ce  désir  l'ienfaisant,  il  n'ad- 
mettait point  le  sommeil  dans  ses  yeux,  il  ne  se  rassasiait  point  de  nourriture,  tant 
le  zèle  de  la  justice  le  dévorait.  »  Celle  conduite  de  Dagobert  lui  concilia  toute  la 
reconnaissance  des  petits  et  des  Taibles  ;  ils  applaudirent  avec  entraînement  à  ce 
violent  rétablissement  de  l'ordre  :  mais  autant  Ail  grande  la  joie  des  pauvres,  autant 
la  colère  des  ridies  fut  profonde.  Cependant  les  ferons  de  Bourgogne  ne  firent  pas 
de  résistance  :  surpris  isolément,  ces  mille  petits  tyrans  se  virent  réduits  à  ronger 
leur  frein,  et  c'est  peut-être  pour  avoir  cherché  à  soulever  les  Tarons,  que  le  duc 
Brodulphe  fut  mis  à  mort  à  Chalon-sur-Saône,  par  ordre  du  roi.  Les  populations 
respirèrent  un  moment  sous  la  [)n)tection  justicièrc  de  Dagobert;  mallieureusement 
la  suite  du  règne  de  ce  prince  ne  répondit  pas  :\  ces  brillants  commenceuu  nts.  Peu 
à  \mi  les  |)euples  se  désjiffectionnèrent  de  lui,  et  bientôt  le  mécontentement  devint 
général.  C'est  que  le  roi  Dagobert,  pour  faire  face  à  son  luxe  excessif,  cherchait  à  se 
procurer  de  l'argent  par  Ions  les  moyens  ;  <  |)uis,  continiie  Frédégaire,  ses  Ubénlités 
enven  les  pauvres  tarissaient  :  U  oubliait  entièrement  la  justioe  qu'il  avait  aupara- 
vant chérie,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à  dépouiller  les  églises  ou  è  s'enrichir  avec  les 
biens  de  ses  leudes.  S'dMndonnant  outre  mesure  à  la  luxure,  il  avait,  à  l'exemple 
de  Salomon,  trois  reines  et  une  multitude  de  concubines.  Les  reines  étaient  Nan- 
techilde,  Wulfegunde  et  Berchilde  ;  quant  à  ses  maîtresses,  il  y  en  avait  tant,  que 
j'ai  redouté  la  fatigue  d'insérer  leurs  noms  dans  cette  Chronique.  Son  cœur  s'était 
ainsi  détoiiiiié  et  retiré  de  la  pensée  de  Dieu.  » 

Aucun  soulèveuiciii  n  éclata  cependant,  et  la  mort  du  roi  Dagobert,  survenue  aux 
commencements  de  838,  vint  changer  le  cours  des  idées.  Ce  prince  s'éteignit  à  la 
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fleur  (le  l'affc,  il  ii"av;jil  iiiie  Irente  et  un  ans;  mais,  malpn'  la  «  ourle  iltirée  de  son 
règne,  il  jouit  dans  son  temps  (rniie  renommée  exlraordiiKiiii' ;  l  i  prntcctuin  éela- 
Uinte  i|u  il  accordait  anx  arls;  les  nombreuses  abbayes  qu'il  lit  construire  ou  qu'il 
dola,  car  il  rcudail  li'uue  main  au  clergé  ce  qu'il  lui  prenait  de  l'autre  ;  le  faste  de 
a  cour,  pleine  de  femmes,  d'évéques,  d'honnes  eéUèns  ;  le  nom  de  ses  priad- 
ptBX  Hdoistres,  lels  que  aint  Osen  ei  saint  ÉM,  loi  valutest  cette  ittneine  fépu« 
tatioa  qu'il  emiiorle  dsM  h  tombe,  et  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous  :  de  nés  jours 
encore,  il  est  peu  de  rois  dont  le  souvenir  soit  aussi  populaire  en  France  que  le 
souvenir  du  roi  Dagob«t.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  fondation  de  ce  fameux  mo- 
nastère de  Saint-Denis,  qui  jeta  tant  d'i'clat  depuis  lors,  et  devint  romme  la  métro- 
|>ole  de  la  (iaule.  Du  reste,  le  iv^i'C  de  Dagobcrt  lut,  pour  ainsi  dire,  le  point  de 
départ  de  la  puissance  monasiiqne.  Ce  prince  avait  comblé  de  largesses  et  de  faveurs 
une  foule  d'abîmes  :  à  son  exemple,  k^s  grauds  s'étaient  montrés  prodigues  de 
libéralités  envers  ces  communautés  religienaes,  et  edles-ci  virent  par  là  rapidement 
s'accrolire»  non-seulement  leur  prospérité  matérielle,  mais  encore  lenr  iniaenoe 
inteUectudle  et  morale,  car  Tune  suivait  les  progrès  de  rentre,  n  Aut  dire  que  les 
abbeyes  s'efforçaient  d'attirer  dans  leur  sein,  d*absort)er  tous  les  bommes  remar- 
qwriMes  par  leur  savoir;  et,  devenant  de  cette  manière  le  centre  des  connaissaooes 
humaines,  le  foyer  des  sciences,  des  lettres  et  des  arls,  elles  furent  la  source  où  la 
jeunesse  vint  chercher  l'instruction  et  les  lumières.  Alors  les  écoles  monastiques 
reniplactTcnt  les  écoles  iniinieipales  ;  seulement  les  études  changèrent  de  direction  : 
on  ne  s  aiiacha  plus  k  plaire  aux  esprits,  mais  à  remuer  les  cœurs;  on  négligea  l'ait 
pour  refltot;  à  la  littérature  proiane,  qui  cessait  de  répondre  tm.  besoins,  on  fit 
succéder  une  liuéiature  toute  nouvelle  de  forme  et  d'idées,  toute  empreinte  d'inspi- 
ration :  ta  littérature  ancrée.  L'enseignement  prit  donc  un  caractère  eicfaiaiveBMBt 
religieux;  les  légendes  merveillettses  eties  viesdes  Mints  occupèrent  désormais  ta 
(dus  grande  place  ;  elles  devinrent  comme  la  poésie  et  le  roman  de  l'époque,  c  Gea 
réçits  brillants,  varit^,  dramatiques,  alimentaient  la  sensibilité  et  séduisaient  l'ima- 
gination ;  ils  transportaient  le  lecteur  dans  tm  monde  idéal  de  [lerfeetion  et  de  sain- 
teté; ils  offraient  aux  esprits  découragés  rimage  d'une  société  iniaginaire,  oii  ils 
trouvaient  un  ordre  de  faites  cl  di-  moialités  qui  les  vengeaient  cl  les  consolaient  des 
liommes  et  des  choses  du  temps.  C'est  dans  les  légaides  qu'est  toute  l'histoire  de 
cette  éix>que,  tant  les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  tas  iniérétsRligieiK.  Les 
rois,  leur  cour  et  teurs  Intrigues  n'intéressent  qu'autant  qu'ils  sont  mêlés  aux  aflrires 
des  moines,  des  évéqîws,  des  suinta  ;  les  miracles,  les  prédications^  les  cérémonies 
religiettses  ont  seuls  le  pouvoir  d'éveiller  les  esprits  :  une  réputatioa  do  sainteté  est 
Tunique  moyen  d'exciter  rentbousiasme  et  d'arriver  à  ta  gloire  '  .  > 

C'était  du  sein  des  monastères  que  sortaient  presque  toutes  ces  légondcs  et  ces 
chroniques  qui  passionnaient  les  âmes  en  les  émerveillanl,  et  Ton  conroit  quelle 
influence,  quel  prestige  les  monastt''re„s  excr^-aitMit  par  ce  nuiven  sur  l'opinion.  On 
s'accoutumait  à  les  regarder  comme  les  s;iiu maires  de  la  science  et  de  la  piété: 
riches  et  pauvres,  petits  et  grands,  tous  les  révéraient,  les  honoraient,  leur  faisaieat 
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daK  tenr  inagiiialiM  usejUaM  à  ptrt.  Parmi  les  abbayes  que  le  respect  populaire 
entourait  de  ses  hominagies,  se  trouvait  cello  (\e  Luxeuil.  Elle  ét^iit  alors  h  l'apogée 
de  s;i  !.'Ioire,  et  sa  renommée  s'étendait  jiis<iiraux  contrées  les  plus  lointaines:  les 
pèler  ins  \enaient  des  extrémités  de  la  (iaule,  venaient  du  fond  de  la  Germanie,  pour 
visiter  ce  sanctuaire  vénéré  ;  ils  s'éloignaient  heureux  de  l'avoir  vu,  heureux  de 
s'être  approchés  des  hommes  éminents  et  pieux  qui  là  faisaient  marcher  de  front 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  l'enseigiiement  de  toutes  les  comniamiees. 
Puis  le  sslotniooastère  était  ouvert  à  toutes  les  mbèfes,  à  toutes  les  inibrtnoes;  le 
PMvre  y  trouvait  aeeours,  roppriné  protection,  le  pioecrit  un  asile.  Les  cfaroBiqMs 
et  les  biographies  du  imps,  sont  remplies  des  sentinienLs  de  respect  et  d'admlrstiOQ 
que  leur  inspirait  l'abliaye  de  Luxeuil.  M.  Edouard  Clerc,  dont  nous  aurons  souvent 
occasion  de  citer  le  [ji-écieux  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Vranrhe-Comté ,  rapporte, 
d'après  saint  Ouen,nuteiir  de  la  Vie  de  saint  Eloi  son  nnii,  que,  «  lorsque  monté  sur 
son  cheval,  saint  fc^loi  visitiiit  les  Uionastères  destiaules,  il  s'arn-tailde  |)réfèrence  à 
celui  de  Luxeuil,  où  il  se  prosternait  avec  vénération.  »  A  l'époi|nc  du  règne  de 
Dagubert,  c'était  saint  Walbert,  Tun  des  hommes  les  phis  remarquables  de  son 
siiele  par  ses  lumièns  et  sa  piété,  <pii  dirigeait  l'afalnye  de  Luxeuil;  n  la  gouverna 
pendant  quaranio  ans,  c^esÎ4i-diro  depuis  688  jusqu'à  665,  année  de  sa  mort. 
Walbert  avait  remplacé  dans  cette  ctiarge  l'abbé  Eustèse,  disciple  et  suoeesteur  de 
saint  Colomban.  Cet  abbé  Eustèse,  à  qui  le  roi  Clotaire  II  témoignait  une  bienveil-^ 
lance  toute  particulière,  avait  obtenu  de  ce  prince  le  privilège  d'étendre  aussi  loin 
qu'il  le  voudrait  les  défricheinent,s  aux  en\  irons  de  son  monastère,  el  ce  fut  là  l'ori- 
gine  de  la  richesse  territoriale  des  abbés  de  Luxeuil.  Une  faveur  à  peu  pi  es  seuiblahhî 
avait  été  accoidéc  par  le  même  Clotairc  II  à  saint  Déicole,  autre  disciple  de  saint 
Colomban,  et  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Lnre.  Clotaire  aimait  immodé- 
léBMnt  la  cbasae  :  d'après  le  dralqneur  Frédégatre  son  panég)  riste,  ce  goût  du 
roi  pour  la  chasse  était,  avee  sa  passion  pour  les  Jeunes  flUes,  fai  seule  chose  à 
nprôndreen  hiL  Or,  un  jour  que  oe  prinoe  se  livrait  à  son  phisir  finrori  dans  les 
forêts  d'un  fisc  royal  qu'A  possédait  près  de  Lure,  il  se  laissa  trop  entraîner  i\  la  pour- 
suite du  gibier,  el,  s'étant  égaré,  il  entra  chez  saint  Déicole.  Frappé  de  l'austérité 
de  ce  vieillard  :  «  Je  te  donne,  lui  dit-il,  et  je  le  livre  tout  ce  que  je  possède  pivs 
de  ces  lieux  en  bois,  pèches  royales,  prés  el  pâturages,  la  villa  Hredaiias  avec  son 
église  et  les  vignes  situées  à  Saint-.\ntoine.  »  Ce  fut  là,  si  l'on  en  veut  croire  l'his- 
torieu  dom  Bertbod,  l'origine  des  premiers  droits  régaliens  de  Lure  ;  mais  le  judi- 
ciens  autour  de  VEmA  mtr  FHûloire  de  l»  Ftmuà»-Cam»é  n*a  vu,  dans  la  donation 
du  roi  Ootaiie,  qu'une  cession  pure  et  sinplede  propriété  sur  eertataiestems,  avee 
un  droit  utile  dans  les  péehes  royates  :  et  cette  opinioo  trouve  un  idide  point  d'appui 
dans  le  caractère  même  de  Clotaire,  prince  d'autant  phis  JahHixde  ses  droits  réga- 
Hsis,  qu'il  souffrait  déjà  d'en  voir  la  plus  grande  partie  aux  mains  de  seigneurs 
ambtlieux  et  puissants. 

La  fondation  de  i'abb.iyi;  de  Lnre  |)nr  saint  Déicole  se  rapproclic  de  l'année  614. 
\a  première  moitié  du  septième  siècle  vil  s'élever  dans  la  province  une  foule  d'autres 
monastères  ;  et  l'un  des  h(Mnmes  qui  contribuèrent  le  plus,  par  leur  position  el  leur 
exemple,  à  répandre  le  goâtde  ces  sortes  de  Ihndatioos  religieuses  fiit  saint  Dont, 
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vingt-cinq  II  it^'ine  évoque  de  Bos;inçon.  11  avait  élé  promu  jeune  h  celte  dignité,  qu'il 
occu|>a  dej)uis  l'année  Vdo  jusqu'à  B(>0,  Ce  prélat  descendait  de  noble  race  et  comp- 
lait  d'éminents  personnages  dans  sa  famille  :  frère  de  lianieleiie,  duc  de  la  Haute 
Itourgogne,  il  était  lils  du  patrice  \VandeUn.  Donal  était  aussi  l'un  des  disciples  de 
saint  Cotombaii,  et  de  plus  son  filleul;  avaat  de  s'asseoir  nr  le  siège  épiscopal  de 
BesaiKon,  il  avait  accompagné  ion  illustre  matue  iot  parrain  quaoà  eeliii-d  aOa 
prêcher  b  foi  chrétienne  dans  celte  partie  de  la  Suisse  queTon  appelle  les  Alpes  de 
la  Gmyère.  Les  fModaliens  pieuses  auxquelles  salBl  Donat  et  sa  thmille  ont  attaché 
leur  nom  paraissent  avoir  été  nombreuses;  les  historiens  mentionnent,  entre  aulriN, 
l'abbaye  de  Saint-Paul  et  celle  de  Jussa-Moulicr,  toutes  deux  dans  l'enceinte  de  Be- 
sançon, le  monastère  de  lîiv.e  et  le  couvent  des  (illcs,  au  village  de  Hrégille.  Vers 
celle  époque,  en  (»;V2,  saint  Ernicnfroi  fondait  l'abliaye  du  prieure  de  Cusance; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle,  le 
patrice  Norbert  créait  le  monastère  de  Château-Obalon.  Les  abbayes  de  Faveroey  et 
de  Baume-jes-names  datent  à  peu  près  du  même  temps.  Comme  on  le  voit  par  ces 
noms,  la  phipart  des  grands  monastères  de  b  Franche-Comté  appartiennent  an  sep- 
tième siècle.  L*abbaye  de  Gigny,  aia  environs  des  grottes  de  Loisia,  ne  date  que  de 
l'an  893  ou  89t  :  saint  Bernon  en  Alt  le  fondateur.  Quant  au  monastère  de  Saint- 
Claude,  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  se  soit  formé  dans  la  province,  il 
eut  pour  fondateur  l'anachorète  Romain,  entre  les  années  et  440  :  nous  aurons 
plus  tard  à  revenir  sur  celle  abbaye,  célèbre  à  plus  d'un  litre. 

Cependant,  malgré  le  vif  éclat  (|ue  jetaient  h  celte  épocpie  les  écoles  monastiques, 
la  civilisation  baissait  rapidement  :  c'est  que  le  dépôt  des  lumières  se  trouvait  alors 
eoneentté  dnn«  les  mains  d'un  trèsiteUt  nombre  de  lettrés  appartenant  presque  tons 
à  l'état  clérical  ;  et  renseignement  qu'ils  donnaient  ne  llranchissait  pas  en  quelque 
sorte  renceinle  des  monastères.  Les  disciples  auxquels  ils  tnnsmeltaieni  l'instrue- 
tion  embrassaient  pour  la  plupart  la  vie  monastique  ;  ceux-ci,  devenus  maîtres  à 
hHir  tour,  initiaient  à  la  counaissance  des  lettres  d'autres  disciples,  qui  se  vouaient 
au  même  genre  d'existence  que  le  leur  :  en  sorte  que  les  lumières  se  soutenaient, 
mais  elles  ne  se  pruiiageaient  pas;  elles  continuaient  à  lourner  dans  le  même  cercle 
élroil.  Hors  de  là,  ce  n'étaient  (jue  ténèbres,  et  la  nuit  de  rinlelligence  semblait  de- 
venir plus  é|iaissc  à  mesure  que  l'on  s'éloignait  des  temps  romains.  Les  masses 
étaient  incultes  et  bailwres;  avee  l'Ignonmee,  les  moeun  se  Ihisaieni  rudes  et  gros- 
sières; la  brutalité  des  instincts  et  des  penchants  aUait  croissante.  A  ne  parler  id  * 
que  defaiHaute  Bourgogne,  qui  sera  phis  tard  notre  Franehe^i^té,  les  dernières 
traces  de  la  civilisation  etde  fai  liberté  tendaient  à  y  disparaître  :  les  forons  n'avaient 
que  dédain  et  mépris  pour  toutes  les  choses  de  rintelligence  ;  ils  n'aimaient  et  ne 
recliercliaient  que  la  citasse  et  la  guerre  :  emportés,  violents,  luxurieux,  ils  ne 
trouvaient  d'allrait  que  dans  une  existence  désordonnée  et  turbulente.  C'étaienl  ces 
bomme,s-là  qui  gouvernaient  le  pays,  ou  plutôt  ils  enijx'^chaienl  qu'im  gouvernement 
quelconque  pùt  s'y  établir;  ils  croyaient  servir  leurs  intérêts  en  perpétuant  le  dé- 
sordre et  l'anarchie.  Pour  eux  l'autorilé  du  souverain  n'existait  pas,  ou  du  moins 
ils  ne  voubdent  pas  qu'elle  existât  :  partout  où  elle  se  montrait,  ils  s'cfitorcaient  d'en- 
traver son  ar4ion,  de  ht  réduire  ii  néant;  c'était  lè  toute  leur  politique  :  le  droit  royal 
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ne  (wuvait  ainsi  s*exprrcr  qu'à  travers  les  agiUilions  et  les  troubles.  Le  Iml  que  se 
proposaient  les  Tarons  |)arces  tcnlalives  sysU'unatiques  de  rébellion  conlrela  rojaiiU- 
s'aperçoit  facilement  :  en  travaillant  à  ruiner  le  pouvoir  du  souverain,  Us  iravail- 
laieotà  forUGerlc  letir;  chacun  d'eux  ne  cherchait  individueUemenl  à  neretercr  de 
personne  que  pour  se  Gonstiluer  sur  ses  terres  respectives  eu  petit  roi  Indépendsol. 
MalheureusemeiH  pour  les  classes  Intérieures,  l*étit  d'avilissement  et  d'impuissance 
où  la  couronne  était  tomliée  alors,  ne  servait  que  trop  bien  ces  Ainesies  tendances,  au 
bout  desquelles  apparaissait  ta  féodalité.  Ri  les  Tarons  ne  dirigeaient  pas  sculcmeni 
leurs  coups  en  haut,  ils  frappaient  aussi  en  bas  :  tout-puissants  et  déji^  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  du  sol,  Ils  tenaient  à  l'écart,  par  la  violence  et  l'abus  de  la  force, 
\e&  hommes  de  condition  moyenne  qni  s'obstinaient  à  vivre  in(lépen<lants  et  libres; 
ils  ne  leur  laissaimi  aucune  |varl  dans  les  alTaires  pnlili(jues,  ils  les  éloignaient  des 
mdlLs,  espèces  d'assemblées  nationales  où  l'aristocraiie  seule  débattait  les  intérêts  du 
pays,  c'esl-à^Ure  ses  propres  inléiéls  à  elle..Quanl  aux  classes  inférieures,  elles  n'é- 
laienl  rien  ei  n'evaientrien;  elles  fonnaient  des  masses  inertes  et  passives  que  les 
gniids  possesseurs  terriers  s'appropriaient  comaM  une  chose.  Autour  des  villas  sei- 
gneuriales OB  ipercevait  une  multitude  de  petites  cases  fidies  de  bois  et  de  ebmiBe  : 
c'est  Ui  qu'habitait  la  population  des  serfs,  population  misérable,  à  peine  vteie,  mal 
nourrie  et  traitée  à  l'avenant.  Dèscjue  le  jour  paraissait,  un  cniel  roajonlome,  armé 
d'un  fouet,  conduisait  ces  mallieureux  an  travail  :  les  uns  (b'frirhnient  la  t(rre  ou 
semaient  \v  grain  ;  d'autres,  attachés  à  la  charrue  comme  des  bêles  de  somme,  tra- 
çaient (les  sillons.  A  l'iicure  de  midi,  le  serf  iwuvait  reposer  quelques  instants  ses 
membres  fatigués,  piiis  il  reprenait  son  pénible  labeur  jusqu'à  la  cloche  du  soir. 

A  côté  des  serfe  il  y  avait  les  mainmorlables  :  ces  derniers  étaient  des  ouvriers  que 
lefiffOD  appelait  ses  AoMmei  et  qu'il  chargeait,  à  d'onéreuses  conditions,  de  bcuUure 
de  ses  domaines  ;  ou  bien  c'étaient  de  petits  propriétaires  qui,  pour  échapper  à  Pop- 
presskm  des  grands,  se  mettaient  sous  la  protection  de  Fun  d'eux,  en  consenlant  h 
rendre  mommorloMcs  les  lemsaUodlejM  ou  frandws  qu'ils  possédaient  ;  mais  du 
jour  on  ces  |>elits  |)ossesseurs  avaient  accepté  le  patronage  d'un  seigneur,  ils  n'étaient 
plus  libres,  ils  ne  jiouvaienl  plus  aliéner  leurs  biens  et  se  trouvaient  astreints,  ind«^ 
pendammenl  des  charges  générales,  à  cerLiines  obligations  envers  leur  j^ro/^-c^'i/r, 
à  des  devoirs  et  hommages  par  e.\eniple,  à  des  redevances  annuelles  soit  en  argent, 
soit  eo  denrées  :  telle  est  l'origine  des  taiUes,  des  corvées,  des  droits  de  vasselage 
et  antros  droits  de  servitude  que  les  seigneurs  flairant  par  Imposer  aux  hommes 
nés  sw  un  sol  uniquement  fécondé  psr  leurs  sueurs,  luste  ciel  !  fidIail-U  que  les  pe- 
tits et  les  CidUes  Aissent  écrasés  par  la  tyrannie  des  grands,  pour  en  étn  rMnils  k 
ne  trouver  un  peu  de  repos  et  de  sécurité  qu'à  la  condition  de  vendre  leur  liberté  ci 
leur  bien  !  Uélas  !  hélas  !  que  nos  pères  ont  souiïeril  etqu'iU  ont  dû  souvent,  eux 
des  créatnn's  faites  h  l'image  de  Dieu,  qu'ils  ontdû  sonventenvler  le  sort  des  chiens 
de  leurs  nobles  seigneurs  !  • 

Serf  et  mainn)ortable,  voilà  ce  ([u'élait  alors  le  peuple.  Il  vivait  en  proie  h  toutes 
les  vexations  que  faisaient  peser  sur  lut  les  usurpateurs  du  |)ouvoir  souverain,  et  les 
grands  pouvaient  se  donner  d'autant  plus  libre  carrière,  que  les  rois  ne  jouaient 
plus,  dans  les  afTaires  de  l'État,  qu'un  rôle  de  eompanes.  Abpsi  le  siieoesseor  de 

17 


4S0  t1\ANCHE-G0MT£  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

D.ifçobcrt  avait  én^ son  fils  Clovis  II,  jeune  homme  snns  id<k»s,  snns  énergie  et  d'un  ca- 
racière  si  faillie,  que  c'c^l  lui  qui  couimenee  la  trisle  série  de  ces  rois  flétris  du  nom 
de  faiuéauts.  A  dater  de  ce  règne,  les  représentants  de  la  race  mérovingienne  ne 
soul  plus  rieu  :  pdles  fantômes  que  la  voix  loute-puissante  des  maires  du  palais 
évoque  du  tombeiiu,  on  les  voit  pendant  à  peu  près  un  siècle  passer  silencieusement 
ssr  le  irtae  ei  renirer  dans  le  néant  ooomie  ils  en  sont  sortis.  Ce  complet  avilisse- 
nent  de  la  royauté  permettait  i  rarlstocratie  de  s'abandonner  librement  à  ses  Idées 
de  désordre  et  d'anarchie;  Il  ftttut  que  les  maires  dn  palais,  aux  mains  de  qui  le 
pouvoir  efTecUf  était  passé,  se  missent  résoltlment  à  l'dMivTe  pour  relever  rnutorilé 
royale,  el  maintenir  par  là  l'unité  de  l'euipire  desFranks.  Le  maire  Erkinoald,  gou- 
verneur des  trois  royaumes,  se  consacra  tout  entier  à  la  pensée  d'arrêter  les  progrès 
de  la  déceulralisîition  ;  mais  il  rencontra  de  rudes  obstacles,  en  Boiirj^nj^ue  surtout, 
où  clia(|ue  province,  chaque  cité,  chaque  seigneur  aspirait  à  vivre  de  sa  vie  i^ariicu- 
lière.  Aussi,  lois(iu*en64l  Erkinoald  voulut  donuer  à  ce  royaume  un  maire  dans  la 
persone  de  Fiaoebat,  FlranlL  d'origine,  des  troubles  violents  écfailèreot  :  les  hnm 
se  montraie&t  lésobis  à  ne  pas  laisser  revivre  la  Ameiion  de  maire,  restée  vacante 
depuis  la  mort  de  Godin,  le  fils  de  Vamacaire  U .  Le  patrice  de  la  Haute  Bourgogne 
entre  autres,  VuiUebaud,  se  faisait  remarquer  par  une  opposition  virulente.  Erlûnoald 
ne  se  découragea  pas  :  à  force  de  dons  et  de  caresses,  il  gagna  la  plui)art  des  farons, 
il  leur  promit  par  serment  de  les  maintenir  dans  leurs  honneurs,  dignités  et  béné- 
lices,  el  les  ainciia  de  celle  manière  h  consentir  à  l'élévation  de  Flaochat  au  rang  de 
maire.  Flaocliat  était  à  |»eine  installé,  que  la  guerre  civile  éclatait,  par  suite  des 
intrigues  du  patrice  Vudiebaud,  qui,  lier  de  ses  immenses  richessesel  de  la  haute  in- 
fluence qu'elles  lui  donnaient,  avait  conspiré  la  inort  du  nouveau  maire.  Sans  perdre 
de  temps,  Fiaoebat  appela  le  roi  Clovis  II  à  son  aide,  et  celui-ci,  accompagné  d*Er- 
Idnoaki,  vint  de  Paris  à  Autun  avec  une  armée  neustrienne.  Alors  Fiaoebat  enjoignit 
A  Vuillefaaud  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Le  pafrice  de  la  Hmite  Bourgogne  obéit; 
mais,  soupçonnant  le  dessein  de  Flaochat,  <  il  rassembla,  dit  Prédégaire,  une  gi  ande 
multitude  d'hommes  de  son  patriciat,  les  noi)les,  les  vaillants,  même  les  évéqiies 
qu'il  |uit  attirer  à  lui,  et  se  dirij^e^i  dans  cet  ajipareil  vers  Autun....  Le  lendemain 
Flaochat,  suivi  de  loii>  les  ducs  du  royauiiie  de  r.oi;r;;(i^,'ne,  sortit  de  la  ville  en 
armes  :  Krkiuoald  el  les  Ncustrieus  en  tirent  autant.  Klanciial,  avec  les  ducs  Amal- 
gaire,  Hameièoe  et  NYandelberl,  londil  sur  Yuillebaud  ;  mais  les  autres  ducs  el  les 
NcuBtriens  ne  voulurent  pomt  attaquer  Vuiliebattd  et  attendirent  révénenent.... 
VuiUebaud  flit  tué,  ainsi  que  beanconp  des  siens;  sa  lente  et  les  tentes  des  évéques  et 
des  attires  qui  l'avaient  accompagné,  Airent  plUées  tant  par  les  vainqueurs  que  par 
ceux  qui  n'avaient  |)as  combattu.  Ces  choses s'étant  ainsi  passées,  ajoute  Frâdégair^ 
Flaochat  s'éloigna  ic  leudemain  d' Autun  et  s'avança  vers  Chalon.  Ktant  entré  dans 
la  ville,  il  arriva,  je  ne  sius  par  quel  arcide!ii,  (pi'elle  fut  dévorée  tout  entière  par 
un  incendie.  Flaochat,  frappé  du  jugement  de  Dieu,  se  sentit  pris  delà  lièvre:  on 
l'cudKU'qua  dans  im  bateau  sur  la  Saône,  cl,  n.ivitruaiit  veiTi  Sainl-Jean-dc-Losne,  il 
rendit  l'âme  dans  le  voyage,  onze  joui-s  apn  s  la  mort  de  VuiUebaud.  »  On  ne  donna 
pas  de  successeur  à  Flaocliat  ;  le  duc  hamclène  fut  nommé  patrice  ii  la  place  de 
Vuillvbaud,  et  h  Bourgogne  retomba  dans  ranarehle. 
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Les  ferons  tendaient  de  plus  en  plus  h  s'isoler,  à  devenir  indi'pL'iidaiils  ;  mais  ils 
allakuit  voir  se  mettre  en  travers  de  leur  politi(jUC  un  lionmie  aiulacieux,  rrsolii  à 
briser  tous  les  obslacios  pour  alialtre  raristocralie  au  prniil  de  la  royauh'  tl  des 
masses:  c'était  le  fameux  Élwoïn,  àuic  intrépide  et  violente,  cœur  ireuipé  fl  orgiu'il 
et  de  fer,  iulelli^iiice  lumineuse  et  supérieure.  Les  Icudes  ncuslricns  l'avaieut 
DOODiaé  min  du  palais  après  la  mort  d'ErUnoadd,  c*estrà-dire  vers  rannée  600. 
Ëbniio  eomiMBca  n  révolution  par  une  meturo  d*nne  grande  hardiesse  :  pour  eoi- 
pècher  fue  les  oflloes  ne  devinssent  bérédilaires  dans  les  familles  de  ceux  qui  les 
possédaient,  il  voulut  que  les  putriees,  les  durs  et  les  comtes  fussent  cholsb  hors  do 
la  province  ok  ils  avaient  leurs  propriétés,  leurs  serfs  et  leurs  clients.  Ce  coup  porté 
à  l'aristocratie  souleva  de  violentes  clan)cnrs  en  Rourj^ogne.  Les  Tarons  s'apprêf«'»rent 
àrésistt^r;  ils  se  rallièrent  autour  de  Léodogaire,  évèiiue  d'Autim,  lionime  qui  réu- 
DÏssâit  ;i  l'échit  de  la  naissance  et  des  ricliessos  imc  mio  inlflligence,  des 

passions  ireiupées  comme  celles  d'Kbroïn.  Après  plusieurs  annoc-s  do  résistances  et 
d'hostilités  sourdes,  les  ioiiaitiés  prirent  un  caractère  si  violent,  qu'Ébroîn  fit  dé- 
bnse  à  tout  Bourguigmw  de  se  présenter  au  palais  sans  avoir  élé  mandé  par  le  roi  ; 
et  le  terrible  maire  du  palais  préparait  des  mesures  impilojrables,  lorsque  le  roi  Clo- 
taire  ID  vint  à  mourir,  eo  670.  Êbntfn,  sans  attendre  que  tous  les  grands  ftisseot 
réunis  en  comices  pour  élire  un  nouve<'Ui  roi,  prodama  de  sou  autoriti'  privée  le  jeune 
Tbierri  UI,  (ils  de  Clovis  II.  A  la  nouvelle  de  celte  audacieuse  violation  des  coutumes 
nationales,  ime  insurrection  puiérale  éclata.  Les  seigneurs  neustriens  et  bourgui- 
gnons, rallirs  à  ceux  d'Aiistrasie,  reconnurent  pour  roi  Cliilpéric  II  et  se  mirent  en 
marcbe.  Khrom,  nial^'n*  [oiite  son  énerf^it',  n"ess;iya  pas  de  se  Uéléndre  :  abandonné 
de  tous,  U  se  réfugia  dans  nue  église  avec  son  roi  Tbierri  IlL  Oa  les  prit,  ou  les 
força  l'un  et  Taulro  de  recevoir  la  tonsure  ecclésiastique,  et  Ton  enferma  Tbierri 
dans  le  monastère  de  Saint-Denis,  Ébroin  dans  l'abbaye  de  LuxeuU*  La  chute  d'à- 
broin  ramena  l'ancien  état  de  choses  en  Bourgogne  :  les  comtes  continuèrent  k  étro 
choisis  dans  les  comtés  qu'ils  devaient  gouverner  ;  la  mairie  viagère  Ait  de  nouveau 
abolie,  et  «  de  peur  que  quelqu'un  n'usurp.-it  a  l'instar  d'Ëbroïn,  >  les  fnrons  con- 
vinrent entre  eux  d'exercer  l'un  après  l'autre  les  fontMions  de  maire.  L'évéque  Léo- 
diH'ain',  l(;  cliefdc  l'arisiorralie  bourgiiip^nonne,  des  iiil  alors  toiil-piiissanl ,  niais  il 
allait  à  son  tour  éprouver  les  vicissiiii«l«->  de  la  torliinc.  (.'Iiilpéric  II,  le  roi  que  les 
j^rands  de  Xeuslrie,  d'Ausirasic  et  de  noiii  jro^iie  avaii  iil  elioisi,  élail  tm  prince  Iri's- 
jaioux  de  son  pouvoir  :  U  accusai  Léoilegaire  de  vouloir  renverser  l'autorité  royale, 
le  AI  arrêter  sous  un  frivote  prétexte  et  conduire  k  Luxeuil,  dans  eetle  même  abbaye 
oh  l'on  tenait  Ébroîn  prisonnier.  Ces  deux  fiers  ennemis,  qui  durent,  en  se  retrou- 
vant au  fond  d'un  cloître,  foire  un  étrange  retour  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maioes,  se  réconcilièrent,  dit-ou  ;  ils  se  pardonnèrent  réciproquement  leurs  torts, 
jurèrent  entre  les  mains  de  l'ablié  de  Luxeuil  de  vivre  en  paix  dans  leur  commune 
retraite,  e(  ne  s'occupèrent  plus  en  apparence  que  des  etioses  du  ciel.  Mais  Ils 
n'éUiient  rtsigiiés  ni  l'un  ni  l'autre  à  passer  leurs  jours  sous  un  liabit  do  moine  : 
l'ambition  Ie>  roiiy:('aii  à  l  àuie. 

l'cndant  qu  Ebroin  et  Léodcgaire  vivaient  ainsi  au  monastère  de  Luxeuil,  les  évé- 
nements marciiaicnt  au  dehors.  «CUilpérlclI,  dit  le  premier  Continuateur  de  Frédé- 
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gnire,  élait  emporté  ei  léger,  poussant  la  natioii  des  Fnmks  dans  les  séditioits,  les 

Insultes  et  les  troubles;  tant  qu'ealln  il  s'éleva  contre  ce  prince  une  ftirleuse  haine, 
qui  .«lia  jusqu'à  la  rcvollc  et  au  mcurlrc.  Coniiup  elle  croissait  de  jour  en  jour,  Cliil- 
péric  lit,  au  uiépris  de  la  loi,  allaclier  à  un  poto.ui  et  balire  de  verges  un  Frank 
noble,  du  nom  de  Boilillfui.  A  celte  vue,  îv>isi*>  friii<iij,Miatioii,  1rs  Fraiiks  lupolhert  et 
AnialluTl  cl  les  autres  seigneurs  exeilèreul  tuie  sédiiiou  coulre  Cliilpéric;  Bodillon 
s  anua  avec  un  grand  noud)re  de  uiéconlents  et  tua,  dans  la  forôt  de  Bondi,  le  roi 
Chilpérie  avee  «  fiSBiiiie  BilicliiMe,  alors  eneeiote  (se{)teml}re678}.  »  Ce  flit  à  la  6- 
veur  de  celle  révotation  Inaueodiie  qa*£broîii  et  Léodegaire  sonireiil  de  leur  prison  : 
•  rabbé  de  Luxeuil,  rapporte-lHNi,  ne  les  mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  flrit  renou- 
veler le  serment  d'oublier  le  passé  et  de  vivre  en  paix  dans  le  monde  comme  ils 
:i\  aieul  vtVu  dans  le  cloître.  Toutefois  le  bon  accord  ne  régna  pas  longtemps  entre 
les  deux  chefs  de  parli  :  sortis  amis  de  !-u\euil,  ils  s'étaient  dirigés  sur  Autun;  mais 
ils  n'avaient  |)as  encore  fail  leur  entrée  dans  cette  ville,  ([ue  déjà  leur  vieille  haine 
élait  revenue.  Khroïn,  craignant  quelque  surjuise  de  la  part  de  Léodegaire,  repartit 
d  Autun  la  luul  utôme,  et  gagna  TAuslrasie,  où  la  raeliou  des  hommes  libres  domi- 
nait alors.  Avec  l'armée  que  lui  donna  cette  faction,  il  marcha  contre  les  leudes 
neiistrlens,  les  attaqua  dans  Soissons,  resta  maître  de  la  place,  et  reconquit  en 
Neusirie  toute  son  ancienne  autorité.  Le  terrible  Ébrofn  usa  cruellement  de  la  vie- 
loire  ;  ses  ennemis  expièrent  par  Texil  ou  les  snppTices  le  mal  qu'Us  lui  avaient  fiât, 
et  quiconque  ne  se  soumit  lias  à  lui  fut  dépouillé  de  ses  biens  ou  frappé  par  le  glaive. 
Les  leudes  de  Neusirie  vaincus,  Ébroïn  se  tourna  vers  les  farons  de  Bourgogne.  Il 
envoya  le  duc  Waimer,  l'un  de  ses  partisans,  assiéger  dans  Aulun  l'évéquc  Léode- 
gaire,  qui,  à  l'approche  des  ennemis,  lil  briser  à  coups  de  hache  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, distribua  tonlt^  ses  richesses  aux  ni(»nastèrcs  et  aux  pauvres,  et  demanda  pu- 
l)li(|(icnicnl  pardon  à  ceux  ipi'il  pouvait  avoir  oiïenscs.  Les  Autunois,  exaltés  par  ce 
s|)ectacle,  étaient  résolus  à  mourir  pour  leur  évéque  :  ils  soutinrent  et  repoussèrent 
un  assaut  lUrieux,  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  journée.  Hais,  Waimer  ayant  dès  le 
lendemain  recommencé  ses  attaques,  Léodegaire  donna  l'exemple  d'un  héroique  dé- 
vouement :  pour  ne  point  exposer  sa  ville  épiscopale  k  périr  i  cause  de  hil,  on  le  vit 
faire  ses  adieux  à  son  peuple,  communier  et  aller  se  livrer  lui-même  aux  ennemis. 
Ils  lui  crevèrent  les  yeux,  puis  l'enfermèrent  dans  im  monastère,  en  Champapc. 

Les  farons  de  ll^turgogne  n'avaient  plus  de  chef;  ils  se  soiuuirent,  en  frémissant, 
à  la  fortune  d'Éltinin,  «pii  gouverna  des  Ioin  avec  une  autorité  absolue,  et  mit  sous 
ses  pieds  tout  scrupule  el  toute  pitié  pour  briser  l'aristocralic  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Ébroui  abolit  les  charges  et  les  «lignilés  héréditaires,  reprit  les  terres  du  fisc 
royal  aux  grandes  femUtes  qui  se  les  étaient  appropriées  sans  titre,  et,  traitant  en 
eimemi  tout  ce  qui  portait  un  nom  riche  et  puissant,  tout  ce  qui  résistait  à  sa  poli- 
tique, 0  s'en  débarrassait  par  la  confiscation,  le  glaive  et  l'exil.  Au  nombre  de  ses 
victimes  ftit  Léodegaire,  sur  lequel  il  se  vengea  d'une  manière  crudle  :  il  lui  lit  mu- 
tiler les  bra^  couper  les  lèvres  et  te  bout  de  la  langue,  et  le  fit  paraître  en  cet  état 
devant  un  concile,  qui  le  dégrada.  malheureux  évéque  eut  ensuite  la  téfe  tran- 
chée (an  n78).  Celle  lin  tragique  de  I^éodegairc  éund  profondément  l'npiiii(»n  pu- 
blique eu  sa  iaveur  :  les  musses  oublièrent  eu  lui  i'houuuc  politique  imr  u'y  plus 
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voir  que  le  prélat  marlyr;  les  légendes  cétélirèreat  sa  mémoire,  FÊgllse  le  caoo- 
nisi,eiLéo(leir:iirc  figure  aujourd'hui  dans  le  martyrologe  sous  lenomdesaiJitL^ser. 
Aux  yeux  de  l'Iiisioiro,  rév^i|ue  d'Autun  ne  fut  qu'un  chef  do  |)arti. 

Mais,  lundis  iiirÉbroïn  comprimait  avec  une  impilovablc  rigueur  I<'s  arislocralie^ 
ni'ustriciine  et  bourguignonne,  Torago  s'amoncelait  sur  sa  lOle.  Kn  Auslrasie,  la 
faction  des  leudcs,  ayant  pour  clicf  nu  jciim-  lioinme  qui  devait  rendre  bien  illustre 
sou  nom  de  Pépin  d'Héristall,  venait  de  nicltro  à  mort  le  roi  Dagobcrt  II  et  de  ter- 
rasser do  même  coap  la  fiKitioB  des  hommes  fibres,  dasse  nembrease  de  peiiis  pro- 
priétaires qu*Ébrota  sTait  attadiés  à  sa  fortune  en  leur  distribuant  les  terres  des 
grandes  familles.  Les  leudes  ausiraslens,  encouragés,  par  leur  victoire,  k  se  passer 
désormais  de  rois,  résolurent  alois  d'attaquer  Ëbroîn,  qui  leur  était  doublement 
odieux,  et  comme  nivelcur  des  classes  aristocratiques,  et  comme  restaurateur  de  la 
royaut(^.  Ils  loveront  donc  une  puissante  année  contre  lui,  puis  s'avancèrent  en 
Nciistric.  Mais  throïu  ne  leur  laissa  pas  dépasser  la  froufière  de  ce  royaume  :  s'rtanl 
|iorté  lui-même  à  leur  rencontre,  il  les  attaqua  dans  un  lieu  nonnvié  Luco-Fago, 
que  l'on  croit  situé  entre  Laon  et  Soissons,  leur  lii  cinduver  une  sanglante  défaite 
et  les  poursuivit  avec  un  grand  carnage.  A  son  tour,  tltroïn  s'avança  dans  l'Aus- 
trasie.  Sa  victoire  de  Lueo-Fago,  la  supériorité  de  ses  talents  militaires,  la  terreur 
de  son  nom,  tout  semblait  rendre  imminente  la  conquête  de  ce  royaume,  lorsqu'un 
assassinat  vint  cbanger  la  Giœ  des  choses.  Êbroîn  ayant  bit  dépouiller  d'une  partie 
de  ses  propriétés  le  Neuslrien  Ennenfroi,  coupable  d'avdr  malvcrsé  dans  Tadmi- 
nislration  des  biens  du  fisc,  celui-ci  médita  sa  vengeance.  Un  dimanclie  matin,  il 
s'embusqua  près  de  la  demeure  d'Ébroîn,  se  précipita  sur  lui  au  moment  où  il  sor- 
tait de  son  logis  pour  se  rendre  à  l'église  voisine,  et  lui  fendit  le  crâne  il'uu  cou|i 
d'é|>ée.  Ébroïu  loiiii>;i  rouir  mort  (an  681).  Ainsi  péril  cet  illustre  maire  du  palais, 
homme  remarquable  par  ses  Uiients  et  ses  idées,  et  à  (pii  l'historien  regi  elle  de  ne 
pouvoir  restituer  sa  véritable  physionomie  :  malheureusement,  Êbroîn  ne  nous  est 
connu  que  i)ar  le  récit  de  ceux  dont  H  avait  eu  plus  d'une  fois  à  se  plaindre,  c'està- 
dire  des  moines,  qui  dans  ce  temps  étaient  seuls  en  possession  d'éi^re  rhisloire  ;  et 
les  moines  ne  finsîdent  pas  de  l'Ustoire,  mais  des  légendes,  obsous  les  dehor8d*mie 
narration  pieuse  la  passion  prenait  tïOp  souvent  la  |)lace  de  la  vérité.  L'écrivain 
présentait  les  hommes  et  les  choses  sous  son  point  de  vue,  leur  donnant  une  couleur 
favorable  ou  coiilrairc,  selon  les  intérêts  de  sa  caste  :  or  le  maire  Ébroïn  ne  s'était 
(Kis  toujours  uionlrc  bien  dis|iosé  pour  cette  caste;  il  avait  couihallu  chez  elle  les 
tendances  aristocralitpies  avec  aiitiinl  d'énergie  qu'il  l'avait  fait  chez  les  leudes  ou 
les  farons,  et  l'on  comprend  que  cette  conduite  ne  dut  pas  lui  mériter  la  bienveil- 
famée  des  moines  légendabw.  Aussi  n'ont-ils  pas  ménagé  sa  mémoire  :  ife  le  repré- 
sentent généralement  comme  un  homme  de  basse  naissance,  n'aspirant  qu'à  tuer, 
chasser,  dépouiller  les  hommes  de  noble  race;  et  l'un  de  ces  moines  assure  même 
avoir  entendu  les  diables  emporter  à  la  chaudière  infernale  l'âmede  ce  mabe  du  palais  ! 
Laissons  là  pour  ce  qu'elles  valent  ces  invraisemblances  par  trop  grossières,  et  sa- 
chons deviner,  à  travers  les  déclamations  des  légendes,  qu'Ébroïn  fut  l'implacable 
adversaire  de  l'aristocralie,  qu'il  la  comliattil  j»ar  tous  les  moyens,  le  génie,  la  force, 
la  violence,  la  cruauté,  qu'il  réprima  vigoureusement  les  c^tcès  cl  les  médiancciés 
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(les  graiHls  soigneurs,  cl  iju'il  prolégua  coutrelcur  l^raoaic  la  classe  dc&  ItoiuiuesUc 
condition  libre. 

Les  arislomties  des  trois  royaumes  avaient  aocueiUi  par  un  long  cri  de  joie  b 
nouvelle  de  l'assassinat  d*Ébroîn  relies  se  trouvaient  enfin  délivrées  du  terrible 
maire  qui  menaçait  de  briser  sous  sa  main  do  fer  leur  orgueil  et  leur  indépendance. 
Les  forons  de  Bourgogne  ressaisirent  alors  leurs  patrimoines,  leurs  dipités»  leurs 
liénénccs,  et  se  vengÈrcnt  de  leur  lon^ie  humiliation  sur  les  amis  d'Ëbroîn  :  ceui-ci  ' 
furent  ^\  leur  tour  jtersécutés,  (Irpouillt-s,  massacnS.  Dans  la  Haute  Bourgo^e,  l'a- 
narciiic  devint  plus  c/Troy.iltN^  (|uc  j.iui.iis  :  jdur  en  jour,  les  faillies  liens  qui 
maintenaient  encore  relte  province  sons  une  onibiv  (i'iiiiilc  Icmlirent  à  s"y  relâcher, 
cl  l'on  croit  apercevoir,  à  travers  l'état  de  confusion  oti  lomba  le  pays,  (|ue  la  dignité 
de  palrice  y  fut  abolie  dès  les  vingt  dernières  nnniMn  du  septième  siècle.  Norbert, 
saceesseor  de  Ramelène  dans  le  pairiciat,  et  fondateur  du  monastère  de  Gbiieau- 
Chalon,  semble  avoir  été  le  dernier  personnage  qui  ait  rempli  celle  charge.  Les 
vieilles  tendances  à  l'indépendance  absolue  avaient  repris,  en  Haute  Bouigogne.  tout 
leur  essor  :  %  cbaque  comte  travailla  de  plus  en  plus  à  s'apprôprier  des  droits  de 
souverain  dans  son  comté  respectif  ;  les  évoques  eux-mêmes  visèrent  à  s'alTrancliir 
de  toute  autorité,  et  bien  loi  la  province  vit  surgir  pour  son  malheur  une  foule  de 
polits  tyrans  :  car,  au  milieu  de  cette  anarchie  générale,  les  dignitaires  se  nndli- 
plièrenl  à  l'inlini.  Le  liirede  conile  ne  resta  plus  seulement  dans  les  mains  des  gou- 
verueurs  des  ciii<|  cumlés;  ce  tilrc  se  confondit  géiiérulemenl  avec  la  position  de^ 
plus  riches  propriétaires  du  canton,  et  ces  comtes  en  sous-ordre  s'attribuèrent  à  leur 
tour  des  droits  seigneuriaux  dans  les  terres  de  leurs  domaines.  Tout  cela  menait  à 
grands  pas  au  régime  léodal. 

Cependant  le  royaume  de  Bourgogne  avait  fini  par  atteindre  son  but  :  Il  s'était 
complètement  isolé  de  Tempire  frank,  et  vers  les  premiers  temps  du  huitième  lùècle 
on  le  voit  vivant  dans  une  entière  indépendance  de  fait,  sous  l'aulorilé  de  ses  comtes 
et  de  ses  évétpics  :  cette  indépendatHe  devait  lui  coûter  cher!  La  r.oiirj^opMe,  affii- 
hlie  par  l'anarchie,  morcelée  entre  une  uiullitiule  de  chefs,  allait  se  trouver  iiu|)uissanle 
eu  fa<'e  cl  des  envahisseurs  et  il'iui  autre  Khroin.  Celte  fois,  les  envahisseurs  ne 
viendront  pas  de  la  (Germanie,  ils  dcsceadront  du  haut  des  Pyrénées  et  s'appelleront 
Arabes  ou  Sarrasins  ;  tiiiant  k  l'autre  Êbroîn,  ce  ne  sera  pas  un  nouveau  maire  de 
Nepstric,  mais  un  Austnisien  qui  se  nommera  Cbarles-Hartel. 

Les  Arabes  avaient  conquis  l'Espagne  en  711.  Avides  de  nouvelles  conquêtes,  ils 
passaient  en  7IH  les  Pyrénées,  se  jetîiienl  sur  la  Scptimanic  (bas  Languedoc"*,  en 
chassaient  les  Wisigoths  et  s'emp:iraient  de  Narhonne.  Deux  ans  plus  tard,  ils  en- 
vahissaient l'Aquitaine  iT.uicnne);  mais  Oilnn,  duc  des  Atpiitaitis,  les  vaini|uil  dans 
une  grande  bataille  sous  les  nuusde  Toulouse  et  les  força  de  repa^ser  les  Pyrénées. 
Kn  "'io  ils  revinrent,  reprirent  la  Scptinianie  et  s'avancèrent  dans  rinlérieur  du 
Frandjat,  connue  ils  appelaient  1  empire  des  Franks.  Les  cavaliers  arabes  remontèrent 
rapidement  le  cours  du  Rhône,  fondirent  sur  la  Bourgogne  avec  une  impétuosité 
d'oiseaux  de  proie,  enlevèrent  et  saccagèrent  Blàcon,  Autun  et  détruisirent  b  ville 
basse  de  Besançon.  Ils  répandaient  partout  la  terreur,  ils  massacraient  les  popula- 
tions, ils  pillaient  et  briUaicut  les  monastères,  dispersaient  les  moines,  quand  ils  ne 
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les  mettaient  pas  à  niori.  La  Bourgogne,  abtnidc  dans  ranarehte»  divisée  entre  des 
cliefs  la  plupart  cnnomis  les  uns  des  autres,  se  trouva  sans  force  pour  refouler  ce 
torrent,  qui  i>nss;i  sur  elle  en  y  multipliniit  les  mines.  Une  bande  d'Arabes  péiiiHi-a 
jusqu'aux  Vosges,  t  iitra  dans  Saint-Loup  sur  rAuji^nninc,  (iii'clle  tr.-iila  cdiiiiiu'  l'a- 
vait lait  Attila  deux  cent  solxaute-(|uiu/o  ans  ani>;iravaul  ;  clic  arriva  dcvaiil  l'abbaye 
deLuxeuil,  en  dispersa  les  religieux,  et  le  uionastèrc,  pillé,  dévasté,  disparut,  ainsi 
que  la  ville,  attmiUeDdelafiunéeetdosfiamnies.  Alasullede  celle  grandecalaslrophe, 
l'ablmye  de  Lnxeull  resta  quinze  ans  iiiliabitée.  Ce  flii  seulementau  bouide  ee  temps 
que  quelques  nimnes,  échappés  au  cimeterre  des  Arabes,  revinrent  à  Luxeuil,  pour 
ntfever  leur  monastère;  mais  le  fer  et  le  feu  des  uiusnliuans  en  avaient  laissé  les 
murs  dans  un  état  si  déplorable,  que  le  travail  de  réédilication  n'eut  lieu  qu'avec 
une  excessive  lenteur.  La  célèbre  abbaye  ne  recouvra  son  imporlaoce  qu'au  règne  de 
Charleniagne. 

Les  Arabes,  apris  avoir  ravagé  la  haute  et  la  basse  Hoiirijogiie,  sTiaiiMit  repliés 
du  côté  du  Uhùue,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  la  l'rovciicc  :  ils  y  furent  rot;us  par  un 
Vieux  guerrier  dont  116  connaissaient  la  valeur,  par  le  célèbre  Odon  d^Aquitaine,  qpi 
tes  attaqua,  fenporta  sur  eux  une  seconde  victoire  et  les  refoula  vers  le  bas  Lan- 
guedoc, olk  ils  rentrèrent  dans  les  premiers  mois  de  796.  Quatre  ou  cinq  ans  se  pas- 
sèrent sans  que  les  Arabes  reprissent  l'olTeosive,  car  ces  infatigables  ennemis  ne  se 
laissalnit  pas  abattre  par  les  revers  ;  leur  constance  opini,-\trc  les  rendait  aussi  acharnés 
après  une  défaite  qu'après  une  victoire.  Ce  fut  on  73^  qu'ils  revinrent  ;\  la  charge, 
plus  nombreux  et  plus  terribles  que  jamais.  Sous  la  conduite  du  vaillant  Abdérauie, 
lieutenant  dt^  califes  en  F.sjiagne,  ils  s'avancèrent  sur  Kordeaux,  prireiii  et  sacca- 
gèrent cette  ville  après  avoir  écrasé  l'année  du  vieux  duc  Odon,  se  répaudireiil  dans 
rAquitaine  épouvantée,  gagnèrent  la  Loire  en  portant  partout  le  fer  et  la  Uamme,  et 
s'avancèrent  sur  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  les  immenses  richesses 
les  attiraient.  La  Gaule  semblait  perdue.  Mais  au  mois  d'octobre  78Î  parut  en  vue  des 
Arabes  un  homme  accoutumé  depuis  aelie  ans  à  vaincre  tons  ses  ennemis  :  é*étalt 
le  fiimeux  Charles  d'Austrasie,  duc  des  Franlis.  GItarles  avait  mis  en  mouvement  ses 
vieilles  et  formidables  bandes  austrasicnnes,  et,  passant  la  Loire,  il  avait  rencontré 
l'immense  armée  musulmane  dans  les  champs  de  Poitiers.  Ce  monieut  fut  l'un  des 
plus  sfdennels  de  l'histoire;  il  tenait  en  suspens  l'avenir  du  uKnnle  :  les  (ils  de  Ma- 
homet et  les  (ils  du  Christ  se  Irouvaienl  eu  présence,  et  la  victoire  allait  tir-eider  si 
l'Europe  serait  chrétienne  ou  musulmane.  L'Kurope  restai  chrétienne.  Charles,  le 
doedeiVtaiifei,  valnqiillAlMlénnie,  le  lieutenant  des  cattHeH  :  après  de  terribles  ef- 
Ihns,  dH  Tfaislofien  Isidore  de  B^,  c  les  nuées  de  cavaliers  arabes  armés  de  larges 
dmeterres  se  brisèrent  contre  les  mun^de  gtaise  des  Ikntassins  du  Nord,  armés  de 
piques  el  de  flraneisques  ;  »  (;i  le  bRive  Abdéi-ame  lui-même  périt,  avec  l'élite  de  ses 
compagnons,  sous  l'épée  des  Austrasiens.  Cette  victoire,  qui  valut  à  Charles  son 
terrible  et  glorietix  surnom  de  Miirtel  (M.irlean  des  Sarrasins),  vida  la  {grande  fpie- 
relle  entre  le  Conni  et  l'I-lvangile,  mais  elle  ne  sauva  pas  de  la  vengeance  de  ces  Sar- 
rasins une  partie  de  la  (iaule,  la  Hourgogne  enire  autres.  Charles  n'avait  |ws  iMjur- 
suivi  les  Arabes  après  ta  bataille  de  Poitiers,  et  leurs  bandes  audacieuses  s'étaient 
retirées  lentement  vers  la  Septimanie,  en  commettant  partout  d'affreuses  dévasta- 
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lions.  Leur  passage  |»ar  la  Bourgogne  y  fui  presque  aussi  meiirlrier  que  l'invasion 
(le  7:2o  :  la  tcriviir  (|ii'ils  ins()iraient  oncore,  malgré  leur  défaite  dans  les  champs 
poitevins,  ét:iii  (elle,  que  ]>ersoiiue  n'osait  se  lever,  pour  s  opposer  à  leurs  brigan- 
dages, ei  ils  purent  de  cette  manière  i^ller  impunémeni  les  monaslfareft  et  les  églises 
qui  s'offrirent  à  leur  CDpidilé.  Les  fmiidies  enTaets  de  Halioinet  fiasaèreot  de  non» 
veau  à  Besançon,  qui  fut  dévasté  et  lirûlé.  Les  abbayes  de  SainMîlaude  et  de  Baume 
n'échappèrent  pas  non  plus  h  leur  avidité  du  pillage  ;  ils  en  rinpnrt('>rent  loules  les 
ricbesscs,  en  y  laissant  le  feu  pour  adieu.  grand  nombre  de  localités  du  Jura  qui 
r.i[)|»ell<Mit  encore  par  la  ressemblance  de  leur  nom  le  souvenir  des  Sarrasins,  atteste 
coml»ii>n  le  p^iys  eut  k  soufîrir  de  la  présence  de  ces  covabisseurs,  c'est-à-dire  de 
leurs  cruels  excès. 

Après  les  Arabes  vinrent  les  Austrasiens.  Charles-Martel,  qui  ne  voulait  pais  i>our 
lui  du  titre  de  roi,  voulait  cependant  que  toute  la  Gaule  se  reconnût  sa  vassale,  et 
méconlent  de  voir  b  Bourgogne  détaebée  de  l'empire  flranlc,  il  réeoiiit  de  bi  replacer 
dans  son  ancienne  position.  Au  printemps  de  l'année  7S3,  c  Charies,  disent  les 
Amiak$  de  MeU^  pénétra  dans  le  royaume  de  Bouri^ogne  avee  un  puissant  corps 
d'armée,  soumit  Lyon  et  les  autres  cités  à  son  pouvoir,  confia  aux  plus  éprouvés  de 
ses  ducs  et  de  ses  leudes  les  confins  de  cette  région  à  défendre  contre  les  peuples . 
rebelles  et  infidèles,  et  s'en  retourna  victorieux.  ■  Ainsi,  la  Bourgogne  se  vit  rat- 
lacliéc  par  la  force  ;\  rcuipire  des  Franks,  et  de  plus  elle  eut  à  subir  le  joug  de  la 
doiiiinatiun  auslrasieniie  :  ce  ne  fut  |)as  là  sa  moindre  humiliation.  Les  leudes  aus- 
trasiens avaient  commis  de  grandes  violences  pendant  l'expédition  ;  uue  fois  maîtres 
du  pays,  ils  exercèrent  sur  les  vaincus  la  plus  brutale  tyrannie,  ils  les  traitèrent  en 
véritables  sujets,  et  l'énergie  des  moyens  était  là  pour  comprimer  louii  menace  de 
révolte.  Les  orgueilleux  Ibrons  payèrent  cbèreroent  leurs  quelques  années  d'Indé- 
pendance. Ils  ne  durent  pas  seulement  refouler  en  eux  les  antipathies  de  mœurs  et 
d'idées  qui  les  séparaient  de  leurs  insolents  vainqueurs,  mais  ils  se  virent  persécutés 
comme  au  temps  d'Éhroîn.  On  reprit  aux  plus  influents  leurs  dignilés  et  leurs  béné> 
(ices,  on  les  déposséda  même  de  leurs  propriétés  patrimoniales  ;  et  les  évéques  ne 
furent  pas  mieux  traités  :  on  les  dépouilla  de  leurs  biens  cl  de  leurs  litres,  sans  plus 
de  scrupule  qu'on  le  faisait  pour  les  farons.  L'évéque  de  Vienne,  entre  autres,  réduit 
à  la  misère  par  le  pillage  des  biens  de  son  église,  quitta  son  siège  pour  se  relirer  au 
monastère  d' Agaune  ;  l'évéque  d'^xerre  vit  quelques  cbefs  austrasiens  se  distriliuer 
entre  eux  la  plus  grande  partie  des  leifes  de  son  évéché.  Ce  violent  état  de  chosn 
se  maintint  en  Bouijgogne  jusqu'à  bmort  deCharle»-llarlel,aiTlvéeleSSoolobre74l. 
Le  grand  duc  des  FInnks  avait,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  partagé  tout  Tem- 
pira  entre  ses  fils  Pépin  et  Carlomaa.  Ce  dernier  ayant  abdiqué  au  bout  de  quelques 
années  pour  aller  passer  ses  jours  au  monastère  de  Saint-Benoit,  sur  le  mont  Cassin, 
Pépin  se  trouva  seul  chef  de  la  nation  franke  cl  s'attribua  toutes  IfS  |)rérogalives  de 
In  royaiilc  :  il  ne  lui  manquait  que  le  litre  de  roi.  11  songea  dès  lors  à  faire  cesser 
celle  longue  comédie  mérovingienne  (jui  durait  depuis  un  siècle.  On  s^iil  conunenl  il 
s'y  prit  :  il  envoya  demander  au  pape  Zacharie,  <  lequel  devait  légiliiuement  élre  et 
se  nommer  roi,  de  celui  qui  demeurait  sans  inquiéltide  et  sans  péril  en  son  logis,  ou 
de  celui  qui  supportait  te  soin  de  tout  le  nqraume  et  te  souci  de  toutes  choses.  > 
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Pépia  savait  d'avance  que  la  réponse  du  pnpc  lui  serait  favorable  :  c  11  vaut  mieux, 
lui  inandu  Zachnric,  que  celui-l.^  qui  possi'de  la  puissance  royale  jouisse  aussi  des 
lionncurs  de  la  royauU'.  »  Fort  de  ce{  assciitiuicril,  l»ej)in  réunit  à  Soissfins  les  sei- 
jçneurs  et  les  cvtVpies,  afin  (|u'ils  statuassent  sur  le  sort  de  Cliil|>énc  III,  le  dernier 
rejeton  de  la  race  du  grand  Cluvis,  el  rassemblée  condaunia  Cliilpéric  à  finir  ses 
jours  du»  mi  moiiMtèfe.  Pépin  Ait  alon  produné  roi,  du  consentenieot  de  tous  les 
Fraoks;  mais  le  Doovel  élo  ne  se  eonteola  pas  d'être  prodamé  à  la  maniire  desMé- 
roviigiens,  que  Ton  reooniiaissaU  en  les  élevant  sur  un  bouelier  :  il  se  lit  oindre  et 
sacrer  une  première  fois  i  Soîssons  par  saint  Boniface,  archevêque  de  Ibyeoee; 
une  seconde  fois  à  Reims,  par  la  main  du  pape  lui-même,  qui  déclara  Pépin  tenir  sa 
eouronne  de  Dieu  et  menaça  les  Franks  d'exconnnunic^ition  s'ils  élisaient  des  rois 
d'une  autre  fauulle.  Cette  ctTémonie  du  sacre,  empruntée  aux  nireuiN  juives,  est 
l'origine  du  droit  divin  dans  l'Iiistuire  des  royautés  de  l'Europe.  En  l'epiu  commença 
la  race  des  rois  carolingiens  (an  751), 

Du  reste,  si  l'habileté,  l'intelligence  et  le  prestige  du  nom  doivent  èue  i'a|)anage 
de  riummie  qui  prend  place  nr  un  trône,  Pépin  était  bien  digne  du  rang  suprême  : 
presque  aussi  grand  guerrier  que  Cbarles-Martel  son  père,  U  avilt  couronné  son  front 
du  laurier  des  victoires  avant  de  le  ceindre  do  bandeau  des  rois.  Pnis  il  inaugura  sa 
dynastie  par  de  solides  conquêtes;  il  la  rendit  forte,  aux  yeux  des  peuples,  par  la 
tendance  de.  ses  réformes  el  le  caractère  de  ses  alliances  politiques  ;  et  lorsqu'il 
mourut  le  24  septembre  7r>S,  après  dix-sept  ans  d'un  rèpjne  jrlnrieusiMnent  rempli,  il 
laissait  à  son  héritier  une  couronne  brillante  et  respectée.  Cet  ln-riiier  allait  être  un 
des  plus  grands  liDuimesde  l'Iiisfoirc,  il  allait  relever  la  civilisaiioti  :  c'est  nommer 
Cliarlemagnc.  Certes,  Pépin  avait  lait  d'utiles  choses  el  préparé  la  voie  ù  bien  des 
améliorations  :  on  lui  doit  d'avoir  remis  de  rensemUe  et  de  l*ordre  dans  le  gouver- 
nement de  rfitat,  un  peu  de  discipline  et  de  régularité  dans  le  gouvernement  de 
rtglise;  d'avoir,  tout  en  rendant  au  dergé  une  partie  de  ses  biens,  tenté  de  ré- 
former les  mœurs  égoïstes  et  cupides  de  l'épiscopat,  et  chercbé  à  réprimer  une  foule 
d'abus  :  mais,  disons-le,  la  décadence  sociale  était  alors  si  profonde,  et  l'œuvre  de 
régénération  était  si  difficile,  (ju'il  fallait,  pour  arrêter  la  première  el  pour  accomplir 
la  st'condc,  un  bras  plus  fort,  un  génie  plus  puissant  que  le  bras  el  le  génie  de  Pépin  : 
son  tils  Charlemagne  avait  l'un  et  l'antre,  lu  mot  sur  la  situation  de  la  Gaule  A 
ctHtc  époque  nous  montrera  l'innnensité  de  la  ticlic  que  Charlemagne  avait  à  remplir. 

Depuis  l'avènement  des  Mérovingiens  au  U^ne  jusqu'à  la  disparition  des  rois  de 
leur  râee,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles  et  demi,  la  Gaule  s'était  vue  en  proie  aux 
guerres  permanentes  qu'entretenait  rambltlou  des  princes;  et,  déddréepardes  souf- 
frances et  des  misères  de  toutes  sortes,  elle  n'avait  foit  que  descendre  phis  avant 
dans  l'épuisement  et  le  désordre.  Au  milieu  de  cette  anarchie  g/  nérale,  où  l'injustice, 
l'oppression  et  la  violence  travaillaient  de  concert  à  la  servitude  des  peuples,  les 
ninfurs  allaient  toujours  s'altéraut  ;  elles  devenaient  grossières  et  féroces,  elles  se 
déKradaieut  dans  les  excès  el  les  vices  les  plus  honteux.  Le  clergi',  qui  seul  eût  pu 
mettre  un  frein  au  mal,  suivait  au  contraire  la  tendance  conunime  :  ignare,  rapace 
et  ilissolu,  il  ne  songeait  qu'à  satisfaire  la  brutalité  de  ses  passions  en  mêaie  temps 
qu'à  multiplier  ses  ricbeases  et  consolider  sa  puissance  malérielle.  CetéIstdechosiBs 
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amenait  partout  la  ruine  dos  lumières  et  des  connaissances  acquises;  les  traces  de  ta 
civilisiUioii  s'oflaçaient,  les  arts  et  les  lettres  loinb.iitMit  on  d<^adence  ;  les  sciences 
n'étaient  plus  cultivées,  k*  langage  dégénérait  eu  un  jji^mhi  iiiinUîlligible  et  bartuire; 
enfin,  à  mesure  (|u'on  avançait  dans  les  siècles,  l'iguorajue  couiiue  une  grande 
éclipse  cûuvi  ail  tout  de  son  ombre. 

Il  Tallait  qu'un  homme  se  sentit  bien  puissant  par  les  idées  et  le  génie  pour  entre- 
prendre de  reconstituer  une  sociélé  avec  d'aussi  trisles  éiénenls;  mais  ta  réorgani- 
sateur s'aiipetait  CliarienHigiie,  et  les  InteiUgenoes  de  cette  irenpe-ta  font  aonir  ta 
Inmi&re  dn  diioa.  On  ta  vit  l»ien,  lorsque  ee  grand  ouvrier  de  ta  Pnwideiioe  se  AM 
nto  à  rœuvre.  Devant  sa  volonté,  tout  changea  de  face  :  Tanardita  ncnta  ci  l'ordre 
se  rétablit  ;  la  décadence  intellectuelle  s'arrêta,  l'esprit  humain  secoua  son  apathie, 
la  civilisation  reprit  sa  marclie.  Administration,  politifiuc,  religion,  justice,  agri- 
culture, connnerce,  industrie,  (^liaiioma^rne  a  tout  t  eiitralisé  dans  ses  puissantes 
mains;  il  s'est  emparé  de  l'enseignement,  la  question  luudameulale,  celle  qui  tend  h 
déraciner  Tigooranoe,  et  il  lait  ouvrir  des  écoles  publiques  et  fonner  des  biblio- 
thèques ;  il  institue  des  cfaahres  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  il  ttant  dans  son 
palais  des  conférenoes  auxquelles  il  assiste  Ininasémo;  il  rassembte  tas  proHeaseurs 
du  langage  et  les  maîtres  de  la  grammaire  ;  il  encourage  et  protège  Paslrononte,  ta 
géographie,  l'aritlimétique,  ta  géométrie,  l'architecture;  il  attire  de  toutos  parts 
autour  de  lui  les  hommes  célèbres  par  leur  science  et  leurs  talents,  les  Tliéodulphe, 
les  Lcidradft,  les  Clément,  les  Paul  diacre,  les  Pierre  de  IMse,  les  AIruin.  El  Cliarle- 
magne  est  partout  ;  i!  dirige,  il  suneille,  il  anime,  il  vivifie  tout  :  «  son  activité,  dit 
Henri  Martin,  était  aussi  universelle  qu'infatigable;  les  facultés  les  plus  rares  el  les 
plus  opposées  se  réunissaient  dans  œtle  étonnante  organisation  :  Charles  avait  le 
regard  de  Taigle  pour  les  grandes  dioses,  te  regard  du  lynx  pour  les  petites;  aucun 
détail  ne  hii  échappaitdans  les  immenses  horlionsqo'enibfassait  son  œil  de  flamme  : 
il  calculaii  l'emploi  des  revenus  d*uoe  métairte  entre  te  renversement  et  ta  création 
de  deux  royaumes....  Esprit  curieux  et  investigateur  par  excellence,  Charles  eii 
voulu  tout  connaître  et  tout  posséder  dans  tomondedes  idées  comme  dans  le  monde 
des  faits.  Alntin,  dit  son  !)iographe,  apaisa  un  peu  la  soif  de  science  qui  nmsu 
mait  Charles,  tiiuis  ne  Ui  put  rassosier.  La  restauration  des  lettres  n'était  pas  pour 
le  monar(iue  franii  un  moyen  de  [Kiliiuiue,  mais  un  besoin  personnel,  une  passion  ir- 
résistible :  il  prêchait  d'exemple  ses  sujets  ;  on  le  voyait  tour  à  tour  surveiller  les 
écotes'  et  s'asseoir  lui-même  te  premier  entre  les  écoliers  d'Alcuin,  qu'il  appelait 

•  A  ce  propos,  M.  Henri  Martin  (Histoire  df  France,  tome  II,  page  "081  rapporte,  d'après  l,i 
(Uironiquc  du  Moine  de  Sainl-ijall,  une  anecdote  l>iea  curieuM.  Cbarleiuagne  •  avait  placé  Clémeni 
l«  Seott  i  II  tCte  d'une  éetit  im  laqwllc  3  ftiiait  éltrir  lu  gmd  oonbMd'enliinU  de  haute,  de 
moyetm»  et  d«  basse  condition.  ■  A«  Ntaiir  d'me  de  let  eaniyaaae»,  •  il  niade  per-de«aat  hii 

•  leN  (Miranls  qu'il  avait  cooflës  à  Clément  et  se  fit  apporter  leurs  rompositions  en  pro&e  el  en  vern. 
«  Le»  élève*  de  oaisunce  inoyeoae  et  inférieure  préaentèrent  de»  ouvrages  ^fù  peuaient  toute  ntfé- 

•  rteee  et  qai  étaient  pleine  de*  plw  deveet  itreart  de  la  aeieaee;  las  mlilas  a'fweBt  à  «MUrer 
■  que  des  romposiUon»  remplies  d'iuplies.  Alors  le  trèa-Mfe  Charles,  iniiMit  la  sagesse  du  sone- 

•  rain  juge,  fit  passer  à  sa  druiie  ceux  qui  avaient  bien  lvavailI<V  et  leur  pni  la  en  res  termes  :  firàces 

•  voQs  soient  rendues,  mes  enfants,  pour  avoir  ainsi  travaillé  selon  votre  pouvoir  à  l'exécution  de 

•  naa  ofdNe  cl  i  vnire  propre  avantage!  Tiehei  MSialeMat  d'aUeiadt*  i  la  parfcetieo.  ci  je  veoa 
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so»  maill  e.  11  parlait  le  lalin  aussi  faciltiinenl  que  le  ludesqiie,  si  langii»;  niaUrm'lk!  ; 
il  |>ar\iot,  sinon  à  parier,  du  moins  à  entendre  le  grec.  Le  vieux  diacre  Pierre  de 
Pise  lui  eosôgna  b  gramiDaire  ;  U  apprit  d'Alcuio  la  rhéloriqae  et  la  dialectique, 
rart  du  calcul  et  la  connaissance  du  cours  des  astres.  Théodulphe  lui  iMNiira  ks 
rifles  de  la  poésie  et  delà  muaiqw;  U  itohU  M  f»«bile  à  réciter  et  èehttnter 
deepemuitet,  et  composa  divers  morceaux  de  poésie  latine,  corrects,  sinon  remar- 
quaMes.  «H  essaya  aussi,  ajoute  Éginhard*  (Vie  de  Charlemagne,  chnp.  X\V), 
€  d'apprendre  à  érrire,  et  il  avait  coutume  de  porter  partout  avec  lui  dos  (al)lel(i*s 
«  et  du  parchemin,  qu'il  plaçait  sous  le  chevet  de  son  Ut,  alin  de  s'c\n cci ,  quand  il 
«  avait  un  nioinenl  de  libre,  à  tracer  des  caracli*res  ;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
«  étude,  pour  l'avoir  entreprise  trop  tard.  »  (Vest  un  (  nriou.x  trait  de  iimMirs,  (|ue 
ce  grand  iiomme  qui  sait  Tastronomie,  qui  s^iit  le  grec,  qui  travaille  à  I  eiHiraliou 
du  tsxle  des  qoalte  évaogélistes,  et  qui  ne  sait  pas  écrire.  > 

Janais  eiisleMe  ne  Art  plus  rsnipye,  plus  active,  plus  travailleuse  que  la  sienne: 
et  ai  l'on  vient  à  eoMidérer  qu*il  Inonvait  encore,  au  milieu  de  ses  oocnpatioosp  le 
temps  de  promulguer  ses  nombreux  Capitulaires,  sorte  d'encyclopédie  administnilivc 
où  l'on  rencontre  de  tout,  depuis  les  prescriptions  do  la  morale  religieuse  jusqu'aux 
règlements  de  police  ;  si  l'on  se  représente  à  la  nx^moire  (]\u\  taudis  qu'il  |>ouss:iil 
d'un  côté  la  civilisation  en  avant,  il  refoulait  de  l  autre  l'invasion  barbare;  qu'il  sou- 
mettait l'Aquitaine,  subjugiiait  les  peuples  germaniques,  domptait  les  Saxons, 
<  cette  nation  de  fer;  >  qu'il  abattait  sous  les  coups  de  son  épée  victorieuse  les 
Abaies,  les  Danois,  les  Slaves,  les  Lombaids,  les  Thuringiens,  les  Bralons,  les 
Gracs,  les  Samnins  d*Espagne,  les  Sarrasins  d'Italie;  qii'enfln,  durant  son  règne,  il 
n'eut  pas  moinB  de  dnqnanta-lrois  guerres  à  soutenir,  alors  on  comprendra  pour* 
quoi  les  peuples  sa  mort  ne  le  pleurèrent  pas  comme  un  honuiie,  mais  comme  un 
dieu. 

Sous  le  long  et  magnifujue  règne  de  ('Jiarleniigiie,  la  Haute  Bourgogne  respira. 
Cette  époque  de  son  histoire  nous  est  pi  ii  conniic  à  \rai  dire,  et  ne  se  révèle  par 
aucun  fait  éclatant  ou  reniar(|ual>le  :  seulenienl  on  sait  (|ue  sa  noblesse  miUtaire,  en 
se  mouiranl  digne  de  marcher  avec  les  valeureux  guerriers  de  Charlemagne,  avait 
sa  part  de  la  gloire  (|ui  rejaillissait  sur  eux.  Une  des  entreprises  ob  les  seigneurs  de 
la  flaule  Bourgogne  sipalèrent  leur  vaillance  Ait  l'expédition  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne,  en  778,  et  la  province  compta  plusieurs  de  ses  enfonts  parmi  les  vic- 

•  donnerai  de$  évéché»  el  de  splendides  monastères,  et  vous  serez  toujours  dignes  de  considération 

•  i  mu  jcn.—  Paii,  toarnaat  ven  eeux  qui  itmtni  i  sa  gauche  son  visage  irrité,  et  porUnt  l'ef* 

•  Aroi  diM  lenrt  coBiflieaeet  ptr  mu  regard  de  lUunnie,  U  lear  linca  in»Mfiwaieat  cet  terribles 

•  paroles,  rn  lonnnnt  plutôt  qu'en  parlant  :  Quant  ri  vous,  noMcs,  vous,  cnfnnt<  des  premier»  du 

•  royaume,  vous,  beaux  liU  délicats  et  mignards,  qui  citin^itcz  »ur  votre  naissance  et  sur  vos  grands 
«  bieos,  Tooa  tm  néglige  l'élude  dei  lettres,  aua  égard  pour  mes  oommandcmenu  et  pour  votre 
«  iMMQear;  «msufii  aien  lioiévone  livrer  à  la  déhaMeh»,  au  jeu.  i  le  perern,  ou  i  des  «lereiera 

•  frivoles.  —  El,  Icvnnl  ni  i-ici  <a  téte  suguste  et  sa  droite  invinrililo ,  il  s'énin  <V\\w  voix  fou- 

•  droyante  :  Par  le  roi  des  cieux  (c'était  son  serment  ordinaire),  je  oe  fais  pas  grand  cas  de  voti  o 

•  aollsm  ai  d»  «elrt  beeilA,  que  les  mires  «dedneat  taDl!  El  Mches  bien  que  si  vous  ne  réparée 

•  pet  n  pim  ISt  TOtre  «égliffsnee,  vou  a'oblieiidra  jamtis  rien  de  bw  de  Charles.  • 

«  Citait  k  leerilaiie  de  GharleoMcne. 
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Urnes  de  la  catastropUu  qui  lonuina  ccUe  expédition  :  nous  vouluus  (arler  du  couilul 
de  Ronœvanx,  de  cet  épisode  héroïque  et  funèbre  dont  les  récits  des  poètes  et  les 
itNnaos  de  dievilerie  oot  immomliBé  le  souvenir.  Voici  coauMnt  llifaitoira  neoule 
celle  calutraphe  : 

Cliarleoiigne,  après  ses  vieiolns  mr  las  Samuius  d*£spagne,  repassa  les  Pyré- 
nées avec  lo  ;.Tos  de  farinée  fhuilte.  Il  avait  pris  sa  marche  par  les  dt'ûlés  de  Ron< 
maux,  et  les  traversa  sans  apercevoir  d'enneiiiis;  mais,  quand  l'arrièrc-îçanle, 
l'oriiposc*'  de  l'i'lite  des  guerriers,  voidiit  ;'i  son  tour  traverser  ees  défdés,  elle  vil 
rouler  sur  elle,  du  sninuiet  de  la  iiiontagDe,  une  avalanche  d'arbres  dcracinés  et  de 
(piurlicrs  de  roc,  qui  emporta  cl  broya  tout  sur  son  |)assage  :  eu  uieuie  temps  une 
mullUnde  de  Gascons  et  de  Sarrasins,  conduits  par  le  duc  Lupus,  descendirent  des 
bauleurs  et  s'élancèreot  après  les  débris  de  rarrière-garde,  qui  s'était  v^jelée  en 
désordre  au  fimd  du  val  de  Roncevaux.  Là,  une  lutte  terrible,  implacable,  s'engagea  ; 
mais  les  Fhmits,  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  le  fond  de  celle  vallée,  embar- 
rassés par  leur  bagage  et  le  poids  de  leurs  annures,  eurent  beau  se  défendre  avec 
une  bravoure  surhumaine  :  ils  périrent  jusqu'au  dernier,  sous  les  javelines  acérées 
ries  Gascons.  Cbarlemagne  revint  sur  ses  pas,  battit  les  Gascons  et  fit  pendre  le  duc 
Lupus. 

Le  nom  le  plus  célèbre  des  giien  u  rs  bourguignons  (jui  tombèrent  à  Koncevaux 
est  le  nom  de  V,uy  de  Bourgogne  ;  mais  Ui  gloire  de  ce.  preux,  couuue  celle  des  autres 
cheialiers  morts  dans  cette  bouille,  s'est  effacée  devant  b  renommée  do  Roland,  le 
bmeux  comie  d'Angers.  Bien  que  rhisloire  ne  cite  qu'une  seule  Ibis  le  comte 
Roland  à  Foccasion  de  sa  fin  malheurense  i  Roncevaux,  c'est  autour  de  lui  que  les 
traditions  ont  groupé  tout  l'intérêt  de  ce  tragique  épisode.  Les  chants  populaires  et 
les  romans  chcwalerestpies  se  sont  ein|>arés  de  ce  personnage  ;  ils  en  ont  fait  le  neveu 
deCJiarlemagno,  ils  l'onl  grandi  de  siècle  en  sièi  le,  cl  le  moyen  âge  nous  Ta  transmis 
coinnie  le  ty|K;  de  riièroïsme.  Ainsi,  h  Koncevaux,  c'est  Koland  qui  enunnande 
rarrière-garde,  c'est  lui  (|iii  L'iitoniic  le  chant  de  guerre  auquel  on  a  conservé  le  nom 
de  diamon  de  lioland  \  c'est  lui  (jui  se  uioulre  plus  ternijie  que  la  luuda-,  c'esl 

*  U  n«  WNU  est  porvenu  «|ue  det  lambeaux  iiiccrlaios  de  la  ehaiMOO  de  Roland.  L'auleur  de  la 
ilarteillttUe ,  noire  imiiiurtel  Jurassien  Kougel  île  Litle,  a  ravivé  dans  de^s  sU^fthM  ardente*  et 
|Nilrioti«|ue«  ce  chanl  de  guerre,  <jue  l'on  aimera  uni  doute  à  retrouver  ici  : 

Ou  fouifiil  ces  (vcupli's  ' 
(iuel  Itruii  a  iéii  ircaibler  ia  lerrc, 
El  fcimUt  de  uwiea  fartit 

Amis,  c'est  le  cri  du  dieu  Mirs, 
Le  cri  préconcttr  de  la  guerre, 
On  la  |Mit  et  de  aea  lanidi. 
Mourons  pour  la  patrie  ' 
C'c»l  le  »ort  le  plua  beia,  lo  plas  digue  d'eatic. 

VofeZ'Nuas  ces  (tr.i|H.-aux  flalUiiiis 
CMvnr  le»  plaines,  les  moaiagae». 
Plat  nanbieu  fae  la  S<u  dea  daaiaî 
Vo)«(-Tou  eea  San  aitoéaaia 
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lui  <|iii  coiiib.it  cl  meurt  le  ilrrnicr.  I^iiis  à  ses  exploits  la  iradilioii  eiitiviiK'iL'  des 
laltles  et  des  merveilles.  Elle  rapporte  (|u'accablé  par  le  nombre,  Roland  einboiieha 
le  redoutable  cor  de  rcnrliaiitciir  Merlin,  ce  eor  capable  de  mettre  en  fuite  tonte  nne 
unnée,  elil  en  lira  des  sons  si  impétueux,  que  les  Pyrénées  tremblèrent.  Mais  pour 
la  pnnnènfiDistessoDs  du  cor  magique  furent  d'uo  secours  ioutile  ;  alors  le  paladin, 
voyant  qu'il  bUail  mourir,  leolit  son  cœur  se  rempUr  tfme  ilouleor  profbode,  à  la 
peoaée  que  ses  nobles  restes  aHaint  étie  proAmés  par  les  Sarrasins  :  c  Du  nMios, 
s*écria-MI,  te  néeiteilB  n'auront  pas  mon  épée»  va  Adèle  et  vaillante  Durandal  ;  » 
et  pour  qu'elle  ne  lonbAt  pas  entre  leurs  mains,  Roland  la  btnca  eontre  un  rocher. 

Sa  rtpandr*  àm  mm  eamM"M> 

f)mil«  k  (les  lonps  dévonaitft.» 
MocroDS  poar  la  patrie  ? 
C«t  la  MM  I*  plu  lean.  le  plu»  dl«M  «'amie. 

ON  !iOI.D\T' 

OmHku  tMl-ltsT  mabiea  wat-Usl 

Quel  bomme  ennemi  de  sa  gloire 
l'eot  demander  :  CaaiMe»  «Ml-ilir 
Eh  I  éeuada  où  ml  ict  fériis  ; 
C'est  li  qn'est  aussi  la  Ttfioire. 

lÀcbe  Milduti  Combien  soiit-ilsT 
Mourons  pour  U  pairie! 
C'est  le  tort  le  plu»  t>cjn,  le  plus  dimne  d'oavie. 

Snivcx  mon  panaclie  édalanl, 
nancÉtol  ilail  ^ae  ■•  baaalfen; 

Qu'il  soit  le  point  de  ralllmt*iit. 
Vons  sam  loos  quel  prix  attend 
U  Imna  ^ai  ^xw  I*  arriéra 
Iteeile  sar  le*  fas  de  l^oUiid. 
Moonms  poar  la  patrie  ! 
Ccat  la  aart  le  ploa  feeaa,  la  pla*  iliaa  iTeiiTle.  • 

Fiers  paladiDS,  preax  cfeaiaHtfa» 
l^t  loi  surlooi,  mon  frère  Amas, 
Toi,  Rcflaad,  ia  (Icar  de«  Ki>rrri«i«> 
Vojroaa  de  wms  <|ui  les  preuiie», 
Dans  leurs  rangs  porlant  les  alaraicSt 
RuapniDi  ce  mv  de  boocUeit».. 
■laiiM  faar  li  paMat 
C'est  la  aart  la  fiai  taaa,  le  ptai  Aga*  i'aavic. 

Gtanie,  caftaiat  lia  loat  «aiaeaa; 

i.cuis  foop«  liéjà  se  isicnlisseni. 
Leurs  hr*i  demcureui  suspcudiu.... 
GoBiaiai  ta  aa  idaliieBi  plaa. 

l/>nrs  iMiallIons  se  désunissent; 
Ctiefs  ei  soldais  sont  éperdus.... 
Uauaas  paar  la  paitlei 
CM  la  lart  la  piM  baaa,  la  plaa  4i|M  fenie. 

Dui  celle  dernière  strophe ,  le  poëte ,  comme  on  le  voit,  s'eat  éetrié  de  l'hisloire.  Cmporlé  par 

son  enthousiasme  pnlriolique,  il  fait  de  Roland  et  de  ses  compagnons  d'armes  les  vainqaettft  des 
Sarnsios,  tandis  que  la  France  eut  à  pleurer  ia  défaite  et  le  trépu  de  ces  braves  cbevaliara. 
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M;iis  Durandal,  annrc  sortie  de  la  iiiaiii  des  dii'iix,  fUtll  d'une  (reiii|>e  si  mciNeil- 
leuse,  qu'au  lieu  de  se  l)nser,  elle  perçA  le  rociier,  où  elle  s'ouvrit  un  passage  (|ui  a 
gardé  k  nom  de  Brèche  de  lioland.  La  crcduitté  populaire,  alinjeatiic  i>ar  les  récib 
(les  romaKifln«(  des  poêles,  en  viotiragaHff  lUiiod  eonoeunécre  nnatiiral; 
et  06  B*6it  pn  seuloBeBt  dans  ks  Pyrénées  qim  fao  monm  des  nàtm  ék  le 
célèfaro  pilidin  a  liiasé  ai  t^ylaaaa  enimiaie;  le  Jvn,  pow  aa  fiarl,  comerve  un 
souveDir  de  ce  genre  :  près  de  Dôle  il  existe  le  village  de  Hoalrolaod,  ainsi  nonaié, 
dil-on,  d'uB  moutier  de  moines  noirs  qu'y  &i  conslruire  le  neveu  de  Charteoiagne  ; 
or  on  voit  encore,  en  un  cerUiin  endroit  de  la  montagne  sur  la(|uel!c  e$l  hali  ce 
village,  des  espères  de  pas  d'homme  marqués  dans  le  roc,  el  le  peuple  dil  que  ce 
sont  les  pas  de  Itoldiid.  La  statue  en  pierre  du  paladin  a  loujiteinps  décoré  le  chœur 
«le  l'église.  Celle  sUUue  avait  douze  pieds  de  liaul.  Holand  y  ct;ùt  représcnlé  armé  de 
(miles  pièces,  et  tenant  d'une  main  sa  longue  et  lourde  épée,  de  l'autre  un  modèle 
dn  moutier  dont  on  lut  attribue  la  foudalio».  Au  bas  de  la  statue  on  lisait  eetle 
inscriptioQ  :  Hakmdm  hamUimu»  Vi^mk  itrpui\ 

L'époque  de  rexpédition  en  Espagne  Ait  i  peu  près  la  seule  pliase  pendant  iaquelle 
la  Haute  Bourgogne  parut  jeter  un  peu  d'éclat  ;  puis  elle  rctondia  dans  son  obscurité. 
Perdue  au  milieu  des  immenses  possessions  de  la  monarcliie  carolingienne,  elle  n'y 
existait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'étal  passif,  partageant  en  cela  le  sort  des  autres  pro- 
vinces centrales  de  reuq)ire.  La  vie  ne  se  faisait  sentir  qu'aux  extrémités,  ou  plutôt 
il  n'y  avait  (ju'iin  honiuic  (jui  remplit  cette  va.sle  scène  :  Cliarlemagne,  résumant 
tout  en  lui  seul,  était  à  la  fois  cl  l'empereur  et  l'empire.  On  ne  connaissait,  on  ne 
voyait  que  lui  :  sa  resplendissante  personnalité  laissait  le  reste  dans  Tombre.  A 
défaut  d'éclat  et  de  gloin,  les  peuples  ironvalent  dans  cette  condition  d*étre,  le  repos 
et  la  paix,  et  c'était  là  pour  eux  une  bien  précieuse  compensation.  La  Bante  Bonr^ 
gogne,  entraînée  dans  le  mouvement  régénérateur  imprimé  par  Gharlemagne  aux 
liommes  et  aux  clioses  de  son  siècle,  profitait  pour  sa  part  des  cbangements  el  des 
réformes  rpie  réalisait  le  gouvernement  Impérial.  La  vie  renaissait  chez  elle  :  l'agri- 
culture et  l'industrie  rejirenaienl  (|uel(|ue  vigueur;  les  sciences  et  les  lettres  ten- 
daient à  recouvrir  sous  leur  éclat  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  l)ari)arie. 
Puis  les  villes  sortaient  de  leurs  ruines;  quelques-unes  même  commentaient  à 
devenir  importantes  :  Bes;uigon  ^Ic  Bmantion  des  Cipitulaires)  tenait  toujours  le 
premier  rang  et  devait  à  son  archevêque  Bemon,  parent  de  Cbarlemagne,  bi  fiiveur 
de  participer  aux  libéralités  impériales;  Mandeiire,  Montbéliard,  Pontarlier  se  for- 
maient; Salins  et  Gronm  acquéndcot  de  bi  renommée  par  leurs  salines;  Arbols 
prenait  l'aspect  d'un  bourg;  Déle,  Lon»4e^lnier  et  Poligny  commençaient  à 

<  Voilà  ce  que  dit  la  tradition  au  $ujel  de  Roland,  de  sa  statue  et  de  âon  moutier;  niais,  diins 
une  brochure  publiée  en  1^  sou«  ce  titre  :  Lettre  à  H.  Léonard  Uusillet  *,  tur  l'origine  de  In 
ehapMe  d»  MmUroUmé  «1  de  ta  prétutduê  Uahm  du  «ram»  4ê  Ckartamagna^  M.  Ptltii  ■  tntr^ 

pris  do  rétablir  les  hils  dans  leur  vt-riti-  historique:  selon  lui,  le  paladin  Roland  ne  serait  autre 
que  l'amiral  Jean  de  Vienne,  tire  de  Itoiang,  et  c'est  rhomonymie  de  ces  deux  noms  qui  aurait  causé 
luulc  l'erreur.  M.  Pallu  lioiine,  à  l'appui  de  son  système,  des  raisons  que  l'on  trouve  concluantes. 

*  ABUar,  eoire  auues  ouvrage»,  de  rinieretwoie  cliiuBii|ae  4'ïteuU  de  Dàie;  le  chevallei  RaUad  ei  rti  un 
do  pdMipH  peiMMMIM. 
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IKrindfe;  Vnmef  ifwiourrit  de  «milles  ;  Lure,  Luxeuii  et  Saint-Cbuide  ii*élaieDt 

flère  alors  que  des  monastères,  m<iis  ils  s'associaient  avec  zèle  au  mouvement 
îniellectuel  de  l'épwjue.  Mannon,  j,M-.ind-|U'itMir  do  Saint-Claude,  .-iv.iit  vu''  nommi' 
|»ar  Charleinagne  directeur  de  réiole  instituée  ilaii^  i-e  monastère,  el  le  doclt"  ahltc 
Mellin  avait  brillamment  rouvert  l'école  de  Luxeuii.  11  laut  dire  que  l'empereiu- 
■'itaH  rien  négligé  pour  rendre  à  l'abbaye  de  Luxeuii  un  andenoe  splendeur  :  non 
content  4e  lii  restituer  ses  flraochises  et  privilèges,  dont  les  litres  avaient  péri  lors 
de  l'innaioB  samsiiie,  il  s*élait  plu  à  les  amplifier  oousidéralilement,  en  les  aoeoin- 
pagnant  de  riehes  donalknis.  Ce  Ait  à  cette  époqne  que  les  religieux  de  Luxeuii 
^enonc^rent  au  travail  manuel  pour  se  Uvrer  exclusivement  aux  soins  du  culte  : 
jusqu'alors  on  les  avait  vus  cultiver  eux-mêmes  les  terres  de  leur  abbaye,  se  con- 
formant, en  ce  point,  à  la  fameuse  rèple  iiionasti(]iM'  di'  sriiiit  lîenolt,  qui  rendait 
obligatoire  le  travail  des  mains.  Celle  prescrij^tiun,  imixist  e  aux  monastères  de  la 
Gaule,  avait  eu  d'inappréciables  résultats  :  les  couveuls,  isolés  au  fond  des  Itois 
marécageux  et  des  bruyères  incultes,  étaient  ainsi  devenus  des  centres  d'uxpluiia- 
liou  agricole;  les  nioisaous  araieut  reparu  dans  des  sillons  restés  eu  Mdie  depuis 
lougues  années,  le  diarrue  avait  pénétré  dans  des  Ibrêts  oà  les  pas  humains  osaicDt 
ft  peine  s'aventurer.  Mais  les  monasl&res,  en  s'enridiissant  par  les  produHs  de  leur 
travail,  auxqneb  s'aJOttttMt  les  donations  royales,  s'étaient  relâché  de  la  règ^  de 
saint  Benoit  en  ce  qui  concemait  le  travail  des  mains,  et  déjà  même,  au  temps  de 
Cliarleroagne,  un  prand  nombre  ne  la  suivaient  plus  ;  ils  l'avaient  abandonnée  pour  se 
vouer  exclusivement  aux  exercices  religieux.  Toutefois  K'ur  renoncement  à  la  vie 
active  u'entraina  pas  leur  renoncement  aux  biens  de  la  terre  :  ils  affermèrent  leurs 
propriétés  à  cliarge  de  mainmorte,  c'esl-à-ilire  qu'au  lieu  de  travailler  eux-mêmes, 
ils  freut  travailler  les  autres  pour  eux.  Les  moines  de  Luxeuii  imilèrartà  leur  lour 
cet  exemple  ;  du  reste,  ce  lût  par  les  suggestions  de  CMemagne,  lequel  oiireteBoit 
avee  eux  une  correspondance  assidue,  ce  ftit  par  ses  suggesHoiis  qu'Us  renoneèrani 
au  travail  manuel  pour  ne  s'occuper  que  des  chmes  du  culte,  el  qu'ils  affermèreut  à 
des  SMinmortables  les  possessions  de  l'abbaye.  Charlemagne  avait  entraîné  dans  la 
même  voie  les  moines  de  S^iini-Claude,  (|ui  devaient  à  sa  libéralité  d'importanti'S 
donations  en  terres  et  forêts.  En  ceci,  le  zèle  religieux  du  grand  em|)ereur  remporta 
trop  loin  :  ses  intentions  étaient  louable»  sans  doute,  mais  le  but  n'y  répondit  |>as, 
el  l'liistuire  est  là  pour  nous  apprendre  de  combien  d'abus  el  de  désordres  l'abandou 
du  mvaU  des  mains  devint  la  source  dans  l'intérieur  des  monasièree.  PeiMre  CIim^ 
leaMigne,  en  agiasanl  ainsi,  ne  Msailpll  qu'obéir  aux  néoessités  de  sa  politique:  il  avail 
besoin  des  gens  d'églls^fllfouvait  en  eux  les  insirumentsiudispensables  de  ses  profel^ 
degonveruemcnt  et  de  civiiisailon,  et  pour  se  les  altaeher.  Il  leur  aoeordait  sauvent 
pfam  qu'il  n'eût  voulu.  Ce  fut  ce  même  motif  qui  l'emiiêcha  de  refuser  aux  évêques 
une  concession  qu'ils  poursuivaient  sans  relàcbe  depuis  deux  siècles  et  qu'ils  avaient 
deuiandée  à  Ions  les  rois;  on  pressent  qu'il  s'agit  de  la  dinje.  l'ii  ca|>ilulaire  pro- 
nndgué  en  mars  779  établit  d'une  manière  délinitive  cet  impôt  céièlire.  Il  faut  dire 
que  le  roi  I^epin  avait  précédemment  statué  sur  la  question,  sans  en  (aire  toutefois 
une  loi  pcruuuicntc  ;  mais,  malgré  le  caractère  temporaire  de  celte  loi,  les  esprits 
étaiemsi  nnl  dlspoaéien  aa  fiirvem%  (|ue  la  {lerc^^ption  de  In  dm»  n'avuM  pu  a'ef- 
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fecmer  qu'à  travers  d'extrêmes  dHIcttlIéB.  Les  fÊjm»  m  voulaient  |ias  consentir 
an  payement  de  cet  impôt  onéreux  ;  et  iMxir  les  amener  h  soumission,  le  clergé  ne 
rniiffnait  pas  d'abuser  de  leur  cnklulilé,  de  recourir  aux  moyens  les  plus  indijïnes. 
Il  ellrayail  l'imaginalion  de  ces  pauvres  gens,  ils  menaçaient  des  flainnies  de  l'enler 
ceux  (|ul  se  montrera  lent  rebelles;  ainsi  l'on  vo\ail  des  moines  faire  intervenir  le 
démon  dans  leurs  prêches  cl  laisser  tomber  du  haut  de  la  chair  des  paroles  coiume 
celICK-d  :  «  C'est  le  diable  qui  a  causé  la  dernière  flunine  que  vous  avei  subie;  c'est 
lui  qui  a  dévoré  les  gndns  dans  les  épis  :  il  a  déclaré  a?ec  d'afltaux  biirleDenis,  au 
Bilién  des  campagnes,  qu'il  extermUienit  les  mauvais  duétiens  qui  ne  payenieot 
pas  la  dime.  »  On  comprend  louie  la  puissance  de  ces  formes  oratoires  sur  l'esprit  de 
populations  aussi  ignorantes  et  superstitieuses  que  i'élaient  alors  les  populations 
agricoles,  f.e  capitidaire  de  779  rencontra  bien  encore  quelques  obsl^ieles  dans  son 
exéeiitioii,  mais  !<•  vh-v^i'  ne  laelia  pas  prise  :  sa  ténacité  lui  lit  cnlin  ohleinr  le  jMrix 
de  ses  longs  efforts,  cl  la  dime  ecclésiastique  se  maintint  pendant  dix  siècles. 

Ix's  bienfaits  de  Tinstruction  publique,  la  création  des  commissaires  impériaux  et 
des  grands  parlements  étaient  pour  la  Haute  Bourgogne  une  large  compensation  à 
l'élnbUaaement  de  cet  impôt.  Charlemagne  avait  oiganisé  un  système  administraUf 
qui  voulait  tout  savoir,  qui  voulait  remédier  à  tout  et  s'occuper  des  plus  minutieux 
déMs  :  ainsi  Ton  ne  vit  plus,  avec  ce  prince,  les  fiuNms  et  les  évéques  se  réunir 
dans  des  assemblées  dites  nationales,  où  seuls  ils  discutaient  leurs  intérêts  propres; 
d'après  les  nouvelles  institutions,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  aux  grandes  assem- 
blées de  la  nation  franke,  convo(|uées  régidièrement,  et  \h  ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence des  hommes  de  condition  libre,  qui  preiiiiiiMit  pari,  comme  eux,  aux  délibéra- 
tions générales  :  c'était  de  cette  manière  que  le  |)rince  connaissait  les  besoins  de 
cliacuu  des  peuples  soumis  à  son  empire,  qu'il  apprenait  à  sauvegarder  les  intérétsde 
tous.  Chariemagne  avait  d'autres  moyens  gouvernementaux  :  Tun  d'eux,  eehii  qui 
concernait  l'adminisiralion  de  la  justice,  consistait  dans  la  création  des  seoNM  ou 
édiatku,  officiers  suballenies  laiaBés  i  la  nomination  du  conle  de  dmquo  comté; 
ces  échcvins,  dont  le  nombre  devait  toujours  s'élever  à  sept  au  moins,  étalent 
ctiai^és  d'assister  le  comte  et  de  juger  les  procès  soit  seuls,  soit  avec  les  lioromes 
libres.  On  retrouve  là  quelque  image  de  la  justice  protectrice  du  jur\.  Rappelons 
que,  sous  ce  règne,  la  Haute  Bourgogne  garda  sa  division  en  cinq  comtés,  et  qu'elle 
continua  d'être  régie  jiar  ses  (  (  omles  ;  seulement  ceux-ci  n'eurent  |)lus,  comme 
précédemment,  un  duc  à  leur  lèle  :  Charlemagne  avait  laissé  tomber  eu  désuétude 
cette  dignité  de  due,  qttU  trouvait  trop  redoutable.  Et  remperenr  aviilcréé  llnati- 
tution  ta  plus  propre  à  maintenir  les  comtes  dans  leur  deroif  :  c'était  renvoi  des 
limeuxeoBunisBaires  bnpériaux,  connus  sous  le  nom  de  mM  damlmri.  Ces  com- 
miàsabras,  choisis  indtelindement  parmi  In  deres  et  les  lafques,  parcouralCBl  sans 
cesse  les  provinces,  inspectaient  les  domaines  de  la  couronne  et  les  bénéfices  con- 
cédés, réformaient  les  abus,  présidaient  les  assemblées  provinciales,  exerçaient  une 
haute  surveillance  sur  les  comtes  et  sur  les  [)rélats  eux-mèïnes.  «  Si  un  comte,  disait 
im  capitulaire,  ne  rend  pas  la  justice  dans  son  co)nié,  les  commissiiires  du  prince 
s'mslallerunt  dans  son  logis  jusqu'à  ce  que  jiislice  ail  élé  rendue.  Le  comte  qui  aura 
puni  un  liomme  contre  le  droit  perdra  sa  dignité,  et  les  commissaires  le  puniront 
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eo  proportion  de  la  peine  qu'il  aura  infli^ak^  »  On  embrasse  il'un  coup  d'œil  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'enicace  cl  de  prolecteiir  dans  l  iiisiitution  des  missi  dominici.  Ces 
ofliciers  élaienl  la  i  heville  ouvrière  du  gouveriu  iniiit  de  Chaiicmagiie;  ils  travail- 
laient surtout  à  coiubattrc  les  iniluenccs  locales,  à  contenir  ces  mille  {lelits  t>rai:s 
qui,  s'appuyaut  sur  leurs  propriétés  ou  sur  leurs  offices,  asiiiraient  à  s*i80ler  dans 
UH  oonpiile  iadépeodaMe.  Ici,  malheurausemcDt,  le  génie  de  durlemagne  venait 
se  Itriier  eontie  la  force  des  diûses  :  la  société  lendait  iovineiblemeot  au  régime 
léodal,  el  loua  les  efllwlB  Ai  grand  emperenr  ne  iiouvaienl  arrêter  le  mouveineol  qui 
poussait  la  Gaule  à  devenir  la  possession  d'un  |)elil  nombre  di^  seigneurs.  Cepen- 
dant, malgré  les  funestes  progrès  de  laristocratic  féodale,  la  Hatile  Bourgogne  avait 
repris  de  la  vigueur  sous  le  snuflle  puissant  de  Cbarlemagne,  et  la  classe  des  liomuies 
libres  avait  truuvt-  dans  ta  sollieiUidc  de  sou  gouverucuieot  une  protection  eflicactt 
contre  la  violente  des  grands  l'eudataires. 

Ctiarlemagne  mourut  le  28  janvier  814,  dans  la  soixante-douzième  aunée  de  son 
ife  :  c  L'anliquiié,  dit  mUslorieo,  n*avait  prtenlé  qiiedaux  bOflUMs  aussi  grands, 
etrhumanité  atteadit  mille  ans  avant  d'en  voir  un  taillé  i  cette  hauteur.  >  Charte* 
magne  eut  pour  sueeesseiir  son  fils  Louis,  sumommé  le  Pieux  ou  le  Débonnaire. 
Jamais  deux  princes  d'un  caracière  phis  opposé  ne  s'étaient  lemptacés  sur  un  Irtee  : 
amant  le  premier  avait  montré  d'éoeiyie  et  de  fermeté,  autant  le  second  montra  de  fai' 
blesse  et  U'irrésolutiou.  Cbarlemagne  s'était  constamment  fait  respecter,  Louis  devait 
constamment  se  laisser  avilir;  CInirleniagne  avait  su  commander  cl  gouverner  en 
souverain,  Louis  ne  sut  qu'obéir  et  gouverner  en  moine.  Aussi  qn'arriva-t-il  :  c'est 
que  ce  lils  dégénéré  du  j^raiid  liomme  ne  tarda  pas  à  trouver  trop  lourd  le  fardeau 
des  affaires  et  qu'il  le  partagea,  dès  la  Uoisièuie  aou(^  de  sou  règne,  entre  ses  tils 
Loihaire,  Pépin  et  Louis  :  il  associa  Lothalre  k  Tempire,  il  nomma  Pépin  roi 
d'Aquitaine,  et  Louis  roi  de  Bavière.  Plus  Urd,  en  839,  à  b  soilidlalion  de  rambi- 
tienae  Judith  sa  seeonde  femme,  il  fit  des  pffovhiees  comprises  entre  le  Jun,  les 
Alpes,  le  Rhin  et  le  Mein,  un  État  qui  devint  le  royaume  d'Allemafiii,  et  il  en  pro- 
dûaa  roi  son  quatrième  fils,  le  jeune  Charles,  qu'il  avait  eu  de  Judith.  Jusqu'à  oetie 
époque,  la  Haute  Bourgogne  ne  s'était  presque  pas  aperçue  du  changement  de  r^gnc  : 
elle  continuait  à  vivre  obscure  et  irauquille,  s'accoiitumant  sans  trop  de  peine  aux 
nouveautés  administratives  introduites  chez  elle,  car  l'empereur  Louis  avait  alxdi  les 
principales  dis|)Ositions  de  la  loi  Gombelte  pour,  leur  substituer  la  législation  des 
capitulaires;  mais  celle  province  vit  recommencer  ses  inquiétudes  cl  ses  niisères, 
apfès  rimprudenle  eréathm  ^  royaume  d'AUemgoe.  L'atteinte  portée  à  l'unité  de 
reopin  par  ta  fimnation  de  ne  nouveau  rojaume  déchaîna  les  orages  :  les  grands 
de  Bavièie,  d'Aquitaine,  de  Bonigpgne  et  de  Neustrie,  impatienta  de  reprendre  leur 
marche  aseendante  vers  l'indépendance  absolue,  se  soulevèrent  sous  prétexte  de 
bttmer  ta  conduite  de  l'empereur  et  de  remédier  au  mauvata  état  de  la  chose 
publique  ;  les  fds  aînés  de  Louis  le  Débonnaire,  mus  de  leur  crtté  par  l'ambition, 
enrouraf^rrent  Ils  troubles,  et,  dans  l'espoir  de  contraindre  leur  père  à  di'poser  la 
couronne,  ils  rassemblèrent  trois  armées  conlre  lui.  L'empereur  s'avança  à  leur 
rencontre:  le  père  et  les  fils  rebelles  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  va.^te  [daine 
de  Botlifekl,  entre  Colniar  el  Bâic  (un  83i).  Tout  se  préparait  {>our  une  bataille, 
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lorsque  la  disposition  des  csprit<%  changea  subitement  :  les  soldats  de  l'empereur 
pusèrenl  en  nmsse  du  cùlé  de  sts  (ils,  et  la  désertion  continua  de  telle  sorte,  qu'au 
bout  de  deux  on  trois  jours  le  iiKiItimirciix  Louis  resta  presque  seul.  AI>andonné  de 
son  ariuâ',  il  se  rendit  avec  sa  fciiinio  Jiidilli  el  son  fils  CliarUîs  au  cam|)  de  ses  fils 
aînés.  Ceux-ci  vinrent  à  la  rcnconlre  de  leur  pi're  et  descendirent  de  clieval  pour  le 
reeevoir;  mais  ce  fut  à  i)cu  près  U  seule  marque  de  déférence  qu'ils  lui  doonèml  : 
sans  leuir  aucun  compte  de  leurs  promesses,  ils  reléguèrent  Judith  à  la  dtadcUe  de 
Torlone  en  Italie,  le  jeune  •Charles  an  monaalfere  de  Piûudi  dans  les  Ardennes,  et 
Tempereur  Louis  h  Saint-Médard  de  Soissons.  Lotbaire  convoqua  peu  de  temps 
après  à  Compiègne  une  assemblée  générale  où  tous  les  évéques  assistèrent,  el  <  U  y 
fut  reconnu  que  l'empire,  agrandi,  pacifié  el  ramené  h  l'unité  par  Cliarlemape,  avait 
déchu  entre  les  mains  de  son  fils,  faute  de  prévoyance  el  de  ca|>arilé  :  c'est  [Kturquoi 
rcnjpcnnir  avait  élé  jnstenjenl  privé  de  la  couronne.  »  Alors  les  évéques,  excités 
p;ir  Lolliairc,  exigcrenl  du  malheureux  I^nis  (pi'il  conress.U  ses  fautes  en  présence 
du  peuple  a.ssemblé»  et  qu'il  prit  la  robe  de  pénitent.  Louis  se  soumit  à  tout,  flt  lout 
ce  que  voulurent  les  évéïfues,  puis  on  le  reconduisit  dans  sa  cellule. 

Cet  acte  audacieux  du  cleigé  souleva  la  réprobation  générale.  Les  peuples  qui 
tout  à  rheure  s'éloignaient  de  l'empereur,  revinrent  à  hii,  maiotcsant  qu'on  osait 
l'insulter  à  ce  point  ;  ils  répétaient  avec  indignation  qu'on  le  tenait  dans  une  odieuse 
captivité,  et  que  son  Ois  Lolhaire  voulait  le  forcer  h  se  faire  moine.  L'état  d'abaisse- 
ment de  Louis  le  Débonnaire  lui  donna  une  foule  de  p;irlisans,  en  Il.iviére,  en  Aqui- 
taine, en  liourgognc.  Les  deux  fils  même  de  l'emperéur,  Louis  de  Bavière  et  l'epin 
d'Aquiliiine,  jaloux  de  la  puissance  de  Lolhaire,  se  plaignirent  de  ce  (jue  celui-ci 
traitait  leur  père  avec  tant  de  luépris;  el  ce  fui  bientôt  une  ré;iction  si  complète, 
que  Lolhaire,  se  voyant  sur  le  point  d'être  cerné  de  tous  côtés  par  les  masses  insar- 
gées,  se  retira  précipitamment  de  la  Seine  vers  le  Rbtee,  après  avoir  rendu  son 
père  à  la  liberté  (mars  834).  Louis  remonta  sur  te  trftne,  en  pardonnant  à  ses  enne- 
mis ;  mais  Lothaire  repoussa  toute  propeattlea  d*aoeonuBodement  et  reprit  roflhnsive 
en  Bourgogne  :  il  s'empara  de  Gbalon  qu'il  réduisit  en  cendres,  il  battit  deux  armées 
envoyées  contre  lui,  fit  jM'rir  les  partisans  do  son  p<TC,  ravagea  les  villes  qui  lui 
étaient  fid  los  ;  el  une  troisième  bataille  allait  so  livrer,  lors(]ue  LoUiaire  prit  tout  à 
coup  le  parti  d  iini)loror  la  cléinenco  de  l'riujK'reiu-.  Il  en  obtint  son  pardon.  I>es  deux 
frères  de  I.,olliaire,  Pépin  d'Aquitaine  el  Louis  de  Bavière  ou  le  (ierniani(pie,  inquiiW 
tèrcnt  l'empereur  à  leur  tour.  11  semblait  écrit  que  ce  malheureux  prioce  ne  trou- 
verait nulle  partmofais  de  paix  qu'an  sein  de  aa  IhmUte  ':  les  dernières  années  de  son 
triste  règne  se  passèrent  presque  entièrement  dans  ces  dissensions  domestiques,  qui 
te  précipitèrent  vers  b  tombe;  et  lorsqu'il  exphra  sur  les  bords  du  Rhin,  te  90  jum 
8i0,  il  achevait  h  peine  de  réduire  la  souaiissten  Louis  le  Germanique,  son  troi- 
sième (ils.  Quant  à  Pépin  d'Aquitaine,  il  était  mort  en  décembre  838,  des  suites  de 
ses  débauches.  Louis  le  Débonnaire  avait  reçu  de  ses  |>ères  un  empire  glorieux  et 
puissant  :  il  le  laissait  déconsidéré,  miné  par  toutes  ces  discordes  intestines  ;  il  le 
lai.ssail  à  la  veille  d'une  dislocation.  La  faiblesse  paternelle  et  les  fautes  politiques 
de  ce  prince  avaient  encouragé  les  deux  icudantesipii  poussaieut  au  déinciubrcmeol 
de  b  monarehb  carolingienne  :  tendance  de  cliaque  grande  région  à  se  coMtiiuer  en 
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oiilioiialilé  dislinete,  et  tendiDee  de  chaque  scigoeor  à  s'ériger  en  polit  souverain 
hérédilairc.  Les  lits  de  Louis  le  Débonnaire  allaient  consommer  la  première;  les  sei* 
gneurs  allaient  réaliser  la  seconde. 

Lolhiiire  se  trouvait  en  ll.ilie  au  uinmcnt  de  la  mort  de  s'>n  pi n'.  Aiissiiôi  il  en- 
voya «les  inessapcrs  par  tons  les  pays  de  la  doiiiiiialioii  fi  ankc,  avec  ordre  d'aiiiioticcr 
qu'il  venait  prendre  posscssioi)  de  l'empire  et  se  faire  itrèlcr  le  serment  de  lidelil*"'. 
Lotiiaire  prétendait  gouverner  seul,  avec  ses  Irères  pour  lieutenants.  L'un  de  ces 
lirène  âait  Louis  le  Germanique  ;  l'autre  était  le  fils  de  Jiidilli,  ce  Charles  que  Ton  a 
aoroommé  le  Chauve.  Louis  te  Germanique  et  Charles  le  Chauve  repoussèrent  b 
prétention  de  Lothaire  :  menacés  tour  à  tour  parcehii-d  d*uoe  guerre  à  outrance,  ils 
s'unirent  étroitement  afin  de  conjurer  le  danger,  et  ils  trouvèrent  des  soutiens,  d'n- 
bord  dans  les  sd^çneurs,  qui  prolitaient  des  peires  civiles  pour  Taire  payer  leurs 
sefA  Îres  en  terres  du  doinaiuc  royal  et  Irausfonnaient  ces  terres  en  propriétés  indé 
pendantes,  puis  dans  les  poiiples,  que  travaillait  nii  romnnin  hrsoiii  irisolcment  et  de 
localisation.  Les  peuples  aspiraient  à  vivre  de  leur  vie  i)arliculière  ;  ils  élaienl  fati- 
gués de  se  voir  accouplés  sans  égard  à  leurs  diiïérences  d'origine,  de  mœurs,  de 
langage,  et  ils  souhaitaient  ardemment  que  la  question  de  la  prééminence  de  l'empire 
sur  les  rojanmes  se  décidât  par  une  bataiUe  générate  :  cette  bataille  eut  lieu,  mai« 
eUe  ftat  efilragrabte. 

Le  SB  jnm  ftil,  deux  masses  de  eent  soixante  mflte  hommes  chacune  s*arrélèrent 
dans  les  plaines  d'Auxerre.  Presque  tous  les  peuples  de  la  monarcfate  franke  étalent 
là  en  pré.<(eoce  :  d'un  côté  se  trouvait  Lothaire,  avec  des  Italiens,  des  Aquitains,  des 

Austrasiens  ;  de  l'autre,  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Cfiauve,  avec  des  Ger- 
mains, des  Neustrieus,  des  Bourguignons.  La  bataille  s'on;i;ii;*\i  près  de  Fontenai, 
sur  un  front  de  deux  lieues;  elle  dura  six  heures,  Charles  et  Louis  furent  vainqueurs, 
mais  la  victoire  leur  coûta  cher  :  ils  laissaient  près  de  trenle  uiillo  des  leurs  parmi 
les  morts,  et  du  côté  de  Lothaire  plus  de  quarante  mille  hommes  avaient  péri.  C'était 
l'éQie  des  guerriers  firanks  qui  gisait  sur  cet  effirajrabte  diamp  de  bataille,  c'âaient 
la  force  et  bi  puiasance  militaire  du  pays  qui  venaient  presque  entièrement  de  dispa* 
ralire  :  aussi  ne  tnniTen-H>n  phw  rien  pour  arrêter  rinvasion  ânmgère  lorsqu'elle 
se  préseolen,  et  les  terribles  Normands  s'avançaient  ! 

CcjK'ndant  celte  désastreuse  journée  de  Fontenai  ne  fit  pas  poser  les  armes  aux 
fils  de  Louis  le  Déhonnaire;  les  hostilités  continuèrent,  jusiiu'â  ce  que  l'épuisement 
et  la  fiitigue  amenèrent  les  trois  princes  à  conclure  la  paix.  Au  mois  d'août  848  ils 
signèrent  h  Verdun,  sur  le  confluent  du  Doubs  et  de  la  Saône,  ee  famoux  traité  cpii 
commença  le  partage  de  la  monarchie  de  Charlemugne.  Aux  termes  du  traité  de 
Venlun,  les  contrées  situées  entre  le  Rhm,  la  mer  du  Nord,  l'Elbe  et  les  Alpes  (c'est 
rAllemagne),  échurent  à  Louis  le  Germanique.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  située  à 
rouestde  rEscaut,  de  bi  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  avec  le  nord  de  l'Espagne 
Jusqu'à  fÊbre  (c'est  la  France),  devfait  l'apanage  de  Charles  le  Chauve.  La  Lorraine 
et  la  Hante  Bourgogne,  ainsi  que  tout  le  pays  compris  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la 
Saône,  le  Khôue,  le  Rhin  et  les  Al|w»s,  furent  adjugés  Lolliaire,  qui  eut  en  outre 
l'Italie  et  conscna  la  dignité  impériale.  Li  monarchie  de  Charleujagnc  se  trouva 
donc  divieée  en  trois  grands  royaumes  complètement  indépendants  les  uns  des  auircg 
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et  désormais  élrangen  «Tioléréls  eomme  «Texistenoe.  Les  démembfeiiMDls  ne  de- 
vaiont  pns  s*aiTélcr  là. 

On  voit,  par  ce  partage,  que  la  Haute  Bourgogne  Ait  comprise  dnns  In  portion  de 
I.odiniiT.  Cotio  [irovincc  avait  passé  de  bien  mniivais  jours  durant  les  douze  atimn^s 
(le  discordes  civiles  (|ue  les  peuples  veiiaiciit  de  traverser,  et  ses  soiifTranees 
aiijCiiicîitèrent  eiudie  avec  le  désordre  des  temps  «jui  suivirent.  Des  triîerres  perp(> 
luelles,  t'es  princes  ennemis  les  uns  des  autres  et  ne  chercliaul  qu'à  se  déiiouillcr, 
des  seigneurs  élevant  leur  puissance  sur  les  désastres  publics  ;  le  mépris  dê  toute 
loi,  Tabsence  de  toute  moralité,  le  règne  de  la  force  brutale  :  voilà  le  spectacle  au- 
quel on  assiste.  Ce  que  devinrent  les  petits  et  les  fkiUes  au  milien  d*une  société  oii 
la  violence  remplaçait  le  droit,  on  le  devine  :  ib  trouvèrent  moins  de  protection  que 
Jamais,  et  bientôt  I!  n'y  eut  plus,  dans  ta  Haute  Bourgogne  cmmo  dans  les  autres 
provinces  de  la  Gaule,  que  des  possesseurs  et  des  possédés,  c'est-à-dire  des  sei-' 
faneurs  et  des  serfs.  Les  grands  profitaient  de  l'anarcliie  piMit-rale  et  de  l'éial  de  lutte 
perpétuelle  on  vivait  In  royauté,  jiour  continuer  leurs  usurpations.  Ils  agrandissaient 
leurs  dnmniiies  en  (neiiaiit  tout  aux  uns,  en  ncee|ttant  tout  des  autres:  la  Torre  étant 
devenue  ruiii(iue  gnrnntic  de  la  liberté,  et  la  possession  d'une  terre  compromettant 
la  sécurité  de  quiconque  ne  pouvait  la  défendre,  ils  dépouillaient  les  petits  {truprié- 
laires,  qui,  trop  faibles  pour  résister  par  eux-mêmes,  ne  trouvaient  plus  en  ouire 
dans  la  royauté  ta  protection  dont  ils  avaient  besoin.  La  nyyaulé  an  contraire  en 
était  réduite,  pour  vivra,  à  ftvorîser  les  usurpations  des  seigneurs  ;  elle  les  viqnic 
marclier  aud  icieusement  à  leur  but,  c'est-à-dire  à  la  consolidation  de  Tordre  féodal, 
et,  au  lieu  de  se  nieltre  en  travers  de  leur  cbemin,  elle  les  poussait  en  avant.  Elle  se 
faisjul  l'instrument  de  ceux  qui  ne  visaient  qu'à  la  perdre.  Les  lois,  sans  cesse  en 
lulle  les  mis  contre  les  autres,  s'fpni^^aieiit  en  roncessions  pour  s'entre-arracher 
l'appui  des  seigneurs,  qni  formaient  à  \)vi\  près  seuls  la  classe  des  gens  de  guerre  : 
les  rois  aclietiiient  et  pavaient  le  secours  de  leur  épéc  avec  des  fiefs,  des  aleu.\,  Acs 
bénéfices;  Ib  leur  permettaient  de  disposer  de  lenrs  oflices  comme  d'un  bien  pstrl* 
mooial  ;  ib  leur  donnaient  des  domaines  de  ta  couronne  à  litre  de  possession  perpé- 
tuelle. Far  là  les  rob  marchaient  à  leur  mine;  car,  en  se  dépoulDant,  Ib  s'aflûbli»- 
salent,  et  Taiistocralie,  qui  leur  vendait  ses  moindres  services,  qui  acceptait  tout  de 
leurs  mains,  maisons,  terres,  esclaves,  se  fortifiait  en  niaOB  inverse  de  leur  aiïaiblis- 
sèment,  La  f<  odalilé  approchait  :  elle  n'existait  pas  encore  en  droit,  elle  n'était  pas 
encore  passée  dans  la  loi;  niais  elle  existait  en  fait,  elle  était  passée  dans  les  inœui's, 
et  le  moment  allait  venir  où  les  rois,  qui  n'auront  plus  rien  à  donner  aux  seigneurs, 
seraient  forcés  par  ceux-ci  d'abdiquer  leur  pouvoir  en  s;mclionnant  eux-mêmes  le 
triomphe  de  la  révolution  nouvelle. 

Tandb  que  les  peuples  se  voyaient  ainsi  le  jouet  et  la  proie  de  cinq  ou  six  princes 
ambitieux,  se  ruant  avec  fiireur  les  uns  contre  les  autres  pour  s*arracfaer  quelques 
lambeaux  d*empire,  le  démembrement  de  la  monarebie  de  Cbarlemagne  continuait. 
Lolhaireâant  venu  h  mourir  le  ^  septembre  8S5,  ses  trois  fils  se  partigèrent  son 
royaume  :  l'alné,  Louis  H,  eut  l'Italie,  avec  le  titre  impérial  ;  le  second,  Lothaire  11, 
eut  l'Austrasie,  (jui  jrnrda  de  lui  le  nom  de  Lotharbtifin  '  Lorraine)  ;  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  Ciiarics,  reçut  la  Provence,  le  Lyonnais,  la  ilautc  Bourgope  ouBour» 
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(fognc  ciiyiiniie(Fnuidie-Goiiiié)»  Gonère,  Vaud  el  le  Vilais.  Ces  trois  avaient 
(hwx  ODd!»,  Ciiiries  le  Chauve  e(  Lovis  le  €eninnii|oeî  et  (on  ees  princes,  nus 

par  le  désir  de  se  dé[>oiiitlcr  n^ciproquement,  ne  laissenl  aoi  peuples  ni  repos  ni 
Irève.  ïjoms  II  el  Lothalre  II,  à  qui  leur  père  avait  transmis  son  ambilion  inqiiiMc  el 
remuante,  projettent  de  faire  tonsiirer  loiir  jeune  frère  Charles,  puis  de  se  partager 
son  royaume;  mais  les seipeurs  se  refusent  do  prêter  les  mains  cette  spoliation  ; 
et,  loin  de  déshériter  Charles  de  Provence,  ils  le  conflrment  dans  la  souveraineté  de 
SCS  États.  Charles  vient  à  mourir  sans  postérité,  en  863  ;  ses  frères  font  deux  parts 
de  son  royaume:  Louis  U  olitient  la  Provence,  avec  une  partiede  la  Haute  Bourgogne; 
Lothalre  II  se  rfaerve  Lyon»  Vienne,  Besancon  et  leinn  dépendances.  Lolbafre  11 
menrt  ft  son  lonr,  le  8aoèt  809,  également  sans  postérité.  Sa  sucoesslon  devait  passer 
àLoBiBn;  vais  Gtarles  te  Chauve  brouHlon  ambitieux  qui  rêvait  de  fétabUr 
pire  de  son  aîenl  Cliarlemagne,  et  qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  s*eropanr 
des  États  de  ses  parents  tandis  qu'il  laissait  envahir  les  siens  par  les  étrangers, 
('liarles  le  Chauve  profite  de  ce  que  son  neveu  Louis  II  est  orrupé  do  ses  guerres  en 
Italie,  pour  se  jeter  à  main  année  sur  les  provinces  de  Lotliaireet  se  faire  courouner 
roi  de  Lorraine  à  Metz  (1)  septembre  HTiO).  Le  frère  consanguin  de  Charles  le  Chauve, 
Louis  le  Germanique  élève  h  son  tour  des  prétentions  à  l'héritage  de  Lothaire  ;  il 
somme  (teles  le  Onnve  de  Ini  dmidonMr  tne  partie  de  eetbéfiUfe  et  le  nenoee, 
en  eos  de  reftn,  de  se  l'approprier  par  la  Ibree  des  ormes.  Les  deux  lirères  entrant 
en  négociation.  S*éiant  ronoonlrés  sur  la  Menae  en  oeAt  870,  ils  se  portaient  par 
égale  portion  le  royaume  de  Lothaire.  La  Haute  Bourgogne  Att  alorê  démembrée 
d'une  manière  bizarre  :  les  comtés  de  Varasque,  Scodingue,  Aroaous,  et  les  abbayes 
de  l>ii\euil,  Lure,  Baume-Ies-Dames,  ChAteau-Clmlon,  Favorney,  Moutier-Vaucluse, 
Ilaute-I*ierre,  entrèrent avecT Alsace,  la  liante  Lorraine  et  la  Bourgogne  transjurane, 
dans  le  lot  de  Louis  le  Germanique.  Le  conilé  de  Port,  Besancon,  les  abbayes  de 
Ju.ssa-MouUer,  de  Saint-Martin  de  Brégille  cl  de  Saint-Claude,  échurent  avec  la 
Brosse,  leBugey,  le  Viennois,  le  Lyonnais  el  la  Imae  Lorraine,  i  Cturles  le  Chauve. 

Ainsi,  la  Haute  Bourgogne  se  trouva  Undiennéeen  deux  souverainelés  difTérentcs. 
Ces  modes  de  partage  n'étaient  pas  pins  dans  l'intérêt  des  penples  que  dans  l'intérêt 
des  princes  :  d'abord  ils  rompaient  les  relations  namnlles  établies  entre  les  habitants 
de  b  même  contrée;  puis  ils  décentralisaient  les  éléments  d'unité  cl  de  pouvoir,  et, 
par  suite,  encourageaient  l'esprit  de  localité,  c'est-à-dire  les  tendances  d'isolement 
de  raristocratie  féo<lale;  car  celte  dislocation  des  membres  d'un  même  corps  ame- 
nait à  son  tour  le  morcellement  des  parties  :  les  provinces  se  fractionnaient  en  du- 
chés et  en  comtés,  ceux-ci  cnvîcomtés,  baronnies,  sireries,  seigneuries,  et  c'claioiil 
autant  de  petite  ÉtaLs  où  les  vassaux  de  la  couronne  s'érigeaient  en  souverains  indé- 
pendants. 

Il  hnporte  de  rappeler  que  la  Rsnie  Bourgogne  et  les  autres  proivlnoes  dn  lei  de 
Chartes  te  Chauve  ne  s'étaient  pas  soami«es  sans  résistance  au  portage  de  870. 
Chaifes  te  Chanve  omit  rencontré  dans  te  genverneor  de  Provence  et  de  Bourgogne 
d'oiors  un  redoutable  adversaire  :  c'était  te  comte  Gérard  de  Roussillon,  ce  person- 
nage si  célèbre  dont  l'existence  appartient  autant  h  la  poésie  «lu'à  l'histoire,  et  q«e 
les  romans  de  chevalerte  nous  représentent  comme  te  héros  de  te  liberté  féodade. 
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Fils  (le  Griinildu  issue  liti  s.-ing  royal  de  Bourgogne,  cl  du  coiule  foulard  d'Alsace, 
lequel  descendait  de  l'ancien  maire  du  palais  Erkinoald,  Gérard  avail  élé  fait  comte 
de  Paris  cl  de  Soissons  à  la  suite  de  son  mariage  avec  P>crtlic,  l'une  des  nièces  de 
Louis  le  I)<'honnaire  ;  puis  en  845  il  avait  élé  non)iiu'  ]»ar  l'einpennir  Lolli.iire 
goiivorncur  Provence  et  de  liourgogne,  et  il  s'élail  vu  rontiiiiif'  dans  celle  charge 
par  son  liis  reunHireur  Louis  il,  roi  d'Italie.  Le  comte  Gérard  se  trouvait  en  Provence 
an  moaieDl  oii  Otaries  te  Cbauve  s'apprêtait  à  coDSommer  soo  usurpation  au  préju- 
dice de  son  neven  Louis  II;  aassilM  il  acoournt  en  Bourgogne,  et,  su»  se  bisser 
étnanler  par  la  défection  d'une  partie  des  seigneurs,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre 
en  sujet  fidèle  les  iniéiéts  de  reniperenr  son  asaim.  Us  feroea  militaires  dont  il 
disposait  se  trouvant  de  beaucoup  inférieures  à  c^^lles  de  Charles  le  Chauve,  il  se 
retira  dans  les  montagnes  du  Jura,  pour  attendre  d'Italie  les  secours  qu'il  avait  de- 
mandés à  Louis  II  ;  mais  Charles  le  Chauve  Tassaillit  aux  environs  de  Pontarlier  ei 
remporta  sur  lui  la  victoire,  comme  te  rappelle  cette  vteUle  rime  : 

Entre  le  Doidw  et  le  Diqieon 
Périt  Gérard  de  Roonilloo. 

Le  mol  périt  n*est  ici  que  \mr  la  mesure  du  vers;  car  Us  comte  Gérard  vint  se  rsui 
fermer,  après  son  échec,  au  château  de  Grimont  sur  PoUpy,  château  qu'il  avait  firit 
construire  luMnéme,  et  de  lè  il  gagna  Vienne,  oh  sa  femme  se  défendait  oouragense- 

ment.  Charies  le  Chauve  assiégea  cette  viUe;  il  ne  s'en  fût  pas  rendu  mattre  sans  la 
défection  d'une  partie  des  petits  seigneurs  de  Yieonob,  qui  contraignit  seule  le 
comte  Gérard  et  sa  femme  à  sorlir  de  l;i  pince:  ils  se  retirèrent  en  Provence,  sur  les 
terres  .ippartenant  h  l'empereur  Louis  II.  Cliarles  le  Chauve  donna  le  gouvernement 
de  Viennois  et  du  Lyonnais  à  son  lieau-frère  le  duc  Boson,  personnage  que  nous 
verrons  bientôt  jouer  un  grand  rôle  politique.  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  871, 
on  trouve  Chartes  le  Chauve  k  Besançon.  Le  séjour  qu'il  y  At  ftit  marqué  par  plu* 
sieurs  llbérslilés  envers  le  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  métrapolilain  :  c'était 
Arduic.  Charles  le  Chauve  ne  se  contenta  pas  de  lut  donner  en  tonte  piopriélé 
rabba}«  de  Arégille,  mais  en  mène  tempo  il  lui  concéda  le  droit  de  tonUeu  dans  sa 
ville  épiscopale,  et  le  droit  exdnsif  de  monnaie  dans  tout  son  diocèse.  Le  droit  de 
tonlieu  se  prélevait,  comme  on  sait,  sur  les  marchandises  et  les  blés  que  l'on  venait 
vendre  aux  marchés  publies. 

Onalrc  ans  plus  tard  on  retrouve  Charles  le  Chauve  dans  la  Haute  Bourgogne  :  eclte 
lois  il  traversant  précipitamment  la  province  à  la  létc  d'jine  armée,  et  il  en  sorlil  |)ar 
te  monlde  Joux  pour  descendre  en  Italie.  Cet  insatiable  monarque,  qui  courait  après 
.tontes  les  coutomms  et  tons  les  titres,  avait  hâte  arriver  à  Rome.  aOn  de  recueilllr 
l'héritage  de  son  neveu  l'empereur  Louis  II,  mort  sans  enfentmâlc,  le  13  aoAt  875. 
Charles  le  Chauve  savait  hien  cependant  qu*une  partie  de  la  succession  revenait  k  son 
frère  consanguin  Loufo  le  Germanique;  mais  II  trompa  celui-ci  par  un  traité  frau- 
duleux, il  mit  dans  ses  intérêts  le  pape  Jean  VIII,  ainsi  que  les  principaux  dignitaires 
de  la  cour  pontificale,  et,  le  jour  de  Noël  875,  il  se  fil  proclamer  empereur.  Son  am- 
bition n'était  pas  satisfaite.  Rêvant  toujours  dans  son  esprit  le  projet  de  ressusciter 
.l'unité  de  la  mooarchte  de  Chariemague,  il  voyait  encore  debout  un  homme  qui  re&- 
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lait  wul  en  possession  avec  lui  de  l'empire  carolingien  :  c'était  son  frère  I^iiis  lé 
Germanique.  Une  nouvelle  in.itlendiio  vint  combler  ses  désirs  :  il  apprit  tout  à  coup 
la  mort  (le  Louis  le  Cermaiiique,  arrivée  à  Fr.mcfort  le  28  août  ST().  Charles  le 
Chauve,  (li'jà  uiailre  de  l'Italie  et  des  provinces  gaiilois^  s  attriltuées  à  I.othaire  I" 
par  le  traité  de  Verdim,  vit  dans  la  mort  de  Louis  le  Germauique  l'oecasion  de  r<^unir 
sous  sa  main  tous  les  États  qui  avaient  fait  i>artie  du  vaste  empire  de  Charlemagne, 
et  il  envahit  kus^piement  la  Gennaoie.  Bbb  à  peine  dépassa-MI  le  Rhin  :  les  trois 
ils  de  Lotus  le  Germanique  avalent  pria  tes  armes.  L*un  d'eux,  Louis  de  Saxe,  rem- 
porta sur  Charles  le  Chauve  une  vietoiie  eomplèle  près  d'Andemach,  petite  ville  aux 
environs  de  Coblenlz,  et  Carioman  de  Bavière,  autre  fils  de  Loub  te  Germanique,  se 
Jeta  sur  l'Italie.  Charles  le  Chauve  ne  se  laissa  point  déoounfer  par  ce  rude  échec  : 
il  passa  la  moitié  d»-  r.iniiée  877  à  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  l'offensive; 
ujais,  avani  de  «[tiiitcr  la  Caille,  il  tint  à  Kiersy-sur-Oisc  celte  fameuse  diète  où  AU 
rendu  le  capiliilaire  qui  érigeait  solennellement  en  droit  l'hérédité  des  charges  et 
des  bénéfices.  Voici  les  doux  principaux  articles  de  ce  capilubire  :  «  i°  Si  quelqu'un 
ite  nos  fldèles,  saisi  d'amour  pour  Dieu,  veut  renoncer  au  sièete,  et  si!  a  un  Ms  ou 
tel  autre  parent  capable  de  servir  te  chose  publique,  quMl  soit  libre  de  lui  trantmettre 
tet  komieun  et  bénéllee»  comme  UliU pMra.  9"  Si  un  comte  de  ce  royaume  vient 
à  mourir,  nous  vouions  que  tes  plus  proches  parents  du  déAint,  les  autres  offiden 
du  comté  et  les  évéques  du  diod^  pourvoient  à  son  administration,  jus(|u'à  ce  que 
nous  puissions  conférer  au  fils  lu  dignité  dont  le  jyère  était  revêtu.  »  La  féodalité 
se  trouvait  ainsi  légalement  consliliiée  ;  le  cai)iliilaire  de  Kiei-sy  la  faisait  passer  des 
mœurs  dans  la  loi,  et,  chose  curieuse,  ce  ca|)ilulaire,  qui  ruinait  fondamcnUilement 
l'empire  de  Cliurlcmague,  était  signé  de  la  main  de  Charles  le  Chauve,  de  cette 
même  main  qui  voubil  retever  la  monarchie  cai-olingicnne  !  Charles  le  Chauve  vcuail 
tout  simpicmeot  de  parafer  l'adc  d'abdication  de  te  royauté. 

Après  rassemblée  de  Kiersy,  ce  prince  passa  les  Alpes,  pour  chasser  dllalte 
Carioman  et  ses  Germains.  Chartes  comptait  sur  les  renforts  que  devaient  lui  amener 
plusieurs  de  ses  grands  va>saux;  mais  il  eut  bientôt  avis  que  tous  ces  seigneurs 
l'abandonnaient,  et,  n'osant  affronter  les  forces  supérieures  de  Carioman,  il  prit  la 
fuite  devant  lui,  Sîms  mémo  avoir  comliatlu.  Au  moment  où  il  repassait  précipitam- 
ment les  Alpes,  il  fut  att;iqué  d'ime  lit  vre  violente  au  village  de  Hrios,  près  de  Nantiia, 
«'t  il  e\|)ira  dans  une  misérable  cabane,  le  6  octobre  877,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Son  fils  Louis  II,  dit  te  Bi>gue,  lui  succéda.  Louis  mourut  après  deux  ans  d*un 
règne  tellement  bisigniflant,  que  rhistorien  n'y  trouve  aucun  Mt  à  mentionner,  si 
ce  n'est  l'ambition  toujours  croissante  des  gnmds  fèudatalres  du  royaume.  Ceux-ci 
avaient  profilé  de  l'hieptie  du  monarque  pour  lui  arracher  de  nouveaux  fief^  et  pour 

te  Ibrcer  à  confirmer  le  capilulaire  de  Kiersy,  c'est-à-dire  i  sancttonner  la  défaite  de 
la  royauté.  Le  temps  des  seigneurs  était  définitivement  venu  :  te  société  féodale 
allait  s'organiser. 

Il  est  plus  aisé  de  senlir  que  d'exprimer  l'état  de  malaise  où  dut  vivre  la  Haute 
Bourgogne  au  milieu  de  tous  ces  chaugemenls  de  maîtres,  au  milieu  de  ces  guerres 
continuelles  des  rois  et  de  ces  progrès  de  l'aristocratie  héri>diiaire.  Peut-élrc  arri- 
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verail-on  à  résumer  ajsrz  csacteinenl  la  situation  de  la  liaiUf  r{()urg;o{<ne  à  celle 
(époque,  en  di&anl  que  sa  iniâère  n'avait  ui  augmenté  ni  diiniiiuê.  Ellû  ne  pouvait 
guère  étr«  plit9  profODiliM  préiCBoe  dis  Mnut  de  Uraie  espçce  donl  les  pc«iplet>  en 
généRd  avjdeBl  à  MWfDrir  ;  elle  ne  pouvait  guère  attendre  d'»Ué8«0MBt  de  la  part  dea 
honuneaqui  aeida  influaient  sur  lc«  destinées  du  pays  :  les  piélata  et  les  seisnenn. 
Les  gens  d'église  ne  s'occupaient»  comoie  les  geos  d'épée,  que  du  soin  d'augmenter 
leurs  possessions  territoriales,  et,  comme  eux,  ils  devenaient  matériels,  violents, 
brutaux.  Aussi  la  Haute  Bourgope  trouvait-elle,  dans  les  uns  et  les  autres,  des  tyrans 
avides  el  iuipitoyables  :  «  son  clergé,  rival  de  sa  noblesse,  l'oppriniait  également;  et 
le  j)euple,  sans  arls,  sans  industrie,  conluuiant  de  cultiver  la  terre  el  d'en  porter  aux 
Uiarcliés  voisins  les  produits,  qui  Tormaient  le  reveuu  de  ses  uiailres,  se  contentait 
d'une  subsistance  peu  délicate  et  de  vêlements  grossiers.  Hors  le  travail  imposé  à 
une  population  iguoraole  et  pauvre,  la  léodalité  naissante  n'avait  pas  enoore  inventé 
ses  droits  et  ses  privilèges  tes  plus  oppreisifli.  Il  ne  lUIait  que  laiaBer  jouir  d'un  peu 
plus  d'aisance  la  classe  intérieure,  et  eUe  se  serait  estimée  beurense.  Aussi  lliiatoifie 
de  to  Haute  Bourgogne  ne  rappelle  ni  soulèvements,  ni  révoltes,  ni  aucun  de  ces  faits 
qui  caractérisent  un  peuple  lassé  du  poids  de  ses  fers  et  impatient  de  les  briser.  Les 
niiitaiiniis  de  ^'ouvei'nemcnl,  les  adjonctions  ou  distractions  de  terres,  qui  changeaient 
les  liniilos  ou  l'étendue  de  la  province,  n'alTecUdent  que  les  classes  supérieures;  el, 
comme  la  guerre  et  le  hritçandage  éUnenl  le  mode  universel  et  constitutif  de  la  no- 
blesse de  ce  temps,  rien  n'innovait  dans  i'étal  physique  et  moral  d'une  population 
uniquement  laborieuso,  docile  comme  les  aninmix  qu'elle  employait  à  la  culture,  et 
tont  aussi  peu  oapaUe  de  réfléchir  sur  ses  intérêts*.  > 
On  ne  voulait  pas,  en  eflbt,  que  te  penptelllt  autro  eliose  qu'une  béte  deaonune. 

*  Lef^urk,  Rétumi  de  l'histoire  de  Ut  Franehe-Qmti,  pages  130  et  157. 
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CHAPmŒ  SEPTIÈME. 

n<Huri  Je  Provence.  —  Dif^te  de  Manlaille.  —  Troi-iième  royaume  de  Bourgogne.  —  Invasion  lîesNor- 
BianJs. —  Charles  le  (inis.  —  Ravages  des  Normand*  dao»  la  Haute  Bourgogne.  —  lliclianl  le  Jus- 
lieiOT.  —  Ro^lûlplie  I";  Bourgognes  transjaramct  ciiganiie.  -•SiliiiUM  du  eaimti  êe  Bourgogne. 
—  RoiliIplM  U.->SMiMiléttvMlliigandaPn«MKe{  NyimiiedeBBiifgogne.—  liviiioDdM 
lloogroiii.  —  I^ur  passage  dans  le  comté  de  bourgogne.  —  Chà)c»'.)x  Téodaux  ;  ma>urs  réodalM.<~ 
Conrad  le  PaeiUque  el  l'mpereur  Olboa  le  Graod.  —  Uuyuea  le  Noir.  —  Albéric  de  NarbOMC.-* 
OrigiM  te  tim  4»  Silint  M  dai  «mbIm  hMdttairet  ét  B«urgogne.  —  Lélalde,  oante  MpériaKf 
é»  RanrforiM.  — Ciond  tl  MtgnMb  nsnm.  —  Porantion  de  b  Comté  tndiputianiÊ  die  itoiir- 
gogne.  —  Ëtablissement  du  régime  féodal.  —  Les  nobles,  les  villnins  et  les  serfs.  —  Le  servage  au 
eoalé  de  fioarfofne. —  Loealitée  franchee;  Pontarlier.  —  Justice  féodale.  —  Rodolphe  III,  dit  k 
YûoèM.  -»  OUw ' Grtilwine.  preaiir  «mbIé  UiMitaiM  dt  BoBrfofna.  —  Sa  puissance,  ta  poli- 
lifM,  m  iMm».  —  Si  muMmIm  i  reapareur  d'&lleiMgM.  —  OmmUmi  da  RadolplM  III.— 
Conrad,  roi  de  Bourgogne.  —  SoulTrances  popolaim.  —  La  II  du  fflOadt.  —  GiMiOB  d«  RtMl 
Glaber.  —  La  paix  el  la  trévt  de  Dieu. 

Les  concessions  fiilioB  à  l'arisloenile  par  la  royauté  portèrent  bientàt  leurs  fhiîLs. 
Les  grands  vassaux  surtout,  se  montrant  d*atttant  plus  audacieux  que  le  monarque 

était  moins  à  craindre,  s'érigèrent  ostensiblement  en  souverains  indéiieiidanis,  et 
même  l'un  d*eu.K  put  à  peine  altendrc  (iiie  Louis  le  Bèpiio  eût  fermé  les  yeux,  pour 
se  tailler  un  manteau  royal  dans  la  pourpre  dos  liéritiors  do  Cliarlomngno  :  r  rUùl 
Boson  de  Provence.  Bcau-frcre  de  Charles  le  Chauve,  (|ui  l'avait  iioiiiinô  cointc  de 
Vienne  en  871,  duc  d'Italie  en  876,  et  lui  avait  accordé  l'iiicroyalilc  privilège  de 
prendre  le  titre  de  roi,  Boson  couvait  depuis  longtemps,  au  fond  de  l'âme,  ses 
aniiitieax  projeis.  U  suivait  on  ceb,  du  reste,  les  exdiations  de  sa  liemme  Bérmen- 
garde,  Uuiûeile  ne  cessait  de  loi  répéter  que,  «  ftUe  de  Tempereur  d'Italie  et  Aaneée 
Jadis  de  rempereur  de  Grtee,  elle  ne  voulait  pas  vivre  sans  être  la  femme  d'un  roi.  » 
Hemengarde  était  la  fille  de  l'empereur  Louis  If,  u)ort  en  875.  Boson,  appuyé  par 
le  pape  iean  VIII,  sou  pèreadoptif,  avait  d'ahonl  visé  à  la  couronne  d'Italie;  mais  il 
échoua  de  ce  côté  et  jeta  ses  vues  sur  la  Provence  et  la  lîuiu'gogne,  oii  son  iiinuenee 
éLiit  toute -pui.ssante.  La  disposition  géiiôrale  des  esprits  dans  ces  provinces  vint  en 
aide  à  son  amhition  :  la  Unur^'ogne  comme  la  Provence  ('[jronvaieiit  le  licxiiii  ctniinnin 
de  répo(|ue,  c'est-à-dire  le  besoin  d'isolement;  elles  n'as|)iraienl  (pi'à  se  détacher 
du  aeeptre  des  CaroliDgiens  pour  s'ériger  en  État  indépendant  el  se  foire  une  exis- 
lanee  tonte  loealo.  Les  idées  étaient  done  préparées  à  un  cluingement;  on  n'allendait 
plus  qu'un  homme  qui  donnât  Timpulsion.  Le  duc  Boson  prit  l'iniUaiive.  A  ta  nou- 
velle de  ta  mort  de  Louis  le  Bègne,  il  sort  de  la  Provence,  s*étance  h  travers  ta 
Bourgogne,  ralHo  à  sa  cause  les  ])ré!ats  el  les  princi|<aux  seigneurs  el  les  décide  h 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  téte.  Le  15  octobre  870,  une  diète  se  réunit  an  château 
de  Mantaille,  entre  Vienne  et  Valence  :  dans  cette  assemblée,  où  fi^'uraient  les  arelie- 
vêques  de  Lvon,  de  Vienne,  de  Tarentaiso,  d'Aix,  d'.VrIes,  de  Hos^iiiçon,  di\-sopl 
évèt|ues  de  Pioveucc,  de  Viennois,  de  Bourgogne,  et  un  certain  nombre  tk  comtes 
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et  (lo  seigneurs  laïques,  on  passe  en  revue  la  silualion  de  la  Provence  et  de  la  Bour- 
gogne, on  expose  que  ces  pays  sont  sans  protecteur  depuis  la  mort  de  Louis  le 
Bègue,  el  l'on  déclare  (pie  Ton  a  jeté  les  yeux  sur  Uosoii,  connue  le  plusca|)able  de 
les  (JéTendre;  puis  les  évèqucs  cl  les  seigneurs  le  sacreul  el  le  couronnenl  roi,  malgré 
n  feinte  résistuiee.  Voilà  comment  fui  fondé,  par  la  diète  de  Mantaille,  le  trobième 
royaame  de  Bourgogne,  appelé  aoasi  royaume  d'ArteB  ou  de  Provence.  L'artslocralie 
lafque  el  cléricale  Marchait  vite  :  elle  ne  se  contentait  pas  de  nommer  un  roi  en 
dehors  des  Umiies  de  la  constitution,  mais  elle  ftisaità  l'élu  de  son  ebob  un  royaume 
avec  des  provinces  appartenant  h  la  monarchie.  Remarquons,  en  |IMMHII«  avec 
M.  lulouard  Clerc,  que  l'assemblée  de  Mantaille  fut  la  première  où  l'on  vit  reparaître, 
du  moins  en  i>artie,  les  ét.Ks  de  Bourgogne  composés  de  prélats  et  de  seigneurs, 
états  effacés  depuis  Cliarlcmagné. 

I>e  coiirounenieiit  de  Bosou  était  l'acte  le  plus  audaciiMix  que  l'on  eût  encore  tenté 
conlrc  la  monarchie  carulmgienuc  :  aussi,  tous  les  princes  frauks,  l'em|>ercur  Ciiarles 
le  Gros,  le  rai  de  France,  le  roi  de  Bivière,  se  ligoèrant-lls  pour  s'opposer  k  la 
création  do  nouveav  royaume.  Au  printemps  de  Taunée  no,  lis  entrèM  en  Bour- 
gogne avec  on  corps  auxiliaire  de  Germains,  s*emparferent  d*Autun  et  de  Mâcon  et 
soumirent  la  province  ;  mais  là  s'arrêtèrent  leurs  8UC<Âs.  Ils  échouèrent  devant  Vienne, 
où  s'était  renfermée  la  femme  de  Boson,  la  courayeuie  Hermengarde,  qui  défendait 
la  place  avec  la  plus  vigoureuse  opiniâtreté,  tandis  que  son  mari,  à  la  tète  des  mon- 
tagnards, liarcclait  les  assiégeants  et  prott'geail  tout  le  pays  par  l'Iiabileté  de  ses 
diversions.  Los  princes  ligués  se  rebutèrent;  ils  abandonnèrent  le  siège  de  Vienne 
et  laissèrent  Boson  traïupiille  pour  courir  aux  Normands,  qui  melUiient  à  sang  et  à 
feu  les  villes  de  Cologne,  Liège,  Cambrai,  Amiens.  Les  Normands  (Nort-man, 
AfiMiKt  du  Nord,  venus  dtt  Banemaii)  ne  csesaiBBt  depuis  quarante  ans  de  ravager 
b  France  ;  et  leurs  incursions,  devenues  plus  redoutables  à  mesure  qu'elles  se  mul- 
tipliaient, laissaient  partout  la  ruine,  b  dévastation,  l'efliroi.  GasplraleBélnieot  d'au- 
tant plus  audacieu.K,  que  la  Fimnee,  arrivée  au  demior  degré  de  l'épuisement,  n'ivait 
presque  pns  de  soldats  à  \&ar  opposer  ;  et  personne,  dans  les  villes  ni  dans  les  cam- 
pagnes, ne  se  levait  pour  les  couil)attre  :  le  peujde  des  villes,  décimé,  dévoré  {«r  la 
misère  et  la  souiïiaïKe,  ne  se  sentait  ni  ta  force  ni  la  volonté  de  se  défen<lr(';  les 
habitants  d(^  campagnes,  nus,  h  de.ni  sauvages,  couraient  se  cacher  dans  les  bois  à 
l'approche  des  Barbares  ou  se  mêlaient  à  leurs  bandes.  En  8H5,  les  Normands,  s'a- 
veolurant  de  nouveau  sur  leurs  frêles  embarcations,  remoulèrent  la  Seine  ju»]u'à 
Paris  et  assiégèrent  eelte  ville.  Le  souvenin  de  b  France  à  cette  é^fitqa»  était  te 
triste  CharlflB  teOros,  le  seul  prince  qui  reatlt  de  b  desceodanoe  dbecte  deObrb- 
magne.  Par  une  amère  dérision  du  sort,  Charles  te  Gros,  te  phis  inepte  et  te  pfau 
Idche  des  hommes  qui  se  soient  assbaur  un  trône,  réunissait  en  ce  moment  sur  son 
ignOBÛnicuse  tête  toutes  les  couronnes  qu'avait  portées  le  radieux  front  de  Charie- 
magne;  el  il  rendait  l'autorité  royale  si  mé[)risable,  que  dans  plusieurs  provinces  on 
datait  les  actes  du  règne  de  Jésus-Christ,  eu  attendant  un  roi.  Ce  fut  là  le  prince 
que  les  l^arisiens  appelèrent  |rtjur  les  délivrer  des  Normands.  Charles  le  Gros  vint 
avec  une  armée  considérable;  mais  le  premier  soin  de  ce  crétin  couronné  fut  de 
traiter  avec  les  Barbares  :  il  leur  donna  sept  cents  livres  d'argent  pour  la  rançon  des 
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Parisiens,  avecraulorisnlion  d'aller  hiverner  en  Bourgogne  et  de  ravaper  à  leur  aise 
celle  province,  «  parce  qu»'  ses  habitants  ne  lui  obéissaient  pas.»  En  effel,  la  Rour- 
pngnc  avait  repris  sa  |K)siiion  indépendante  :  |)rn(itant  dos  ouibarras  où  se  trouvait 
la  lYanc^^,  elle  s'était  insiu  gàî  en  faveur  du  roi  Boson,  i]iii  redevint  ainsi  maitrc  de 
ce  pajs.  Yoili)  pourquoi  Cliarlcs  le  Gros  désignait  la  Bourgogne  coinuio  une  proie  à 
b  piiâlerie  des  NornuMls.  et  ernsHi  m  leniient  que  trop  bien  le  ressealiment  de 
ce  lAehe  loovenin.  Eb  puolUe  eiroomlanoe»  Gharlenagne  eAt  d*abonl  enermiiié  les 
rmgeurs,  pu'»  il  se  fût  porté  lui-même  sur  le  province  rebelle;  mais  Charles  le 
Gras  était  la  lâcheté  faite  homme  :  il  se  débarrassait  d'un  ennemi  on  lui  montrant 
une  main  pleine  d'or  au  lieu  d'un  bras  armé  d'une  épâe,  et  en  lui  signalant  des 
contrées  h  dévaster. 

Les  Normands  passèrent  de  la  Seine  dans  l'Yonne;  ils  se  répandirent  par  déla-  ^ 
cliemcnts  à  travers  la  Dourgognc,  où  ils  commirent  de  grands  ravages  el  laissèrent 
|)arloul  la  désolation  et  la  terreur.  La  Haute  Bourgogne  eut  son  tour.  Les  Normands 
s'étaot  jetés  sur  cette  province  dans  le  cours  de  l'année  888,  ils  s'y  livrèrmt  à  d'ef- 
ftoyablssatcta.  Les  eomiés  d'Amaous  et  dtSeodinfoe  fiirem  ravagés  emcUeneni  ; 
i  Btae,  les  leligietti  périrent  raaasaerés;  à  Luieuil,  saint  Glbaid,  abbé  du  monas- 
lèn),et  bi  plupartdeses  eompagnons  Umbbfent pends  de  lèches,  eneberekintiAiir 
vers  MarialnveUe,  dans  les  Vosge«*  Les  habllanlsde  Luxeuil  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort;  ils  furent  presque  tous  massacrés,  et  leur  ville  disparut  dans  les  flammes, 
lorsque  les  Normands  s'éloignèrent,  la  Haute  Botirgngne  se  trouvait  h  moitié  dé- 
peuplée. Le  roi  lînson  él^iit  mort  l'année  préeédente,  au  milieu  des  agitations  el  des 
discordes,  et  il  ne  laissait  à  son  lils  Louis,  encore  enfant,  qu'un  trône  mal  affenni. 
La  régence  des  États  du  jeune  prince  fut  donnée  au  frère  de  lk»son,  le  célèbre  lli- 
cfaard  le  Justicier,  puissant  seigneur  dont  l'autorité  s'étendait  de  l'Yonne  au  Jura. 
Le  duc  el  oomfe  Ricbard  était  presque  le  souverain  des  deni  Bourgognes.  Il  impo- 
sait à  tous,  il  portait  un  non  respecté  de  Ions,  11  avait  une  conr  oik  se  pressaient  les 
comtes  bourguignons,  et  les  plus  UluBlros  d*enira  eni  s*bonoraienl  d*èira  eomplés 
parmi  les  favoris  du  maître.  Redoutable  par  l'épée,  plus  redoutable  encore  par  la 
sévérité  de  ses  principes,  c'est  sous  sa  bannière  que  venaient  se  ranger  les  seigneurs 
des  Bourgognes,  c'e^sl  lui  qui  contenait  dans  le  devoir  les  vassaux  impatients  de  s'af- 
franchir de  toute  obligation  féodale.  L  iuiparlialil^'  avec  laquelle  il  faisait  rendre  la 
justice  i»ar  ses  tribunaux  lui  valut  ce  suruom  de  Justicier  que  l'histoire  do  sépare  j 
plus  de  son  nom  propre. 

Hélé  i  presque  tous  les  événements  politi(|ue$  do  son  époque,  Rid^rd  influa  sur 
les  deetûiéesde  la  Orale  Bourgogne,  par  son  alliance  avec  une  famille  d*ob  allail 
sortir  une  dynastie  de  rois.  Dès  888  il  avait  épousé  Adétoîde,  soeur  de  Rodolplie  do 
StratliDgoji,  duc  de  la  Bourgogne  transjurane;  l'année  de  ce  mariage,  rempemir 
Charles  le  Gras  tcrniinait  dans  le  mépris  et  la  misère  son  ignoble  existence  au  fond 
d'un  village  de  la  Souabe,  et  sa  morl  avait  donné  le  sir^nal  de  la  dislocation  de  l'em- 
pire c*irolingien  :  les  iLiilicns  .se  soumirent  à  l{érong<  r  1"^%  duc  de  Frioul;  les  Ger- 
mains se  rallièrent  autour  d'Arnoul,  duc  de  Carintliie;  les  Français  couronnèrent 
Eudes,  comte  de  Paris;  les  Lorrains  reconnurent  Guy,  duc  de  Spolète,  et  les  Bour- 
guignons de  la  Traosjarano  laissèrent  leur  duc  Bodoipho  prendre  lui-même  le  sceptre 
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royal.  Rodolphe  avait  proMéde  la  conrasion  générale  pour  réunir  à  Saint-Maurice 

en  Valais  quelques  seigneurs  et  quelques  prélats,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
l'ardicvèque  Tliimi  l*"^  de  Besançon,  et,  se  pinçant  une  couronne  sur  la  lêle,  il 
s  clait  fait  proclaiiicr  roi  (an  Di's  lors,  l'ancien  royaume  de  Bonrgofînt'  Tonna 
deux  Élats  distincts  :  l'un,  ayant  pour  limites  le  Jura,  la  Médilcrraïu-e  et  le  Hliône, 
fut  le  royaume  de  Provence  ou  Bourgogne  cisjurane;  l'autre,  comprenant  Icjtays 
entre lelnn,  les  Alpes  Pennhies  et  le  Rhin,  devint  le  royaume  de  Bourgogne  irana- 
jurane. 

L'ambitieux  Rodolphe  ne  se  contenta  pas  longtemps  dn  royaame  <in*il  8*teit 
donné;  il  songea  tout  d'abord  i  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Ctsjunne  et  Jeu  les 

yeux  sur  le  comté  de  Bourgogne,  comme  on  appelait  alors  notre  fliturc  Franclie- 
doiiil»'.  Il  n(!  néjîlipoa  rien  pour  étendre  son  antorit»'  sur  ce  pays,  on  du  reste  il 
;iv;iit  (le  nombreux  parlisijns  t'f  des  donjaincs  considérables.  .Mibé  de  Sainl-Mniirice 
d  Af^aiino,  il  possédait  à  ce  titre  Salins,  le  cli.iteau  de  Bracon,  le  val  de  Mii'^^es  et 
plusieurs  autres  terres  dépendantes  du  monastère.  Son  influence  éUiil  grande 
parmi  les  seigneurs  du  Scodingue  et  du  Varasque  ;  et  soit  par  lui-même,  soit  par 
ses  émissaires,  il  travaillait  activement  à  mettre  dans*  ses  inlérâts  tons  les  penon- 
nages  importants  dn  pays  :  il  donnait  aux  nnsjl  promettait  aux  autres;  il  employait 
avec  celul-el  la  prière,  il  olftalt  des  dignités  à  oelni-là,  ou  bien  il  lui  garantissait  le 
maintien  de  ses  usurpations.  Thierri  I",  Tarchevéque  de  Besancon,  se  laissa  gagner 
par  le  Utre  de  chancelier  de  Bourgope.  Cependant  les  avances,  les  dons,  les  pro- 
messes que  Rodolphe  prodiguait  ou  faisait  prodigiier  en  deçà  du  Jura  ne  l'eussent 
pas  conduit  à  son  but,  sans  l'appui  de  son  tout-puissant  bean-fn-re  Uieluird  le  Jus- 
licier,  lequel,  avons-nous  dit,  exerçait  sur  les  deux  Bourgognes  une  autorité 
presque  souveraine.  Richard  pouvait,  s'il  l'eût  voulu,  arrêter  court  les  progrès  de 
Rodolphe  ;  mais  au  contraire  il  les  seconda,  ou  du  moins  il  laissa  faire,  ce  qui  re- 
venait i  i)eu  près  au  même,  et  de  cette  manièro  le  roi  de  la  Ttamtjorane  gagna  tant 
de  Icfrain,  que  bientôt  il  étendit  son  sceptre  du  Jura  jusqu'à  la  SaAne. 

Ce  qu'amenèrent  toutes  ces  usurpations,  on  le  devine  :  des  guerres  et  des  tiraille- 
menls.  Amoul,  roi  des  Germains,  n'avait  pu  voir  sans  indignation  Rodolphe  se 
mettre  ainsi  la  couronne  sur  la  tête,  et  il  marcha  contre  lui  avec  des  forces  considé- 
rables.  Les  deux  revers  d(i  Jnra  devinrent  alore  le  théiltre  de  longues  et  meurtrières 
lioslililés.  Anionl  pciiélia  jusqu';!  SaiiiI-Mauricc  en  Valais,  dont  il  s'empara;  il  se 
rendit  ni;iilt('  de  plusieurs  ;iutres  villes,  mais  il  ne  put  soiuitcllre  Rodolphe,  qui  se 
relira  dans  les  moutagncs  de  r()l)erlaud  et  s'y  mainliot  par  la  protection  de  ces  lieux 
inaccessibles.  Sa  lésteiance  engendra  de  nouvelles  calamités.  Amoul ,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  réduire  le  rot  du  /iira,  céda  Finvestilure  de  son  royaume  à  Louis  de 
i*rovence,  flls  de  Boson,  et  Louis  lit  valoir  ce  don  par  les  armes.  Dès  lors,  ta  con- 
fusion fut  au  comble.  Cet  état  de  choses  attira  sur  le  comté  deBonigognedes  maux 
inexprimables.  Envahi,  ravagé  par  tout  le  monde,  tiraillé  dans  tous  les  sens,  il  ne 
distinguait  plus  ses  amis  de  ses  ennenns,  il  ne  savait  à  qui  obéir  :  Rodolphe  y  avait 
recouvré  quelques  avantages;  Bernard,  vassal  de  Louis  de  Provence,  s'était  élancé 
dans  le  Scodingue,  où  il  se  inaiiilenait  par  la  force  des  annes.  Les  seigneurs  du 
pays  prolitaicot  de  celle  auurchic  pour  s'abandonner  librement  a  leurs  violences  : 
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assurés  (le  rimpunité,  airrandiis  de  toute  oonmiiito,  ne  recoonaîssanlptus  ni  droits 
ni  justice,  ils  faisiùcnt  de  la  licence  leur  règle,  de  la  force  brutale  leur  loi;  les  plus 
puissants  dépouiilaient  {es  pins  faiMes;  les  haines,  les  rivalités,  les  prissions  se  don- 
naient lihre  ramure,  et  le  brigandage  armé  s'exerçait  avec  iit)C  audace  dont  on 
n'avait  jcis  cricoïc  ou  (l'excinpio.  Ce  fut  au  milieu  de  cet  éuit  ron\  iilsif  que  les  peuples 
du  Jura  virent  s'achever  le  neuvii'^mc  siècle.  Le  dixième  s'onvrii  pour  eux  dans  les 
ntômes  décbirenienLs;  et  celui-ci  devait  se  continuer  à  travers  des  misères  et  des 
désordres  si  effroyables,  que  les  hommes  l'ont  appelé  le  $^deéefer.  Laoomiéde 
Bourgogae  verra  fimdre  sur  lui,  pendant  cette  période  iiomicide,  dix  (hmines  et  treize 
pestes;  ses  hal)ilanis  seront  témoins  de  tut  d'aiiominations,  de  méchancetés  eC  de 
erinies,  que  le  moine  Adson  s'écriera  donlonrenseoient  dn  fond  de  son  abbaye  de 
Luxeuil  :  i  L'audace  des  tyrans  est  arrivt^e  hson  comble;  iln*ya  plus  niroinijoge.» 

CefKîndant  le  roi  Rodolphe  avait  relevé  sa  fortune  :  ne  se  rebutant  pas,  se  d(^reu- 
diint  par  ses  mnntngnrs,  il  s'était  opi niât r<''  à  fatiguer  ses  enneuiis,  et  la  uiort  des 
uns,  les  embarras  ou  la  nouvelle  position  (1rs  niiires  avaient  lini  jiar  le  sauver.  Dès 
lol^  il  resta  le  roi  du  Jura;  il  ne  recouviM  pas  seulement  le  comté  de  Bourgogne, 
mais  il  agrandit  encore  son  royaume  du  côté  de  la  Savoie,  et  il  vécut  en  \m\  jus<iu'à 
sa  mort,  arrivée  le  28  octobre 91  i-^ Son  lils Rodolphe  n  loisueoéda.  Ce  prince,  jeune,  ^ 
actif,  d'un  candfere  belliqueux,  inaugura  son  règne  par  une  guerre  contre  IkNireard, 
duc  de  Souabe.  Le  mariage  de  Rodolpbe  avec  Berthe,  fllle  de  Bourcard,  termina  les 
bostitités.  Des  événements  d'une  antre  nature  vinrent,  un  peu  plus  tard,  ofMr  au 
roi  du  Jura  l'occasion  d'exercer  son  humeur  guerrière  sur  un  plus  vaste  théâtre  : 
nous  voulons  parler  de  ce  qui  se  passait  eu  Italie.  Ce  royaume  «ivait  pour  souverain 
Bércngcr  mais  ce  [>rinec  était  détesté  de  presque  toute  l'aristocratie  ilidienne, 
et  les  seigneurs  les  plus  inlluents  du  pays  ourdirent  contre  lui  une  conspiration  for- 
midable. En  même  temps  ils  députèrent  seerèicnienl  vers  Rodolphe  II  [K)ur  l'en- 
gager à  soutenir  leur  cause.  Le  roi  du  Jura  répondit  ù  leurs  vœux.  Pendant  que  les 
conjiu  és  attendaient  son  arrivée,  Bérenger  eut  veni  de  ee  qui  le  tramait,  et  il  fil 
comme  ses  ennemis,  il  se  ehercha  des  soutiens  au  dehors.  Dans  la  crainie  de  se  voir 
abandonné  de  ses  soldats  iialiens,  qui  ne  lui  inspiraient  de  conHanoe  ni  par  leur 
nombre  ni  par  leur  dévouement,  il  appela  les  Hongrois  à  son  aide.  Hais  ceux-ci  ne 
devaient  pas  arriver  à  tcutps  pour  le  sauver  :  Rodolphe  II,  ayant  passé  les  Alpesavec 
des  forces  considérables,  attaqua  Bérenger,  le  mit  en  déroute,  et  bientôt  on  apprit 
que  le  roi  vaincu  avait  péri,  assassiné  par  un  de  ses  vassaux  {an  Rodolphe  fut 
alors  reconnu  rot  d'Italie  :  il  ne  jouit  ni  paisiblement  ui  longtemps  de  sa  nouvelle 
couronne. 

Bérenger  n'existait  plus,  mais  ses  partisans  lui  survivaient.  Plus  irrités  qu'abattus 
par  leur  défaite,  ils  s'occupèrent  de  susciter  des  ennemis  à  Rodolphe,  et  lui  en  cher- 
chèrent Jusqu'au  delà  des  Alpes.  A  ce  moment,  le  n^me  de  Provence  était  aux 
mains  de  Bogues,  comte  d'Arles  et  de  Vienne,  lequel  avait  supplanté  le  pornseur 
Intime  de  ce  royaume,  le  Jeune  Charies-Constantin,  Gis  de  Louis,  mort  en  923.  Les 
partisans  de  Bérenger  appelèrent  Hugues  en  Italie  et  l'opiiosèrent  à  Rodolphe.  La 
guerre  se  prolongea  trois  ans  entre  ces  deux  princes;  elle  se  termina  par  une  trans- 
action. Hugues,  pour  rester  maître  de  ritaiie,  dont  il  avait  expulsé  Rodolphe,  céda 
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sa  couronne  de  IMovcnce  à  sou  rival,  (|ui  réimil  ainsi  les  U/)iir{;ognos  transjmano 
cl  cisjunjnc  en  un  seul  Ktnl,  connu  dans  riiisloirc  sous  le  nom  de  royaume  dWilc'^ 
OU  royaume  de  Dounjotjuc.  La  cession  de  Hugues  à  Uodolplic  fut  culière  et  sans 
oondition  ;  elle  eut  lieu  entre  928  et  i)30. 

Hugues,  à  son  tour,  tomba  du  trAne  dltalie,  im  suite  de  tes  butes  et  par  Hodi- 
goitô  de  sa  conduile.  Sa  première  faute  Ail  son  mariage  avee  Harocie,  célèbre  cour- 
tisane qui  tenait  Rome  sous  sa  domination.  Harocie,  après  avoir  empoisonné  son 
mari,  et  tué  de  sa  main  le  pape  Jean  X,  l'amant  de  sa  sœur  Tbéodora,  pour  élever 
au  pontlHcat  son  fils  adultérin,  Marozie  avait  invité  le  roi  Hugues  à  venir  auprès 
d'elle,  l'assuntnl  de  le  rendre  maître  de  Rome,  s'il  consentait  à  rôiwusor.  Iluî^ues 
accourut;  cl,  sans  attendre  son  armi'-t'  (jiii  le  siii\ait,  il  cnlra  dans  la  ville.  Marozie 
lui  tint  promesse  :  elle  le  ra^wl  avec  j)omj)e,  lui  donna  s;i  main  et  le  rendit  tout-puis- 
sant. Il  oc  le  fut  pas  longtemps.  Un  Jour  qu'il  avait  souITleUi  i)our  un  motif  des  |)lus 
puérils  Albéric,  autre  (ils  de  llarozle.  celui-ci  se  mit  à  la  tète  des  mécontents  et 
conduisit  si  bien  la  révolte,  que  Hugues,  pris  au  dépourvu,  ne  s*éch9ppa  qu'en 
escaladant  les  murailles  do  château  Saint-Ange.  H  revint  dans  ses  ^tats,  où,  loin  de 
chcrcber  i  faire  oublier  aux  Italiens  le  triste  dénouement  de  son  mariage  avec 
Manoie,  il  sembla  prendre  à  tàclic  de  les  indisposer  davanlagc  par  le  scandale  de  ses 
mœurs;  car  Hugues  était  un  prince  très-dissolu  et  qui  passait  sa  vie  au  milieu  des 
courtisanes.  Il  on  avait  trois  entre  antres,  Stéphanie,  Uose  et  Désole,  qu'il  ne  trai- 
tait pas  seulement  en  fav(n  itos  ni  en  reines,  mais  eu  déesses  ;  il  se  plaisait  à  les 
affubler  de  costumes  mvlliologiques  et  ne  les  appelait  que  par  des  noms  de  divinités  : 
ainsi  Stcpbanie  était  sa  Scuiélé,  Rose  sa  Junon,  Bésole  sa  Vénus.  Tendant  que  les 
Italiens  monnuraient  de  cette  conduite,  Hugues  coim&it  une  infiimle  qiii  sottlova 
contre  lui  ranimadversion  générale  et  plus  tard  amena  sa  chute.  Emporté  par  la 
cupidité,  qui  chez  lui  le  disputait  à  la  luxure,  il  0t  emprisonner  son  frère  Bosoo,  a)iq 
de  s'emparer  de  ses  richesses,  et  il  renvoya  Willa,  sa  femme,  en  Bourgogne,  après 
avoir  exerce  sur  elle  le  dernier  des  outrages  :  pour  s'assurer  qu'elle  ne  lui  dérobait 
rien  des  trésors  de  son  n)ari,  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  de  ses  vêtements  les 
plus  intimes  et  poussa  le  cynisme  jusqu'à  faire  subir  à  sa  piuleur  un  alTronl  qui  ne 
s'écrit  pas.  Deux  parents  de  Willa,  l'iTcnf^er,  marquis  d'Ivrée,  et  .\ugairo,  marquis 
de  Spoli'te,  prirent  les  armes  j)Our  tirer  vengeance  de  cet  outrage  ;  mais  la  fortune  ne 
les  seconda  pas  ;  ils  furent  vaincus  par  Sarlion,  général  né  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Augaire  périt  même  en  combattant,  ^érenger  s'enfbit  en  Allemagne,  d'oh  il 
sortit  quelque  temps  après,  k  H  tête  d*une  armée  avec  laquelle  il  put  rentrer  en 
iialie;  et,  plus  heureux  cette  fols,  il  réussit  à  se  rendre  maître  de  plusieurs  villes. 
Alors  les  grands  du  pays  se  tournèrent  contre  Hugues,  qui,  voyant  la  défection  géné- 
rale, essaya  de  traiter.  Les  seules  conditions  aux(pielles  on  voulut  entendre  furent 
<iuc  le  royaume  d'Italie  serait  divisé,  qu'il  fornirrait  deux  parts,  dont  l'une  appar- 
tiendrait à  Lothaire,  (ils  de  Hugues,  et  l'autre  à  Uéreiiger,  et  que  lui  Hugues  se  reii- 
reniitau  delà  des  Alpes.  Celui-ci  dut  en  passer  par  là.  Il  reprit  donc  le  chemin  do 
la  France,  en  ayant  soin  toutefois  d'emporter  ses  trésors,  qu'il  légua,  lors  de  son 
décès,  k  Bcrthe  sa  nièce,  et  ftUe  de  «m  frère  Boson,  de  eelui-li  même  qu'il  nvjdt  fait 
emprisonner  pour  le  d^ionillcr. 
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QlitDt  à  Ro<lolpbe  II,  le  roi  des  Bourgognes  transjiininc  et  ci^^juranc,  H  vécut 
tranquille  jusqu'à  lYpoque  de  sn  mort,  .-irrivi^c  le  i\  juillet  937.  Sctiloiiienl  la  der- 
nièrt'  anntkî  de  son  règne  fiil  [):ir  un  ('vônenienl  bien  (U^asli  ciix  :  nnvasion 

des  Hongrois.  Ces  nouvo;iii\  Barbares,  soriis  du  noni  de  l'Asie,  s'étaieiii  cantonn(\s 
en  Germanie,  d'où  ils  faisaient  de  lerrihios  t'\(  ui"siitns.  Kn  1)24,  ils  avaient  liorrible- 
ment  saecagé  la  péninsule  italique  ;  en  937,  quelquei^unes  de  leurs  bandes  passè- 
rent le  Rbin  et  se  jetèrent  snr  TAlsaoe,  b  Loiraine  et  la  Champagne,  oft  en»  eau* 
tèrenl  des  maux  effitttàbles.  Le  oomlé  de  fioufgegne  ftat  également  envahi.  Ce 
qu'il  eut  à  MUflHr  de  ces  ehieb  dévastatenn  ne  peut  se  comparer  qu'aux  ealaniitfs 
de  rnnée  451  :  les  jours  d'Attila  semblaient  revenus.  Les  Hongrois,  tout  aussi 
rapaces,  mais  plus  féroees  que  les  Normands,  ne  respiraient  que  le  pillage  et  le 
nieurtre  :  ils  enlevaient,  inassacraient,  uietlaionf  tout  h  sjing  et  h  feu  sur  leur  pas- 
sage; el  les  i)(ii[»les,  frappés  d'épouvante,  s'enfuyaient  vers  les  montagnes  ou  se 
reliraient  dans  les  lieux  fortifiés,  |)otn"  éclia|)|)er  à  la  mort.  Les  Hongrois,  aprt's  avoir 
dévuslé  une  grande  partie  du  eomté  du  Bourgogne,  s'abattirent  sur  Uesançon.  La 
ville  ne  put  pas  résister  ft  leur  ftirenr  :  die  fut  emportée,  pillée,  livrée  aux  flammes, 
rfdulte  en  cendres.  L'église  de  SalnVÉtienne,  placée  sur  ks  mont  Coelhis,  périt 
également  :  le  Ibn,  poussé  par  un  vent  vident,  gagna  le  sommet  de  la  montagne  et 
y  dévora  tout,  méôôpole,  athra,  maisons  environnantes.  C'était  pour  la  quatrième 
Ibis  depuis  la  conquête  romaine  que  Besançon  passait  par  de  semblables  épreuves. 
L*invasion  des  Hongrois  fut  la  dernit-re  que  le  comté  de  Bourgogne  eut  à  subir;  mais 
elle  laissa  dans  le  pays  de  longs  souvenirs  de  douleur  et  d'eflVoi  et  y  fil  succéder  une 
calamité  à  une  autre  calamilé  :  nous  voidons  parler  di  s  châteaux  féodaux. 

Dès  la  fin  du  neuvième  sii'cle,  les  seignctirs  bourguignons,  sans  cesse  en  guerre 
ou  continuelleaieut  occupés  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres,  avaient  coniniencé  de 
se  eodattulre  anr  toi  montagnes  des  liMiefessesoh  ils  pussent  se  meftre  à  l'abri,  eux 
et  leurs  Ihmflles.  La  lerrenr  du  souvenir  des  Hongrois  et  la  crahite  de  nouvelles 
invasions  moltipOèrent  en  loua  liaik  les  ebileaux  Ibris  :  chaque  seigneur  transforma 
SB  amison  en  place  de  guerre  ;  chaque  escarpement,  chaque  rocher,  chaque  colline 
eut  sa  tour  crénelée  ;  et  l'on  fortifla  tout,  les  métairies,  les  villas,  les  manoirs,  les 
abbayes.  Le  comté  de  Tionrgogne,  par  ses  reliefs  oro^raphiques,  se  prêtait  on  rrc 
peut  mieux  à  la  destination  des  châteaux  forts  :  aussi  nulle  contrée  ne  compla-t-elle 
autant  de  ces  forteresses,  lourde.";  nias.ses  de  pierres  assend)lées  sans  art  et  bâties 
sans  conuuodili',  s^ms  portes  ni  jour.  Chacun  voulut  avoir  sur  la  crête  des  rocliers 
o«  sur  toeinnpe  des  monts  iOB  épais  el  sombre  manoir  eè  il  put  se  protéger.  Et  les 
grands  centres  de  populalion  tirent  comme  les  individus,  t  II  semMCj  dit  M.  Édonard 
Ctoç,  que  nos  viles  clunigèreiit  alors  de  plaee.  Tbur  à  ionr  riihiées  dfl^ 
pu  les  Sarrarias,  les  Normands  et  les  Hongrob,  leuis  habilants  avaient  appris  à  se  dé* 
fier  des  plaines,  qui  tas  livraient  h  leurs  ennemis.  D'après  les  monuments  du  onzième 
siècle,  la  ville  de  Baume  ébil  bâtie  sur  les  sommets  des  rochers  du  Lannot  et  dans  le 
versant  de  la  montagne  de  Saint-Léj,'er  ;  le  Doubs  coulait  à  ses  pieds.  Poligny  était 
un  caslruui  placé  sur  les  rocs  nus  qui  dominent  aujourd'hui  son  euiplaceiiient.  » 
Besancon,  si  crueltenient  maltraité  par  les  Hongrois,  se  relevait  peu  à  peu  de  ses 
ruines;  mais  la  nouvelle  viiic  ne  s'étendit  plus  dans  la  presqu'île  formée  parle 


160  FRANCHE -COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

Dmibs,  elle  se  resserra  sur  le  mont  Cœliiis.  Los  localités  moins  favorisées  par  les 
accidents  du  terrain  se  fennt'reiit  avec  des  murailles,  ou  se  j)rott''gèrenl  à  l'aide  de 
rorlere»es  construites  sur  les  éniinences  les  plus  voisines.  C'est  ce  que  tirent  notam- 
ment Gmy,  Vesoul,  Dûle,  Arbois,  Orgelet,  Lons-lc-Sauluicr,  Uuingcy  et  d'autres 
vilksetbQilliMtes. 

Mais  dans  let  montagiies  du  Jura  wam  dan  le  reste  du  conlé  de  Bourgogne, 
les  HuuioirB  féodaux  a*élaieBt  jms  seulement  des  leiniies  pour  la  sûreté  peraooaelle; 
ils  dévouaient  des  rejpoires  pour  le  brigandage.  Les  clifltelains,  protégés  par  leur 
épais  donjon,  et  éspein  longtemps  habitués  à  ne  craindre  ni  lois  ni  justice,  s'aban- 
donnaient  nudacieuseroent  à  toutes  les  violences  :  ils  ne  cliercliaient  qu'à  détruire  et 
dë|)Ouillcr  celui  (|u'ils  croyaient  plus  faible  qu'eux,  ou  bien  ils  descendaient  à  main 
armée  sur  les  routes,  attaquaient  et  dcvalisaieul  les  voyageurs,  enlevaient  hommes, 
bestiaux,  marchandises,  et,  comme  les  oiseaux  de  proie,  ils  remontaient  avec  leur 
butin  vers  la  cime  où  ils  avaieut  bâti  leur  aire.  C'étaient  des  guerres  journalières,  la 
brigandage  à  l'état  pennaneot,  la  violence  et  ranarehie  en  tout  et  partout.  Avec  ces 
seigneufs  courant  sans  cesse  par  les  bois  et  les  diemins  pour  détrousser  les  passants 
et  ebercber  du  butin  ou  des  aventures,  les  personnes  ,  eouune  les  propriétés  se  trou- 
valait  exposées  à  des  attaques  continuelles;  il  n'existait  plus  ni  sécurité  ni  protec- 
tion :  par  suite,  la  crainte  et  le  péril  rendaient  les  communications  rares  et  difliciles  ; 
on  n*os;)it  ni  voyager  ni  se  rapprocher,  et  la  conséquence  inévitable  de  cette  situa- 
lion  était  la  ruine  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  en  un  mot  de  tout 
ce  (jui  fait  le  bicu-ctre  ou  la  richesse  d'iui  pays.  Les  seigneurs  châtelains  n'avaient 
rien  à  craindre  de  l'autorité  royale;  celle-ci  n'existait  plus  que  de  nom,  dans  les 
eoBifées  bourguignonnes  surtout,  ob  les  princes  ne  jouaient  qu*un  rAle  saoondaliv. 
Ainsi  Rodolplie  II  avait  laissé  pour  héritier,  un  enlinit  de  douie  ans,  appelé  Conrad, 
qui  devait  r^^ner  plus  d'un  deul-siëcle  et  n*étre  jamais  qu'un  roi  nominal.  Long- 
tanps  le  véritable  souverain  des  Bourgognes  fut  Oibon  le  Grand,  empereur  des 
Germains,  et  rhomme  le  plus  remarquable,  mais  le  plus  ambitieux,  qui  eût  paru 
depuis  Cliarlemnpne.  Othon,  voyant  la  couronne  de  Hodolphc  11  aux  mains  d'un 
enfant,  vint  en  liourgogue,  s'empara  de  la  tutelle  du  petit  Conrad,  emmena  le  jeune 
prince  en  Allemagne,  et  sous  prétexte  de  lui  donner  une  garde  d'honneur,  il  le 
retint  réellement  prisonnier.  Ceci  se  passait  entre  les  années  938  et  *JiO.  A  celle 
époque  la  Haute  Bourgogne  avait  pour  corale  supérieur  Hugues  le  xNoir,  second  nis 
de  Richard  le  Justicier,  mort  en  021  ;  Hugues  le  Noir  était  aussi  duc  de  Bom  gogne, 
et,  comme  son  père,  il  exerçait  par  l'édat  du  rang  une  autorité  presque  souveraine 
sur  ces  contrées.  Dans  la  Haute  Bourgogne,  on  le  distinguait  des  autres  eomies  qui 
régissaient  SOUS  ses  ordres  la  province,  on  le  distinguait  par  le  tiiie  d'ursiUoiMnff. 
de  glorieux  comte,  comme  nous  l'apprennent  les  documents  «Mtomporains.  U 
parait  qu'au  mon»enl  où  l'empereur  Oïlion  s'emparait  ainsi  de  la  personne  du  jeune 
Conrad,  le  couilé  de  Bourgogne  n'apimi  lenait  plus  à  la  couronne  des  rois  rodolpliicns, 
par  suite  de  guerres  probablement,  lliiijucs  le  Noir  |)0uvaii  donc  être  regardé  couime 
le  souverain  de  ce  pays;  mais  Hugues  le  Noir  avait  toujours  c  lé  dévoué  aux  rois 
carolingiens,  et  en  9ÂS  il  était  l'un  des  rares  alliés  de  Louis  IV  d  Ouu%-Mer,  alors  en 
guerre  avec  Tempereur  Otbon  le  Grand,  qui  prétendait  &  Ui  couronne  de  France. 
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Louis  d'Outre-Mer  fut  refoulé  jusqu'en  Bourgogne,  et  de  là  s'enfuit  en  Aquitaine,  où 
les  seigneurs  du  pays  levèrent  une  armée  pour  sa  défense.  D'autre  pari,  le  pape 
Élienne  VIII  intervint  en  faveur  de  Louis  IV;  et  l'empereur  Otlion,  écoutant  la  voix 
médiatrice  du  pontife,  abandonna  ses  prétentions  sur  la  France,  mais  uon  sur  le  comté 
de  Bourgogne,  qu'il  reveudiquaii  au  nom  du  roi  Conrad  soo  pupille.  Hugues  le  Noir, 
tnp  firiUe  peur  bitttr  eontn  le  puissant  empefeor  de  Germanie,  se  soumit  k  la  force 
des  drooDstanoes;  il  Ht  au  roi  Conrad  bommage  de  son  comté,  qui  revinl  aiut  au 
fograume  de  Bourgogne.  On  croit  que  ta  soumission  de  Hugues  se  rapporte  i 
l'année  MO. 

Ce  fut  deux  ans  plus  lard  qu'apparut  sur  les  bords  de  la  Saône  un  étranger  dont 

la  race  allait  glorieusement  s'implanter  au  sein  du  comté  de  Bourgogne.  Il  se  nom- 
mait Albéric,  et  Narbonnn  émit  sa  patrie.  Fils  puîné  de  famille,  Albéric  de  Nar- 
bonne  ne  pouvait  pas  espérer  une  position  brillante  dans  son  pays  :  jeune  encore, 
brave,  aventureux,  il  résolut  d'aller  cben  her  forlune  ailleurs.  En  942  il  arrivait  à 
Hacoo;  quelque  temps  après,  il  épousait  la  tille  de  Uaculphe,  comte  de  celte  ville, 
et  rhemeui  AUiérie  devenait  btentdt  comte  de  Hâcon,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Une  éKfalion  si  rapide^  était  de  nature  à  satisbire  Pâme  la  plus  ambitieuse; 
Albéric  ne  8*en  contente  point.  Des  rives  de  ta  Saône  il  s'avança  vers  les  oMmlagnes 
du  Jura  :  par  acquisitions,  par  échanges,  ^tatréln  par  quelques  usurpations,  comme 
dit  H.  Edouard  Clerc,  il  étendit  ses  domaines  dans  le  Yarasque  et  le  Scodingue;  il 
fit  même  tourner  au  profit  de  ses  vues  d'agrandissement  personnel  ce  qui  avait 
causé  la  ruine  d'autrui.  A  cette  époque,  l'abbaye  d'A}?aune  et  ses  dépendances,  telles 
que  Salins  et  les  salines,  s-'  trouvaient  réduites  à  l'élat  le  plus  déplorable  :  les  ter- 
ribles Hongrois  avaient  passé  par  là,  et  ils  s'en  étaient  éloignés  en  y  laissant  le 
ravage  et  la  flamme.  Albéric  de  Narboune  vit  dans  ce  désastre  un  coup  de  forlune  : 
il  s'oOKt  an  roi  Conrad  comme  l'homme  qui  pouvait  relever  les  salines,  demandant 
pour  ceta  que  l'abbaye  d'Aganne  et  ses  possessions  lui  Ansent  inféodées  jusqi^qirès 
la  mort  et  ceHe  de  ses  entante^  et  ta  roi  Conrad,  moins  séduit  par  les  proposition» 
d'AIbéric  que  par  Tespoir  de  s'attacher  en  lui  un  vassal  déjà  puissant,  donna  l'ordre 
à  i'aU)aye  d'Agaune  d'inféoder.  L'acte  fut  passé  l'an  943  :  il  confirmait  au  comte 
AIl)éric  In  possession  de  l'abbaye  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  dépendances , 
moyennant  un  cens  annuel  de  41  sous  et  un  autre  cens  de  13  sous  par  chaque 
église,  c'est-iwlire  |)Our  moins  de  100  sous  par  an!  L'inféodation  stipulait,  il  est 
vrai,  que  les  terres  concédées  ne  pourraient  jamais  être  aliénées,  et  qu'elles  rentre- 
rdent  à  l'abbaye  après  ta  mort  d'AIbéric  et  de  ses  deux  llb;  Bteta  il  arriva  qu'une 
Ms  tombés  aux  mafais  d'Albéiic,  ces  domaines  ne  sorlireBt  plus  de  sa  lïimille.  Tout 
réassiasait  k  l'heureux  aventurier  de  Naibonoe;  on  pouvait  l'appeler  l'entant  chéri 
de  ta  fortune.  Il  n'était  rien  en  943  :  moins  de  deux  ans  après.  Il  était  comte  de 
Mâcon,  bann  du  Scodingue  et  du  Varasque,  maître  de  vastes  et  riches  possessions 
en  deçà  comme  au  delà  du  Jura;  et  son  ambition,  surexcitée  par  l'audacieuse  con- 
fiance que  donne  la  prospérité,  l'eût  poussé  sans  doute  à  désirer  davantage,  si  la 
mort  ne  fût  venue  l'arrêter  en  i)4o.  Mais  il  nÏMiiporlait  pas  sa  fortime  avec  lui  ;  elle 
allait  au  contraire  grandir  dans  sa  race.  Albéric  laissait  deux  fils,  qui  se  partagèrent 
son  héritage  :  l'un,  ilumberl,  eut  la  moitié  de  Sahns,  c'est-à-dire  la  partie  qu'où 
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appela  Bourg-Destut  ou  Bourg-le-Sire,  avec  la  grande  saline,  le  chAte^u  de  Bracon, 
les  seigneuries  d'Ornans,  de  Vuillafans,  et  d'antres  fiefs.  Cet  Humhert  rlcvint  la  tige 
des  illustres  sires  de  Salins,  dont  la  maison  a  duré  trois  cents  ans.  Létalde,  le  filsainé 
d'Albéric,  eut,  avec  le  comté  de  Mâcon,  l'autre  moitié  de  Salins,  qu'on  appela  par  op- 
position Bourg-Dessous  ou  Bourg-le-Comte,  la  petite  saline,  le  château  d'Omans,  et 
d'autres  domaines.  Il  fut  la  tige  des  comtes  hMdilaiieB  de  Booivogne.  La  (Sunille 
d*Alliéric  allait  ainsi  prendre  la  première  place  dans  Tliistoire  de  la  Ftandie-Gomlé. 

Létalde  hérita  du  comié  de  Bourgogne  à  la  mort  de  son  beau-pfereGislèbert, 
comte  d*Autnn.  Ce  Gistebert  âait  fils  de  Manassès  de  Yergy  et  beau-frère  de  Hugues 
le  Noir.  Celui-ci  étant  décédé  sans  postérité  en  931,  Cislebert  lui  succéda  comme 
duc  et  comte  de  Bourgogne  et  vécut  jusqu'en  956.  H  ne  laissait  que  des  filles  :  Tune, 
Werra,  fut  mariée  à  Robert  de  Vermandois,  comfp  de  Troyes;  l'autre,  Leutgarde, 
épousa  Oliion,  duc  de  Bourgogne;  la  troisième  cnriii,  Hcrmeiigarde,  devint  la  femme 
de  Létalde,  h  qui  elle  apporta  le  comté  de  liourgogne.  Létalde,  à  l'exemple  de 
Hugues  le  Noir,  prit  le  titre  ù'archicomte,  titre  qui  ne  dénotait  pas  seulement  sa 
supériorité  sur  les  autres  comtes,  mais  qui  le  rendait  en  quelque  sorte  souverain  du 
pays.  Ce  (tat  pendant  qif  il  gouvernait  cette  prorince,  que  le  monastère  de  Lnre  passa 
sous  la  mouvance  des  empereurs  d'Allemagne;  l'abbaye  de  Luxeuil  leur  appartenait 
depuis  Tannée  MO.  Besançon  et  le  comté  de  MontbéUard  devinrent  plus  tard  à  leur 
tour  fiefe immédiats  del'Empire.  Laformation  detouscesfleftdémemhrait  le  comté  de 
Bourgogne;  en  même  temps  elle  préparait,  comme  le  remarque  M.  Clerc,  les  droits 
régaliens  et  le  haut  litre  de  princes  de  l'Empire  dont  les  abbés  de  Luxeuil  et  de 
Lure,  l'archevêque  de  Besançon  et  le  comte  de  Montbéliard  ont  joui  dans  les  sir-cles 
suivants.  Quant  au  roi  Conrad,  il  laissait  faire,  car  ce  prince  régnait  plutôt  qu'il  ne 
gouvernait.  Le  véritable  souvendn  des  Bourgognes  était,  avons-nous  dit,  l'empereur 
(Mlien  te  Grand,  randen  tuteur  de  Conrad  et  son  beao-ftère  depuis  991  :  le  puissant 
empereur  avait  pris  sous  son  patronage  les  Étals  bouiiguignons  ;  mais,  tout  en  les 
protégeant,  il  les  gouvernait;  U  trouvait  même  le  moyen  de  s'en  approprier  de  temps 
i  autre  des  morceaux  à  sa  convenance;  et  Conrad,  que  son  caractère  inofîensif  et 
timide  a  fiiit  surnommer  le  Pacifique,  ne  réunissait  guère  en  lui  les  qualités  néces- 
saires pour  s'opposer  aux  prétentions  et  usurpations  de  son  redoutable  beau-frère, 
Conrad  visitant  de  temps  en  temps  le  comté  de  Bourgogne  :  dans  cos  apparitions,  il 
se  contentait  de  recevoir  l'hommage  de  quelques  vassaux  ou  de  confirmer  les  dona- 
tions faites  par  les  comtes  aux  églises  et  monastères,  puis  il  s'en  retournait.  C'est 
aiosi  qu'on  a  de  lui  une  charte  de  septembre  967,  par  laquelle  il  conOrme  à  Tabbé 
Ermeofiroi  et  aux  chanoines  de  Saint-Étienne  de  Besançon  le  village  de  Poulllqr  et 
son  église,  plus  les  villages,  égliaes  et  dépendances  de  Saint-Vit,  de  Serre,  Gus^, 
Germlgnor  et  autres  lieux. 

A  la  mort  de  l'empereur  Othon,  en  mai  073 ,  Conrad  le  Padflque  put  se  cnire 
enfin  roi;  il  ne  le  fut  pas  plus  qu'auparavant  :  il  trouva  dans  ses  grands  vassaux 
autant  de  souverains  indépendants,  qui  même  usurpèrent  successivement  tous  ses 
domaines  el  tous  ses  droits;  et  lorstiue  ce  prince  niounit  le  19  octobre  993,  après 
cinquante-six  ans  d'un  règne  obscur  et  nul,  il  ne  laissait  à  son  héritier  qu'une  cou- 
ronne :  c'était  le  seul  bien  qui  lui  restât. 
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La  décadence  du  royaume  d'Arles  ou  de  Bourgogne  fut  rapide  ;  mais  avec  les 
débris  de  ce  royaume  ('•phémt''re  les  grands  vassnux  devaient  se  faire  chacun  un  petit 
État  qu'attendait  une  longue  durée  :  ainsi  Hunibert  aux  blanches  mains,  comte  de 
Maurienne,  fonda  le  comté  de  Savoie  ;  Guillaume  I",  comte  d'Arles,  érigea  la  Pro- 
veuce  proprement  dite  en  comté  souverain  ;  Guigues  II  et  Guigues  III,  comtes  d'AI- 
bon,  oonstituënot  en  pays  indépendaDt  la  contrée  appelée  plus  tard  le  Dauphiné; 
enfin,  le  célèbre  OOie-Guillaume,  premier  du  nom,  et  premier  des  comtes  bérédir 
laires  de  Bourgogne,  créa  la  Cmté  indépendante:  c'est  notre  Frahcib-Gomté. 
Cette  proYince  va  désonnais  former  un  État  distinct,  ayant  un  gouvernement,  des 
institutions,  des  souverains  particuliers,  et  près  de  sept  siècles  s'écouleront  avant 
que  sa  destinée  la  replace  délinilivemcnt  dans  ses  conditions  naturelles.  La  Comté 
de  Bourgogne,  reraanMierons-nous  en  passant,  inaugurait  sous  de  tristes  auspices 
sa  nouvelle  existence  politique  :  le  régime  féodal,  c'est-à-dire  le  règne  du  despo- 
tisme individuel,  y  dominaii  toiiipléleineut  alors  et  commençait  à  peser  de  sou  poids 
le  plus  lourd  sur  les  classes  inférieures;  car  toute  la  puissance  se  trouvait  entre  tes 
mains  des  deux  aristocraties  de  Tépoque  :  les  seigneurs  et  les  prélats.  A  eux  les 
propriétés,  les  diâleaux  forts,  les  armes;  à  eux  rindépendance,  le  privilège,  le  droit 
de  justice  :  la  force  sociale  résidait  tout  entière  dans  les  possesseurs  de  flefo,  qui 
seuls  avaient  des  libertés,  des  pouvoirs  et  des  jouissances.  Chaque  sdgneur  était 
maître  absolu  sur  ses  terres;  c'est-lt^e  qu'une  foule  de  petits  despotes  pouvaient 
ériger  en  lois  leurs  intérêts,  leurs  passions,  leurs  fantaisies  les  plus  iniques,  même 
les  plus  absurdes,  et  ils  n'y  manquèrent  pas  :  on  vit  surgir  de  toutes  parts  ces  rede- 
vances arbitraires  qui  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  douloureuse  misère,  ces  droits 
humiliants  et  infâmes  qui  outrageaient  la  morale  et  la  dignité  humaine'.  Le  système 
liîodal  recélait  ainsi  en  lui-même  le  plus  humiliant  des  despoti^mes,  celui  de  l'homme 
sur  rbomme;  et,  l'oppression  seigiieuriale  devenant  d'autant  ph»  intolérable  qu'elle 
était  toujours  présente,  tovfours  an  milieu  et  au  niveau  des  opprimés,  0  y  avait  au 
fond  de  cet  état  social  un  perpétuel  élément  de  guerre  civile. 

Dans  la  Comté  de  Bourgogne,  les  seigneurs  qui  venaient  en  tête  de  la  hiérarchie 
féodale  étaient,  après  le  emte  hérédiUUn  vassal  du  souverain,  lesctn^  cmtee 
inférieurs;  3u-<lessous,  parfois  à  côté  de  ceux-ci,  se  trouvaient  les  barons,  c'est-à- 
dire  les  riches-hommes,  les  hommes  de  condition  libre  et  noble,  héritiers  des  an- 
ciens farons.  Les  barons,  de  même  que  les  comtes  inférieurs,  relevaient  directement 
du  comte  héréditaire,  et  ils  recevaient  à  leur  tour  l'hommage  de  petits  propriétaires 
libres,  auxquels  ils  devaient  protection  en  échange  du  service  militaire  et  de  certains 
services  iKMioriQques.  Quant  aux  évêques,  ils  étaient  tout  è  la  fois  suzerains  et 
vassaux  :  Us  avaient  leur  terre  suieraine,  qui  rédamail  rbommage  des  seigneurs 
laïques  établis  dans  rendave  de  leur  diocèse;  ils  avaient  leurs  terres  vassales,  qui 
nidaicat  i  leur  tour  rbommage  aux  seigneurs  laïques.  Les  oMA  seigneurialent  les 
villes,  les  bourgs,  les  villages  formés  autour  de  leurs  monastères  :  tels  étaient  les 
abbés  de  Saint-Claude,  de  Lnxeuil  et  de  Lure.  L'abbé  de  Saint-Claude  relevait  du 
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souverain;  ceux  de  Luxciiil  H  de  F.iire,  comme  un  peu  )dus  (nrd  l'archevêque  de 
Besiinvon,  ne  reconnaissaient  que  la  suzeraineté  de  remi)ereur  d'Allemagne.  Les 
vassaux  qui  venaient  immédiatemeot  après  le  comte  héréditaire  étaient  pain  eatît 
eux,  e*est-ft4Ufe  qu'ils  n*avaieot  run  mmm  raulreauemiB  droits  ni  devoirs;  ees 
vassanz  devenaient  à  leur  tour  aelglieurs  d'autres  vassaux,  pairs  aussi  entre  eux, 
eeux-d  d*arrière-vassaiix,  également  pairs,  et  de  degré  en  degré  la  hiérarchie  des- 
cendait jasqu'aux  plus  petits  feudataires.  Hais,  k  tous  les  degrés  de  cette  hiérarchie, 
un  serment  réciproque  liait  le  seigneur  et  le  vassal  :  le  vassal  s'engageait  à  servir 
son  srîfrnpiir  «envers  et  contre  toute  créature  qui  pput  vivre  et  mourir;  »  le  sei- 
gneur s'engageait  à  protéger  son  vassal  «  envers  et  contre  tous.  »  Le  vassal  perdait 
son  fief  pour  manque  de  fidélité  envers  son  sei{;neiir;  le  s  :  rneur  |)erdait  sa  suze- 
raineté s'il  aUciitaii  à  la  vie  de  sou  vassal  ou  s'il  voulait  lui  ravir  son  tief.  Les  de- 
voirs et  les  engagements  étaient  mutuels,  et  de  celte  manière  la  vassaUtén'avtit  tieft 
d'humiliant;  elle  se  résumait  en  un  contrat  qiri  ne  vahdt  que  par  le  eonsenieaient 
Ibrmél  des  deux  parties  contractâmes. 

Au-dessous  de  celte  hiérârchie  de  comtes,  de  barons,  d'évéques,  d'abbés,  tous 
nobles  et  libres,  ayant  tous  les  droits  et  tous  les  biens,  il  y  avait  la  hiérarchie  des 
humiliations,  des  labeurs  et  des  souffrances  :  c'était  celle  des  hommes  libres  non 
possesseurs  de  fiefs,  des  villains  cl  des  serfs.  Les  premiers,  attachés  aux  domaines 
seigneuriaux,  étaient  presque  des  esclaves;  à  peine  jouissaient-ils  du  droit  de  se 
marier  ou  de  disposer  de  leurs  biens.  On  les  accablait  décharges  intolérables,  on  les 
soumettait  à  d'iiumiliantes  obligations,  cl  aucun  pouvoir  ne  les  protégeait  :  ils  avaient 
sans  cesse  à  craindre  quelque  amende,  quelque  nouvelle  taxe,  ou  hi  conBscaiion. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  pour  édiapper  à  la  ^jmnnie  seigneuriale,  se  réAi- 
liaient  dans  les  villes  ou  les  bouiga  fermés;  mais  ils  retrouvaient  là  les  mêmes 
vexations  et  les  mêmes  misères.  Le  comte  exerçait  sur  eux  une  autorité  pareille  k 
celle  du  seigneur  dans  les  campagnes  ;  il  les  soumettait  au  régime  des  taillei  et 
des  prises  crbitraires,  c'est-à-dire  qu'il  s'emparait,  sans  rétribution  ni  dédomma- 
fjement  d'aucune  espèce,  de  ce  (pie  ses  sujets  citarlins  possédaient  en  denrées, 
meubles,  chevaux  et  autres  oi)jets.  Quant  aux  villains  (du  mot  viKani,  habitant.s 
des  villas),  leur  condition  avait  bejiucoup  d'analogie  avec  celle  des  anciens  colons 
séquano-roraains  :  les  villains  étalent  attachés  k  la  glèbe,  et  le  seigneur  auquel  ils 
appartenaient  était  à  la  firis  leur  souverain  et  leur  propriétaire.  Comme  souverain,  il 
les  taillait  el  les  fanposait  &  son  gré;  comme  propriétahv,  il  avait  droit  de  les  reveu- 
diquer  sur  quelque  point  du  territoire  qu'il  les  trouvât;  il  exigeait  d'eux  un  cens 
annuel  et  fixe  pour  les  biens  qu'ils  cultivaient.  Les  villains  étaient  en  outre  aslr^to 
à  une  foule  de  redevances,  de  corvées,  de  sujétions  plus  ou  moins  onéreuses,  et 
toutes  ces  charges  que  le  despotisme  seigneurial  faisait  peser  sur  eux  les  réduisait  à 
la  situation  la  plus  misérable.  Cependant  il  y  avait  une  classe  de  parias  dont  la  eon- 
dilion  était  encore  plus  affreuse  :  la  classe  des  serfs  |)roprement  dits.  Taillat)lcs  et 
corvéables  à  merci,  les  serfs  apparteuaicut  au  sol  el  n'en  pouvaient  être  détachés; 
ils  n'avaient  rien  en  propre  el  ne  pouvaient  rien  avoir  ;  paniués,  comme  des  animaux, 
dans  renclave  des  seigneuries,  ils  ne  pouvaient  en  sortir,  sans  iiasser  pour  avoir 
tenté  de  se  voler  eux-mêmes  à  leurs  maîtres.  Le  seigneur  avait  droit  de  leur  prendre 


Digltized  by  Google 


reAnBB-OMfTÉ  BABBARI.  m 

luiit  ce  qu'ils  possédaient,  de  ks  soumettre  à  des  châtimeots  corporels,  de  1«  em- 
prisonner scion  qu'il  lui  plaidait,  «  H  il  n'était  tenu  d'en  répondre  à  personne,  fors 
k  Dieu,  »  comme  dit  le  législateur.  Les  serfs,  mal  nourris,  mal  vt'tus,  exposés  à  des 
maladies  roiilinuelles  par  rinsalubriléde  leurs  habitations,  travaillaient  avecio  plus 
profond  dtcouragemenl  :  aussi  l'agriculture  se  ressentait-elle  de  l'étal  d'abrutisse- 
ment oii  vivaiCDt  ces  tnalheureux,  et  jamais  les  campagnes  de  la  Comté  de  Bourgogne 
n'avaient  offert  un  aspect  plus  pauvre;  on  eût  dit  qu'un  fioid  de  mort  pesait  lur 
elles.  De  vastes  ftiches,  des  marais  stafnants,  des  domaines  entiers  sans  valeur, 
dluilres  domaines  cultivés  sans  intellisence;  des  calianes  couvertes  de  chaume,  des 
roeix  épais  autour  de  quelques  bourgs  fermés,  ou  grou|)és  au  pied  des  châteaux 
forts,  une  population  hâve  et  souiïreteuse,  telle  était  la  physionomie  générale  des 
campagnes  comtoises.  Le  servage,  source  de  la  misère,  avait  envahi  presque  toute 
la  Comté  de  Bourgogne;  il  ne  reliait  (]ue  quelques  localités  où  la  liberté  se  con- 
servât :  Besançon  par  exemple  devait  traverser  U-s  iciiips  fcotlaux  sans  connaître  la 
mainmorte  personnelle.  On  croit  qu'à  Monlbéliard,  Dole,  Salins,  Poligny,  elle 
n'exista  pas  non  plus.  La  ville  de  Pontarlier  et  les  vingt  villages  ou  hameaux  for- 
nant  ee  qu'on  aj)i)clatt  son  bandehage  se  maintinrent  également  libres  au  milieu  du 
servage  feodal  :  c  n  n'existe  dans  les  annales  de  Pontarlier  auauie  trace  de  nudn- 
BBorte  générale.  «  Bâtle^  dit  M.  Dnn,  dans  les  gorges  du  mont  Jura,  longtemps  avant 
t  qs'en  y  ait  connu  la  Bainararte»  elle  a  joui  dans  tons  les  temps  de  la  franchise  la 
«  phis  parfaite.  Les  comtes  de  Bourgogne  étaient  l^n  ses  souverains,  et  eUe  ad- 
t  mettait  parfaitemeni  leur  titre  de  souveraineté  ;  cependant  ces  princes  n'exerçaient 
€  sur  elle  que  les  droits  de  justice  et  non  |)oint  les  droits  seigneuriaux.  On  ne  voit 
«  pas  même  que,  pendant  plusieurs  siècles,  elle  ail  eu  aucun  seigneur,  mais  senle- 
f  meut  un  protecteur....  >  Les  bourgeois  de  Pontarlier  portaient  le  titre  de  barons^ 
synonyme  ^ingenuus.  Quelle  que  fût  leur  origine,  descendants  des  anciens  proprié- 
taires gallo-romains,  ou  des  soldais  bourguignons  (jui  gardaient  les  défilés  du  Jura, 
ils  avident  les  privilèges  de  la  noblesse,  ils  pouvaient  posséder  des  fiefoet  tenaient 
on  Ikincliise  les  terres  concédées,  en  4S6,  aux  milices  bourguignonnes,  à  la  condi- 
tion de  remplir  les  obligations  du  service  militaire.  L'ancienne  division  de  la  ville  en 
deux  bourgs  (bourg  de  Pontor/iVi  et  bourg  de  Morieux),  qui  subsistait  encore  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  est  un  indice  vraisemblable  de  l'organisation  de  ce  ser- 
vice.... I-.es  villages  répandus  autour  de  la  ville  jouissaient  des  mêmes  franchises, 
participaient  aux  mêmes  droits  et  formaient  ce  qu'on  appelait  le  baruicbage  de  Pon- 
tarlier. Quiconque  difricbait  un  terrain  devenait  légitime  possesseur  de  co  terrain. 
Partout  la  propriété  aiiodiale,  nulle  part  la  moindre  trace  de  servitude  ou  de  midn- 
■orle.  ITest-ce  pas  un  phénomène  singulier,  un  phénomène  unique  peut-être  dans 
les  annales  de  la  nanee,  que  l'existence  de  cette  petite  république  d^  monlagnes, 
de  cette  commune  qui  a  en  sa  Bhre  eonalllution  bien  longtemps  avant  qu'il  Iftt 
question  des  républiques  de  Flandre  et  d'Ilalie,  des  communes  affranchies  et  des 
municipalités  de  France...*?'  >  Il  y  avait  encore,  le  long  des  montagnes  du  Jura, 

•  irtitoira  éufmtêit  Ftmetf  tome  V,  ptg e  270.  ariid*  PonTMOin.  M.  Xmier  Macteicr,  noto* 
éligtiit  et  apiriiMl  Mwa  ftiM-cooiteii,  «t  rmUor  ée  mI  «tidii,  ai  U  a  m  nlntar  Mt  baahior 
riMiri^  4*  a  vîlte  aauif. 
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pu  toute  celte  ligne  de  pays  qui  allait  du  val  de  Morîean  à  Pofeiilniy,et  que  Ton 
appelattlepays  dasFhmeAea-Jfottlaffiw».  Le  servage  avait  anael  respecté  les  privi- 
lèges de  la  p^lte  peuplade  de  Halliay,  chef-lien  de  cinq  villages  ;  la  liberté  se  main- 
tenait également  dans  celle  partie  montagneuse  et  boisée,  mais  déserte,  qui  des  en- 
virons (If  Saint-CIniide  se  prolongeait  jusqu'à  Pornilruy,  c'est-Ji-dirc  comprenait 
une  éicritUie  de  plus  de  soixante  lieues.  Le  Jura,  remarque  M.  Kdonanl  Clerc,  ne 
devint  esclave  qu'au  douzième  siècle,  lorsque  des  serfs,  amenés  du  dehors  pour  en 
peupler  certains  cantons,  y  portèrent  avec  eux  les  liens  de  la  servitude.  En  H26, 
l'usage  général  proclamait  encore  que  le  Jura  était  au  premier  occupant,  c'est^-dire 
que  toute  penonne  qui  y  déftidiait  no  terrain  en  devôuit  propriétaire. 

A  reffroyaUe  misère  que  roppressioii  seigneoriale  fiiisait  peser  sur  les  masses 
dans  la  Comté  de  Bourgogne,  venaient  sri^oiiler  des  fléaux  d'une  autre  nature  :  les 
guerres,  les  disettes,  les  fandnes,  les  matadies  contagieuses,  enfin  toutes  les  cala- 
mités (]ont  le  dixième  siècle  se  montra  si  cruellement  prodigtie,  comblaient  la  mesure 
des  souffrances  populaires.  El  ce  que  devenaient  les  niœurs  et  la  civilisation  au 
milieu  d'une  société  où  la  force  seule  gouvernait,  on  le  devine  ;  chez  la  classe  domi- 
nante, les  mœurs  étaient  mauvaises,  violentes,  sanguinaires;  chez  la  classe  opprimée, 
elles  étaient  grossières,  incultes,  abruties.  La  civilisation  avait  rétrogradé  vers  les 
ténèbres  du  passé,  et  les  sdenoes,  les  lettres,  les  arts  retombaient  dans  le  cbaos 
d*où  les  avait  tirés  le  génie  de  Charlemagne.  A  peine  quelques  monastères  alimeo- 
talent-ils  encore  le  flambeaii  des  eooDtissaBeesbômaiDes,  prêt  à  s'éteindre.  Dans  la 
Comté  de  Bourgogne,  l'abbaye  de  Luxeuil  soutenait  seule  la  réputation  de  son  école, 
grâce  aux  efforts  dti  savant  moine  Adson,  né  pW's  du  mont  Jura.  Mais  Adson  et 
Constance  son  successeur  furent  les  deux  derniers  hommes  remarquables  que  produisit 
cette  abbaye;  ils  emportèrent  avec  eux  son  iniluence  morale  et  sa  gloire  littéraire. 

La  manière  dont  s'administrait  alors  la  justice  dans  la  Comté  était  eu  rapport  avec 
tes  mœurs  d'un  état  social  on  le  droit  ne  trouvait  plus  de  garantie  que  dans  la  force 
et  rarfent.  Les  seigneurs,  en  s'affiranchissant  du  pouvoir  central,  avaient  pris  i  la 
royauté  ses  prérogatives  juridictionnelles  pour  se  les  attribuer  sur  leurs  terres  res- 
pectives, et  ils  se  montraient  d'autant  plus  Jaloux  d'exercer  ce  droit  de  justice,  qu'ils 
en  tiraient  la  mageure  partie  de  leurs  revenus.  Non-seulement  l'amende  accompa- 
gnait toujours  la  condamnation,  mais  dans  une  fonle  de  cas  l'argent  pouvait  racheter 
de  la  peine  prononcée;  et  comme  l'amende  ou  le  prix  du  radial  se  proportionnait  à 
la  gravité  de  la  condamnation,  il  n'était  pas  rare  de  voir  appliquer  la  peine  de  mort 
à  des  accusés  qui,  de  nos  jours,  eu  seraient  quittes  pour  un  emprisonnement  lem- 
penlre.  Avec  un  tel  mode  de  procédure,  le  supplice  était  partioilièrement  réservé 
k  ceux  qui  n'avaient  pas  d'angent  k  donner  an  fisc  seigneurial  :  tant  il  est  vrai  qu'eo 
tout,  partout  et  tot^jours,  les  malbeureux  ont  été  sacrifiés. 

L'exercice  de  la  justice  se  réglait  sur  la  hiérarchie  féodale,  c'est-à-dire  que  l'obli- 
gation de  foi  et  hommage,  en  déterminant  le  degré  d'infériorité  du  ûef,  emportait  le 
droit  d'appel  au  profit  du  seigneur  à  qui  l'hommage  était  dû.  Le  même  seigneur 
pouvait  réunir  les  divers  degrés  de  juridiction;  le  possesseur  de  terres  allodiales  par 
exemple,  que  l'on  considérait  comme  indépendant,  jugeait  en  dernier  ressort,  sa 
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position  indépendante  et  franche  lui  donnant  dans  sps  domaines  le  droit  de  haute, 
Djoyennc  et  basse  jusUre  :  la  première  connaissait  des  affaires  civiles  et  criminelles  ; 
la  seconde  connaissait  de^  actions  civiles,  mais  ne  pouvait  prononcer  au  criminel 
que  sur  des  délits  dont  l'amende  n'excédait  pas  une  somme  déterminée;  quant  à  la 
dernière,  die  im  connaissait  que  des  droits  dos  au  seigneur,  que  de  certaines  actions 
m  dvU  et  de  eerfains  délits. 

Lès  diflSrentes  législatioiis  suivies  dans  la  Gomté  de  Bourgogne  étaient  le  droit 
romain,  la  loi  Gombetie,  les  capitulaires  de  Cbarlemagne  ;  ou  plutôt  la  législation  ne 
se  composait  guère  que  d'usages  et  de  traditions  confUses.  U  était  universeUement 
établi,  dans  la  société  féodale,  que  nul  ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pairs,  et  par 
pairs  on  entendait  les  vassaux  du  nirmc  rang.  L'offensé,  qu'il  fût  vassal  se  plaignant 
de  son  seigneur,  ou  seigneur  se  plaignant  de  son  vassal,  soumettait  sa  cause  h  la 
cour  des  pairs.  Si  le  seigneur  refusait  justice,  ou  i  cudaii  uue  seutence  défavorable, 
le  vassal  en  aiipelait  an  seigneur  suerain,  et  ce  dernier  examinait  à  nouveau  raflkire 
avec  ses  pairs.  Puis,  ai  ce  jugement  déllnitir  déplaisait,  comme  il  n'esislait  pas  de 
Ibroe  puliUque  capable  de  le  bire  exécuter,  on  vidait  le  difKreod  par  le  combat  sin- 
gulier. Les  barons  préféraient  cette  manière  d'obtenir  Justice,  qu'ib  trouvaient  pins 
conforme  à  leurs  babitudes  guerrières,  et  ils  y  recouraient  presque  toujours.  Le 
combat  singulier,  ou  duel  judiciaire,  tirait  son  origine  de  la  loi  Gombette,  dont  un 
passage  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  :  «  Nous  sommes  instruit  que  plusieurs  de  nos 
sujets,  entraînés  par  leur  caractère  processif,  et  par  la  cupidité,  iiroliteiil  de  l'obscu- 
rité que  peut  présenter  leur  cause,  pour  se  parjurer  en  dcuiaudaut  d'être  admis  à 
prêter  serment  Afin  de  détndre  cette  pratique  crimfaidle,  nous  ordonnons,  par  li 
présente  loi,  que  dans  toute  cause  oh  recensé  niera  soit  la  dette,  soit  le  dit  râiJet  du 
procès,  etdemandera  le  serment,  si  son  adversaire  le  reOise,  les  débats  cessent;  et 
si  Ton  et  l'autre  consentent  h  faire  connaître  la  vérité  par  le  sort  des  armes,  il  fbudn 
leur  accorder  le  combat.  De  même,  le  témoin  venu  pour  afGrmer  le  fait  par  serment 
sera  tenu  de  se  battre  et  de  se  conformer  au  jugement  de  Dieu;  car  il  est  juste 
que  celui  qui  déclare  connaître  la  vérité  et  offre  de  l'affirmer  par  serment,  la  sou- 
tienne par  le  combat.  »  Il  eût  été  plus  juste  de  ne  jamais  mettre  en  pratique  cette 
absurde  et  barbare  procédure,  qui  n'atteignait  pas  seulement  les  plaideurs,  les  té- 
moins, les  accusés,  les  accusateurs,  mais  les  juges  eux-mêmes.  L'un  d*eux  rendait-il 
une  sentence  qui  dépldt;  si  le  condamné  lui  reprochait  d'avoir  Cniasement  et  dé*- 
bqnlement  jugé,  il  lui  présentait  le  combat,  qu'il  était  obligé  d'aeeepier.  Cette  cou- 
tume sauvage,  que  Ton  osait  appeler  le  jugement  de  Déeu,  et  qui  devint  la  base  de 
la  jurisprudence  féodale,  se  suivait  de  j)lusieurs  manières  :  outre  l'épreuve  par  la  voie 
des  armes,  il  y  avait  l'épreuve  de  la  croix,  l'épreuve  de  l'eiirharislie,  l'épreuve  de 
l'eau  froide  et  celle  de  l'eau  bouillante,  l'épreuve  du  fer  ardent  et  celle  des  barres 
de  fer  rouges.  l'our  la  première  de  ces  épreuves,  l'accusateur  et  l'accusé  tenaient 
leurs  bras  élevés  en  forme  de  croix,  et  celui  des  deux  que  cette  attitude  fatiguait  le 
plus  tôt  était  condamné. 

L'épreuve  de  reudiarblie  consistait  k  ùkt  communier  les  deux  parties  adverses  : 
à  cette  Un,  on  leur  donnait  à  cbacun  la  moitié  d'une  boslie  bénite,  et  l'événement 
décidait  du  coupablo,  qui  mourait  empoisoMié. 
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Pour  l'épreuve  de  l"eaii  froide,  on  plongtMit  le  prévenu  tout  garrotlé  dans  une  cuve 
remplie  d'eau.  S'il  allail  au  fond,  sa  culpabilité  ne  faisait  |)lus  doute  ;  s'il  surnageait, 
son  innocence  était  proclamée.  Dieu,  disait-on,  aurait  mieux  aimé  faire  un  miracle 
que  de  laisser  sncoomber  m  taDoeent. 

Fevr  répranve  de  rean  boiiillnie,  oft  bissait  tomber  on  foneaii  dans  le  fbiid  d'une  * 
ebaodière  ob  raceusé  plongeait  son  bras  nu  jusqu'au  coude.  S*il  retirait  cet  anneau 
sans  que  ses  diain  parassent  endommagées,  on  le  déclarait  innocent  ;  si  le  bras,  au 
contraire,  portait  des  marques  de  brûlure,  on  le  déclarait  coupable.  L'tiisloire  nous 
a  transmis,  de  ce  genre  d'épreuve,  un  exemple  célèbre  :  c'est  celui  de  Tlieulberge, 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne  nommé  Boson,  et  feninx^  de  I.olhaire  II,  roi  de  Lor- 
raine. Son  mari,  qui  voulait  la  répudier  pour  éjwu.ser  si  concubine  Waldrade,  nièce 
de  Karcbevéque  de  Cologne,  l'accusa  d'entretenir,  des  relations  incestueuses  avec  son 
fktre  Hubert,  abbé  laïque  de  Luieuil.  Tbeulberge  offrit  de  se  jusaOer  par  l'éprenre 
dft  Peau  bouQlanle;  mais,  soit  qu'elle  se  Ittt  enduit  le  bras  avec  quelqu'une  des 
compositions  chimiques  connues  alors,  soit  que  te  degré  d'ébidlition  du  liquide  ne 
se  trouvât  pas  assez  intense  pour  produire  son  efTet,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Thculberge  sortit  victorieuse  de  l'arrusntion  portée  contre  elle. 

Dans  l'épreuve  du  fer  ardent,  on  emplovaii  une  grande  platine  de  fer  chaud,  sur 
laquelle  l'accusé  posait  la  main.  Endurer  celte  torture  sans  sourciller,  c'était  prouver 
son  innocence;  ressentir,  montrer  la  moindre  impression  de  douleur,  c'était  avouer 
sa  culpabilité.  Cette  épreuve  conûstait  encore  à  mettre  sa  main  dans  un  gantelet  de 
fer,  également  rougi  au  fèu  ;  et  l'impassibilité  de  l'accusé  établissait  son  innocence. 

Dons  r^iireuve  des  barres  de  kt  rouges,  la  vidbne  devait,  pour  établir  sa  parMlo 
Justification,  marcher  pieds  nus  sur  neuf  ou  sur  douie  de  ces  bancs  incandescentes, 
et  cela  sans  qu'aucune brAlure  s'ensuivît.  C'est  ce  que  fit,  d'après  la  chronique,  une 
vertueuse  princesse  allemande,  du  nom  de  Cunégonde,  aerusée  d'adultère.  L'em- 
pereur Henri  11,  son  mari,  qui  crut  trop  lé-jéremcnt  à  la  ealoniiiie,  admit  Cunégonde 
à  se  disculper,  et  sur  la  dcniande  de  sa  femme,  il  fil  clianffcr  à  Manc  douze  barres 
de  fer.  L'impératrice  marcha  sans  accident  sur  onze  de  ces  bai  res,  puis  elle  s'arrêta 
sur  la  douzième,  en  protestant  que  nul  homme  n'avait  prDfhné  as  virginité.  La  sur- 
prise que  doit  causer  ce  mot  de  virginité  cessera  lotaqu'on  saura  que  les  deux  époux 
étaieBtconvenua,to  jour  même  de  leur  mariage,  de  vivre  to^joun  dans  la  plus  ab- 
sohie  continence,  et  ib  ne  s'écarlèrent  jamais  de  cette  règle  s'il  faut  en  croire  les 
paroles  que  prononça  l'empereur  à  son  lit  de  mort  :  «  Vous  me  l'aves  donnée  vierge, 
dit-il  aux  parents  de  sa  femme;  vierge  je  vous  la  rends.  » 

Voilà  comment  la  justice  s'administrait  alors.  Voilà  ce  que  Ton  appelait  le  jiifie- 
ment  de  Dieu.  Quelle  iiiipudenee,  ou  quelle  cruelle  bonne  foi!  .>Iais  dans  la  société 
féodale,  les  mœurs  étaient  si  brutales  et  si  grossières,  que  pour  l'honneur  de  la  di- 
gnité humaine,  on  doit  phitdt  croire  à  la  barbare  nalrelé  qu'au  cynisme  de  ces 
siècles-tt.  n  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  Ton  ne  peut  supputer,  sans  lirémir, 
le  nombre  des  malheureux  qui  fiirent  victimes  de  préju^  si  stupides  et  si  lëroees, 
et  l'on  s'explique  en  même  temps  le  sent'unent  de  répulsion  qui  s'est  toi^ours  at- 
taché aux  institutions  de  ces  époques  d'ignorance.  Aujourd'hui  encore,  dans  notre 
Franche4>)mté  modene,  comme  dans  toute  te  France,  du  reste,  l'impopularité  de 
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h  liaine  p<!.>c  sur  le  souvenir  Ar  In  iï'odaliic,  parce  que  te  souvenir  rapiielle  à  la  raé- 
nioire  ce  que  la  Ivrannie  eul  de  |)las  audaeieux,  l'injuslice  de  plus  révollant,  l'op- 
pression de  plus  cruel.  Les  suulTrauces,  ic^  liuuiiliadons  et  les  misères  des  j^éiiéra- 
lions  qni  véeiiraiit  en  Ctt  lempsaflireux  ne  justiOisnt  que  trop  l'iodélébUe  ressentiment 
du  peiiiile  contre  le  nom  et  les  choses  du  régime  féodal.  Cependeut,  il  liuil  le  recon- 
natire,  ce  régime  eut  son  eAlé  qui  le  recommande  à  la  JusUee  de  riiisloire  :  lente 
création  de  plusieurs  siècles,  il  fut  le  premier  essai  d'oigaoisation  sociale  conçu  par 
la  société eile*môine  depuis  la  clmte  de  Tempire  romain;  essai  bien  grossier  el 
défectueux  sans  doute,  mais  supérieur  iié.inuioins  à  tout  rc  qui  avait  existé  jus(|u'a- 
lors.  La  féodal i II-,  mali^ré  sou  caratlère  d'oppression  et  de  \iu]t'iire,  contenait  en 
elle  des  éicuienis  de  progrès  politiques  el  moraux.  L'élément  qui  dominail  dans 
l'ordre  politique  était  l'esprit  d'indépendance  individuelle  et  de  libre  arbitre  :  <  La 
s^eiélé,  dit  un  hislorieii  nodeme,  n'existait  que  par  le  consenieBient  de  ses  membres; 
les  blutions  étaient  nettement  eiprimées,  les  droits  et  les  devoirs  connus  et  li- 
niiés  :  nul  n'était  tenu  d'obéir  b  des  lois»  de  tendre  des  services,  de  payer  des 
taxes  qu'il  n'avait  pas  consentis.  Cette  indépendance  de  l'homme  était  garantie  par 
le  jugement  des  p;iirs,  par  le  pouvoir  de  rompre  le  lien  féodal,  et  surtout  par  le  droit 
de  résistance.  »  Dans  l'ordre  moral,  le  progrès  apparaissait  également  :  la  féodalité 
avait  mis  en  honneur  la  bravoure  |)ersonnt  lle,  le  dévouement  <le  l'homme  h  l'homme, 
la  loyauté,  la  foi  du  serment,  la  s^uniclc  du  mariage,  l'amour  et  le  respect  des 
Conmes,  enfin  toutes  ces  nobles  idées  et  ces  généreux  sentiments  dont  la  chevalerie 
résumait  l'expression.  Il  est  vrai  que  ta  cbevalerie  n'empécba  pas  l'oppitselOD  dos 
faiUes  par  les  forts,  ni  rbosUlUé  mutuelle  des  diverses  castes  ;  mais  l'état  d'anlego- 
nisBM  perpétuel  que  le  régime  de  ta  léodaltté  portait  dans  ses  flancs  devait  finir  par 
ieumer  à  l'avantage  des  opprimés,  et  |)ar  créer  cette  classe  moyenne  appelée  à  taire 
sauter  une  h  une  les  pièces  de  l'armure  féodale. 

En  attendant,  les  grands  feudalaires  du  royaume  de  liourgogne  aehevaient  de  dé- 
molir «lans  I;)  personne  de  Rodolphe  111,  lils  et  successeur  <le  Conrad  le  Pacifique, 
une  royauté  qui  les  gênait  :  «  Il  n'est  poiut,  rapporte  Dithmar  ciuî  |>ar  M.  Clerc,  il 
n'est  point,  i  ce  que  j'entends  dire,  de  royaume  où  souverain  règne  comme  dans 
celui  de  Bouigogue.  Le  roi  n'en  porte  que  ta  nom  et  ta  couronne  ;  il  ne  peut  choisir 
pour  évéques  que  ceux  qui  sont  choisis  par  les  grands.  Ifayaift  presque  rien  à  tai,  ' 
il  vil  aux  dépâs  des  prétata;  eacere  ne  penl-U  les  tirer  des  embarras  qu'on  leur 
suscite.  Aussi,  les  évéques  de  Bourgogne  sont-ils  obligés  d'oljéir  aux  puissants 
comme  leur  roi,  el  d'acheter  la  paix  à  ce  prix.  I^e  prince  n'est  là  que  pour  laisser 
un  plus  libre  cours  aux  excès  de  la  iiiaiif,'niié,  el  pour  em|)écher  que  le  trône  ne  soit 
vacant.  »  Uodol|>lit'  lil  avait  été  couronné  en  !>!)3,  dans  une  assemblée  des  barons 
du  royaume,  tenue  à  Lausanne;  mais  ilulolplic  était  resté  axoc  une  couronne  sans 
rien  avoir  de  l'autorité  royale  :  toute  la  putasance  résidait  aux  mains  de  ses  vns«aiix« 
Et  ce  prince  se  trouvait  en  môme  temps  le  plus  pauvre  des  rois  de  l'Europe:  dès  le 
lègae  de  Conrsd  le  Pacifique,  les  seigneurs  s'^tanl  emparés  non^cûlôiient  des 
droibi,  maiscncore  des  domaincsdc  la  couronne;  deraconcpie  Ko<lolpho,  en  prenant 
possession  du  trône,  dis|K)s;iil  Â  peine  de  quelques  terres  échap|)ées  à  l'usiiriKition 
descentes.  Uumiliéd'éire  en  quelque  sorte  h  l'aumône  au  milieu  de  son  patrimoine, 
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il  essaya  do  recouvrer  les  biens  aliôni's  j)ar  son  père  :  les  (léUîiileurs  de  ces  biens  se 
coalisèrent,  ei  Rwlolphe  Ait  vaincu  ;  il  ne  dut  la  oomeratkM  de  »  coanmae  qa*à 
rcntremise  de  sa  tante  l'inipéfalriee  Adéiaîile,  Teuve  d'Otbon  le  Gnnd.  Dès  lors, 
Rodolphe  ne  Ait  plus  roi  que  pour  empêcher  la  vacance  du  trtae,  comme  dit  le  chro- 
nlquenr  Dilhmar  :  se  résignant  à  un  rôle  (|ttl  hii  a  valu  le  surnom  de  Fainéant,  il 
alla  cacher  (l;ins  rHcIvélie  sa  dégradation  et  sa  misère.  Mais  l'impuissance  à  la- 
<|uelle  le  condamnaient  les  grands  vassniiv:  bourj^^uignons,  le  mépris  qu'ils  faisaient 
(U>  lui,  (levaient  avoir  de  graves  conséqueiicos,  et  l'on  verra  bionlôt  comment  le 
désespoir  de  Rodolphe  prépara,  pour  la  Conilé  de  Bourgogne  entre  autres,  le  joug 
de  fAllemagne. 

L*un  des  grands  vassaux  qui  avalent  le  plus  co&lribné  à  batlie  en  brèche  la  cou- 
ronne rodolphlenne  était  Othe-Gulllanme,  premier  comte  héridilaire  de  Bourgogne, 
fssii  d'un  sang  illustre  qui  coropiaiC  des  rois  et  des  empereurs»  Ib  hii-méme  d'un 

prince  loml)ard,  d'Adalbcrt,  autrefois  compétiteur  d'Otbon  leGnuid  ^  la  couronne 
Impériale,  Olhe-Guillaumc  jouissait  de  la  plus  liante  renommée  parmi  les  seigneurs 
du  royaume  tic  Boiirf!;n{;n(î.  C'était  un  Iioiiimc  d'un  caractère  audacieux  et  entrepre- 
nant ;  et  l'éclat  de  son  nom,  ses  alliances,  ses  talents,  ses  richesses  avaient  secondé 
son  ambition,  au  point  que  nul  prince  ne  l'égalait  en  deçà  du  Jura.  Vivant  sous  le 
^ihlc  et  nié|>ris6  Rodolphe,  il  aurait  pu  prendre  la  place  de  oe  roi  ;  mais  il  s'en  ganla 
bien  :  il  savait  qu'il  eAt  soulevé  par  là  des  haines  et  des  dissensions,  qu'il  eût  affiribll 
sa  puissance  an  Heu  de  la  fortillêr.  Du  reste,  qu'avait-il  besoin  du  titre  de  roi,  quand 
il  en  exerçait  le  pouvoir  :  «  vassal  de  nom,  il  régnait  en  réalité,  »  dit  de  hii  le  cbro- 
biquenr  Dilbmar,  et  Rodolphe  lui-même  le  signalait  comme  le  |)his  illustrepriaee  «fo 
sou  royaume.  On  no  connaît  pas  la  dalc  pivrist'  .î  laquelle  ()ihe-(ÎMi!Ianme  com- 
mença de  réi^ner  siii'  la  Cumié  de  Boiir^^ogne;  on  croit  qu'il  se  (il  investir  en  WKt 
(h;  celte  province  par  Umlnlphe  III  :  cependant  il  poiu'rail  bien  avoir  ré^,'né  dès  avant 
celte  époque,  car  il  avait  recueilli  la  fortune  et  les  droits  du  comte  LéLdde,  et 
celui-ci  était  mort  vereOttl  ou  970.  Quoiqu'il  en  soit,'Othe-(>uillaHme,  tout-puissant 
dans  le  duché  de  Bourgogne  par  ses  Immenses  domaines,  tout-puissant  dans  la 
Comté  par  son  titre  de  comte  supérieur,  régnait  véritablement  :  Il  était  le  roi  d'cMi 
deçà  des  monts.  Usant  de  son  influence  sotiverainc  pour  anéantir  h  son  profit  les 
droits  (le  la  couronne,  il  avait  attiré  successivement  lui  tous  les  pouvoirs  de  l'ËIat, 
Il  avait  déplacé  on  brisé  tout  ce  qui  le  gênait.  Pans  la  Comté  de  Rourgogne,  deux 
c1as<;es  déliants  dif^nilaircs  contrariaient  ses  vues  ambitieuses  :  c'étaient  les  évéspies 
et  les  comtes  inlérieiu's.  ()lhe-<inillaunie  y  mil  ordre.  Sans  tenir  compte  de  la  pré- 
rogative dont  les  cleres  avaient  joui  jus(]u'alorF,dc  nommer  leurs  prélats,  il  s'arrogea 
le  droit  de  les  choisir  lui-même,  il  poussa  sur  les  sièges  épiscopaux  des  gens  à  sa 
dévotion,  et  cette  violation  audacieuse  des  libertés  ecclésiastiques  ne  parait  pas  avoir 
rencontré  de  résistance.  En  ce  qui  concernait  les  comtes  inférieurs,  il  athi  plus  loin  : 
ceux-ci,  parleur  institution  du  moins,  étaient  les  hommes,  les  vassaux  du  roi; 
Othc-Guillaume  les  supprima,  pour  leur  substituer  des  vicomtes,  qui  devinrent  ses 
honnnos,  ses  vassaux  à  lui,  car  il  se  réserva  riiomniage  des  vicomîés  qu'il  leur  donna 
en  lier  liért'ditairc.  De  ci'lte  n»anière,  les  anciens  couilés  de  Varasqne,  Scodingne, 
Amaous,  i^ort  et  IScsmeoii  di.sparurent  :  si  leur  nom  ne  s'effaça  pas  iuimédialtHnenl, 
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il  ne  snhsisla  jiliis  »|uc  |i.ir  liabitude  dans  le  souvenir  populaire  ;  niais  la  Conilé  de 
Itourgognc,  eni;ag(''e  dans  la  voie  où  l'avait  pousstV  Oilii  -linillaiulie,  coimueoça  dès 
lors  à  prendre  la  forme  polilique  (jn  elle  a  coiisorNiv  ik'imis. 

Du  ce  côté,  l'auibilieux  Ollie-Guillaume  avait  atteint  sun  but;  il  ne  rcussil  pas 
aiusi  Wea  dans  tes  tucs  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Le  souverain  de  cette  belle 
IHDviiioe  élail  Heori,  fière  de  Hiigueft^pel  et  second  mari  de  tierbergc,  mère 
d*Oilie-Ciiillaume.  Ilcnri  availdonné  à  ce  dernier  les  corolés  de  Nevers  cl  de  Utoon  ; 
mais,  le  15  oclobra  1002,  oe  duc  élaot  venu  à  mourir  sans  ()osl(:Tité,  Othe^uil- 
laumc  profit;!  de  sa  position,  de  ses  alliances  et  de  l'appui  de  ses  nonilirciix  partisans, 
|KUir  se  déclarer  liardimenl  duc  de  15oiiri;ogne,  an  prt^jndice  de  Hubert  le  l'ioiix,  roi 
de  France,  neven  cl  logitiiiie  héritier  de  Henri.  Kn  n)ènie  temps,  deux  plus 
dévoués  soutiens  d'Otlie-iiiiillatimc,  son  gendre  Landri,  comte  de  Nevers,  et  son 
beau-frcre  Bruno,  évéque  de  Langies,  cliassèitinl  d'Auxerie  l'évéque  Hugues  du 
ChaloD,  le  seul  seigneur  de  Bourgogne  qui  eAt  embrassé  le  parti  du  roi  Robert.  Au 
tMintemps  de  1003,  le  roi  Robert,  aidé  de  Richard,  duc  de  Normandie,  marcha 
contre  la  Bourgogne  avec  une  armée  ;  cette  première  entreprise  ne  décida  rien.  Une 
seconde  expédiiioii,  tentée  eo  lOOo,  n'eut  guère  plus  de  succès.  Après  ces  deux 
cinupapno-î,  la  {jticrrc  fut  suspendue  pondant  dix  ans,  du  moins  entre  Oïlie-tiuil- 
iaiinie  cl  llolierl;  mais  elle  continua  sourdement  cnirc  (  Ulic-liiiillaunic  et  i'cvt'tpie 
llu^'Ues  de  Clialon.  A  la  lin,  ()llie-(iuiliaume,  se  sentant  aHaHili  par  la  mort  des  deux 
seigneurs  les  plus  puissants  de  son  parti,  révèque  Uruno  et  le  comte  Landri,  sollicita 
de  lui-même  un  accommodement  avec  le  roi  Robert:  aux  iermes  de  cet  acconuno- 
dement,  passé  en  1016,  Olhe^Suiilaumc  renonçait  à  prendre  le  titre  de  doc  de  Bour- 
gogne et  le  laissait  au  petit  prince  Henri,  Uroiuème  fils  de  Robert;  mais  il  se  réser- 
vait les  comtés  de  Dijon  et  de  Mâooo. 

L'année  même  où  se  concluait  cet  arrangement,  le  roi  Riodolplie  111,  Tatigué  de 
l'insolence  de  ses  vnssaux,  a\ait:i  Strasbourg^  une  entrevue  avec  l'cmpenMM- d'Alle- 
magne Henri  II,  lilsde  sa  so'ur  (iisèlc,  et  lui  cédait  son  royaume  di"  Bourgogne, 
L'empereur  se  hâta  d  en  |)reudre  possession  ;  mais  la  résistance  inailcndue  qu'il 
rencontra  vint  rarrOter  dès  les  premiers  pas.  Olhe-(îuillaume,  «pic  cette  couccssiou 
de  Rodolphe  atteignait  dans  sa  puissance,  s*étail  mis  à  la  téte  des  roéoonlents;  il 
avait  armé  ses  nombreux  vassaux,  et  il  faisait  tant  de  mépris  des  droits  de  Tempe- 
reur,  que  celui-ci  ayant  nommé  un  noble  à  un  siège  épiscopal  vacant,  Othe-Guil- 
bnme  lâcha  ses  chiens  après  le  nouveau  prélat,  qui  dut  chercher  dans  une  prompte 
Alite  la  seule  chance  d'échapper  h  la  Tureur  de  ces  animaux.  L'empereur  Henri  était 
exaspéré  ;  il  s'avança  jusqu'à  B;1le,  incendiant  et  ravageant  sur  son  passnge  le  plat- 
|>ays,  à  défaut  de  pouvoir  forcer  les  châteaux  elles  portes  des  villes,  où  ses  eniiemis 
le  bravaient  impunément.  Ollie-Guillamne  lui  opposait  tantôt  des  soldats,  Umlol  des 
reuiparb  et  des  forleresses  ;  et  l'empereur  sortit  de  la  Bourgogne  sans  autre  résultat 
que  d'avoir  brûlé  des  chaumières  ou  détruit  des  moissons.  Mais  le  sort  des  armes 
est  journalier:  c'est  ce  qu'apprit  un  an  plus  tard  Otho-Gnillaume,  lorsque  les  hos- 
tilités recommencèrent.  L'armée  inipériate,  conduite  par  Werner,  évéquc  de  Stras- 
lioorg,  s'avança  jusqu'au  lac  de  Genève,  et  là  s'engagea  une  bal.ùllo  meurtrière  oii 
l'année  houiguignonne  fut  assez  maltraitée  pour  n'être  plus  en  étal  de  tenir  la  cam- 
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pngnc.  Le  sn|icrl)C  Olhe-Giiill;uime  se  vit  alors  oblige  de  plier  (lcv;iiil  un  inaiire  :  il 
vint,  avec  les  .mires  chefs  de  la  r(''sistanee,  |)réseiiter  sa  soiiinissioii  à  la  diète  de 
Majeuceeo  1018,  et  ce  jour-là  il  vil  Uodol plie  déposer  soieimelicment,  en  présence 
Je  tt  femme,  de  ses  plus  proches  parenis  et  de  bras  les  .seigneurs  de  Bourgogne, 
son  sceptre  et  sa  couronne  royale  eoire  les  maiiis  de  Tempereur  Henri.  Oihe-Guil- 
bmme  dut  se  sentir  prolbodément  humilié  ;  mais  il  ne  pouvait  s'en  prendra  (pi*à  lui 
de  ce  qui  airivait.  En  Touiant,  comme  les  autres  grands  fcudataires  de  Boni^gogne, 
se  mettre  au-dessus  dn  souverain.  Il  avait  poussé  Rodolphe  à  se  chercher  un  pro- 
tecteur contre  ses  proims  sujets;  en  voulant  s'arroger  trop  d'ind/'pcndance,  il 
n'aboutit  qu'à  se  rendre  le  vassal  d'un  étranger,  et  dès  1019  il  ne  dalait  pins  ses 
actes  publics  (jue  du  règne  de  l'empereur  Henri,  mjnanle  liem  icu  imperatore^ 
comme  portait  la  formule. 

Tout  n'était  pas  dit  cependant  sur  celte  donation  du  royaume  de  Bourgogne.  Les 
cinq  années  qui  suivirent  la  diàte  de  Mayence  avaient  été  tranquilles  ;  mais  h  mort 
de  renpereur  Henri,  arrivée  le  Id  juHlet  1024,  vint  réveiller  les  ambitions,  et  le  roi 
Rodolpiie  Ini-méme,  se  croyant  libre  de  tout  engagement,  retira  sa  concession  de 
1016.  Celte  révocation  ne  fit  pas  abandoimcr  au  successeur  de  Henri  les  droits  de 
l'Empire  sur  le  royaume  de  lîourgognc;  ce  successeur  était  Conrad  le  Salique,  pre- 
mier empereur  choisi  <lans  la  maison  de  Franconie,  et  mari  de  Gisèle,  nièee  de 
Rodolphe.  Son  mariage  avec  Gisèle  ne  le  rendant  point  le  plus  jtroche  iiériiiur  du 
roi  de  Bourgogne,  il  recourut  à  la  voie  des  armes,  et  l'on  guerroya  longtemps. 
Conrad,  aprb  avoir  réduit  à  Fimpuissance  ses  divas  concurrenis,  marcba  sur  Bille, 
se  saisit  de  cette  ville,  établit  un  cordon  de  troupes  le  long  de  la  (irontiëre,  puis  11 
attendit  Pissue  de  la  querelle.  La  diplomatie  d*une  femme  arrangea  tout  :  Gisèle 
gagna  par  ses  caresses  et  ses  présents  l'inepte  Rndnl|)he  son  oncle,  lequel  revint, 
en  faveur  de  Conrad,  sur  sa  révoeaiion  de  lo-2i;  Gi>èle  fit  aussi  consentir  les 
seifîneurs  du  royanine  à  cc(]iiela  donalioii  précédente  eût  son  plein  cfrel,etle  Imité 
qui  reconnaissait  à  l'enqierenr  Conrad  l'Iiérilage  du  roi  Kodolplie  fut  conclu  à  Râle 
en  1027.  Olhc-Guillaumc  ne  vit  pas  s"accouq)lir  celacte;  il  avait  cessé  de  vivre  dès 
Uî  commencement  de  la  même  année.  Un^nt  à  Rodolphe  le  Fainéant,  il  mourut 
le  6  septembre  1033,  après  une  esislence  aussi  nulle,  mais  plus  ninesle  que  celle  de 
son  \ktt.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  rodolpliienne;  élle  avait  régné  cent  quarante- 
cpiatre  ans. 

1x8  iMîuplcs  de  Botirgognc  regardaient  d'un  œil  d'indifférence  ces  événements,  ces 
rbanf^emenls  de  maîtres,  ou  pliilAi  ils  ne  s'en  occMpaicnt  pas.  Leurs  souffrances 
l'UiriiI  si  (>rofondes,  (jn'elles  déliassaient  depuis  loiij,^lemps  toute  niesiire  et  sem- 
blaient une  véritable  vengeance  de  Dieu.  Le  dixième  siècle  avait  drclKiiiu;  siu"  la 
terre  toutes  les  calamités  que  la  race  humaine  puisse  connaître  ;  d'après  une  croyance 
universellement  répandue,  le  monde  devait  mémo  finir  avec  la  dernière  année  de  ce 
siècle  homicide.  D^ns  i*atlcttte  de  ce  moment  suprême,  de  ce  Jour  sans  lendemain, 
les  peuples  étaient  restés  sans  courage  et  sans  force,  les  villes  sans  mouvement  et 
sans  industrie,  les  campagnes  sans  culture  et  sans  babitant.s;  un  iravalt  plus  en 
qu'une  pensée,  la  prière,  et  l'on  avait  redoublé  de  ferveur  icli^'irMi'^e,  on  s'était 
^vAdsaé  dans  tes  mouastèrcs  cl  les  é|;ii6cs,  eu  ri^i)ét;mt  Cfittc  iiarulu  [uacbre  :  «  La 


Digitized  by  Google 


I 


FRANCHE  COMIti  BARBARE.  173 

fia  du  monde  approcfic.  >  I  n  passage  obscur  de  rApocalypw,  iBlerprAé  ûam  son 
sens  le  plus  sinistre  par  l'eiïroi  i>opuIairei  avait  été  la  aoiiiee  de  cette  croyance  k  la 
fin  du  inonde  :  «  .1m  bout  de  mille  am,  disait  re  passnjro,  Satan  sortira  de  sa 
prison  el  scidiiira  les  peuples  cpii  sont  aux  (piatie  angles  de  la  terre....  F.e  livre  de 
la  vie  sera  ouvert;  la  \wr  rendra  ses  morts,  l'ahinie  infernal  remlra  ses  morts  : 
cluicun  sera  ju^jé  selon  ses  œuvres  par  Celui  «p'i  est  assis  sur  un  grand  trône  rcs- 
plendinaDt,  et  il  y  aura  ns  dcl  nouveao  et  une  terre  nouvelle.  »  Plus  on  s'était  raf  - 
piticlié  du  terme  dtal,  plas  avait  grandi  la  terreur  qui  trooMait  foules  les  âmes  ;  et 
le  deiigé,  pour  sa  part,  avait  eu  soin  d*entreteoir  cette  teneur,  parce  qu'il  y  trouvait 
90n  avantage,  iiarcc  qu'en  invitant  les  pécheurs  à  la  repentanœ,  à  l*expiation  surtout, 
il  encourageait  à  son  profit  les  donations  en  ai^cnl,  terres  et  cIiMeatix.  Malgré  la 
terrible  prophétie  cependant,  le  monde  ne  s'tHaif  |ias  l'rronlé  en  l'an  lOOfl;  mais  les 
trente  premières  années  du  onzième  siècle  avaient  •  te  marquées  par  de  telles  cala- 
mités, que  cette  fois  la  lin  des  temps  semblait  dciinitivemenl  approcher.  I  n  histo- 
rien, témoin  de  ces  calamités,  nous  en  a  laissé  le  tableau;  c'est  une  page  à  faire 
*  pleurer  des  jeux  d*rirain  : 

«  La  finnine,  noonte  le  chroniqueur  bourguignon  Raoul  Glaber,  la  famine  déso- 
lait rnnivers,  et  le  genre  humain  paraissait  menacé  d'une  destniciion  prochaine.  La 
température  était  si  contraire,  qu'on  ne  trouvait  plus  de  saison  favorable  ponr  cnl- 
liver  la  tetTc  ;  et  des  phiies  continuelles  inondaient  tellement  les  campapHics  T'C 
durant  trois  années  les  sillons  ne  purent  recevoir  la  semence.  Au  tem[)S  de  la 
n'coltc,  les  herbes  parasites  couvraient  au  loin  les  jdaines;  dans  le  |>eu  de  cluimps 
qu'on  était  parvenu  à  ensemencer,  le  grain,  réduit  en  farine,  ne  rendait  |)as  le  sixième 
de  son  produit  ordinaire.  Cette  plaie  fatale,  (piî  avait  d'aliord  frappé  la  Grtcc  et 
rilalie,  s'étendit  de  Kk  sur  la  Gaule  et  l'Angleterre.  Tous  les  hommes  en  ressenti- 
rent également  les  attehries  :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  condition  et  les  pau- 
vres, tous  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  la  fiiim  sur  les  lèvres,  car  la  Tiolénoe 
farouche  des  grands  cédait  enfin  à  la  disette  commimc.  Quiconque  avait  quelque 
denrée  alimentaire  ;\  vendre  en  pouvait  demander  le  prix  le  plus  excessif  :  il  ét;iit 
sûr  d'être  pris  au  mol.  boisseau  de  i^rains  coûtait  presque  partout  soixante  sous, 
et  nirme,  en  (pielipies  lieux,  jusipi  a  quatre-vingt-dix  sous  (sotis  d'argent^.  Ou  vil 
les  hommes,  après  avoir  dé\oré  les  bétes  el  les  oiseaux  des  cliamps,  se  résoudre  à 
ronger  des  cadavres  ou  d'autres  aliments  non  moins  odieux....  On  mangeait  Técorce 
des  arbres  dans  les  bois,  on  amchaiC  rherbe  des  ruisseaux,  afin  d'échapper  à  la 
mort...  La  fidin  renouvela  ces  horribles  exemples,  si  rares  dans  rbistoire,  où  les 
hommes  dévorèrent  la  diair  des  hommes  :  le  voyageur,  assailli  sttr  la  route,  suc- 
combait sous  les  coups  de  furieux  affamés,  qui  se  partageaient  ses  membres,  les 
grillaient  au  feu  et  les  manf^eaient.  Queiquos-inis  présenlaient  à  des  enfants  un  œuf 
OH  une  pouHiJC  pour  les  attirer  à  l'écart,  el  les  immolaient  à  leur  ventre.  Ce  délire, 
celte  rage  alla  au  point  que  la  bête  fut  plus  eu  sûreté  que  l'homme.  La  chair 
htuuaioe  semblait  devenue  une  nourriture  ordinaire,  et  un  misérable  osa  en  étaler 
au  marché  de  Toumus,  ponr  la  vendra  cuite,  eomme  do  bœuf  ou  du  mouton.  Il  fttt 
arrêté  et  ne  chercha  point  â  nier  son  crime.  On  le  garrotta  el  on  le  livra  aux  flammes. 
Tn  antre  mallieuroux,  ayant  dén»bé  pendant  la  nuit  l'abomniable  viande  qu'ôn  avait 
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ciifouie  sous  Icne,  fui  dccoiivcrl  cl  hriilo  de  uirnie  (|ue  le  ui;iiTli;niil.  Ii  iiis  l.i  Inid 
de  Cliàtenay,  à  trois  milles  de  Mùcon,  un  liommc  nvait  iiâli  une  ciiaiiuiioio  où  il 
égoi^câit,  la  nuil,  ceux  qui  lui  demandaient  riios|)ilalité.  Un  voyageur  y  aperçut  des 
«wâeoieiils  cl  parvint  à  s*enAiir.  On  y  trouva  quaranlfr^it  tôles  d'iMmunes,  de 
femmes  el  d*CDfiint8.  Le  founnenl  de  la  fiûm  était  si  affreux,  que  plusicun,  tirant 
«le  la  craie  du  Tond  de  la  terre,  la  mclaleni  à  la  farine.  Une  antre  calamité  survint: 
c*cst  que  les  loui)s,  alléchés  par  la  m idtitiide  des  cadavres  sans  sépulture,  romnien- 
cèrent  à  s'alla(iuer  niix  liommes.  Alors  les  prens  rrnignant  Dieu  ouvrirenl  dos  fosses, 
où  le  (ils  Iraiuail  le  immo,  le  frère  son  frère,  la  mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient 
défaillir;  et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de  s;i  vie,  s'y  jetait  souvent  après 
eux.  Cependanl  lus  prélats  des  cités  de  lu  Gaule,  s'élaul  asscutbics  en  coucile  |>our 
chercher  remède  à  de  tels  maux,  avisèrent  que,  puisqu'on  ne  pouvait  alimenUr 
tous- ces  affmétf  on  suslenlûl  comme  on  pourrait  ceux  qui  semblaient  les  plus 
robustes  de  peur  que  la  terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 

Quels  temps  et  (piell(;s  misères  !  Devant  ces  calamités  surhumaines,  les  dmes  les 
plus  farouelies  s'aiioiirirent,  les  têtes  les  plus  orgueilleuses  se  coiirhèrent  ;  el  les  • 
milliers  de  châtelains  qui  ne  eessaieni  de  hoiileverscr  la  sociélé  par  leurs  intermi- 
nables guerres  civiles,  remircnl  le  glaive  dans  le  fourreau,  treudilanls  eux-mêmes 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Alors  le  clergé,  inspiré  d'une  i)cnsée  divine,  se  mit  à 
prêcher  la  paix  et  la  |)énilcncc  au  nom  du  Seigneur,  el  il  élablil  ce  qu'on  ap|)cla  la 
paix  de  Dieu,  bienlÛsanle  institution  qui  prescrivait  à  clucun  de  sortir  sans  armes 
en  toute  sécurité,  condamnait  aux  peines  corporelles  les  plus  rigoureuses  quiconque 
ravirait  le  l*iea  d'autnii,  défiandait  d'exercer  aucune  violence  envers  les  personnes 
qui  voyageraient  dans  la  compagnie  d'un  clerc,  d'un  moine,  d'un  prêtre  ou  d'une 
femme,  et  punissait  eoinmc  criminel  celui  qui  violerait  le-;  lois  relatives  au  maintien 
de  la  paix.  Les  popiiialums  accueillirent  avec  enthousiasme  l'institution  de  la  paix  do 
/><<•»/;  mais  niallieiireuscmont  les  passions  étaient  iroj)  il(''Sordonnées,  et  les  liahiiiides 
de  violence  trop  invétérées  dans  les  mœurs  de  la  sociélé  f<-odale,  pour  que  ce  géné- 
reux réve  d*ono  paix  perpétuelle  ne  s*évanotttt  pas  promptement.  On  mourait  de 
fahn,  et  Ton  trouvait  le  temps  de  s'enire-luer.  Le  clergé,  voyant  rimpoesibilité 
d'anéantir  b  guerre,  chercha  les  moyens  d'en  adoucir  les  maux  :  il  remplaça  donc 
la  paix  de  Dieu  par  la  trêve  de  Dieu.  Celle  nouvelle  Im  dérendait  toute  attaque 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  de  chaque  semaine,  pendant  les  jours  de  fête, 
Pavent,  le  carême,  les  octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  (pic  le  quart  de  l'année  à  peu  près  où  l'appel  à  la  force  fui  autorisé.  Les  évêques 
de  Hourgogiie,  à  la  suile  d'une  asscnddéc  générale,  firent  proclamer  en  lO'dii  la 
Irèvc  de  Dit'u  dans  ce  royaume  L'assemblée  avait  choisi  pour  le  lieu  de  ses  réunions 
un  monticule  du  territoire  de  Lausanne,  et  que  Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Montrion.  Gaucher,  archevêque  de  Besançon,  se  trouvait  au  nombre  de  ces 
prélats. 

La  trèue  de  Dieu  nu  tlail  sous  sa  sauvegarde  perpétuelle  leségUseset  lescimc* 
liùrcs,  la  personne  des  clercs  el  des  moines,  les  j)clcrins,  les  voyageurs,  les  mar- 
chands, les  arlisans,  les  femmes,  les  enfants,  les  laboureurs  avec  leurs  outils  et  leurs 
hesliaux,  et  interdisait  à  1  avenir  de  tuer,  de  mutiler,  d'emmener  caplirs  les  pauvres 
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gens  (le  la  cainpngne  lorsfpi'nn  giicri  oyail  conlrc  leurs  seigneurs.  Celle  bizarre  insti- 
luiion,  (|ui  nnns  montre  le  protoiul  de^ré  de  misère  de  nos  aïeux,  n'exerça  pas  moins 
sur  les  v>[>riis  une  iniluenec  salubire.  Maintenue  pendant  plus  de  deux  sièeles  par 
le>  Liais  chrétiens  de  l'Kiirope,  elle  conlribua  l>eaucoup,  entre  autres  bienfaits,  à 
radoodaBOiieiit  progressif  des  mœurs.  En  ceci,  le  clergé  remplit  un  digne  et  bcdu 
rMe,  et  Ton  regrette  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  compris  de  cette  manière  sa  mission 
évaogélique.  Combien,  aux  yeux  de  b  monte  et  de  i'Iiistoire,  il  était  plus  glorieux 
I  oiir  lui  (le  travailler  à  mettre  la  paix  entre  les  hommes,  (|iie  d'exploiter,  dans  un 
iiiiséfaiile  inlérèi  matériel,  b  croyance  à  la  fin  du  momie! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GMuii  i»  VmitMHê  «t  Bodet  il«  ClUmiiMffiie.  —  Rainavd  comit  4e  BDargopie.  —  Ditla  J« 
Solaara.— VunliU  «le  la  ComU  de  Boun^ngne  ;  origine  du  nom  de  Franrke-Comlé.  —llMri  lU 
i  Besançon.  —  A|ipréliension<  e(  comluile  île  llainaud  I". —  Sa  révolte  contre  l'F.nipire;  sa  défaite; 
M  MNunissiOR'  —  Uiigues  1",  archevêque  de  Ue^ncoo.  —  Son  caraclère,  u  puu&ance  e(  i«a  fui* 
vcrMOMOU—llMt  4ê  RaiBttid  l**.  —  Le  numatlère  4e  VMx-lea-1>»li(*y.  —  GaillMiie  II,  dit  le 
Grand.  —  8e  politii|ue  envers  l'Empire.  —  Sa  coruluite  CBWrt  l'emperear  Henri  IV.  —  Guerre  det 
in\( stiinre*. —  Guillaume  le  Grand,  reolciir  de  Boursrojfne.  —  Couleur  polili<|ue  de<?  [trélali  eldfs 
comUs  bourguignons.  —  Seiet  Simon  de  Crépj.  —  Défrichements  dans  les  montagnes  du  Jura.  — 
MteeifcdtJM.— LieleMabaitMdeieCBalA.— MerlieCiiHenM  le  Gréai;  éutàaét  de 
leAiiBiUe.  —  Pr— ier  tlfranehissement  dan«  la  Gomié.  —  Haymond,  roi  de  Caslille.  —  Rainaud  II, 
conte  de  Bourgogne.  —  Pierre  rRrmile  et  le  pape  I  rbain  II.  —  Première  croi.sade.  —  Uj|  art  de 
Rainaud  II  pour  la  terre  sainte;  sa  mort.  —  Etienne  Téte-liardie,  comte  de  Bourgogne.  —  Départ 
d^ilene  el  de  eea  IMm  Refoee  111  feof  le  ferre  eaiete;  levr  laerC.  —  GnlUeiHie  rAlleneMl. 
comte  de  Boargogoe.  —  Sa  conduite  envers  Henri  IV.  —  Henri  V  et  Galixte  II.  —  Mort  mystérieuse 
de  Guillaume  l'Allemaed.  —  Guillaume  l'Enfant.  —  Rainaud  III,  dit  le  Franr-Comte.  —  Sa  position 
eu  f«ce  de  l'bmpire;  ses  guerres,  ses  revers  et  ses  succès.  —  Conrad  de  i&eriugben.  ->  Caractère 
de  Reioavd  III.  —  L*«rdre  dee  ebevillere  du  Tmple. 

La  succession  île  Ilodoiplic  lil  lievail  faire  couler  bien  du  sang.  Ce  prince,  en 
noMuit,  ftfirit  envoyé  sa  mmim  «t  tes  ofoeniaoïs  royaux  à  Poipenur  Conrad  de 
FlaiMnic;  nais  Conrad  n'ëlatt  pas,  malgré  «m  mariago  avee  GfaMa,  la  pina  proeiM 
héritier  dn  déftinL  Rodolplie,  mort  cans  posiériié,  laimail  nn  neveu,  le  comte  Eudes 

de  Champagne,  flb  de  sa  sœur  aînée,  el  c'était  h  lui  que  revenait  i'bérilage  dii 
royaume  de  Bourgogne.  Eudes,  fort  de  son  droit,  s'occupa  de  le  faire  valoir,  car  il 
ne  pouvait  se  ré.signcr  h  voir  la  couronne  de  son  onric  Rodolplie  passer  on  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Secondé  par  un  frrand  noml)re  dos  barons  do  Bourjfoprne,  il 
profita  des  embarras  qui  relenaieiil  son  rival  Conrad  on  Ilalio,  pour  prendre  les 
armes,  «  et,  dit  le  chroniqueur  Hugues  de  Flavigny,  il  lit  de  fréquentes  irruptions 
dans  les  flnenlièMs  de  lii  Bourgogne,  entra  dans  toa  vMes  et  les  châleaux  jusqu'au 
ment  Jura  et  aux  Alpes,  descendit  à  Vienne,  ^u'il  assiégea,  et  B*y  fit  couronner  roi 
de  Bourgogne.  *  1^  barons  de  la  Comté  de  Fourgiigne  avaient  embrassé  la  cause 

33 


Dlgilized  by  Google 


17S  FRANCHE -COHTti  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

d'Eudes;  on  doit  croire  que  le  comte  hômlitaire  de  cette  province  avait  aussi  pris 
parti  pour  le  neveu  de  Rodolphe.  C'était  Rain;uid  I"  qui  répait  alors  sur  la  Comté. 
Fils  d'Ollie-<iuillaunie,  Kainaud  ne  dénienlait  pas  son  origine  :  caractère  indépen- 
dant et  lier,  il  ne  pouvait  s'habiiucr  à  reconnaître  un  suzerain  étranger;  prince  ù 
riiuiiieur  belliqueuse  comme  son  père,  il  avait  en  outre  retrouvé  dans  une  fiunilie  à 
laquelle  il  s*élail  allié,  toutes  les  passions  guerrières  qui  dominaieDl  dans  la  fiemie  : 
nous  TOulODS  parier  de  la  grande  tenille  des  ducs  de  Nonnandie.  Vers  Tannée  1016, 
Rainand  avait  épousé  Adélaïde,  HUe  du  duc  Ridiard  U  et  sœnr  de  ce  bmenz  Robert 
le  Magnifique,  surnommé  Robert  le  Diable  par  les  légendes  populaires  :  nais  le 
comte  de  Bourgogne  n'avait  pas  seulement  rencontré,  cjans  son  alliance  avec  la 
maison  do  Normandie,  une  confralemilé  d'inclinations  helliqueuses;  il  se  trouva  un 
jour  avoir  liL-soin  de  riiilcrvciiiion  de  son  puissant  beau-père  |)Our  recouvrer  sa  li- 
berté. Voici  à  quel  propos  :  Lu  102i,  Haiuaud  ayant  été  fait  prisonnier  par  Huguei:, 
comte  de  Clialon-snr-SaAne,  avec  lequel  il  guerroyait  depuis  longtemps  pour  une 
délimitation  de  territoire,  Rldiard  II  avait  prié  Hnpcs  de  relâcher  son  captif.  Sur  le 
reAis  du  oomle  de  Chalon,  Richard  traversa  b  France  h  la  téie  d'une  armée,  vint 
mettre  le  siège  devant  Chalon  et  n'accorda  la  paix  au  comte  Hugues  que  lorsque 
celui-ci  se  Tut  soumis  à  une  condition  aussi  bizarre  qu'humiliante  :  le  duc  de  Nor- 
mandie exigea  qu'il  vint,  la  selle  sur  le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  vainqueur. 

Rainand  1"',  avons-nous  dit  plus  haut,  avait  probablement  embrassé  le  parti  du  • 
comte  Eudes  de  Chauipagne  ;  les  documents  historiques  nous  manquent  pour  établir 
ce  fait  ;  mais  l'intérêt  de  Raioaud,  ses  ressentiments  envers  l'Empire,  tout  rend 
vraisemblable  que  ce  prinee  était  entré  dans  la  ligue  contre  Conrad.  Celui-ei,  à  la 
nouvelle  de  ee  qui  se  passait  au  nqraume  de  Boargogne,  aooourut  du  frad  de  ritalie  ; 
par  son  activité  et  la  supériorité  de  ses  forces,  il  recouvra  pnnplenient  les  conquêtes 
d'Eudes,  menaça  son  rival  jusqu'en  Champagne  et  le  finva  d'al^urerses  préten- 
tions {1033).  Le  comte  de  Champagne  s'humilia,  mais  sa  soumission  n'était  pas 
sincère.  L'année  suivante,  il  reprit  les  armes,  encouragé  par  les  événements  d'Italie, 
où  Milan  et  la  Lombardie  venaient  de  s'insurger  contre  l'empereur.  Conrad,  furieux, 
raccourut  en  Bourgogne  ;  il  attaqua  ce  royaume  au  nord  et  uu  Uiidi,  et  reslii  victo- 
rieux, après  bien  du  sang  versé  et  bien  des  ravages  de  part  et  d'autre.  La  (erreur 
était  panni  les  partisans  du  oomie  de  Champagne;  Conrad  les  eipttlsa  de  h  Bour- 
gogne, soumit  cntitettnent  inpays,  etqnehpMn  moia  pins  tard,  en  lOW,  11  sa  fit 
élire  et  oooronner  roi  de  Bourgogne  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Payeme. 
La  mort  du  comte  de  Champagne,  arrivée  le  15  octobre  1036,  vintaiïermir  sur  la  léte 
de  Conrad  sa  nouvelle  couronne.  A  deux  ans  de  là,  l'empereur  convoquait  ;i  Soleure 
les  seigneurs  du  pays,  et  avec  leur  approbation  il  remettait  solennellement  à  son  fils 
Henri  le  royaume  de  Uourgof^ne.  Quelques  historiens,  Dunod  entre  autres,  ont 
avance  que  le  comte  Kainaud  i"  n'assista  pas  h  la  diète  de  Soleure  ;  mais  celte  as- 
sertion est  contraire  à  la  vérité,  si  Ton  en  juge  par  un  passage  do  Wîppon.  aniair 
ooniemporain,  lequel  affirme  que  tons  les  prindpnnt  du  royaume,  ameUprineifei 
regiU,  comme  11  écrit,  rendirent  leur  hommagn  au  fils  et  successeur  de  Conrad. 
Ainsi,  la  Comté  de  Bourgogne,  tour  à  tour  possédée  par  les  Homains,  les  Bourgui- 
gnons, les  Franks,  la  famille  des  Rosons,  la  famille  des  Rodolplii-s,  passait  définiii- 
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Tcment  sousblniUe  suzeraineté  des  empereurs  d'AIIemape  ;  louiefois  cette  contrée 
De  devint  pas  province  de  V Empire,  comme  l'ont  cru  plusieurs  t'crivains  :  eWe.  con- 
sem  sa  nationalité^  dislinctc  cl  son  RoinTrnomcnl  ;  clic  deinciirn  exemple  H  Whrc  de 
toutes  Uiilles  ctloulcs  impositions  onvers  lo  souverain  ;  elle  ne  fut  soumise  <|u"à  l'o- 
bligation du  senicc  militaire  et  à  (juchiucs  druits  lionoriliques  :  «  La  Comté  de 
Bourgogne,  dit  le  savant  dom  Plancher,  a  depuis  été  appelée  Franche-Comté^  parce 
qu'ene  n'était  point  sujette  aux  charges  ordinaires  étalilies  et  e&igées  dans  les  antres 
provinces  ;  qu'elle  ne  payait  point  de  tributs  pécuniaires  forcés,  c*est4siira  imposés 
par  l'autorité  de  ses  souveraitts,  auxquels  elle  ne  devait  que  le  service  militaire  :  à 
quoi,  si  elle  ajoutait  quelques  services  pécuniaires,  ils  étaient  libres,  volontaires  et 
gratuits.  »  Il  est  probable  que  cette  immunité  de  toute  esp«*cc  d'impôts  dont  jouissait 
la  population  envers  le  souverain  fui  l'origine  du  nom  de  Franche-Ojintf'',  «  nom  le 
plus  lioau,  avec  celui  de  France,  (pie  l  égiou  aucune  ait  porti',  »  dirotis-nous  aiHvs  et 
d'après  Gollut;  cependant  ce  nom  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  actes,  titres  et 
diplémes  des  empereurs  d'Allemagne  :  ils  ne  désignent  cette  province  que  par  les 
molsde  fmiTeii^ptrf,  de  eamtéet  terre  de  Bourgoffne  en  Vempirt,  et  il  Cuit  ar- 
river jnsqu'i  Tannée  i906  pour  trouver  rexpression  de  fWmdk^Comltf  officielle- 
neat  consignée  dans  une  pièce  historique.  Nbus  reviendrons  en  temps  et  Heu  sur 
cette  question,  si  intéressante  pour  les  Franc^mtois. 

L'empereur  Conrad  n'avait  snnécu  que  peu  d'années  h  la  diète  de  Soletire  :  il 
mourut  en  ^0;^9,  et  son  fils,  déjà  roi  de  Bourgogne,  fut  couronné  empereur  sous  le 
nom  de  Henri  111.  Ce  souverain,  le  plus  puissant  de  l'Hurope,  cimenta  son  autorité  sur 
la  lk)urgogne  par  son  mariage  avec  Agnès,  iillc  du  comte  de  Poitiers,  Guillaume  VII, 
et  nièce  de  RaiDiiidl".  Les  fiançailles  feront  céUbréos  h  Besançon  en  i043,  an 
milieu  d'une  grande  magniUcence;  car  l'affèction  que  Pon  portait  à  remperenr,  prince 
«n  cœur  attractif  et  généreux,  avait  attiré  à  b  cérémonie  nue  Ibule  deaeigneon  et 
jusqu'à  vingt-huit  évéques  de  Bourgogne.  L'historien  Dunod  prétend  que  le  comte 
Rainaud,  seul,  ne  panit  point  h  ces  fêles,  et  Dunod  pourrait  bien  cette  fois  avoir 
niison.  Rainaud,  indépendant  et  superbe,  avait  toujours  soufTort  de  se  voir  le  vassal 
de  l'Empire,  puis  il  connaissait  llonri  III  ;  il  savait  que  la  poliiicpic  de  ce  prince  le 
poussait  à  favoriser  les  prélats,  et  que  son  mariage  avec  Agnès  lui  ferait  une  né- 
cessité d'être  généreux,  mais  aux  dépens  des  grands  feudataires  de  son  royaume. 
Henri  m,  ditM.  Êdouard  Clerc,  <  regardait  en  général  les  grands  fieudatalres  bour- 
guignons comme  des  siyels  remuants  et  indociles  qui  avaient  plié  à  regret  sous  b 
main  des  Césars  et  qui,  t6t  ou  tard,  profiteraient  de  l'éloignementde  l'Empire  pour 
briser  un  joug  imposé  p^ir  la  force....  Pour  r<^er  sur  la  Bourgogne,  il  fallait  la  di- 
viser, laisser  aux  comtes  leurs  comtés  et  donner  aux  évéques  leurs  villes  épisco- 
^  pales,  les  contenir  les  uns  |Kir  les  autres,  opposer  à  riiumcur  indomptre  des  grands 
les  habitudes  plus  p.icillqucs  des  prélats.  Toile  fut  la  politique  que  lenla  Rodolphe  III, 
que  continuèrent  les  empereurs  Conrad  et  Henri,  que  consomma  Frédéric-Barberoussc. 
Anssi  celle  époque  des  emperensallemaMls  est  celle  de  la  grandeur  temperello  des 
prélats  en  Bourgogne.  »  Rainaud  ne  se  trompait  donc  pas;  du  reste,  le  nom  de  la 
ville  choisie  pour  les  fiançailles  impériales,  le  nom  de  rarchevèqoe  chargé  de  rece- 
voir ta  promeaso  des  époux,  avaientune  signification  qui  ne  pouvait  lui  échapper.  La 
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ville  lie  Bcsnnçon  npitnrtenait  aux  comles  ilc  Hoiirjçognc;  ils  cxcmiiont  sur  ollo  les 
droits  les|)lus  éu^ndiis,  ils  y  rcntlaicnl souverainement  la  justice;  et  depuis  longleuips 
les  prélats  métropolitains  aspinioul  à  s'alTnnirliir  de  celte  servitude  qui  les  condam- 
nail  à  l'impuissance.  L'archevêque  de  Bcsanvon  était  alors  Hugues  fils  d'IIuni- 
bertll,  sire  de  Snlins;  Hogucs,  ancieii  chipeiiin  et  cliiiiceUer  de  Rodoliilie  HI, 
occupait  le  siège  épiscopal  depub  Tannée  1034  :  par  sa  finDiUe,  il  se  trouvait  parent 
d'Agnès  de  Poitiers,  descendant  eonme  loi  d*Albéric  de  Narlionne;  par  sa  poli- 
liqne,  H  avait  loujonn  été  dévové  aux  empereurs;  et  son  attachement  à  Ffinpire, 
ses  vertus  privi^cs,  les  charmes  de  son  esprit  le  Taisaient  aiïeclionner  de  Henri  III, 
qui  nalurelleincnl  ne  devait  pas  laisser  passer  l'événement  de  son  niariap^f  sans 
donner  à  Hugues  des  marques  de  favem-s.  On  verra  bientôt,  en  effet,  que  le  jour 
des  fiançailles  d'Agnès  et  de  llcori  fut  l'inauguralion  de  la  grandeur  teni[}orellc  des 
arciicvé<|ues  de  Besan^^n. 

Toutes  ces  drconstanees  penveoi  expliquer  ralweMedeRateaud  an  maï  uige  de 
reoiperenr.  Le  comte  de  Bourgogne  avait  deviné  les  vues  de  Henri  ;  il  sentait  que  ce 
prince  allait  loi  enlever  ses  droits  de  souveraineté  sur  Besançon  au  proHt  de  l'arelie- 
véque,  et  il  Ikut  croire  qu'en  présence  de  cette  position,  Rainaud  n'hésita  pas  à 
rompre  ouvertement  avec  l'Empire.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  charte,  sans 
date  il  est  vrai,  num  qui  se  rapporte  aux  derniers  mois  où  le  comte  de  Roiirp^oj^nc 
scigneuriait  A  Besançon.  Rainaud  s'y  intitulait  pour  la  première  fois  comte  par  la 
grâce  ik  Dieu,  puis  il  la  t<'i minait  par  cette  formule  significative  :  Notre-Seigneur 
Jétus-Cluist  régnant.  A  quelque  temps  de  là  ce  prince  était  eo  armes  contre  l'Em» 
pire  :  en  1IM4  on  le  voit,  de  concert  avec  son  pirent  Géroid  de  Vienne,  guerroyer 
dans  le  nonl  de  bComlé  de  Bourgogne  et  venir  assiéger  HontbéOanl;  ilfoiilaUré^ 
Mo  à  la  aoomission  Louis  IV,  comte  de  Monlbéliard,  qui  tendait  à  s'affirandilr  dè 
rautorité  des  comtes  de  Bourgogne,  et  qui  suivait  le  parti  de  l'empereur.  Mais 
Rainaud  et  Gérold  ne  furent  pas  heureux  dans  leur  entreprise  :  Louis  IV,  quoique 
inférieur  en  nombre,  prés«'nl;i  la  baiaillo  h  ses  adversaires,  les  mil  en  déroute,  les 
força  de  lever  le  siège  de  Monlbéliard  et  de  se  rendre  à  Solcure,  où  tous  deux  tirent 
liommage  h  Henri  lli  en  qualité  de  roi  de  Bourgogne.  Ce  fut  sans  doute  à  celle 
époque  que  Henri,  pour  punir  Rainaud  de  sa  révolte,  lui  enleva  ses  droits  de  souve- 
rainelé  sur  Besançon  et  son  tenrilolre,  et  qu'il  en  investit  Tardievéqoe  Angues  t*^, 
d^à  comblé  de  ses  (liTeurs.  L'empereur  avait  fait  de  ce  prélat  son  ardiiciiapelain  ; 
il  lui  avait  conUrmé  son  droit  de  monnaie,  son  droit  de  tonlieu,  son  droit  de  péage 
sur  les  blés  et  marchandises  intioduites  dans  la  ville  ;  il  lui  avait  inféodé  les  châteaux 
(le  Choie,  de  (îray,  de  Vesoul,  le  val  de  Qtiingey  et  celui  de  Liesle,  le  puits  à  mtùre 
de  l.ons-le-Saidnier,  la  garde  des  abbayes  de  Baume  et  de  (]|i;\le.'ni-Clia!on  ;  un  peu 
jilus  Uni,  il  l'avait  créé  arcliicliancelior  du  royaume  de  Bourgogne;  et,  eu  lui  con- 
férant, pour  en  jouir  librement  et  pleinement,  la  souverainclé  de  Besançon,  il  l'au- 
torisa probablement  h  prendre  le  titre  de  prince  de  V Empire:  du  moins,  s'il  ne  lui 
accorda  pas  ce  titre,  il  lui  en  laissa  rexerdoe;  mais,  à  partir  de  IISS,  les  arclie- 
vêques  de  Besancon  s'appelèrent  offideilenient  princes  de  VEmpbre, 

Devenu  seigneur  de  sa  ville  épiscopale,  Hugues  s'occupa  d'asseoir  son  autorité 
sur  des  bases  solides  et  durables.  Sa  haute  inlelligenceet  son  activité  persévérante. 
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servies  par  le  cour  te  plus  philanthropiqae,  le  mirent  eu  élat  de  réaliser  un  bien 
iiuinenae,  ci  Ton  peut  dire  que  rnloiinistration  de  cet  illustro  prélal  fut  une  ère  de 

irnaissancc  pour  Bi^sançon.  Hugues  ne  travailla  pas  soiilcmenf  à  l'amélioration  ma- 
lù  icllc  (le  la  ville,  il  porta  sa  solliciliidc  sur  la  rcronnc  «les  nirpiirs  piihlitinos,  car 
tout  cUiil  à  rcgént;rer,  homnies  el  choses,  l'n  de  ses  preiiiiers  soins  fut  de  rimédier 
il  la  silualion  du  clergé,  dont  la  misère  égalait  l'iporance  :  le  prélal  coujprit  que  la 
cause  du  nul  réaidait  dans  celle  misère,  et  qu'il  Mlaic  conMsencer  par  frira  uno 
attira  oendllioD  au  dergé.  n  le  relevi  donc  de  son  état  de  dégradation,  il  lendit  à  aa 
pauvreté  une  unin  réptralriee  ;  nais,  en  ramclnnl  à  la  niisèra,  souroe  de  ravifis- 
semem,  il  oui  sein  de  le  tenir  éloigné  de  la  riclicsse,  source  de  la  corruption.  En 
même  teaups  il  fit  ouvrir  dans  la  ville  des  écoles  où  l'on  enseigna  les  tetlres  sacrées 
el  la  philosophie;  il  surveilla  la  direction  de  ces  utile-;  étnltlissements  avec  une  pa- 
ternelle sollicitude,  il  ne  négligea  rien  pour  que  le  progrès  des  études  inarch.U  de 
front  avec  rainélioratioii  morale  de  sou  clergé,  et  de  ce  coté  les  efforts  du  noble 
archevêque  furent  couronnés  d'un  plein  succès.  Lorsque  i^erre  Damien,  légat  du 
pape,  vint  à  Besançon,  il  compara  les  écoles  de  Hugues  au  ffymntne  de  la  eékUe 
Athànêi,  et  la  piélé  de  ses  clercs  Aliiptiivl^ des  etourt  det  tmget.  Dans  tebouche 
du  sévère  Pierre  Damien,  le  censeur  le  plus  rigide  des  numindu  clergé  aaomfème 
siède,  cet  éloge  avait  use  valeur  inappréciable. 

Hugues,  secondé  par  son  génie  et  par  la  bienveillance  inépuisable  de  rompercur, 
transformait  tout  autour  de  lui.  A  sa  voix,  les  abbayes  et  les  églises,  (pii  depuis  loiig- 
temfxs  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable,  sortirent  de  leurs  mines  :  le  portail  de 
Sainte-Madeleine  fut  construit  et  décoré  de  «jnatorze  statues;  l'ancien  oionaslère  de 
Saint-Paul  fut  restauré,  cl  l'archevêque  y  institua  des  chanoines,  qu'il  dota  géné> 
rcuscQient.  L'église  métropolitaine  de  SataU^fitienne  n'avait  pas  été  rebâtie  depuis  sa 
destruction  par  les  Hoii|^  :  Hugues  ne  se  borna  point  A  la  litire  réédUer,  il  y 
établit  un  eittpitra  nombreux,  il  obtint  pour  elle  de  Henri  01  des  donations  consi- 
dérables, telles  que  Tégiise  de  Saint-Quentin  à  Besançon,  les  églises  de  SainUAna- 
toile  et  de  Saint-Jean  à  Salins,  celles  de  Cbamblay  et  de  Grozon,  celles  de  Noroy, 
de  Chamiwmay  et  de  Saint-Vit,  et  d'autres  bénéfices;  puis  il  déferniina  le  pape 
Léon  l\,  son  ami,  à  venir  lui-même  consacrer  la  nouvelle  uiétropole.  Celle  \\\\\h)- 
sinie  solennité  eut  lieu  en  iO'iO.  Kt  |iendanl  que,  sous  l'impulsion  bienfaisante  de 
Hugues,  les  églises  el  les  abbayes  se  retcvaient  nombreuses  et  prospères,  lui  le  noble 
prélat,  totgours  simpte  et  désintéressé,  se  contentait  dliabiler,  près  de  sa  catiiédnle, 
uttdoltn  des  plus  modestes;  c'était  là  son  pafaiis  épisoopal.  Dans  ce  dollre,  asile 
de  toutes  les  vcvlus  cfaiétiennes,  s'élaboraient  les  mesures  prudentes  et  sages  qui 
maintenaient  la  paix  à  Tintéricur  de  la  cité  comme  avec  Textérieur,  la  paix,  ce  pre- 
mier besoin  des  peuples.  Au  dedans,  Hugues  se  Taisait  bénir  |>ar  la  bonté  pater- 
nelle (le son  gouvernement;  au  dehors,  il  se  faisait  respecter  par  l'autorité  morale 
de  sou  caractère.  Personne  ne  pouvait  être  son  ennemi;  il  gagna  même  celui  qui 
devait  rester  son  plus  irréconciliable  adversaire,  le  comte  Hainaiid  ;  car  on  voit  que 
vers  l'année  lOoO  il  obtint  de  ce  prince  l'abolition  de  rbumilianic  servitude  qui 
Ibr^t  les  habitants  de.  Cussey  sur  l'Ognoo  k  nourrir  ses  cbcvaux  et  ses  chiens. 
Hugues,  dit  Béehet  dans  ses  JMarik^fAistorj^  sur  IffotUeds  cn'em- 
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ployuil  son  crôdit  pK'S  des  graiuls  qu'en  faveur  des  mallicureiix  qu'ils  oit[>riniaient  : 
les  dons  qu'il  obtint  et  les  avantages  d'un  opulent  patrimoine  furent  entre  ses  mains 
autant  de  ressources  qu'il  épuisait  à  suivre  les  élans  de  son  zèle  el  de  sa  piété. 
ville  ei  II  mil  reçu  le  jour  (Salins)  lui  dut  las  pranien  namniM  de  nlle  aeUfe 
bieoliUsaoee.  >'Si  Hugiies  se  moïKn  reoooiMinaot  enven  sa  ville  nalale,  il  II  pim 
povr  sa  ville  épisèofiile  :  il  la  créa.  Besançon,  à  celle  époque,  était  pauvre,  sans 
oooMBeroe,  sans  industrie,  et  sa  population  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  deux  mille 
âmes.  L'aspect  général  de  la  cité  accusait  un  état  misérable  :  au  sommet  du  mont 
Saint-Éticnne,  ime  lourde  forteresse  retranchée  ;  au  bas  de  la  montagne,  une  esp<re 
de  faubourg: ;  autour  des  abbayes,  queltpies  nK't^iiries  éjarses;  dans  l'enceinte  du 
Doubs,  quatre  ou  cinq  villages  disséminés,  avec  leurs  cliamps,  leurs  vergçrs  et  leurs 
vignes;  point  d'édifices,  point  de  mes  pavées,  point  de  fontaines;  des  maisons  ou 
plutôt  des  granges  bilies  en  bois  et  jetées  çà  et  là  sans  ordre  ni  symétrie  :  voilà  la 
physionomie  de  Besancon  an  onalènie  siècle. 

Hugues  avait  id  use  tàdie  immense  à  remplir,  mais  il  avait  aussi  son  génie  pour 
lui  aplanir  les  obstacles,  son  inépuisable  désintéressement  pour  lui  créer  des  res- 
sources ;  cl  jaloux,  comme  il  le  distit,  de  donner  à  sa  ville  un  aspect  royal,  il  vit 
SCS  efforts  couronnés  de  succès.  Les  innovations  intelligentes  qu'il  tenta,  les  nom- 
breux travaux  qu'il  fit  exéeulcr,  ramenèrent  à  ResaiK  on  une  aciivité  depuis  long- 
temps inconnue.  Ce  qui  contribua  surtout  à  y  rap|)cier  le  mouvement  et  la  vie,  ce 
fut  la  création  de  marchés  quotidiens  et  de  foires  annuelles.  Les  foires  de  Besançon 
devinrent  promptement  célèbres;  on  y  accourut  de  toute  b  Bourgogne,  même  de  1*1- 
telle  et  de  rAUemagne,  et  l*arcbevéque'  eut  soin  de  foire  placer  sous  la  protection  de 
rÉglise  ceux  qui  s*y  rendaient  :  précaution  à  ne  pia  dédaigner  en  ces  temps  de  vio- 
lence et  de  brigandage,  où  les  cbâtelains  ne  se  faisaient  nullement  scrupule  de  dé- 
troiisser  sur  les  routes  les  marchands  el  les  voyageurs.  Par  l'établissement  de  ces 
foires  et  marchés,  par  rintelligenre  di  s  réformes  et  des  travaux  de  Hugues,  le  com- 
)nerce,  Finduslrie,  l'aisance  renaissaient  à  Besançon  ;  la  ville  s'agrandissait  sous 
l'influence  de  lous  ces  éléments,  mais  elle  ne  se  repeupla  qu'avec  lenteur,  pour  di- 
verses causes  :  les  seigneurs  n'aimaient  que  le  séjour  de  leurs  châteaux,  les  liouuncs 
libres  éteient  relenns  par  leurs  habitudes  dans  reoceinte  des  bourgs  fermés,  et  les 
serfli  ne  pouvaient  abandonner  la  glèbe,  c*esl4-dira  la  terre  qu'ils  cullivaîciit. 

Le  gouvernement  de  Bugues  n*avait  pas  oublié  surtout  rimportante  question  de 
la  police  et  de  la  justice  ;  il  organisa  l'une  et  l'autre  sur  des  bases  vigoureuses. 
L'arclievéque  ne  disposait  pas,  il  est  vrai,  du  pouvoir  législatif,  qui  n'appartenait 
qu'aux  empereurs  :  mais  il  veillait  h  la  défense  de  la  ville,  et  les  uiilin  s  de  la  eilé 
luarchaienl  sous  sa  bannière;  il  avait  le  droit  de  lever  des  subsides,  <lc  battre  mon- 
naie, d'ouvrir,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  foires  el  des  marchés,  de  faire  des 
r^gtanmnts  d'administraHon  intérieure,  et  toute  juridiction  émanait  de  son  autorité 
souveraine.  Hugues  établit  deux  tribunaux,  celui  de  la  mairie  et  celui  de  la  vicomté, 
qui  jngeiient  au  dvfl  comme  au  criminel,  mais  non  sans  appel  :  un  tribunal  supé- 
rieur, appelé  la  riffoUe,  on  cour  suprême  de  rarehevéqoe,  revisait  et  réformait  les 
jugements  du  maire  et  du  vicomte.  La  régalie,  avec  son  caractère  de  juridiction 
souveraine,  devint  la  base  du  pouvoir  lemporel  des  prélats  :  aussi  Hugues  et  ses 
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iueeeMCuniiesedessaisiniil^sJaiMisdeeeti^sop^^  fls  lui  sabortamè- 
rent  tous  leurs  draito  régalins,  ils  y  ralladièrail  à  litre  de  llefe  la  neomié  et  la 
mairie  ellfô-mèines,  ils  n'y  nommèrent  que  des  officiers  révocables  à  volooté.  Hugues 

ne  vit  dans  les  attributs  de  celte  magistrature  suprême  qu'un  plus  beau  rôle  à  joaer 
au  prolil  de  la  justice  et  de  la  concorde;  et  lorsqu'il  mourut  le  27  juillet  1066,  après 
Irenle-six  ans  d'un  glorieux  épiseopat,  les  larmes  de  tous  lui  prouvèrent  qu'il  u'avait 
usé  de  son  autorité  tpie  pour  en  faire  l'emploi  le  plus  noble  et  le  plus  utile. 

Le  comte  Rainaud  était  mort  depuis  l'anuue  1U57  ;  on  l'avait  inhumé  dans  le 
parfis  de  Saint^HeoM  de  Besancon.  Les  aetes  privés  et  i)olitiques  de  ee  prince 
sont  deneurés  peu  ooonus  :  si  Ton  en  eseepte  sa  rêrolte  eonire  rEaipire,  la  guerre 
avec  le  comte  Louis  de  Montliélianl,  et  quelques  donations  am  aiAaycs,  entre  autres 
la  donation  du  monastère  de  Yaux-les-Poligny,  faite  à  l'abbé  de  Cluny,  le  reste  se 
réduit  à  des  conjectures.  Le  monastère  de  Vaux,  fondt'  vers  1020  par  OUie-Guil- 
laume  et  son  (ils,  acquit  par  la  suite  une  ^îrande  renommée.  L'histoire  a  prdé  dans 
ses  archives  un  document  qui  remonte  aux  premières  années  de  l'existence  de  celte 
abbaye  et  nous  fait  connaitte  le  degré  de  vililé  matérielle  où  était  tombée,  au  onzième 
siècle,  une  certaine  classe  de  l'espèce  humaine  :  ce  document  nous  apprend  qu'en 
ilKM  une  ftmille  de  PoUgny  iraiumt  avee  l'aUié  de  Vani  lui  cédait  trois  esclaves  en 
écbange  d'un  mauvais  cheval,  et  pi^quê  eJkote  de  retow.  Ainsi,  cette  époque, 
trois  créatures  de  Dieu  ne  valaient  pas  un  mauvais  dieval.  ht  même  ecte  ft^ame 
qu'en  cette  année  1031,  les  hommes  Auent  réduits,  dans  le  désespoir  de  leur  foim,  à 
manger  de  la  terre!  Quand  on  songe  que  nos  pères  ont  eu  de  telles  époques  à 
traverser,  on  se  sent  pris  d'une  émotion  indicible,  et  l'Ame,  soulevée  <le  douleur, 
murmure  involontairemeut  qu'à  brebis  tondue  le  ciel  ne  mesure  pas  toujours  le 
vent. 

Rainaud  I**  eut  pour  soeoesseur  son  fils  Guillaume  il,  surnommé  le  Grand.  Le 
lègne  de  cclui-d  Ait  très-long,  constamment  heureux,  et  devait  porter  au  plus  haut 
point  la  piiiMance  des  comtes  souveraias  de  Bouigogne.  Guillaume,  que  les  histo- 
riens nous  représentent  comme  un  seigneur  dont  la  renommée  égalait  la  richesse, 
se  montra  prince  habile  dans  l'art  de  gouverner  :  à  l'intérieur,  il  sut  maintenir  la 
paix,  autant  par  sa  prudence  que  par  la  crainte  de  ses  armes;  à  l'extérieur,  il  prt^ 
serva  ses  Etats  de  toute  agression,  par  l'efret  de  ses  bons  rapports  avec  l'Empire. 
Guillaume  avait  franchement  reconnu  la  hajiie  suzeraineté  des  euq>ereui's  d'Alle- 
magne, et  il  resta  toujours  leur  lidtlc  vassal  ;  il  leur  donna  même,  dans  une  cir- 
emisianee  remarquable,  une  preuve  courageuse  de  son  attachement  :  Henri  IV, 
p«ent  de  Guillaume,  régnait  alon.  Ce  souverain  venait  d'être  excommunié  par  le 
pape  Grégoire  VU,  à  propos  de  b  fimieuse  question  des  investitures:  on  sait  que 
Uâri,  prince  célèbre  par  ses  talents  et  ses  scandales,  s'était  mis  i  trafiquer  ouver- 
tement des  évécbés  et  des  abbayes,  au  mépris  des  décrets  du  {wpe,  qui  défendaient 
la  simonie,  c'est-à-dire  l'investiture,  à  prix  d'argent,  des  dignités  ecclésiastiques. 
Grégoire  lui  ayant  ordonné  de  respecter  la  liberté  de  rÉglis<\  et  l'ayant  même  cité  à 
comparaître  devant  lui  au  coucilc  de  Roujc,  Henri  avait  répondu  ii  cette  sommation 
insolite  par  un  acte  audacieux  :  dans  un  concile  convo(|ué  à  Worms,  il  avait  fidt  d^ 
poser  le  poniiTe,  comme  hMtique  et  comme  osurpaicur  de  la  papauté.  Alon  Gré- 
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gniiie  eieoBunuDia  Henri  (1076).  Celle  sralernse,  eolportée,  prAchée  pv  les  moines 
dsns  les  villes  et  les  cunpegMS,  est  un  meoès  prodigieux  ;  tout  se  Mwlevs  eontre 

le  prince  excommunié,  et  vainement  celui-ci  essaya-t-il  de  Taire  la  guerre  :  aban- 
donné de  tous,  vaincu  partout,  rèliiit  à  l'état  le  plus  uilséraMo,  il  se  vit  obligé  de 
partir  au  milieu  d'un  rigoureux  hiver,  sans  argent  et  s;nis  oscorle,  noiir  aller  en 
Italie  supplier  le  pnpe  de  lever  l'anatliènïe  lanrA  contre  lui.  Ce  fut  lors  de  ce  voyajïe 
que  iienri,  |>a^ut  par  la  Comté  de  tiuurgogiie,  s'arrêta  dans  la  ville  de  Besaneun  ; 
H  y  trouva  le  comte  Gulltaime  le  Grand,  qui  le  reçut  avec  nne  rare  magnificence,  le 
leiitti  durant  les  létes  de  Noël  et  ne  cessa  de  rentouier  des  nianiues  du  plus 
tueui  Inlérfit,  cherduat  k  le  dédommager  par  là  du  coup  qui  Tavait  firappé.  Guil- 
laume osait  seul  donner  des  preuves  d'attaclH  inent  nii  monarque  malheureux  ;  Il 
osait  seul  lui  rester  fldèlc  quand  tout  le  monde  l'alNindoDQait.  il  y  avait  là  plus  que 
de  la  gt^nt'Tosilé  :  c'était  du  courage. 

Henri  continua  sa  route,  le  cœur  ému  de  reconnaissance  pour  le  noble  dévoue- 
meul  du  comte  de  Bourgogne.  Il  traversa  les  Alpes,  alla  trouver  (Irégoire  VII  au 
cititeau  de  Canos&a,  près  de  Reggio,  et  là,  seid,  les  pieds  dans  la  neige,  le  corps 
couvert  d'un  cUice,  il  passa  trois  jours  à  jeûner,  implorant  une  audinee  et  ne  pou- 
vant robleair.  A  la  fin,  rimplacable  pontife  céda,  mais  il  n'aeeorda  rabsoinlion  h 
Henri  qu'aux  conditioiis  les  plus  bumUianles  et  loi  fit  jurer  une  oMissance  sans 
linilesaux  volontés  du  saint-siégc.  De  retour  en  Allemagne,  Henri  rompit  ses  enga- 
gements et  reprit  les  armes.  Le  parti  saxon,  qui  lui  était  contraire,  le  dé|>osa  dans  la 
diète  de  Forchcim,  et  déféra  la  couronne  à  flodolplie  de  Ulieinfeld,  duc  de  Sonabe 
(15  mars  1077).  l  ue  guerre  furieuse  s'ensuivit  entre  les  partli^ans  de  Rodolphe  et 
les  partisans  de  Henri.  Dans  ces  circoustauces,  Guillaume  le  Grand  ne  démentit  pas 
son  attachement  à  la  cause  de  reropereur;  il  arma  contre  Rodolphe,  il  suscita 
contre  lui  les  évéques  et  la  plupart  des  Mignoirs  de  b  Comté  de  Bourgogne,  pro- 
vince oè  le  porli  impérial  dominait.  Henri,  du  leiie,  avait  su  se  montrer  reconnais- 
sant envers  Guillaume.  Il  Iknt  rappeler  que  Rodolplie,  avant  de  se  bire  donner  une 
couronne,  exerçait  dans  la  Bourgogne  transjurane  la  dignité  de  recteur  ou  vicaire 
impérial,  c'est-à-dire  de  vice-roi.  A  la  suite  de  sri  défection,  il  s'était  vu  privé  par 
Henri  de  son  rectorat  et  de  ses  domaines  de  Bourgogne,  et  ses  dépouilles  avaient 
été  partagées  entre  les  pnrtisans  de  l'Empire.  Or,  dans  ce  partage,  Henri  n'avait 
pas  oublié  sou  liUele  Guillaume;  il  l'inyesUl  du  rectoral  de  la  Transjurane  :  Guil- 
laume ftat  ainsi  le  premier  des  comtes  IMIHalres  qui  portèrent  ce  titre.  Tout  con- 
spirai! à  ragnmdiasaneat  de  rteureux  comte  de  Bourgogne:  son  mariage  avec 
ÉUennetle  de  Vienne  lui  avait  donné  le  comté  de  ce  nom  ;  la  déflBction  de  Rodolpho 
le  rendait  vice-roi  au  delà  du  Jura;  et  l'année  suivante,  en  1078,  Il  sautait  à  ses 
domaines  le  comté  de  Mâcou,  que  son  cousin  Guy  U  lui  binait  pour  entrer  dans  M 
monastère  de  Cluny. 

Ce|)eudanl  la  guerre  entre  les  rodolphit'iifH'l  Ws  henriciem  décliirait  l'Allemagne, 
la  Provence,  la  Lorraine,  les  deux  revers  du  Jura;  l'élection  d'im  :intipa[)e,  de 
Gnibert,  archevêque  de  Ravenoe,  et  tout  dévoué  à  Henri  IV  ,  était  venue  mettre  le 
comUe  k  reiaipénlion  des  deux  partis.  Rodolplie  finit  par  être  tué  dans  nne  grande 
liatallle  Hvrée  sur  les  bords  de  FEbler,  ep  octobre  1060,  et  Henri,  vainqueur  par- 
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tom  «1  Allemagne,  péoélra  en  Italie.  Il  vint  assiéger  Rome,  mais  il  ne  s'en  rendit 
maître  qu'après  trois  années  de  blocus  et  d'attaques  continuelles.  Il  entra  dans  la 
Tille  éternelle  avec  son  antipnpe  Guiberl,  qui  prenait  le  nom  de  Clf'iiieni  III,  el  se 
fil  ronronner  ein|)ereur  par  celui-ci,  le  21  mare  10H4.  Au  niili«'U  de  ces  ('preuves, 
(iivj^ûiic  VII  ne  i>ordil  rien  de  l'indexibililé  de  son  caracti're:  fK'ndant  que  l'on  con- 
ruuuail Henri  IV,  il  se  tenait  cnfunné  au  cltàleau  Saint-Ange,  d'où  il  jetait  l'ana- 
Ihème  sor  les  vainqueurs.  La  cause  de  la  papauté  semblait  perdue,  lorsqu*arrlvèirent 
les  auxiliaires  que  Grégoire  avait  ménagés  au  sainl-siége  pour  les  jours  de  |>érH  : 
c'étaient  le  fomeux  Robert  Gutocard  et  ses  Nonnands,  qui,  après  avoir  conquis  la 
Fouille,  In  Calabre,  la  Sicile,  une  partie  de  rillvrie,  s'avançaient  au  secours  du  pape. 
Ils  attaquèrent  les  Impériaux  et  les  chassèrent  de  Itome.  Grégoire  VII  ne  surv(k'Ut 
que  |>eu  de  mois  au  triomphe  de  ses  alliés  ;  il  mourut  à  Saverne,  le  25  mai  lOSi».  I.a 
»  lutte  continua  sous  le  successeur  de  (iri'j^oire  et  devait  se  prolonger  longtemps  en- 
core avec  des  vicissitudes  très-diverees  ;  mais,  dans  celle  «pierelle,  les  prélats  cl  les 
comtes  de  Bourgogne  demeurèrent  constamment  fidèles  à  la  cause  de  Henri  IV.  La 
part  qu'ils  prirent  à  la  j^v»  des  investitura,  comme  on  appelait  la  grande  dis- 
pute entre  l'Empire  et  b  papauté,  est  le  fidt  capital  qui  domine  l'Iiisioire  de  la  Comté 
de  Bourgogne  durant  celte  période;  toutefois  leurs  actes  nous  sont  presque  bicon- 
ntis,  fkute  de  documents  :  h  peine  nous  reste-t-U  quelques  chartes  où  l'on  puisse 
a|)ercevoir  une  trace  des  événements  de  celle  époque.  Il  en  est  de  même  pour  les 
calamités  publiques  qui  désolèrent  alors  ta  Comté  de  Roiirgogne:  rien,  dans  les 
annales  dè  la  province,  ne  nous  signale  les  désastres  de  la  grande  morlalité  de  iUW), 
non  pins  que  les  ravages  de  la  terrible  maladie  appelée  feu  Saint-Antoine  ou  inul 
de»  ardents,  et  qui  reparut  à  diverses  rqirises  '.  Quant  à  la  famine  de  1076,  elle 
nous  est  seulement  indiquée  par  quelques  nmts  de  la  Vie  de  saint  Simon  de  Crépy. 
Le  nom  de  Simon  de  Crépy  doit  un  moment  nous  arrêter,  mobis  pour  sa  valeur 
bistorique  que  par  un  sentiment  de  reconnaissance  :  ce  n'est  pas  un  de  ces  noms 
qui  se  sont  fait  jour  dans  les  siècles  à  travers  l'auréole  sanglante  de  la  gloire  mili- 
taire ou  luttes  politiques;  celui-ci  n'éveille  dans  la  mémoire  qu'un  religieux  et 
plulosopliique  souvenir,  il  ne  rappelle  que  l'existence  d'un  homme  d(>  ilévnuemeul 
el  d'abnégation.  Disons  ce  qu'était  cet  homme  et  comment  la  l  r.mclK^-Comlé  lui 
fut  redevable  d'uu  bieniait  qui  ne  s'oublie  jauiais,  nous  voulons  parler  de  sa  cou- 
rieuse  tentative  de  déllrietieflMnt  dans  les  montagnes  du  Jura. 

La  naissance  et  la  fiNlune  de  Simon  de.  Crépy  lui  eussent  permis  de  passer  au 
sein  du  oDonde  une  vie  brillante  et  cbevaleresque  :  comte  de  Valois,  de  Mantes, 
d'Amiens  et  du  Vexiu ,  seigneur  de  Bar  et  de  Vitry,  descendant  de  Charlemagne 
par  les  rois  d'Italie,  il  pouvait  aspirer  à  jouer  un  rôle  dans  les  événements  de  son 
siède;  il  n'aspira  qu'à  servir  Dieu.  Préférant  l'obscurité  à  la  gloire,  il  abandonna 

*  •  CelM  lualadit,  itt  Kaoul  Glabcr,  éUil  un  feu  s«crel  qui  deitiiécliail  el  iléucliait  du  corps  les 
mmkm  «Êaqaak  II  •'•ttadnit:  lue  auil  «uObaitè  ee  aatl  dftiytnt  ^mt  4ivo««r  «et  victiMi.  • — 

■  Les,  ravages  de  celle  maladie  Turent  lels,  que  dam  plusieurs  contrées  les  princes  el  les  seigneurs, 
frappés  d'épouvante,  firent  entre  eut  une  sorte  de  pacte  afin  de  détmtrner  la  colèrt  du  ciel  tn 
Ui$nmM  la  paix  tl  la  juMlitt.  •  (Henri  BIaiiti?i,  Hisloire  de  France,  tome  III,  page  33,  i  la 
■Ole.) 
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liii  jour  loiiles  ses  seigneuries  pour  venir  s'enfermer  sous  un  liabii  de  moine  dans 
VMmjft  de  StlM-Cliude  (ci  i076).  Il  ta  Mrtit  pea  de  temps  après ,  ei,  suM  de 
quelqua  compipioiii  iotrépideB  «miie  lui,  il  s'enfiMict  du»  In  loliladeediiiiin, 
s'mnrrll,  la  hache  à  la  naii,  iia  paatffe  jvaqB'à  la  aovrae  du  taha,  el  a*y  coq- 
BlniisHun  abri  rtutlcpie  oh  U  TéouldéieniaiB  m  anacborbte.  Aujourd'hui  les  mou- 
la gn  es  du  Jura  soul  pitioresques  et  riantes:  des  routes  faciles  et  des  voies  de  ooo- 
municalion  les  sillonnent  dans  tous  les  sens  ;  des  vallées  fertiles  et  populeuses  se 
déroulent  à  leur  pied  ;  des  villages  où  l'aisance  respire  en  couvrent  les  plateaux  ;  le 
inouveuient  de  riiidiistrie,  les  progrès  de  ragricullure,  la  riclie  variété  des  trou- 
fieiiux,  des  ehulels  et  des  moissons,  tout  les  anime  el  les  vivifie  :  mais  les  u)on- 
lagrnes  du  Jun  n'ont  paa  loeiloun  en  cMte  pbjsioMmie  henmaae  el  aédniiaiie. 
A  répoque  oh  Simon  de  Crépy  et  aes  compagnona  s'y  aventurèfent,  im  n*y  trouvait 
pour  habitanta  4|ne  dea  ours  el  d'anirea  bêtea'  aamagea ,  on  n'y  raconiffait  qu'ui  , 
sol  infertile  et  malsain,  des  rochers  âpres  et  nus,  des  broussailles  inaboidablea,  « 
des  précipices  dangereux,  des  solitudes  inconnues  oii  jamais  créature  humaine  ne 
aemMait  nvoir  pa^sé,  des  forêts  inîiosplLilières  et  glarées  oii  l'on  eût  vainement 
rherct)»'  une  route,  un  cheiiiiu,  un  asile.  Voilà  ce  qu'élaienl  au  onzième  siècle  les 
uionLignes  du  Jura,  dans  la  liauie  région  du  moins:  incultes  el  désertes,  elles  atlen- 
daienl  la  visite  et  le  travail  des  hounues,  et  voilà  pourquoi  l'on  disait  que  le  Jura 
apparleDalt  au  preanier  occupant.  Simon  de  Crépy,  soutenu  par  ton  eawafe  et  aa 
M,  avait  oaé  pAiéirer  dans  ces  retraites  inabordables.  Lui  cl  aes  rarea  eompagnoi» 
s'étaient  mis  à  rceuvre  avec  un  dévonenient  héni^ue:  lia  llnnt  toosber  aotts  bi 
rognée  les  arbres  séculaires,  ils  se  llniyèrent  des  chemins  \h  où  l'homme  n*en  cnn- 
naissjut  pas  avant  eux,  ils  forcèrent  le  sol  Ingrat  et  rebelle  à  se  laisser  entamer  par 
le  soe  de  la  charrue;  et  à  Iravei-s  des  périls  sans  noudire.  à  travers  des  fatigues  el 
des  privations  journalières,  ils  paninrent  à  défricher  en  partie  la  cogirée  qu'on 
appelait  les  } I utiles- Juux  des  ,\oirs-M(mts,  autrement  dit,  cette  étendue  de  noires 
sapinières  qui  va  des  Rousses  ans  rochers  du  Mont-d'Or.  Simon  avait  eu  besoin, 
pour  obtenir  ce  grand  iéaultat,  de  l'aide  dea  aerfli  «lui  lui  Airtm  envoyée  du  nM>- 
naalère  de  SaintpCfauide  :  mais  c'était  nn  apeetaele  bien  phthMopUqua  que  de  voir 
cel  homme  travaOier  Ui  coomM  nn  nalhettrenx  attaché  à  b  glèboi  M  qnn  ta  lbr>- 
tnne  avait  destiné  aux  grandeurs  humaines  ;  que  de  le  Tob*,  an  prix  de  tonlea  lea 
sueurs  et  de  toutes  les  misères,  arracher  à  une  terre  avare  quelques  épis  ou  quel- 
ques  fruits,  et  faire  d'une  humble  cabane  son  séjour,  lui  qui  avait  volontairement 
abandonné  de  riches  domaines  et  d'orpeilleux  châteaux.  Ses  disciples  vécurent 
après  lui  dans  le  prieuré  solitaire  (jii'il  fonda  près  de  la  source  du  Doubs,  et  qui 
prit  le  nom  de  Motta^  c'est-à-dire  maison  au  milieu  des  bois.  Ce  pauvre  et  mo- 
deale  prieuré  de  Molta,  habité  dans  Forigine  {tar  quelques  religieux,  est  aujour- 
dliui  le  populeux  et  pittoresque  vilb^  de  Montbe,  ai  fier  de  aes  riches  pétunges. 

Au  onzième  siède  se  rapportent  trois  autres  tentatives  de  défricliement,  égale- 
ment faites  par  des  religieux.  Une  petite  colonie  du  monastère  de  Romainmoutier, 
franchissant  le  Jura,  vint  s'établir  sur  les  bords  solitaires  du  lac  de  S^iint-Point  et  y 
commença  d'utiles,  mais  bien  pénibles  travaux:  les  herbes,  les  broussailles,  les 
arbres  furent  arrachés  du  sol  par  les  mains  de  ces  courageux  et  dévoués  ouvriers. 
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qui  pnépanioil  aissi  le  iemio  oh  to  villagM  ranplianiau  no  jour  les  fDféle. 

L'animation,  la  richesse  et  (a  fertilité  répandue  h  présent  autour  des  rives  poélMpies 
du  Saint-Point  nous  Tont  oublier  ce  quY^taicrit  jadis  ces  lieux  inciillcs  et  snuvages  ; 
mais  gardons  toujours  au  fond  de  notre  crpiir  un  sentiment  de  reconnaissance  pour 
les  liouuncs  de  courage  et  de  foi  qui  (lé|}usèrenl  les  premiers  germes  de  vie  sur  ces 
terres  arrosées  de  leurs  saintes  sueurs.  D'autres  religieux  s'avanccreot  la  liache  à  la 
■ah,  les  une  dans  le  rai  4u  Saugeois,  les  autres  dans  le  val  de  Morteau,  et  fixé- 
imC  Irar  iMte  aH  seia  de  eesdéierli.  Les  ioUlndes  du  Saugeoto  le 
ei  viflMes,  riioBlle  Merteaa  est  aujoufd*biii  Tua  des  rlebes  et  beaux  valloiia  qu'ar- 
me le  Doubs:  mais  ces  localités  restèrent  longtemps  tristes  et  pauvres  ;  longtemps 
les  travailleurs  n'y  trouvèrent  que  la  misère  en  échange  de  leurs  durs  labeurs,  et 
plus  d'une  fois  le  découragement  se  glissa  dans  l'âme  des  religieux.  I/élal>!isscment 
de  Mouthe  près  la  source  du  Doubs,  celui  de  Saint-Point  près  le  lac  de  ce  nom,  ne 
sortirent  que  lentement  non  plus  de  leur  indigence  :  ainsi,  au  douzième  .siècle, 
Houtlie,  encore  borné  à  son  prieuré,  {rauvail  à  peine  entretenir  un  curé  et  deux  ou 
mis  religieux  ;  ven  b  méOM  époque,  l'abbaye  de  HmlbeMilt,  siliiée  dans  le  val  du 
Sanseoia»  avait  beeoip»  pour  se  souirair,  des  Ubéndités  de  Tafcbevique  de  Besan- 
con. A  rennilage  du  lac  Saint-Point,  les  relifieux  étaient  encore  si  panvies  an 
milieu  du  inUbme  aiède,  que,  découragés  par  l'ingratitude  d'un  terrais  infifioond  • 
sons  leurs  sueurs,  ils  songèrent  à  déserter  la  place.  Une  des  principales  causes  de 
cette  misère  avait  sa  source  dans  le  manque  de  bras  :  les  terres  nouvellement  défri- 
chées ne  se  peuplaient  qu'ave<'  une  excessive  lenteur,  parce  (pie  les  seigneui-s  rete-  v 
naient  captive  dans  l'enclave  de  leurs  domaines,  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion. A  Morteau,  par  exemple,  ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du  douzième  siècle 
que  deshabitaiions  commeneènot  à  se  grouper  autour  de  Tabbaye  ;  et,  dans  le  val 
du  gaugeols,  les  villages  ne  panut  s'y  fermer  que  vers  1S50.  liais  li,  eomme  à 
Morleau»  à  Mouthe,  au  lac  Saiat-Foint,  lespeemlers  haUlinisfiireol,apite  les  nH- 
gieux,  des  serfs  acquis  au  Mn  ou  légués  aux  abbayes  par  de  riches  seigneurs,  pour 
le  remède  de  leur  âme,  comme  il  est  dit  dans  quelques  chartes.  Ces  malheureux 
serfs  étaient  partagés,  donnés  ou  vendus  comme  un  vil  bétail,  avec  leurs  leunnes, 
leurs  enfants,  leurs  meubles,  et  ils  a[)partenaient  eniii'remenl  à  leurs  uiailres.  Par- 
tout, dans  le  Jura,  les  centres  qui  se  peuplèrent  durant  les  onzième,  douzième  cl 
treizième  siècles  n'eurent  primitivement  que  des  mafaunortables  pour  habitants. 
Libres  quand  elles  étaient  déaortes,  les  montagnes  du  Jura  devenaient  esclaves  à 
mesure  que  les  bommes  j  liaient  leur  a^r:  taigrats,  trois  ibis  ingrats  ceux  qui 
ne  les  aimeraient  pas,  ces  montagnes  que  leurs  malheureux  aïeux  ont  d'abord  déflri> 
chées  et  fécondées  au  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues,  et  qu'ils  ont  ensuite 
affranchies  au  prix  de  leur  sang  ! 

Tandis  que  de  pauvres  familles  de  serfs  commeneaieni  à  peu[»k'r  les  solitudes  du 
haut  Jura,  les  grandes  lauiilles  de  la  Comté  de  Bourgogne  commentaient  à  se  déga- 
ger de  l'obscurité  patronymique  qui  les  avait  enveloppées  jusqu'alors,  et  h  se  dis- 
tinguer par  les  mins  de  leurs  baromiies.  Dans  l'aneien  comté  d*Amaous  apparais- 
aeut  les  sires  de  Pesmes,  dont  le  château  dominait  la  vallée  de  l'Ognon  ;  à  côté  de 
cette  maison,  destinée  k  jeter  un  vif  éclat,  ou  voit  s'élever  les  maisons  moins  célè- 
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bres  de  Kulll'e)  ci  d'Élrabonoe.  Dans  le  comté  du  Port  surgisi>i>ui,  sur  les  bords  de 
b  Saône,  les  baronnies  de  Rapt  et  de  Tnves;  mm  toin  de  la  Stdoe,  k»  beronaies 
de  Daopieire,  d'Aoïrey  et  de  ChampliOe;  à  qnekioe  dtstanoedeGny,  la  maiM» 
des  sires  de  Beaujem  ;  à  l*eoir<e  des  Vosges,  l'iUosm  et  iNmeute  seigaearie  de 
Faucagnej.  seigneurs  qui  se  distinguer  i  dans  le  Vansque  soat,  aprts  les 
comtes  de  Montbéliard ,  les  grands  barons  de  Montfaucon,  possesseurs  de  quatre- 
vingts  vill.igos;  puis  viennent  les  coinles  de  la  Roche,  puissants  parleur  château 
situé  aux  bords  du  Doid)s,  sur  les  liaiiteurs  de  Sainl-Hippolyte  ;  les  barons  d' Ar- 
gue!, dont  la  forteresse,  assise  sur  un  rocher  isolé,  dominait  au  midi  de  Besançon 
la  gorge  du  Doubs  ;  le$  sires  de  Scey  et  les  sires  de  Joux,  connus,  les  premiers 
dès  le  diitème  siècle,  les  seooods  depub  le  milieu  daomièBie;  kssifes  de  Cicoo, 
que  Ton  croit  descendus,  oomme  ceux  de  Joux,  de  la  bruche  cadette  deSalins  ; 
pois  enfin,  dans  un  raugmoins  puisant,  les  sires  de  Granges,  de  Cueaaœ,  de 
Belvoir,  de  Rougemont,  de  Neufcbâlel.  La  baronnie  deSalins  occupait  une  por> 
tion  du  Yarasque  et  une  [wrtion  du  Scodiiigue  :  le  Bourg-Dessous  ou  Bourg-le- 
Conilc,  appartenant  aux  comtes  liér('(lit;iin  s  de  Bourgogne,  et  les  domaines  qui  en 
dépendaient,  ét;iient  con)jiris  dans  le  Varasquc  ;  le  Botirg-Dessus,  propriété  des 
sires  de  Salins,  faisiiit  partie  du  Scodinguc.  Dans  ce  dernier  comté,  situé  au  luidi  de 
la  pfOTince,  apparaissent  les  baronnies  de  Dninelay  et  de  Clairvaux,  qui  soal  le 
plus  anciennement  connues;  la  baronnie  des  siros  de  Monnet,  vicomtes  de  Salins 
dès  leoniième  siècle;  et  plus  loin,  à  renlrée  de  la  Bresse,  on  Irouve  les  sires  de 
j  Coligny  et  les  sures  de  Tboirc.  Malgré  sa  vaste  étendue,  le  Scodiogue,  reonique 
M.  £douanl  Clerc,  comptait  peu  de  baronnies,  parce  qu'il  était,  à  proprement  per- 
ler, la  terre  des  comtes  de  Bourgo^ie  ' . 

Ces  familles  sripriieurialcs  joiit'iciit  par  la  suite  mi  rùle  plus  ou  moins  éclaUuit  ; 
mais  la  famille  du  comte  (juillaiime  le  (îrand  fut  celle  qui  I()ni7tem[is  éclipsa  toutes 
les  aulivs.  Guillaume  était  mort  le  il  novembre  iU87,  au  sein  d'imu  prosjtérité  à 
laquelle  sa  brillante  el  nombreuse  progéniture  mettait  le  comUè;  il  ne  laissait  pas 
moins  de  dbc  enibnls  dont  les  noms  vont  nous  apprendre  la  fortune  respective  : 
de  ses  cinq  filles,  HathiMe  épousa  Eudes  l**,  due  de  Bourgogne;  Ermcnirude  épouha 
Thierri  I*',  comte  de  Monlbéliard  ;  Clémence  fut  mariée  à  Robert,  comte  de  Flan- 
dre; Gisèle  devint  la  femme  de  Humbert  II  le  Renforcé,  comte  de  Savoie,  elBertlie 
eut  pour  mari  Alphonse  VI,  roi  de  (^stille  et  de  Léon.  Des  cinq  fils  de  Guillaume 
le  (irand,  Bjiitiaiid  11  lui  succéda  ;  Guillaume  fut  comte  de  Màcon  ;  Ktiennc  Tétc- 
Hardie  fut  comte  de  Vienne  et  d'Auxonnc;  Hugues  était  dès  i08<i  archevêque  de 
Besançon  ;  Guy  oblinl  le  siège  de  Viuone  en  1088  et  devint  plus  lard  un  des  illustres 

I  Nnits  nous  cmpi-estMS  ^emonmltra  IIM  ce  qui  vicm  rlVtrc  dit  snr  les  Irautes  bamnnics  de  In 
Conilé  de  Ihjuryoync  a  élé  fajmuité  ptr  nou»  h  l'émincnl  auteur  de  l'Kssai  sur  l'Uistoin  de  la 
Franehu-Comti.  N«w«  l'aTOot  fsèra  Ml  qu'abiéfer  SM  texte.  Que  M.  fidowrd  Clere  TeniHe  bien 
reeemir  iel  «et  pobliei  icBetelneali  pour  le  ««cours  dont  il  neu  a  inè  dan*  eette  etrtonsunce,  el 
pour  les  «mice»  qu'il  nous  rendra  encore  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Nous  adressons  les  mêmes 
reinercloienlis  à  M.  Charle«  Duveroo},  le  maol  iu&si  coaaciencieux  qu'utile,  qui  a  tant  fait  pour 
rbnieire  de  la  Pranehe-Goniié.  Entre  antm  leareei  o&  new  aven  pniaé  atee  eoaflaMe,  imoi  eite- 
rons  l'inappréciable  travnil  dont  M.  Charles  Duvernoy  a  enrichi,  sous  le  litre  de  .Yo(e«  9t  Rt€ttft»' 
Itont,  h  oeavelte  éditivn  de  tioUut,  pnUiée  en  ISW  far  M.  Auguele  Javd,  d'Arboii. 
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pn[>cs  qui  .lient  gouverne  l'Église  ;  enfln  Raymond,  Vmttt  fils  de  GuiUaoïDe  le 
(îmiid,  deviDl  roi  de  Caslillc.  Avant  de  dire  comment  Raymond  obtint  cette  cou- 
ronne, il  importe  de  rappeler  une  concession,  bien  procioiise  par  sa  date  historique, 
que  ce  seigneur  fit  aux  liahitmts  d'un  village  de  la  Comte  de  Bourgogne.  Haymond 
gouvernail,  du  vivant  de  son  père,  une  )>arlie  de  la  province,  comme  on  le  voit 
dans  un  titre  antérieur  à  1087,  où  il  se  qualifie  de  comte  de  Bourgogne  par  la 
PnvUenee  dMne;  cet  aeio  cmifimiaU  la  donation  dn  vlllafe  de  la  NcvTO^Logw  k 
raMniye  de  SainMMntgne  de  Difon,  mais  il  contenait  ansai  la  déclaration  soivanle: 
«  A  tons  les  nMnants  et  habilinls  dn  fief  donné  par  moi  (RaynMwl)  an  monastère 
de  Saint-Bénigne,  j'ai,  agissant  en  pleine  liberté  et  dans  le  pins  grand  calme  d*e8> 
prit,  Tait  remise  entière  des  droits  de  gîtes,  de  corvées,  de  justices,  et  d(^s  diverses 
obligations  du  scniee  militaire '.  »  Mots  prérieux  à  nîcueillir  Ique  ceux-là!  car 
ils  renferment  les  pretniers  droits  de  franchises  qu'un  prince  ait  octroyés  à  des 
habitants  de  la  Comté  de  Bourgogne,  et  ils  nous  font  prcsseulir  les  cbangcmeuUj 
«liti  se  préparaient,  dans  rintérùi  des  masses,  au  sein  de  la  société  féodale.  Il  est 
vrai  tpie  non  allons  attendre  de  longues  années  avant  de  voir  d'anlivs  princes 
comtois  imiter  l'eiemple  de  Raymond  ;  mais,  une  tris  la  voie  des  aflhmcliissements 
ouverte,  l'œuvre  marehen  vile,  et  avec  la  liberté,  soorce  de  tous  les  biens,  naim 
l'instruction,  source  de  tous  les  progrès.  Au  ooxièBM  siècle,  l'ignorance  était  en> 
corc  si  grande  en  notre  Bourgogne,  que,  par  une  eooinme  appelée  elergerie,  un 
criminel  obtenait  sa  grâce  qiKiud  il  savait  lii  e  ! 

L'année  même  de  la  mort  de  son  père,  Haymond  (jiiitta  la  Comté  de  Boiugdgnc 
|HNir  se  rendre  eu  Espagne  :  il  allait,  avec  son  cousin  Henri  de  Bourgogne,  oiïrir  ic 
secours  do  son  épée  au  roi  de  Gastille,  Alphonse  VI,  letiuel  soutenait  alors  une 
guene  ftirieuse  contre  les  Sarrasins.  Les  deux  chevaliers  bourgoigooosanMreBtà 
la  cour  du  ni  castillan,  y  recurent  un  brillant  aceoeil  et  répondirent  aux  espémees 
de  ce  monjffque  en  remportant  sur  ses  ennemis  d'éclatantes  victoires.  Leurs  8er> 
vices  et  leurs  exploits  trouvèrent  ine  glorieuse  récompense  :  Henri  devint  comte  de 
Portugal  et  fut  la  souche  de  la  maison  royale  de  ce  pays.  Raymond  obtint,  avec  le 
cumté  de  Galice,  la  uuiin  d'Urnique,  fiUe  d'Alplioose  VI,  et  devint  la  tige  des  rois  de 
(bastille. 

Tandis  que  iUymond  commençait  en  Espagne  lu  haute  fortune  de  sa  race,  son 
Mre  Raiaaud  II,  soeeessenr  de  Gnmaume  le  Grand  an  comté  de  Bourgogne,  soute- 
nait fidèlement  la  eansc  de  Pempereur  Henri  IV,  dans  rinierminable  guerre  des 
investitures.  Rainaud  II  avait  repris,  vis^Hrîs  des  empereurs  d'Allemagne,  la  poU- 
tii|ue  de  son  père  :  il  se  montndt  tout  dévoué  h  leurs  intérêts,  et  son  attacheuNut 
l>ourcux  ne  varia  jamais.  Ce  que  Ton  connaît  du  règne  de  ce  prince  se  réduit,  an 
raste,  à  fort  peu  de  chose  :  on  sait  seulement  qu'il  fit  plusieurs  donations  à  des  al>- 
Iciyes,  qu'il  s'occupa  de  réprimer  les  usurpations  detiaucher,  sire  de  S;dins,  sur  les 
terres  du  monastt'rc  de  Romainmoulier,  et  que  peu  de  leuips  après  il  partit  |)0ur  la 
Palestine.  Le  feu  de  la  première  croisade  était  alors  dans  toute  son  ardeur.  Les 
peuples  de  rOeeldeot  venaient  de  sTébnnler  h  la  voix  de  Pierre  rErmiie,  qui,  ar- 

•  GalMtoOetaNtiMMl  nppwlê  tetto  AMI  du  Charmiê  Nsabb. ^  iSO-liO. 
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rivé  ràcemiiieoi  de  Paleiliiie,  avait  traversé  l'Italie  et  la  France  en  prédmi  It  «to- 
IMin  é»  MdfelM.  A  vàt  Pfm  rfimUe,  iMnté  lor  aa  note,  te  cmeiix  m 
nateat  tes  piada  naa,  à  te  voir  iMrieoiirirlea  vUtaicI  ht 
neOBier  lea  soufTraocaa  dea  chrétieaa  d'Orient  et  la  désolation  des  lieix  UiiialréB 

par  la  flM>rt  du  Sauveur,  un  ébranlement  général  s'était  communiqué  aux  esprits. 
Partout  où  avait  passé  cr  misswnnairc  de  la  guerre  sainte,  la  foule  press(%  autour 
de  lui  avait  répété  ses  cris  de  vengeance,  et  le  pape  Urbain  II  était  venu,  dans  le 
concile  de  Clennont  en  Auvergne,  aclicver  l'anivre  de  Pierre  rEmiile.  Les  |>arole$ 
ardentes  du  |M)ntife  avaient  passionné  et  Tait  frissouner  toutes  les  àiues,  dans  ce  coa- 
eite  ob  aiatateieiit  quatene  ardwvôqucs,  tnte  aaite  évé^  el  alibéii,  plmiews 
niVtenétbafoiia,  luo  nidlilwte  iBMWMe  da  pnpte:  <  Ces!  du  aaag  chrélteB, 
8*étaU  écrié  te  pape,  aprta  afoir  ntaêté  ka  aouffiranflea  iMoMnirica  dea  pMariM 
d'Orient,  c'est  du  sang  clirétien,  racheté  par  te  aaig  du  Christ,  qui  se  verse  en 
Asie.  C'est  de  la  etiair  chrétienne,  de  la  méaie  nature  que  celle  du  Clirist,  qui  est 
livrée  aux  l»oiineaux. . . .  Hommes  de  France,  j>euples  élus  et  chéris  de  Hieu  entre 
tous,  unissez  vos  forces  pour  résister  aux  païens  qui  ont  résolu  de  détruire  le  nom 
chrétien  !  Que  vos  cœui^  s'émeuvent  el  que  vos  âmes  s'excitent  au  courage  par  les 
fiula  de  voa  aooétres»  par  la  v^  et  la  grandeur  du  roi  Cliarleniagne  et  de  son  lils 
Lauia,  el  de  vaa  aMs  rois,  qui  Ml  vâaé  te  doninaltee  dea  priéna  et  étendu  dana 
1»  paya  iuMèiaB renpin  date  aalnla Égliae.  0  trèa-conrafeni  dutalien,  poil^ 
rilé  sortie  de  pères  tevineUdea,  nppetet-voua  te  vaiilauee  do  voa  ateui  !  La  Im 
que  vous  habitez  a  jadis  été  envahie  par  les  Sarrasins,  et  l'Europe  aurait  reçu  te 
loi  de  Alahomet  sans  la  valeur  de  vos  pères!  Rappelé/,  à  votre  esprit  leurs  dangers 
el  leur  gloire  ;  ils  ont  siuvé  l'Occidcnl  de  la  servitude  :  vous  aussi  vous  délivrerez 
rKuro|)e  et  l'Asie;  vous  délivrerez  la  cilé  du  Christ,  celte  Jénisaleui  que  s'éUiil 
dioisie  le  Seigneur,  et  d'où  la  loi  nous  est  venue.  Ne  vous  laissez  retenir  [m  aucun 
souci  de  vos  propriétés  et  de  vos  affaires  de  famille  ;  car  cette  terre  que  vous  habitez 
tient  à  i*dliiait  voira  nombreuse  populatian  :  dte  n'abonda  pas  en  ricbeaaaa  et  fbnmH 
à  poiwà  te  noMTilHre  dea  gana  qui  te  cultivent.  Ceal  pourquoi  voua  vousdéabirea 
al  dévona  i  l*envi,  vous  éteveides  guerm  inteallnea,  et  voua  vous  enlreHus  pur 
de  mutuelles  blessures  !  Éteignez  donc  entre  vous  toute  haine  ;  que  les  querelles  se 
taisent  et  que  l'aigreur  de  vos  dissensions  s'assoupisse,  l^nez  la  i-oute  du  saint 
s<''pul(  rf'  ;  anacliez  le  pays  d'Israf;!  des  mains  de  ces  peuples  abominables,  et  sou- 
incltez-le  à  votie  puissance.  Ne  douiez  [wint  que  la  Croix  ne  demeure  victorieuse 
du  Croissant.  Prenez  donc  la  roule  du  saint  sépulcre,  homiucs  de  France,  et  |iai1ez, 
aasurés  de  h  gloire  impérissable  qui  vous  attend  dans  te  royaume  des  eieux  !  » 

La  frate  avait  aoeueilli  lea  parolas  du  pontife  |>ar  dos  cria  do  veugoanoe,  des 
pleunda  pitié,  dea  aeclamaiioaa  guerrièrea.  Les  cboralien,  les  prMfoa,  tea  asifi», 
les  Anmes,  teaeufauto,  touaa'éteteut  éerléa  d'une  «ute  voix  :  JHm  te  aaul  I  JNe» 
le  veut!  tous  avaient  juré  entre  les  mains  du  pape  de  déiner  te  tombeau  du  Chriat, 
Avant  de  s'éloigner,  chaque  futur  combattant  de  la  îoierre  sainte  attacha  sur  ses 
babils  tme  croix  d'élofTc  rouge,  en  signe  <rengageuicnt  irrévocable,  el  c'(«l  de  là 
que  vieni  le  nom  de  croimûe  donné  à  celle  guerre.  Les  |)aroIcs  prononcées  dans  le 
concile  de  Clennont  avaient  eu  un  retentissement  européen  ;  elles  avaient  mis  le  feu 
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aux  âmes,  et  cliacun  voulut  dévouer  sa  tète  et  son  bras  ;i  la  (iriivranci^  do  la  terre 
sainte.  Des  gens  de  touie  condilion  (irenaient  la  croix  et  se  niellaient  en  roule  :  «  les 
chemins,  dit  un  historien,  éuiient  trop  étroits,  l'espace  manquait  aux  voyageurs;  » 
car  les  pèlerins  guerriers  surgissaient  de  partout,  des  châteaux  comme  des  ctiau- 
VÊlhm,é»ktélÊéiénmnta^aestmaméÊiiiMUmttiM         «partout  où 
pMMtoit  le»  wiMlgiiMlwi  éê  li  enàuàè,  ptrWHit  cfc  ippantoait  Ptow,  te  cracHbi 
M  mail,  te  ftoc  Mr  te  dot,  la  conte  auteur  dosniitt»  te  nobte  qoittaltiM  doojm, 
le  bourgeois  son  lofh,  te  aeif  sa  cabane,  pour  ae  prédplter  pite-ln6te  nteur  dv 
prédicateur  de  la  guerre  et  recevoir  la  croix  de  sa  main.  Les  trouvères  et  les  trou- 
badours secondaient  de  leurs  chanLs  les  ardents  sermons  des  prêtres  et  des  moines, 
i  l  lûulfs  les  classes  de  la  société  étiient  emportées  ensomhie  dans  ce  vaste  tour- 
billon. L'imagination  p0|)utaire  prenait  tous  les  pliéiiomcnes  dt;  la  nature  pour  au- 
tant de  prodiges  et  de  glorieux  présages  :  le  ciel  enflammé  par  des  aurores  boivak's 
annonçaU  te  trteapte  de  te  tenter»  diflM;  en  erayiU  veir,  dans  tea  fonueatatea- 
llyMB  dca  Méee,  deactfalleracéteateB  arnëi  de  te  eiote;  «D  raMMaM  4^ 
ethagMrriersdflBaaetentaaDiiBseBODtnBeDtailbalelMirsdetettn  lomliaaai. 
L'eariire  de  Charlemagne,  éveillée  par  les  cris  de  la  guerre  sainte,  était  sortie  des 
voûtes  sépulcrales  d'Aix-Li-CbapelleI  Jamais  société  humaine  ne  fut  prise  d*ua  était 
si  général  :  les  querelles,  les  violences,  les  brigandages  de  grande  route,  les  incen- 
dies avaient  brus(|uement  cess<'';  les  plus  sauvages  bandits  quitUiient  leurs  foréls  et 
leurs  i-ocbers  pour  venir  confesser  leurs  péchés  et  demander  la  croix....  On  prétend 
que  plus  de  trois  cent  mille  personnes  avaieat  pris  la  croix  avant  le  printemps 
de  4086!  Un  bOHteiefaeuMit  laouf  MtIteiidaM  te  aete  de  te  aodélé  ffiodate  :  nm 
tente  de  iMuroiS  eroteA,  tereésde  teire  affeat  de  teitt  prar  tea  fréparaiite  d'Isa  ai 
glande  eipédiieii,  veMUraal  ou  magftren  leurs  M,  aoit  à  d'autres noUea  hoaaea, 
soit  i  leurs  suzerains,  aux  rois  et  surtout  aux  évêques  ou  aux  abbés,  ou  bien  encore 
octroyèrent  à  jjfix  d'or  maintes  franchises  et  libertés  aux  villes  de  leurs  domaines. 
I.,es  serfs,  les  uiananls  [mmientes,  ceux  qui  sont  fixés  au  sol)  brisèrent  les  ch.ilnps 
<pii  les  altacliaieul  à  la  glèbe,  s'attrouiR'rent  par  myriades,  sans  que  [tersonne  pensjU 
à  les  retenir.  Toutes  les  passions,  l)onncs  ou  mauvaises,  cooU'ibuaieni  a  grossir  cet 
immense  torrent  :  il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'expriiuer  quel  invincible  attrait 
dut  inMporter  œa  kmam  «WMteHMét  à  ae  ewiker  éteneleaient  m  te  mÊm 
ailteu,qMlteaoirde  riuconnu  dut  Miter  daas  leurs  Ioms  ooniiffniéesteviiide 
remrtte  Pterre,  tenqne  louiMtl  te  dos  à  tours  chMMUteres  et  au  Dtaolr  aeigBeurlal, 
ibse  virent  pour  la  première  fois  libres  au  nrifieu  de  aouveamt  horlnHit,avoc  teetei 
sur  leurs  télés  et  la  terre  devant  eux  !  '  » 

Ken  peu  de  ces  manK-ureiix  revirent  le  sol  natal,  moissonnés  qu'ils  furent  par  les 
maladies,  les  disettes  et  les  batailles  ;  ils  partagèrent  en  cela  le  sort  des  barons  et 
des  chevaliers,  que  la  mort  n'épa^na  jias  non  plus.  Dans  le  nombre  des  seigneurs 
comtois  qui  partirent  pour  ta  croisade,  on  remarqua  eulia  auifiB  Gamier ,  comte  de* 
Gray;  Gilkerl,  seifUeur  de  Tirufas;  Weir,  Ib  de  Rlcbaid  de  Moal^^ 
Meusaea,  ltoducoaMdellealbéliard,BHds8M«tteeeHitoltelaaudII.OepriM 
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fmt  mm  ébimk  AnUodie,  ville  de  la  Syrie,  et  de  là  ae  radil  à  Jénaelen, 
ofa  II  airifa  nMMmnt;  les  ftUfues  de  aeû  hMKViçefa  rawdeBt épuisé.  U  sMeenba 
quel^WB  jeun  aiwis  son  eoirée  dans  la  ville  sainte,  et  e*cst  Ht  ^ull  Ail  ialmné. 

Rainaud  II,  avant  son  départ  pour  la  Palestwe,  avaitcooiéiaiégeueede  ses  Étals 
h  son  frère  ainé  Étieiine  Ïcte-Hanlie,  qui  devint  son  successeur  à  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Klienne  ne  régna  p;is  longtemps.  En  apprenant  que  I  ai  ince  des  chrétiens  ve- 
nait, sous  la  nuiduile  du  fameux  (iodefroi  de  Bouillon,  d'emporter  Jénis."ili'in  d'.is- 
saui  iir>  juillet  1U99), il  prit  la  (roix  avec  son  frère  Hugues  111,  urciievè<|ue  délie- 
sanvon,  et  plusieurs  cbevaliers  de  la  Comté  de  Bourgogne,  puis  il  se  mit  en  roule 
pour  la  lerre  sainte.  NiHugiies  ai  Ëtiesne  ne  devaient  revoir  leur  patrie.  On  ne  sait 
pe8d*une  nanièie  précise  e6  et  eenunent  le  premier  lemtina  ses  jours;  on  n'estpas 
davantage  flxé  sur  répoiine  de  sa  anci,  que  i*on  place  entre  les  années  liOO 
et  iiÙÊ,  Mais  la  tragique  deslinée  du  comte  Ëtienne  est  bien  connue.  JÊtienne  s'était 
constamment  signalé  p.ir  sa  valeur  contre  les  Iniidèles;  mallienrensemenl,  l'armét^ 
clirétienue  manquait  de  discipline,  et,  vaincue  dans  trois  hatailles,  elle  avait  fait  des 
jicrtes  efl'royables  :  de  deux  cent  nulle  hommes  dont  elle  se  composait  au  conunen- 
centenl  de  l'expédition,  quelques  uiillicrs  seulement  arrivèrent  à  Jérus;dem.  Le  comte 
£tienne  se  trouvait  au  nombre  des  guerriers  édiappés  au  cimeterre  des  musulmans  ; 
il  n*avait  pu  qu*i  travers  d*eslrémes  périls  gagner  Jérusaleai,  oii  il  passa  les  fêtes 
dépiques.  Pour  revenir  dans  sa  pairie,  il  s'était  embarqué  à  Joppé,  sur  un  vaisseau  - 
qui  portait,  entre  autres  lUustres  pnsssgers,  le  comte  Étienne  de  mois  et  le  comte 
Baudouin  de  Flandre,  frère  et  successeur  de  Codefroi  de  Bouillon,  premier  roi  de 
Jénisalem  ;  mais  le  iKÎtiment  avait  à  peine  quilté  le  port,  qu'une  tcmp<^te  Tohligea  d'y 
rentrer.  Ilaudouin  a|)prit  alors  qu'un  nombreux  corps  de  nmsulmans  envahissait  la 
plaine  de  Ramia  :  n'écoutant  (pie  son  ardeur  chevaleres(pie,  il  cournt  à  leur  ren- 
contre. Le  comte  Ëtienne  de  Bourgogne  l'avait  suivi,  et  deux  cents  cavaliers  cbré- 
liens  se  trouvèrent  aux  pritts  avee  vingt  mille  Infidèles.  Le  courage  dut  eédcr  au 
nombre.  Étienne,  après  des  prodiges  de  valeur,  s*élait  retiré  dans  ta  tour  de  Ramia, 
oè  il  continuaità  se  défendre  béroiquement;  mais,  les  BMnalmans  Payant  Cût  pri» 
sonnier,  ib  hii  tranchèrent  la  tête  à  lui  et  au  comte  Étienne  de  Blois  (an  IIOS). 

L«  successeur  d'Étienne  Tête-Hardie  au  comté  de  Bourgogne  ftlt  son  neveu  Guil- 
laume III,  fils  de  RainaudII.  Guillaume  III ,  sumommé  l'Allemand,  soit  parce  qu'il 
avait  passé  sou  eafance  dans  l'Helvétie  allemande,  soit  à  cause  de  son  mariajçcavec 
Agnès,  lille  d'un  duc  de  Zeriughen,  était  bien  jeune  lorsqu'il  commença  son  règne; 
il  avait  à  peu  près  dix-sept  ans,  et  ce  n'est  guère  à  cet  âge  que  l'on  peut  gouverner 
des  Étais.  H  trouva  dans  Conon  d'Oltingeu,  son  aïeul  maternel  et  son  tuteur,  un 
conseiller  en  mémo  temps  qu'un  appui;  Conon  possédait  dans  te  Tnnelurane  de 
vastes  dooMines  qui  le  rendaient  Tundes  plus  puînanis  seigneurs  de<Ui  contrée.  En 
mourant,  il  légua  ces  domaines  au  comte  Guillaume;  mais  avee  son  héritage  il  lui 
avait  transmis  ses  affections  politicpies.  Conon,  qui  s'était  toujours  montré  dévoué 
liartisan  de  l'emiHîreur  Henri  IV,  avait  élevé  le  jeune  Guillaume  dans  les  mêmes  sen- 
timents envers  ce  souverain,  et  la  conduite  du  petit-fils  rép(mdil  aux  espérances  de 
l'aïeul  :  tant  que  Henri  IV  vécut,  le  comte  de  Bourgogne  servit  sa  cause  avee  fidélité. 
L*em|iereur  avait  alors  plus  que  jamais  liesoin  de  ces  ilévonemenus  ;  In  fortune  le 
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souMicllait  (It;  nouveau  à  de  hion  criielks  éprciivos,  ollo  arut.iit  ctmliv  lui  jiis((ir;i  s;i 
fninillt'  :  ainsi,  le  pioprt»  (ils  de  Il«înri,  gajjné  par  les  eniieinis  ilc  son  [me.,  avait 
en  HOo  osé  se  faire  |)roclamer  roi,  sons  le  nom  de  ilenri  V.  Le  inallieureux  mo- 
narque essaya  de  coiuballre  celle  usurpation  :  abandonné  de  sa  noblesse,  il  fut 
arrêté  en  iraliisoB  par  son  fils  et  dépouillé  par  force  de  la  pour|)re  impériale.  Il  par- 
vint k  s'écbapper  :  s^élant  réAigié  daos  le  Brabant»  il  écrivit  au  roi  de  France  une 
lettre  touchante  pour  Tini^resser  en  sa  ftveur;  il  s'adnssa  aussi  aux  grands  de 
l'Empire  pour  leur  demander  une  entrevue,  et  le  coinle  Guillaume  l'Allemand  flit 
l'un  de  ceux  qu'il  nomma  dans  le  petit  nombre  des  heurieiens  restés  lidèles  à  son 
infortune,  (iiiillaiime  répondit  à  l'api  el  suppliant  de  son  suzerain;  mais  Ilinri  lou- 
cliait  aux  derniers  jours  ilo  sa  vie  si  agitée  :  miné  par  les  bumiliations  el  la  douleur, 
il  mourut  à  Lié^^e  le  10  août  110(1,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  La  vengeance  du 
|);n'li  ]iapal  poursuivit  ce  prince  jusque  dans  la  tombe  :  connue  il  était  eacore  sous 
le  poids  de  i'exoommuideatiûn,  on  exhuma  son  cadavre,  qui  reposait  en  terre  sainte, 
on  le  fit  transporter  à  Spire,  et  durant  dnq  ans  entiers  on  le  laissa  dans  un  cercueil 
de  pierre,  en  dehors  de  Péglise. 

('ependant  la  grande  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  ne  (iiiit  pas  avec  la 
mort  de  Henri  IV.  A  peine  le  criminel  Henri  V  vit-il  son  père  expiré,  qu'il  revendi- 
qua le  droit  d'investiture  e(  recommença  la  guerre;  mais  il  ne  (rouv.i  plus  la  (louilé 
de  BoiU'gogue  au  uouibre  <les  proriiiirs  lit'iiriciciint's.  L.i  disiiosilioii  des  es|)n(s 
avait  cbangé  dans  ce  pays  ;  on  y  aimait  Henri  IV,  ou  n'y  eut  (|uedu  mépris  pour 
son  fils.  Le  comte  Guillaume  l'Allemand,  révolté  des  moyens  auxquels  ce  fils  déna- 
turé devait  la  couronne,  s'éloigna  de  lui  ;  les  prélats  et  les  autres  seigneurs  comtois, 
jusqu'alors  si  dévoués  à  la  cause  de  rEmpire,  se  rallièrent  aux  partisans  du  satail- 
siège,  et,  comme  on  va  le  vioU',  ce  fut  à  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  b  Comté  de 
Bourgogne  que  revint  l'honneur  de  terminer  la  première  période 'de  la  guerre  des  in- 
vestitures. I>e2y  janvier  1110,  nioiirail  an  monastère  de  Cluny  le  pape  Gélastîll, 
chassé  de  Rome  par  Henri  V  ;  six  cardinaux,  compagnons  d'exil  dt;  (iélase,  élurent 
auvsiiùtà  sa  place  rarclievé(iue  de  Vienne,  sous  le  nom  de  l'aliMe  II.  ('et  arclie- 
véque  était  Guy  de  Itourgogue,  né  au  ctiàieau  de  U'dugey,  et  l'un  des  (ils  de  Guil- 
laume le  (;rand.  On  ne  pouvait,  dit  M.  Clere,  ÊAk  un  choix  pins  désagréable  > 
Iburi  V.  Au  mois  d'octobre  1119,  Calixte  ouvrit  à  Reims  un  concile  solennel  dont 
l'objet  principal  fut  k  grande  question  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  Henri  V  de* 
manda  qu'on  hii  abandonnât  te  droit  d'invosiiture,  ou  que  les  prélats  renonçassent  h 
leurs  biens  et  droits  féodaux.  Cidixtell  voulait  (|ue  les  élections  aux  dignités  ecdé- 
siastiques  fussent  faites  par  le  clert,'é,  mais  avec  l'approbation  du  s<mverain  ;  et 
Henri  V  ayant  refusé,  Calixte  l'excouuuunia.  Trois  ans  plus  l;u(l,  dans  unedièli^  de 
l'Empiie  lejuu  ;i  Worms,  la  (lis|)utc  sur  les  investitures  se  réglait  par  tm  traité  dé- 
liniiif  :  Henri  V  renonçait  à  la  prétention  d'uivcslir  jMr /a  a  wsse  el  l'anneau  les  pré* 
hus  de  leurs  dignités  ;  Calixte  reconnaissait  i  Henri  le  droit  d'assbtcr  aux  élections 
des  préhits  de  l'Empire  et  de  leur  donner  par  U  teeptn  l'investiture  des  biens  tem- 
porels annexés  &  leurs  dignités.  Les  droits  léodaux  se  trouvaient  ainsi  dislinciement 
séparés  des  droits  ecclésiastiques,  et  il  avait  fallu  nu  demi-siftcle  de  luttes  et  de 
massacres  pour  arriver  à  un  ibcommodement  si  simple  !  lùicore,  cette  paix  entre  le 
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Mccrdocc  ei  l'Eiiipire  ik;  ilevail-ellc  tUii'  iiu  iinc  in  vc,  car  la  jlis|uile  sur  les  iuvcsli- 
liircs  n'était  pour  les  empcreim  et  les  papes  qu'uo  prétexte  h  tewrs  prétentions  res» 
poclives  de  monarchie  unifcrselle  :  avec  les  successeurs  de  Caiixie  et  de  Henri,  la 
guerre  de»  inveitHuret  recommencem  sous  un  autre  nom  ;  elle  s'appellera  cette  fois 
la  guerre  des  guelfes  et  de»  gibeUn». 

Henri  V  et  (!ali\le  II  no  sunécurenl  pas  lon^cmps  nii  tniié  rte  \Yornis;  ils  nion- 
nirenl  l'un  et  l'antre  ou  Wûti,  l'année  nuinc  où  le  conilcth'  Huur^'ogne  (".iiilhiimic  III 
disparut  inystrriciisonx'nt.  Pierre  le  VrncTahlc,  alilié  (!•'  Cliiiiy,  a  l'ait  sur  ci'llc  dis- 
paritioii  mit'  IfgiMide  ridiriilo  :  t  (lUillaunie  rAllciiiand,  dil-il,  avait  exercé  de 
grandes  vcxalioiis  sur  les  moines  de  Cluny.  Couiiue  il  se  trouvait  un  jour  en  son 
palais  de  liftcon,  en  nombreuse'  compagnie,  un  cavalier  kiconou  se  présenta  et 
renleva  en  l*air.  On  le  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux;  mais,  à  la  fin,  il  Ait  soustrait 
aux  regards  des  hommes,  pour  aller  s'associer  éternellement  aux  démons.  »  t'bi»> 
toiren'a  pas  encore  soulevé  le  voile  (|ni  couvre  ta  mort  du  cou)te  Guillaume;  on  doit 
croire  que,  vieiiine  d'un  complot,  il  péril  sccrèlement  assassiné  iwr  ses  barons,  et 
ceux-ci,  pour  détourner  les  soiipt  oiis,  tirent  n'-pandrc  le  bruit  que  le  diable  l'avait 
euiptirté.  Li  lin  ir  if^ique  de  l'Iiéritier  de  (inillannie  III  vient  Forlilier  celle  présoiiip- 
tiuu  d'assassinat.  Le  9  février  11^6,  Guillaume  IV,  surnommé  l'Enfant,  lilselsne- 
cesseur  de  Guillaume  lit,  était  frappé  mortelieraent  h  Payeme,  avec  deux  de  ses 
serviteurs;  Pierre  et  PItilippe  de  Gbnne,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévotions  dans 
l'église  de  ce  prieuré.  Les  assassins  du  père  prévenaient  ki  vengeance  du  fils  en  se 
débarrassant  de  lui  par  un  nouveau  meurtre. 

Guillaume  l'Ii^nfant  Délaissait  |>a$  dMiériliers.  Sa  riche  succession,  qui  comprenait 
la  Comté  de  Bourçogne,  les  comtés  de  Vienne  et  de  M;lcon,  et  la  Transjur.ine.  fut 
IKirtagéc  entre  ses  den\  oncles  paternels,  (inillaiiine  et  le  céli'hre  Uainaud  III,  l'un 
et  l'autre  lils  d'Klienne  Téte-Hardie,  mort  en  110-2  dans  la  tour  de  Hainla.  Guil- 
laume eut,  avec  les  coudés  de  Vienne  et  de  Alàcon,  la  terre  d'Auxonne,  Lons-le- 
Saulnier  et  l'anden  Scodin^^ue  ;  Rainaud  eut  lo  reste  de  la  Comté  de  Bouri,'ogne, 
avec  b  Transjurane.  Il  parait  que  l'iulérêt  divfea  d'abord  les  deux  frères;  mais  la 
querelle  s'arrangea  par  la  soumission  de  Guillaume,  qui  consentit  à  l'hommage  en- 
vers Rainaml.  Celui-ci  continua  la  branelie  ainée  des  comtes  de  Uoiirgo^ne,  Guil- 
laume fut  la  tige  de  la  branche  cadette,  d'où  sont  sorties  lus  célèbres  mai^sous  de 
Chaloii  et  de  Vienne. 

Le  règne  de  llainanil  III  nianpia  jilorieusemenl  dans  l'Iiistoire  de  la  V.oinW-  de 
Bourgogne  :  H  est  vrai  que  celle  épo(pie  de  grandeur  et  d'éclat  coùlii  bien  des  souf- 
frances. La  position  de  la  Comté  vis-à-vis  de  l'Empire  ne  pouvait  qu'amener  des 
complications,  du  jour  où  cette  province  aurait  à  sa  tête  un  liomme  indépendant  qui 
ne  voudrait  pas  reconnaître  la  suz^incté  impériale  ;  et  Rainaud  fll  était  cet  homme. 
Du  reste,  les  changwnts  survenus  en  Allemagne  parle  décÊs  de  Tempemir Henri  Y 
autorisaient  en  tonte  justice  le  comte  Rainaud  à  se  croire  alTranclii  de  l'hommage 
auquel  avaient  été  tenus  ses  prédécesseurs.  Henri  V,  mort  le  i<i  mai  il^o,  élait  le 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Frauconie;  el  le  13  sepleud)re  de  la  même  année, 
une  nouvelle  dvnaslie,  celle  de  Saxe,  inonlail  siu"  le  trône  irAllemagne,  dans  la 
|)crsonne  de  Loiliaue  II  :  or,  la  maisou.de  Krancouie  éteinte,  la  Comté  dellourgogne 
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n'coiivniil  (lo  (lioii  son  ancienne  inilt'iH'ndana';  ri  ih'  [Huvinco  se  Irouvail  lilue  en- 
vers rKnipin',  |)ar  le  nioiif  (|uc  les  princes  franconioiis  avaient  hm.u  d'elle  l'Iioin- 
niagc,  non  couiine  cinpcicurs,  mais  comme  héritiers  du  roi  de  Bourgogne.  Ilu- 
dolptie  UI.  Lothaire  de  Saxe,  qui  ne  tenait  jweun  droit  de  Rodolphe,  ne  [touvalt 
donc  rien  prétendre  sur  la  Comté  :  il  en  jugea  tout  difléremment  cependant,  et  ce 
fut,  eommeon  va  le  voir,  l'occasion  d'une  guerre  longue  et  meurtrière.  Auparavant, 
il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot  sur  la  situntion  de  rAllema|:^ne  au  moment  oA  la 
diète  électorale  de  Mayenoe  venait  d'élever  I-olhaire  II  à  l'enjpirc.  Ce  prince  avait 
été  nounné  par  rindiience  de  I;i  f.iction  allemande,  dévouée  aux  papes  :  le  concurrent 
de  Lolli;:ire,  Fndéric  de  HoliiMislatiiïon,  due  de  Soiialic,  protesta  conlre  la  décision 
«le  la  diète  de  Mayi  iice,  et  les  lioslililés  connnemèrenl  en  Alsace.  Celle  rivalité  des 
maisons  de  Saxe  et  de  Soualie  devait  amener  une  conflagration  prestpie  européenne. 
Ja»  deux  partis  ennemis  se  désignèrent  pour  la  première  fois  par  des  dénominations 
devenues  lameuses  :  ceux  qui  se  rangèrent  du  côté  de  Lotliaire  s'appelèrenl  guelfa; 
ceux  qui  se  rallièrent  à  Frédérie  prirent  le  nom  de  gUfelm**.  Les  guelfes  défen- 
daient la  cause  des  papes;  les  gihelins  continuaient  les  prétentions  de  l'empereur 
Henri  IV  :  c'était  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'Ëmpire,  présentée  sous  un 
autre  nom. 

Le  comte  Hainaud  III  se  (it  gibelin.  Cité  par  romiiereiir  Loiliaire  à  la  diète  de 
Spire,  il  nu  comparut  point  et  refusa  riionunagc  qu'on  exigeait  de  lui  pour  ses  États, 
prétendant  avec  justice  que  le  monarque  saxon  n'avait  aucim  droit  i  cet  hommage. 
Lollnire  prononça  contre  Rainaud  le  lan  de  l'Empire;  en  mC-me  temps  il  confisqua 
ses  Étals  pour  en  investir  un  des  plus  proches  parents  de  Guillaume  l'Enfiint,  le  duc 
Conrad  de  Zoringhen,  guelfe  zéli-  qui  défendait  cliandemcnl  la  maison  de  Saxe. 
l^oUiaire  dépouilla  aussi  Rainaud  du  titre  de  recteur  on  vice-roi  de  Bourg<^ne,  titre 
qu'avaient  porté  les  cinq  derniers  comtes  Iiép'diUiires,  et  il  donna  cette  liante  di- 
gnité au  duc  de  Zeringiien  (II^T).  Ilainand  III  ne  se  laiss;i  pas  l'hranier  par  ces 
dis|>ositions  menaçantes  de  rempercin-;  il  ne  lit  quo  s'etdianiir  (ii  vanl  la  grandeur 
du  |)éril.  Prince-à  l'âme  énergiiiuc  cl  vaillante,  et  fort  de  sou  bon  droit,  il  s'en  remit 
à  son  épée  pour  défendre  la  justice  de  sa  cause.  Le  comte  Guilbume  son  frfcre  et  les 
hauls  barons  de  Bouigogoe  se  rallièrent  à  ses  liannières.  U  Comté  ainsi  que  les 
seigneuries  voisines  devinrent  alors  le  tliésilrc  d'une  lutte  opiniâtre  et  sanglante  :  on 
;picnt)ya  longtenqts  sans  avantages  hlru  prononcés  de  part  ni  d'autre;  mais  le  COU- 
rage  de  Rainaïul  fut  à  la  (in  trahi  iKir  lu  fortune.  Fait  prisonnier  en  comliatlant,  eu 
prince  se  vit  conduit  à  vSlrashourg,  oit  mie  cour  |»!<'nière  s'asseiidda  pour  le  jngiT. 
La  ft-rnielé  du  coiiite  de  Roiirgogne  (  tonna  ceux  dt-xanl  le^rpicls  il  comparnl,  et  leurs 
vives  intercessions  auprès  de  reuq)creiu"  Lothaire  disposèrent  ce  souverain  à  la  elé- 
mcDce  envers  son  |)risonnicr.  Rainaud  redevint  libre,  après  six  mois  de  captivité  ; 
mais  il  ne  recouvra  qu'une  partie  de  ses  Ëlats  :  Lothaire  ne  lui  laissa  que  la  Comté 
proprement  dite,  et  le  duc  Conrad  de  Zeringhen  resta  en  posses^on  de  la  Trans- 

<  «  Le  mol  j/ii«//«vitnt  it  la  maison  île  navièrc,  qui  avait  en  iilnxieunt  prinm  du  n«m  de  W'elf 
fl  qui  Aiil  dKéa  à  it  bmùmi  4*  Saxe  ;  le  root  giUliit  vient  du  eMtesM  île  Cmihtlimja,  Am*  lé 
4i«eèM  4'ARgalMMiT,  poscédé  par  la  miaoR  «le  Sootbc.  •  (Théophile  I.avau^b.  Uittoin  «fet  Fran* 
futi,  lom  l**,  ffi  SW,  i  II  Mte.) 
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jiininc.  U.'iiiiaiMl  ne  pouvait  résigner  à  la  porte  de  ses  vastes  (lomaine>  Iraiisjii- 
nins  :  placé  entre  le  regret  de  s'en  voir  dépoiiilli'  et  le  désir  de  les  reconquérir,  il 
ii'iiésila  |ias  longtemps  ;  il  anua  ses  nombreux  vassaux,  entra  dans  la  Transjuranc, 
et  une  guerre  acharnée  s*ensaivil  enfre  ee  oomle  et  te  duc  de  Zerioghen.  Les  hosd- 
lilés  duraient  déjà  depuis  plusieurs  années  avec  des  vitiasltudes  très-divenes,  lorsque 
l'empereor  Loihaire  mourut  en  1187.  Le  prince  tpA  le  remplaça  sur  le  irône  lili* 
périal  ftit  Conrad  III  ;  mais  Conrad  sortait  de  la  maison  de  Souabe,  et  cï'iait  par 
conséquent  le  parti  gibelin  qui  l'avait  fait  nommer.  Ce  cliangement  de  dvnaslie 
senddait  devoir  être  Hmcsli'  an  ^rnelfe  ('onrad  de  Zerin?Iien,  et  favorable  à  Hai- 
iiaud  IIF  ;  les  clinscs  ne  se  j>ass<iTnl  pas  ainsi.  II  os(  vrai  (pic  le  diic  (lonrad  >c  vil 
d'abonl  all;i(iné  par  Frédéric  de  Souabe,  frère  du  nouvel  eniju  renr,  ciipie  Frédéric, 
après  avoir  euvalii  laTransjurane,  s'empara  de  la  redoutable  citadelle  de  Zeringlicn  ; 
mais  le  doc  Conrad,  se  rangeant  aussIlAt  du  côté  de  la  liortmie,  lit  sa  sonmission 
rMBperair,  qui  lui  rendit  ses  domaines  et  ses  dignités,  et  qui  lui  donna  même  la 
Comté  de  Bourgogne,  enlevée  à  Rainaud  III.  Il  faut  dire  que  rempereur  Conrad  avait 
nigé  de  Rainaud  l'Iiommage  de  la  Comté;  et,  e^w-tA  n*ayant  pas  voulu  s'y  sou> 
mettre,  ses  ^-tats  avaient  été  de  nouveau  confisqués  au  profit  du  due  <1e  Zeringlien. 
I.;i  {^lierre  recommença,  vive  et  o[)ini;Ure.  l'i.iinand  se  défendit  avec  l'énei^ie  in- 
lioinptahlc  (pi'il  avait  montrée  juscpi'alors  ;  mais  cette  fois  il  fut  plus  beurcuK  :  la 
fortune  des  arnies  vint  en  aide  à  la  justice  de  sa  cause.  Un  doit  regretter  ((uc  l'his- 
loire  ne  nous  ait  pas  transmis  le  récit  des  fiiHs  et  gestes  du  glorieux  comte  de  Bour- 
gogne pendant  celle  nouvelle  phase  de  la  Imie;  on  sait  seulement  que  Rainaud  ne 
imtétre  vaincu,  qu*il  resta  maître  de  la  C(Mnté,  et  que  les  deux  dernières  années  de 
son  règne  se  passèrent  à  disputer  au  duc  de  Zeringhen  la  possession  de  la  Ti  aiis- 
jurane.  La  querelle  durait  encore  entre  les  deux  rivaux,  quand  la  mort  vint  en  1148 
mettre  un  lenDc  à  rexistence  si  agiti'-e  iln  comte  de  T]0)ir{ïogne. 

Ce  fut  durant  l'année  de  cette  mort  (pie  le  pape  Kugene  III  se  rendit  à  Hesançon 
poiu'  consacrer  lui-même  la  cathédrale  de  Siùnl-Jean,  commencée  depuis  longtemps 
et  eniin  terminée  en  1 1  i8. 

Rainaud  III  était  né  avec  les  plu^i  brillantes  qualités  :  grand  et  magnifique  dans 
ses  manières,  ce  prince  joignait  à  un  caract^  lier  et  dievaleresque  no  cœur  géné- 
raix  et  bienfiiisant.  Il  aima  et  protégea  les  malheureux  ;  il  se  montra  pleitt  de  zèle 
iwiir  le  bien  de  fai  religion,  et  il  encouragea  par  ses  libéralités  les  fondations  pieuses, 
entre  autres  l'érection  des  monastères  de  Clicriieu  et  d'Acev  Le  courage  et  In  per- 
sévérance que  Rainaud  mita  défendre  l'itHb'ixîndance  de  la  (]onité  lui  ont  fait  (I('- 
cemer,  par  les  écrivains  m(Mlernes,  le  l)Cau  surnom  de  Fnnic-Comte,  d'où  serait 
venue  la  dénomination  de  Fianclie-Comté.  Les  sévères  témoignages  de  l'bisloiro 

•  Plusieurs  aiitrr'î  monaslères  oui  jnis  naissance  soik  le  n'pnc  de  Rainauil  III  :  telles  sont  le» 
abbaycji  *lc  Italernc,  de  Monlbenoil,  de  iieiicTaux,  de  la  Charilé,  de  TlMulej,  de  Claireronuine,  de 
Curncox,  de  Dilhaine,  de  LieocroiMaat,  de  RMitrM.  de  la  Grke-Oiee,  de  Belcbamp,  de  Saint^Mùn- 
berar,  des  denes  d'OanMS,  de  BaUcamUiBe  et  de  CaarCafoalaiQe.  liaa  oianaetèrea  de  Dampari».  da 
nonnevaux  et  de  (irninhiiiix.  les  rli.irlrniMS  île  V:iiirlu<c  cl  de  lloniicu,  a|i(>artienricnt  au  rè(^ne  de 
Bëalrice,  hllo  de  Hainaud.  Aut«i-ieurerocut  a  cette  c|iequc,  c'csl-a-din:  pcrtdanl  le  oiuicine  liiecle.  la 
Canié  d«  Baaif agne  avait  digi  s'élever  aa  iftaad  mmbre  de  raadaiiaiM  pieaMt  :  e'IlaiMt,  aaira 
auu«s,  la  ebapiire  de  la  Sladelaiae  de  UeMacan  ;  eeux  de  tialniwlicr  el  de  SaîBt-Aaatolle  de  Saliai  ; 
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nous  imposeni  le  devoir  de  recomiatlre  que,  sous  le  règne  de  Itqinaiid,  le  fail  de  la 
suzeraineté  de  l'Empire  subsistait  tout  entier  dans  la  Comté  de  Bourfogne,  el  que  la  • 

dénoniinalion  de  Franc  Iic-Comié  appnraît  pour  la  première  fois  dans  un  nclo  ;ippr»r- 
tenant  à  la  seconde  inoilié  du  qualorzièiiK'  siècle.  Mais  le  nolile  siiriioin  de  h'nnir- 
Comle  donné  à  Uainaud  est  l'éloçe  de  ce  prince  :  si,  en  hmIIIc,  w  liire  lui  manqua, 
il  fit  assez  pour  élre  jugé  digne  de  le  porter,  el,  en  ralUiciianl  à  t.on  nom,  la  recon- 
naissance patriotique  des  écrivains  franc-coniloîs  a  voulu  remercier  Théroïque  de- 
fenseur  de  riodépendanee  bourguignonne.  Conuie  aussi  c'est  l*éloge  de  Rainaud 
que  de  passer  pour  avoir  affhincbi  les  serfe  de  ses  domaines  :  peut^son  huma- 
nité le  porta-t-6lle  à  prendra  cette  généronee  initiative;  mallMiurcusement,  il  ne  nous 
reste  aucun  documenl  historique  qui  établisse  ce  Tait,  le  plus  ^orieux  elle  plus  hvm 
dont  la  mémoire  d'im  prince  aurait  à  s'enorgueillir.  On  sait  mieux  ce  que  lit  Hai- 
nand  pour  l'onlre  naissant  des  Templiers  :  il  le  sonton.iit  de  ses  libéralités;  il  ac- 
cueillait avec  distinction  le<  mend)res  de  cette  confiéric  n'li;,'i»'nst'  et  mililaiic  ipii 
s'était  Toruiée  dans  le  but  de  proléger  les  |>èlerins  se  rendant  a  Jérusalem;  ii  avait  à 
aa  eour  des  ciievalierR  da  Temple,  el  en  l'année  1 139  il  ncevait  à  son  château  iln 
IMIe  un  Comtois  renommé  dans  l'histoire  des  croisades,  ruiuslre  Bernard  de  Dra- 
meiay,  cinquième  gnndHoattre  de  Tordre.  Ne  passons  pas  devant  le  souvenir  de 
ces  chevaliers  du  Temple  sans  rappeler  le  fierieux  contingent  fourni  parla  Franche- 
Comté  à  leur  vaillante  milice,  dont  le  nom  est  resté  si  popidaire  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Snr  les  vingt-trois  grands-maîtres  que  compta  l'ordre  durant  les  cent 
ipiatre-viii^a-qnalrc  ans  de  son  existence,  la  Franchc-llomlé  n'en  revendique  pas 
iiMtiris  dp  cinq  [)onr  sa  part  :  Hobcrl  le  Bourguignon,  descendant  dn  comte  Hai- 
uaud  \*\  Bernard  de  Dramelay,  Thomas  dcMonl;ugu,  Guillaume  de  Beaujeux,  enfin 
ee  célèbre  Jacques  de  Molay,  qui  Fut  le  dernier  grond-maitre  des  Templiers,  el  dont 
nous  aurons  plus  tard  à  raconter  la  mort  héroïque. 

Im  prieurés  de  Viuix-les-Polijrny,  de  Sainl-Marrd  Ics-Jusiey.  de  Joulie,  de  MoiiUie,  de  la  t.oyc,  de 
Saint-iN'icotaii  de  Salins,  du  Uurleroy,  de  LAiiUwiiau*.  de  Mortcau,  de  MoolruUad,  el  l'iatilM)e  de 
Siiat-ViuMl  U  Hcarniçon.  —  Ce  tout  l«  r^dierdiM  de  M.  Chariei  Hmeraoi,  ImMc*  A  U  Miito  «le 
texte  4ê  Gellul(édilieB  de  l8iG),  ^oi  neoteol  terri  ponrridi|er  cette  i«le. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

hêalriee  de  Itoargogne  el6«ilUi«lM  de  MéCM.  —  L'empereur  Fridéric-nartierouiwc.  —  Son  ma- 
riajre  mir  Iti-alrice -,  son  rouronnemcnl  h  ne<.wi<;on.  —  |,a  ville  île  Dole.  —  roIKiquc  île  Kirdi-ric- 
ll»rb«ruusse ;  oon  gouvernement. —  L'arclievèque  Herbert;  premiers  troubles  à  Desançon.  —  Ré- 
vnlle  ilc«  Bisonliiif.  —  1ViH«èM  croinde.  —  Mort  4»  FrédériC'BarberMMw. — Siètt  de  Pldémaf*  ; 
rnrrhevèqne  Tliierri  ilr  MoMtBwwoB.—  Nouveaux  trooMea  i  Beaancon.  —  Ckarte  de  If  M.  —  Créa- 
lion  de  I»  commune  à  llcsanfon  ;  ronslilulion  cli«iiiorr;ilii)iio  — Otiion  I".  juemier  comte  painlin 
lie  Itourgojfnc.  —  Ëtiense  II,  c>ouile  va<uvai  ii<>  Itourgoyne.  —  Arlay  et  Lonft-le-SaaInier. —  Rita- 
liiM  des  deax  bcenehet  de  IteargegM.  —  QMtrième  eroùade.  ->OiIhw  11.  doe  de  Mémiie.  — 
IJui-rres  civiles.  —  GéranI  de  Itou^emont,  arrheréque  de  lté*  uii.nn.  —  Son  expulsion  de  la  ville.  — 
Inlenlit  jelé  sur  llesançon.—  llévocation  de  la  charte  de  1101.  —  Jean  Algrin  et  la  discipline  des 
vCffee.— Reprise  des  armes;  traité  de  1SS7.  —  Thibaut  de  Champagne,  (gardien  de  h  Comté.  — 
Oilm  m,  dae  de  Mérani*.— Hi^wea  de  BwMVOf  m.  gerdica  de  la  CoMé.  —  Veeeal.  Baana  «I 
PaNgaj.—Hert  d'OibMi  IIL  — Avéaeaent  de  la  aaiaea  de  ChalaB. 

I.CS  roiinigciix  eiïorLs  do  n;iiii;iii(l  III  pour  arrnrlier  la  ilnnil/'  do  P.niirpro;;iie  ;i  la 
sii/.erainclL'  de  rKinpirc  auraicril  ('■t<'  tatiroiinrs  de  stuM  ivs,  <]uo  ce  tii<tiii|ilii'  n'oiït  pas 
eu  de  durée.  Rainaud  ne  laissait  qu'un  enfant  :  c'ôiaii  une  jeune  Uilc,  du  nom  de 
Uéatrioe.  Inquiète  sur  raveDir,  die  se  diereba  et  erni  se  trouver  un  appui  dans  le 
frère  de  son  père,  le  comte  Guillaume  de  Mâcon;  mais  elle  flit  crueltement  désa- 
iMisée.  L*ambilieux  comte  de  Mâcon  voulait  être  comte  ttonverain  de  ilonngogne;  il 
n'hésita  pas,  pour  le  devenir,  à  commcllre  la  plus  iiiiïiine  des  l' lii :  il  driinuilbi 
néatricc  de  son  patrimnine  et  la  fit  enfonner  dans  un  rliàloaii  fort,  où  elle  eut  à 
souffrir  d'odieux  Iraitemenls,  Cuiilaumc  s'était  d'avanee  l'^siirô  le  rnneniirs  dos  liants 
barons  de  la  Comté  :  enhardi  par  leurs  disposilious  favonililes,  il  nsurita  l  iiérilauc 
et  le  titre  de  son  frère  lîainaud  ill.  Tant  de  perfitlie  cl  d'audace  ne  devait  pas  rester 
impuni.  Ia  nouveau  comte  de  Bourgogne  avait  bien  pris  ses  mesures  pour  n*avoir 
rien  k  craindre  de  rintérieur;  mais  il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  prévoir  ce  qui  fse 
passerait  au  deliors.  Le  II  mars  1182,  l'empereur  Conrad  111  descendait  dans  la 
lomlie,  el  les  prinei|)aux  barons  de  Germanie  et  de  lorraine,  réunis  à  Francfort,  ilé- 
^gnaicnt  pour  lui  succéilcr  son  neveu  Frédéric  de  HobenstaufTen,  iluc  d'Alsace  cl 
de  S^nialio.  Tolni-ci  était  un  prince  jeune,  ardent,  brave,  doné  d'un  caractère  étier- 
^nijiio  01  de  lalonis  remarquables,  et  qui  allait  donner  pour  but  à  son  ambition  la 
sonverainoié  du  monde  :  c'ôt^iit  le  f  inieux  Frédérie-Rarberousse. 

i..e  nouvel  eni|)ereur,  prompteuienl  instruit  de  la  conduite  de  (juillaume  envers  s;i 
nièce  Béatrice,  résolut  d'arracher  cette  princesse  à  la  prison  où  elle  gémissait  depuis 
quatre  ans,  et  il  flt  ses  préparatirs  pour  une  expédition  en  Bourgogne.  Cette  entre- 
prise ne  lui  souriait  pas  seulement  par  son  côté  dicvaleresquo  :  b  délivrance  de 
Béatrio;  était  le  prétexte  généreux  (|iii  cachait  un  but  politique.  Fréiléric-Bariie- 
roiisse  avait  lais.<'  deviner,  dès  les  preniiei"s  jours  de  son  avènement,  qu'il  intor- 
vinndriiilimrtout  où  la  couronne  impériale  aurait  quelques  droits  ou  quelques  pré- 
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toiilions  à  fairo  v;ilnir  :  or,  on  vnvnnl  ponibien  l'ancien  royniiin«'  de  Bourgogne  sï;lall 
n'I.irlié  (le  ses  liens  avec  rKmpire,  Fmiéric  désiniil  vivement  ironver  Toccasion  de 
rappeler  Ix  ce  royamne  qu'il  oiililiail  hop  ses  mailies,  et  la  condiiile  (iï'loyale  du 
comte  Giiiilaiiuie  lui  fournissait  cette  occasion.  Vi-rs  le  mois  de  juin  115:2,  l'empereur 
Hiisail  alliance  avec  le  régent  de  lu  Bourgcgnc  transjurane,  Berliiod  l\\  fils  et  siic- 
tiesseur  du  duc  Coarad  de  Zeringhen,  |iour  enlever  à  Guillaume  fliéribige  de  Béa- 
Iriee  ;  puis,  bie»l6t  apiès,  ces  deux  princes  eninient  à  main  armée  dans  la  Goiulé 
de  Bourgogne.  Guillaume  se  ddfendit  avec  autant  (Topiniiltrcté  que  de  bravoure  :  la 
campagne,  eoininencée  on  juin,  n*élait  pas  liTmincn;  à  la  lin  de  Tunnée,  et  Fi  c^déric- 
BjirlMjrousse  n'avait  pas  encore,  an  cœur  de  l'hiver  de  1133,  quitté  les  bords  du 
Doults;  mais  en  délinilive  la  victoire  lui  resta.  Ht'.itrice,  délivrée  de  sa  prison,  fol 
remise  en  possession  de  son  patrimoiiK'  ;  (|iiaiil  à  (iiiillauine,  il  ne  fut  pas  seulement 
contraint  de  renoncer  an  litre  orgueilleux  de  comte  di:  l{our^'ii^'n(!  poiu'  reprendre 
celui  de  comte  de  Uâcoo  :  humilié  et  soumis,  il  lui  fallut  implorer  la  clémence  de 
Frédéric  et  se  résigner  h  le  suivre  de  ville  en  ville,  comme  un  vaincu  k  la  merci  de 
son  vaiM|iieur. 

K  queiquo  temps  de  tin,  Frédéric-Barbcrousso  dcscenitait  en  Italie,  où  rappelaient 

les  int^rt'ts  de  sa  politique  :  l'Italie  cherchait,  comme  le  royaume  de  Bourgogne,  h 
s'arTrnncliir  de  la  sn/eraineté  impériale,  ei  KiV-di  rie  ne  pouvait  sondrir  dételles  leii- 
danees,  lui  (pii  visait  au  coiitraiie  -i  domiiier  ces  couliées  pour  les  ratUiclier  plus 
fortement  à  l'Empire.  Son  e.\pediti(ju  (ut  heureuse  :  il  soumit  les  Italiens,  puis  s*'  lit 
couronner  à  Uome  en  Hou,  des  mains  du  pa|»e  Adrien  IV.  1/annee  suivante,  à  son 
retour  de  Rome,  il  épousa  Béatrice  et  réunit  ain«  la  Comté  de  Bourgogne  à  smi  do> 
maine  patrimonial  :  le  mariage  Ait  célébré  h  Wfirtsbourg,  en  présence  de  la  pln|iart 
des  priiices  et  des  évéqnes  d'Allemagne.  Entre  autres  grands  personnages  de  la 
Vmnu''  qui  (iguraient  à  celte  cérémonie,  on  remarquait  Thierri  II,  comte  de  Mont- 
liéliard,  et  llumberlde  la  Koche-sitr-rOgnon,  archevêque  de  Resaof^.  Dt^jà  comie 
de  lk)urt,'Ogne,  Frédéric-Uarheronsse  voulut  être  roi  de  Hour^'o;Tn»;  :  ;ni  mois  d'oc- 
tobre 1157,  il  se  rendit  à  Besançon  pour  y  tenir  une  diète  soli  iiuelle,  et  <l,uis  eriie 
a.s.semblée,  où  se  trouvaient  lesarche\é(pies  de  Lyon  et  de  Vienne,  les  évé(|iit  s  d'A- 
vignon et  de  Valena*,  le  comte  de  Viennois,  le  comte  de  Savoie,  une  foute  d'autres 
seigneurs  et  d'autres  prélats,  il  se  fit  couronner  roi  de  Bourgogne  et  d'Aries.  Il  est 
vrai  que  Frédéric  n'obtint  guère  de  la  part  des  grands  feudataires  bourguignons, 
habitués  depuis  longtemps  à  l'indépendance,  qu'un  hommage  nominal,  et  il  dut  s'en 
contenter,  ou  plutôt  il  eut  l'air  de  s'en  contentor,  car  intérieurement  il  se  promet- 
Uiil  bien  «le  ne  pas  laisser  sutisisler  les  choses  en  cet  état.  Mais  ce  n'éUut  pas  moins 
un  spectacle  singulier,  dit  M.  Cleic,  «  que  de  voir  le  gendre  de  llaiiiaiid  III,  de 
l'iiouuiie  tpii  toute  s;)  vie  avait,  au  nom  de  la  Bourgogne,  combattu  la  bouveraiuelé 
de  l'Empire,  se  faire  roi  de  Bourgogne  et  d'Arles.  > 

Du  eOté  de  b  Bourgogne,  Frédéric  n'eut  k  s'occuper,  durant  son  rèpe,  que  d'y 
rendre  plus  ellisctive  son  autorité;  du  dMé  de  l'Ilalie,  il  rencontra  des  obstacles  contre 
lesquels  sa  puissance  devait  finir  par  se  briser.  Ainsi,  lorsqu'il  passa  une  seconde 
fois  les  Al|ies  pour  aller  soumettre  les  villes  libres  de  Loinbardie,  le  p^  Alexandre  II 
l'excommunia  ei  délia  ses  sujets  du  serment  de  fiilélité.  Le  pape  sTéiail  déclaré  le 
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ili'fi'nsi^ur  «le  la  WWi  U't  iUilicnne  :  sous  la  pi  oicciioii  de  son  |>oiUilicat,  liscit(^s  lom- 
Itanles  foriiu  ri'iil  ontiv  elles  iiiii'  ligiu;  redoiilahic  qui  rn'  ccssr»,  iM^iidant  viiigi  an- 
nées, de  Uillcr  avec  énci^ie  contre  lepée  iiupcriale,  el  qui  loi\a  iMaiéric,  a|>n*s  si'),i 
expéditions  successives,  d'abandonner  dé(iDiUvenient  ses  prétenlioiis.  Ce  prince,  dans 
les  iBlervalles  de  repos  que  lui  bisMient  ses  campagnes  en  Italie,  aimait  à  visiter  la 
Conté  de  Bouifogne.  Besancon  le  posséda  plusieufs  fois  dans  ses  murs  ;  Quiogey, 
PoDtarlier,  Bauiiie4e»>Daines,  Vesoul,  MoMbélianl,  Monltkimy,  Salina,  Artioia 
Jouirent  tour  h  tour  de  sa  présence;  ma's  Me  avait  toute  sa  prédilection.  L'cinpla- 
renieut  de  relie  ville  sur  les  bonis  du  Douhs,  sa  situation  au  milieu  d'une  plaine 
qu'on  a  baptisée  du  graeicux  nom  de  Vul-d' Amour,  ses  riants  paysages,  la  riehesse 
el  la  fertilid'  do  ses  champs  et  de  ses  prairies,  avaient  eliarnié  l'empereur,  et  il  lit  de 
ces  Imviux  lieux,  où  la  nature  semblait  s'ôtrc  complu  à  reunir  toutes  ses  séductions, 
te  séjour  des  plaisirs  el  des  fêtes.  Ici  se  présente  l'occasion  de  dire  quelques  mots 
de  DMe.  Nous  laisserons  de  oMé  la  question  de  son  origine,  car  il  Audnit  discuter 
des  prolMdHiités,  et  l'histoire  veut  des  oerliludes.  Nous  ne  cliercbeiiouspasBon  plus 
si  cette  ville  Ait  la  Dituiion  de  Ptolémée  ou  l'AmagéloiNrie  de  César,  eonne  l'ont 
avancé  plusieurs  savants,  contrcdiLs  par  d'autres  savants,  qui  placent  ailleurs  ces 
deux  cités  de  raneicnne  SiMpianie.  (le  qu'il  y  a  de  rerlain,  c'est  que  Dole  dat<'  de 
loin  :  son  ailmiialile  silualion  appelait  nainrellemenl  la  présence  des  lioujuies,  et  ce 
dut  être  tiii  lies  premieis  endroits  habités  de  noire  beau  pays.  Sons  la  domination 
roiuaine,  Dole  devint  un  ^raod  centre  de  population  ;  les  vestiges  de  son  vaste  aui- 
pbitbédtre,  les  débris  de  son  aqueduc,  ses  restes  de  voie  romaine,  eoAn  toutes  les 
ruines  que  l'on  a  exhumées  du  sol,  disent  asseï  quelles  (ùrent  en  ces  Iempfr4i  son 
importance  et  sa  qttendeur.  A  l'^oque  des  invasions  barbares,  cette  ville  éprouva 
le  sort  des  autres  villes  séquanalses;  elle  disparut  dans  le  cataclysme  général,  et  de 
Imigues  années  se  pas.s(>rent  avant  qu'elle  redonnât  signe  d'existence.  Durant  la  p*^ 
riode  des  rois  bourguignons,  on  n'enlend  pas  parler  d'elle;  sous  le  rèjjne  de  Gliarb'- 
uiagne,  on  commence  à  la  \oir  |)oin(Ire;  vers  les  dernières  années  du  dixièjiie  siècle, 
elle  se  trouve  simplement  moniioimée  dans  une  chronique  conlem|>oraine,  et  c'est 
.seulement  au  douzième  siècle  qu'elle  reprend  de  rimportance.  l  ne  relation  rédigée 
par  Thiébant,  moine  de  Bèae,  nous  apprend  (|ue  DAIe  était  vers  lISi  un  lieu  asses 
notable.  Avec  RainaudlU,  prince  aimant  le  luxe  et  ayant  une  cour  de  souverain, 
INMe  devint,  selon  Texpresslon  d'un  chroniqueur,  un  lieu  eéUbre.  Rainaod  habitait 
de  préférence  cette  (tariie  de  ses  États;  il  y  possédait  no  cbAieau  oii  il  avait  irans- 
porlé  ses  habitudes  de  magnillcence,  et  sous  son  rèpe  Ddie  acquit  assez  de  déve* 
lopiMjment  pour  élre  le  sié^çe  d'un  arehidiaconé.  I.a  forlune  de  cette  ville  suivit  une 
marche  asccudanle  :  h'  séjour  de  Hainatid  III  y  avait  apiirli'  le  mouvement  el  la  vie; 
la  présence  de  Frédéric-Uarberonsse  y  a|)pela  l'éi'lal  el  la  renomujée.  (À't  euq)erenr 
lit  construire  à  l'occident  de  Dôle,  sur  remplacement  du  cliàieau  de  Uainaud  lli,  un 
pabûs  superbe  et  spacteux,  avec  des  tours  qui  descendaient  jusqu'à  bi  rivière,  el  il 
embellil  cette  résidence  de  tout  ce  qiu  pouvait  enclianter  et  séduire.  Cétall  là  qu'il 
donnait,  pendant  la  paix,  des  fêtes  magnifiques  à  bi  noblesse  bourguignonne  :  les 
plaisirs,  les  jeu\,  les  tournois,  les  cours  d'amour  y  attiraient  les  bruyants  cliâlebins, 
surtout  lesnoliles  cluiu^lainfs  tour»  épouses,  bcumises  de  pouvoir  dérobir  quelques 
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scmninps  h  la  vio  triste  et  monotone  du  manoir.  Le  |ialuis  impiTial  devenail  aussi  le 
rendez-vous  des  trouvères  et  des  méneslrels,  qui  >  arcouraienl  des  diverses  |iarii«^ 
de  la  Bourgogne,  de  la  France  et  de  TAIIemagne.  Ce  fut  une  brillajile  é|)0(|ue  pour 
la  ville  de  DÂle,  et  kHigtemps  ses  habitants  s'entrelinreDt,  dans  leurs  veillées,  des 
flhevalien  et  des  pas  d*aniifls  du  irand  empereur  Barberoune. 

Hais  ce  prince  ne  se  bornait  pas  à  donner  des  ftles«  à  réunir  autour  de  lui  ses  luh 
rons  par  l'atirait  des  plaisirs  et  des  jeux  guerriers  :  son  but  était  placé  plus  baul. 
Reprenant  rassvre  de  Cbariemagne,  qu'il  se  proposait  pour  modèle,  il  recliereluit, 
il  proléf^eail  les  savants,  les  artistes,  les  poêles,  et  il  romjmsait  liii-nx^me  des  vers  ; 
il  soutenait  de  ses  libéralités  les  jeunes  j^ens  qui  se  vouaient  à  l'étude  ;  il  remettait 
en  viorik'ur  les  lois  romaines  ;  il  eucourage^iit  toutes  les  idi^s  et  loules  les  tendances 
qui  servaient  ses  vues  de  civilisation.  En  même  temps  il  s'occupait  avec  une  activité 
jaiMMê  du  jtouvemaaent,  il  en  eoneentitit  raccion  dans  ses  mains,  s*eflbrcait  de 
substituer  un  ordre  régulier  à  l'anarehie  ftodalo,  et  no  sooflMt  pas  que  l'on  se  mit 
on  travers  de  ses  réformes  ou  que  l'on  méconoAt  son  autorité;  ear,  si  FMdéric  était 
affiride  et  doux  pour  ceux  qui  marchaient  avec  lui,  il  était  inesoraUe  et  lorriMo  pour 
ceux  qui  lui  résistaient.  Dès  les  premiers  jours  de  son  couronnement  comme  roi  de 
Bourgogne,  il  avait  montré  qu'il  voulait  être  le  niailre,  et  que  son  adminisinlion 
seniit  absolue.  Il  s'était  débarrassé  tout  d'abord  du  vire-roi  de  Hoiiigognc,  en  le  ré- 
duisant à  se  oontcnlerdes  pouvoirs  de  relent  dans  la  Trausjurane;  il  s'était  bardimeut 
posé  en  face  des  hauts  feudataircs,  qu'il  n'aimait  pas  à  cause  de  leur  trop  grande  in- 
dépendaaee,  et,  à  roiomplo  de  Charicmagne,  il  avait  cherché  A  s'appuyer  sur  les 
évéques,  que  leur  minisière  de  paii  rendait  moins  snjets  aux-  révoltes,  n  firisait  drs 
préiala  les  instruments  de  ses  projets  politiques,  il  se  les  attachait  par  ses  libéralilés 
et  ses  faveurs  :  aux  uns  il  donnait  des  comtés,  aux  autres  il  accordait  les  droits  ré* 
galiens  dans  leurs  villes  épiscopales,  ou  bien  il  les  élevait  aux  plus  émlnentes  di- 
gnités. Par  un  diplôme  daté  du  cli.ileau  d'Aibois,  il  nouunait  l'archevêque  de  Lyon 
chef  su|»rème  de  sou  conseil;  par  un  autre  diplôme  daté  de  Hcsançon,  il  créait  l'ar- 
dievèquc  de  Vienne  arcliicbancelier  de  Bourgogne.  11  prenait  les  abbayes  sous  sa 
proieetton,  il  jugeait  leurs  dUrérands  avec  les  soigneurs,  il  étendait  et  confirmait 
leurs  privilèges;  et  lorsque  la  guerre  l'appelait  en  Italie,  é'élait  à  des  prélats  qu'il 
eooflait  radministration  des  provinces.  En  mémo  temps  que  Frédério-Barherousse 
s'attachait  par  toutes  ces  marques  de  préférence  le  haut  dengé  bourguignon,  il  se 
conciliait  l'affection  des  peuples  par  lasollleilnde  de  son  gouvernement  :  il  leur  pro- 
curait les  bienfaits  d'une  paix  inconnue  ;  il  protégeait  le  serf  dans  sa  cabane,  l'artisan 
dans  .son  travail,  le  marcliaml  dans  son  industrie;  il  réglait  le  prix  des  denrées  dans 
l'inlérèi  des  malheureux  ;  il  surveiilail  les  divers  sen  iies  juiblics,  au  moyen  de  ses 
légats,  copie  des  fameux  mimdmhdei  deCharlemagne.  Les  légats,  agents  dévoués 
'à  leur  maître,  et  choisis  avec  soin,  parcouraient  les  provinces,  réflmnaieot  les  abus, 
rendaient  compte  au  souverain  de  la  manière  dont  les  gouveneurs  rempUssaient 
leurs  fonctions,  soppléaieiit  à  l'insufTisance  des  lois,  jugeaient  les  affaires  les  phis 
licites  et  renvoyaient  les  autres  devant  la  cour  im|)ériale  :  ce  tribunal  suprtoie,  qui 
soumettait  sa  juridiction  les  plus  grands  seigneurs,  étonnés  d'obéir,  ne  prononçai 
pas  seulement  en  dernier  ressort  ;  mais,  sur  l'appel  des  sentences  des  légats  ou  des 
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jiislifos  soirrnoiiri;ilt"v,  il  ('niiii;iiss;iil  iitissi  th-s  simplt^s  conlcslalions  entiv  les  s«M'fs 
cl  leurs  iii;jilri's.  I,<i  ('(1111  impi'riale  ('lait  coiiiiMjM  i'  des  liamiis  ilii  jkjvs,  el  rom|)('iv(ii' 
lu  pic-sidail  liii-uiènie  (]uaii(l  il  veiiuit  en  lk)urgogi)t'.  i'ar  celle  double  iiislilulion 
des  lc>g<iis  et  de  la  cour  impériale,  «  Frédéric,  dit  M.  Clerc,  pénétrait  jusque  dans  les 
terres  des  seigneurs*  qui  ceesèreDl  d*étre  les  jages  alisolin  de  leurs  boomies;  et  c'est 
ainsi  qn*il  ressaisit  le  dernier  ressort  de  la  justice,  sans  lequel  il  n'est  pas  de 
souveraineté.  » 

Lesséjoiii  s  fiviiiii  iits  (le  rn'diTir-Itariterousse en  Boui^ogne,  la  part.ictivc  qu'il 
se  rosmail  dans  Ifs  alTaircs  dr  (uî  royaume,  le  soin  jaloux  (lu'il  preiiail  d'v  faire 
respccler  son  aiUdriti-,  sa  |)(tliti(|iiL'  de  pn-vciiaïues  cl  d(»  cajoleries  envers  les  harons, 
ses  avances  au  cierge,  sa  sollicitude  jioiir  les  classes  inférieure-s,  tout  cela  n'avail 
qu'un  but  :  c'était  de  resserrer  nioraleincnl  les  liens  de  la  liourgogne  arec  rEinpire. 
Frédéric  elMfchait  i  la  subjuguer  partons  les  moyens,  par  rhabilnde  de  sa  présence, 
par  ramour,  la  crainte,  la  reconnaissance,  la  justice,  les  bienftils,  les  ISles,  les  at- 
traits d'une  civilisation  nouvelle,  et  il  y  réussit.  Cependant  il  éprouva  des  mécomptes  ; 
il  rencontra  des  résistances  aiLvqiielles  il  ne  devait  pas  s'attendre,  cir  elles  lui 
vinrent  du  clorp:»^  lui-mémo,  qu'il  traitait  avec  taul  de  distinction.  A  ne  parler  ici 
que  de  ce  qui  se  passa  dans  ia  Coiuté  de  liourgogne,  l'opposition  Tut  opiniâtre  et 

violente. 

Fr«^<i«'-ric  avait  placé  sur  le  siège  épiàcoi>al  de  iics.'HK'<Mi  un  Allemand  de  sa  suite, 
nommé  Herliert;  mais  le  nouveau  prélat  s'était  vu  tout  auasilAt  en  bùtie  aux  inimi- 
tiés, et,  pendant  trois  ans,  le  clergé  bisontin  reftisa  de  le  reconnaître.  Les  haMtanis 
de  la  ville  n'en  voula'ient  pas  non  plus  pour  archevêque  :  exdlés  pu*  Texemple  du 

clergé,  ils  Taisaient  cause  commune  avec  lui.  Deux  circon.^tances  rendaient  Herbert 
également  odienx  :  son  titre  d'étranjîer  el  sa  s('[)aration  de  l'Iîglise;  Herbert  était 
partisan  du  pa|)e  schismalique  Victor  III,  clii  par  l'inlluenre  de  Frédi'ric-BarberousM', 
tandis  (jnc  le  clerg(^  bisontin  soutenait  le  pape  h-gitiine  Alexandre  III,  qui  avait  élé 
nommé  par  rinilucnce  des  rois  de  France  cl  d'Angleterre.  Herbert  ne  put  jamais 
vaincre  les  rénistances  et  les  antipalbies  qu'il  rencontrait  :  eu  vain  se  lit-il  le  pro- 
moteur de  mesures  sévères  contre  les  prêtres  du  parti  d'Alexandre  III,  en  vain  easaya- 
t-il  de  gagner  le  peuple  en  le  dégrevant  de  toutes  tailles  et  collectes  ;  il  n'obtint  ni  la 
soumission  des  uns  ni  l'afroction  des  autres.  Quelques  violences  même  éclatèrent  : 
un  jour  notamment,  pluueurs  maisons  appartenant  h  l'archevêché  furent  incendiées 
par  une  troupe  de  bourçeois  armés.  Fréd(''ric  milles  incendiaires  au  ban  de  l'Empire, 
avec  injonction  à  ses  sujets  et  vassaux  de  leur  courir  sus  ;  mais  les  auteurs  du  d)'-- 
.sordre  se  sauvèrent  |>ar  la  fuite.  La  bainc  des  Bisontins  contre  Herbert  diua  autant 
que  sou  épiscopat,  elle  le  poursuivit  même  jusque  dans  la  tombe.  Lorsque  ce  prélat 
mourut  en  llTâ,  te  iieupie  s'écria  fout  d'une  voix,  en  voyant  passer  son  cercueil  : 
,BérU9ott  leSeiffneur^  quiapmH  VimfUi  et  ces  mots  étaient  proférés  en  présence' 
même  de  FnSAMo-Barberousse,  qui,  se  trouvant  alors  â  Besançon,  avait  viulu  pré- 
sider aux  fimérailles.  L'empereur  comprit  la  leçon;  il  ne  se  basarda  plus  à  mettn; 
un  étranger  sur  le  si(^gc  é|)iscopnl.  Mais  le  fait  grave  A  signaler  ici,  (-'est  l'altitude 
nouvelle  du  peiqde  bisontin,  c'est  le  caractère  nouveau  sous  lequel  il  .se  révèle.  Jus- 
qu'.ilors  il  avait  fail  si  peu  de  bruit  dans  i'iustoire  de  sa  ville,  qu'il  semblait }-  avoir 
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vécu  on  dehors  (les  cvéneiiiciils.  Ses  prêliits  îigissaiciil,  },Miiiveriiaic'nl,  se  iVM'r\;iii:iil 
else  transmeUaieiit  le  rôle  ;iciil  ;  lui  les  rcganiait  faire.  Sous  l'épiscopal  d'Herberl, 
il  n'en  est  plus  ainsi  :  cette  fois,  le  peuple  Ucvient  acteur;  il  commence  à  {taraUresur 
la  scène  politique,  il  y  joue  son  rMe.  il  auraillBste  sioon  sa  voloiilé,  du  moins  sifs 
seottmeDto.  S*il  n'est  rien  encore,  il  sait  qu'il  peut  être  quelque  chose,  et  son  opiio- 
sition  au  gouvcroement  d'Herbert  laisse  pKasratir  quMI  réclamera  bientôt  des  droits. 
Il  faut  dire  que,  depuis  la  mort  de  l'arcbevéque  Hugues  1",  la  ville  de  Be^nçon 
s'élail  considér;il)l(Mii(Mil  (lôvoioppre  :  la  paix  presque  rnnstante  doul  elle  avait  joui 
dcranl  cet  inler\alle  avait  augmoiilé  dans  une  proiiorlion  lapide  sa  poi)iilalion  et  son 
iniporUiuee,  et,  dès  le  règne  de  Frédéric-Barberousse,  la  nié  se  sciitiil  assez  forte 
pour  devenir  exigeante.  Elle  n'allait  pas  encore  jusqu'à  demander  su  part  dans  le 
gouvernement;  nais  elle  mettait  en  discussion  bi  souveraineté  de  ses  archevêques, 
elle  contrôlait  leursactes,  elle  limitait  leurs  droits  régaliens:  elle  ne  devait  pas  tarder 
à  les  lui  disputer. 

Sous  répisoopat  d'Herbert,  l(;s  Bisontins  s'en  étaient  tenus  à  quelques  tentatives 

de  violence;  avec  Ébcrard  de  la  Tour  S;iinl-Onentiii  sou  successeur,  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  (les  ess;iis  de  révolte,  ils  se  levèrent  en  masse.  Le  [Mîuple  insistait  |)our 
obtenir  l'abolition  d'un  ancien  droit,  appelé  droit  des  nuluiiiu-s,  lequel  autorisait 
l'arcbevi^que  ;i  recueillir  la  succession  des  étrangers  et  d'une  certaine  classe  de 
citoyens  qui  décédaient  sans  enfants.  Éberanl  de  Saint-Uuentin  s'étant  reftisé  à  faire 
rabandon  de  ce  droit,  l'orage  éckite.  Les  fiisonlins  courent  aux  armes,  se  répan- 
dent au  dehors,  ravagent  et  brûlent  plusieurs  des  vUhges  appartenant  &  l'archevêché. 
Le  prélat  recourt  à  la  protection  du  pape.  Celui-ci  fint  fainoer  par  les  ^équcs  de 
Ungres  et  d'Autun  une  sentence  d'excoromunicatioD  contre  les  incendiaires;  mats 
la  sédition  ne  se  calme  pas  :  le  peuple  persiste  à  demander  l'abolition  du  droit  des 
cadu(pies,  et  il  Huit  par  obtenir  gain  de  cause.  L"em|>creur  Fn-dérie-Barberoussc, 
qui  s'est  porté  médiateur  dans  la  (pierelle,  rend,  à  la  date  du  7  mai  1 17!»,  une  sen- 
tence qui  autorise  les  citoyens  à  disjMser  d'une  partie  de  leur  fortune  s'ils  meiireul 
sn»  enfbnls,  et  de  leur  fortune  enUèfe  s'ils  bdssent  des  héritiers.  L'euipcreur 
ne  maintient  le  droit  des  caduques  qu'à  l'égard  des  étrangers.  La  démocratbs 
bisontme  venait  de  remporter  sa  première  victoire  sur  le  pouvoir  féodal  des  prélats  : 
c'était  commencer  sous  d'encourageants  auspices  une  lutte  qui  allait  se  oonthluer 
pendant  des  siècles,  mais  de  laquelle  l'épiscopat  devait  sortir  tout  meurtri. 

Éberanl  de  Saint-Quentin  mourut  en  11S(»  ;  il  eut  pour  successeur  Tliierri  do 
Montfaucon,  prélat  dont  IWç^c  et  les  vertus  furent  un  litre  de  rcsperi  aux  )enx  des 
Bisontins,  et  dotit  le  nom  tient  une  glorieuse  place  dans  l'Iiisloire  de  la  troisième 
croisade.  Il  importe  de  dire  ici  quelques  mots  de  cette  croisade. 

La  consternation  s'était  répandue  en  Europe  à  h  nouvelle  des  désastres  éprouvés 
en  1187  par  les  chrétiens  d'Orient  :  ou  venait  d'apprendre  que  Saladin,  sultan 
d'Égypte,  avait  gagné  sur  le  roi  Guy  de  Lusignan,  dans  les  plaines  de  TIhériade, 
une  grande  victoire,  et  que  le  vainqueur  avait  ensuite  pris  Jérusalem.  On  jyoutait 
(|ue  quatorze  mille  cbréliens  se  trouvaient  réduits  en  servitude,  qtie  cent  mille 
autres  s'étaient  vus  cliassés  de  la  ville  sainte,  et  (pie  Lnsi;;[i,iii  lui-niénir,  |r»i)d>é 
captif  aux  mains  des  Infidèles,  fçcmissait  dans  les  fers,  avec  les  princes  d'Anliocbe  cl 
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d'Edesse,  les  graiids-mailres  du  Temple  el  de  Sainl-Jean,  et  d'autres  illustres  che- 
valliers. Ces  douloureux  récits  avaient  produit  eu  Occident  uae  i«us>atiuQ  ioextui- 
naUe,  en  mène  temps  qu'ils  y  avaient  nnimé  l'enlhomiasine  du  emMes  :  lei 
princee,  les  seigneurs,  les  piélals,  les  peuples  demudalënt  à  voler  tu  seciwrs  de 
leurs  frères  opprlmds,  et  les  trois  plus  puissants  souvenons  de  k  ckrétienlé,  Fté- 
d^c-Barl>eroHsse,  empereur  d'Allemagne,  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  RichanI 
Cœur-dc-Liuri,  loi  (rAnglctcrn»,  préparèrent  une  formidable  ex|>édition.  Frédéric- 
Ilirhcrousse  iKirtit  le  premier,  ;i  la  t»Me  décent  mille  hommes  :  il  emmenait  avec  lui 
Kréiléric  de  Souahe,  l'un  de  ses  lils,  les  ducs  de  lAléranie,  de  Moravie  el  d'Autriche, 
Cl  uue  grande  partie  de  sa  noblesse  tant  allemande  que  bourguignonne.  Dans  la 
Comté  de  Boorgogne,  une  Ibnle  de  seigneurs  prirent  la  croix  :  en  remarquait  parmi 
eux  Gaucher  IV,  sire  de  Salins,  Othon  deGnndsoo,  Horry  et  Jean  d*A%naMut,  les 
sires  de  Dampierre,  de  F^oogoej,  de  IVaves,  de  I^mes,  de  Cbissejr,  de  Dram^ 
de  Ghauvia\v,  de  Cicon,  de  Scey,  de  Jeux,  et  surtout  le  vénérable  arekevéque  de 
Besançon,  Tliierri  do  Monlfaucon,  qui  avait  voulu,  malgré  son  {i^rand  âge,  entre- 
prendre le  voyage  de  la  terre  sainte.  Krédéric-Iiarherousse  ^jagna  ConsLantinople, 
traversa  victorieusement  l'Asie  Mineure,  prit  d'assiiul  la  ville  d'iconium,  capitale  de 
h  Koumélie,  et,  continuant  sa  marche  triomphale,  il  venait  d'entrer  en  Cilicie, 
lorsque  la  mort  l'arrêta.  Ce  grand  guerrier,  échappé  à  tant  de  batailles,  se  noya,  le 
10  juin  4190,  au  passage  de  la  rivière  du  Sélef.  L*amiée  de  Bafterousse,  privée  de 
son  glorieux  ehef,  tomba  dans  un  découragement  profond.  Le  llls  de  l'eaapenur, 
Frédéric  de  Souabe,  en  prit  le  commandement  et  se  dirigu  sur  PtoUmn»  (aigoui^ 
dlMi  Saint-Jean  d'Acre),  en  Syrie  ;  mais  ses  troupes,  déjà  démoralisées,  emvnt 
encore  tant  à  souffrir  de  la  lamine,  du  climat  et  des  atta(|ues  des  musulmans, 
qu'elles  se  trouvèrent  réduites  à  cin(|  mille  hommes  eu  arrivant  au  camp  de  Plolc- 
niaïs  :  les  croisés  s'ét;iient  donné  rendez-vous  sous  les  murs  de  celte  ville;  ils  arri- 
vaient au  secours  du  roi  de  Jérusalem,  le  vaillant  Guy  de  Lusignun,  qui,  récemment 
délivré  de  prison,  essayait  d'arrêter  les  progrès  de  Soladio,  en  fiiisant  le  siège 
de  Pinlémais.  SafauMn,  de  son  célé,  avait  assiégé  le  eamp  des  chiéHens;  et 
les  deux  armées,  reeevnnt  chaque  jour  de  nouveaux  renforts,  se  livraient  des 
combats  contfoueïs.  Valheureusement,  les  cnrisés  ne  sTenlendaient  pas;  la  discwiie 
régnait  chez  eux  :  partagés  en  troupes  de  diverses  nations,  et  commandés  par  des 
chefs  ennemis  les  uns  des  autres,  ris  combattaient  sans  ensemble,  ils  refusaient 
même  souvent  de  se  porter  aide;  de  sorte  que  leurs  forces  et  leur  valeur  se  dépen- 
saient à  peu  près  inulilement.  Aux  dissensions  vinrent  se  joindre  la  famine  el  la 
pesle  :  dans  le  nombre  des  grands  personnages  qui  succombèrent  à  la  maladie,  se 
trouva  FMdéric  de  Souabe. 

Ce  n'était  pas  sous  l'influenoe  de  oe  triple  fléau,  ranarchie,  la  pesle  et  b  ftmhie, 
que  le  siège  de  PM)lémai^  pouvait  beaneoup  avancer.  11  durait  sans  succès  depub 
deux  ans,  lon^*arriv^%iit  les  rois  Philippe-Auguste  et  Ricbard  Cœur-de-Lion  : 
mais  ces  deux  souverains,  que  séparait  une  entière  iucompatibilité  de  caractère  et 
d'intérêts,  se  brouillèrent  tout  d'abord;  et,  leurs  discordes  venant  s'ajouter  aux  élé- 
ments de  désordre  qui  troublaient  déjà  le  camp  des  chrétiens,  le  siège  traînait  indé- 
finiment en  longueur.  A  la  lin  cependant,  Piolémats,  réduite  aux  dernières  extré- 
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■liés,  capiiiila;  ses  dcfenseurs,  nii  nombre  de  cinq  mille,  detiieurcrent  en  otage 
entre  les  mains  des  rois  chrétiens,  et  il  fut  convenu  que  si,  au  bout  de  qunranti; 
jours,  Sidadin  n'avait  remis  aux  chréliens  la  vraie  croix,  deux  cculs  clievaliei's 
captifs  et  200,000  bvsiujts  d  or  (à  peu  près  deiLX  millions  de  francs;,  pour  le  rachat 
des  prisonniers,  ceux-ci  resteraient  à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Au  lertue  désigné, 
Saladln  n'ayanl  |iw  nmpli  sas  eugagemenls,  te  Mroce  Richard  CflMir-de-Lira  fli 
diiaqiiler  tes  cinq  nUte  priaonnien  (30  aoAt  IIM).  Les  chrétieu  gaidènat  Ptalé- 
maïs  :  la  posaeasteB  de  cette  ville,  et  In  pannissteo  pour  les  pèlerins  d'Occident  de 
visiter  librenient  le  saint  sépulcre,  tel  fut  eo  somme  le  chétif  résultat  de  la  troisième 
croisade,  qui  avait  coûté  la  vie  à  <leux  cent  cinquante  mille  Européens!  On  ne 
trouve  pas  ce  chiffre  exafçcré  quand  ou  rélléciiit  (jue  les  chrétiens  n'étiiicnl  arrivés 
devant  IHolemaïs  qu'à  lravei"s  des  misères  tle  toute  espèce  et  les  altaipies  continuelles 
des  musulmans,  et  qu'ils  n'étaient  entrés  dans  celte  ville  qu'après  une  oenta'me  de 
eamlMlsatieuf  graiidas  bataiUes  livrés  sovs  ses  murs;  puis  les  bmioes  et  tes  na- 
ladies  apportiraM  tour  ooniinfent  i  te  liste  des  morts.  Le  siège  avait  duré  iroisaiis; 
il  D*eÉt  pas  test  Miné  en  longueur  si  tous  tes  croisés  se  finsent  montrés  aninés  du 
même  esprit  que  Tliierri  de  Monlfaucon,  l'arcbcvéque  de  Besan<;on.  Cet  illustre  prélat 
alliait  à  la  prudence  de  la  tête  l'intrépidité  du  ea*ur  :  revélii  de  la  cuirasse  et  de 
l'épée,  il  dcploy;ut  une  activité  et  une  bravoure  que  ne  send)iatl  guère  con)(>orter 
sou  yi  and  âge  ;  et  il  ne  rendait  jias  moins  de  services  par  sou  iutellij<ence  (pie  (Kir 
sou  courage  personnel  et  la  sagesse  de  ^es  conseils  :  ainsi,  durant  le  siège,  il  avait 
filit  coMiruire  mi  Miter  «a  iMte»  dont  te  forme  et  le  jeu  déaotaàeot,  elMS  rbmleur, 
te  géate  de  te  seleaoe  miUmire.  Cette  madiine  inquiétait  vivement  tes  issiégén,  qui 
miiwl  tiwt  en  cauvn  pour  te  détruire  :  te  négUgeoee.dcs  croisés  était  veiie  en  ai^ 
an  eflbrts  de  l'ennemi.  Faute  de  surveillance  et  de  soins,  la  machine  htendomi' 
magée  par  les  pierres  que  les  musulmans  jetaient  sur  elle  du  liaut  de  leurs  murs,  et, 
le  feu  grégeois  l'ayant  ensuite  atteinte.  Il  la  consuma. 

Tliierri  de  Montfaueou  ne  revit  pas  sa  ville  épisœpale  ;  il  mourut  de  la  peste,  peu 
de  temps  après  la  prise  de  Plolémaïs.  Mais,  |>endant  le  séjour  de  ce  prélat  en  Orient, 
un  grave  événement  avait  eu  lieu  à  Besançon.  Le  peuple  s'était  révolté  contre  les 
oIRcieK  de  rarchevéque,  e'est-èrdire  contre  te  nnife  et  te  vicomte,  qui  proltsient 
de  l'alieeiioe  do  maître  pour  exercer  ariNtrairemeDt  te  justtee.  Le  clergé  lui-même 
avait  partagé  rindignalion  du  peupte.  Les  babitento  envoyèrent  à  Uayenee  auprès  de 
Henri  VI,  nis  aine  de  Frédéric-Harl)erousse  et  son  successeur  à  TempiFe,  une 
ambassade  chargée  de  déposer  leurs  plaintes  aux  pieds  du  souverain.  Les  députés 
exiJosèi'cnt  qui'  la  ville  de  Besancon,  toujours  altiJCbée  à  rKiiipirc,  se  trouvait  à  la 
merci  du  vicomte  et  du  maire;  (pie  ces  tyrans  suballeriuis  raïuonuaieiit  à  leur  j^ré 
les  habitants,  et  (ju'ils  disposaient  des  iKirsoiuies  et  des  fortunes,  par  des  accus;iiions 
dont  ils  se  constituaient  eux-mêmes  les  juges.  Pour  irriler  Henri  VI,  les  députés 
aijouièrent  que  l'anioriié  Impériale,  rendue  odieuse  par  ces  ofllciers,  adievait  de 
s'anémitir  dans  te  Comté,  oik  rarebevéque  avait  aliéné  des  llefs  impérteux,  même 
des  châteaux  forts.  Henri accuelUit  tevorabiement  les  réclamations  des  ambassadeurs; 
il  appete  les  Bisontins  ses  chm  eitogeiUf  déetera  quib  auraient  désormais  une 
coummne  admintetrée  par  des  hommes  de  leur  dioiz,  et  quib  jouiraient  de  toute 
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es|M'f<;  (le  liherlt'S.  Ein'iïcl,  par  im  (li|»lùnH'  in)i«^ti;»I  ;t  l;i  date  dti  iimis  il<'  mars 
llîH.  il  fut  ol.ihli  qiiP  (iianni  <li"^  (|ii;irii('is  de  la  ville  élirail,  pour  n;ou\eriier  la 
coiiiiuuiic,  un  certain  noiiilire  de  priKlIioumics  ipnttU'utes  homifu\s\;  que  les  olli- 
ciende  rarchevê4|iic  im  pourraient  appliquer  la  |)cine  qu'aux  accusés  déclarés  cou- 
pables par  une  cour  de  bourgeois  ;  que  les  clefli  de  ta  dié  demcureraieiil  entre  les 
mains  des  membres  de  la  commune;  qu'anenne  forteresse  ne  serait  élevée  sur  le 
territoire  de  l'archevêque,  qu'aucun  règlement  ne  serait  établi,  aucune  peine  décrétée, 
sans  rauiorisntion  des  maîtres  prudhomincs.  «  Dans  ce  diplôme,  dit  M.  ËdouanI 
riiMr,  loiil  l'avenir  se  drcniivre.  On  voit  de  quel  côU5  penchera  IM  on  tard  la  balance. 
Dans  les  nièiiiesnmrs,  le  pouvoir  féodal  cl  la  di-morratie  :  d'un  côté,  les  prélaU^,  gén««- 
raleiiK'nt  ennemis  de  la  {îiierre  d  de  la  loice  ;  de  l'autre,  une  po|»ulation  arin(H',  î?ro!*- 
sière,  bouillante,  ivre  de  liberté.  On  ne  l;irder.i  pas  à  s'observer  avec  inquiétude.  » 

Les  Bisontins  avaient  mareM  vile  :  d'un  seul  bond  ils  étaient  arrivés  à  s'afDranchir 
de  ta  souveraineté  des  prélats,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  à  se  doimer  un  giNiTeme- 
ment  indépendant;  car  ita  avaient  trouvé  dans  le  diplôme  impériar  tout  les  éléments 
de  ta  fiimeuse  constitution  démocnrtiqne  qui  les  a  r^  pendant  près  de  cinq  siècles. 
Voici  les  dispositions  les  plus  remarquables  de  cette  constitution,  h  laquelle  il  ne  fut 
apporté,  «lans  le  cours  de  sa  longue  durée,  (pic  des  chantrements  de  forme  : 

Toute  la  ville  était  divist^e  en  sept  quartiers,  repnsentés  par  sept  bannières  ayant 
chacune  leiu-s  couleurs.  Les  noms  des  sept  quartiers  ou  bannières  étaiciil  les  sui- 
vants :  SainHiuentin,  Saint-Pierre,  Cbamars,  le  Bourg,  Battant,  Charmont,  Arènes. 

Les  babiianls  de  chaque  quartier  se  réunissaient  une  fois  par  année,  au  jour  de  ta 
SaintrJean,  pour  élfre  quatre  notables  dans  diaque  aasemUée  ;  en  tout,  vingt-huit. 
Ces  derniers  se  rétmissaicnt  à  leur  tour,  le  iii(''uie  jour.  (;t  ils  élisaient  qualonw  des 
principaux  citoyens  de  la  ville,  qui  prirraid'abord  le  UtredepnuMonMWirel  s'appe- 
lèrent plus  tard  fiouvcniciirs. 

Les  prudliouiuit's  n(liniMi:>traient  la  eité  pendant  un  an  ;  ils  ne  pouvaient  être  réélus 
qu'a|irès  un  an  au  uiouis  d  intervalle.  L'un  d'eux  présidait  le  conseil  pendant  une 
semaine,  et  le  renouvellement  de  oc  présiilent  hebdoaidaire  sq  firisait  à  tour  de  rMe. 
,  Les  vingt-huit  notables,  dont  les  fonctions  ne  devaient  non  plus  durer  qu'un  an, 
formaient  te  conseil  d'administration. 

La  juridiction  des  quatorze  prudiiommcs  s'étemlait  sur  les  affaires  administni 
ttves  et  sur  les  matières  de  police  ;  mais  en  ce  qui  concernait  les  aiïaires  crimi- 
nelles, les  pnidbouimes  ne  pouvaient  les  instruire  qu'en  s'adjoignaiit  les  vingt-huit 
jioialiles. 

Dans  de  certaines  circonstances,  lorsqu'il  s'agissait  par  exemple  de  paix,  de 
guerre,  de  levées  de  troupes  ou  d'autres  quesU<N)8  d'un  intérêt  majcui ,  on  pouvait 
convoquer  les  anciens  prudbommes  bon  de  fonctions. 

La  réunion  collective  des  anciens  prudbommes,  des  quatorze  magistrats  en  exer- 
cice et  des  vingt-buit  notables  s'appelait  le  conseil  (CfUut.  Klle  représentait  le 
peuple,  en  qui  résidait  l'autorilé.  Les  membres  du  conseil  d'Étal  faisaient  connailrc 
à  l'avance  les  (juestious  sur  lesquelles  ils  auraient  à  délibérer,  et  les  décisions  prises 
par  eux  éiaieut  considriV-es  couuuc  l'expression  des  v(eux  de  tous  ka  citO>euâ;  OU 
disait  :     peuple  u  été  convoqué,  le  peuple  a  décidé. 
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Tandis  que  Kisonlins,  lioi-s  ih'  leur  trioinplii>,  se  iivniit  iil  h  la  joie  cl  s'occii- 
IKiitiiil  (rurgaiiiser  leur  coininiiuc,  la  Comté  di- Uoui  jfO^Mu;  viv.iii  d.iiis  «te  trislcs  pres- 
senlinienls.  Klle  avait  alors |K)ur  souverain  un  j(Mine  liouiiiic  de  \  iiigt-six  ans;»  peine: 
c'ét^iit  Olliou  I",  qualricme  fils  de  FréUéric-barberousse  et  de  Héairice,  lequel  avail 
obtenu  dès  1184,  daos  une  dièie  solaioelle  tenue  à  Mayeuce,  l'inveililura  de  la 
Comié.  OitK«,  Us  et  frère  d'empereurs,  r^ent  du  royaume  d'Arles,  eooile  de  Bour- 
gogne, n*eier«ail,  malgré  tout  réelal  de  ces  titres,  qu'une  influence  Mea  secon- 
daire, |)Our  ne  pas  dire  nulle,  el  cela  donne  à  croire  que  ce  prince  avait  été  plus 
rirlieuient  doté  du  côté  de  la  iiuissance  que  du  côlé  du  génie.  Coiiinie  vice-roi 
d'Arles,  il  ne  marqua  son  vicariat  par  aucun  acte  iuiporlant  ;  comme  ronile  de  Bonr- 
poptie,  il  n'est  guère  connu  que  |»;»r  le  titre  nouveau  doiil  d  se  revêtit,  el  qui  devint 
liéi'édilaire  chez  ses  successeurs:  le  |)reniier,  il  s'intitula  comte  palatin,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  palais  impérial.  11  fut  aussi  le  premier  qui  mit  daos  son  blason  un 
algie  d'argent  en  champ  de  guMiles.  Olbon,  du  reste,  bairitait  peu  ses  États;  il 
préférait  le  séjour  de  l'Allemagne,  où  il  avait  passé  ses  jeunes  ans,  et'peodant  son 
absence  la  Comté  de  Bourgogne  était  régie  par  un  gouverneur,  appelé  bailli.  Voilà 
l'origine  des  baillis  de  Uuurgogne  :  la  ComIé  eut  le  sien  dès  l'aunée  115)i.  l'.n 
homme  plus  intelligent  qu'Otlion  se  liU  eondiiit  bien  diffcreuuuent  vis-à-vis  de  la 
(]ouMé  :  il  eût  compris  le  danger  il  abandunnei  à  elle-nn^uie  une  province  déjà  Irup 
dispos(^;e  à  ne  pas  aimer  des  maltj'esduul  elle  ne  pouvait  oublier  l'origiiu^  étrangère, 
et  11  eût  eu  soin  de  veoir  s'installer  au  centre  du  pays,  alin  d'y  maintenir  el  d'y  for- 
tifier son  autorité,  tant  par  l'iMliitude  de  sa  présence  que  par  une  initiative  person- 
nelle dans  le  gouvernement.  C'est  ce  qu'avait  bit  Frédéric-Baiberousse  ;  aussi  ce 
prince  resta-t-il  le  vrai  souverain  de  la  Comté.  Hais  Othon  n'était  pas  Prédéric- 
Bsrberousse  ;  il  n'était  que  son  fils,  un  de  ces  rejetons  i  qui  leur  glorieux  père  ne 
transmet  rien  de  son  génie.  En  se  conduisant  d'une  manière  si  impoliliqiie  envers 
b  Comté,  Othon  préparait  des  trunhies  jtoin*  le  pays,  des  malheurs  pour  sa  faunlle. 
L'al>andon  dans  lequel  il  laissait  celle  piovince  avait  encouragé  les  prétentions  de 
la  branche  cadette  de  Bourgogne,  qui  espérait  supplanter  la  branche  ainéeet  tra- 
vaillait ostensiblement  à  ce  résultat.  La  bnndie  cadette  avait  alors  à  sa  léte  un 
homme  hardi,  ambitieux,  actif  et  puissant  :  c'était  Étienne  II,  comte  vassal  de 
Bourgogne,  et  petii-flls  de  ce  comte  Guillaume  de  lUcon,  l'ancien  nvisseiir  du 
patrimoine  de  Béatrice.  Étienne  II  ne  dissimubit  pas  ses  esi)érnnces.  Maître  de 
riches  domaines,  il  se  voyait  en  outre  soutenu  par  les  premières  faunlles  du  pays  : 
il  avait  pour  feunne  Itéalrice,  de  la  maison  de  (lltalon  ;  pour  beau-frère,  Hichanl  de 
Montfaucon,  comte  de  Moiilbéliard  ;  j)oiir  nevi  (iancher  IV,  sire  de  Salins,  et 
Guillaume  11,  comte  de  Vienne  et  de  >Ucon.  Il  joignait  à  ses  [yossessions  d'Auxonnc 
la  terre  d'Arlay,  de  vastes  propriélc's  dans  l'ancien  Scodingue,  et  il  battait  monnaie 
à  Lons-le-Sauhiier,dont  l'un  des  deux  bourgs  lui  appartenait. 

Arlay,  i  trots  lieues  environ  de  Lons-le-Saulnier,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seille, 
est  un  lieu  très-ancien.  Son  heureuse  position  lopograiihiquo,  jointe  à  la  ft'conditô 
du  sol,  en  fit  de  bonne  Iicurc  un  centre  de  population,  et  Ton  y  a  trouvé  de  nom- 
breux débris  d'antiquités  qui  témoignent  en  faveur  de  son  im[>orlanre  à  l'époque 
séquano-romaiue.  I.vrs  di%  invasions  Itarbares,  relie  ville  éprouva  le  sort  commun  ; 
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cUe  ffU  nvaîféo  h  plusieurs  reprises  et  dc^lruile.  Elle  ne  se  releva  que  lentemetil  de 
SftS  ruiiK's,  iiinis  elle  éLiit  déjà  considénible  au  douzi^me  siècle,  et  hientôi  elle  ne- 
quit  un  nom  brillant  en  dcveD;iDt  le  séjour  des  comtes  de  Chalon.  Le  tiimcux  ch;)- 
teau  rort  d'Aiiay,  donl  il  nous  reste  encore  quelques  njurailles  et  quelques  vestiges 
de  imin,  Ail  Ton  des  plm  puiienis  des  montagnes  du  Jnra  ;  au  qiniiNfîiène  sibele, 
cinq  oeils  terrée  raleveieBt  de  la  lerre  qn'il  déMiil. 

QMnt  h  Lon»MBiiliiier,  t'airtiqiiilé  de  ton  origiiie  est  mise  hen  de  doute.  Sons 
le  domination  romaine,  cette  ville  jmiissnit  (fune  importance  qui  se  révèle  par  les 
restes  <le  mosaï<pics,  de  colonnes,  de  loiiil»e;iiix,  de  tuiles,  découverts  sur  son  leiTi- 
loire.  Klle  iwrtail  en  laiijîue  Intine  le  nom  de  I.edo  Salinaiius,  h  cause  des  s^iurees 
d'eanv  salées  (pi'ellc  postulait,  et  Ton  troit  qm-  les  Romains  y  fondèrent  un  |j;rand 
éiablif^scmenl  |K)ur  l'cxploilutlun  de  ces  salines  ou  de  celles  de  Montmorot,  bourg  à 
peu  de  dlstHMe.  Loae-leteliiier  labit  ttotti  les  vleMidee  imqiiellee  furent 
semiiltce  lee  vides  séqiiemiBeB  dunot  les  Invasions  des  inilsINie*  qmlriènie  et 
dnqiittine  sièeles:  rhistoire  bous  apprend  que,  lorsque  les  Burgmdes  tinfent  se 
fixer  en  Réquanle,  Lons-le-Saulnier  ne  comptait  plus  deux  mille  laiee.  Il  y  a  tout 
lieu  de  cnrtre  que  cette  ville  Tut  détruite  par  les  Sarrasins,  car  elle  s'eflSioe  long- 
temps de  nos  annales,  et  e'esf  seulement  au  neuvième  siècle  qu'elle  commence  à 
reparaître.  A  ré|>o<|iie  des  Hongrois,  elle  avait  repris  (|uel(iue  importance;  au  on- 
zième siècle,  elle  fnnnail  deux  bourgs,  indépendants  l'im  de  l'autre;  en  HfîO,  le 
comte  (lUillaurae,  frère  de  Rainaud  III,  y  battait  monnaie.  Sous  le  règne  tranquille 
et  prospère  deFIrédéric-BarlieronMe,  Loos-le-8aiilnicr  s'agrandtl,  se  d^eloppa,  et 
Pou  y  comptait  une  population  déjft  nombreuse  à  T^peqric  06  le  eonle  Étleone  11 
en  poiwédali  l'un  des  bourgs. 

Élienne  II,  le  rival  du  comte  palatin  de  Bourgogne,  attendait  nne  occasion  qui  lui 
permit  de  mettre  ses  prétentions  en  avant  :  les  troubles  survenus  en  Allemagne  après, 
la  mort  de  IVuipereur  Henri  VI,  décédé  le  sepiembre  ll!>7,  lui  send)lèrent  un 
événement  favorable  à  ses  di-ssciiis.  Alijnr.uit  doue  la  vassalit(''  d'tltbon  I",  il  lit 
hommage  de  sa  ville  d'Auxonnc  au  duc  de  Bourgogne,  Eudes  III,  et  le  duc  .s'enga- 
gea, en  retour  de  cet  hommage,  à  lui  fournir  des  troupes  loules  les  toU»  qu*il  serait 
en  guerre  avec  le  comte  pahiin  de  Bourgogne.  Étlenne  ne  s'en  tint  pas  là.  Comme 
les  princes  allemands  étaient  divisés  pour  le  choix  d'un  nouvel  empereur,  il  se 
rangea  parmi  les  partisans  d'Otliou  de  Saxe,  qui  disputait  le  trône  à  Philippe  de 
8oual)e,  frère  du  comte  palatin  de  Bourgogne  et  soutenu  par  relui-ci.  La  guerre 
entre  les  deux  prétetidanfs  ei  leurs  alliés  éclata  non-seulrmenl  en  .^llenjagiie,  mais 
en  Alsiiee  et  dans  la  Cointe  de  Iloiiigogne.  Etienne  II  y  prit  une  part  active.  .Vidé- 
de  son  licaii-fri're,  le  comte  Uiclianl  de  Montbéli.ird,  il  envahit  à  main  armée  l;i 
[«rtie  .septentrionale  de  la  Comté,  promena  |Ku  tout  le  fer  et  la  Ihunme,  s'empara 
de  l'abbaye  de  Luxeuil,  opposée  k  Othon  de  Saxe,  el  la  brflb.  Étlenne  et  Ricliard 
parvinrent  aussi  k  se  saisir  de  l'archevêque  de  Besancon,  Amédée  V*  de  Oramclay, 
partisan  de  Philippe  de  Sonabe;  ils  gardèrent  plusieurs  mois  ce  prélat  comn.e 
prisonnier  dans  le  cbfltoan  de  Monlbéliard.  Cependant  Philippe  de  Soiiabe  avait  fini 
par  remporter  sur  son  concurrent  ;  il  fut  élu  le  6  mars  1198,  malgré  l'énerglqne 
opposition  du  célèbre  pape  Innocent  ill,  qui  ordonnait  aux  princes  vt  aux  peuples 
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de  reconnaître  Otbon  de  Saxe.  Le  duBHn  du  nouvel  empereur  ne  ramena  pas  la  paix 
an  soin  de  la  Conilé  de  Bourgogne  :  teseomtes  Éticniio  ot  Richard  continuèrent  la 
pierre,  l)i<'i)  que  le  p;dalin  Olhon  leur  eût  fait  ('•prouver  un  éclicc  sensible,  et  les 
liastililés  duraient  encore,  lorsqu'Ollion  mourut  à  Besancon,  au  mois  de  janvier 
iâOO.  Moins  d'un  an  après  celte  mort,  les  barons  comtois,  las  d'avoir,  selou  I  eX' 
pression  d*uii  chroniqueur,  <  l'épée  resserrée  cl  le  tiamois  pendu  au  croc,  »  s'asso- 
ciaieni  avecenlliousiasoie  h  la  quatrième  eroisaite,  préchée  par  Foulques,  le  célèbre 
cnré  de  Neulltf«ir-lfanie.  Les  grands  noms  de  la  Comté  figuraient  parmi  les  noms 
des  barons  et  chevaliers  qui  reprirent  le  chemin  de  TOrienl,  sous  la  conduite  d<i 
Boniface,  marquis  de  Monlferrat:  c'étaient,  entre  autres,  Gaulliier,  sire  de  Montfaii- 
con  et  frère  du  comte  de  Montbéliard  ;  Olhon  de  Vergy,  sire  de  Cli,iui(iliile  ;  Kiienne 
et  liuillaume,  sires  de  Verpry  ;  Eudes  et  Guillaume  de  Cliam|»liile  ;  (iilion  de  Cicon  ; 
Othon  el  (luillaume,  sires  de  la  Hoche-sur-rOjînon  ;  Ayntoii  et  (iiiy,  barons  de 
Pesmcs,  cl  cin(|  Itarons  de  la  famille  des  Dampicrre,  Avm(»n,  Kiehaid,  (iiiy,  (Klei 
et  Rainaud.  croisés  n'allèrent  pas  jusqu'en  Palestine  ;  ils  s'arrêtèrcni  à  Gonsian- 
linople,  emportèrent  d'assaut  cette  capitale  de  Fempire  d'Orient  (10  avril  IS04), 
éluRini  empereur  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  et  se  distribuèrent  entre  eux  les 
provinces  du  souverain  vaincu.  Ce  Ait  une  vraie  curée,  à  laquelle  les  seigneurs 
comtois  eurent  une  large  part  :  ainsi,  Olhon  do  Champlittc  se  fit  inféoder  la  moitié 
de  la  Moréc  ;  Othon  de  la  Hoche  ohtinl  les  duchés  de  Thèhcs  et  d  Alliènes  ;  GiiiU 
lamne  delà  Roche  devint  prince  d'Achaïe;  Othon  de  Cieon  fut  prinee  de  Gari- 
thène  en  Achnïe  ;  les  Dnmpierre  eurent  aussi  leur  principauté,  et  Gauthier  de  Mont- 
faucon  épousa  la  tille  d'Amaury,  roi  de  Chypre. 

Pendant  que  ces  scipeui's  s'occupaient  de  food<»'  leurs  petites  dynasties  en  Orient, 
le  comte  Êtlenne  II  gardait  en  Bourgogne  une  attitude  hostile  et  menaçante,  n  attcn> 
dait  la  fiMlune.  Depuis  la  mort  du  pabtin  Olhon  I'',  b  Comté  vivait  dans  une 
situation  qui  lui  montrait  l'avenir  plein  d'orages  :  Othon  n'avait  pas  laissé  d'héritier 
mâle  ;  la  veuve,  Mai^ierite  de  Mois,  était  restée  avec  deux  filles.  Jeanne  et  Béa- 
trice, encore  dans  la  première  jetmesse  ;  et  la  romlosse  Marguerite,  charicée  de  gou- 
verner un  pays  où  rautorit/'  du  souverain  avait  déjà  si  peu  de  racine,  se  voyait  <le 
plus  entoiircc  d'ennemis  impatients  et  redoulables.  En  cas  d'attaque,  elle  p<iuvail, 
il  est  vrai,  compter  sur  l'appui  de  son  beau-frère  l'empereur  Philippe,  qui  l'avait, 
en  1202,  investie  de  la  Comté  de  Bourgogne  ;  mab  les  événements  alWent  déranger 
bien  des  eaicttls.  Jeanne  1**,  la  fille  atoée  de  Marguerite,  vint  à  mourir  en  iiOS,  au 
moment  oh  elle  prenait  les  rênes  du  gouveniement,  et  sa  sœur  Béatrice  lui  succéda. 
Jeune,  timide,  sans  autorité  morale,  Béatrice  se  trouvait  dans  une  position  pleine 
de  périls;  celte  position  lit  h:V.er  son  mariage,  et  le  21  juin  1208  elle  épousa  le  duc 
Othon  de  Méranie,  dont  la  famille  possédait  de  riches  provinces  au  midi  de  l'Alle- 
magne. C'était  tme  brillante  alliance  ;  toutefois  elle  connnenea  sous  de  tristes  aus- 
pices. Le  soir  même  où  l'on  célébrait  à  Bamberg  les  fêtes  de  l'hyménée,  en  prés<'nce 
de  l'empereur  Philippe,  ce  monarijuc  périssait,  victime  d'une  vengeance  {larlicu- 
Kère,  sons  le  poignard  d'un  assassin,  nommé  Othon  de  Witteisbach.  Les  princes 
allemands  donnèrent  pour  successeur  à  Philippe  le  duc  Othon  de  Saxe,  son  ancien 
concurrent.  L'avénement  d'Otboo  au  trône  de  fEmpire  combla  de  joie  l'ambitieux 
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Étienne  II,  qui,  on  se  le  rnpiicllo,  étnit  l'un  des  piirtkms  du  nouvel  cmpemir. 
fttieniio,  jusiiu'iilors  contt^mi  par  In  surveillance  aclivo  et  jiiloiise  de  IMiilipiw,  pou- 
vail  enliti  reproiidrc  à  force  omerlo  s««i  projet*^  de  soiiverainelé  sur  la  Cninté  de 
Bniirf^n}(ne,  puis  il  Irouv.iit  en  iiM'iiie  lemps  l'oecasion  de  se  viMi^er  d'un  affront  (pii 
lui  pesait  au  ca-ur:  il  faut  dire  que  ce  seigneur  s'était  montré  d'aiilant  plus  hlesM' 
du  mariage  de  Béatrice  avec  Otiion  de  Méranie,  que  lui-mC'me  avait  deuiandé  |)Our 
son  propre  (ils  la  main  de  celle  jeune  princesse,  et  qu'il  avait  éprouvé  rhumllIaUon 
d'un  reftis.  Cette  alliance  eût  prèsen'é  la  Coinlé  de  bien  des  malUeurs  et  des  ISiiites  ; 
car,  en  confondant  les  droits  de  la  brandie  cadette  de  Bourgogne  avec  ceux  de  la 
branche  aînée,  elle  aurait  mis  un  terme  à  toutes  rivalités  ttllérienrcs.  Les  princes 
de  la  branche  caileile  faisaient  reposer  leurs  prétentions  sur  ee  qu'étant  seids  des- 
cendants mâles  d'Ollir-Cuillaume,  ils  avaient  plus  de  droits  que  Béatrice  à  la  suc- 
cession de  la  Comté  de  Hour^opne. 

Élienne  II,  nissuré  du  côté  de  rFni|)ire,  n'hésita  pas  à  recourir  aux  deruièns 
extrémités  pour  reconquérir  ce  (|u  il  ai)pelait  son  légitime  patrimoine.  Il  se  mil  h  lu 
téle  de  ses  partisans  et  se  proclama  comte  de  Bourgogne.  Alors  uue  guerre  meur- 
trière éclata  :  l*hlsloire  nous  en  laisse  Ignorer  les  détails  ;  mais  on  sait  que  la  for- 
tune des  armes  ne  favorisa  pas  la  cause  d'Othon  11  de  Méranie,  le  mari  de  Béatrice. 
Il  parait  que  ce  prince  éprouva  de  grands  revers:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qii'alTaihli  par  plusieurs  défaites,  entouré  d'ennemis  iinpIacaMcs,  il  demanda  la  paix. 
Elle  fut  (  niirliic  le  IX  oclolire  1"2H ,  à  Dijnn,  «  preuve  que  le  duc  de  Boiu'^ogne 
n'était  pas  i  ir.iiii^tT  a  nos  guerres  intrs!ine.N,  »  remar(pie  M.  Kdouard  Clerc.  Aux 
termes  de  cette  paix,  le  duc  Utiion  de  Méranie  reconnaissait  à  Etienne  H  le  droit  de 
porter  le  titre  de  comte  vassal  de  Bourgogne,  titre  dont  ÉUenne  avait  été  dé|)ouillé 
par  le  comte  palatin  Olhon  !*';  en  outre,  Otiion  de  Méranie  renonçait,  rapporte 
M.  Charles  Buvemoy,  aux  prétentions  quMl  avait  on  pouvait  avoir  sur  les  cMteaiis 
et  les  autres  possessions  d'Étienne  situ^  dans  la  Comté  de  Borni^ogne;  il  renon- 
çait de  même  à  toute  indemnité  pour  les  dommages,  de  quelque  nature  quils  flis- 
sent,  commis  pendant  la  guerre  .1  son  préjudice  et  à  relui  de  ses  vassaux  ;  il  consen- 
tait an  uiainiien  de  toutes  les  forteresses  élevées  sur  plu-ieurs  pointas  de  la  provinci; 
et  à  toutes  les  acquisitions  de  fiefs  faites  par  Ktienne,  pourvu  (pie  ces  liefs  ne  fussent 
pas  de  sa  mouvance  comme  comte  palatin;  enfui  il  reconnaissait  que  ni  lui,  ni  si 
femme,  ni  qui  que  ce  soit  en  leur  nom,  ne  pourrait  vendre  ou  engager  leur  terre  de 
Boui^nc,  sans  le  consentement  et  même  la  participation  d'Étienne. 

Ces  conditions  étaient  anssi  onéreuses  qu'humiliantes.  Étienne  triomphait;  mais 
h  son  tour  il  allait  avoir  à  craindre  de  perdre  la  magnifique  position  que  lui  faisiiit 
le  Imité  de  Dijon.  Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  ce  traité,  l'empereur  OUion  IV, 
dont  le  eonitc  Klienne  suivait  le  parti,  se  brouillait  mortellement  avec  l'Iionime  qui 
avait  le  plus  conlrihiié  à  le  porter  sur  le  irùiio  impérial,  e"est-à-dire  avec  le  pape 
Innocent  III;  puis,  ;i  la  suite  de  celle  rn|)lure,  le  souverain  pontife  excommuniait 
Othon,  déliait  ses  sujets  du  serment  de  lidéliié  et  lui  suscitait  un  redoutable  con- 
currentdans  la  personne  du  jeune  Prédérle  deHobenstaufTen,  pctit-Alsde  FMdérie- 
Rariiefousse.  En  efliet,  au  commencement  de  1212,  la  diète  de  Ifoyence  prodamait 
ce  Jeune  prince  sous  le  nom  de  Frédéric  11.  Ce  conronvement  blessait  au  vif  les 
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ioléréts  politiques  d'Eiienne  ;  car  le  nouvel  empereur  était  cousin-gcrmnin  de  Béa- 
trice, la  remmccrotlion  de  Mcrnnie,  et  la  faveur  de  Frédéric  était  aci|utse  à  Tavance 
an  rointo  palaliii  de  Roiirî^ofrnc ,  l'iin  dos  prinres  allcinaiids  (iiii  avaient  le  plus 
cliaïKlcmenl  soutoiiii  son  ('loction.  Le  double  lien  de  la  reconnaissanee  et  de  la  pa- 
renté unissant  l'un  à  l'aulrc  ers  deux  souverains,  il  sï-lahlil  enire  éu\  nne  confiance 
rccipro<iue  dont  le  duc  de  3térauie  devait  se  inonlrer  constuuiiuenl  di^ne  par  sou 
atlachement  invariable  à  la  fortnne  de  Frédéric.  Hais  d*abord  le  eomte  palatin  profila 
de  son  changement  de  position  pour  tenter  une  revanche  oontre  Étienne  II,  cl.  Tort 
de  Pappui  de  rempereur,  il  reprit  les  armes.  L'absence  des  monuments  historiques 
ne  pcnn^  pas  d'indiquer  avec  précision  répo(|ue  de  celte  seconde  guerre,  ses  vi- 
cissitudes et  sa  durée  ;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  les  hostilités  furent  longues 
et  qu'elles  se  terminèrent  seidcnient  en  \^-2-2,  par  des  projets  de  mariage  entre  le 
pclit-lils  d'Étienueel  l'une  lies  lilles  d'Otlion  de  .>léranic.  Ce  niiiriaj^e  se  con>ou)nia 
plus  lard;  niais,  avant  de  le  voir  s'accomplir,  une  iruisicme  i^nieire  devait  éclater. 

La  Comté  de  Bourgogne  put  respirer  un  peu  jtendant  les  années  1223  et  122  i  ; 
toutefois  la  paix  ne  fut  pas  générale  dans  le  i)a}  s  durant  cette  période.  A  Besançon, 
les  querelles  entre  rarehevéque  et  le  peuple  avaient  recommencé  plus  vives  que 
jamais.  Une  grânde  fermentation  régnait  dans  la  ville  depuis  1221,  c'est-^Hlire  de- 
puis que  Gérard  de  Rougeinont  occupait  le  siège  métropolitain.  Gérard  de  Rouge- 
nioot  était  un  vieillard:  fils,  pctit-Ols  et  frère  de  vicomtes,  il  ;i\ait  été  doyen  qua- 
rante ans  avant  (rohtciiir  l'épiseopal  ;  il  .ivaitdonc  été  témoin  île  la  victoire  remporté»! 
en  par  les  I?isnntiiis  sur  les  oflicins  de  l'aidievéïine;  et,  eetle  victoire  lui 
S'uililanl  un  coup  laUd  porté  à  la  |ini>sani  e  di  s  jin-lats,  il  s'élail,  depuis  lors,  pris 
d'une  iiaine  \iolenlc  contre  la  deniucralie.  Ce  nouveau  guuvei  nemcnl  auquel  parti- 
cipait le  peuple,  l'existence  de  la  commune,  la  juridiction  des  bourgeois,  la  créa* 
lion  des  prudhommes,  le  consdl  des  vingt^^iuit,  tout  cela  l'irritait,  excitait  ses 
ressentiments,  et  11  était  monté  sur  le  siège  épiscopal  avec  des  idées  comiilélement 
hostiles  aux  franchises  do  la  cité.  Du  jour  de  son  installation,  le  conflit  commença. 
L'arclicvéque,  humilié  de  voir  son  autorité  disputée  et  restreinte,  voulait  réiahlir 
l'ancien  ordre  de  choses  ;  le  peuple,  au  conlraiir,  enorgueilli  de  ses  premiers  sm-- 
cès,  aspiinit  oiivei  lcnient  à  île  nouvelles  cnnquiHcs.  Il  n'y  avait  donc  nulle  possi- 
hdité  de  s'entendre.  (iiManl  de  Kmigeiuonl  s'adressa  secrelenient  à  l'cmperenr  Fré- 
déric Il  pour  en  obtenir  la  révocation  de  la  charte  de  1101  ;  les  Bisontins,  instruits 
de  cette  démarche,  s'abouchèrent  avec  le  fameux  lean  de  Cbalon,  fils  du  comte 
Étienne,  et  hû  offrirent  |>our  quatre  an$.ki  gardiennefé  de  leur  ville,  i  la  condition 
que  si  rardievéque,  le  vicomte  ou  le  maire  voulaient  faire  querelle  aux  eitogens, 
il  leur  prêterait  secours  dès  qu'il  en  serait  requis.  La  cité  se  tenait  ainsi  prèle  à  tous 
événemoits;  car  l'état  de  méfiance  dans  leipiel  on  vivait  de  part  et  d'autre  ne  pou> 
vail  manquer  d'amener  une  explosion.  Ix;s  haines  devenaient  jdus  ardentes  de  jour 
en  jour  ;  on  s'observait  avec  une  inipiiétuile  irritée,  on  ne  voulait  s'entendre  siu" 
rien,  on  sentait  qu'il  fallait  sortir  par  une  lutte  de  cette  situation  violante.  Le  diiïé- 
rend  relatif  à  la  possession  des  clefs  de  la  ville  lit  éclater  l'orage  vers  la  fin  de 
l'année  1224  :  le  i>rélal  soutenait  que  la  garde  des  clefs  était  altaclicu  aux  préroga- 
tives de  son  siège;  la  commune  mettait  en  avant  h  charte  de  1191,  qui  lui  recon- 
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naissaii  le  droit  de  les  avoir  en  sa  possession  ;  et  penoone  ne  vouldl  eider.  Le 
peuple,  Impatient  d'en  finir,  courut  aux  armes,  assaillit  los  gens  de  l'archcvéciue, 
innitralta  les  uns,  l)Ie<s;i  les  aiiiros,  Ips  chassa  tous  de  la  ville  avec  l'arclicyniue 
lui-niéuie,  puis  refii  iiia  les  portes  deriièrc  eux.  Cet  acte  audacieux  coula  cher  aux 
Bisontins!  Le  prélat,  iudigué.  se  reudit  à  Ikrue,  aiijirrs  du  jeuue  Henri,  roi  des 
llomains',  (ils  de  l'cuipereur  Frédéric  il,  et  de  là  iau^a  l  iulerdit  sur  B<^nçon.  A 
cette  époque,  où  la  religion  occupait  une  si  large  pteee  dtamlcs  hmÊn  de  b  vie,  un 
tel  arrêt  Âait  quelque  chose  de  terrible  :  partout  cessaient  les  cérànonles  du  culte; 
les  églises  restaient  fermées,  les  autels  dépouillés  de  leurs  ornements,  les  doclies 
silencieuses  ;  il  n'y  avait  plus  d'offices  publics,  plus  de  sacrcuienls,  plus  de  pro> 
rossions,  plus  de  mariages,  plus  d'iobumations  en  terre  sainte  :  la  vie  générale  sem- 
blait susiK-ndiie. 

Le  roi  des  Itouiains  se  laissa  loiiclR-r  par  le  grand  à;;e  de  Gérard  de  Ilougeuiout, 
par  le  récit  des  violences  et  de  l'oulraKC  dont  il  avait  été  l'objel,  et  non-seulcuicut 
il  décida  (piu  le  prélat  rentrerait  dans  sa  ville  cpiscopale,  uiah>  (pic  les  clefs  lui 
seraient  rendues,  que  les  citoyens  oe  pourraient  Aiire  c  des  conventions,  constitu- 
tions et  autres  nouveautés  ;  >  enfin,  que  la  commune  sendt  abolie.  Lorsque  cette 
sentence  fut  connue  à  Besançon,  elle  y  répandit  une  exaspération  indicible;  les 
citoyens  se  niontrcrenl  résolus  à  ne  |)as  recevoir  l'archevêque  et  jurèrent  de  dé- 
fendre les  armes  à  la  main  leurs  lil>ertés  municipales.  Le  i>a|)e  Honorius  111  intervint 
à  son  tour  dans  la  question  :  par  une  bulle  du  17  janvier  l'î'lo,  il  excomnninia  les 
Bisontins.  Ceux-ci  ne  tinrent  pas  jtlns  Cdinple  de  la  bulle  [tonlilicale  que  de  la 
sentence  <Iu  roi  di's  lioniaius,  et  ils  alleiHliivnt  les  évéïienieiils.  IMusieins  mois  se 
passcreut  sans  que  ricii  lut  décidé.  L'empereur  Frédéric  II,  à  l'cxauieu  diuiuel  avait 
été  aomnise  bi  sentence  du  roi  des  Romains,  rendit  un  jugeuient  qui  ne  changea 
pas  b  disposition  des  esprits  :  le  5  Juin  ISfS,  il  confirma  l'abolition  de  la  commune, 
annula  le  traité  des  Bisontins  avec  Jean  de  Clialon,  mais  se  réserva  de  prononcer 
plus  tard  sur  U  question  des  cleft  de  la  ville.  La  révolte  persistait.  Frédéric,  voyant 
le  peu  de  cas  que  l'on  Tairait  de  ses  ordres,  coofinna  un  décret  promulgué  le  ^{  se|»- 
leinbre  i±2Vi  par  le  roi  des  llomains,  et  qui  prononçait  le  ban  impérial  contre  les 
relwlles,  avec  la  défense  expresse  à  ions  les  sujets  de  rEnq)ire  do  laisser  i»énétrei 
dans  la  ville  aucune  espèce  de  vivres.  Ce  singulier  expédient  produisit  son  effet.  Les 
Bisontins  comprirent  qu'il  fallait  céder  devant  une  mesure  qui  trouvait  moyen  de 
les  vaincre  sans  les  combattre  :  menacés  iiar  la  famine,  fatigués  d*alUeurs  de  rinler* 
dit,  ils  ouvrirent  leurs  i>ortes  à  rarcbevéqiie.  Ce  ne  Ait  pas  Gérard  de  Rougemoni 
qu'ils  revirent:  ce  prélat  n'existait  plus  dès  le  mois  de  mars  1936;  il  était  allé  finir 
ses  jours  dans  l'abbaye  de  Bellevaux,  et  on  lui  avait  donné  ])our  sucoesseur  Jean 
Algrin,  Picard  d'origine.  Le  nouvel  archevêque  consentit  à  pardonner  aux  Bison- 
lins,  mais  à  une  condition  qu'il  se  réservait  de  faire  bientôt  connaître.  Les  citoyens. 
rasseud»lés  sur  une  des  jdaces  de  la  ville,  se  dcni:iiulaient  avec  une  vive  anxiété  ce 
que  le  prélat  allait  exiger  d'cui  :  quand  ils  le  surent,  leur  indignation  égala  leur 
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surprise.  Il  Ait  ùrtmmé  à  cent  des  j>i  inciiian  de  ta  dlé  de  se  rendre  devant  le  por- 
tique  de  réglise  de  Sirinl-Je»,  et  là,  c  pieds  nus,  téte  nue,  en  pnrecbenise,  >  ils 
reçurent  de  b  propre  main  de  Tardievéque  la  discipOne  des  verges.  Jean  Algrin 

croyaiUinsi  faire  un  exemple  :  il  ne  savait  pas  combien  cette  humiliation,  qui  rejail' 
Itss  iil  sur  tons  les  citoyens,  devait  laisser  tic  li;iinc  au  fond  des  Ames  î  Jean  <Ie 
Clialon  perdit  son  litre  de  gardien  ilc  l;i  nié,  et  l:i  commune  fui  abolie,  ainsi  (|uc  les 
autres  institutions  conquises  par  la  cliai  le  de  I  JiM.  Le  prélat  leva  ensuite  l'interdit, 
mais  il  ne  ramena  tians  la  ville  qu'une  tran<piillité  factice  :  les  UisonLius  ne  |iou- 
vaient  plus  oublier  qu'ils  venaient  d'être  libres  pendant  trente  ans,  el  ils  devaient  en 
foire  ressouvenir  les  sueeesseurs  de  lean  Aigris. 

Un  calme  apparent  renaissait  à  peine  à  Besançon,  que  la  guerre  dvile  ensangtan-  ^ 
lait  denoaveiu  la  Gomié  de  Bourgogne.  Dès  le  mois  de  décembre  liS5,  Éiienne  II 
et  le  duc  Othon  do  Méranie  reprenaient  les  armes,  et  cette  ibis  les  hostilités  levè- 
triient  nn  cnractère  de  cruauté  qu'elles  n'avaient  pas  encore  eu.  On  ne  connaît  pas  le 
motif  de  cette  troisième  guerre  ;  peut-être  le  troti\ei  ait-on  dans  la  uiéliancc  rcci- 
protpie  qui  partageait  les  deux  branches  de  Bourgogne,  trop  anlipatirupies  l'une  à 
l'autre,  trop  divisées  d'intérêts,  pour  ne  pas  être  eimeuiies.  Elles  avaient  pu  se  rajH 
procher  un  moment,  mais  elles  ne  pouvaient  en  venir  à  une  réconciliation  sincère. 
iiOur  nouvelle  querelle  mit  en  feu  tout»  la  Comté,  et,  dans  cet  cmbnsenent  général, 
on  remarqua  que  le  nord  de  la  pravinee  tenait  pour  la  brandie  aînée,  tandis  que  le 
midi  soutenait  ta  brandie  eadetle.  Le  comte  Etienne  avait  avec  lui  Jean  de  Chalon 
sou  fils,  Henri,  tige  de  la  maison  de  Vienne,  Josserand  de  Bnmcion,  Hugues  de 
Fou  vent.  Fonce  de  Cicon  et  d'autres  puissants  seigneurs;  il  était,  en  outre,  appuyé 
parla  noblesse  du  M.icoimais  et  par  le  duc  de  Bourirojîdc  llii;;ues  IV,  possesseur 
(li  piiis  1254  de  la  baronnie  de  Salins,  que  lui  avait  vendue  le  sire  Josserand  de 
Hrancion,  second  mari  de  Marguerite,  lille  et  héritière  de  Gaucher  IV  de  Salins'. 
Leduc  OtbondeHéraoie  ne  comptait  pus  dans  le  pays  des  soutiens  assez  nomiireux 
d  redoutables  pour  pouvoir  lutter  avec  ses  seules  fbrces  contre  son  rival  :  prévoyant 
qu'il  serait  accablé,  il  apijda  l'étranger.  Des  troupes  lorraines  entrèrent  dans  h 
Comté  de  Bourgogne,  sous  bi  coBduUe  de  Henri  II,  comte  de  Bar,  qui  attaqua  les 
châteaux  d*£tieniie;  mais  Henri  II  était  \m  jeune  ))rince  encore  plus  téméraire  que 
brave,  et  son  imprudence  le  fit  londwr,  «les  les  premiers  joni-s  de  la  guerre,  entiv 
les  ntaius  de  son  ennemi  :  il  n'obtint  sa  liberté  <pie  six  mois  après,  au  inoveii  d'une 
raiii  oit  eousidéndile,  Privé  de  l'appui  du  comte  de  Bar,  Ollion  de  Méranie  se  clierelui 
de  nouveaux  auxiliaires;  il  lit  alliance  avec  Thibaut IV,  comte  de  Chauipagne,  el  les 
secours  que  lui  amena  ce  prince,  en  égalant  à  peu  près  les  forces  de  prl  el  d'autre, 
rendirent  les  hostilités  plus  longues  et  plus  sanglantes.  On  se  battit  avee  achame- 
niciit;  dans  l*aitaque  comme  dans  b  défense,  on  no  recula  devant  aucun  moveo 
IHHir  accabler  son  adversaht).  Ce  Ait  une  des  guerres  les  pluscrueUesd  les  plus  ea- 
lamitcuses  dom  la  romté  de  Bour{îo;;iie  ail  eu  à  souffrir  :  des  rivalités  envenimées 
|iar  les  haines  de  fiiiuille;  des  représailles  autorisées  par  d'autres  riiprésaiUes;  des 

>  G«M  kmuic  eMprartU  le  ItomHtaMU  «a  llMiff-l*4iM  4»  fliiiM,  la  pmtb  nTiMb  kt 
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violettces,  éM  BMurtres,  des  incendies,  des  sMJles  de  pillage  chaque  jour  renouvcids; 
<lrs  foi  toresses  prises  cl  reprises  ;  <les  moissons  ravagées  et  des  cliaiiniièrcs  délriiiles  ; 
IKii  loiil  Ir  fer  et  In  flannuc,  partout  des  cœurs  implacables  et  des  brus  impatients  de 
frappi  r  :  \oil;i  ce  (pie  fut  celte  fîtiene'.  î,cs  (k'-lails  nous  en  sont  peu  connus;  niais 
roDseujhle  des  événeuieiits  nous  iiionlrc  tiu  Klienne  n'eut  pas  l'avantage  pour  lui  : 
les  forces  réunies  du  comte  palatin  et  du  comte  de  Chanipagne  renversèrent  coup 
MIT  coup  cinq  de  ses  priiici|)ate8  iNtenises,  Gray-le-Mont»  Liesie,  Rosey,  Flageolet, 
VoBiliiiTqr;  el  ils  étaient  sur  le  iNtiat  d'atto^ner  pIusieHn  aiilres  châieua  de  leur 
enneni,  hnîque  le  canliBal  de  SainuAige,  Ûgit  du  pape,  vint  Adra  anipeiidre  las 
hostilités.  La  nié<liation  de  ce  cardinal  amena  plus  tard,  entre  les  parties  belligé- 
rantes, une  p;»ix  «léfinitivc,  qui  fut  conclue  le  16  juin  I-J-2T.  (À'ile  fois,  le  comte 
Klieiine  ne  dictait  pas  les  coiidilions;  il  lui  fallut  accepter  celles  qu'on  lui  impos:i  : 
il  se  \  it  condamné  à  faire  honuiiageau  duc  dcMéranie  de  toutes  les  forteresses  qu'il 
avait  construites  depuis  la  première  guerre,  à  raser  jusqu'aux  fossés  les  murs  de 
son  cliàtcau  de  Ctiavigny,  (|u'il  possédait  près  de  Dôle,  et  à  ne  pouvoir  relever  (|ue 
deux  des  cinq  Ibnerasaes  fenventées  en  dernier  Neu.  Telle  tiil  la  lolulion  de  ces 
longues  et  sanglantes  rivalités,  funestes  à  la  branche  cadette,  qui  avait  abouti  à  un 
échec  :  honteuses  pour  b  branche  ainée,  qui  n'avait  vanicu  qu'A  Paidc  de  rétnnfer  ; 
calamiteuses  pour  le  pays,  qui  en  sortait  dévasté  et  ruiné;  profitables  seulement  aux 
Intén-ls  des  princes  du  voisinage  qui  étaient  intervenus  dans  celle  querelle  de  fa- 
niille.  Ainsi,  le  duc  de  noiirgopnc  Hn^Mies  IV,  l'allié  d  lltionnc,  prit  racine  dans  la 
(lomté  iKir  l'accpiisiiion  de  la  baroiiiiie  de  S;dins,  cl  s'occupa  d'y  accroître  ses  ilu- 
maines  ;  le  comte  de  Ciiampagne  Thibaut  IV,  l'auxiliaire  d'OUion  de  Méranie,  devint 
en  (juelquc  sorte  le  muilrc  de  la  province.  Peu  de  mois  après  le  traité  de  Iâ37,  le 
duc  Olhon  de  Hénnie,  épuisé  de  ressources  et  de  finances,  par  suite  des  guerres  qu'il 
venait  de  soutenir,  engageait  à  Thibaut  la  Conté  de  Bouigoigne  pour  quinze  mille 
livras  eslevenanies  :  d'apiès  l'acte,  qui  Ait  passé  le  lundi  de  roctave  de  la  Toussaint 
iâi7,  le  tiers  des  revenus  devait  être  consiicré  au  rembowsement  de  cette  dette,  et 
les  deux  autres  tiers  représentaienl  l'indemnité  due  au  comie  de  Champagne  pour 
mes  peines  et  urs  frais.  Puis  le  duc  de  Méi  anie,  pressé  de  retourner  en  Alleiuagne, 
auprès  de  l'empereur  Frédéric  II,  coiilia  la  ^jaide  de  la  Comlé  à  ce  luème  Tliiliaiil  de 
Cliaiiipagiie.  ipii  remplaça  ainsi  le  souverain.  Il  cliul  plus  i|irimprudent,  il  était  nial- 
babilc  d'aLaiiduiiner  à  un  étranger,  surtout  à  un  étranger  aussi  puissant  que  hs 
comte  de  Champagne,  l'admiuMMion  d'un  pays  où  rautorilé  de«  princes  allemands 
avait  d^à  tant  perdu  de  sa  force  matérielle  et  morale  :  d'un  côté,  on  indisponit  les 
Comtois,  humiliés  de  se  voir  pboés  sous  la  protection  d'un  étranger;  de  l'autre,  on 
olTrait  au  comte  de  Champagne  Toccasion  de  tenter  la  fortune  au  profit  de  son  am- 
bition. Celte  espèce  d'interrî'gne  entretint  dans  la  province  une  sourde  inquiétude  : 
aucune  ;îuerre  n'éclata  cependant;  mais  la  cause  à  la(iuellc  il  faut  attrilmcr  li- uiaiu- 
tieu  de  la  paix  fut  le  liaité  cooclu  au  mois  de  février  li31  entre  les  deux  branches 

(  Ob  aUriiMM  à  répoqm  im  rinUlét  «nlf»  les  dm  himàm  é*  Bourgogne  ta  c«n«lruclion  d  un 
grand  nurnhrc  dis  riiAtuux  forts  qui  coawiiMlntnr«ii  laFnaeht*Caiiité,  «idpiit  ee  prèMote 
encore  des  ruinc«  en  matou  endroiu. 
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de  Bofirgiigne,  el  qui  coiifiMidM  leurs  draito  :  le  due  de  Méniiie  eig»||ealt,  pir  ce 
Inilé,  ta  maiD  d'AKx,  Tune  de  ses  filles,  au  jeune  Hugues,  filsalnédeJewi  de  ChalOD. 

Divers  motifs  firent  ajourner  le  inari.-ige  h  l'année  ii'd(\  :  Othon  de  Méranie  ne  le 
vit  iKis  s'accomplir;  il  inourtit  en  Allemagne,  le  f!  mai  1:23i,  en  laissant  j)onr  Ih'tI- 
tierun  enfant  de  quatone  ou  quinze  ans,  (|ui  lui  surréda  sous  le  nom  d'Otlion  III. 
Un  «'véqne  el  un  harnn  s'emparèrent  de  la  tutelle  de  cci  enfant,  et  la  Conilé  deBonr- 
4^0gT)e  coDliuua  d'élre  udminisirée  par  Thibaut  de  Champagne.  Il  n'y  eut  i-i(;n  <le 
Changé  dans  It  rimatlon  générale  do  pays  :  le  eonte  de  CaMiwpagne,  à  cpii  la  |>ro- 
vhwe  servait  de  gage  en  attendant  le  radiât  de  la  dette  eoniraetée  enfers  lui  par  le 
due  OdMW  II,  s'occupait  de  toucher  les  revenus  annuels  des  domalBCs,  tant  pour  Hn^ 
lérét  de  sa  créance  que  pour  ses  frais  de  garde  ;  le  duc  de  Boufgogne,  déji  nuMre 
de  la  baronnie  de  Salins,  continuait  &  s'agrandir  au  sein  de  la  Comté  ;  «it  cet  état  de 
clioses,  c'est-à-dire  la  défiance  qu'inspiraient  d'un  <  f'>té  les  projets  ambitieux  du 
due  de  Bourgogne,  les  haines  que  soulevait  d'autre  part  radministr;iiion  étrangère 
du  comte  de  Champagne,  jet;nenl  le  pays  dans  luio  iii(|uif''iiide  et  une  irrilalinn  qui 
menai^aient  à  chaque  instant  la  pais  ptdtlique.  (^eiR'ndanl  ou  n'eut  pas  à  déplorer  les 
malheurs  d'une  quatrième  guerre  civile  :  l'orage  resta  suspendu  a»4e8SUBdes  têtes, 
mais  il  n'éclata  pas.  La  crainte  qne  l'on  avait  de  renpereur  Frédéric  II,  pratectour 
iléelarédu  comte  palatin;  l'influence  de  Jean  de  Chalon,  tonte-pulaaanlealon  et  qui 
servait  h  contenir  les  mécontentemenls  et  les  inimitiés;  l'extinction  des  rivalités 
entre  lis  deux  branches  de  Bourgogne,  par  le  mariage  de  Hugues  de  Cbiion  avoe 
Alix  de  Méra?iie,  ees  diverses  causes  et  nnelfiiies  autres  empêchèrent  le  renouvelle- 
ment des  diss^'usions  armées.  Quant  :ui  |ialalin  Othon  III,  on  connaissait  à  p<'iue  son 
nom  dans  la  ('omté  :  ce  jeune  iirinee  ne  quittait  pas  l'Allemagne,  qu'il  considérait 
comme  s:i  véritable  patrie,  el  il  vint  en  visiter  \miv  la  première  fois  le  pays 
dont  il  était  souverain.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  qu'il  relira  la  province  des  mains 
du  comte  de  Champagne  en  lui  ranbonnant  sa  créance  de  quhne  mille  livres. 
Après  cet  acte,  Othon  III  traita  de  la  garde  de  la  Comté  avec  Hugues  IV,  duc  de 
Bomitogne  Les  négociations  h  ce  sujet  traînèrent  longtemps  :  entamées  à  la  lin 
de  1341,  elles  ne  furent  terminées  qu'en  octobre  par  suite  de  la  difficulté  que 
l'on  avait  eu  à  s'entendiv  sur  les  conditions.  Aux  termes  du  traité,  la  garde  du  pays 
éUiit  conliéc  au  due  de  Bourgogne  pour  cinq  ans,  |K!ndant  le.Mjnels  il  «se  peut  tl 
se  [Kuirra  aidierde  la  terre,  et  des  liomu)Cs  et  des  liefs,  contre  foules  ^ens,  sauve  la 
féaulé  à  l'mperour  de  Home.  »  Les  fiefs  que  iwssedaii  Othon  lii  dans  le  jiays  se 
réduisaientaiors  à  fort  pen  de  chose  :  H  nehd  resbiH  en  propre  que  Polign y  et  quelqut  s 
cb:llean,  eehi  de  Baume  et  celui  de  Yesoul  par  eiemple.  Toutes  les  antres  villes  et 
fMleresses  se  trouvaient  hiféodées  aux  grandes  familles  de  fai  province,  mais  princi- 
palement à  la  branche  cadette  de  Boulogne.  Cette  faille  imprévoyance  altalt  se 
Iradttin  par  ta  ruine  de  la  domination  mérauienne  au  sein  de  Li  Comté. 

Disons,  en  passant,  quelques  mots  de  VesonI,  Baume  et  Poligny,  dont  les  noms 
viennent  de  se  rencontrer  sous  notre  plume.  D'après  |dusieiirsérudits,  Vesoul  aurait 
nue  origine  très-ancienne.  Le  professeur  Bidiel  fait  dériver  son  nom  du  celtique 
He!U)l  ou  Beml,  qui  signifie /mW» tu  ou  aigu,  Vesoul  ayant  été  ainsi  a|>pelé  à  cimsc 
«le  la  montagne  de  ftirme  conique  (la  Molle  de  Veamil)  au  pied  de  laquelle  eeile  ville 
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esl  assise.  Un  autre  savant,  M.  Johanoeaii,  lire  le  nom  de  Vosonl  des  deux  mois 
celles  Hez  ou  Ve:,  loml>eau,  et  llaiil  ou  lioul,  soleil,  c'est-à-dire  tumbeau  du 
Moleil.  De  leiics  clyroologics  nous  paraissent  aussi  luisardées  que  la  version  qui  pré- 
Moie  Vesovl  coMine  uae  antique  cité  de  h  S^-quanie  et  noue  le  noilre  leAuesl 
iTeuvrir  tes  portes  à  rÉdiien  Jaliiis  Sabimis,  Ion  de  sa  révelle  conlre  renpeniir 
Vespasies,  en  raim<e  60  de  rèro  ehrétietoe.  Ot  ae  possède  pas  plus  la  pneiiTe  bis* 
torique  de  ce  fait,  qH*OB  ae  possède  des  données  cerlaines  sur  réfieque  de  la  ronds- 
lion  de  Vesoul  :  tout  ce  que  l'on  a  dit  à  ce  sujet  est  purement  conjectural,  et  Tliis- 
toire  n'a  |ws  à  s'en  oceu|ier,  elle  ne  doit  admettre  <|ne  les  certitudes.  Il  faut  arriver 
jus(|u'ù  la  lin  du  neuvième  siècle  avant  de  rencontrer  un  document  authentique  où  le 
nom  <le  VesonI  soil  consigné  |>onr  la  première  fois  :  la  Uclation  des  miracles  de 
saint  Âdelplie,  écrite  eu  parle  d'une  jeune  Vésulienue  qui  lui  guérie  en  louciiaul 
les  feUques  du  saint,  el  e*esl  ji  ee  propos  que  Vesoul  se  trouve  UMniiouaé;  le  U- 
gendaire  rindlqoe  par  le  mol  de  ttutrum  vesuUim.  Ainsi,  en  890,  celle  ville  ne 
eeariaiait  encore  qu'en  nu  eoslriMi  ou  ibnereaie;  mais  die  se  développa  npide- 
BMnl,  et  le  fait  suivant  prouve  qu'au  commencement  du  onzième  siècle  elle  était 
déjà  coflsidéral>le  :  en  1019,  on  voit  un  Gislebert,  viannte  de  Vesoul,  sipcrà  Port* 
siir-Saône  une  charte  du  comte  Olhe-(^uillaumeau  profit  de  l'altltayc  de  Saint-li:dain 
en  Piémont.  Ur  il  n'y  avait  de  vicomtes  que  dans  les  villes  inqiorUintes.  lie  liislelierl 
«st  le  premier  seifïnenr  eonmi  de  lu  célèbre  maison  de  Faneogney.  (.isleliert  II,  de 
la  même  lamille  que  le  précédent,  et  comme  lui  vicomte  de  Vesoul,  fonda,  tout  près 
du  cMieau  eooalniil  nr  la  Motte,  le  prieuré  du  Harleroy,  devenu  célèbre  par  h 
auiie;  ce  Ait  rardievéquede  Besançon,  HuguesUl,  l*un  des  Als  du  comte  GuiUsunie 
leCnmd,  qui  coosaera  lui-même,  en  1002,  régliae.de  ee  prieuré.  L'uuportanbe  de 
Vesoul  s'accrut  notablement  dans  le  cours  du  douzième  siècle  :  dès  1180,  si  ce 
n'est  plus  tôt,  cette  ville  poss<''ilail  vicomte,  maire  et  prévôi,  ayant  chacun  leurs 
droits,  leur  juridiction  particiilii're,  el  l'on  voit,  à  la  <lale  de  1102,  (iislebert  III,  sire 
de  Kauco}?ney,  prendre  dans  un  acte  de  donation  le  litre  souverain  de  vico'.ntede 
Vesoul  par  lu  iji  di  e  de  IHeu.  .Nous  aurons  plus  lard  occasion  de  parler  des  événe- 
ments Iiistoritpies  dont  cette  ville  fut  le  tbéâlre. 

Rsume  est  dans  bi  position  de  Veâoul  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  sa  fondation  ; 
rorigbM  celtique  qu'on  bU  attribue  ne  repose  éisalement  que  sur  des  coqjeelttKs,  et 
il  n'est  pas  plus  possible  d'établir  l'mrthapticHé  de  celle  origtoe  que  de  vérifier  bi»> 
tôriquemcni  l'opinion  qui  fait  de  Eiume  l'ancieunc  capitale  du  Varasquc.  Cette  ville 
n'a <rexi.stence  certaine  qu'à  partir  du  neuvième  siècle;  elle  commençait  à  poindre, 
mais  elle  se  (li'veloppa  rapidement,  et  dès  le  onzième  sièclt;  elle  lipurait  parmi  les 
lieux  les  pins  consiilerahles  de  la  Comte  de  Bourgogne  :  divers  monuments  nous 
apprennent  qu'elle  comptait  alors  une  |K)pulalion  de  ciiKi  mille  âmes,  iiaume  devait 
en  grande  partie  son  importance  à  sa  célèbre  abbaye  de  daines  uobles  bénédiciiœs, 
iMMiée  vers  les  dernières  années  du  siiième  siècle,  selon  les  uns,  et  selon  d'autres, 
dans  bi  seconde  moitié  du  siècle  suivant:  rabbeesedece  monnstère  était  b  nomi- 
nation du  sottveniD  ;  elle  étendait  son  patronage  sur  pbisieuis  cures  et  psroiises  cl 
pouvait  conférer  des  bénéfices  Outre  la  supérieure  et  ses  novices,  il  y  avait  dsns 
cette  abbaye  orne  chanoincsees  prébendées,  qui  prirent  plus  lard  le  titre  de  com- 
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tesses.  Dès  le  dixième  si(Vli',  ll;iun)«^  se  divisait  on  villo  liante  e(  ville  basse  :  la  ville 
liaule,  l>:Uie  sur  la  moiilagne  de  Saint-Léger,  fui  dclrulUî  par  Heriliod  IV,  duc  dt' 
Zeringhen,  à  l'époque  oii  l'empereur  Frédéric-IiiHberousse  avait  fait  alliance  avt  c  ce 
seigueur  pour  reprendre  au  perlide  Guillaume  de  àlàcou  l'héritage  de  Béatrice,  tille 
de  Rainaud  lU;  et  celle  guerre  commença  la  décadence  de  Baume.  Depuis  lors,  la 
Tille  a  été  réduite  k  réleudue  qo*<Mi  lui  voit  aujounTliui. 

litt  doutotqni  plMMU  sur  rastiquité  de  Baune  et  de  Veaool  dispaniasenU  Té- 
fud  de  PoKgiiy.  Ici  les  preuves  d'une  origine  reculée  soni  manifestes  :  ta  Auneuse 
pierre  qui  vire  et  les  débris  d'im  autre  monument  de  mfme  style  témoignent  de 
l'existence  de  cette  ville  à  l'époque  druidique;  les  différents  objets  d'arts  (pie  l'on  a 
découverts  sur  sou  territoire,  ses  restes  de  voies  romaines,  ses  débris  de  bains  et 
d'aqueduc,  surtout  les  ruines  du  palais  des  Chambretles,  nous  révèlent  le  haut  rang 
qu'elle  occupait  sous  la  doiuinalion  des  Romains.  Polign}  fut  l'une  des  cités  séqua* 
ualsesqui  Mirent  le  plus  à  soufTrir  des  diverses  invasions  barbares  :  il  ne  resta  rien 
de  cette  ville,  et  jusqu'au  huitième  siècle  il  n*est  plus  question  d'elle.  On  la  voit  re- 
prendre Tieau  temps  de  Charlemagne;  elle  se  développe  dans  le  cours  du  neuvième 
>  aiède  ;  eue  se  rango»  dès  te  règne  de  Charles  le  Chauve,  parmi  lès  loealiiésImpQp- 
(antes  du  comté  de  Varasque,  puis  elle  retombe  dans  la  ruine,  lors  du  passage  des 
Normands  el  des  Hongrois.  Poligny  se  releva  lentement  de  ses  désjistres  et  ne  re- 
devint un  |>eu  considérable  cpie  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  niais,  à  l'époque  où 
cette  ville  a|)parteuait  au  comte  palatin  Othoo  111,  uoe  populaliou  déjà  nombreuse 
commençait  h  se  grouper  sur  son  territoire. 

Othon  m  av^t  regagné  rAllemagne,  après  avoir  réglé  la  question  rebUve  à  la 
garde  de  b  Comté  de  Bourgogne  :  il  ne  devait  pas  revoir  celte  provhice.  Siit  ans 
plus  terd,  te  19  jmn  1318,  ce  jeune  prince  rendait  te  dernier  soupir,  au  milieu 
d'horribles  soufA-anées  :  il  mourait  victime  d'un  doubte  crime  commis  à  l'aide  du 
fer  et  du  poison.  On  ipore  la  cause  de  ce  meurtre;  mais  on  sait  que  le  principal 
auteur  de  l'attent^U  s'appelait  Hérolil  de  Haag,  et  que  cet  homme  était  un  des  clieva- 
liers  attachés  à  la  suite  d'Othon.  L'infortuné  prince  n'avait  pas  trente  ans  lorsqu'il 
termina  ses  jours  (rime  manière  si  tragique.  Othon  ne  laissait  pas  de  postérité. 
Après  sa  mort  comuieijvji  ie  règne  d'une  nouvelle  dynastie,  qui  s'établit  sans  sei  onsse 
et  sans  opposition  au  sein  du  pays  :  ce  Ait  la  dynasite  de  la  branche  cadette  de 
Bourgogne.  Les  barons  eorateis  élaienl  depuis  tougtemps  dégoAlés  de  la  dmnHiatton 
de  la  bnmche  aînée,  doni  rorigbie  étrangère  les  humiliait,  et,  Othon  Ilf  exphé,  itf 
avaient  reconnu  pour  comte  palatin  Hugues  de  Chalon,  te  mari  d'AHx  de  Mérante. 

L'avénement  de  la  maison  de  Clialon  exerça  sans  doute  une  très-grande  influence 
sur  les  destinées  de  la  Comté  de  Boiirgope,  mais  il  ne  marqua  pas,  comme  on  l'a 
dit  à  tort,  la  fin  de  la  suzeraineté  impériale  dans  le  pays.  La  suite  de  ee  livre  prou- 
vera surabondamment  le  contraire,  el,  sans  aller  bien  loin  en  chercher  un  exemple, 
l'histoire  nons  montre  Hugues  de  Chalon  lui-même  se  reconnaissant  te  vassal  de 
l'Empire  :  dans  m  traité  i  la  date  du  mois  de  juillet  IS51,  on  voit  ce  prince  el  sa 
femme  Ail  feire  aOtamee  avec  le  duc  de  Bourgogne  ccontre  toutes  gens,  sauve  la 
ISanlé  à  l'emperour  d'Alemaigne,  qui  doit  ettre  noBtre  tire.  »  A  un  aveu  ai  expli-" 
dte  on  ne  peut  rien  0|iposer. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


mtm  it  CMm,  mut»  pilatbi  iê  Bwtiagae.  —  Joui  de  Gliataa  l'AattqM  m  k  Safe.  —  ACkin- 

rhissement  de  Salins;  orifrine  de  eette  ville.  —  AfrnnchisfiemenU  de  GhaittiiiB,  d'Orgelei,  de  Fa- 
verncï,  d'Onuat  et  d'autres  lieux.  —  Fondation  de«  eommuoea.  ^ComoMiieeinenta  de  la  iNHir- 
gfoiiie.— VMi  4t  Jeu  de  CInle»  m  Betanço*  ;  tel  de  eette  ville  ;  leeenfreoeal  de  ta  eenniBe. 
— >Gaerre»  entre  Jm  de  Cliaton  et  ton  Sis.  —  Be«ancon.  ville  impériale.  —  NooveeDx  défriche- 
ment"! dans  les  monta{:nps  du  Jura.  — Jean  de  Clialon  et  l'Inquitilion.  —  Murt  Jwn  de  Chalon 
el  de  »on  UU.  —  Luxeuil  et  Gray.  —  Alix  de  Méraoie,  Hugues  de  Bourgogae  et  l'hilippe  de  Savoie. 

—  Gaerre  eo  Gonlé.  —  AlliMMiiiisenettle  de  Dtle,  de  Sainl'AiMMir.  de  l'taeecMf  et  d'Arley.  — 
Othon  IV,  comte  palatiajaMI  earactire.  —  I/empereiir  Itudolphe  de  iIa|MlN>nrt;  aoe  flU  Hartmann. 

—  Renaud  de  Itourfroyne,  conile  ilc  Monlhcliiif d  ;  rÉfrrnnrliisiiemfnt  de  eette  ville,  — Ktal  de  la 
Comté  au  treizième  aièeie. — Afrranchift»ement$  il'Arboi»,  de  Noieroy,  de  Bletterans,  de  Montmorot, 
de  PellfBy.  de  Lena^e-Sariaier,  de  Qatefey,  et  d*a«if«a  IwriHés. — Lea  Vépnê  eMMsMies.'^ 
Jeea  de  Cbalon,  sire  d'Afby  I"-  —  Parti  français  et  parti  impérial  en  Comté. —  Siéfe  de  Re- 
Mnçon. —  ReconnaisMnce  dei  libertés  de  eette  ville  par  l'empereur  Bodolpbe.  —  Ijtt  Bisontint  et 
l'archevêque  Eudes  de  Rougemont.  —  Traité  de  Vincennes.  —  Gonfédéralion  des  hauts  barons  com- 
leis.  —  Phili|ipB  le  Bal.  Mi  de  Fiaoee,  el  le  beran  d'Arlay.  —  Mert  d'Ouïes  IV.  —  Jeanna  de  Bear* 
goçne  et  Philippe  de  France.  —  l  e  liaron  d'Arlay  et  les  Risonlins.  —  Défiiite  de  reux-ri  ;  perle 
de  lenr  iadéfeadaace.  —  Antstetion  des  Templiers.  —  Jaeqaes  de  Motay  ;  sa  ooadaile;  se  naeit. 

HoguesdeCliikmavattàpeupitetranle^retoaBBlorsqu^^  «teflonte 
pdatiQ  de  Bouiiogiie:  (féutii  m  seigneur  né  avec  irbennutes  quniéi  privées, 
nuis  d'une  intellîgeoee  seeondaire,  el  il  se  bûstt  ijtfHfenier  phitli  qu*a  m  gomieiM. 
Son  père,  le  célèbre  Jean  de  Ciialoo,  flit  le  Yéritahie  souverain  dn  |ia|t.  AffilOD»* 

nous  un  moment  sur  cel  tinmmp  remarquable,  dont  le  nom  est  encore  populaire 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Jean  de  (-fialon  l'Antique,  le  premier  d'une  ratje 
illustre  (|ui  coiumenp  par  un  sa^e  el  huit  par  un  liérus,  est  la  plus  grande  renom- 
mée bisluriquc  de  la  Comté  de  Bourgogne  au  ireiiième  siècle,  (lénie  à  vues  élevées, 
TOlonlé  énergique  et  persévérante,  caraelère  martial  ai  vffBWNMHMM  tiwpé.  H 
joignait  à  Tautorité  morale  qui  donne  le  pouvoir,  la  pulsance  matérielle  qui  le  for- 
tifie: U  possédait  praaque  tout  le  midi  de  la  Comté  et  de  vastes  domaines  loiongdo 
la  Saône.  Jean  de  Clialon  ne  méprisait  pas  les  lettres,  mais  il  les  cullivsit  peu  :  son 
faste  à  lui,  comme  dit  M.  Kdonard  Clerc,  c'élaient  les  milices  nombreuses  de  ses 
vasssiux  et  la  hauteur  de  ses  forteresses  ;  et  s'il  ne  brillait  pas  [)ar  les  connaissances 
littéraires,  il  excellait  dans  l'art  de  lier  ensemble  ses  seigneuries,  les  fortifiant  ainsi 
l'une  par  l'autre.  Le  fameu.\  arrangement  qu'il  fit  avec  le  duc  de  Bourgogne 
Alt,  tous  ce  rapi)ort,  Faete  capital  de  sa  vie  :  il  échangea  le  oomlé  d'Auxonne 
01  les  terres  qui  lui  appartenaient  le  long  do  la  SaAno,  contre  le  Bourg-Dessus  de 
Salins,  avec  les  diâteaux,  seigneuries  et  M  ca  dépendants.  L*autre  bourg  de 
Salins  était  à  son  fils  Hugues.  La  maison  de  Cbaloose  trouvait  ainsi  propriétaire  de 
Salins,  c'est-à-dire  de  la  ville  la  plus  riclie  en  revenus  qui  existât  dans  la  Comté  de 
Bourgogne.  £n  bisant  cet  écbangc,  Jean  de  Cbalon  se  montrait  caleulaleur  pro- 
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fend  :  il  fouUiil  avoir  la  baronnie  de  Salins,  parce  iiotl  y  voyait  un  moyen  de  con- 
solider el  d'étendre  sa  puissance.  Vivant  à  une  é|K)qu»'  où  la  terre  seule  donnait  de 
la  valeur  à  l'Iiomme,  il  savait  que  le  levier  de  la  domination  était  aux  mains  de  rohii 
qui  possédait  le  plusgranil  nombre  de  domaines  el  de  vassaux,  et,  déjà  mailre  des 
plus  vastes  liefs,  il  se  créait,  par  l'acqursiiion  des  salines,  une  source  de  revenus 
iilwisttbleoù  il  pourrait  sans  cesse  i)uiser  pour  s'attacher  de  nouveaux  vassaux, 
pour  acheter  de  nouverax  donnliies.  Rkiie  et  poissant,  U  voolaK  être  plus  riehe  el 
pu»  ptthsaiit  encore.  Mais  ee  ne  sont  pas  ces  ealeuls  d'amblUon  personnelle  qui 
rooomnamlent,  aux  yeux  de  la  pQelMlé,ia  mémoire  de  Jean  de  Chalon  ;  ce  prince 
doit  à  des  pensées  plus  hautes  la  glorieuse  place  qu'il  occu[>e  dans  Thlsloire  de  son 
siècle  :  il  fut  le  premier,  après  le  comte  Kaymond  de  H(mrp;ogne,  qui  reprit  la 
grande  Idée  des  affranchissements,  et  voilà  son  titre  prim  ipal  à  la  reconnaissiincc 
des  Franc-Comtois.  En  ceci,  Jean  de  Clialon  n'agit  pas,  il  est  vrai,  dans  un  but 
complètement  désintéressé  ;  d  savait  que  sa  générosité  loiirncraii  au  prulit  de  sa 
pBiaianee.  Afee  son  Intolllgenee  supérienre  il  aftlt  compris  (lue  la  Uberlé,  en  ap- 
pelani  les  popoMons,  en  leur  élargissant  la  voie  des  progrès  matériels,  deviendrait 
vne  sonvee  de  gain  poar  oelnl  qui  la  donnait,  et  Jeandê  dialoD  fit  ee  qu'il  cnyinC 
éire  son  intérêt.  Mais  laissons  de  côté  le  vulgaire  mobile  aurpiel  il  obéit,  pour  ne 
voir  que  le  bien  réalisé  par  la  politique  féconde  dont  il  prit  l'initiative:  imitons  nos 
pères  ;  comme  eux,  montrons-nous  reconnaissants  envers  l'iiommeqiii  accéléra  par 
sou  exemple  l'émancipation  dt!S  connnunes  comtoises. 

Au  mois  de  janvier  1:249,  Jean  de  Chalon  affranchit  le  Buurg-Uessus  de  Salins 
^Ini  octroya  une  charte  moniciialc,  voulant  ^tar  la,  coumie  il  le  disait  lui-même, 
foire  pros|)érer  de  plus  en  pUit  ses  sujets,  ixyà,  en  1329,  il  avait  érigé  en  com- 
unne  la  ville  d'Anxonne,  qui  alors  lui  appartenait,  et  en  novembre  1S46  il  avaitfaic 
reoenudire,  par  un  Inilé  avec  Aunury  dftioux,  gardieii  etprotecleor  de  Ponlar- 
lier,  les  franchises  et  privilèges  dont  jouissait  cette  ville.  La  charte  octroyée  aux 
habitants  du  Hourg-Dcssus  leur  conférait  le  droit  d'élire  quatre  échevins,  qui,  de 
concert  avec  un  prévôt  à  la  nomination  du  seigneur,  adminisireraicnt  les  aiïairesel 
rendrairat  la  justice.  Ce  fut  là  pour  Salins  le  point  de  départ  de  sa  grande  pros- 
périté. 

L'époque  de  la  fondation  de  Salins  nous  est  inconnue,  nais  Torigine  de  son  nom, 
SsMiium,  n*a  pas  besoin  d*étre  expliquée  :  die  se  tire,  coflMne  cbaenn  sait,  des 
rldMfsowoei  d'eaux  saléesque  celle  ville  possède.  On  ignore  la  date  i  laquelle  se 
rappions  la  découverte  des  salines;  toutefbis  U  est  certain  que  les  Romains  les  coo- 
nunntetkseipMlèrant:Slnibon  nous  apprend  que  l'eau  de  ces  sources,  con- 
vertie par  Pévapontion  en  un  sel  plus  blanc  que  la  neige,  se  transportait  en  Italie. 
Ce  même  Strabon  parle  avec  éloge  des  salaisons  de  porc  (pi'nn  tirait  de  la  Snpianie, 
et  qui  s'expédiaient  jus(]u';i  Konie.  I  n  assez  grand  nombre  de  médailles  antiques, 
des  débris  de  colonnes,  des  statues,  des  tombeaux,  les  restes  d'une  voie  militaire  et 
dTaumn  vestiges  de  l'époque  romaine,  font  penser  îi  juste  titre  que  SiHns  est  l*an- 
den  l'on*  Jrterfes,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celoi  de  PmU'^iUrff,  luuneau 
tout  proche  de  la  vile  actuelle  ;  du  reste,  la  position  du  Salins  de  nos  jours  coms- 
F««l  à  la  posiiloud'Ariariea,  que  rauleur  de  llUnénire  plaee  enlre  Orbe  et  Besan- 
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voii.  Los  cUililisscinerits  foriilrs  |iar  les  iUnnaiuspour  l'expluitation  des  salines  rureiil 
flctriiils  durant  les  invasions  barbares  ;  on  croit  que  les  Burj^ondes  en  relevèrent 
une  partie,  et  c'est  à  eux  que  l'on  attribue  aussi  la  constructiou  du  château  de  Bra- 
ooo,  blégflBde  Adl  nallre  «■  807  nOuitn  iiiiitGiiiide.  Dm  tous  les  cas,  le 
châtdiu  de  Braoon existait  d^i  au eomaieiieeinent  dn  aixlène  siècle:  la  CuMuse 
cbarie  du  roi  Sigiamond  de  ttouigogne,  signée  m  profit  de  TalilNqre  d'Agaïue 
Valais,  mentionne,  entre  antres  dons  importants  Mts  à  ce  monastftre,  la  êâUne  et 
le  cMleau  de  Braeon.  Cette  charte  est  de  5:S3  ou  SU. 

Salins  resta  pendant  quatre  cents  ans  sous  la  (lopondance  des  abbés  d'A^çnune  ; 
mais  on  voit  (pi'aii  temps  du  roi  Sifçisinond  on  ne  connaissait  plus  (pie  l'une  des  trois 
s;dines  :  los  deux  autres  ne  furent  retrouvct-s  (pic  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 
A  cette  époque,  la  ville  de  Salins  avait  déjà  de  rimporlaoce:  elle  était  le  ciief-licu 
d*un  des  cinq  areMdiieooés  do  dioctee  de  Besançon,  et  ve»  9Bà  elle  lenHannalt 
<inam  paroisses.  L'invasion  des  Hongrois,  en  987,  porta  un  coup  lerriMe  li  la  for- 
tune de  ranlique  Ariarica;  ces  Baiinres  pillèrent  et  bràlërent  les  numuftetures, 
qui  restèrent  plusieurs  années  ensevelies  sous  les  décombres.  Le  comte  Albéric  de 
Narbonne  les  releva  ;  son  intelligence,  stimulée  par  l'intérêt,  rendit  à  ces  établisse- 
ments le  mouvement  et  l'activité,  et  lorsqu'il  mourut,  les  salines  étaient  en  pleine 
exploitation.  Albéric,  coninio  on  l'a  dit  ailleurs,  laissa  deux  (ils  qui  se  partagèrent 
la  ville  et  les  salines  :  Humbert  eut  le  Bourg -Dessus,  avec  la  grande  saunerie;  I>c- 
talde  eut  le  Bourg-Dessous,  avec  le  puits  à  muire  ou  petite  saunerie  :  la  troisième 
des  sources  saUes  demeura  indivise  entre  les  héritiers  d' Albéric  et  leurs  descendants. 
Ciiacun  de  œs  bourgs  était  fortifié,  et  plosieun  chiteaux,  placés  sur  les  hauteurs 
de  Bracoo,  Belin,  Saint-André,  Poupet,  «  gardoient  et  ensemUement  oonmcu^ 
dolent  à  toute  la  ville,  ■  selon  l'expression  de  Gollut.  Salins  ne  fit  que  se  dévelop- 
per avec  les  années  qui  suivirent  :  dans  les  commencements  du  onzième  siècle,  on 
y  compUiit  (h'jà  plusieurs  monuments,  entre  autres  la  curieuse  colli'giale  de  Saint- 
Anatoile.  Les  immenses  constructions  souterraines  des  salines  datent  de  la  même 
époque.  Au  douzième  siècle,  cette  ville  était  désignée  par  le  mot  (ïoppitlum,  qui 
s'appliquait  seulement  aux  places  fortes,  et  au  treizième  siècle  elle  tenait,  après 
Besançon,  le  premier  rang  parmi  les  villes  de  ht  Omilé  de  Bourgogne.  Avec  Jean 
de  QmIoo  commença  b  grande  ère  commerciale  de  Salins:  faOkinchissement  dn 
Bourg-le-Sn«  appefai  dans  ceoenirede  popubtioB  riodusirle  et  ta  richesse  ;  Teiploi- 
tntion  des  salines  se  pratiqua  sur  une  plus  vaste  échelle;  les  foires  et  les  marchés 
s'y  tinrent  plus  fréquemment.  L'atelier  monétaire  que  Jonn  de  Clialon  établit  à 
Salins,  les  travaux  considérables  qu'il  fit  exécuter,  rcliaiissèront  la  fortune  de  la 
ville;  et,  sous  la  direction  intellif^cnle  de  ce  puissant  seigneur,  sous  riiilliience  sur- 
tout de  la  liberté,  celte  mère  féconde  de  tous  les  progrès,  la  prospérité  matérielle 
de  Salins  s'accrut  rapidement.  Dès  lors.  Salins  devint,  avec  Besançon,  le  point cem- 
mercial  le  ph»  important  de  ta  Comté. 

Un  nouveau  pas  dans  |a  voie  des  affianchisseoents  émit  tait  :  Jean  de  Ghakm  avait 
rouvert  te  chemin  ;  d'autres  vinrent  qui  l'élargireot,  cl  le  treizième  siècle  ne  devait 
pas  se  feruier  sans  que  trente  nouvelles  chartes  d'affranchissement  fussent  octroyées 
•ux  poputalious  comtoises.  Jean  do  Quilon  en  vit  accorder  .plusieurs  de  son  vivant: 
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Cil  <2o4  |).nr  o>;on)|)l<',  son  fils  le  comte  palatin  déclara  les  iLiliilanls  d'Oriinns 
exeinplset  liitros  à  perixiluité  deloulcîi  cliargt  s  el  servitudes  ;  doux  ans  plus  tard, 
cil  125(>,  Hugues  d'Anligny,  de  la  célèbre  maison  de  Vienne,  aiïranditl  Neuhians  ; 
en  1S60,  Simon  de  la  Marche  alTranchit  Chaussin  ;  en  la  méine  année,  Tabbé  de 
fvtmej  alRnuidiitle  bourgde  ee  Dom  ;  en  la  néme  aiméeemore,  l'weiievèiaede 
BeançOD,  Ckiillaniiie  de  b  Tour  Salot-Qiieiiliii,  affirnicUt  Fonehemii,  Élalin , 
FUems,  Hoot  et  b  ChapeUe  ;  et  en  I90B,  laan  deChaton-Rocliefort,  autre  fils  de 
Jean  de  Chaloo  le  Sage,  aiïranchit  Orgelet.  Les  cinq  locattléft  auxquelles  Parchc- 
vêqiie  de  Besançon  accorda  des  lettres  de  fnnf  hises  ne  se  recommandent  à  l'histoire 
que  |K-ir  In  date  de  leur  émancipiUion.  Neuhians,  aujourd'hui  modeste  village  des 
Iwrds  du  Douhs,  était  nu  treizième  siècle  un  endroit  remarquable  :  alors  chef-lieu  de 
liefs,  il  avait  château  et  doyenné  rural.  Il  Tut  possédé  par  lu  maison  de  NeubLms, 
hisloriqueiBent  connue  dès  le  règne  de  Frédéric-Barberonsse.  Chaussin,  cbef-Ueu 
actuel  du  canton  de  ce  nom,  est  un  bourg  de  vieille  origine:  à  l'époque  de  aon 
alfranchiaieBeBt,  il  powédait  une  fîMieressc  entourée  d*eau  et  capable  d'une  longue 
lésisianoe.  Oivolet,  d^  connu  du  temps  des  Romains,  parait  avoir  été  plus  qu*uno 
petite  viHe,  mais  une  dié  importante  :  pelile  viUe  on  gnmde  cité,  flit-dlo  détruite 
par  les  Sarrasins,  ou  par  les  Hongrois,  ou  par  quelque  accident  pliysique,  on  ne 
sait;  toujours  est-il  qu'Orgelet  cess;i  pendant  un  temps  d'exister,  et  Ton  ne  peut 
faire  (pie  des  conjectures  sur  l'époque  de  sa  résurrection.  Il  faut  ranger  iwrmi  k-\ 
fables  la  tradition  qui  lui  donne  pour  fondateur  au  huitième  siècle  le  célèbre  Ogier 
le  Danois,  Vvm  des  preux  de  Cliartemagne  :  une  ressemblance  de  nom  est  tout  ce 
qH*il  y  ade  vrai  dans  celle  Ifaditien,  que  ie  crédule  Gottut  a  regardée  comme  authen- 
tique. Le  nouvel  Orgelet  nè  date,  talsloriquenMot  parlant,  que  du  dfacième  siècle  ; 
mab  ses  progrès  furent  rapides  :  en  1269,  c'était  une  vHte  ayant  murailles  et  ch*- 
leau,  et  considérée  comme  une  place  importante  parmi  toutes  celles  qui  ap|)art(v 
liaient  à  In  maison  de  Chalon.  Quant  à  Favemey,  bourg  dans  le  voisinage  de  Luxeuil, 
son  origine  et  son  histoire  se  rattachent  h  la  création  de  sa  célèbre  abbaye,  fond«kî 
vers  la  fin  du  septième  sic-cle.  Sons  le  rèpe  de  Charleinagne,  Favemey  s'entoura  de 
murs,  dont  une  partie  est  encore  aujourd'hui  recoonaissable  ;  à  la  même  époque, 
son  abinjfe  rivalisait  en  splendeur  et  renommée  avee  bs  plus  Illustres  monasIiNS 
de  b  provinee.  Mab  de  tout  cet  écbt  H  ne  resta  qn*un  souvenir  lorsqu'en  888  les 
Normands  passèrent  par  b  :  ib  n*y  bissèrent  que  ruines  et  cendres,  et  Tabbaye, 
longtemps  déserte,  ne  fut  rétablie  qu'en  4482,  par  Anséric ,  ie  premier  des  arrlie- 
véqiies  de  Besancon  (|ni  ait  pris  dans  ses  actes  le  litre  de  prince  de  l'V.mpire.  I>c- 
puis  la  restauration  de  l'abbaye  jusqu'au  n)ilieu  du  treizième  siècle ,  Favrrney  ne 
rappelle  rien  de  mémorable,  si  ce  n'est  la  concpiêie  de  ses  franchises.  Omans,  sur 
la  rivière  de  la  Loue,  existait  probablement  sous  la  domination  romaine,  car  iléU'iil, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  un  des  lieux  les  plus  importants  du  Varasque. 
Omans  appartint  aux  ducs  de  Bourgogne  et  resta  en  leur  peeâeseion  Jusqu'en  1287, 
époque  à  bqueUe  cette  ville,  dépendanle  de  b  baronnb  de  SaUns,  passa  dans  b 
mabon  de  Chalon  par  anlie  de  l'échange  entre  Jean  de  Chalon  et  le  duc  de  Bo«r> 
gogne  Hugues  IV.  Le  dultcau  d'Oriums,  dressé  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite,  sur 
vn  pbieau  que  dominent  de  liauies  nMWtagnes,  avait  un  aspect  des  plus  imposants. 
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D'épaisses  murailles ,  flanquées  de  tours  et  de  hasilons ,  l'environnaienl ,  el 
proche  de  ces  forlilicalions  était  défendue  par  un  fossé  très-large,  taillé  dans  le  roc 
vif.  Ce  château  servit  de  résidence  aux  coniles  de  llourçnjirne.  De  celte  forteresse 
jadis  si  puissante,  il  oe  reste  plus  que  quelques  débris,  dignes  encore  d'être  visi- 
.lés:  sur  ranflacanent  ék  die  éliH  assise,  tfëbmn  i  prtÊtÊA  vm  vbigtiiMée 
maiMiM ,  hibilées  pw  des  MOes  de  cuMvsieBrs.  Les  haMMits  d*Oniaiis  eMhi- 
rmt,  avec  leurs  lettres  de  ftanchlseB,  une  charte  nmoicHMie:  le  eooite  iitlaUi! 
Hugues  de  Cbalon,  lout  eu  les  déclarant  exempts  el  libres  de  charges  et  servitudes, 
leur  permit  d'élire  chaque  année  deux  édievins,  six  jurés  et  cinq  sotables  pour 
l'administrntton  des  biens  de  la  commune. 

L'histoire  de  l  ;iiïrancliissemenl  des  autres  villes  et  liotirj^adcs  comtoises  aura  son 
tour;  mais,  il  faut  le  dire,  roclroi  d'une  charte  fut  bien  peu  souvent  una  œuvre 
de  pUfamtbropie  :  les  seigneurs  n'accordaient  pas  gralnilenient  à  leurs  vassaux  les 
drails  qui  les  trausflMnaieat  eu  eitoyeos,  fls  ne  les  leur  cédaient  qu'à  prix  d*ar- 
geot.  et  c'était  de  leur  part  ua  moyeu  haUle,  en  ce  sens  qt*fk  fendatenlce  que 
la  fcfoe  des  cboses  les  edt  bienlât  conHainls  de  donner.  Depuis  PétahilMPunnt  du 
régime  féodal,  la  liberté,  cette  fliie  immortelle  de  Dieu,  n'avait  cessé  de  veiller  dans 
l'.ime  des  opprimés:  les  classes  inférieures,  ohligf^cs  de  roiirhcr  le  front  devant 
l'insolente  tyrannie  des  gi'ands,  ne  s'étaient  jamais  résignées  à  leur  sort;  elles  le 
subissaient,  mais  ne  l'acceptaient  pas ,  et  elles  travaillaient  siloiiciousenirnt,  sou- 
lerraiuenient,  sans  relâclie,  à  liriser  les  liens  de  la  s(;rvitude.  Dans  les  eantpiignes, 
il  est  vrai,  ie  progrès  fat  ient,  presque  insensible:  les  serfs,  é])arpillés,  isolés,  pri- 
vés d'aruMB,  dépourvus  on  un  M  de  tous  ko  aoyens  d'Muenco  et  d'action,  se 
trouvaient  à  la  meiei  de  leurs  despotes  ndballemes,  et,  ne  pouvant  cherelier  une 
An  à  leurs  hmus  dans  ce  droll  de  la  résistance  par  la  force  qu'ils  voyaient  couM- 
RUeUemeat  exercé  autour  d'eux,  ils  dévoraient  leurs  humiliations  et  leurs  souf- 
frances, sans  renoncer  à  l'espoir  de  se  redresser  un  jour  eontre  leurs  oppresseurs. 
Au  sein  des  villes  et  des  bourgs  il  n'en  fut  pas  loi)f;ieiii|is  ainsi  :  à  mesure  que  ces 
localités  prirent  de  l'extensiou,  el  (pie  la  population  y  devint  plus  forte,  la  tyrannie 
féodale  s'exerça  moins  fiicileineul  ;  là,  les  serfs  groupés  sur  uu  même  point,  vivant 
jeumelleBMnt  on  contact  et  eabardis  par  Imr  noadMO,  songèrent  faienidti  sertir  de 
leur  posiiiou  précalra,  c'esl-è-dire  à  s'aflhndiir  du  joug  d'iapiloyaliles  ol  cupides 
baroas  qui  les  menaçaient  sans  cesse  dans  leur  sûreté  individuelle  et  les  aceabWenl 
de  mille  vexations  financières  ;  car  l'avldilé  des  seigneurs,  dit  H.  Martin,  c  avait 
tout  frappé  d'impôts,  les  n»eul)les  et  les  immetibles,  les  denrées  et  les  marchandises, 
la  terre  el  l'eau  :  ce  n'étaient  que  |>éages  aux  portes,  sur  les  |K)nts,  au  passage  d'un 
quartier  dans  un  autre,  quand  la  ville  avait  plusieurs  seigneurs  ;  ce  n'étaient  que 
droits  de  toutes  sortes  sur  les  ventes  et  mulalious,  droits  sur  les  récoltes  et  prolits. 
On  ne  pouvait  adopter  telle  ou  telle  profinsion,  m  bitir  ou  rdover  une  maisoo,  ni 
fiÉre  on  quelquo  sono  aucun  acte  de  la  vie  civile,  sans  payer  m  droit  au  seigneur; 
on  ne  pouvait  meodre  aon  Ué  qu'aux  moulins  dn  seigneur,  entre  son  pain  qu'an 
four  banal  ;  on  était  enchaîné  à  son  logis  conane  le  serf  à  sa  glèbe  ;  on  dovait  payer 
le  cens  pour  la  maison  ou  le  len  ain  ipi'on  occupait,  et  la  taille  pour  sa  ponoUMCt 
œUe  de  safieameetdoscsenfiuits*  foule  la  iscalité  impériale  était  reosuscHée  au 
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profit  des  seignetirs  féodaux  !  >  A  celte  série  de  tyrannies  tinanctères,  il  faut  ajouter 
les  corvées,  les  prises  et  amendes  arbitraires,  les  exactions  ou  plutôt  les  brigan- 
dages: le  seigneur  enlevait  de  force  dans  les  maisons  les  choses  à  sa  convenance, 
ou  bien  il  ewinigiiatt'sM  sujets  à  Jui  donner  &  crédit  des  maidiandiies  et  dM 
dentées  quil  ne  pejiit  janais;  il  neuiil  en  réquisitton  elievaux  et  cbimttei»ei, 
(|uand  il  faisait  son  entrée  dans  la  ville  ou  dans  la  bourgade,  il  avait  son  énU 
4ê  ekeoauehée,  qui  lui  )>ermettnit  de  prendre  aux  serfs,  pour  son  usage  (A  celui  de 
sa  suite,  les  meubh^,  la  litiTie,  les  fourrages.  Non,  les  populations  urbaines  n'avaient 
jamais  courbé  passivement  la  lèm  sous  ce  régin)e  d'iniquité  !  Lorsque,  dans  le  cou- 
rant du  onzième  siècle,  le  faste  de  la  chevalerie  et  les  besoins  du  luxe  eurent  accru, 
avec  l'aisance,  le  nombre  des  artisans  et  des  marcliands,  et  que  les  progrès  du  corn- 
«erce  eurent  aU  des  Ibrinnes  aMbittèrasftdies  à  défendre,  les  serfs  ne  se  conten- 
Itaent  ph»  d'avoir  leur  esisienee  flulértelle  assurée,  Us  vonhireot  éira  aMitresdaas 
teurs  demeuna,  jou^  des  (Iruits  de  leur  industrie,  avoir  le  droit  d'augmenter  leur 
pniNriélé  et  de  la  Innsaetm  I  leurs  enfants  ;  ils  voulurent,  en  un  mot,  travailler 
et  oonunercer  pour  leur  proiire  compte.  Mais  ib  comprirent  qu'ils  n'arriveraient  à 
protéger  leurs  personnes  et  leurs  biens  qu'en  s'appuynnt  les  uns  sur  les  autres, 
qu'en  se  promettant  mutuellement  secours  :  unis  par  la  coiumunauté  du  st  nage, 
ils  devaient  s'unir  pour  briser  lu  cbaine  (jui  les  attachait  et  pour  chercher  dans  la 
C4)mmuuauté  des  efiorls  les  garanties  dout  ils  avaient  besoin.  Alors  les  diverses 
protasIOM  fbnnèvent  entre  ellee  des  associations  où  les  devoin  ftmnt  réc  iproques, 
et  qui  assuraient  bdéliMiae  de  ctiaque  meabie  coniie  le  seigneur.  C'était  nn  pw» 
nier  pas  dans  la  voie  du  progite  :  ce  gwned'éuiaDeipBtieB  porta  bienlAi  des  ihrils. 

Les  banne,  jaloux  des  richesses  de  leurs  sujets,  voutoenl  lit  en  dépouiller 
cosame  par  le  passé  ;  mais  les  sujets  résistèrent,  et,  se  trouvant  cent  contre  un,  ils 
forcèrent,  soit  par  l'énergie  de  leur  attitude,  soit  par  des  émeutes,  soit  par  la  lutte 
ouverte,  ils  forcèrent  les  seigneurs  à  faire  l'abandon  d'une  partie  de  leurs  droiLs  de 
propriétaire.  S;ms  doute  la  résisLmce  ne  fut  pas  partout  couronnée  de  succès;  sans 
doute,  ceux  des  seigneurs  qui  se  virent  contraints  de  respecter  la  liberté  matérielle 
delaiiBa«|jelaneiMnquèrentpoad*eiereir  leur  tyrannie  aoos  une  autre  forme; 
amis  llnpulsioo  était  donnée,  et  elle  ne  devait  plus  a'anéler.  DivaMaeireeutanoM 
vinrent  servir  la  cause  de  l'émaneipnlion  poputaire:  leseniiaadea  parUeuUèrBment 
firent  faire  un  grand  pas  à  la  question,  car  elles  déterminèrent  une  foule  d'immu- 
nités au  profit  des  classes  vassales.  Les  l»arons  qui  prenaient  la  croix  furent  obli- 
gés, \mir  subvenir  aux  frais  énonnes  que  nécessitait  leur  départ,  de  vendre  ou 
d'engager  une  partie  de  leurs  terres  et  de  leurs  droits  féodaux,  ou  bien  ils  oc- 
UX)yèreut  à  prix  d'argent  des  franchises  aux  villes  de  leurs  domaines.  Ces  conces- 
sions augmeiitèrent  le  nombre  des  honunes  libres  ;  et,  pendant  que  les  seigneurs 
feartiaHslMil  en  terre,  sainte,  les  villee,  flmriaéea  pur  leur  abaence.  a'aecraiaaaimt 
en  Ibneeten  riebesee.  Avec  la  forée  et  bi  ricbcaae  se  dévebippait  anssi  l'imeUi- 
genee  peHlique.  Les  popnbtioos  urbaines  comprirent  que  les  franebiees  qu'on  leur 
avait  accordées  dans  un  moment  de  nécessité  pécuniaire  ne  suffiraient  ps  pour  les 
protéger  efficacement  ;  elles  sentirent  qu'elles  n'auraient  de  garanties  solides  contre 
le  despotisme  seigneurial  qu'en  ^  donnant  une  organisalico  permanente  réunissant 
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SOHS  des  magislnts  électifs  les  hahitnnls  de  la  iiu'ine  loealité,  et  tous  les  oiïnrts 
furent  des  lors  dirigés  vers  ce  1ml  :  pour  l'alleindre,  on  mil  en  comiiiuii  les  liras  el 
les  âmes,  on  promit  de  n'épargner  ni  veilles,  ni  biens,  ni  sang  ;  on  jura  <  sur  les 
eboses  saintes  de  se  donner  les  uns  aux  autres  foi,  force  et  aide.  >  Alors  les  [)Our- 
gMb  te  efaoisireiif.  sous  le  nom  de  maire»  el  ffédieoin»,  des  nagislnis  ehargés 
d'administm  ks  iflUres  el  les  revenus  de  la  ef  lé,  el  la  Gomniï»  ftil  établie.  Mais  il 
MIail  la  détaidn  :  la  hitte  dura  longtemps.  Les  baions,  irrités  d^i  des  concessions 
qu'on  leur  avait  arrachées  ou  qu*ite  avaient  faites,  exaspérés  d'autre  part  de  vdr 
grandir  chaque  jour  chez  les  hourjîeois  l'esprit  de  résistance,  les  barons  se  mon- 
traient animés  d'un  profond  seiiliatenl  de  liaine  contre  la  commuiw,  dont  le  nom 
seul  les  enllamniail  de  colère.  Cette  haine  s'expliquait  :  la  commune  \()ulail  substi- 
tuer un  régime  d'ordre  et  de  garanties  au  régime  d'anarcliie  et  d'arbitraire  des  sei- 
gneors;  la  oomomne  poriatt  ainsi  ft  leur  potasineeiMi  eoufi  tenfUe,  el  eu  même  tempe 
elle  créait,  au-dessous  de  la  dusse  aristocratique,  une  classe  d'hounnes  mmsaree 
laquelle  il  ftnidraU  dorénavant  oompler.  L*iu8linct  des'  deux  partis  ne  s*y  InHnpuH 
pas  :  la  commune  contenait  en  germe  la  ruine  du  pouvoir  f(k)dal.  Ce  fut  donc  entre 
les  barons  et  les  plébéiens  une  lutte  ardente  et  passionné*?  :  les  premiers  mirent  tout 
en  oMivre,  violences,  8urpris4's,  redoublen«ent  (rnitpn'ssioii,  pour  ramener  à  l'état 
(le  serfs  ceux  qu'ils  considéraient  comme  leurs  sujets  ;  les  seconds  n'épargnèrent 
rien,  sâcritices,  audace,  persévérance,  pour  maïuleuir  ce  qu'ils  avaient  con(|uis  et 
ce  qu'ils  avaient  fondé,  et  pour  arriver  h  se  donner  une  constitution  municipale. 
Dans  cette  lutte,  aussi  longue  que  douloureuse,  et  dont  les  résullnia  se  dlversi- 
fliienl  I  rinlni,  le  courage  el  le  dévouement  ne  lUIlirent  pas  aux  piébélene:  si  leurs 
eflbrts  ne  flircat  pas  partout  benreux,  ils  ne  forent  nulle  part  i.DnpIéteaMnt perdus; 
car  les  villes  et  les  bourgades  les  moins  favorisées  finirent  toujours  par  (bleuir,  à 
défaut  d'une  constitution  communale  ou  de  droits  poliliqiKs,  quelques  garanties, 
quelques  franchises  partielles,  (|uelques  rèi^leiiienls  relalits  soit  à  la  vie  civile,  soit 
aux  lil>ertés  de  l'mdustrie  ou  à  la  .sécurité  des  biens  et  d(  s  personnes  ;  et  puis  la 
Démocratie  avait  l'avenir  pour  elle.  La  fondation  des  couuuunes  fut,  dans  la  i<ran- 
ebe-Gomié  du  douiièaK  siède,  le  grand  travail  des  populations  uiboines:  ponni  Ifo 
villes  qui  eumidis  celle  époque  leur  régime  mooicipal,  on  trouve  Vesoul,  Pontar- 
lier  et  Besancon.  Il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  autres  localités  obtinrent  aussi 
des  droits  de  eounsune  ;  mate  l'absence  des  documents  historiques  ne  permet  de 
rappder  ni  le  nom  de  ces  localités,  ni  la  date  de  leur  affranchissement  :  au  sur- 
|)lus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'entre  elles  jonissaieul  de  leur  éuuuict- 
Itation  sans  en  posséder  le  titre. 

Une  nouvelle  classe  d'hommes,  c'est-à-dire  la  bourgeoisie,  entrait  donc  à  sou 
tour  sur  la  scène  politique  :  elle  n'en  devait  plus  descendre;  loin  de  là,  elle  était 
appelée  à  roccoper  un  jour  tout  eolière.  Mais,  dés  la  seeoM|B  aMiUé  du  treiiltme 
flilscle,  te  bourgeoisie  eomtotoe  se  trouvail  assec  puissante  pour  exiger  son  titre 
d'affinnchtescaeni,  et,  comme  nous  Pavons  dU,  H  y  eut  habileté,  de  te  port  des  sei- 
gneurs, h  vendre  ce  qu'ils  auraient  été  forcés  de  donnor. 

De  toutes  les  villes  de  la  Comté  de  liourgogne,  Bes<inçon  était  celle  où  la  conquête 
des  libertés  publiques  se  poursuivait  à  travers  le  plus  d'agitations  et  de  troubles* 
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Depuis  l'abolition  de  sa  comnnmti  en  lâ25,  Besancon  n'avait  jamais  joui  d'une  tran- 
quillité parfaite  :  ou  croyait  avoir  éteiut  le  volcan,  ou  ne  l'avait  que  couipiiuié.  De 
iMgyei  «nées  ae  pmàimit»  il  «Bt  vrai,  laos  qu'il  lU  «qilOMOii  :  les  paiaiOM  «en- 
Maieitt  ae  conoeBlnrai  fiMid  desâiMS  aflotféelaier  avecpliwde  violencalQnqiiele 
aunent  en  aenii  veiu.  La  mert  de  Feoiperaiir  Frédéric  n,  arrivée  le  13  leptemlife 
iSBO,  fut  le  précurseur  de  rorage  :  ce  priuce  avait  institué  pour  soo  prineipal  héri- 
tier loo  Alsainé  Conrad,  roi  des  Romains;  mais  Frédéric  était  mort,  roninie  jadis 
l'empereur  Henri  IV,  en  hutte  u\\\  haines  du  saint-siéfçe,  et  l'implacable  pape  inno- 
cent iV,  eonlinuant  de  poursuivre  Fiédi'ric  dans  la  personne  des  siens,  excommunia 
Conrad,  promit  les  indulgences  à  quicou(|ue  s'armerait  contre  lui,  puis  exhorta  les 
fidèles  à  porter  assisUiDce  au  comte  Guillaume  de  Hollande,  qu'il  avait  fait  proclamer 
enperaur  par  quelques  princes  ailemawls.  Guillaume  de  Hollande,  ol>ligé  de  ae 
clifefciier  des  aoutiens  pour  disputer  rempli»  au  ils  de  Frédéric  II,  vint  ta  43S1  à 
Salins  anUiciter  l'appui  de  Jean  de  Chalon,  qui  consentit,  moyennant  une  somme  de 
dix  mille  marcs  d'argent,  à  Taider  contre  son  rival.  Jean  de  Ciialon  savait  bien  que 
le  prix  auquel  il  mettait  ses  services  ne  pouvait  être  inuuédiatement  acquitté  par 
Cuillaimie,  pressé  lui-même  de  besoins  pécuniaires  urgents;  mais  ce  monar<pie  lui 
abandonna,  |Kjur  l'exéculion  de  son  en^^agenicut,  les  droits  et  revenus  de  rKmpire 
sur  la  ville  de  Hesanyon,  jusc|u'à  l'exlinctiou  de  celle  dette.  C'était  là  justement  ce 
que  désijiiit  l'ambitieux  Jctin  de  Clialoo  ;  car  il  ne  lui  suflisait  |>as  d'être  le  véritable 
sottvenin  de  la  Conté,  il  aspirait,  comme  dit  H.  Clere.  à  relever  dans  la  ville  de 
Besançon  raitfofité  des  comtes  de  Bouifogne,  anéantie  depuis  deui  sièelcs,  et  il 
v«qfail,  au.  HMd  des  droits  que  loi  alumdonnait  Guillaume,  une  sorte  de  vicariat 
d'Empire,  un  titre  souverain,  supérieur  à  celui  de  l'arclievéque  de  cette  ville,  c  II 
obtint  en  même  temps  le  droit  de  battre  monnaie  à  Salins,  droit  (pie  l'arclievèque 
possédait  exclusivement  dans  tout  son  «liocf'se.  Fort  de  ces  prérogatives,  il  établit  à 
Salins  un  atelier  monétaire  et  se  ménagea  ihs  intelligences  avec  la  vilU*  de  li<'sauçon. 
Prince  l>elliqueux,  il  étail  l'homme  des  nobles  de  la  cité;  auteur  des  franchises  de 
Salins  et  d'Auxonne,  il  iilaisail  davantage  encore  aux  citoyens.  >  Jean  de  CUalou 
vint  ausiitdt  prendre  possession  de  Besancon,  et  son  premier  ade  fut  d*érifer  un 
nouveau  tribunal  en  Amo  de  la  régaUe  ou  cour  suprême  de  rarebevéque.  Le  prélat 
qui  oceupoH  alors  le  siège  épisoopal  était  Guillaume  U  de  la  Tour  Salnt^Quentln, 
iMnne  diMit  le  caractère  indécis  et  llott-int  encourageait  les  rancunes  et  lesimpa- 
lieoces  de  la  cité.  La  conduite  et  l'appui  de  Jean  de  Clialon  déterutinèrent  l'explo- 
sion :  en  1251,  les  bourgeois  prennent  les  anues.  enfoncent  les  [>or(es  de  la  cathé- 
dnilf,  insultent  le  prélat  cl  ses  ecclésiasti(iucs,  cl  se  livrent  à  (raulrcs  \iolences.  Des 
lors,  le  mouvement  |)fi[)ulaire  ne  s'arrêta  [iliis.  Deux  années  se  passent  an  milieu  de 
«pierelles  qui  n'ont  l'air  de  s'assoupir  un  moment  que  pour  se  réveiller  avec  plus 
(rintensilé.  En  I2S3,  rarebevéque  veut  bâtir  bon  des  nun  de  la  ville,  sur  un  ter- 
rain a|)|)artenint  II  ton  stége  et  k  l'Empire,  une  feiteresae  ob  U  puisu  au  hetabt 
éhmir  une  nuit  Pnmquttli;  mais  les  Bisontins  inquiètent  bi  marche  des  travaux, 
et  la  Ibrteresse  peut  à  peine  s'achever,  malgré  l'ordre  de  l'empereur.  Pendant  les 
amées  1254  et  1255,  des  troubles  sérieux  se  renouvellent  fréquemment,  ou  plutôt 
ff  ne  sont  pins  des  querelles  qui  tour  à  tour  s'éteignent  et  se  rallMwcut  :  la  sédition 
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est  |)eriuan<M)(t;.  On  décline,  on  allaquc  ouvctUmiicuI  b  juridiction  du  prélat;  un 
insulte  les  ju|^  sur  leurs  sièges.  Et  ce  n'est  pas  assez  d'opposer  tribunaux  ù  tribu- 
naux, on  élève  forteresses  eoniro  forteressos  :  les  chefs  du  momniDeut  populaifedm» 
aoDt  des  ebâietus  jusque  dans  reooeinii  de  la  vUle,  jusque  sur  tes  leiresde  l'anh»» 
Téque  ;  celui-ci,  de  son  eAlé,  construit  des  maisons  fiirits  i  Handeun  et  i  ttalans, 
il  ajoule  une  tour  à  son  château  de  Gy,  répare  son  potaiB  ardUépiacupal  et  se  cùerdiê 
lies  appuis  nu  dehors. 

Les  deux  partis  eu  élniciil  là,  lors(|iii'  l;i  (lomlô  de  Bourjrofîne  vil  s*'  raiitiiner  une 
guerre  cruelle  et  sacrîlr;ro  dont  il  est  iH  ecssien'  île  rappeler  ici  rorigiiic.  Des  la  lin 
de  i'2o'l,  (le  funestes  uiésiutelligeiices  uv;iieut  éclalû  entre  le  comte  palatin  Hugues 
et  Jean  de  Chalon  son  père  :  la  cause  de  ces  dissensions  domestiques  était  ui'«  des  " 
préférences  que  Jean  de  Cbalon  semblait  marquer  pour  les  fils  qu'il  avait  eus  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  Courlenay,  sa  seconde  femme,  et  belle-mère  par  conséquent 
du  comte  palatin.  Jean  de  Chalon  négociait  alors  racqnisilion  des  droits  de  FMdéiie, 
buiigrave  de  Nuremberg,  h  qui  l'empereur  Guilinunie  av.iii  cédé  la  Comté  de  Bour- 
gogne, et  il  traitait  en  même  temps  du  mariage  de  Jean,  l'ainé  de  ses  tlls  du  secoml 
lit,  avec  Alix,  lille  du  liiirii;ra\e.  C'est  là  ce  <|iii  avait  irrité  le  comte  palatin.  S'arma- 
t-il  le  piemier  contre  sou  itère,  ou  le  itère  |irit-il  l'olTensive  ;  on  ne  peut  le  dire, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  des  hostilités  furieuses  éclatèrent  entre  eux.  I>s 
détails  de  celte  guerre  impie  sont  inconnus;  on  sait  seulement  qu'au  mois  de  juillet 
1254  Hugues  se  soumit  à  faire  haut  «I  (os  la  volonlé  de  son  père.  Cette  soumlssinn 
toutefois  ne  ftit  pas  de  longue  durée  :  en  juin  1985,  Jean  de  Cbalon  ayant  acheté  pour 
ses  cnfonis  du  second  lit  les  prétentions  du  hurgrave  de  Nuremberg  sur  la  Comté 
de  Bourgogne,  Hugues  reprit  les  armes;  il  avait  senti  le  coup  fatal  que  portait  à  son 
autorité  cet  achat  des  droits  du  hurgrave  au  [)rolit  de  ses  frères  consanguins,  et  il 
ne  voulait  pas  se  voir  ainsi  sacrifié.  La  guerre  se  ralluma  donc.  Il  fallut  rinlerventiou 
du  grand  roi  saint  Louis  pour  arrêter  le  cours  de  ces  hostilités  déshonorantes  :  ce 
monarque,  qui  se  plaLsuit  à  apaiser  les  estranyiers,  envoya  dans  lu  Comté  des  i 
gens  de  son  conseil,  et,  dit  rMsIorien  Joiuville,  <  par  son  pourchas  fbt  fcite  fai  paix 
entre  le  père  et  le  fils.  »  Desonoôlé  leburgravedeNurembeiig,  «  pour  mettre  lia  à 
de  très-grands  périls  et  à  des  haines  capiules,  >  rompit  en  mai  1956  le  traité  qu'il 
avait  bit  avec  Jean  deCbal<»,  et  céda  ses  droits  nu  «  onite  palatin.  U  calme  rentm 
ainsi  dans  la  province,  mais  non  dans  ['.'une  de  Jean  de  (Chalon.  (^e  seigneur  col- 
serva  de  longs  remords  à  la  suite  de  la  réconciliation  avec  son  fils  ;  il  eoni|uenait 
trop  tard  la  faute  qu'il  ;i\  ait  commise  en  provo(|uant  cette  houleuse  guerre  de  lauiille, 
et,  dit  M.  Clerc,  il  venait  de  donner  à  ses  enfants  un  exemple  fatal  qui  ne  devait  étix* 
que  trop  hien  suivi. 

Déjà  froissé  dans  ses  alTeclions  imérieutres,  le  comte  Jean  Ait  atteint,  d*wi  antre 
côté,  dans  un  de  ses  plus  cbers  intérêts  politiques  :  il  vit  lui  échapper  des  mains  le 
viiwist  d'Empire  qu'il  avait  cru  se  créer  k  Besançon.  L'enqierenr  Guillaume,  apiwlé 

h  se  prononcer  sur  la  question,  déclara  solennellement  qu'en  ahandonuaol  au  couite 
Jean  les  droits  et  revenus  de  l'Kmpire  sur  la  ville  de  itesançon,  il  n'avait  pas  entendu 
perler  la  moindre  atteinte  an\  prerogativts  des  archevêques.  Décu,  frustré  dans  ses 
es|iérances,  Jean  de  Chalon  se  vengea  sur  («uillaume  de  la  Tour  :  il  attisa  les  haines 
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contre  ce  prélal,  oncniirripe;)  le  niotivenieiil  iwptilriire  cl  promii  son  ntiicMms  aux 
Bisontins.  Oiix-ci,  foiLs  de  ce  rodont;ilile  appui,  ivl  ihliivnt  en  l-ioT  leur  roiuiiitinc. 
Alors  l'agilalioii  des  esprits  lui  à  son  comlde  ;  une  iiiUc  devenait  inévitable,  (inil- 
l;iiiuie  de  la  Tour  sentit  le  péril  de  la  situation  :  il  vivait  (|ue  s(!s  adversaires  ose- 
ntmt  tout  contre  sod  autorité,  il  savait  qu'ils  étaient  puissaionicnt  souteniis,  et,  ne 
TOjrant  de  rassoorees  que  dans  les  moyen»  esirémes,  Il  jeta  en  li58  rintenlU  sur 
la  ville.  Un  soulèvemeot  général  Ait  la  réponse  à  oette  senienoe  :  an  priniemps  de 
l'année  1330,  Jean  de  Chilon,  aidé  de  son  fils  le  eomle  palatin  et  d*un  grand  nombre 
de  gentilslionnnes  de  b  province,  ainsi  que  des  citovens  de  Besançon,  marcha  sur 
le  chàtciui  (le  C.y.  Les  roi)féd<''rés  emportèrent  d'ass^uit  cêlte  forteresse  et  la  (l»'-inoli- 
rer)t  en  entier,  apri's  s'élre  eniparés  du  bnliii  eonsidt'ralile  (pi  elic  reiiferinail  ;  ils 
envahirent  (fautres  terres  appurlcnant  au  prélat  et  à  son  eliapitre,  ils  pronieiierfiit 
partout  la  dévastation.  iNul  ai'clicvéque  de  liesmeoii  n'avait  encore  été  l'objet  d'atta- 
ques ai  violentes.  Menacé  par  tant  d'ennewis  à  la  fois,  Guithume  de  la  Tour  se  sentît 
vaincu  :  il  écrivit  au  pape  Aleiandre  IV  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  sur  son  siège, 
qn*U  voyait  sa  viHe  épiseopele  et  une  graiMle  partie  de  la  noblesse  comtoise  ouver- 
lemeat  aonlevées  contre  lui,  que  ses  terres  étaient  ravagées  par  le  fer  et  la  flaïuine, 
ses  vassaux  pillés,  ses  prêtres  arrêtés  et  maltraités,  et  que  l'on  voidait  mettre  entit'- 
remcnt  sous  le  ]ot\f^  la  ville  qui  appartenait  au  domaine  lem|iorel  de  l'arelievèqne. 
pa|»e  Alexandre  intemnl  en  nienaranl  de  Tanatlième  les  ronfeilérés,  s'ils  ne  se 
hàt;iient  de  remettre  l'épée  dans  le  fnin  reau  ^'t  de  réparei  le>  douiuiages  faits  au 
prélat.  Mais  ce  Tut  encore  au  roi  saint  l^uis  que  revint  principalement  la  gloire  de 
pacWer  les  esprits  :  par  Tintennédiaire  de  l'abbé  de  Ctieaux,  il  fit  consentir  Jean  de 
Cbalon»  Tanteur  du  vaste  mouvement  organisé  contre  l'arcbevéque,  i  d^ioser  les 
urnu^  (I3S9).  La  conrédération,  privée  de  son  eher,  se  dissipa,  et  le  calme  reparut 
à  Besancon.  Cette  ville,  du  re.ste,  n'avait  plus  l)esoin  de  continuer  la  lutte,  en  ce 
sens  que  le  but  de  ses  lonjrs  et  tumultueux  efforts  était  atteint  :  pour  la  première 
fois,  l'archevêque  reconnut  oriiciellcm»^nt  la  eouuninie,  (pii  eut  dès  lors  ses  gouver- 
neui"s  et  son  sceau  public,  aruia  et  traila  en  son  propi  e  nom,  veill,i  siu-  sou  commerce 
et  choisit  librement  son  gardien  ou  protecteur.  Celui-ci  s'engageait  a  tléfendrc  envers 
et  contre  tous  la  cité  el  ses  franchises,  comme  on  le  volt  dans  un  traité  fait  en  I2f»4 
avec  RugMA  iV,  due  de  Bourgogne,  à  qui  la  commune  avait  olfert  la  gardiennelé 
inur  quinie  ans  :  c  Nos,  Hocoss,  etc.,  façons  sçavoir  que  nos  avons  prins  en 
nostre  gai4e  et  en  misire  condniet  la  cité  de  Besancon,  la  franchise  et  106  les  citains 
d'îcclie,  les  grans  cl  les  petits,  les  povres  et  les  riches,  tos  ensemble  et  chacun  |)or 
soy,  lor  el  lor  choses,  dedans  la  cité  et  au  dehors....  El  les  devons  guarder  et  salver 
loyalement  et  en  bonne  foy,  et  sûmes  tenu/  de  l'aire  addressier  les  torz  faiz,  ou  que 
i  on  lor  léroil....  Ces  choses  avons  prouus  tenir,  salve  la  raison  et  la  droicture  de 
l'Eiupire,  et  par  noire  Siiemenl  donné  sur  s;)incies  Evangik».  »  Quatre  ans  aupa- 
nmai,  la  ville  de  Besançon,  trailaul  avec  Uichard  de  Comouailles,  l'un  des  concur- 
leutsi  l'empire,  avait  reçu  de  lui  l'asauntnoe  qu'il  la  dispensait  de  reconnaître  à 
l'avenir  les  vicaires  impériani,  et  qu'il  s'engageait  à  ne  l'aliéner  jamais.  Ce  ftit  ainsi 
que  Besançon  devint  rité  impériale. 
Tandis  qu'au  sein  des  villes  comtoises  on  s^sgilait  pour  la  conquête  des  libertés 
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piililiqiies,  les  iiionl.-iR'nes  du  Jtir.i  conlimiaient  à  se  peupler.  L'exeuiph-  donn»'  par 
Simon  de  Crppy  et  il'aiitrcs  relitîiolix  avait  trouvé  dos  imitnteurs,  K  le  (ioiizièinc 
siècle  avait  vu  s'opi'ier  de  nouveaux  (1éfnrlienit'ut.s  dans  les  solitudes  incultes  de 
l'ancien  Vaias(iue.  Avec  les  défriclieuiculs,  c'étaient  la  vie  et  l'industrie  qui  coro- 
mencaienl  à  oattre  en  ces  déiierts  jusqu'alors  bitabilés  ;  car,  à  mesure  que  les  TidOes 
IbiiÔts  tomliaient  sons  la  hache,  dos  centres  de  popnlatioo  se  AMmaient  sur  le  soi 
conquis  par  le  travail.  Plusieurs  villages  des  oiontagnes  du  Jura  datent  de  oells 
époque,  c'est-à-dire  des  douzième  et  treizième  siècles  :  ainsi,  Ton  voit  apparaître  et 
se  développer,  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  les  villages  de  Septinoncel,  Long- 
rliauniois,  Saint-Lupicin,  et  les  hameaux  du  C.randvaux.  Septuioneel,  aujourd'hui 
l'une  des  plus  fortes  communes  de  rarrondissenicnt  de  Saiut-(;i.uule,  est  dfvemi  le 
centre  d'tuie  contrée  industrieuse  où  l'on  travaille  avec  art  les  pierres  lines  et  fausses, 
«t  où  l'on  rnhri(pie  des  fromages  dignes  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  fromages  de 
France  ;  Longcbaumots  est  aetndlemeni  peuplé  de  deux  uNIe  habitants»  répartis  en 
trente  hameaux  ayant  presque  tous  leur  ttoaofgu^i  Salnt-Loplehi,  quoiqnobAli 
sur  un  sol  rocailleux  et  peu  profond,  se  fiitt  i  pnfisent  remarquer  par  une  ftrtHllé 
précoce  dont  il  est  redevaMèaox  sofais  intelligents  de  sa  laborieuse  population  ;  quant 
aux  nombreux  hameaux  qui  composent  de  nos  jours  le  pays  du  Grandvaux,  ils 
ne  méritent  plus  depuis  longtemps  l'Iunniliant  reproche  qu'on  leur  appliquait  autre- 
fois eu  fornje  de  liroverlie  :  «  Ifi,  dis  iil-on,  les  chevaux  sont  lents,  les  chiens  très- 
méchants  et  les  lionunes  esclaves.  »  Aujourd'hui,  les  hoinnios  du  Grandvaux  «  sont 
plus  libres  et  plus  liers  de  leur  liberté  qu'en  aucun  lieu  que  ce  soit  ;  leurs  chevaux 
sont  incontestablement  choisb  dans  la  belle  et  Ibrte  espèce,  et  sont,  comme  le  bétaH, 
dans  le  meilleur  état  possible;  les  chiens,  employés  pour  la  plupart  an  soufflet  du 
forgeron  doutler,  sont  utiles  et  IndusirloDx  * .  » 

De  son  côté,  le  haut  Jura  commençait  aussi  k  se  peupler,  à  revêtir  une  auin- 
physionomie  :  sur  les  monts  de  Jotix,  à  l'entrée  de  la  Suisse,  on  distinguait  depuis 
longtemps  déjà  l'anlifpie  Jonjrno.  la  Juuio  df  César  s'il  faut  en  croire  les  chroniques, 
et  destinée  à  devenir  vill^  impériale  ;  dans  la  vieille  seij^iu'iirie  de  la  fUvière,  ocni- 
pant  une  partie  de  la  vaste  plaine  connue  sous  le  nom  de  Cliau\-<rAriier,  on  remar- 
quait aussi  Bonnevaux,  Bouverans,  DompieiTc,  Frdne,  localités  dont  plusieurs 
doeumenls  historiques  parlent  dès  le  oniiènie  sièele,  et  sur  lesquelles  le  moderne 
historien  de  Pontariier,  M.  Boorgon,  a  donné  des  détails  pleUis  du  plus  vif  Intérêt* 
Hais,  pendant  le  treizième  siède,  de  nouveaux  villages  s'élèvent  sur  d'antres  points 
de  cette  partie  des  montapes  :  dans  la  seigneurie  de  Joux,  qui  s'étendait  du  Mont- 
rond  au  mont  de  la  (îrand'Cond)e,  c'est  l'agreste  village  des  Fourgs,  ainsi  nommé  à 
cause  des  fours  établis  pour  la  poix  des  sapins  ;  au  val  d'Czie,  c'est  d'abord  Somba- 
wur,  puis  (iou\,  Kiaiis,  Kg:lise,  qui  vieiment  successivement  se  i,Touper  au  pied  du 
vieux  manoir  d'L  /ie,  et  qui  figurent  aujourd'hui  parmi  les  jolies  communes  du  canton 
de  Levier;  au  val  du  Saugeois,  apparaissent  presque  en  même  temps  Hauterive  et 
Montffovtn  :  le  premier  de  ces  villages,  réuni  plus  tard  an  hameau  de  la  Presse,  est 
mMnienant  une  des  communes  importantes  du  canton  de  Miwlbeoolt.  Un  prisée  à 

1  &.  PiOT,  Slo/Mf  j(M  généroU  du  Jura,  |wg«a  US-iSO. 
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(|ui  \n  Couilc  (le  lioiiigo;<iit'  devait  la  reconitaissancr  |M)tir  l'Iieureusc  initiative 

qu'il  avait  prise  an  prolit  des  libertés  publiques,  Jean  de  Clialon,  ne  resta  pas  nuii 
plus  étraager  à  celte  grande  question  des  défrichemeots  :  aux  ea^irons  de  Pootar> 
Ktt,  a  tldébaiMr  ëiventt  partie»  da  n  seigneurie d«  It  Aivière;  an  val  4e  Hiéfes 
et  tetaeHamtt-iOix,  Il  Ht  abattre  le»  forêts  qui  couTiaienton  lal  jmipi'alora 
inpfatfwiir;  et  le»  MmiM,  encore  inhabliés,  qui  s*élendaieiit  depul»  la  ChaiDhNeim 
el  CMlcl-Blanc  jusqu'à  Métabief,  rureutégatanent,  (wr  se»  ordres,  peuplés  et  déflrl> 
cliés.  Le  Jiim,  rendu  de  jour  en  jour  plus  accessible  par  les  conquêtes  de  riUHinie 
sur  la  neiure,  voyait  aisai  les  pepidalioiis  eavabir  inaensiUeoieQt  sesaaUqMs  soli- 
ludes, 

La  imi  que  prit  Jeun  de  Chalon  à  l'œuvre  patriotique  des  défrichements  attéoue 
le  regret  .que  l'on  éprouve  d'avoir  vu  ue  prince  prêter  son  concours  au  triomphe 
d'une  loslitttliOQ  à  jaÎBal»  tombée  aou»  le»  anaibèaMs  de  l'hiatoire  et  de  la  ptailosopbie  : 
c'est  nommer  rinônWUoo.  En  1967,  Jean  de  Chalon  re«ut  dn  pape  Clément  IV  nn 
bnf  par  leqnel  le  aaintppère  le  remerciait  d'avoir  accueilli  avec  UenveiUance,  dane  la 
Comté  de  Bourgogne,  des  dominicains  chargés  d'y  remplir  les  TonctiODS  d'inquisi* 
leurs,  li  faut  croire,  pour  l'honneur  de  Jean  de  Chalon,  pour  l'honneur  de  cet 
homme  que  l'histoire  a  surnommé  le  Sag:e  h  cause  de  ses  grandes  qualités,  il  faut 
croire  qti'il  ne  connaissait  pas  l'esprit  de  cette  institution  maudite  ;  s'il  eut  su  <iue 
l'inquisitiou  était  cette  eliose  sinistre,  sacrilège,  monstrueuse,  pervertissant,  pi^ofa- 
naut,  dénaluraul  tout  ;  pro^tituaul  la  plus  philanthropique  des  religions  au  service  des 
phiB  détealaMeBmértia;  étoniftnt  an  eanr  do  rbomme  ses  plus  généreux  MMtinot» 
el  faisant  vielonee  k  ses  wentimani»  lea  pin»  InviolaMc»;  abrutissant  le»  ime»  fiar  la 
terreur  et  tuant  les  corps  par  la  lorlure;  anoMisaant  Je  parjure  et  sanetifiaoi  la  déla- 
tion ;  cberchaat  partout  des  coupables  afin  d'intimider  sans  cesse,  et  forçant  jus- 
qu'aux innocents  à  se  déclarer  criminels  afm  de  s'enricliir  de  leurs  dépouilles  ;  cou- 
vrant de  bikhers  les  pays  où  elle  pénétrait  et  faisant  brûler  sur  une  parole,  sur  un 
seopcon,  des  milliers  d'honnêtes  créatures;  et  toiU  cela  pour  arriver  à  la  possession 
de  ces  deux  leviers  :  Hichesse  et  Domination  ;  oli  !  disons-le  encore  une  fois,  si 
jamais  Jean  de  Chalou  le  Sage  se  fut  douté  que  l'inquisition  n'était  heu  moins  qu'un 
grand  attestât  à  la  majesté  de  Dieo  et  à  la  oonscience  de  l'humanité,  il  eût  repouasé 
du  pied  am  barreur  les  suppôts  de  cette  doctrine  invoméa  en  enibr. 

Jean  de  Gbailoo  ne  aurvéeut  que  de  quelques  moto  à  Parriv^  des  inquiaileurs  en 
Gonlé  :  il  mourut  vers  la  An  de  iVn,  dans  un  Age  très-avancé.  Le»  deniers  mo- 
ments de  08  prince  a^'aient  été  pleins  de  tri^esse  :  père  d'enfants  «  presque  tous 
hautains,  superbes  et  remuants,  >  selon  l'expression  de  Gollut,  et  qui,  nés  de  di- 
verses mères,  se  considéraient  avec  jalousie,  il  les  voyait  prêts  à  s'enlre-<léchirer 
quand  il  ne  serait  plus  là.  Leur  aniniosité,  du  reste,  n'avait  pas  attendu  sa  mort 
pour  éclater  :  des  querelles  s'etaicut  élevées  entre  eux  à  l'occasion  des  diiféreuls 
l>artages  qu'il  leur  avait  Adts  desesdomalMSfettootrsalaitencoreàréftoraurce 
peint.  Jean  éeCbnkmsealritdoncqu'illaiMBH  bien  desftoubtoapitstoiivoilàee  qui 
cauBsit  le  toarment  do  aea  dernière»  heures.  Hugue»,  le  oomie  palatin  de  Bnufogne, 
ne  vit  pas  le  décès  de  son  père  ;  ce  prince  n'existait  plus  depuis  le  mois  d'octobre  1â06. 
La  fin  de  son  règne  s'était  passée  en  querelles  avec  le  comte  Thibaut  V  de  Gbam- 
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pagne,  au  sujet  de  l  ahhaye  de  Lii\eiiil.  Hugues  luétemlait  à  tort  que  la  garde  do  ce 
inoDasIère  avait  ap^Kirtenu  de  loiU  temps  aux  comtes  de  Bourgogne,  et  il  voulut  la 
eooittier  au  conte  Thilitut,  entre  les  num»  de  qui  les  religieui  de  Laxeoil  ritiieiit 
remisé.  Il  prit  donc  les  armes  pour  revewilquer  oe  qn*il  disait  être  son  droit;  mato 
la  laueoo  se  termina  pas  h  son  avantage.  Après  des  liosliiités  kmgnes  et  sanglinies, 
Hngues  Init  par  éprouver  sous  les  mure  de  Gray  un  échee  capital  qui  le  força  de 
renoncer  h  ses  prétentions  sur  la  garde  de  FablMye,  et  qneh|MB  mois  pins  tard  eo 
prince  niounit  dans  la  force  de  IMge. 

F.uxeuil  et  (iray  élaiciil  dos  cette  époque  deux  villes  remarquables.  I^i  preniicre, 
dont  1rs  savants  font  dci  ivcr  le  nom  des  njots  Lug-swi,  eau  chaude,  ou  Louc-rhoul, 
eau  du  soleil,  à  cause  des  eaux  thermales  qu'elle  possède,  fut  connue  des  druides  et 
même  des  GeHes;  mais,  dans  tons  les  cas,  elle  est  à  juste  tlln  signalée  comme  Tune 
des  plus  vieilles  cités  de  la  Séquanie,  et  Ton  no  peut  douter  «fu'elle  n'ait  joui  d'une 
haute  imporlanoe  sous  la  dominalioii  romaine  :  c'est  ce  que  prouvent  d'une  nianièra 
Kurahondante  la  quantité  de  monuments  qu'on  y  n  d(^!ouverts  et  qu'on  y  découvre 
encore,  les  ruln(>s  d'un  aqueduc,  In  voie  militaire  qui  passait  près  de  cette  ville,  et 
surtout  la  fameuse  inscription  trnu\(^e  le  25  juillet  tT.Sodans  les  ruines  <\i'<  niiciens 
thermes;  cette  inscription',  gravée  sur  un  ninritre  noir,  niiipelle  (iiie  Jiilrs  Ctsar 
envoya  son  lieutenant  Lahiénus  à  Luvenll  pour  en  réparer  les  bàtiuienls  des  bains. 
Avec  les  invasions  barbares  commeuccrcnl  les  malheurs  de  l'antique  Lioucclioul  : 
de  260^380  ce  sont  les  Alamans,  en  407  ce  senties  Vandales  de  Croeh,  en  4$l  ce 
sont  les  Huns  d'Attila,  qui  tour  à  lonr  pillent,  dévastent  et  Ivdient  eone  viUe;  et 
lorsqu'on  800  saint  Colomban  vint  y  fonder  son  numaslère,  ii  n'y  trouva  qu'un  dé- 
sert habiuS  selon  lo  moine  Jouas,  par  des  ours,  des  buffles  et  d'autres  iM^tcs  sau- 
vages. A  la  voix  de  rillustre  anachorète,  ce  désert  s'anima  :  une  foule  d'hnuunes 
accourus  de  toutes  le»;  parties  de  la  (Jaule  autour  du  saint  |>ersonnage  élevèrent,  avec 
les  ruines  païennes  de  Liixeiiil,  des  temples  au  Dieu  des  chrétiens,  et  bientôt  le 
nond)re  des  disciples  devint  si  considérable,  que  les  vastes  b;Uituenls  de  l'abliaye 
ne  suflirent  plus  à  les  contenir.  i..e  leuqts  qui  s'écoula  depuis  la  retraite  de  saint 
Colemban  jusqu'en  795  fet  pour  Luxeuil  une  époque  de  splendeur  et  de  célébrité  :  le 
monastère  conpranait  alors  k  viHe  presque  entièro  ;  les  émufcrs  s'y  rendaient  de 
toutes  parts,  attirés  par  la  renommée  du  lieu,  et  l'Irlande,  rÉcoiae,  l'AHemogM, 
ritalie,  la  Gaule  envoyaient  lenrs  jeunes  gens  étudier  à  cette  abbaye,  qui  .i\ait 
collège,  université,  séminaire,  et  comptait  pour  professeui-s  les  hommes  les  plus  éuii- 
nents.  Mais,  lorsque  les  Arabes  se  furent  abattus  sur  la  Couiié  de  lîourfrojnu'  en  l-l'i, 
un  silence  de  quinze  ans  remplaça  le  bruU  (|ue  Luxeuil  laisail  depuis  lui  siècle  <l;ins 
l'histoire;  les  farouches  enfanis  de.  .Mahouu't,  en  s'éloiguanl  de  celle  ville,  n'avaient 
laissé  derrière  eux  qu'une  vaste  ruine  :  monastère,  population,  richesse,  gloire, 
splendeur,  tout  s'était  abîmé  dans  le  sang  et  la  flamme.  GrAoe  k  la  mnaiftcenoe  de 
Chariemagoe,  liuseuil  ei  son  abbaye  se  relevèrent,  et  d^i  ils  commençaient  k  revenir 
aux  jours  florissants  du  passé,  quand  une  nouvelle  cataafropiw  les  replongea  dans 
Je  néant.  Les  Normands  firent  en  ^  ce  que  les  Arabes  avaient  firit  en  W  :  après 

I  Jtouii  l  avons  ni|i|ioi'lée,  page  M  de  cel  uuvruge. 
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avair  masi^nrré  religieux  et  habitants,  ils  brûièreni  la  ville  et  le  nlOllasl^^e.  Dès  lora 
Luxeuil  dispardil  pres<|ue  enllèreineut  de  l'hisloire;  il  faut  arriver  aux  dernières 
années  (lu  douzième  siècle  pour  retrouver  son  noui  dans  les  chartes  et  pour  assister 
à  un  nouveau  désaslre  :  en  1197,  le  comte  Ëticiiuc  II,  révollé  contre  Otlionl",  pa- 
laiii)  de  bourgogne,  entre  à  main  armée  dans  cette  ville,  s'empare  de  Fabbaye  et  la 
détruit  par  le  feu.  LiueiiU  était  vraiment  la  ville  du  malheur:  lea  oataairopbes  y 
•ueeédaient  aux  catastrophes  :  en  Taouée  iSOi  un  incendie,  et  douie  ans  plus  tant 
un  autre  incendie  la  réduisent  h  un  tel  d^é  de  dépopulation,  qin\  dans  use  bulle 
de  1  âiâ,  le  |ui|)e  Honorius  111  la  qualifie  de  simple  village.  Ce|)endant  elle  se  releva 
de  tous  ces  désjistn's  :  It's  lilxTdlités  des  souverains,  jointes  à  l'aflIiK'nre  d'étrangers 
(pi'y  attirait  r.iiili(|i)e  régulation  de  sou  abliayc  et  de  ses  eaux  Uieriiiales,  lui  ren- 
dirent pr(»iii|)l< ment  de  riuipûi  tanee  et  de  l'érlat,  car  on  voit  en  1:2^8  Henri,  roi  des 
Konulus,  ilaus  uii  acte  oii  il  accorde  au  duc  Otliou  11  de  Mérunie  l'invcslilure  de 
l'avouerie  de  Lnzeutl,  donner  k  oetie  ville  le  nom  de  cUé,  Sans  recouvrer  son  an- 
deone  splendeur,  Luxeuil  continua  pendant  soixante  ans  de  grandir  ei  de  prospérer  ; 
mais  sa  Ibrtune  devait  recevoir  une  atteinte  avant  même  la  lin  du  treiiibme  siàcle, 
et  à  l'avenir  nous  n'aurons  ^lère  à  parler  de  cette  maibeureuse  ville  que  pour  en- 
registrer ses  désastres  et  ses  douleurs. 

Cray  n'a  pas  une  liislnire  aussi  trn;;i(pie  ni  une  origine  aussi  ancienne  queLuxeuil. 
Maljire  l  opiiiinii  de  Du  Cant;e  (pii  fait  dériver  (îniy  du  celtique  port,  pass;iKe, 
cclie  ville  se  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  légerule  <le  Migel, 
vingt-sixième  évè(|ue  de  llesançoii,  légende  éci  ile  en  (]70,  suivant  Chiflet,  l'auteur 
4e  feiHjifii».  Trais  cents  ans  plus  tard,  Gray  n'avait  guère  <|ue  l'aspect  d'un  vUlage, 
et  oe  n'étaltencore  qu'une  bourgade  protégée  par  un  cbAteou,  en  1044,  c'catrà-dire 
k  répoque  où  l'empereur  Henri  lU  inféoda  oe  château  à  l'archevêque  Hugneal*'  de 
Besançon;  mats,  sous  le  règne  long  et  tranquille  de  Frédério-Baiherousse,  Gray  prit 
rang  panni  les  villes  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  son  heureux  emplacement  sur  la 
Saône,  à  l'endroit  même  on  ce  cours  d'eau  devient  navigable,  l'appelait  inévitable- 
ment à  éire  un  grand  centre  tle  commerce,  et  il  ne  lui  fallait,  pom*  prospérer,  (pie 
des  jours  de  paix  et  la  protection  des  lois.  Frétléric-Barberousse  lui  donna  l  iiiie  et 
l'autre.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Gray  s'entoura  de  fortiticatious;  cette  ville  eut 
betucoop  À  souflKr  des  cruelles  rivalités  qui  mirent  aux  prises  les  deux  branches  de 
Bourgogne  an  commencement  du  treizième  siècle,  mais  elleefbça  promptemeot  ta 
tneede  ses  malbeufs  et  conthuia  d'augmenter  en  importance.  On  ne  peut  piéciser 
répoque  à  laquelle  Cray  devint  vicomte,  qualiflcatlon  qui  ne  se  donnait,  a-t-il  été 
dit,  qu'aux  villes  principales;  dans  Ktus  les  cas,  il  eut  des  vicomtes  dès  le  treizième 
siècle,  comme  le  prouve  un  acte  de  1:279,  où  l'on  voit  le  sire  Kenaiid  de  Saiul-S^nue 
vendre  au  comte  palatin  de  Bourgogne,  «  pour  KiU  livres  tournois,  ce  qu'il  a  eu  la 
ville  et  cliâtellenie  de  Uray,  puui  l  aiwn  du  vicointé'.  » 

Hugues  de  Chalon,  mon  en  1266,  laissait  Alix  de  Méranie  sa  femme  dans  une  po- 
sition dillicile.  Cette  princesse,  qui  eooserva  le  titre  de  comtesse  palatine,  se  voyait 

*  Iji  livre  tournois  vAlail  •  |ieu  ptè«  17  francs.  ItiO  livres  tournois  r^juivaudraienl  donc  à  âi70  tr. 
f  nviritii  lie  notre  monmie. 
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menacée  par  un  ennemi  puissant,  dont  les  ninhitieux  projets,  jusqii'nlors  (!<''giii!M^, 
se  montraient  inaintenant  h  découvert  :  c'ctail  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  qui 
n'aspirait  rien  moins  (ju'à  f.iirp  de  la  (loniti'  une  ntiiiexp  de  s<*s  États.  Il  faut  le  dire, 
le  titre  sur  lequel  iiugiies  appuyait  de  si  liantes  préloulions  ne  manquait  pas  de 
valeur  :  le  \"  août  I2S6,  il  aviU  acheté  de  dame  Béatrice  d'Ortamonde,  sœur  aînée 
do  dernier  duc  de  Ménmle  et  aon  hérflièrè  ml? enelte,  H  avait  acheté,  moycnnaitl 
vlagt  Blillenam  d'argent,  tons  lea  droita  de  eetie  princesae  et  de  aes  deux  fllaaur 
la  GoiBldde  BourgucM,  et,  Hugues  de  Oialoa  mort,  il  avait  rereadlqué  sa  sueees- 
sion.  La  |)alatine  Alix  se  trouvait  ainsi  en  fàce  d'un  prétendant  d'autant  plus  redou- 
table, qu'il  possédait  déjà  dans  la  Comté  beaucoup  de  fiefs  épars  et  qu'il  joignait  h 
son  and)itlon  les  moyens  matériels  de  la  faire  triomplipr.  En  cett<'  position,  Alix 
sentit  l'impérieuse  nécessité  de  se  créer  un  appui,  c'est-à-dire  qu'elle  crut  d'une  s.n}^e 
politique  de  se  remarier  :  cherchant  dans  un  prince  du  voisinage  le  soutien  dont  elle 
avait  besoin,  elle  jeta  les  yeux  sur  Pbilipiie,  comte  de  Savoie,  et,  ipioique  mère  de 
neuf  enftuits*  èUe  Tépousa  au  nota  de  Juin  iS87.  Alix  loi  assigna  trois  miHe  livrés 
tournois  de  rente.  L*événeneot  justifia  la  conduite  de  la  palatine. 

Le  duc  deBouigogne  s'avança,  les  armes  i  la  main,  vers  la  Comté  :  fort  de  la 
cession  que  lui  avait  faite  la  comtesse  d'Orlamonde,  Il  se  présentait  comme  héritier  du 
dernier  des  .Méraniens;  mais  il  trouva  dans  le  nouveau  mari  d'Alix  un  adversaire  qui 
n'était  nullement  disposa-  à  lui  céder  le  terrain  sans  combattre.  IMiilip(><'  de  Savoie, 
bien  qu'il  fût  déjà  d'un  âge  avancé,  avait  conservé  sous  les  dehors  de  la  vieillesse 
toute  l'énergie  de  la  virilité,  et,  s'étant  mis  à  la  tête  des  forces  couiloises  el 
savoyardes,  il  sut  prouver  au  due  de  Bouri^ogne  <  que  la  riche  proie  qu'il  convoitait 
était  plus  fiidle  à  acheter  qu'à  conquérir,  •  comme  dit  M.  Clerc.  De  nombreux 
combats  se  Hvrèient  sans  qu'aucune  victoire  bien  prononcée  décidât  la  querelle.  Cette 
guerre  vive  et  meurtrière  se  prolongea  piusieurs  années  :  commencée  en  1907,  elle 
durait  encore  en  1970  et  se  termina  par  une négodatlOQ.  Hugues  IV  consentità  Ta* 
ttandon  de  ses  droits  sur  la  Comté  de  Bonrgoj^Tie,  moyennant  nno  somme  de  onze 
mille  livres  viennoises,  et  sous  la  condition  que  la  palatine  Ali\  lui  fcniil  honmiage 
de  Dôle  el  sa  cliàtellenie,  ainsi  que  de  Rocheforl  et  ses  appartenances.  Le  traité  porte 
la  date  du  20  avril  1-270. 

Déle,  qui  était  à  cette  époque  l'une  des  plus  fortes  viHes  de  la  Comté  de  Bour- 
gogne, obtint  à  son  tour  ses  droits  de  commune  :  le  3S  Juillet  1274,  ta  poltfine 
Alix  et  son  mari  Philippe  de  Savoie  lui  octroyèrent  une  charte  d'affiranchisaement. 
Deux  ans  auparavant,  une  antre  ville  comtoise,  Saint-Amour,  avait  aussi  reçu  ses 
lettres  de  fhuM^lses;  ce  Ait  Guillaume,  sire  de  TAubépin,  qui  les  lui  délivra.  Saint- 
Amour  s'appelait  anciennement  Vlncennes-Ia-Jolie,  sans  doute  à  cause  de  s.i  posi- 
tion dans  un  des  plus  beaux  sites  du  Jura.  D'après  une  légende,  son  nom  actuel  lui 
aurait  été  donné  |)ar  le  roi  Contran  de  Uourpogne,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
venait  de  faire  à  l'ubbaye  d'Agaime  en  Valais.  Ce  prince  rapportiiit  avec  lui  les  re- 
liques de  saint  Amour  et  de  saint  Viator,  deux  soldats  de  cette  finueuse  légion  thé- 
balne,  toute  composée  de  chrétiens,  et  qui  passait  pour  avoir  été  massacrée  l'an  S97, 
dana  le  voisinage  d'Agaune;  mais,  s'il  faut  en  croire  un  grand  nombre  d'écrivains, 
tant  catholiques  que  prolestiipts,  œ  fnassacre  de  ta  légion  théboine  serait  a|H)cry|ilie. 
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Ouoi  qu'il  en  soîl,  le  roi  Contran  revenait,  dit  la  l('>gen<lc,  de  son  pèlofinage,  avec 
les  restes  d'Amour  et  de  Viator  :  assailli  sur  k  lac  de  Genc've  par  imo  violente  tem- 
péUi,  il  promit  à  hicii  de  faire  construire,  en  l'hoiiripur  de  ces  deiiv  nt.irlyrs,  un 
monastère  et  une  église  ilans  l.i  première  ville  de  son  roy.nimenù  il  s'arrêterait  pour 
déposer  leurs  reliques  ;  ce  fut  à  V  incennes-la-Jolie  que  Gonlraii  accomplit  son  vœu, 
et  le  non  de  Fégltee  dédiée  par  oe  prinee  à  sainl  Amonr  resta  dès  lors  à  la  vile.  A« 
tniiièMe  attelé,  Saim-Aounir  eut  la  gloire  de  voir  naître  dana  m  murs  un  homnio 
Mea  eéiàlm  en  aonleni»  :  e*élait  Gnlllaunie  de  SainUAmonr.  Docteur  en  Sorbonno 
etl'ttndee  plus  remarquables  professeurs  de  l'université  de  Paris,  maître  Guillaume, 
comme  on  l'appelait,  occupa  le  monde  catholique  du  bruit  de  ses  démêlés  avec  le 
pape  Alexandre  IV,  au  sujet  des  fameux  frères  mendiants,  de  ce^^  moines  qui,  n'ayanf 
vieil  possédaient  tout,  disait  Pierre  des  Vi^ut's,  chancelier  de  rcui|)ereur  Frédéric  II. 
Aussi  spirituel  que  savant,  Guillaume  de  S;iinl-Auiour  attaiiua  r(H(lre  des  MendiantN 
avec  un  succès  qui  lit  sa  gloii-e  cl  son  malheur  :  tour  ii  tour  coiidamité  comme  lié- 
rMque  et  absous  eonune  orthodoxe,  proscrit  conune  un  séditieux  et  célébré  comme 
unapâtredela  vérité,  il  se  vit,  en  Un  de  compte,  dépossédé  de  sa  cbaire  par  le  iiape 
et  banni  de  Fkance  par  le  roi  saint  Louis,  et  il  revint  dans  son  pays  natal,  où  il 
fonda,  versia  fln  de  ses  jours,  un  hôpital  qui  y  subsiste  encore.  Cuillauine  mourut 
à  Saint- Amour  en  iâTâ,  l'année  même  de  l'émancipation  de  cette  ville. 

Les  arfranchissemenls  continuaient  :  en  1275,  Faucogney  redit  s<'s  franchises 
d'Aynion,  sire  de  ce  nom,  et  en  t-27«l  Arlay  fut  érigé  en  comniune  par  Jean  de 
(ilulon-Arlay  l'un  des  (ils  de  Jean  de  Oialon  l'Antique.  Faucoguey,  prî's  des 
Vosges,  {larait  avoir  une  origine  ancienne  :  la  richesse  et  la  beauté  du  vallon  dans 
lequel  cette  petMe  vUleest  située,  son  voisinage  de  Luxeuil,  tout  porte  h  noire  qu'elb^ 
devint  un  centre  de  population  dèska  temps  les  plus  reculés;  mais  elle  passait  an 
trelBlèffle  siècle  pour  un  des  lieux  importants  de  la  Comté  do  Bonifogne.  CheMieu 
(te  liefs  dont  les  seifi^ncurs  prenaient  le  titre  de  sires  dô  Fuucoyiicy  et  se  (jualiliienl 
de  vicomtes  de  Ve.mtl,  elle  était  environnée  de  hautes  murailles  proléj,'ets  par  un 
château  fort  et  flanquées  de  tours.  Oiiehpu-s  parties  de  ces  forlilicalions  subsistent 
encore;  ou  y  remarque  aussi  la  tour  (pii  sert  tie  prison  et  (|ui  existait  déjà  dans  ks 
premières  auru'es  du  onzième  siècle,  connue  l'inditpie  le  millésuue  de  1015  marqué 
sur  la  couverture.  Faucogney  jouissait,  au  moyen  âge,  d'une  grande  renommée  ;  il 
■e  la  devait  pas  seulement  à  l'édat  personnel  de  ses  seigneurs,  dont  l*un  d'eux 
épousa  ta  HHe  d'un  roi  de  France;  mais  II  la  devait  aussi  au  caractère belHquenx  dit 
ses  bonrgpois,  que  Ton  signalait  comme  les  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de  la 
province,  etqui  donnèrent  eu  maintes  occasions  des  preuves  de  leur  courage.  Nous 
aurons  plus  t;ird  h  rappeler  deux  circonstances  entre  autres,  où  les  habitants  de 
celte  liéroMpie  petite  ville  justitièrcnt  d'une  nunière  bien  tragique  leur  vieille  répu- 
lation  de  l)i;ivoin"e. 

(;e|»endant  la  (^omté  de  Kourp:ogue  se  trouvait  h  la  veille  de  graves  événements. 
La  palatine  Alix  venait  de  mourir  en  Savoie,  le  8  mars  li79,  et  son  fUsainéOtiiouiV 
ou  Ochenin  kri  avait  succédé.  C'était  un  prince  belliqueux,  prodigue,  avide  degloiro 
et  d'aventures,  mais  léger,  capricieux,  Irréftédii;  en  tout,  homme  médiocre.  Pour 
dominer  ta  sitnation'diflleile  que  hii  fiilMient  les  évémments  politiques,  il  eût  eu  be» 
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soin,  ail  roniraiiv,  de  possâler  les  qualités  àc  s(>s  «léfauls.  Sa  mère  lui  laissait  à 
gouverner  un  i>a)'s  épuisé  de  fniauces  par  suite  des  guenvs  précé<ienles,  ('^braulc  [Kir 
los  diMemioDS  et  la  puissance  des  comtes  de  Clulan,  aiïaibli  pur  TaliénatioD  de  noui- 
bran  lleft  au  duc  de  Bourgogne  et  k  dTaotres  aeigneurs,  et  meoaoé  furtout  par  un 
prinm  habitué  depuis  longtemps  à  voir  la  vidoifo  counmner  se»  dasseina.  Cétait 
.  iiiéine  à  ses  latents  militaires  que  ce  prince  devait  le  trône  qu'il  oeeupait  :  nous  ' 
voulons  parler  du  fiimeux  Rodol|ihc  de  llapsbounç,  qui  de  shnpie  gentilluMnme  bel- 
vélien  devint  cmponnir  (rAllouiai^ne  et  fut  le  fondateur  de  la  puissante  maison  d'An- 
Iridie.  Après  la  mort  de  Uirliard  de  Coruouailles,  les  princes  électeurs,  s'élant 
réunis  à  Francfort,  avaii-nl  porté  leurs  voix  sur  Rodolphe,  el,  !t  27  septembre 
ils  lui  décA}rnèrent  la  couronne  :  c'était  uu  liumme  de  cincinantc  ans,  hnive,  éner- 
gique, itabilc,  voubnt  fortement  ce  qui  souriait  n  son  ambition  ei  s;ickiot  aussi  bien 
exéeuier  que  vouloir,  il  ne  s'attendait  guère  cependant  au  choix  que  l'en  Anit  de 
hiipouroecuper  le  Mne impérial  :  bi  médioeriiéde  sa  fortune  et  aon  peudiinÉMuee 
sembhient  devoir  à  jamais  l'écarter  d'un  rang  auquel  pouvaient  aspirer  tant  d'autrea 
Itrinres  allemands  riclics  et  puissants  ;  cl  grande  fut  s.i  surprise,  lorsque  te  maréchal 
de  l'Empire  vint  le  trouver  devant  liale,  qu'il  assiégeait  en  ce  moment,  pour  lui 
apprendre  que  lo  voni  dos  électeurs  l'nv.iit  a[»pelé  à  la  dignité  suprême.  Tîne  fois 
empereur,  Hoilolplie  loiuna  ses  armes  contre  IMiilippe  de  Savoie,  qui,  tout  occupé 
de  la  (grandeur  de  sa  propre  maison,  travaillait  à  s'étendre  dans  riielvetie  romane, 
aux  dépens  de  l'Empire.  Celte  guerre,  oii  Philippe  n'eut  pas  l'avantage,  se  termina 
par  la  médtetten  d'ÉdouanI,  roi  d'Angleterre  et  parent  du  comte  de  Sevofe;  mai& 
Rodolphe  ne  se  oontenta  pas  d'assurer  son  autoriié  an  deii  du  Juraiil  entre|vit»  à 
rexenqtte  de  Frédéric-Rarlieronsse,  de  relever  l'ancien  rojanme  d'Arieeou  de  Beiir> 
gogne,  et  pour  mteux  dominer  les  provinces  qui  en  avaient  fait  partie,  il  eon^  ta 
pensée  de  leur  donner  im  roi  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  fils,  nommé  Hartmann. 

TelUs  élaienl  les  vues  de  renq)ereiir,  lorsqu"()llion  IV  prit  en  mains  la  direction 
des  nfïa ires.  Avec  son  caractère  ;i\eiitiireu\,  son  esprit  iriubile  el  son  intelligence 
médiocre,  il  ne  pouvait  (|u'aggravcr  une  situation  déj^  Irop  pleine  de  périls.  Cei»eu- 
dant  sot  début  dans  le  gouvernement  ne  manqua  pas  de  sagesse  :  U  commença  iiar 
s'assurer  te  gardieanelé  de  Besançon.  Justement  choqué  de  voir  une  vilte,  située  au 
centre  de  sesÉtate,  reoourb*  à  ta  proieetioa  de  princes  étrangers,  comme  elte  ravaii 
fait  en  se  mettant  \hmt  quinze  ans  sous  la  sauvegarde  du  duc  de  Roui^;ogne«  il 
conclut  en  mars  iâ8û  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Bisontins;  aux 
termes  du  traité,  il  leur  promcllail  son  aide  t  pendant  tout  le  temps  que  Dieu  le 
laisserait  vivre.  »  D'autre  part,  oiliou  eut  la  |>ensée  de  réunir  les  deux  Bourgognes 
en  i>ronieltanl  la  main  de  s;i  lille  AIi\,  alors  son  unique  héritière,  au  lils  ainé  d»* 
Robert  il,  duc  de  Bourgogne  ;  mais  une  maladie  enleva  les  deux  eufanti»  avant  même 
les  fiançailtes.  La  mort  n'ép;irgna  pas  non  phis  te  tamilte  de  l'empereur  Rodolphe. 
Vers  le  mémo  temps»  son  Ab  Hartmann,  auquel  il  destinait  te  royaume  de  Bour- 
gogne, périssait  h  te  fleur  de  l'iige  et  d'une  manière  bten  matheureuse  :  il  descendait 
joyeusement  le  Rhin  sur  une  barque,  avec  de  jeunes  seipeurs  de  sa  suite,  lorsqu'il 
disparut  dans  les  eaux  d(;  ce  fleuve.  L'empereur  voyait  ainsi  ses  projets  de  restaura- 
tion s'écrouter;  toutefois  il  ne  travailte  pas  avec  moins  d'ardeur  à  fonder,  à  étendre 
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la  puissaiice  tl<^  s;i  <Iyii;is(ie,  cl  de  1581  ;i  \^2^'i  il  reprit  ;i  i'Iiilippo  lU:  Savoie  les  lor- 
leresscs  (|ue  ce  coiule  avait  eDlevées  à  l'Empire.  Uodulplie  souiuil  aus^i  Keiiaud  de 
Bourgogne,  conto  de  Moilbéliird,  lequel  fotiliit  se  soutraiie  à  soo  obéiasanoe;  il 
le  dépouilla  de  aa  fiUe  de  PoraUny,  et,  tout  en  le  for^l  à  lui  ftdre  bommage  de 
tm  eonté,  il  lui  imposa  une  forte  anende,  pour  prix  desa  lifikmie. 

Ce  Renaud  de  Bottifogne,  prince  guerroycur  et  pltlard,  était  Trère  du  palatin 
Otbon  IV.  Dans  lo  partajire  des  biens  de  Hugues  de  Chalon  son  p^^e,  il  avait  obtenu 
les  seigneuries  fie  Pyinonl,  Lons-Ie-Saulnier,  Pyniorin,  Binans,  Ch.itel-Neiif,  Clcrval, 
et  d'autres  licfs.  Kn  158:2,  il  devint  coiiite  de  Moiitbélianl,  par  son  mariai»'  ivct; 
(îuilleiiieUe  «le  .Neufcliàtel-oulrc-Joux,  liérilièredu  dernier  comte;  et  ce  fui  i\  lienaud 
(|ue  les  liabiiiints  de  MoDtbéliard  durent  leurs  premières  francbises  :  au  mois  de 
mai  IS83  il  lenr  odroyi,  du  oonasnlement  de  sa  fiemme,  une  charte  de  commune. 
Montbélianl  élait-Q  éonnu  du  temps  des  Romains?  Sans  pouvoir  l'aflirmer,  on  doit 
mife  qu'il  existait  à  celle  époque  et  qu*il  périt  dans  les  désastres  des  invasions  bar- 
bares; car  l'état  de  ruine  où  il  se  trouvait  au  sixième  siècle  semblait  rappeler  une 
grandeur  pass<!'e.  Celle  ville  resta  longtemps  ignorée  ;  elle  comn)enca  à  se  déve- 
lopper sous  le  règne  de  Cliarlemaf^ne,  et  vers  la  fin  du  dixième  siècle  le  moine  Adson, 
auteur  de  la  Vie  desiint  N  aliu  ri,  abbé  de  Lnxeuil,  la  désignait  sous  le  nom  de  ras- 
li  um  et  lïuppidum  MuiUis-IiUiard(c.  Elle  devint  bientôt  le  chef-lieu  des  cantons 
d*Elsgau  et  Suudgau,  déiiendaots  du  duché  d'Alsace;  les  comtes  de  ces  deux 
qui  fonnaienl  une  brandie  cidelle  iasue  d'Attioon,  fondateur  de  ta  maisoB  d'Alsace, 
en  firent  leur  résidence.  Le  comté  de  Iftmfbélianl  ne  relevait  que  deson  cbef,  lequel 
jouissait  de  ta  haute  auierûneié;  mais  les  souverains  de  cette  seigneurie  devaient 
les  foi  et  honinmge  aux  0001 tes  de  Boui^ngne,  et  ils  manquèrent  rarement  d\v  sa- 
tisfaire. Ca^  fut  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  que  les  comtes  de  Mon(- 
iH'liard  prirent  le  titre  de  primes  de  l'Empire  ;  ils  eurent  en  même  tcm|)S  le  plein 
»î\ercice  des  droits  n'galiens.  La  maison  d'Als.'iCt'-MontlM'liard,  ou  plutôt  la  li;,nie 
luascubue  des  comtes  de  Moulbéliard  proprement  dils,  s'etaut  éteinte  eu  1102,  daus 
la  |)ersonne  de  Thierri,  deuxième  du  nom,  ta  seigneurie  passa  entre  les  mains  des 
sires  de  Montfiuicon,  dont  l'un,  Richard  11,  avait  épousé  Sophie,  fiUe  aînée  et  héri- 
tière de  Thierri. 

Sait  par  suite  de  guerres,  soit  par  l'effet  d'autres  événemenb,  llonlbéltanl  se 
trouvait  au  treizième  siècle  avoir  beaucoup  perdu  de  son  importance;  cette  ville  ne 

consisUiil  pins  alors  qu'en  un  petil  nombre  de  maisons  groupées  autour  du  chAleau. 
Mais  elle  rlianj^ea  de  face  à  partir  de  S0!i  érection  en  comninne  :  sons  l'inllm'nee 
bienfais;uile  de  la  lilicrii\  h  iiopulation  s'acenit  d'une  manière  rapide,  cl  le  déve- 
loppement de  la  population  eul  pour  corollaire  le  développement  de  l'industrie  et  de 
ta  liehesse.  C'était  li  Pheureux  fruit  que  les  affranchissemcuts  portaient  avec  eux  : 
les  localités  en  possession  d'un  gouvernement  municipal  trouvaient  dans  leurs  ma- 
gistrats électifb  la  protection  dont  elles  avaient  besoin  pour  sauvegarder  leurs  inté- 
rêts, et,  débarrassées  d'une  partie  des  entraves  que  ta  tyrannie  seignettriata  midtî- 
pliait  sous  leurs  pas,  elles  pouvaient  marcher  plus  librement  dans  la  voie  des 
améliorations.  A  mesure  que  la  scnitude  personnelle  allait  en  déclinant,  le  niveau 
de  la  richesse  publique  s'élevait.  Cependant,  prise  en  massi*,  la  Comté  du  treizième 
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sitele  était  pauvre,  d'ubortl  (larce  que  les  a(Trancliisseiucnls  n  aiicigtiaicut  encoi-u 
qn^on  trop  |ictit  WMrim  de  toealilés,  emaûte  parce  que  le  pajis  manquait  de  com- 
nieree  :  les  Comtois,  entourés  de  peuples  éttingefs  on  ennemis,  éeoulaicBtdHileiie» 
ment  leurs  produits  au  deiiors.  Puis  il  hut  agouter  qtie  l*induslrie  en  élaità  ses 
premiers  pas  ;  elle  naissait  à  peine.  Privé  du  poissant  levier  de  la  science,  le  génie 
de  rhomine  ignorait  encore  le  moyen  d'arracher  à  la  terre  ses  secrets  et  de  tirer 
parti  des  ricliesscs  nicttnif  sniis  la  main  :  ainsi,  faute  de  savoir  apprécier  In 

valeur  des  hois  cl  des  iiiiiics,  on  n  cxploilait,  en  Coiiiti',  ni  Tiine  ni  l'autre  de  ces 
deux  branches  imporLinU'sdc  revenus.  L';i},'riculuin',  cHlo  niainellc  nonniriiTc  (l'tin 
pays,  était  également  à  créer  :  on  ne  conuuis6uit  aucun  de  ces  procédés  modernes 
qui  fécondent  le  sol  et  le  rendent  inépuisable  dans  ses  Utantilés;  on  manquait,  en 
outre,  de  la  plupart  des  denrées  qui  mulliplieot  aujourd*liui  les  ressources  de  la  vie 
matérielle  :  pur  exemple,  on  ne  possédait,  an  treiiième  siMe,  nUemaisou  blé  de 
Turquie,  ni  le  sarrasin  ou  blé  noir,  ni  le  plus  précieux  des  produits  a^p-icoles,  la 
liomme  de  terre.  Aussi  le  cultivateur  comtois  vivait-il  alors  de  la  manière  la  plos 
misérable  :  un  |»ain  lourd  et  {ïrossier,  f;nt  d'or^'o  ot  d'nvnino  ;  des  lofîinnes,  du  lai- 
Lige,  du  fromage,  |)arrois  un  peu  de  viande  fuujéc,  tcllr  sa  nouniture.  Le  fro- 
ment qu'il  recollait  servait  à  jinver  ses  redevances.  Les  iiahitaiions  et  les  vêlements 
ne  valaient  pas  mieux  que  l'alimentatinn.  Dans  les  villages  et  les  hameaux,  dans  les 
montagnes  surtout,  ob  la  naitmorte  pesait  encore  sur  les  hommes,  on  slMURail 
communément  avec  des  peaux  d'ours  et  d*antm  béics  sauvages,  et  Ton  se  logeait 
dans  de  mIsénbleB  cahuttes  percées,  an  centre,  d'une  ouvemirs  qui  laissait  passer 
un  peu  de  Jour.  Dans  les  villes  et  les  bourgs,  la  plupart  des  maisons  étaient  en  hois, 
cl  les  rues  n'élaii  iil  ni  éclairées  id  pavées.  I.cs  bourgoois  porlaienl  Tliabif  do  caniHol 
ou  de  bure  ;  ipiant  au  peuple,  il  avait  lo  sarrau  nu  la  blouse  faite  de  Inili'  grossière, 
avec  un  liaul-dooliausws  de  mniie  étoffe.  L'usage  du  linge  et  de  la  soie  n'apparte- 
nait ipi  aux  classes  aristocratiipu's.  Voilà  l'asiicct  général  qu'offrait  la  ('.onilc  de 
Bourgogne  au  treizième  siècle  :  le  pays  était  malheureux  ;  mais  cependant,  compa- 
Mtivemeot  à  son  Apre  misère  des  siècles  antérieurs,  il  se  trouvait  simm  en  voie  de 
prospérité,  du  moins  en  voie  d'amélioration.  Il  devait  aux  bienfldts  de  la  liberté  ce» 
liremières  tendances  vers  un  avenir  meilleur,  et  les  affranchissements  nllBient,  en 
élargissant  toujours  leur  cerde,  amener  de  grandes  transformalions  dans  l'état  des 
hommes  et  des  choses. 

A  l'époque  où  Kenaud  de  Bourgogne  érigeait  Monibéliard  en  conunune,  la  ville 
d'.Vrbois  jouissait  déjà  depuis  un  an  de  son  gnuverncnietit  nuinicipal  :  au  mois  de 
mai  iiHi,  le  palatin  Ollion  IV  lui  avait  oelroyé  ses  droiLs  de  franchises,  en  lui  {ler- 
mettant  d'élire  quatre  prudbommes  pour  administrer  les  biens  de  ia  commune.  Voici 
cette  charte,  oh  l'on  pourra  prendre  une  Uée  de  foutes  edles  qui  Airent  délivrées 
en  ces  lemps-là  : 

c  Nos,  Orns,  eoens  (comte)  pnhitin  do  Bourgoigne,  sirede  Salins,  façons  savoir  è 
toscex  qui  verront  ces  présentes  laitres,  que  nos  désirons  que  nostre  ville  d'Arbois 
soit  creue,  nudtipliéc  et  amendée  por  le  proffit  do  nostredicte  ville  et  por  nostre 
profïit  ;  ass.ivnir.  que  nos  y  ayant  veu  cl  r(  garde  appai  lenunenl,  avons  donnez,  don- 
nons cl  octruiuns  pannaiguablcuieut  por  nus,  im  nos  liotrs  et  i>or  nus  succcssoiirs, 
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pliiiiK*  |M>iss:nice  «îI  s|»ér,i;il  fommandeiuenl  ;i  coiniiiUii.iK  di*  no^  ^ens  do  iio>iii'<l»  lc 
ville d'ArboLs,  que  ils  puissent  élire  quatre  proudomes  de  lour  coiuuuuialx,  le  jour 
de  feale  de  la  Nalivitc  SaiuUldian-Biiplisle,  ou  la  dicinenge  (dimunciic)  .i|irês.  Kl 
dtifail  MB  feu  irAiMs  et  ly  oomtnuBtU  lonier  et  venir,  cliascuii  an,  en  l'église 
d'Arbois,  le  jour  de  Jadiele  fesle  de  la  NaUvIté  Sain^ebao  «u  la  dtemenge  api^, 
quant  du  aonnen  la  groaie  cloielie  ;  et  eil  (ceux)  qui  seoient  venus  en  bdieie  église 
eilt  poiisance  de  élire  lesdicts  quatre  proudoincs,  chascun  au,  fors  (exoepu*)  ecx 
qui  ne  seroient  venus  en  ladicle  église  :  et  les  povent  (iK'Uvent)  chascun  an  changier 
et  rouer  tos  quatre,  ou  l'un,  ou  les  doux,  ou  ks  irois,  s'il  leur  plaid;  et  doivent 
eslrc  lesdicts  quatre  |iroiidoines  juriez  :  et  cil  qui  snoil  élit  par  son  comniiuialx  ne 
le  |H'ut  ne  doit  refuser.  Kt  quainpie  (pii  seroil accordé  el  ordcuc  par  les  trois  desdicts 
ijuatic  proudomes,  de  lu  |)oissance  que  nos  iours  donnons  el  octroions  en  cesles 
bitres,  sera  tenu  et  guanlé,  si  ly  quart  ne  se  voloit  accorder  II  loor  ordonement, 
assavoir  comme  se  il  eslolt  acoordé  par  los  les  quatre  proudomes.  Et  si  run  eu  »l 
doux  deadicts  quatre  proudomes  estoient  defbiUans  pour  aconsques  (quelconques) 
aventures,  nos  gens  et  oomniunalx  de  nostrcdicle  ville  [Mvent  élire  en  tos  tmqis 
anitrcs proudomes  por  cex  qui  seroient  deiïaillans....  »  Suivent  des  concessions  de 
bois,  foure  et  moulins,  accordées  aux  lialiitants  de  la  ville,  cl  la  charte  se  terniitie 
ainsi  :  «  Por  ce  que  nos  volons  que  ceste  laitre  soit  guanlcc  et  manlciiuc  p;iriiiai- 
guubieuieut,  nus  avons  poruiis  cl ponuettons  en  bouue  fo),  por  nos  et  por  nos  hoirs, 
k  conunuulx  el  ès  quatre  proodooaesde  neatre  devant  dicte  ville  d'Arbois.  ipie  nos 
ces  convenences  et  tule  (toute)  la  lenour  de  ces  laitns  lour  lainrons  et  guanlerons 
ftnnement  et  pannoignablemeni,  sans  venir  jamais  encontre  par  nos  ne  par  aulimj, 
enjngementnedeffiBTs.  Etcommandonsà  no6baillir,i  nosprovostetàlosnosanllnw 
commandemena  que  il  venant  et  que  il  entrant  en  la  ville  d'Arbois  en  s^'ignorie  et 
en  justice  de  par  nos,  juroienl  per  lour  scpiîieiit  donné  sur  saincls  Évangillcs  tenir 
et  guarder  fermement  tiilc  la  Icnoiir  (!<'  ces  l;ii[ro^.  Car  nos  volons  et  commandons 
(pie  ils  les  gnardent  et  ticiinenl  fermement  sans  recevoir  aulne  couimnndemeiit  de 
nos  ne  de  nos  hoirs,  hn  lesuioignage  de  véritey,  nos  avons  lait  liaitlcr  au  coumni- 
natx  et  ës  quatre  proudouies  dessuesdids  ces  présenles  iaîires  seeUées.de  uosirc 
grantscel,  faides  et  données  l'an  Nostre-Seignour  corrant  mil  doux  cens  oclanie  et 
doux,  m  mois  de  moy.  » 

Arbois  est  une  ville  tris-undenne,  comme  le  prouvent  les  débris  d'antiquités 
gauloises  et  romaines  recueillis  à  diverses  époques  sur  SOU  IsrrilQiie.  Quelques  écri- 
vains, entre  autres  Paul  Mérnla,  l'auteur  de  la  (losmoqrnphie ,  veulent  (|u'ArlH)is 
soit  Wirborosd  d'Ammieu-Marcelliu  :  cetle  opinion  n  a  rien  d'invraisemblahle  as- 
surcmeiil,  uiai^  elle  repose  en  déliuilive  sur  des  conjectures,  et  riiisloire  ne  doit 
accueillir  que  les  preuves  aiiliieiitiques.  1.^  litrbarcs,  dans  leurs  irruptions  dévas- 
tatrices à  travers  la  Séquanie,  rencontrèrent  Aibois  sur  lein'  passage  etne  Tépar- 
gnèrent  pas;  cette  ville  fut  broyée  sous  leur  pied  de  fer,  et  il  but  croire  qu^elle 
cessa  pendant  un  temps  d'exister,  si  Ton  en  juge  par  re  qu'elle  était  au  sixième 
siècle  :  au  Ueu  d'une  cité  romaine  avec  ses  édifices,  ses  maisons  de  pierre  et  ses 
ridiesses  architecturales,  on  ne  rclrouvc  plus  (pi'une  pfMîîuée  de  citiMnes  en  bois 
nuséraltiement  accroupies  autour  d'une  lourde  villa  burgoode.  Au  temps  de  Cbarle< 
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luague,  Art»Ois  avait  déjà  qudquc  importance  ;  mais  sou  ac-cruisscincnl  ne  devini 
aeusilile  q«*à  dater  do  règu  4»  flontai  héréditaires  de  Bourgogne  :  plusieuis  de 
ces  souverain  y  s^onroèreDl,  tels  que  Rainaud  I",  RalMiid  01,  aa  llUe  Béatrice  de 
Bourgogne,  l'empereur  Prédério-Barberooflee.  ne  avaient  pour  réaidenee  m  dritoM 
«Ilué  au  nord-ouest  (le  château  Bontemps),  et  dont  ia  oonstmetion  rcaMoiait  aux 
l»reniières  années  du  onzième  siècle.  Un  autre  ch.iteau,  connu  sous  le  nom  de  CMr 
it'Iliiis  ou  Ch.itellKiMif,  ol  qui  s'élevait  au  sud-est  d'Arbois,  sur  la  rôle  dite  plus  tani 
dcl'Kru)iUjf(i\  servait  de  di'fense  à  la  ville.  On  remarquait  dans  les  alentours  d'Ar- 
bois trois  autres  châteaux  :  à  l'ouest,  c'était  le  cli.Ueau  de  Vadaus,  im|)o.sant  par  s:\ 
siltiatîon  et  par  l'aspect  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  ;  il  ne  reste  plus  aujoiir- 
d'Imi,  de  ce  vieux  manoir  féodal,  qu'une  tour  liaiie  et  ronde  sur  laquelle  les  jeux 
s^arrélent  de  tontes  parts.  U  chétean  de  Vadans  Art  d'abord  possédé  par  les  sires 
de  00  nom;  il  devint  ensuite  la  propriété  des  sires  de  Vergy,  et  vers  le  millen  du 
seiiiëme  siècle  il  passa  dans  la  maison  de  Poitiers.  A  l'est  d*Arbois,  c'était  le  châ- 
teau ftirt  du  Vemois,  ftef  relevant  de  la  seigneurie  de  Mesnay  :  ce  GiiAteau,  qui  de- 
puis longtemps  a  dispani  pour  faire  place  k  une  pittoresque  maison  de  rampaj^ne 
bai}ïnéc  |>ar  les  eaux  de  la  Cuisance,  exislait  lii'jfi  au  douzième  siècle.  Ses  anciens 
possesseurs  prenaient  le  titre  de  sires  du  Vemois.  Un  peu  plus  loin,  au  sud-esl, 
c'était  la  Châtelaine  d'Arbois,  forteresse  bdlie  au  sommet  d'un  rocberà  picd'eoviroa 
huit  cents  pieds  d*élévalion.  Elle  s'était  aooeieible  (pie  par  un  seul  endroit;  mais 
des  postes  avancés  et  nn  rempart  garni  de  tonn  la  fermaient  de  ce  oôlé.  Lacounlesse 
Matant  d'Artois,  devenue  veuve  d'Othon  IV,  rMdait  asaex  sonvent  ï  ht  Chltefaiiue; 
ou  rattache  mémo  au  séjour  de  cette  princesse  dans  le  pays  une  tradition  qu'a  re- 
cueillie l'annaliste  flamand  Mcyer,  et  qui  a  besoin  (l'être  démentie  :  «  (>)nnne  il 
plnt  h  Dieu,  dit  Gollut  d'après  Meyer,  d'envoyer  une  liés  .'iprc  famine  ni  la  lioiir- 
gogne,  la  comtesse  Waliaut  fil  assembler  un  ç^v:uu\  nomliie  de  pauvres  en  une 
grange  du  village  de  la  Châtelaine  sur  Arbois,  où  elle  laisoit  volontiers  s;i  résidence; 
puis,  les  ayant  fait  enserrer,  elle  commanda  que  le  feu  fût  mis  en  la  grange,  les  lài- 
sant  amsi  mourir.  L*on  ajoute  qu'elle  disoit  que  par  pitiô  elle  avoit  Mt  cela,  consi- 
dérant les  peines  que  ces  pauvres  dévoient  endurer  en  tempo  de  si  grandeet  tant 
étrange  fairine.  > 

GoUttt,  en  racontant  ce  fait,  a  raison  d'exprimer  des  doutes  sur  sa  véracité;  car 
cette  tradition  popidaire,  encore  vivante  dans  le  pays,  bien  (pi'aueun  historien  franc- 
comtois  ne  l'ail  rap|»ortée,  est  un  outrage  à  la  mémoire  île  la  comtesse  Mahaut. 
Toute  la  vie  de  celU*  femme  bienfaisante  et  fiieiise  proteste  ronlre  l'aete  d'atro<'e 
iubumaoiié  qu'on  lui  attribue  :  Mahaut,  qui  consacrait  sa  forliine  à  soulager  les 
maUieurenx,  qui  dotait  les  hôpitaux  et  fondait  un  hospice  à  Bracon  ;  <]ui  accordait 
aux  pauvrea  d'Arbois  un  don  annuel  de  vfaigirbnit  petits  tournois,  aux  pauvres  de  b 
ville  d*Omans  une  somme  annuelle  de  sein  livres  estevenantes,  assignée  sur  les  sa- 
lines de  Salins,  et  k  ceux  de  Ponlarlier  une  rente  de  quinze  livres  ostefenanles'  ; 

*  •  Puur  avoir  une  jiiMe  iJve  de  la  valeur  d'une,  rente  de  quime  Uvm  uttcenanlet  »  ceUu 
époque,  il  lliat  oiamUre  le  prix  qu'avaient  dor*  lc«  denrées  de  preaiière  ndeessilé.  Or  le  blé  ae 
vendait  i  tohti  denieri  U  meituredll  feidN  <tc  trente  livfei, et  le  vin  de  Beauseie  payait  il  sols  le 
awid  {Jrrkivu  ét  la  eonr  de«  eoM|Mw  é$  iKfon).  Afee  «|ahm  livre»,     ftmtin  émc  m  precarer 
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Maliaut,  la  dame  grande  aumônière,  eoinine  on  l'appeluil,  et  qui  faisait  distribtior 
tous  les  ans  h  l'entrée  de  l'hiver  trois  cents  robes  de  bure  aux  [Mjuvresscsdc  la  Cornu?  ; 
non,  la  |)liilaiitliro|)ique  Mahaut  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  conuiieilre  l'acte  bari)ant 
qu'on  lui  impute.  Quand  des  faits  de  cette  gravité  se  produisent  sans  porter  ieui-s 
preuves  avec  eux,  un  écrivain  ne  devrait  pas  les  accrédiiei  ;  il  mécoinalt  son  devoir 
M  akritim  sous  raugusie  patronage  de  Thistoire  des  AMes  eomme  cette  ttadHion 
de  bCliâleUitaie,  ioveotées  on  ne  sait  par  qui,  mais  dont  la  ealomaie  s^Cflopare  pour 
défloier  me  réputation. 

On  ignore  à  quelle  époque  flit  consinrile  la  forteresse  de  ia  Chàtetaine-Ies-Arboh;; 
toutefois  elle  existait  déjà  vers  1057  :  son  enceinte  comprenait  jadis  des  bosquets, 
des  jardins,  de  nombreux  bâtiments.  Le  temps  n'a  pas  encore  emporté  toutes  les 
pierres  de  ce  vieux  nionunient  féodal  ;  il  nous  eu  a  laissé  des  débris  qui  frappent  vi- 
veuieul  l'imu^iuaiiou  :  on  )  remaniue  une  partie  des  reuiparts,  ia  grosse  tour  à 
iDOitié  minée,  et  surtout  la  citerne,  dont  les  murs  ont  douze  pieds  d'épisseur. 
ans  ont  respecté  nu  autre  cbiteau,  situé  au  nord  d'AriMis,  à  nue  demi-Uenede  ceilit 
viBe  :  c*est  le  dilieau  de  Montigny,  lequel  subsisie  encore  en  entier.  Il  estmiqu'ii 
ne  date  pas,  comme  les  précédents,  des  onnènie  etdouriàme  sièdes;  sa  Itondafion 
est  plus  récente;  il  a  été  construit  vers  i^.  Arhois,  à  cette  époque,  possédait  déjà 
son  chapitre  de  chanoines,  et  son  fameux  prieuré  de  Saint-Jusi,  d'oii  sont  sortis  de 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques  :  le  souverain  y  nonunait.  L'ordre  chronologiqiu* 
nous  amènera  plus  Lu-d  à  parler  des  événements  historiques  (pii  ont  illustré  celte 
ville,  l'une  des  plus  renommées  de  la  province  pour  son  patriotisme. 

L'année  1^  vit  un  autre  a/TrancbisseDient  que  celui  d'Arbois  :  vers  ia  même 
époque,  Noieroy  reçut  de  Jean  de  Gulon-Arlay  sa  charte  de  ceinwnie.Nonroy  doit 
sa  Iwtnne  uns  princes  de  la  maison  de  Chaioo,  et  s'il  fimt  en  croire  le  père  Jofy, 
rantenr  des  Utife»  sur  la  AvhcMM^,  cette  petite  ville  leur  devrait  aussi  son 
nom  :  «  Le  grand  commerce  de  noisettes  que  les  habitants  faisaient  autrefois,  dit  le 
p<Te  Joly,  fil  donner  .'i  la  ville  le  nom  de  .Y«c///um,  qui  fut  changé  depuis  en  celui 
de  Nazareth  par  Louis  do  Ciialou,  lequel,  revenant  des  croisades,  avaii  ' 'onvé 
l»eauc.oup  de  conformit*?  entre  la  situation  de  celle  ville  et  celle  de  Nazareth  en  (ia- 
lilée.  C'est  de  là,  par  corruption,  qu'est  venu  le  nom  de  .\oieroy  ou  .\anuet.  » 
On  doit  accueillir  avec  la  plus  grande  réserve  cette  étymologie,  qui  n'a  pas  de  bnae 
historique.  Noceroy,  entouré  de  forêts  abondantes  en  gibier,  paraît  devoir  son  ori- 
gine à  une  maison  de  chasse  que  les  conles  de  Chalon  avaient  foit  construire  sur 
son  territoire,  et  autour  de  laquelle  des  habitations  vinrent  insensiblement  se  former. 
Plus  tard,  les  princes  de  cette  illustre  famille  érigèrent  sur  le  plateau  où  s'élève  No- 
zeroy,  un  cli;iteau  célèbre  qui  contribua  puissanunent  à  la  prospérité  de  la  ville;  ce 
château,  dont  rien  n'égalait  la  maguilicence  et  la  somptuosité,  au  dire  do  (îilbert 
Cousin,  était  trèi>-va&te  et  de  forme  carrée  :  quatre  tours  "^otogoncs,  cliarg«H»i  d'or- 

ISO  mwires  de  blé  On  appelait  stiphaniêntu  ou  eMttvenanle,  du  vieux  inoi  ettf  t  enon,  iomt 

nom  avon«  Tuil  Kiitnnt,  la  monnaie  que  le  cliapilre  de  Saint-I%(ienne  avait  l<:  tlioil  de  faii-e  rrap|M>r 
par  indivis  avec  i'arcbevéque  de  BeMOCon,  en  vertu  du  privilège.  acr«rdé  par  Charles  le  (Jtauve 
M  SVI  «1  «Minié pir  V(CdMe>BMkmMM  «■  1133. •  (kw$.  DniuiAV,  TradWtm  jMpuISfttii 
é»  Fuuiehe-Cmmté,  VMm,  Mt407,  a«lt  SSl) 
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neuieiUs,  garniss;ii*'nt  les  itngk's  intérieurs,  el  ciiaciiiic  d'elles  ôlait  rouverte  d'un 
toit  à  quatre  lijces.  Quatre  autres  tours,  plus  hautes  et  jtliis  massives,  flanquaient  les 
angles  extérieurs  :  la  plus  grosse,  qu'où  aiipelait  la  tour  de  plomb,  avait  des  murs 
4|nia  de  quinte  pieds.  Un  laine  tou6  enUMnil  le  ditltau,  et  itiie  eelBim  ét  unin, 
perlant  de  rexttémiié  la  plus  haute  du  plateau  de  Hdaeraj,  envdoppafl  eompléte- 
awnt  la  vHle.  Ce  n'étaient,  i  rinKrieur  de  rédillee,  que  peintuNs,  scnlptufes  et  ar- 
moiries'; on  y  avait  prodigué  toutes  les  lichesses  de  l'art.  Le  chAteau  de  Noceroy, 
rette  n^sidence  princière  des  comtes  de  Ciialon,  ne  rappelle  plus  aujourd'hui  que  te 
souvenir  d'une  grandeur  morte  :  les  tours  se  sont  afTaissf^s  sur  elles-mêmes,  les 
murs  se  sotit  lézanlos,  le  temps  y  poursuit  en  silence  sou  lrav;nl  de  desli  iiclinn. 

LesalTranchissemenls  se  sureéilaient.  I^our  n'avoir  pas  désormais  à  scinder  uotri* 
récit  par  l'historique  des  localités  admises  successivement  à  jouir  de  leur  émani  iita- 
tion,  nous  allons  nonmier  tout  d*wi  trait  ealles  d*Mtre  dlet  qui  obtinrent  leurs  drolis 
de  commune  durant  le  trelsième  siècle.  En  IMI,  Jean  de  Ghalon-Arby  «fflraneMl 
Saint-JuBen,  bourg  h  l'estde  Sotut-Amour,  et  dana  le  voisinafe  duquel  se  trouvait 
le  cbâteau  d'Andelot,  herceau  de  la  Cf^lèbre  fiimille  des  Coligny.  Kn  la  même  année, 
Éticnne  de  Chalon  affranchit  Saint-i.aurent  la  Roche,  fief  relevant  de  la  terre  d'Ar- 
lav;  eu  1285,  Jean  de  Chalou-Arlay,  l'auteurdes  libertés  de  Saint-Julien,  émancipa 
liletlerans,  qui  avait  alors  muraill»'»^,  forteresse,  tours  d'enceinte,  et  qui  est  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  du  plus  riehe  et  du  plus  beau  c.uilon  du  Jura  ;  en  lâHT,  Philippe 
devienne,  sire  de  Pagny,  cniaiicipa  Monimorot,  vieille  bourgade  gauloise  renommée 
par  SCS  salines  connues  des  Rnonalns,  et  par  sa  linneuse  four  4e  Ifonlmoret,  ob 
ron  prétend  que  le  roi  Gondehaud  fit  enfbnner  sa  nièce  CloHUe,  ph»  tard  tanne 
de  CÎovis.  En  1M8.  Pollgny  recal  d'Othon  IV  aes  letlies  do  ftaacbises  ;  ce  prince, 
eadédanncles  Pdinois  exempts  de  toutes  tailles  et  sen  itndes,  leur  con#ni  ledroit 
d'élire  un  conseil  de  quatre  pnidhommes.  En  ,  Luxeuil  eut  h  son  tour  son  gou- 
vernement municipal;  ce  fut  l'alihé  Thiébaul,  troisième  du  nom,  i|ui  lui  donna  s.i 
clinrie  de  comuuinc.  I/année  suivante,  Saint-Aubin,  bour}^  à  trois  lieues  de  Dole  et 
|K>ssédaut  château  fort,  obtint  ses  franchises  et  libertés  de  Hugues  de  Vienne,  sire 
de  I^ngwy  ;  à  la  même  époque,  Mirebei,  dont  Gilbert  Cousin  a  dit  qu'aucune  ville 
de  la  Coanté  n'oflinlt  des  ruines  plefaiee  de  plus  grands  souvenirs,  fui  émancipé  par 
Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Mlrebel.  Les  deux  bouifs  de  Lons-le-Saulnier  reçurent 
leurs  lettres  d'affranchissement,  le  premier  en  1993,  de  Hugues  de  Vienne,  sire  de 
l^^ny,  et  le  second  en  1^11,  de  Renaud  deBoiirgop^ne,  comte  de  Montbélianl.  En 
cetic  mémo  année  iiOo,  i\enaud  de  Bourgofçne  alTrauehit  aussi  ChAtcl-Neuf  en 
monla}(ne,  alors  chef-heu  de  (lef^,  :ivec  haute,  basse  et  moyenne  justice,  et  qui  n'est 
plus  aujoiinriuii  (|u'une  modeste  commune  du  canton  de  Champafçnole.  A  cette 
même  année  se  rapporte  encore  l  éniaticipation  de  Dramelay  près  d'Arinlhod,  cé- 
lf4»reparson  chiteau  fort  otina(|uit  au  douzième  siècle  Bernard  de  Dramelay,  ciu- 
quième  giand-maltre  de  l'ordre  des  Templiers.  Jean  de  Chalon-Arlay  fut  rauieur 
des  francbiscs  de  ce  flef.  Ifoulhe,  le  village  fondé  par  Simon  de  Crépy,  obtint 
en  1296,  de  fkère  Point,  prieur  de  Hbuibe,  un  premier  titre  de  liberté,  et  en  1298 
I^ngchaïunols  se  racheta  de  la  servitude  moyennant  ime  souune  de  trois  cenla 
livres  viennoises  payéi*  à  fuienne  de  Villars,  abbé  de  Saini-Claudc.  KnAn,  an  mois 
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dttdéeembre  1800,  le  oomie  palatin  Otbon  IV  affranchit  Qningey,  dont  le  nom  n'est 

guère  connu  dans  l'iiisloire  avant  le  onzii-me  si^('le.  On  a  dit  aillciiis  que  le  château 
de  cette  ville  avait  en  l'iioninMir  tie  voir  imitro  le  pa|je  Cali\t<'ll,  l'un  des  fils  du 
coiiile  Guillaume  le  (Jrand.  Au  (louziL'im;  siéele,  Quingey  élait  cnloiin'do  murailles 
llanquécs  de  grosses  tours;  ou  entrait  par  trois  portes  dans  la  place.  Au  mois  de 
juillet  11(j6,  l'empereur  FrédérioBariMroiMse,  étant  &  aoBchlIMiude  Dôte,  diapoiiii 
de  la  aeigneorie  de  Quingey  en  foveur  d'Odon  de  Champagne,  gouverneur  de  la 
Gomld,  et  an  moii  d'avril  19M  le  palatin  Hugues  de  Chalon  racheta  cette  terre  de» 
nnitts  de  Guy,  comte  de  Forez.  Nous  menlkmnerons  en  tenipa  et  lien  lea  événe- 
Bienls  miiiuiires  dont  Quingey  fut  le  théâtre. 

Il  nous  faut  h  présent  revenir  en  arriî're,  c'est-îj-dire  au  mouient  oii  se  passait  eji 
Sicile  un  tlniuit!  qui  eut  une  grande  inllueiice  sur  la  conduite  polilique  d'Olhon  IV  el 
sur  les  ilesiiuées  de  laOouîU'  de  iiour^ogne  :  nous  voiMons  parler  des  Vêpres  siri- 
iU'iiiu'.s.  Depuis  liOt),  le  royaume  des  Deux-Siciics  avait  pour  souverain  Cluu'les 
d'Anjou,  frère  du  roi  sahit  Louis  :  bieo  diflérent  de  ee  denier,  Charles  était  un 
homme  sombre  et  cruel,  qd  rendait  sa  domination  odieuse;  il  avait  vaineo,  pris  et 
fiilt  décapiter,  aur  le  marché  pubUc  de  Naples,  le  dernier  descendant  de  la  maiaoo 
des  Hohenstauiïen,  le  jeune  Couradin,  héritier  légitime  de  la  couronne  des  Deux- 
Sieiles,  et  il  avait  fait  sup|)licier  ou  condamner  h  l'exil  un  grand  nombre  des  parti* 
sans  de  l'infortuné  prime.  Mais  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  qui  convoitait  la  possession 
des  Siriles,  y  fouieiitail  <lt'puis  lungtoiii[>s  contre  Charles  d'Anjou  un  esprit  de  ré- 
volte ([ue  jiistiliaienl  la  brutale  tyrannie  de  ee  roi  et  l'insolence  de  ses  soldats.  A  la 
tiu,  les  opprimés  éclatcrcul;  leur  vengeance  fui  terrible  :  le  jour  de  Pâques  iâH2,au 
moment  oi  le  son  des  doches  appelait  les  ftdMes  à  vêpres,  ils  égorgèrent  tous  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  Païenne,  et  de  cette  ville  le  massacre  a'étenditaux 
autres  villes  du  royaume, 

La  nouvelle  des  ileilienne»  transporta  de  (brie  la  chevalerie  française  ;  des 
milliers  de  gentilshommes  prirent  les  annes  pour  aller  venger  ce  qu'ils  appelaient 
une  infîhne  iraliison,  sans  avoir  pesé  les  j^riefs  des  révolttls.  Le  comte  palatin 
Ollioii  IV,  enqiorle  par  son  humeur  {îuerroyante,  se  jnif^nit  an\  seit^neiirs  fnincais  : 
il  eniuienail  avec  lui  les  [)lus  vaillants  chevaliers  eomldis,  tels  ipie  Henri  l'I  Ji'an  de 
Vergy,  Hugues  et  Jeau  de  Vienne,  Thiéhaut  de  iNeufcliàiel,  Iliunbert  de  la  Tour, 
Henri  de  Joox,  Guillaume  de  Saux,  Pierre  de  Beaufremont,  Malhé  de  Chaussin,  les 
sires  de  Joovelle,  de  Ifontbarrey,  de  Hontfbrrand,  a  nne  fbule  d'autres  banws; 
mais  11  dut  s'arrêiér  à  Carcaasonne,  par  le  motif  que  Chaifes  d'Anjou  venait 
d'accepter  le  défi  du  roi  Pierre  III  d'Aragon,  qui  lui  avait  proposé  un  duel  en  champ 
clos,  où  les  <leux  rivaux  se  présenteraient  chacun  avec  qualre-vingl-dix-ncnf  cheva- 
liers, el  où  l'on  combattrait  ainsi  cent  contre  cent.  Le  rendez-vous  élait  assi;,'né  dans 
la  plaine  de  Hordeaux.  Charles  y  vint  avec  son  neveu  le  roi  de  France  Philip|)e  III, 
surnommé  le  Hardi,  et  trois  mille  cavaliers  ;  Pierre  y  arriva  la  nuit  avant  le  jour 
fixé,  accomj)agné  seulement  de  deux  chevaliers,  parcourut  la  lice,  déclara  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  ses  sAretés  pour  le  combat,  puis  il  reg:igua  son  royaume. 

Otbon  IV  n'alla  pas  en  Sicile  ;  mais  rexpédition  à  bquelle  fl  croyait  prendre  part 
décida  de  son  avenir.  En  contact,  durant  son  voyage  i  Carcassonne,  avec  les  idées 
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friiitaisos,  il  en  siibil  riDdueiuH',  et  dts  lors  il  loiiriia  voi-s  la  Frunrc  loiilcs  sos 
ssiupalliies.  Il  se  jt'Ui  ilans  les  bras  du  un  Pliilippe  111  ;  ce  jtrince  mort,  il  coiUiniia 
son  dévnucinei)t  à  Philippe  IV  dit  le  Bel,  qui  se  l'encliaina  |>ar  ses  bonnes  grâces  et 
qui  rapj)tlaii  sou  fidèle.  En  1385,  OthOQ  épousa  Mahaut  d'Artois,  peUte-iiièeed*iui 
roi  ftincais,  de  saint  Louis.  Aux  yeux  de  l*einpereur  Rodolphe,  ees  liaisons  do  eoaMe 
de  Bourgogne  son  vassal  avec  la  Frsnce  semblaient  une  félonie  :  trop  jaloux  de  son 
autorité  |)Our  la  laisser  ainsi  niéconnailre,  Hodolplic  fil  des  remontrances  sévèies; 
cependant  il  n'éelal;i  pas  iiiinK'di.iieinent  :  avant  d'attaquer  OMion  par  les  armes,  il 
le  coud)altit  par  la  politique,  en  lui  opposant  dans  la  Coiiitr- meute  un  advei^iirc 
reiloiitable.  (j'  fut  Jean  ilr  (;iia!()ii-Arla\ ,  oncle  du  ruiiitt'  palatin,  niais  beau-frère  de 
reuipcreur.  Jean  de  Cbaluii,  sire  d'Aria}  I",  le  plus  célèbre  des  fds  de  Jean  de 
Clialon  rAnti(|ue,  et  béritier  du  tiera  de  b  fortune  de  son  père,  était  jeune,  ambi- 
tieux, puissant,  avide  de  plus  de  puissance  encore  :  k  devenir  le  rival  du  eomie 
palatin  de  Bouiigogne,  il  trouvait  le  compte  de  son  ambition,  et  il  se  fit  rtomme  de 
P£mpirc.  Il  y  eut  alors  deux  partis  au  sein  de  la  Comté,  le  parti  français  et  le  parti 
impérial  ;  le  pays  se  voyait  ainsi  menacé  de  La  guerre  civile,  compliquée  de  la  guerre 
étrangère.  Plusieurs  années  se  passèrent  au  ntilieu  de  sourdes  agitations;  les  liosti- 
lités  n'éclalèriMil  qu'en  L'euiperenr  Hod(il|ihe  s'était  rapproché  du  Jura,  et. 
en  apjH'enaiil  (prune  coalition  venait  de  se  furnier  enln;  Othon  IV,  lliMiaud  conitc 
de  Montbéiiard,  l  lucbaut  cuiule  de  Fenelle,  les  cilovcus  de  Uesiin(;ou  et  Guillaume 
abbé  de  Luxeuil,  ii  avait  traversé  les  montagnes  à  la  téie  de  vingt  mille  hommes, 
auxquels  se  joignirent  les  vassaux  de  Jean  de  Chalon-Arlay.  l/armée  des  confédérés 
se  tenait  prfte.  Rodolphe  assiégea  d'abord  Montbéiiard,  se  rondil  maUro  de  b  plaee, 
rovagea  les  seigneuries  environnantes,  et  se  porta  ensuite  sur  les  terres  de  Tabljé 
de  Lnxeuil,  où  il  commit.de  grands  dégâts.  La  ville  de  Luxeuii  elle-même  fui  prise 
et  li\Téc  au  pillage. 

f.es  confédérés,  qui  se  trouvaient  de  l  auire  cot<ï  de  l'Ognon,  passtTcnt  cette 
rivière  et  raarcbèient  en  toute  b.ile  sur  lle.saui;ou,  pour  venir  clierclier  sous  les 
murs  de  cette  ville  une  position  plus  facile  à  défendre.  Rodolphe  vola  sur  leurs  traces 
avec  la  rapidité  de  la  fondre;  il  ne  les  atteignit  pas,  mais  il  vint,  après  avoir  brûlé 
derrière  lui  cbiteaux  et  villages,  asseoir  son  camp  sur  une  hauteur  voisine  du  mont 
de  Bielle,  tout  près  de  l'endroit  où  les  confédérés  s'étaient  retranchés.  Les  deux 
armées  pouvaient  mutuellement  se  voir.  Les  Bisontins,  bien  que  fiublement  protégés 
par  leurs  murailles,  se  montraient  résolus  à  défendre  vigoureusement  leur  ville.  Le 
déses|)oir  et  la  fureur  les  soulenaieut  :  d'un  eùlé,  ils  suivaient  qu'une  di-faite  reniel- 
trail  en  i|uestiou  les  ininiiiinlcs  et  pnsilij^'rs  ipi'ils  avaient  eon(pns  ;  de  ["autre,  ils 
étaient  exaspérés  de  voir,  du  baul  de  leurs  remparts,  les  lujpériau.v  ravager  leurs 
champs,  arracher  ou  fouler  aux  pieds  leurs  vignes. 

Othon  IV  essaya,  par  le  déploiement  de  lotîtes  ses  forces,  de  couper  les  vivn>s  h 
son  oinemi;  il  y  réussit  en  effet,  et  la  famine  se  fit  un  jour  si  vivement  sralir  dans 
le  camp  impérial,  que  Rodolphe  arracha  lui-même  d'un  champ  quelques  raves  pour 
les  manger.  Le  siège  n'avait  encore  rien  présenté  de  méntorable,  lorsqu'un  incident 
vint  changer  la  face  des  choses  :  un  millier  d'bnpériaiix  surprirent  le  camp  de  Tliié- 
baul  de  Ferrelie,  massacrèrent  ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la  main,  cl  dans  la 
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mi'lcc  ([iti  s'ensuivit,  les  Impériaux  reslt'rent  vaintiueui's;  ils  st;  retirèrent  avw;  un 
grand  butin.  incident  jeta  I*"  di'cniir.ifîeinont  parmi  les  confédérés;  ils  envoyi-renl 
une  (lé[)ut;ition  à  Ho(lol|>lie.  Otiioii  vint  en  pei'soimc  au  camp  impérial  poiu'  traiter 
de  la  jtaix,  et  le  ^2  scpl^mbrc  ti8!l  il  promit  à  Rodolphe  ■  de  lui  faire  liommaj<o- 
lige  avant  tous  aulre^s,  ainsi  et  de  la  manière  (|ue  ses  prédécesseurs  comtes  de  Bour- 
gogne ont  bit  dans  les  temps  pas8&,  et  ont  été  leurs  hommes.  *  Olhon  t'eagageait, 
sous  peine  de  qoinie  mlUe  marcs  d*argeiit,  i  rendre  cet  hommage  avant  viDgt>diiq 
jours  :  le  90  septembre,  il  accomplit  sa  promesse  dans  la  ville  de  Bâie,  où  se  trou- 
vait t*empereur,  qui  le  décliargea  c  de  toutes  proscriptions,  sentences  et  jugements 
rendus  contre  lui  et  ses  héritiers.  >  Ainsi  se  dissipa  ht  coalition  formée  en  Comté 
p;ir  le  |)arli  français. 

La  ligne  n'existait  pins  il  est  \rai,  mais  llesaïK.on  n'avait  p.is  ouvert  ses  (xiites. 
L'<:miH;reur,  avant  de  regagner  rAllemaguc,  où  l'appelaient  des  affaires  impurlantes, 
avait  chargé  le  ban»  d*Arla7  son  beau-ftièfe  de  poursuivre  le  siège,  et  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  1290  le  baron  d'Arlay  se  trouvait  sous  les  murs  de  bi  ville. 
Les  Bisontins,  en  prévision  d*une  attaque,  s'étaient  assuré  le  concours  d'un  brave 
capitaine,  nommé  Richard  d'Acelle,  qui  leur  avait  amené  une  troupe  de  gentils- 
hommes équipés  et  montés.  Ils  s'adressèrent  aussi  au  comte  palatin  pour  lui 
demander  «  l'aide  de  deux  cents  hommes  armés  d»'  fer  et  à  clieval,  »  qu'il  était 
obligé  de  leur  fournir  aux  termes  de  son  traité  de  ganlieiincté  avec  la  ville  ;  mais  la 
réponse  d'Otlion  les  décontenança  :  an  lien  de  leur  promettre  l'envoi  des  secours 
dus,  ce  prince  leur  conseilla  de  négocier  avec  le  baron  d'Arlay.  l^es  chefs,  en  pré- 
scttoe  de  la  déception  produite  par  la  lettre  du  comte  pabitm,  se  décidèrent  i  tran- 
siger :  Us  se  eonibrmaient  en  cela  aux  désirs  du  peuple,  qui,  composé  en  grande 
partie  de  cnUivaleurs,  soufllrail  de  voir  ses  vignes  et  ses  champs  bUssés  en  Driche  et 
insbtnit  pour  une  négociation.  On  Qt  donc  savoir  au  baron  d'Arlav  rpieti  Tampe- 
reur  voulait  s'engager  à  reconnaître  les  franchises  de  la  ville,  les  citoyens  consen- 
taient de  leur  côté  à  reconnaître  la  liaiiie  suzeraineté  de  l'Empire.  Il  en  fut  référé-  à 
Uod(dplie,  qui  accueillit  les  ouvertures  des  Bisontins  et  chargea  le  baron  d'Arlay 
d'être  son  plénipotentiaire  auprès  d'eux.  Parmi  traité  du  5  Juin  12^0,  toutes  les 
libertés  de  la  ville  furent  conlirmées  et  proclamées  d'un  commun  accord.  L'empe* 
renr  reconnaissait  (nous  rapportons  d'après  M.  Clerc  les  principales  dispositions  de 
ce  traité  remarquable)  : 

c  1*.  Que  les  citoyens  sont,  sans  aucun  intcrmâdiahie,  soumis  à  la  migesté  impé- 
riale et  n'ont  par  conséquent  d'autre  souverain  que  le  chef  de  TEmpire; 

c  i".  Que  la  monnaie,  dont  w  poids  et  Talliage  sont  déterminés  avec  précision,  ne 
peut  être  changée  sans  leur  coiisentemenl  ; 

€  3".  Qu'ils  ont  la  garde  des  ciels  de  la  ville,  un  procureur  et  des  syodics  de  la 
commune,  une  caisse,  nn  beHroi  et  des  bannières  ou  dra|)eaux  ; 

c  4*>.  Qu'ils  sont  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  une  ou  plusi^rs  personnes  pour 
régir  les  afliilres  communales  ; 

c  0».  Qu'ib  peuvent,  lonqu'ib  le  jugent  convenable,  lever  des  impAts  sur fai  ville; 

«  0*.  Que  l'empereur  n'a  le  droit  d'en  exiger  aucun,  si  ce  n'est  de  leur  ooosente- 
DWiituniDine; 
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«  7°.  Liiniiniil  la  juridiclion  des  juges  de  rarclievèiiue,  l'emijcrcur  déchue  (ju'avimt 
de  |)rniiniicer  eiix-nièmes,  ils  renverront  le  procès  à  des  citoyens,  à  trois  reprises 
diiïéreiiies,  |H)iir  en  connaître;  <|u'en  ni;ilicre  friminclle,  on  ne  ponrrn,  s;fns  un 
accusiiteur  connu,  poursuivre  luicun  liabiUuit,  et  que  les  trois  seuls  c^is  où  il  y  ;iur;i 
lieu  à  l'ameiide  au  profil  du  juge  seront  :  le  sang,  remploi  des  armes  émoulues  cl 
la  contumaett. 

c  Fier  de  ces  édatanls  privilèges,  Besançon,  ville  impériale,  shoota  un  aigle  â  son 
sceau.  ViUe  libre,  elle  se  constdéra  comme  une  sorte  de  république  ;  elle  TeAt  été  si, 

nommant  elle-même  ses  jtiges,  elle  avait  eu  une  juridiction  indépendanie.  Sans 

distinction  de  fortime  cl  de  naissance,  tous  les  citovens  prirent  pnrt  ^ifouvemo- 
nii'Dl  :  tm  n'.i[)er('oit,  <l;ins  Ie>;  proinitTCs  noiniaatiODS  de  ses  treize  piiidliommes, 
(pic  ili's  noms  de  l)(Mir;,'i'()i-;  el  de  paysins.  » 

L'.irclie\ê(|ue  de  li(;s^uii,on  à  cette  époque,  Eudes  de  Rougemont,  avait  vu  avec 
un  dépit  extrême  Tissue  de  la  querelle  entre  les  citoyens  et  l'empereur  ;  il  espérait  ■ 
de  grands  avantages  de  cette  guerre,  et,  loin  d'en  retirer  le  profit  qu'il  attendait,  il 
n'y  trouvait  qu'un  échec  de  plus  pour  sa  puissance  temporelie  :  de  tout  son  pouvoir 
féodal,  on  ne  lui  laissait  que  le  tonfieii,  lo  droit  de  battre  monnaie  cl  ses  tribunaux. 
Aux  niéccmptes  vinrent  se  joindre  les  humiliations  :  l'archevêque,  craignant  quelque 
entreprise  de  la  part  des  Risonlins,  voulut  s'assurer  une  retraite  en  c;is  d'événements, 
cl  à  cet  cITot  il  «  comuiença,  l'an  M'M),  dit  une  vieille  chronique  frauc-comtoisc,  à 
basiir  une  forteresse  sur  une  montagne  diti'  Koigoori,  à  pr/senl  Hosemont,  procirc 
la  cité  de  lios;inçon,  el  fut  parachevée  l'an  \i\H  ;  et  étoil  ladite  forteresse,  tant  eu 
hauteur  qu'en  largeur,  très-rorte,  et  découvroll  jusque  dans  la  ville,  de  telle  raanjère 
que  Var^lerie  d'icelle  pouvoit  battre  ladite  cité  :  ce  que  connofssant  les  citoyens, 
sortirent  de  la  cité,  asseï  bon  nombre,  le  dimancho  avant  la  Haddataie.  Ils  pouvoient 
être  six  ou  sept  cents,  qui  s'éloient  transportés  auprès  dudit  cfaiteau,  tous  munis 
d'armes  à  démolir  l'édifice;  et,  ayant  Tait  parler  à  Tarchcvesque,  qui  éloit  dedans, 
fui  remontrèrent  le  peu  de  profil  qu'il  pouvoit  espérer  d'une  forteresse,  et  les  incom- 
modités qu'en  pouvoit  recevoir  la  cité  de  Besançon.  Ainsi,  ils  avoient  entre  eux  déli- 
béré, se  transportèrent  en  celte  place,  avec  l'intention  de  la  dr-mnlir  et  raser,  le 
priant,  d'autant  (pi't/  désiroit  proloiujei  sa  vie,  de  sortir  dudil  chàieau.  Lui  décla- 
rant, en  outre,  que  leur  volonté  n'étoit  autre  que  de  ne  point  sortir  de  devant  le 
château  qu'il  ne  ftist  mis  par  terre.  Ce  qu'entendant  ledit  arehevesque,  après  quel- 
ques honnestcs  excuses,  aima  mieux  céder  à  la  force  du' peuple  qu'ik  perdre  la  vie, 
et  sitôt  qu'il  fiil  sorti,  on  commença  à  démolir,  et  n'y  denieura  pierre  sur  pierre  , 
audit  ch/)teau,  et  même  les  pierres  furent  amenées  à  Besançon,  dont  on  lit  les  mu- 
railles d'Arènes  et  de  Cliarmont.  »  I/arrlievêque  éprouva  un  autre  déboire  :  il  Itii 
•  fallut,  pour  pouvoir  rentrer  dans  sa  ville  épiseopale,  faire  remise  à  la  couimime  de 
cinq  cents  francs  qu'elle  lui  devait,  et  s'cngager  par  serment  il  ne  plus  bâtir  de  for- 
teresse sur  le  territoire  de  la  cité. 

Les  Bisontins  triomphaient  ;  cependant  leur  joie  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ils  se 
sentaient  sourdement  menacés,  dans  leur  hidépendanoe,  par  un  homme  dangereux 
et  puissant  qui  venait  de  s'Introduire  &  prix  d'or  au  milieu  d'eux  ;  Jean  de  Chalon* 
Arlay,  reprenant  les  vues  ambitieuses  de  son  père  sur  Besançon,  avait  acheté  de 
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remi>crciir  h  m.iiric  oi  la  vicomte;  cl  l'aci|iiisilion  de  ces  deux  liels  [ila*  ail  sons  la 
main  du  mltml.ihle  haron  d'Ariay  les  tril»uiiaux,  ainsi  que  pres(iue  loiit  legoiivrr- 
ueineol  de  la  ville.  r.es  citoyens  avaient  raison  de  craindre:  ils  |H'essenlaie:iI  nri 
luaitre  eu  Jeau  de  Cliaion  ;  connue  rarclievét|ue,  de  son  côté,  voyait  en  lui  un  rival 
qui  dHRdieiait  k  hii  eolerer  ww  reste  de  pouvoir.  Eudes  de  Rougcmoni  refusa  loui 
d'abord  de  reconnaître  les  droits  du  baron  d'Ariay  sur  ia  vicomté  et  ta  mairie,  pub 
il  lui  suscita  des  entraves  eu  investissant  de  ces  deux  (Mb,  qui  relevaient  de  son 
églis<>,  Hugues  de  Bourgogne,  frère  d*Otlion  IV.  Cet  acte  du  prélat  mit  aux  prises 
les  deux  compétiteurs,  et  ils  passèrent  l'année  1393  à  se  Taire  une  guerre  furieuse, 
mais  où  les  succès  et  les  revers  se  conlre-balancèrcnl.  L'empereur  Adolphe  de 
.Nassau,  successeur  de  Uodolplie  mort  en  juillet  \^)\,  intervint  dans  la  querelle.  Ce 
ujonanjuc,  qui  suspecLîiil  les  intenlif)us  de  la  cité  de  Besam  on  envers  l'empire  el 
rem|)ereur,  tenaii  a  ia  voir  sous  lu  joug  d'un  de  ses  partisans,  cl  il  donna  l'ordre  à 
Otbon  IV  d'investir  de  la        le  baron  d'Ariay.  C'était  fiuro  au  eomie  patatin  une 
étrange  position  :  on  l'obligeait  à  dépouiller  un  frère  au  profit  d'un  ennemi. 
Otbon  IV  se  senUt  vivement  blessé  du  rttle  qu'on  lui  imposait;  cependant  il  n'osa 
pas  désobéir,  et  en  janvier       il  se  résigna,  la  rage  dans  le  cœur,  à  Investir  le 
baron  d'Ariay  de  la  mairie  deBesmiQon.  L'archevâque  prolesta.  Résolu  à  ne  pas 
subir  le  Iwron  d'Ariay,  il  ofrril  au  comte  palatin  lui-même  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  la  vi('omt<'  et  de  la  mairie  :  Olhon  accueillit  la  proposition  du  pr(^lat,  et  il 
re(.ut  riiivesiiture  de  c«s  deux  liefs;  mais  la  moliiliti"  de  son  caractère  ne  lui  |>ennil 
pas  d'aller  jusipi  au  hoiii  du  nouveau  rôic  qu'il  venait  d'accepter.  UedouUinl  les  con- 
séquences d'une  guerre  avec  le  puissant  baron  d'Ariay,  and  de  renpereur,  il  lui 
alnndonna  b  vioomlé  et  b  mairie.  Eudes  de  Rougemont,  indigné,  excommunb  le 
comte  de  Bourgogne. 

Les  Bisontins  s'intéressaient  vivement  k  celte  querelle  du  prélat  et  du  baron 
d'Ariay  ;  ib  senbient  que  leur  liberté  se  trouvait  au  fond  de  ce  débat,  et  ils  en  sui- 
vaient les  périp(^(ies  avec  une  anxiété  qui  Dn'ttait  leur  ville  en  agitation.  I.e  reste  de 
la  province  était  tnuxpiille  ;  mais  approchait  le  moment  où  la  Comté  tout  entière, 
réveillée  comme  en  sursaut,  allait  se  lever  frémissante  et  s'emlirnser  dans  la  ;;uerre 
dvite.  Ce  fut  la  main  imprudente  du  comte  palaliu  qui  uliuuia  l'incendie.  Ôlhun  IV, 
bumilié  par  l*effii)ereur,  exeoinmmiié  par  l'archevêque,  entouré  d'ennemis  et  ne  pou- 
vant leur  faire  bce,  écrasé  de  dettes  et  ne  pouvant  les  payer,  Otbon,  cerveau  bible 
et  caractère  extrême  en  toutes  choses,  perdit  b  léie  et  se  livra  au  roi  de  France 
Philippe  le  Bel.  Depuis  longtemps  le  roi  IMiilippe  le  Bel  travaillait  à  s'assurer  la 
Comté  de  Bourgogne,  en  se  faisant  l'ami  du  comte  palatin  :  il  l'attirait  à  sa  cour, 
le  traitait  avec  distinction,  se  rattachait  par  ses  bienfaits.  Cette  adroite  politique 
avait  |)orté  ses  fruits.  Déjà,  en  4291,  {HUou  cl  sa  fciiime  Maliaut  d'Artois  s'étaient 
eufîagés  à  donner  en  mariai;e  la  petite  Jeanne,  alors  leur  imiquc  ln'ritière,  à  l'un 
des  deux  fds  de  Philippe  le  licl,  cl  les  liançailles  avaient  eu  lieu.  Le  u)ariagc  s'accom- 
plissant,  Jeanne  apportait  en  dot,  à  celui  des  fib  de  France  qu'elle  épousait,  les 
comtés  de  Bourgogne  et  d'Artob.  Les  embarras  loufours  croissante  d'Olhon,  sa 
haine  envers  l'Empire,  ses  ressentimente  contre  le  baron  d'Arby,  ses  engagements 
avec  b  France,  tout  contribuait  k  l'attirer  de  plus  en  plus  dans  les  bras  de  PbHippe 
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ieBel,  et  le :â  mars  l!20o  Othon  signa  cet  ignominieux  Lrailc  de  Vincennes,  par  lequel 
il  déclarait  abandonner  à  sa  lillc  .liiiéc  Jeanne,  liancée  ;iu  second  li!s  du  roi  de  France, 
c  son  conilé,  s;i  iKironnle,  sa  lerre,  ses  droiLs,  ses  lioniina^cs  et  ses  (lels.  »  Olhon 
désliéritait  tous  ses  antres  enfants  nés  ou  à  naître,  ne  faisait  aucune  réserve  des 
droits  de  l'Ciupire  sur  la  Comté  de  Bourgogne  et  ne  stipulait  pour  lui  qu'une  simple 
pension. 

A  la  noaTèUe  inallendue  de  celte  honteuse  transaetion,  la  Comié  prit  feo  :  ks 
hauts  barons  avaient  accueilli  avec  des  frémisseoients  de  colère  la  publication  <le 

ee  traité,  (|ui  leur  donnait  ttn  niaitre  et  les  vendait  à  la  France.  Du  nord  au  midi 
de  la  province,  ce  n'élail  qu'un  cri  d'alarme.  On  s'agiUiil,  on  protestait,  on  jurait 
de  ne  jamais  reroniiaiire  le  roi  de  France  comme  souverain,  l'ne  ligue  se  forma 
pour  résister  à  l'ennemi  commun,  et  le  haron  d'Arlay,  qui  nvail  tout  à  penlre  à 
l'cxéculioii  du  traité  de  Vinceunes,  devint  le  ciicf  du  mouvement.  L'empereur 
Adolplie,  de  son  côté,  confisqua  la  Comté  de  Bourgogne,  qu'il  réunit  au  domaine 
impérial.  Philippe  le  Bel  ne  s*efl)raya  pas  des  cris  de  ftireur  de  l'ombrageuse  noblesse 
comtoise  :  11  s'y  attendait.  Sans  perdre  de  temps,  U  lit  envahir  la  province,  gagna 
le  frère  d'Othon,  Hugues  de  taiigogne,  qu'il  savait  ennemi  du  barën  d'Artay,  et  le 
nomma  son  lieutenant  général.  Les  troupes  françaises  s'emparèrent  des  chAteaux 
el  (les  villes  du  domaine  d'Ollion  ;  elles  entrèrent  même  dans  quelques  forteresses 
appartenant  à  l'Fmpire.  Mais  ces  prises  de  possession  ne  s'effectuèrent  pas  sans  être 
vivement  disputées  :  lieauconj)  de  san;,'  lut  i  e|)aii(lu,  par  suite  des  combats  meurtrieis 
qui  se  livrèrent  sur  divers  points  du  pays.  Les  [irincipaux  des  eonledérés  se  réunirent 
à  Besançon  pour  se  coocerter  sur  les  mesures  à  prendre;  mais  le  rui  de  i'^ranoe  ne 
voulait  pas  que  cette  ville  devint  un  Ibyer  d'intrigues  contre  lui,  et,  k  l'aide  des 
intelligences  qu'il  avait  su  se  ménager  depuis  loogtemiis  parmi  les  habitants,  il  fit 
ouvrir  k  ses  soldats  les  |)ortes  de  la  dlé  impériale.  Les  Bisonlins  s'étaient  rejetés 
du  cèlédc  Philippe  le  Bel,  en  haine  du  baron  d'Arlay,  à  (|iti  l'archevêque  Eudes  de 
Rougemonl,  fatigué  d'agitations  el  de  luttes,  voiinii  (rabaudonner  la  vicomté  et  la 
mairie  ;  mais  le  roi  mit  la  main  sur  ces  deux  lîefs,  pour  la  possession  desquels  on 
avait  t^uil  disputé. 

La  guerre  civile  durait  depuis  près  de  deux  aus,  et  l'un  n'eu  voyait  pas  le  terme. 
«  L'or  de  l'Anglelerre  vint  ronrnfar  un  nouvel  aliment  au  Au  qui  dévorait  la  Comt^. 
Avec  hi  permission  de  l'eraperenr,  les  barons  se  liguent  avec  Ëdouard,  qui  taieait 
la  guerre  à  b  France  et  qui  soulève  à  la  fois  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Flandre. 
Il  est  convenu  (2  aoAt  1297)  <  que  les  nobles  de  la  Comté  feront  et  continueront 
«  contre  le  roi  de  Franco,  ses  aydours  cl  rautcours,  guerre  vive  et  k  perte  dans  la 
«  Comté  de  Bourgogne  et  ès  lieux  voisins,  »  tant  que  durera  la  guerre  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Le  subside  annuel  à  fournir  jjar  Edouard  est  de  trente  mille 
livres  tournois,  outre  une  pareille  somme  une  lois  payée. 

«  Les  confédérés  étiticnl  Jean  de  Chalon,  comte  d'Auvcrre;  Jean  de  Clialon-Arlay  ; 
les  deux  frères  du  comte  palatin,  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  ilontbéliard,  et 
Jean  de  Bourgogne  ;  Jean,  tin  de  Hont&ucon  ;  Gauthier  de  Mont&ucon,  son  Drère; 
Aymon,  sire  de  Fancogney;  Thiébaut,  sire  de  Neufcfaâtel;  Humbert,  sire  de  Cbir- 
vaux,  et  les  sires  de  Gex,  d'Oisehiy,  de  Joux,  de  (Mteauvilaln,  de  Uontbéliard- 
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Monlron,  de  Montferrand,  de  Corcondray  et  d'Arguel.  Le  roi  de  France,  h  son 
tour,  se  fortiûa  de  l'allianoe  de  Roljert  il,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  créa  gardien  de 

la  ConiU''. 

«  La  guci  ri:  coiilinuail  avec  chaleur,...  el  la  vîcloire  était  balancée  par  les  barons. 
PhUippe  HfhMt  la  coofédération  en  la  dlviianl  :  le  pramler  baron  qui  céda  fut  Jean 
de  Chalon-RoclieftHt,  prince  demi-finiicais  par  son  comté  d*Auxerre  (mars  i298). 
Il  fit  hommage  de  tout  œ  qu'il  possédait  en  Bourgogne  au  roi  de  France,  qui 
promit  de  le  protéger  contre  le  ressentiment  des  barons.  U  réconciliation  de  TAn- 
gleierreel  de  la  France,  et  le  double  mariage  qui  ta  cimenta,  achevèrent  d'ébranler 
la  lijîue  comtoise.  Les  confiMiTcs,  abattus,  se  réunirent  dans  les  champs  de  Morre, 
1)0111  village  siliié  dans  une  gorge  profonde  pri's  de  Uesançon,  et  (iaulhicr  de  Monl- 
faucon,  l'un  d'eux,  fut  chargé  de  traiter  de  la  pai.x  avec  Philippe  le  liel,  par  la 
médiation  du  pape  Boniface  Ylil  (20  avril  129Ô).  L'empereur  Adolphe  mourut 
quelques  mois  après  (2  juillet  1298),  déposé  ft  la  difele  de  Mayenee  et  tué  de  la 
propre  main  d'Albert,  son  rival  et  ron  successeur,  à  b  bataille  de  Gelbeim.  Philippe 
le  Bel  gagna  le  nouvel  emperour  en  s'engageant  à  hii  Mie  hommage  de  la  Comté 
de  Bourgogne....  Dès  lors,  la  confé<lération,  abandonnée  de  l'Angleterre  et  de 
l'Kmpire,  n'eut  plus  qu'à  se  dissoudre.  La  paix  se  fit  on  1301,  Philippe  le  Bel  ne 
voidut  iKis  rrilnire  les  haroiis  di'sespoir  :  il  se  borna  à  déclarer  que  le  cbàleau 
d'Ornans,  la  Salle  (  I  Aiilcou  maison  forlc)  do  Pontarlier,  dépendants  du  domaine, 
ainsi  que  le  château  <lc  Clairvaux  en  montagne,  riiincs  pendant  la  guerre,  seraient 
relevés  aux  frais  des  confédérés,  et  que  ceux-ci  lui  prêteraient  hommage-lige.  Kn 
rotour,  le  roi  s'engagea  à  fiiiro  réparer  les  dommages  que  le  feu  et  de  longues  hos- 
tilitéi  avaient  causés  dans  ieurs  terres,  et  à  eomerver  lewn  hem  vt  et  eouhmet, 

«  Ainsi  Unit  cette  ligue  formidable;...  mais  le  inys  était  couvert  de  ruines.  Les 
confédérés,  vaincus,  conservèrent,  malgré  cette  apparente  soumission,  leurs  res- 
sentiments, leurs  haines,  leurs  affections,  qu'irritait  encore  la  naissance  de  deux 
enfanUs  m.lles  du  coiiilc  Otiion.  Ils  haïrent  et  nn'pris^Tont  celui  qui  les  avait  livrés 
à  la  France  en  tic'slii  ril.iiil  sa  pnipre  f.unille.  Parmi  ces  fciidalaires  liiiniiliés  cl 
vaincus,  Jean  de  Chalon,  sire  d'Arlay,  jadis  chef  de  la  confédération,  étail  celui  que 
Pliilippe  désirait  davantage  acheter  ]>ar  son  aident  ou  captiver  par  ses  hienlaiLs.  Ca  lier 
baron  accueillit  avec  une  secrète  joie  les  avances  du  roi.  Il  voulait  s'agrandir  avant 
tout;  il  ne  rougit  point  d'accepter  une  pension  annuelle  de  mille  livras  sur  le  trésor 
de  France  (aoAt  1308 ).  Philippe  le  laissa  prendre  possession  de  la  mairie  et  de  la 
vioomlé,  objet  de  t^mt  de  combats.  Jean  de  Chalon  se  consolait  de  son  indépendance 
perdue,  par  le  spectacle  de  s;»  haute  fortune.  On  s'imagine  difiicilement  tout  ce  qu'il 
avait  acquis  depuis  vingt  années,  et  cependant  il  n'en  comptait  guère  plus  de 
(|n;niinie.  La  plus  grande  partie  du  départenienl  aLliiel  du  Jura  lui  obéissait....  Par 
sa  |>ersévérance  ambitieuse,  il  égala  les  richesses  de  son  père.  Tel  lui,  dans  la  Comté 
de  Bourgogne,  le  fondateur  de  la  maison  d'Arlay,  dont  les  descendants,  pendant 
deux  siècles  et  plus,  conservèrent  une  si  haute  influence  '.  > 

Olhon  IV  n'avait  pris  aucune  pan  è  hi  guerre  des  barons  comtois  :  depuis  le  traité 

*  lùlouard  Clerc,  Etiai  tur  f  Hittoire  delà  Franche-Comté,  tome  I",  pages  481  el  suivantes. 
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(le  Vincennes,  il  était  aile  t  aciier  sa  honlo  au  sein  tles  armées  françaises,  et  il  accom- 
pagna Philippe  le  Bel  dans  ses  expéditions  contre  les  Flamands.  Ollion  se  distingua 
en  13U3  à  la  juurnée  de  (>asscl,  ou  il  comiiiandaii  un  corps  de  l'urinée  royale;  mais 
il  mourut  poi  de  (enips  apuès  cette  bataille,  des  snliet  d'une  bteBRure  qu'il  >  avait 
reçue.  Par  la  mort  d'Othon  IV,  le  roi  de  France  devint  le  féritable  souverain  de  la 
Comté  de  Bourgogne  :  il  avait  vaineu  la  noMcese  eonlSMérée,  U  avait  reçu  rhornnuge- 
lige  des  hauts  barons,  il  tenait  dans  les  mains  toutes  les  forces  actives  du  pays,  el 
le  mariage  de  Philippe,  son  second  fils,  avec  Jeanne  11,  fille  atnée  d'Othon,  Ht  passer 
ilélinitivemenl  la  ('-oiiifé  h  la  maison  de  Franco.  Tou(<'fois  cette  province  resta  sous 
la  mouvance  de  I  Kinpiie,  cunmic  nous  rapprennent  les  documents  historicjues  : 
en  novembre  i-^M,  Philippe  le  IWÏ,  dans  une  entrevue  avec  .\lltert  de  Hapshourg, 
successeur  de  rempereur  Adolphe,  avait  promis  de  «  recognoistre  la  Comté  de 
BourgongneduBefde  FEmpire;  »  et  par  un  traité  du  mois  de  juin  1310,  entre  ce 
même  PbiHppe  le  Bel  et  Henri  VU,  roi  dÎBs  Romains,  il  Ait  convenu  que  c  ledit 
roi  d*Alemaigne  recevra  monaeignour  Philippe,  fils  dn  roi,  comme  comte  de  Bour- 
goigneen  son  homaige,  purement  el  clairement.  » 

f.e  mariage  de  Jeanne  de  Bourgogne  avec  Philippe  de  France  fut  célélin'-  à 
Corlteil.  m  janvier  .\pris  le  festin  des  noces,  Philiitpe  le  lit  a|)peler  Jean 
de  Chalon-Aiiay  et  lui  remit  le  lin  vet  de  gardien  de  la  Comte  de  Bourgot^ue  :  le  roi 
sentait  déjà  son  autorité  assez  fortement  établie  dans  le  pays,  )>our  en  donner  le 
gouvernement  à  l'ancien  chef  de  la  confëdénUon  comtoise.  Le  baron  d*Arbiy  ne 
trahit  pas  la  confiance  de  son  mettre,  mabil  la  fit  tourner  au  profit  de  sa  grandeur 
personnelle  ;  il  put,  sans  crainte  d*étre  inquiété  par  le  roi,  poursuivre  son  projet 
de  mettre  sous  le  joug  la  cité  de  Besancon.  Tout  le  secondait  alors  :  Philippe  le  Bel 
lui  avait  récemment  abaDdoiiné  la  vicomté  et  la  mairie  de  la  ville;  Hugues  V  de 
Cli.don,  son  frère  |»ulné,  y  occupait  depuis  1301  le  siège  épiscopai,  et  la  position 
des  Bisontins  était  déjà  compromis*'  par  suite  d'un  événement  imprévu.  On  tious 
saura  gré  de  citer  encore  ici  M  Kdouard  Clerc,  quia  relracé  en  lignes  excessivement 
heureuses  cette  phase  de  l'histoire  de  Besançon  : 

«  Tant  de  puissance  réunie  dans  b  main  des  deux  frères  effiraya  bi  commune-,  elle 
les  suivait  des  yeux  avec  ioquiétnde,  comme  si  elle  eAt  eu  à  craindre  pour  sa  propre 
existence.  Ce  n'était  encore  qu*une  fisnnentation  sourde;  mais  un  Incident  inattendu 
vint  fiiire  éclater  Porage.  Un  citoyen,  nommé  Jacques  BoovaloC,  avait  été  tué  par 
quelques  hommes  obscurs  de  la  cité  ;  en  condamnant  les  meurtriers  aux  assises  île 
la  mairie,  les  oflîciei'S  de  Jean  de  Cbalon  déclarèrent  leurs  maisons  conllsqut^  et 
le<  adju^'èrenl  au  prince  et  à  rarchevé(|ue  son  frère.  Cette  sentence  sévère  porta  au 
coudjie  l'iriitidion....  Des  propos  menaçants  se  tenaient  eu  plein  hôtel  consislorial  : 
il  fut  décidé  que  les  mai.sons  seraient  démolies. 

c  Le  lendemain  du  dimanche  de  Quasimodo  {iao6),  le  signal  est  donné  :  d'abonl 
on  ferme  les  porles  de  hi  cité;  le  peuple  s'assemble  au  son  du  beffroi,  qui  s'agitait 
avec  violence  du  haut  de  la  tour  Saint-Pierre  :  lafoule  se  partage  et  court  b  Battant, 
à  Charmont,  au  Maisd.  Les  plus  ardents  se  pn  cii  itcnt  dans  l'intérieur  des  b<1li« 
mcnts,  dont  ils  pillent  ou  brisent  les  meubles.  Les  uns  montent  sur  les  toits  ; 
d'autres  dressent  les  échelles.  Sous  les  efforts  des  crocs,  les  uiurs  sout  renversés 
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au  milieu  des  flots  de  poussière,  et  le  peuple  fait  retentir  l*air  de  ses  cris,  comme 
si  sa  victoire  eût  étt'  remportée  sur  les  seigneurs  de  Chalon.  Leurs  officiers  perlèrent 
promptement  au  sire  d'Arlay  la  nouvelle  (L-  cette  scène  violent*'.  On  peut  juger  do 
son  irritation.  Il  se  |)roniel  à  liii-iiK-nie  une  |)ron»ple  justice,  et  monseigneur  Hugues 
son  frère,  que  le  mèiue  coup  avait  frappé,  se  retire  au  doojon  d'Âvauncs,  voisin  du 
DoHbs,  après  avoir  jet4  HaMit  nr  la  ville. 

c  L*eieoaiiuiDiealiOD,  la  oertiliifle  d'une  gnene  à  noit  arec  le  ptas  paissant 
aeigiMur  de  la  Gooilé,  en  le  désir  de  gagner  du  temps,  Orent  eondôoendre  k  nn 
aiMUage  ces  républicains,  si  prompts  à  s'cnflammor  :  Jean  de  Chalon,  qui  voulait 
plaire  au  roi  de  France  en  évitant  un  nouvel  embrasement,  se  montrait  assez  facile  ; 
il  consentait  à  nommer  des  juf^  sans  iuspicim,  pour  occuper  sa  mairie  et  s.i 
vicomlf,  et  |>ermeii;(ii  que  l'on  pût  appeler  de  leur  sentence  à  l'arclicvénue,  puis  à 
l'empereur.  De  leur  cùli;,  les  liisontins  ;icceptaient  la  juridiction  de  ses  ofliciers; 
mais  UD  seul  point  entrava  le  traité  prêt  à  se  conclure.  Leur  llerlé  s'indignait  à  la 
pensée  de  relever  les  maisons  abattues  par  le  peuple  ;  ils  ofliraieot  seulement  d'en 
payer  la  valeur.  On  les  décida  oependant  à  aecepier  raititragede  flugues  de  Vicnw*, 
siradeFagny;  mais  quand  ils  se  virent  condamnés  parée  seigneur,  ils  s'obstinèrent 
k  ne  point  eiéeuter  son  arrtt,  et  les  menaces  du  sire  d'Ailay  ne  purent  vaincre  leur 
résolution. 

€  Plus  d'ime  annexe  s't'coida  dans  les  nojçociations.  f.es  Bisontins  se  préparaient 
secrètement  à  la  guerre.  .Vlhort  régnait  alors  sur  1  Allomagnc,  Albert,  (pii  n'était 
monté  sur  le  troue  qu'en  tuant  de  sa  propre  uiaiu,  à  la  bataille  de  (ielheim,  l'empe- 
reur Adolplie  son  rival.  Depuis  neuf  années,  la  ville  de  Besançon,  comme  d'auins 
Xilles  d'AIIeni:igiie,  méconnaissait  son  autorité  :  mais,  à  la  veille  de  la  guerre  contre 
le  haut  baron  d'Arlay,  elle  envop  Pun  de  ses  dloyeus,  Bélénis,  oflirir  à  l'empereur 
son  homoMge,  ^  cette  tardive  reconnaissance  fut  accueillie.  Elle  comptait  donc  sur 
un  puissant  appui,  sur  l'intérêt  de  l'Empire  dans  une  Itttle  contre  im  prince  vendu, 
disait-elle,  à  la  France.  Du  reste,  elle  n'avait  de  ressource,  d.uis  la  lutte  périlleuse 
qui  allait  s'ouvrir,  que  l'intrépidilé  de  ses  milices  et  quelques  i)artisans  armé«i, 
conduits  |wr  (îérard,  sire  de  Monteley,  damoiseau  dont  les  services  avaient  éié 
aciielés  à  prix  d'or.  Mais  l'éblouissant  souvenir  de  son  triomplie  passé  aveuglait  la 
multitude,  et  L-i  haine  du  joug  des  Chalon  enflammait  tous  les  courages. 
'  c  Le  sire  d'Arlay,  qui,  es  négociant,  ne  s'endormait  point  dans  sa  vengeanoi*, 
vint  dans  les  champs  de  Saint-Perjeux  (village  voisin  de  Besancon)  :  là  il  fit  élever 
un  tribunal  où  parut  l'un  de  ses  cbevaliers,  qu'il  avait  nommé  juge  dans  sa  querelle, 
eu  qualité  de  maire  et  vicomte  de  la  ville.  (>'était  (<iles  d'Achey.  Trois  fois,  à  son  de 
trompe,  le  chevalier  somma  les  citoyens  »le  l*.esancon  de  paniîfro  devant  lui,  et  trois 
fois  cet  appel  deuieina  sans  réponse.  Alors,  d'une  voix  tonnante  et  solennelle,  il 
prononça)  la  condamnation  de  ia  ville  à  vingt  mille  livres  estevenantes  (300,(K(0  francs 
environ  de  notre  monnaie),  et  le  bannissement  des  vingt-huit  notables,  complices 
de  routnge  fidt  am  seigneuitdeChaton,  jusqu'à  ce  qu'il  pldtà  monseigneurd*Ariay 
de  les  rappeler  de  la  terre  d'eiil. 

c  Cette  soilHm  étrange  ralentit  comme  nn  cri  de  guerre  josqn'an  M  de  la  d 
he  hnron  d'Arby  était  prêt  :  sa  bannière  ronge  à  la  bonde  d'argent  An  la  première 
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qi4  pMiit  sous  l<\s  murs  de  ki  ville.  Klli'  ôia'xt  suivie  par  ses  nonibmix  vasuni,  avec 
l<»s  communes  (le  Blcitcnns.  de  Nozeroy,  d'Arlay  et  d'autres  qu'il  avait  réremmcnl 
affranrliics.  l-es  vi^'oumix  onfnnts  du  Jura  traient  desmidus  de  leurs  monlafnies. 
A  sn  tlt  inarclu'  altii  re  el  superbe,  on  reconnaissait  le  favori  des  en)|v«'reurs  et  l'ami 
du  roi  de  Frauce,  récemment  Dommé  gouveroeur  du  pays.  Bientôt  on  vit  se  ranger 
à  elMé  de  lui  les  deux  Als  de  Bourgogne  setMVWx,  Hugues,  jadis  sott  ifval  pour 
Mlle  mtirie  de  Besançon  objel  de  tant  de  querelles,  et  Renmd,  h  qii  oMisail  le 
cOBlé  de  Moatbélianl....  Dans  celle  arméeoi  dbttafnaltanil  Hagnesde  Ytenaeel 
les  deux  Montraucon,  Simon  et  GanlUer,  flers  de  l'antiquité  de  ietir  race,  la  première 
de  la  r.onité  après  celle  de  Bourgogne.  W]h  leur  père  avait  aidf'  Jean  de  Chalon 
l'Antique  à  abattre  sans  retour  la  puissance  des  sires  de  Jou\.  Cliâtillon-le-Duc,  Ar- 
guel,  Montfaucon,  forteresses  féodales  redout(*s,  enveloppaient  la  cité  de  Ilesançoii 
comme  aulaut  de  citadelles  ennemies.  Bientôt  les  murs  furent  cernés  de  toutes  paris. 

c  I/aspect  du  péril  n'ânanla  point  le  eaniafe  dea  Blstnlins.  Snrlennnnnilies, 
moins  élevées  qu'elles  ne  sont  a^)ounl'llni,  sur  iean  tours,  dans  de  menrlrièns 
sortica,  ils  se  monbèrent  tels  qu'aux  jours  de  rcmpeiaur  Rodolplie.  Vn  chevalier 
«mfert  de  fier  vient  d'ailleurs  partager  leurs  périls  :  c'est  Tliiébaut,  sire  d'Asuel. 
Les  portes  s'ouvrent  m  nom  <1e  l'empereur,  dont  Thiébaut  est  l'envoyé.  On  l'en- 
loure,  on  le  presse,  il  est  conduit  h  rhùlelconsistorial,  où  les  notables  et  pnidhommrs 
sftnl  appelés.  Son  lani;aK<^  t'ncrgique  eût  rassuré  des  gens  moins  décidés.  Il  ne  laii 
que  devancer  les  secours  :  l'enipereur  applaudit  à  leur  courage  et  fait  si  cause  de  la 
leur.  Les  notables,  transportés  de  joie,  renouvellent  debout  entre  ses  maim  le  ser< 
BMOt  d'une  étemelle  idéttlé  envers  le  Saioi-Emplpe  ranain.  TUébantoe  perd  point 
de  temps  :  il  se  bit  conduire  an  tribunaux  de  la  mairie  et  de  la  viooDlé,  dont  '4 
prend  possession  au  nom  de  l'Empire,  sans  oublier  surtout  les  rontes  et  les  droits 
utiles  dont  il  s'investit. 

«  î/ardcur  et  le  courage  des  Bisontins  ne  faisaient  que  croître  :  à  chaque  fois  que, 
du  côté  de  rAlleiiiagne,  ils  voinit  s'élever  im  nuage  de  |)Oussière,  ils  croient  qui* 
r'esi  ce  secours  tant  promis.  Cei)eudant  les  jours  s'ajoutent  aux  jours,  et  bientôt  les 
revers  aux  revers,  et  le  secours  n'arrive  point.  Déjà  le  château  et  la  terre  du  sire 
de  Mdnclesr»  leur  capitaine,  étaient  ruinés  par  l'ennemi.  La  campagne  voiside  de 
leurs  murs  ofllrait  un  aspect  désolant  :  les  vignes,  eeite  belle  et  prédense  richesse 
de  la  dté,  arrachées  et  détruites;  leurs  mois.sons  déjà  mûres,  foaMes  aux  pieds  des 
cbevanx.  Vers  le  20  août,  le  désespoir,  plus  que  les  frivoles  promesses  du  sire  d'A- 
suel, leur  fait  tenter  un  dernier  effort  :  les  sept  bannières,  conduites  parles  hommes 
les  plus  valeureux  de  la  cité,  sortent  des  nuirs;  le  sire  de  Moncley  est  a  leur  tète, 
soutenu  des  arbalt'trîers  d'Arènes  et  du  Maisel.  Pareils  à  des  sangliers  furieux  qui 
percent  la  fourrée,  les  Bisontins  donnent  de  hi  poitrine  et  de  l'épaule  à  travers  les 
rangs  ennemis.  Aux  cris,  au  choc  impétueux  de  leurs  batalUoas,  que  rien  ne  peut 
ouvrir  ni  diâvnqwv,  le  oestre  des  Bourguignons  reonle,  le  sang  oenle;  plua  d'un 
brave  swcombe.  Mais  lia  allés  do  la  gendarmerie  de  Bourgogne  A»t  un  moavement 
et  enveloppent  les  citadins  :  de  leurs  lances  roides  et  pesantes  à  bon  (1er  de  Courté^ 
ils  percent  à  travers  les  cottes  de  maille;  d'autres  sont  armés  de  pesants  marteaux  ; 
.00  entend  sur  les  bassinets  le  cliquetis  haut  et  ba»  des  bacbes,  maillets  et  pkun- 
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(le  HiifheniaH.  Débordés  et  à  l'étroit,  les  BisontiM  t'étamleiC  :  les  bannières  de 
Saiiil-Onentin  et  d'Arènes  sont  enlpvt'-cs  ;  plusieurs  gouverneurs  étaient  hlessôs  on 
o<cis;  les  plus  timides  jettent  tardes  et  nruuircs  pour  S'enfuir;  ie  plus  grand  iiniiihrc 
recule  en  i>on  ordre,  menace  et  trappe  encore  en  se  retirant.  Mais  mille  liouiuieh 
restent  étendus  sur  le  cbaiiip  de  bataille. 

«  Jeai  deChaloii  fourit  des  ddsaslies  de  Ttrigle  inpériile  et  se  flâne  d'aHer  le 
IwMiwnaiB  planler  mb  éiemiani  devant  l'iiâftel  de  ville.  AbaUits,  eseottunnniés,  sans 
espoir  esitm  la  Gmrié  pneque  eniièret  Itt  vaioeus  D*atlendiient  point  le  dernier 
assanl.  La  viHe  oomptail  à  fieinc  dix  mille  liahitiinis,  et,  cinq  années  auparavanl, 
cinq  cents  avaient  péri  dans  les  glaces  du  Uoubs,  eulr" ouverlcs  sous  leurs  pas.  ï.es 
députés  de  la  cité  allèrent  traiter  de  la  paix  au  rli.ite;ui  de  Montlaiiron.  Jean  dt: 
Clialon  en  dicta  les  conditions  sévères.  Lrs  \iiii;i-hnil  iiotahles  coudauiiies  allèrent 
en  exil;  la  cité  u'obtiut  qu'en  partie  remise  île  lu  sonime  exorhiuiute  que  lui  avait 
imposée  la  HBteneftde  Glka  d'ÂclMjr.  Le  fler  bnnn  d*Arlay  reprit  mee  éebt  pos- 
session de  ses  tribunaux,  son  firère  de  Tardievécbé,  et  la  ville  releva  les  mIsobs 
abattues,  Iriile  Mnnment  de  sa  déikite  la  plus  douionrense  et  l*nM  des  plasaan- 
ftantcs  qu'elle  épfonva  dane  le  courant  de  ce  siècle. 

«  Ce  n'était  pas  assa  pour  le  baron  d'Arlay  de  ce  succès  si  vivement  disputé. 
Cnuronné  par  la  victoire,  il  en  profita  pour  eiictiainer  d'une  uiaiiièrc  durable  l'orj^ueil- 
leiise  cité.  Il  lui  imposa  un  traité  d'alliance  de  soixante  années,  en  vei  lu  duqn<'l  tdle 
devait  lui  Iburuir  et  à  ses  descendants  le  secours  de  ses  buunières,  et  recevoir  dans 
ses  nmrs  un  certain  nombre  d'hommes  armés  à  sa  solde.  La  commune  accepta 
avec  douleur  eetle  loi,  si  funeste  à  son  indépendance;  le  peuple  la  jura  sur  la  pbee 
Saint-Pierre,  oii  fl  avait  été  aiseiBblé  :  on  «ttadia  au  traité  Atai  le  sceau  de  k 
pois  on  le  porta  nu  chilean  d'Arguel,  où  le  fier  baron  y  fit  aussi  mettre  le  sleu. 
C'est  ainsi  que,  potir  un  demi-siècle,  Jean  de  Cbalou-Arlay  abattit  le  pouvoir  po- 
INilaire  dans  ces  mêmes  murs  où  son  père  Jean  l'Antique  l'avait  si  fort  élevé  contre 
le  jK)uvoir  féodal;  car  rien  n'éj^alait  à  celU'  cpotpie  la  pnissnicc  de  la  maison  de 
Cbalou.  Cet  assujettissement  de  la  cité  iniiRiiale  date  précisénienl  de  i'é|ioque  ou 
rHelvélie  s'affranchissait  «tai  joug  de  l'Autriche,  et  où  l'emjiereur  Albert,  qui  vou- 
lait étouffer  rinaurveotion  naisBante,  périssait  sous  le  coup  des  assassins'.  > 

A  la  néme  date  se  nttache  un  événement  «pii  causa  dansia  Gonitéde  Bouiyognc  ' 
une  sensation  profonde  :  il  s'agit  de  rarreslalion  des  Templiers.  Philippe  le  Bel  avait 
fait  placer  sur  le  trône  pontifical  use  de  ses  créatures,  nommée  Bernard  d'Agoût, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V  ;  niais,  en  retour,  Bernard  d'Agoiit  s'éUiit  engagé  à 
rendre  au  roi  un  service  ((lie  l'hilip^ie  réclaiiieniit  et  désignerait  quand  le  temps  en 
serait  venu.  Le  peuple  appelait  cette  coiivenlion  le  manhé  (liabolique.  Iai  service 
en  question  était  b  destruction  de  l'ordre  du  Temple,  et,  le  13  octobre  1307,  vers  le 
peiutdu  jour,  «tous  les  Templiers  4|u*ob  trouva  dans  le  royaume  de  Praueelkirent 
touti  coup,  et  en  uu  seul  moment,  saisis  et  mfbrmés  dans  diflérentas  prisons.  » 
Pbilippo  le  Bel  avait  attendu,  pour  afir,  que  le  grand-maltn  de  l'ordre  et  Isi  autres 
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dignitaires  fusst'iUsoiis  sa  nain;  il  (es  avait  fait  mander  d'Orient  par  le  pape,  SOUS 
prélexie  rl'un  [.rojel  de  croisade.  Le  grand-inaitrc  ;i  cette  t^poque  était  Jacques  de 
Moby,  né  au  eliàle^ni  de  Ualion  en  Comte  :  il  tirait  son  origine  des  sires  de  Longwy, 
ei  son  nom,  du  viilaijc  de  Molay,  à  trois  lienes  de  Oôle.  Pinné  de  famille  et  pauvre, 
lacques  de  llbtay  avait  de  bonne  heure  traversé  les  mers,  avec  le  manteau  blanc  à 
la  croix  rouge  des  Templiera,  et  U  8*élait  prônptenient  iUustié.  Il  ne  savait  pas  lire  ; 
ma»  nul  plus  que  lui  n'était  lérrible  i  l'aUaque,  intrépide  dans  le  péril,  redouté  des 
Sarrasins,  et,  connu  de  l'ordre  entier  pour  sa  bravoure,  il  avait  été  nommé  grand- 
maître  à  l'unanimité,  (luoiqu'il  fùl  alors  absent  d'Orient.  Sur  Finvitation  de  PhilipiKi 
le  Bel,  il  vint  sans  défiance  d'oulre-mer  :n  ec  ses  amis  et  le  trésor  de  l  onlre.  Le  roi 
le  revut  à  bras  ouverts;  il  le  pria  frélre  le  i)arrain  d'un  de  ses  enfants,  et  même 
le  lâ  octobre  1307,  veille  de  l'arreslalion  des  Templiers,  il  le  choisit  pour  tenir  le 
poêle  aux  ftméiaiiles  de  sa  belle-sœur.  Le  lendemain,  une  troupe  d'hommes  armés 
envabissail  rbôlel  dii  Temple  à  Paris,  maisov  qui  était  le  centre  de  Toidre,  et  l'on  y 
arrêtait  Jacques  de  Molay  avec  cent  quarante  ctevaliers.  Teus  les  prisonniers  ftirent 
enfennés  dans  les  geôles  du  r  ai.  .  . 

L'acte  d'accus^ilioii  dressé  contre  les  Templiers  contenait  les  dUMCS  les  plus 
monstrueuses  :  entre  autres,  il  leur  reprochait  de  renier  le  Christ  comme  un  impos- 
teur et  de  cracher  sur  la  croix  lors  île  leur  réception  ;  d'adorer,  au  lieu  du  Christ,  un 
démon  ayant  une  longue  barbe  blanche  et  des  cscarboucles  à  la  place  des  veux;  de 
se  livrer  à  la  sodomie,  et  d'être  initiés  à  l'ordre  par  une  cérémonie  iofàme  et  dégoû- 
lanle.  Que  les  Templiers  aient  rapporté  de  leur  long  séjour  en  Orient  des  rites  bisarres 
et  mystérieux,  des  superstitions  groasières,  des  mœurs  eorrompoes,  cela  peut  être, 
mais  n'a  pas  été  prouvé;  tandb  qu'il  est  certain  que  jusqu'à  Philippe  le  Bel,  leurs 
vertus  étaient  restées  éclatantes,  et  leurs  vices  obscurs  :  les  Templiers  s'étaient  tou- 
jours montrés  fidèles  à  la  cause  des  chrétiens  on  Asie;  ils  n'avaient  cessé  de  coni- 
ballre  vaillamment  les  ennemis  du  Christ,  de  vei'ser  leur  sane;  pour  le  triomi)he  de 
la  religion,  de  défendre  pied  à  pied  les  approches  de  l'Europe.  Non;  ce  qui  soulevait 
contre  ces  religieux  militaires  l'envie  et  la  baine  de  Philippe  le  Bel,  c'étaient  leur 
puissance  et  leun  richeases  :  leur  puissancè  blessait  l'orgueU  de  ce  monarque,  leurs 
richesses  taillaient  sa  cnpidilé;  car  ib  avaieiit  lè  malbenr  déposséder  le  plus  riche 
trésor  du  monde,  d'être  alliés  k  presque  toutes  les  fiunilles  nobles,  de  se  trouver 
propriéuires  de  dix  mille  cMleanx,  et  c'étaient  leurs  crimes  aux  yeux  de  Philippe 
le  Bel. 

D'après  l'ordre  du  roi,  l'inquisition  de  France  comiiienç;i  des  interrogatoires  oii 
les  tortures  fournirent  les  preuves,  et  prescpie  tous  les  chevaliers,  vaincus  par  la 
douleur,  avouèrent  la  plupart  des  crimes  qu'on  leur  imputait.  Jac(iues  de  iMolav  pro- 
testa d'abord  deaoninaoeenee;  mais  à  la  fin,  cédant  k  la  torture,  et  effrayé  dés  ao- 
cusatioas  portées  contre  les  Templiers,  il  fit  quelqnes  aveux  et  n'osa  pas  entreprendre 
fai  défense  des  membres  de  Tordin.  Alors  les  antres  prisonniers  dénîmc^rent  les  bar 
baries  dont  ils  étaient  victimes  :  pour  les  forcer  à  s'avouer  coupables,  on  leur  dé- 
boîtait les  membres  sur  le  chevalet,  on  leur  bris;dt  les  jambes  dans  les  ceps,  on  î 
leur  chauffait  les  pieds  à  des  brasiers  ardents!  L'un  avait  été  mis  trois  fois  à  la  tor- 
ture et  gardé  trente-six  semaines  au  fond  d'un  cacliol  mépiiitiquc  ;  un  autre  avait 
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élé  pendu  par  les  organes  génitaux;  un  troisième  monlraU  deux  os  qui  lui  étiiieni 
tombés  des  talons  par  la  violence  du  ku  auquel  on  avait  exposé  ses  pieds  !  Ces  alK>- 

inin;ilions,  qui  ti'anspiraienl  au  dehors,  indignaient  profoiuiïmcnt  le  peuple  de  P;iris  ; 
mais  le  roi  FMiilippe  le  Hol  ne  s'en  inijuiétiiit  p.ts  :  il  n'.ivail  souci  (|in'  il'i  n  (iiiir 
avec  les  Teuipliors.  Voyant  que  la  procédure  eoiiduite  par  la  couuuission  inquisi- 
toriale  luarcJiait  trop  lentement  au  gré  de  sa  cruelle  impatience,  il  convoqua  les  con- 
ciles prorificiinx  et  flt  ainsi  juger  les  accusés  par  deux  tribunaux  à  la  fob.  Le  con- 
«ile  <te  Paris,  ptéâàé  par  un  archevêque  vendu  au  roi,  condamna  aux  flammes,  en 
un  seul  jour,  cinquante-quatre  des  dnvaliers  du  Temple  :  on  tes  bhUa  vifs  et  h 
|)ctitreu,  au  raubourgSaint-Anioinc.  Les  antres  conciles  provinciaux  ordonnèrent 
de  seml)laliles  exécutions,  et  les  Templiers  qui  échappèrent  à  la  mort  furent  OU 
tondaumés  ;i  la  c;tpLivilé,  ou  sotiinis  à  de  rudes  pénitences. 

Quanliui  grand-uiailre  et  à  trois  antres  dignitaires,  dont  le  pape  Clément  V  s'étiut 
réser^é  le  jugement,  ou  les  laissa  en  prison.  Ils  y  pourriss;ucnt  depuis  six  ans, 
lor8qu*ettlib  le  roi  Philippe  le  Bel  les  It  traduire  devant  une  commlasioB  de  cardi- 
naux nommée  par  le  pape.  Au  mois  de  mars  I31i,  Jacques  de  Mbby  et  les  trois 
autres  dignitaires  comparurent  devant  leurs  juges  et  renouvelèrent,  diHm,  en  leur 
pfésenee  louslesaveux  qu'ils  avaient  Taiis  précédemment.  Iln'y  avait  plus  que  l'arrêt 
à  prononcer  :  pour  lui  donner  de  la  solennité,  on  fit  dresser  au  milieu  de  la  place 
du  par>is  Notre-Dame  et  tendre  de  rouge  un  ('cliafaiid  sur  le(|ucl  le  tribunal  vint 
prendre  séance.  Les  quatre  accusés  furent  ,uiien»  s,  cli.irpi's  de  chaînes,  au  pied  de 
cet  écljafaud,  et  s'eulcndircnl  condamnera  la  prison  i>erpéluclle. 

A  la  lecture  de  celte  sentence,  Jacques  de  Molay  et  le  commandeur  de  Normandie 
rélractèrait  leurs  premiers  aveux,  renièrent  leur  confession  antérieure  et  protes- 
tèrent de  leur  innocence  :  t  II  est  bien  juste,  s*éeria  Jacques  de  Molay  en  secouant 
ses  chaînes,  il  est  bien  juste  que,  dans  un  si  terrible  jour  et  dans  les  derniers  mo- 
ments de  ma  vie,  je  découvre  toute  l'iniquité  du  mensonge,  et  que  je  fasse  con- 
naître la  vérité.  Je  déclare  donc,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire  des  crimes  et  de  l'impiété  des  Templiers  est  une  horrible  calomnie. 
C'est  un  ordre  s;iint,  juste,  orilio<loxe;  je  mérite  la  mort  pour  l'avoir  accusé  à  la 
sollicitation  du  pape  et  du  roi.  Je  n'ai  même  iiassé  la  déclaration  qu'on  exigeait  de 
moi  que  pour  suspendra  les  douleurs  excessives  de  la  torture,  et  pour  néchir  ceux 
qui  me  les  ibisateot  souffirir.  Je  sais  les  supplices  qu'on  a  liUt  subir  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  courage  de  révviquer  une  pareille  confession.:  mais  raffireux  spectacle 
qu'on  me  présente  n'est  pas  capable  de  me  faire  confirmer  un  premier  mensonge  par 
unsecond.  J'ai  trahi  ma  conscience,  et  je  voudrais  pouvoir  expier  ce  forfait  parim 
supplice  encore  plus  terrible  (pie  celui  du  feu.  Je  n'ai  que  ce  seul  moyen  d'obtenir 
ia  pliie  des  hommes  ut  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Les  juges,  frappés  d'étonnement  par  cet  incident  inattendu,  ne  savaient  que  ré- 
soudre :  ils  s'aijoumèrent  au  lendemain  pour  délibérer  i  loisir;  mais,  avant  qu'ils 
eussent  pris  une  décision,  Philippe  le  Bel  déchira  relaps  Jacques  de  Molay  et  le  com- 
mandeur de  Normandie,  les  fil  condamner  aux  flammes  par  son  conseil  privé,  et 
conduire,  h  la  nuit  tombante,  dans  une  petite  Ile  de  la  Seine  (sur  l'emplacement  où 
&e  trouve  à  présent  la  sutue  équestre  de  Henri  IV).  Les  deux  Templiers  fuient 
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brâlés  vifs  ui  à  petit  feu  :  «  Ils  vireut préparer  leur  bûcluir  d'un  cœur  si  feniie  et  si 
résolu,  (lit  k  Continuateur  de  Nangis,  ils  persistèrent  si  bien  dans  leurs  dénégations 
.  jusqu'à  la  liu,  cl  soulïrirent  la  uiorl  avec  tant  de  eouslance,  qu'ils  laissèrent  dans 
l'admiration  et  la  stupeur  tous  les  téuiouts  de  leur  supplice  (11  niai*»  131  i).  »  Kn 
eflcl,  les  deux  luarlyrsue  cessèrent  de  protester,  Jusqu'au  dernier  numicnt,  de  l'in- 
nocenoe  de  leur  ardre;  et  k»  utitÊuta,  à  qui  ce  spectoele  tragiqae  amebaiides 
lamw»,  crareot  estendre  JaeqiHB  delMey  «'écrier,  du  aeia  deslnuDee:  «  CléMM, 
juge  inique  et  cruel  Ixinrreau,  je  l'ajourne  à  comparaître  dans*  quarula  jom  de- 
vant le  irihunal  du  souverain  juge!  —  Et  toi,  roi  Pliilippe  de  France,  dans  m  an 
je  l'attends  (levaiil  Dieu!  »  Pendant  la  nuit,  les  cendres  des  deux  héroïques  vie- 
lunes  Curent  renicillies  par  (le>  personnes  pieuses  ;  niais  le  |»ape  (Ilénient  V  et  le  roi 
l'Iiilipjii'  le  lk\  uiiéirent  à  la  pruplictie  de  Jacques  de  Moia>  :1e  premier  mourut 
le  âu  avrd,  et  le  second  mourut  le  i9  novembre  1314  ! 

On  a  iMaucoup  écrit,  beaucoup  diieerté  sur  Tordre  eéièbrs  et  anlIwurQtts  du 
Temple,  que  les  uns  onl  attaqué  et  tes  autres  défendu,  que  oean-ci  ont  sanclillé  et 
ceux-là  voué  k  rin&uiie.  Il  fiiut  le  dire,  si  dans  le  procès  des  Templiers  la  jiatioede 
riiistoire  a  baulenent  condamné  les  accusaleurs,  elle  n*a  pas  recueilli  des  preuves 
assez  complètes  pour  absoudre  uioralenjent  les  accusés  :  le  slygiuate  de  l'opprobn^ 
est  resti-  au  front  des  houn  eaux,  sans  que  le  temps  ail  eiïacé  le  doute  qui  plane  sur 
I  innoceuee  des  vieliiues.  Tuul  n'a  été  que  ténèbres  dans  ce  liideux  |)roccs,  et  l'esprit 
chercbc  encore  la  vérité  à  travers  les  sinistres  mystères  qui  rcuveluppeul.  Mais 
Jacques  deMoby  n'en  restera  pas  moins  debout,  dans  riiistoire,  comme  une  antique 
et  noUe  ligure  :  le  dénouement  de  son  existence  en  a  fUt  un  de  ces  types  auxquels 
buiénioire  des  hommes  se  plaît  &  consacrer  un  souvenir  à  part;  et  la  poésie,  œtle 
panégyriste  inspirée  des  grandes  inrortimcs,  est  veimc  à  son  tour  mettre  le  see»i 
d'iuic  immortalité  populaire  sur  le  nom  du  Fraa<>4>omtoiB  JacquesdeMoia}',  le  der- 
nier gcaoU-uuiiUrv  des  vbevalien»  du  Temple. 
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Poiiliq«e  «le  Ptiitippe  le  Bel.  —  Philip|ie  il«  France,  comte  palatin  ;  son  séjour  en  Camté.  —  Ijirooi- 
IMM  Jmbm  H;  MM  ftumwmm.  ^MkuMmmmam  dafinj.  éa  lMrfle4>MiU  Miat, 
4»grtiWM,  de  Malliay.  de  Blamont,  de  CbamptrMh»  ■!  aulret  lien.  —  iiui  poliliqM.  iadm^ 
Iriel  et  commercial  de  la  Comté.  —  \m  ville  de  Lure  et  aon  abbaye  —  Mort  de  Jeanne  II.  — 
Jeanne  III  et  Kudes  IV,  comte»  palatins.  —  laquiéiude&  des  hauts  barons.  —  Jean  de  Chalon-Ar- 
hf  n.  HtUtrmâ  CtalM.  — Ri4m  IV.  ie«oiiil«  daPIndrt  «t  It  «MpUBilsViMUMito.—lMli- 
tniions  d'RudesIV;  le  parlement  et  ta  chambre  (le;;  romplcii. —  Créiilion  des  bailliages  d'Amont  et 
d'Aval.  —  Le*  eommmdistt,  1m  ttour§êoiiiêt  du  prince.  —  Ghj  d«  VUteAaaeoa,  bailli  d'Aval. 

—  Us  ga§»rits.  —  LigM  dM  huU  ktr«M;  déalinikw  !•  (Mm.  -~  IiMidi*  4ê  ftalina,  de  Hon» 
tariiir,  ds  Vmt,  de  iMf  kt  itoi—i,  de»  vilUifet  du  plat  paya.  —  Ritré*  d'EudM  m  «Mipiirne. 

—  Siéife  et  priie  de  Chainsin  et  de  Marnay.  —  Kudes  devant  liesancon  ;  siéire  de  retle  ville.  — 
baUille  de  la  Malecombe.—  Soumission  des  confédérés.  —  Henouvellemeni  de  la  guerre. —Sue- 
eit  dM  «wfMMa.  —  Iji  faUtt  ooirt;  Mc  ravagea  en  Gmii.— Incendie  de  r<gHa«  de  SalaMtefline 
à  llaaan«OR.— Mort  d'Eudea  tV.  — Jeanne  de  Ronlofne  et  Philippe  de  Rouvre.  —  Rxigenee*  dai 
liniil^  barons.  —  l'remière  tenue  de*  étals  i  IWle.  —  Jem  de  Valois,  due  de  Normandie.  —  .Son 
arrivée  à  Uule;  &;i  conduite  envers  les  barons.  —  Guerres  privées  en  CooUd.  —  Puissance  du 
gnmd  CMm.—  AflViaebiiaMMBti  diM  lea  OMBlagnet  dn  l«ra.«»8atat-Hipiwlytn  et  le  ekéleee 
lie  Matehe.  —  ArTranchissements  de  Gy,  Harnay  et  Hériewirt.— Innovations  en  (^mté.  —  llitailie 
de  Poitiers.  —  Iji  bourgeoisie  francaii^e.  —  Li  jacquerie.  —  Les  Anglais  en  Bourg;ojfne.  —  Traité 
de  Bemne;  traité  de  Brétigny.  —  Les  grandes  compagnies  de  guerre.  —  Réopparition  de  la  peste 
■eiN.  —  Mert  de  WOfft  de  Kmmt.  —  Siitentien  de*  deex  BeavimMB. — RevagM  des  gnadee 

rampa^nies  en  Comté. —  Marguerite  I'»,  comtesse  palatine. —  Jean  de  Rouryn^ne.  tlray  et  JoMIf. 

—  l^es  routier*  à  Cbariei,  à  Vetoul,  à  Uesattcon,  à  Salins.  —  Philibert  l\>rtier.  —  Mont-deSaliMt. 

—  Philippe  de  Valoif  inveatl  de  It  Conté.  —Soi  illiinee  wwt lea  roatien.  — >  Reters  de  eeiin-ei  ; 
leur  eiipulsion  dii  pays.  —  Philippe  de  Valois,  Charice  V,  Henri  de  Montbéliard  et  Jean  de  Ifeof- 
cbâid.  —  Réiipparilinn  des  routiers.  —  I.e  cliileau  de  .Scey  en  Vsrait.  —  Incendie  de  Lons-ie-Sanl- 
nier:  tentative  de  surprise  de  Besancon.  —  Vieloire  de  Clianbomay.  —  Expnlaieu  définitive  de^ 
reniera.  —  £ial  de  leComié.  —  Le  pienler  iaipdl  pvbHe.— Gmet.  —  Le  «oa  de  Fnmete- 
Cowfd.—  Aapeetde  l'evenir. 

Coiiiié  de  Bourgogne  avait  vu  le  treizième  siècle  s'ouvrir  pour  elle  dans  la 
guerre  cfvHe  el  w  ftrmer  dms  la  guerre  chrilo.  Le  quatorzième  dède  n'allait  pas 
fin  moins  agité  que  le  piéeédent  :  il  offrira  la  Inlle  do  pouvoir  contre  la  flâodallié, 
Inllo  oplQlfllK,  vifoiireuae,  pleine  de  vleiaiiludo,  car  il  n'existait  pas  en  Franoet  on 

pourrait  dirci  en  Europe,  de  noblesiM;  plus  belliqueuse  et  plus  Indomptable  que  la  no- 
hlos-ip  comtoise.  Victorieuse  d'abord,  elle  fliiirn  par  iMre  vaincue  dans  ce  duel  poli- 
liqiie,  à  ujesiire  (|ue  le  colosse  féodal  s'él»r;iiitt'r;i  sous  les  rtides  coups  de  liarlie 
lui  seront  |)orlés,  le  \ms  s'afTerniira  sons  l'c^ide  d'institutions  protectrices. 
A  côté  du  baronnage  qui  décline,  on  verra  la  t>ourgeoisie  qui  s'élève. 

U)  roi  Pliilippe  le  Bel  n'avait  pas  envoyé  son  flls  Pliilippe  eC  Jeanne  sa  femme 
prendre,  Immédlaleinent  après  leur  mariage,  possession  de  h  Conté  de  Bourgogne. 
Ce  mooaiqw  méliant  et  Jaloux  avait  gardé  les  déox  Jonnes  époux  sons  sa  main,  et 
de  son  palaift  du  Louvre  H  gouvimait  le  pajrs  :  il  se  servait  oês  puissants  seigneurs 
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de  Ctialon  pour  le  contenir  dans  la  soumission;  il  cliercliait  h  l'afruihlir  en  le  décen- 
tralisant; il  lui  (lonn;)it  «leux  gardiens  au  lieu  d'un;  dans  les  villes,  il  remplaçait  les 
viconUes  liéréiliKiin  s  par  des  baillis  r(^voc:ililes  ;  il  fais^iit  iransporler  à  Paris  les  ar- 
chives (le  la  r.oiiid',  alii»  «le  il(''hroiiiller  dans  les  vieilles  cliarles  les  litres  oublit'-s  de 
la  dc|K>ndanee  des  liaiiis  barons;  il  battait  roonnaio  à  Oôle  ;  il  essayait  d'une  ciiaudtre 
dos  comptes  ;  il  instituait  le  fiaileiiieDl. 

Ce  ne  ftit<iu*a|ifto  la  mort  de  Ptailippe  le  Bel,  en  1314»  que  son  fils  et  Jeanne  se 
nOBilèraot  pour  la  première  fois  en  Gomlé  :  la  noblesse  du  pays  vint  les  recevoir 
près  d*Allxonne  et  les  conduisit  à  Dôle,  où  ils  descendirent  au  palais  de  Fn^éric- 
Barivernnsse.  Le  lendemain  île  leur  arrivi^,  et  les  jonrs  qui  suivirent,  furent  consa- 
crés aux  prestations  de  foi  et  bonintage;  niais  en  ecei  le  nouveau  eoiule  de  Bour- 
go;,MH'  (!iil  se  fonfoiiner  à  la  fierté  d«s  usiiges  comtois  :  1;\  le  vassal  ne  prêtait  |)as 
lioiiaiiage  eu  Uécbissaul  le  genou  devant  son  suzerain,  qui  restait  assis;  l'un  et 
.  rautre  se  tenaient  debout,  lalâte  déeooverte,  puis  le  snenln  prenait  dans  ses  mains 
les  mains  du  vassal  et  le  iiaisaU  k  la  bonche. 

De  DMe,  le  comte  PlilUppe  et  sa  femme  se  rendirent  à  Salins,  où  tes  attendait 
Mahaut  d'Artois,  mère  de  Jeanne,  qui  leur  fit  une  réception  magnifiqw;  ils  y 
deujeurèrenl  deux  jours  et  revinrent  h  Paris,  aprbs  avoir  visité  divei-ses  antres 
villes  de  la  Comté.  Le  mari  de  Jeanr.e  ne  devait  pas  revoir  et  lie  province  :  la 
fortune  s'apprêtait  à  clianj^er  contre  une  couronne  de  roi  sa  conronne  de  comte. 
Philippe  le  Bel  avait  eu  pour  successeur  au  trône  son  tils  ainé,  Louis  X  dit  le 
Hulin  ;  mais  celui^  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  lègue,  ne  laissant  qu'une  SUe 
en  lus  âge,  nommée  Jeanne,  née  de  son  premier  mariage  avee  Ut  fameuse  Ibigue- 
riie  de  Bouigogne,  qu'il  avait  dit  étnngler  an  Château-Gaillard  en  Normandie, 
pour  c-aiise  d'adultère;  seulement,  la  reine  Constance  de  Hongrie,  seconde  femme 
de  Louis  le  Hulin,  se  trouvait  enceinte.  Le  comte  Piiilippe,  au  moment  de  la  nioit 
du  roi  son  frère,  était  h  Lyon,  où  il  s'occnpail  de  l'élection  d'un  pa|)e  :  Lyon, 
l'antique  capitale  de  la  (laule  romaine;  Lyon,  coKe  riche,  imlustrieuse  et  jurande 
cité.destinée  a  devenir  le  l'aris  du  inidi  de  ta  France  moderne,  Lyon  appartenait 
depuis  1819  à  la  couronne  de  Philippe  le  Bel.  A  la  nouvelle  du  décès  de  Louis  le 
Hutin,  le  comte  Philippe  accourut  de  Lyon  à  Paris,  convoqua  les  barons  du  royaume, 
et,  de  leur  consentement,  il  fit  décréter  :  que  la  régence  lui  aérait  dévohie  jusqu'aux 
couches  de  la  reine  Constance;  que,  dans  le  cas  où  la  reiAe  délivrerait  d'im  enfant 
mâle,  le  comte  garderait  la  régence  pendant  dix-buil  ans,  résignerait  ensuite  Ubre- 
menl  le  royaume  à  l'Iiéritier  royal  et  lui  obéirait  comme  à  son  seigneur;  que  si,  au 
contraire,  il  naissait  nue  lille,  le  comte  si  mit  reconnu  de  tous  comme  roi.  Alais 
('.oustancc  ayant  mis  au  monde  un  bis  qni  ne  vécut  que  cinq  jours,  le  comte  IMiilippe 
eonnit  k  Rdms,  s'empara  de  la  cathédrale,  qu'il  enveloppa  d'une  forte  troupe  de 
gens  de  guerre,  et  se  fit  sacrer.  Puis  il  revint  en  toute  hâte  à  Paris,  assembla 
les  deras  et  'Ies  bourgeois  aux  Hailo,  avec  beaucoup  de  grands  et  de  notabies  du 
reyemne,  «  et  là,  dit  le  Conthiuaieur  de  GuiUaume  de  Nangis,  il  Ait  déclaré  qu'd  is 
couronne  de  France  les  femmei  neiueeèdeiU  point  (1317).  >  Ainsi  s'établit  cette 
fameuse  convention  appelée  loi  italique,  qui  excluait  les  femmes  du  trôue,  et  qui 
a  été  la  garantie  fondamentale  de  ia  nationalité  française  durant  idusicurs  sii  cles. 
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Le  comtp  Pliilippe,  devenu  roi  <Je  France,  sous  le  nom  de  PliilipjK;  V  dit  le  Long, 
consjiora  loiis  >cs  cfroris  à  (lolruire  la  ligne  de~s  seigneurs  niécontonLs,  ligue  ourdie 
contre  lui,  sous  préle.vle  de  défendre  les  inlérèls  de  la  légiliiue  liérilière,  Jeanne, 
lUe  nniqutt  de  BUrgoerite  de  Bourgogne  et  de  Louis  le  Butin.  PliîlipiK:  ne  parvint  h 
désamer  ses  sdveiaairas  qu'en  leur  ^rodlgnsnt  promesses,  concessions,  argent,  et 
en  se  Cidssnt  des  alliés  par  le  mariage  de  ses  1111»,  qu'il  donna.  Tune  Marguerite,  à 
Louis  H  comte  de  Flandre  ;  Tautre  bal)elle,  h  Guy  dauphin  de  Viennois,  et  Jeanne 
i'aluée,  î»  Eudes  IV  duc  de  Bourgogne.  Ou  verra  comment  ce  dernier  mariage 
amena  la  rtHmion  des  deux  IJourgognes,  séparées  depuis  plusieurs  siècles,  l'iie  fois 
assuré  sur  le  trùno,  l'Iiiiippe  le  l.oiigr  se  donna  tout  entier  ;\  radministralion  inté- 
rieure du  royaume  :  il  régla  l'orgauLsaliun  de  la  chambre  des  comptes  et  du  parle- 
ment,  inslilnllons  nowreUes  dues  à  PbUippe  le  Bel  ;  il  fiiTOrisa  la  création  des 
BlBoss  comaunales  ;  il  donna  des  cbartes  aux  noblss  et  bourgeois  de  plusieurs 
provinces  ;  il  renouvela  le  iîinieux  édit  de  Louis  le  Butin  pour  raflkanehissement  des 
serfs,  édit  au  fond  duqud  se  cachait,  il  est  vrai,  une  mesure  fiscale,  mais  ({ui  n'en 
iwoclamait  pas  moins  une  grande  et  salutaire  nouveauté,  c'est-à-dire  ie  droU  de 
liberté  naturelle,  confessé  par  la  bouche  des  rois  eux-mêmes  : 

«  Conune  selon  le  droit  de  nature,  dit  l'ordonnance  royale,  chacun  doit  naître 
franc,  et  par  anciens  usages  et  coutumes  (|ui  de  grand'  ancienneté  ont  été  intro- 
duites et  gardées  jusques  ici  en  notre  royaume,  moult  de  j)ersoonesdeDOtrc  commun 
peuple  sont  chues  (tombées)  en  liens  de  servitude  et  de  diverses  conditions,  ce  qui 
mottU  nous  déplaît  ;  nous,  considérant  que  noire  rograume  est  dit  et  nommé  le 
nyaune  des  flnoncff,  et  voulant  que  la  chose  s'accorde  vraiment  avec  le  nom  :  par 
délit)ération  de  notre  grand  conseil,  avons  ordonné  et  ordonnons  que,  généralement 
par  tout  notre  royaume,  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  h  nos  successeurs, 
telles  servitudes  soient  ramenées  .'t  franchises,  et  (pi'à  tous  ceux  «iiti  sont  clins  ou 
pourront  choir  en  liens  de  servitude,  franchise  soit  donnée  à  bonnes  et  valabkus 
conditions....  Voulons  aussi  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes  de  corps 
prennent  ennple  de  nous  de  les  nmeaer  k  fhUMiilBe.  » 

Philippe  le  Long,  en  montant  sur  le  trône  de  France,  se  montra  plein  de  munifi- 
cence envers  Jeanne  sa  femme  :  il  lui  assigna,  pour  douaire  la  Comté  de  Bonigogno 
avec  ses  dépendances,  la  renta  de  cent  mille  livres  pour  soutenir  s;i  dignité  royale, 
et  lui  donna  les  dépouilles  des  Juifs,  qu'il  avait  jetés  hors  de  la  ])rovince.  I^es  Juifo, 
à  celte  époque,  faisaient  tout  le  commerce  du  pays  :  ils  avaient  des  comptoirs  à 
Vesoul,  Gray,  Port-sur-Saône,  Fondremantl,  Salins,  Poligny,  Arbois,  Montmorot, 
Bletlerans,  Arlay;  ils  prêtaient  aux  grands  seigneurs,  qui  leur  engageaient  des 
bourgades  entières  ;  avec  leur  argent  Us  étaient  presqu'une  puissance.  Chassés  de 
hi  Comté  de  Bourgogne,  les  Juifit  se  retirèrent  iBesanisoB,  oh  régnait  une  grande 
activité  ooouneniale,  grtoe  aux  foires  renommées  que  possédait  celle  vUle. 

La  princesse  Jeaiine  était  une  femme  d'une  haute  intelligence  et  d'un  noble  ccMur  : 
elle  le  prouva  lorsque  son  royal  époux  lui  eut  abandonné  le  gouvernement  de  la 
Comté  de  Bourgogne.  Elle  mnnpia  son  administration  par  des  bienfaits  et  des 
réfonnes,  elle  s'occupa  ronstanniicnl  d'améliorer  la  condition  de  ses  sujets,  elle  Ot 
bénir  son  nom  dans  le  iKiys.  Jeanne  résidait  à  Dôle,  mais  plus  souvent  h  Gray, 
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qu'elle  aiïeciiounail  loiii  pariiciilirn'nicnt,  et  (|irc'llo  comlila  de  faveurs.  En  iS\A, 
cette  ville  avait  été  détruite  jiai  un  terrible  incendie  :  Jeanne  contribua  de  ses 
deniers  à  la  relever  de  ses  mines,  et  elle  fit  coMlmire  dans  rantique  châteao  do 
Gray,  son  s^our  ftvori,  me  chapelle  royale  ei  eollégialo  pour  neor  dniMiBes  et 
quatre  dercs.  Cray,  à  cette  époque,  n*avait  pas  uo  conmiene  qui  répondit  oui 
besoins  de  la  population  :  on  1318,  Jeanne  y  flt  venir  de  Paris,  et  à  ses  (Irais,  des 
tisserands  el  des  dnipicr'^,  dont  les  manufitcttircs  prosp<'r(''renl  rapidement.  r,ny  ne 
jouissiiit  pas  encore  d'un  gouvernement  nmnicifwl  :  i>ar  une  charte  du  5  déceinitre 
13-24,  Jeanne  permit  aux  (iraylois  d'élire  quatre  éclievins  pour  l'administration  des 
biens  de  la  couiuiunc.  Encore  une  ville  qui  entrait  dans  lu  grande  voie  des  aiïran- 
ebiseements.  Ifiis,  pendant  les  vingt  premièies  années  du  i|iiatonièno  sièele,  pin- 
sieurs  autres  chartes  avaient  été  délivrées  aux  populaliont  comtoises  :  ainsi,  on  1308, 
Renaud  de  Bouifiogne,  comte  de  Montbéliard,  affmnchlt  Blye,  aux  environs  de  Lon»- 
le-Saulnier,  et  qui  commença  dès  lors  à  devenir  un  centre  industriel  ;  m  la  ménie 
année,  Jean  de  Chalon-Arlay  affranchit  le  bourg  de  Cliàtel-Blanc,  autrefois  chef- 
lieu  de  flefe  et  aujourd'iiui  l'une  des  communes  du  canton  de  Monthe;  en  \'M){, 
Humbertde  Cnsscl  alîrancliii  Cl.iirviiuv,  qui  n'est  plus  h  présent  (pi'uii  bourg  oliscur 
de  la  Combe-d'Ain,  mais  qui  eut  jadis  de  l'impurLauce  el  de  l'éclat.  Au  moyen  âge, 
Clairvaux  éuit  une  baronnie,  et  une  foule  de  petits  fiefs  relevaient  de  sa  jusileo  sei- 
gneuriale. Puis,  en  remonlant  l'échelle  des  siècles,  on  voit  que  Glalrvaux  exialait 
dès  fai  phis  haute  antiquflé  :  rarehéologie  a  découvert  sur  son  lerritoiro  des  restes  do 
pierres  qui  paraissaient  avdr  été  des  dolmens,  et  d'autres  pierres  trandtantes  en 
forme  de  coins,  qui  servaient  aux  sacrifices  du  culte  druidique.  On  a  trouvé  aussi, 
dans  un  cimetière  gaulois  situé  à  l'est  de  Clairvaux,  des  anneaux,  des  colliers,  des 
débris  d'nrniures,  sous  des  pierres  tuuuilaires  en  tuf  brut,  el  l'on  a  recueilli,  sur 
divers  autres  i>oinls  de  ce  sol  liistorique,  des  mâlailles  à  i'efligie  d'empereurs  romains. 
Admise  à  jouir  des  bénéfices  do  la  liberté,  ta  vieille  bourgade  gaUoHPomaioe  de 
Cblrvanx  devint  proraptement  l'une  des  locaUlés  du  Jura  oè  rindualiie  flt  le  plus  de 
progrès.  Mathay  sur  le  Oonbs,  aiifourd'hui  stanple  eomnnne  de  rarrondlssemwnt 
de  Saiat-Blppolyle,  et  qui  était  anciennement  une  prévdié  d'où  déiiendaient  les 
villages  de  Bourguignon,  lilcol,  Lucelans  et  Bavans,  reçut,  eu  1306,  ses  lettres  de 
franchises  deThiébaul  V,  sire  de  Neufcliàlel.  En  mai  1308,  le  même  Tiiiéhaut  de 
îieufchcitel  affranchit  de  la  mainmorte  les  habitants  de  l'Isle-sur-le-Doubs,  une  des 
conununes  les  plus  célèbres  de  la  Conilé  de  Bourgugne  au  moyen  Age;  puis,  dans 
le  mois  de  décembre  de  cette  même  année,  il  octroya  toutes  liberté*  et  franchises 
aux  bourgeois  de  Btamont,  vieille  seigneurie  à  trote  Heiies  de  Montbéliard  et  près 
des  fNNitières  de  ta  Suisse.  Blanont  était  alors  emouré  de  munillcs  et  déllBodu  par 
un  château  ptaoé  sur  te  montieute  qnioonmiande  ta  vallée  ;oo  n'y  voit  plus  à  présent 
qu'un  petit  fort  casematé,  pouvant  recevoir  au  besoin  une  garnison  de  deux  ou  tvota 
cents  hommes.  Une  autre  seigneurie,  celle  de  Hochejean  sur  le  Douhs,  qui  comp- 
tait plusieurs  villages  dans  son  ressort,  reçut,  en  1313,  ses  libertés  municijjales  de 
Jean  de  Chalon-Arlay  ;  et  au  mois  de  mars  de  l'anin'e  suivante,  le  chevalier  Thiéhaul, 
de  l'ancienne  famille  des  sires  de  Belvoir,  ut  Jeanne  de  Montfaucon  sa  femme, 
affrancbireot  les  habitants  de  leur  Mîd  et  bcurg  ée  Bavoir,  M  relevant  de  ta 
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siizeniinott^  «Itis  comles  de  M  jiiilM'Ii.ir.l.  K\\  J(\inn(<.  de  Bourgogne  et  son  mari 
Phili|i|>c  le  [^ong  aiTranchireul le  Uuurg-Uessous  ou  Uourg-lo-Coiule  Ue Salins;  deux 
ans  après,  Cliampapole  fut  érifé  en  commune  par  Hugues  de  Chahra.  Champa- 
gaole,  cette  coquette  et  cbannanle  petite  ville  des'bords  de  FAln,  et  qui  s*est  bit 
vue  répulatiOD  populaire,  dans  lea  montagnes  du  Jura,  par  son  activité,  son  indus- 
irie  et  son  commeice,  a  peut-être  une  origine  andeiDe;  mais  le  silence  des  monu- 
ments historiques  ne  permet  pas  de  le  prouver.  Au  moyen  âge,  Cliampagnole,  chef- 
lieu  de  liefs,  ùU\\t  entouré  do  seigneuries  dont  plusieurs  avaient  des  villages  sous 
ieur  dt^peniiaiice  :  .linsi  Monlrcvol  comprenait  dans  son  ressort  six  villages;  Cliâtel- 
Neuren  coujpreuaii  treize;  Vers-en-iUontagne,  huit;  Mouoct,  dix  ;  Munlsaugcon  et 
Syrod  étaient  également  dea  flefe  dominants.  Montrevei  avait  iutuie,  moyenne  et 
basse  justice  et  possédait  un  diftlesu  fort  qui  protégeait  la  plaine  de  Cliampagoole  ; 
ce  diâleau,  que  l'on  croit  avoir  été  conatruit  par  les  princesdeb  maison  de  Cbahm, 
offre  encore  des  ruines  assez  imposantes  pour  donner  une  idée  de  son  ancienne 
solidité.  Parmi  les  liefs  relevant  de  la  seigneurie  de  Moulrevel  se  trouvait  l'histo- 
rique village  de  Monlrond,  autrefois  défendu  par  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  pans  de  murs  et  une  tour  riu'iens(>  à  voir  à  plus  d'un  titre,  l'n  autre 
Cliàteaii,  celui  de  Vers,  (^tait  l'un  des  plus  rouianiuables  des  alentours  de  Cbampu- 
gnole  :  des  fossés,  rempii>  d  eau  au  moyen  de  la  rivière  d'Anguillon,  environnaient 
ses  mufailles  que  flanquaieut  quatre  tours  de  ibrme  ronde  et  d'une  construdkm 
solide.  Les  murailles  ont  disparu,  ainsi  que  deux  des  tours  ;  les  deux  autres  sont 
restées  débout  ;  mais  abandonnées  à  racUon  du  temps,  eltes  se  dégradent  de  jour 
en  jour,  et,  déjà  toutes  rongées  à  leur  faite,  elles  sont  en  outre  à  moitié  ouvertes, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base.  A  Valempoulières,  lief  dépendant  de  la  seigneurie 
de  Vers,  à  Cliàlel-Ncuf,  à  Monlsaugeoi),  à  .Alonnct,  il  e\i.slait  aussi  des  châteaux 
forts,  qui  ne  uiontrenl  plus  .i  présent  que  des  ruines  el  des  rocailles.  Le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  que  les  guerres  el  les  ans  aient  moins  détérioré  est  le  vicu.v 
manoir  de  Cbâteauvilain,  construit  au  douzième  siècle  :  son  isolement  sur  Ja  créia 
d'un  roc  âpre  et  nu,  Faspeet  de  ses  pierres  noircies  par  le  temps,  sa  superposition 
au-dessus  des  étrsnges  roehen  de  Syrod,  masses  énormes  dont  les  unes  forment 
des  niguilles  hardies,  et  les  autres  des  statues  monstrueuses,  tout  lui  donne  un  air 
de  sombre  majesté  qui  laisse  dans  l'Ame  une  im|)ression  ineffaçable. 

Hugues  de  Clialon,  l'auteur  des  libertés  de  Chauipajinole,  affranchit  en  1323  Mont- 
mirey,  encore  une  de  ces  vieilles  seigneuries  qui  avait  jadis  i>révùlé,  terres  vassales 
et  château  fort  sur  la  montagne,  cl  qui  n'est  plus  à  pré&eul  que  l'obscur  cbel-beu 
d'un  des  cantons  de  ramodlssement  de  DMe.  L'année  ld34  Ait,  comme  on  l'a  vu, 
la  date  de  l'aflbncbissement  de  Gray  par  la  comtesse  Jeanne,  dont  le  nom  se  trou- 
vait mêlé  h  toutes  les  actions  généreuses.  Et  cette  princesse  intelligente  gouvernait 
avec  une  sagesse  égale  à  sa  bienfaisance  :  elle  ménageait  adroitement  les  hauts 
barons,  qui  se  laissaient  insensiblement  gagner  à  sa  politique  et  attirer  sous  le  joug 
de  la  domination  française;  elle  veillait  à  diminuer  le  nombre  des  querelles  particu- 
lières, si  funestes  à  la  prospérité  du  itays;  elle  faisait  vivre  la  Comté  dans  une  douce 
paix.  I*cndanl  ce  temps,  le  parleuienl  de  Bourgogne,  celte  iuslitutiuii  destinée  à  de- 
veuir  la  sauvegarde  des  libertés  publiques,  étendait  sans  bruit  sa  juridiction,  ira- 
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vaill;iU  soiinlfiiient  à  miner  le  pouvoir  féO(J;il,  et  déjà  s'cssuvail  Umideiuenl  à  IrapiMjr 
les  petils  seigneurs,  en  attendant  qu'il  fût  assez  fort  pour  frapper  les  grands.  Sous 
rinfluenoe  de  h  paix,  l'état  général  du  pays  s'améiiôratt  :  tes  villes  et  le»  bourgs 
afDnmcbis  eroissaieDi  en  popubikn  et  en  ridiease;  le  eommeroe  et  rindoslrie  eoin- 
niencaient  à  firfra  des  pragite  iMleUes.  A  Beseï^  legénledu  négoeegrandiseiit 
et  se  développait  au  milieu  de  Tnctivité  qu'imprimaient  à  cette  TiUe  ses  marchés  et 
SCS  foires  célèbres;  à  Gr.iy,  les  iiKiniifactiires  établies  par  la  comtesse  Jeanne  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité;  à  rouuiiiier,  l'exploitation  des  bois  allait  devenir  une 
branche  impfirtante  de  (  ouiinerce  ;  à  Salins,  déjà  riche  par  ses  salines,  on  voyait 
s'ouvrir  quelques  magasins  d'étoffes,  quelques  fabriques  d'armes.  Vesoul,  Uùle, 
Poligny»  Lons-to-Saufaiier,  MonlMIiard  entraient  àussl  dans  le  mouvement  indus- 
Ifiel;  Mamay  sur  TOgnoo  tenait  mercerie,  boulangerie  et  boucherie,  possédait  une 
haDe  aux  draps  et  attirait  les  marchands  à  ses  ftiires  périodiques;  Orgelet,  Sahit- 
Amour,  Clairvaux  comn»ençaient  k  faire  marcher  quelques  rouets  et  métiers  pour 
le  tissage  des  draps,  des  droguets  et  des  toiles  ;  Arinthod,  une  de  ces  vieilles  bour- 
f^adcs  rpii,  comme  celle  de  Clair\'aux,  existait  à  l'époque  séqiiano-romainc,  et  qui 
an  movi'ii  .i^'<'  était  entourée  de  murailles.  Arintliod  avait,  dès  le  qnator/ième  siècle, 
des  fal>ri(|ues  de  chapeaux  et  de  draps  ;  Fétigny,  village  des  hords  de  l'Ain,  et  situé 
sous  le  vieux  cliàleau  de  Viilcltc,  allait  bientôt  avoir  aussi  ses  ciiaiMsIiers,  ses  bou- 
langers, ses  commerçants.  Non  loin  de  la  Saône,  entre  Frciigney  et  la  forât  de  Betle- 
vaivre,  Fabbaye  de  la  Charité,  fondée  ven  1180  par  la  femme  d'un  seigneur  de  la 
maison  de  Traves,  faisait  construire  une  Ibrge,  la  première  qu*on  ait  établie  en 
Comté;  et  un  peu  plus  lard,  dans  la  vallée  slitiée  au  pied  du  Ballon  de  Lure,  des 
ouvriers  étalent  employés  h  l'exploitation  d'une  mine  de  plomb.  (Vesl  par  ces  mêmes 
ouvriers  qu'a  été  bali  le  villap^c  de  l'!anclier-le.s->lines,  anjourd  iiui  l'une  des  loca- 
lités les  plus  actives  et  les  plus  industrieuses  de  rarrondissemcnt  de  Lurc  :  on  y 
travaille  avec  une  perfection  admirable  les  vis  '»  bois,  les  tire-bouchons,  les  boulons, 
les  pointes,  et  Ton  y  remarque  surtout  les  fabriques  de  carrés  de  montres  en  acieff 
en  fer  et  en  fer  cémenté. 

L'historique  de  la  ville  de  Lure  ne  sera  pas  déplacé  id. 

Lure  {iMÎhera)^  dont  le  nom  vient  de  fotum,  marais,  était  connu  des  Romains, 
s'il  faut  en  croire  Perreciot.  F>a  position  de  cette  ville  sur  la  voie  militaire  qui  allait 
de  Luxcnil  à  Maiideurc,  et  les  débris  d'antiquités  exhumés  de  son  territoire,  sem- 
blent conlirmer  l'opinion  de  ce  savant.  Toutefois,  il  est  certain  que  Lure  avait  une 
église  paroissiale  vers  (Jli,  é[)0(iuc  à  laquelle  Déicole,  disciple  de  saint  (>olouiban, 
vint  fonder  la  célèbre  abbaye  du  l.urc,  sur  un  terrain  que  lui  avait  cédé  un  seigneur 
du  nom  de  Werfaire.  Ce  monastère  devint  promptemeot  riche  et  puissant,  grâce 
aux  libéralités  de  divers  princes,  et  en  870  11  avait  assez  d'importance  pour  qu*il 
en  Dit  fut  mention  dans  le  partage  de  la  monarchie  franke  entre  Charies  le  Chauve 
et  Louis  le  G»;rmanique.  Lure  et  son  abbaye  conliniiaicnt  ?»  grandir  et  prospérer 
sous  la  protection  des  souverains,  lorsqu'en  937  les  Hongrois  détruisirent  de  fond 
en  comble  la  ville  et  le  monastère.  A  partir  de  celle  époqtic,  Lure  resta  longieminî 
à  l'état  de  village;  mais  l'abbaye  se  releva  [tronqUement  :  en  Vol,  l'omperein-  Othon 
le  Grand,  l'ayuul  placée  sous  la  mouvance  de  rKuq>ire,  s'occupa  do  la  récdilier  cl 
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\ià  témoigna  sa  bîenveillancu  |Mir  le  don  des  églises  de  Tavey,  Unyi  s  et  nninlienoit, 
avec  une  certaine  «étendue  de  terrain  près  de  chacune  d'elles.  Henri  II  et  Frédéric- 
Barberoiisse  la  mirent  tour  à  tour  sous  leur  protection  imp(^riale,  en  reconnaissant 
tous  ses  biens  et  privili-gcs.  Fn'déric  M  suivit  1rs  (races  de  ses  devanciers  :  il  prit 
sous  sa  spéciale  sauvegarde  i'abbaye  de  Lure  ul  coiiliriua  le  titre  de  prince  de 
VEmpire  que  porfilt  le  pmmmt  decemoBaflin;  phts  tard,  rempereor  Rodoliibe 
de  HapelNWff ,  iprte  âne  pmnière  approbatk»  des  |iri?iléfB8  de  fabbé  de  Lare, 
lai  renoarela  le  litre  de  priiiee  et  riofeslit  des  régales  et  des  fieft  de  sa  priaeipaalé. 
Pendant  que  les  faveurs  impériales  pleuvaienl  sur  Tabbaye,  la  vHIe  de  Lore  repre- 
nait de  l'iniporlance;  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  elle  s'entoura  de  murailles, 
et,  à  répocpit'  où  n'^ni.iit  In  comtesse  Jeanoc,  Lure  jouissait,  coaime  Luxeuii  cl 
Gray,  d'un  },'0(iverneiuent  municipal. 

La  bonne  princesse  Jeanne  ne  vécut  pas  assez  longtemps  dans  l'inlérét  de  la 
Comté  :  elle  mourut  &  Péronne,  le  31  janvier  1380,  en  allant  recueillir  la  succession 
de  la  comtesse  Mabaut  d'Artois  sa  mère,  déoédée  trois  mois  auparavant.  On  cru( 
généralemeat  que  ta  mort  de  Jeanne  était  le  résultat  d*nn  crime,  et  ta  rumeur 
publi(|ue  accusa  Robert  III,  comte  d'Artois,  d'avoir  à  prix  d'or  poussé  le  cuisinier 
de  la  princesse  à  glisser  du  poison  dans  ses  aliments.  1^  dernière  pensée  de  Jeanne 
avait  éti;  irne  bonne  action  :  par  un  codicille,  elle  ordonnait  que  l'on  vendit  sa  maison 
de  Nesie  proche  le  Louvre,  \^o\w  bàlir  un  colb'i^e  ^'raUiit,  où  les  «  csclioliers  de  la 
(loiiHé  seroient  en  réception  préférés  à  tous  autres.  »  Ce  collège  l'ut  constrnit  sur 
reuiplacemenl  (iu'occu|ie  aujourd'hui  l'Ëcole  de  Médecine  à  Paris. 

Dans  son  testament,  Jeanne  II  nommait  béritibre  de  ses  comtés  de  Bourgogne  et 
d'Artois,  Jeanne  IH  sa  flile  aînée,  mariée  dès  1318  au  duo  de  Boui^pigne  Eudes  IV, 
lequel  réunit  ainsi  dans  ses  mains  les  deux  Bourgognes,  séparées  depuis  cinq  cents 
ans. 

La  noblesse  comtoiseaccucillil  avec  méfiance  ravéïicnicnt  des  nouveaux  souverains: 
Jeanne,  fille  d'un  roi  de  France,  apportait  dans  le  pays  des  idées  toutes  françaises; 
le  (Itic  son  mari,  issu  du  san;,^  français,  était  un  prince  altier,  anibilieiix,  cutn-prc- 
nant,  ennemi  des  grands  seigneurs.  Les  hauts  barons,  si  ombrageux  à  l'endroit  de 
leur  indépendance,  avaient  donc  lieu  d'être  inquiets  :  ils  voyaient  dans  Eudes  IV 
l'homme  qui  serait  pour  eux  une  menace  permanente  et  qui  n'hésiterait  pas  à  (lorter 
ta  main  sur  feuRf  privilèges  : 

Lors  fiisl  coimiiiine  opinion 
Que  lo  duc  eu  subjcclion 
Heltroll  la  Comté  de  Bourgogne, 
Qu'il  uy  auroit  si  grands  beslo 
A  qui  00  Qsl  Inissier  la  Uisie, 

# 

comme  II  est  dit  dans  on  vieux  poème  da  temps.  guerre  paraissait  inévitable, 
car  nul  des  hauts  barons  n'entendait  courber  le  liront  sous  le  joug  français,  et  le  plus 
irrité  de  tous  ces  Ûers  hommes  était  le  cher  de  ta  noblesse,  Jean  de  Gbalon-Arby  II, 
jounc  seigneur  de  vingt-cinq  ans,  brave,  énergique,  opiniâtre,  audacieux,  inacces- 
sible à  ta  crainte  comme  au  découragement,  incapable  de  reculer  devant  aucune 
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cxlréroité,  et  toujours  prêt  A  niuntcr  à  cheval  ;  en  un  mot,  véritable  t^pe  de  cette 
ehevalerie  d'alors,  violente,  orgueilleuse,  indomptée  '. 

UplibliatiOBdulesluiieDtdeJetrooUandtaidIém  U 
déAinte  MgniiioatBon  bériiage  à  hum,  a  «le  dê  pfMileelioii,  ci  l'aMiguit 
qu'une  modique  pension  à  ses  deox  ailm  filles,  Isabele  el  Mangoerile,  Baiiéee  la 
première  h  Guy,  dauphin  de  Viennois,  et  la  aeeoode  à  Loals,  oomtc  de  Flandre.  Ces 
deux  princes,  indigm'-s  de  voir  leurs  femmes  s:irriflées  aussi  injusteiiicnl,  associè- 
rent leurs  frriefs,  leurs  ressenlimenls,  leurs  armes,  et  marchèrent  contre  les  troupes 
d'Eudes  IV;  ils  fiirenl secondés  |)ar  Jean  de  Chalon-Arlay  II  el  |>ar  les  aiilres  barons 
de  la  province.  Cette  ligue  formidable  triompha  des  efforts  de  Hugues  de  Bourgogne, 
gardiei  de  la  Conté  pour  le  duc  son  mm.  Eudee  était  vIveiMiit  inquiet;  mais, 
sur  ces  entrefiiltes,  les  Flamands,  menacés  dans  lenn  Hwrlés,  se  révollèrant,  et  cet 
Incident  changea  subitement  la  fiioe  des  elioies.  Le  eomie  de  Flandra,  nppalé  dans 
ses  Étals  par  les  événements  qui  s*y  passaient,  aeeepta  la  médiation  du  roi 
Philippe  VI,  lieau-frère  du  duc  de  Bourgogne  et  le  premier  de  cette  néfaste  race  des 
Valois  qui  devait  p;ir  fautes  el  ses  crimes  accumuler  tant  de  calamités  sur  la 
France,  IMjilippe  VI  augmeiila  de  quelques  seigneuries  l'apanage  des  pruicesses 
Isabelle  et  Marguerite  :  à  la  première  il  assigna  les  châteaux  de  Mootuiorot  el  de 
Châlean-Cbaloo,  des  rentes  sur  Salins  ;  en  tout,  la  mleur  de  dis  mille  livitéesdelem 
tant  en  Artois  qH*en  Comté.  La  seconde  obtint  les  diftteaus  d'Ârbois,  de  Ouianegr, 
de  la  CbàleiainMttfwAifaois;  en  tout,  dta  miHe  livrées  deien«,€tnme  sa  sœur.  Le 
duc  Eudes  IV  demeura  maître  de  ses  comtés ,  et  les  hauts  barons  remirent  à  regret 
répée  dans  le  fourreau  :  ils  prévoyaient  que  le  duc,  tout-puissant  et  jaloux  d'une 
autorité  qu'on  avait  voulu  affaiblir  [mv  des  part;jgcs,  n'en  deviendrait  que  plus 
audacieux  dans  ses  entreprises;  toutefois,  avant  de  ipiiller  le  champ  de  b;il;iille,  les 
barons  jurèrent  entre  les  mains  de  Jean  11  de  Chulon  de  se  retrouver  au  jour  du 
liériL  Ou  ne  ae  trompait  i)a8. Eudes  teuait  de  oouaaltra  te  Ited  dus  cours;  mais,  en 
bomme  édairé,  il  voulut  fonder  sa  grandeur  sur  des  insillutions  spiides,  et  oe  Ait  eu 
s'aidaot  de  la  boufeoisie  qu'il  porta  hi  opfuée  dans  rarim  féodal.  Las  booiieois  le 
servirent  avec  zèle;  ils  savaient  bien  qu'en  soutenant  sa  poUtique*  C'était  la  cause 
des  liberté;;  publiques  qu'ils  défendaient. 

Lescujbarras  pécuniaires  d'Eudes  l'ayant  forcé  de  rappeler  les  Juifs,  ce  prince 
régla  ses  hnances;  il  mit  aussi  un  ordre  régulier  dans  ses  justices  el  en  établit  un 
tribunal  suprême.  11  ûxa  le  parlemenl  à  Dôie,  ville  située  à  la  frontière  des  deux 
Bourgognes,  el  qui  fut  redevable  à  ce  choix  de  deveoir  la  capitale  de  la  Comté. 
lEudes  divisa  le  parlement  en  deux  chambres  :  Tune  était  le  parlement  proprement 
dit;  l'autre,  celle  des  comptes  pour  l'administration  des  domaines  du  prince.  Chaque 
chambre  avait  son  présideot  et  des  attributions  distinctes,  comme  le  rappellent  les 
lettres  du  duc,  qui  portent  qu'A  chacun  éu  chieft  detqueUet  (chambres)  ett  àomé 

*  M.  Êdourd  Cbre  •  Iniié  d'une  manière  li  remarquable  (lome  II,  pages  ST  et  «nivattles)UNite 
cette  parue  de  notre  histoire,  rpie  nous  avons  la  certitade  de  Uiire  plaiiir  1  mw  eempairioies  en  re- 

produisant  iri  reniseriihle  de  ce  beau  Irnvuil.  Nous  reyrcUons  do  w  iionvoir  raiiporier  lilléralomenl 
le  texte  original,  lc«  exigences  de  notre  récit  nous  obiigeaiil  lanlùl  d'Rjvuler,  uiotùi  de  faire  des 
dMageMBto> 


kjiu^ocl  by  Google 


FRANCHE -COMTÉ  ALLEMANDE.  265 

le  titre  (le  présideiH,  et  expre.ssémeiit  dict  (pie  les  deux  chambres  ne  pourront 
jamais  entreprendre  l'une  sur  l'autre.  Ces  letlrcs,  par  lesquelles  Eudes  IV  éUibiî»- 
saii  à  la  fois  le  {tarleinent  et  la  chambre  des  comptes,  sont  du  9  février  1333.  TeUe 
6>l  l'origine  de  ee  ftoMia  ptriemeet  de  Dôle,  qni  tint  Mie  si  largo  place  dans  l'IiiB- 
loire  de  te  Comté.  Ven  le  ■éme  temps,  Endos  divisa  b  province  oo  deux  rassorls 
pvlaeipinx,  iiinoiil  et  Aval,  et  les  soumit  rua  et  l'autre  à  un  beilli  portlenliv. 

Au  parlemeot  il  fidiait  des  justiciables  :  Eudes  s'en  créa  par  les  franeMm  et  les 
rommandixes,  mots  magiques  qui  renfcnnaient  toiile  une  révolution.  Les  comnian- 
(lises  ouvraient  aux  ofliciers  du  duo  Ks  terres  des  barons,  jusqu'alors  si  bien  fer- 
métë  à  toute  juridiction  étrangi're;  les  franeliises,  ou  honrijeuisien  du  /(/  incc,  don- 
naient aux  sujets  qui  en  jouissaient  le  droit  de  décliner  la  Juridiction  seigneuriale 
peur  eeUedtt souverain,  et  de  se  soustraire,  par  ce  puissant  patronage,  aux  t>Tannies 
du  seigneur  immédiat.  C'étaient  là  des- innovations  tellemeot  liardies,  que  les  barons 
ks  accueillirent  par  un  cri  d'étonnemeot  et  de  flnenr;  ils  y  voyaient  la  violation 
d'un  état  de  choses  qu'ils  considéraient  comme  un  de  leurs  droits  et  dont  ils  usaient 
comme  d'une  fortune  inaliénable.  duc  s'attendait  aux  clameurs  de  la  noblesse  ; 
mais  il  avait  confié  l'éxecution  de  ses  plans  i'»  Cuy  de  Sniut-Seint',  sire  de  Villefrancon 
et  bailli  d'Aval,  liouuncde  téte  el  d'expérience,  jujfi'  t  UtT^'iiiue  el  valeureux  cheva- 
lier. Uuelque  seigneur  se  plaignait-il  que  le  duc  lui  dérobait  ses  sujets,  ou  refusait-il 
de  biisser  mécuter  la  sentence  dans  sa  terra  :  le  tenlble  bailli  d'Aval  montait  à 
cheval,  et,  la  hache  en  main,  allait  an  besoin,  avec  dnqnanie  hommes  d'armes, 
tager  hi  terre,  c^est^HUre  y  prendra,  jusqu'à  obéissance,  hommes  et  héHil.  Sourd 
aux  cris  el  mix  menaces,  haï  des  nobles,  qu'il  méprisait,  aimé  du  peuple,  qu'il  pro- 
tégeait, Guy  de  Villefrancon  remuait  tout  le  pays  :  son  nom  y  eaicitait  autant  de 
colère  chez  les  uns  que  d'enthousiasme  chez  les  autres. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1333,  Kudes  vint  en  personne  inslallor  son 
parlement  de  Dole,  puis  il  parcourut  la  province.  La  noblesse,  qui  le  suivait  à  cheval, 
était  inquiète;  mais  l'orage  se  cacliait  encore  sojus  un  calme  apparent.  Le  duc  vi- 
sita successivement  tous  ses  chlieaux,  en  II  réparer  les  murs,  relever  les  tonn, 
ordonna  de  grands  travaux,  et  rentra  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pendant  ce 
temps,  Guy  de  Villefirancon  poursuivait  aes  gagertet  en  saisies  mobilières  ctai  les 
barons  :  il  gagea  touràtour  Henri  de  Montfaucon,  cousin  du  duc  Eudes  IV,  Jean  de 
Cbalon,  comte  d'Auxerre,  cf  d'autres  grands  seigneurs.  Ces  hardiesses  inouïes  et 
répétées  grandiss;uent  le  mécontentement  de  la  noblesse,  el  iUjh  la  révolte  était 
dans  plus  d'un  cœur.  La  rage  des  hauts  barons,  ménagés  auparavant  avec  sollici- 
tude, croissait  à  la  pensée  que  tous  les  égards  étaient  pour  les  villains,  pour  les 
commtnws.  On  respectait,  on  augmentait  même  leurs  privilèges,  et  le  duc  avait  dé- 
claré que  son  bailli  d'Aval  ne  pourrait  entrer  en  fondions  sans  en  jurer  le  maintien  : 
aussi  était4l  fort  ahné  des  villes  et  des  bourgs.  Par  là  il  opposait  puissance  à  puis- 
sance :  c'était  l'un  des  secrets  de  sa  politique. 

Le  premier  cri  de  guerro  lUt  poussé  par  Jean  de  Chalo»>Ariay  U,  que  Guy  de  Vil- 

•  lAtaAMoftd'iAmiaeoapimltdiM  mmiort  laattlapvae  MpiMim  Cmléd* 
llMrfOiM:  il  «nil  VcmI  ponr  cbcTIin.  U  Mitioft  érAval  étendait  n  «IrcMMCiipliM  te 
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leftanooD  vniigêgélb  dernier.  Jean  de  Chahm  va  trouver^  m»  cMlem  Heiri, 
eoBlede  HoDÉbéliard,  el,  faU  enflammé,  la  voix  émue,  il  iui  demande  s'il  vent 
amiffKr  longtemps  encore  l'audace  du  duc  et  les  insultes  de  ses  ofliciefs  ;  il  lui  re- 
trace riiiiniillation  de  la  noblesse,  les  plaintes  du  elerg»'*,  l'indignation  générale. 
Ces  grandes  iuuuunilés  des  hauts  barons,  vieilles  eoninic  la  Hourgoune,  di^fendues 
avec  le  sang  contre  les  cuuiles,  les  rois,  les  empereurs  nu-nie,  i)érironl-elles  en  un 
Juur  devant  les  eapria's  du  parlement  et  les  chevauchées  de  ses  baillis  {  Il  l|ui  dit 
que  le  graod  sire  de  Neuficliétel  et  Tiiiélkant  le  jeune,  son  ttls,  scot  jiréls  et  n'ai- 
tendent  qu'un  signal  de  guerre  :  dans  le  Jura,  lesiredeJoHx;attdeli,iecomiede 
NeufchÂlel  ;  derrière  les  moniagocs  des  Vosges,  les  Lorrslns;  au  eœur  du  pays,  la 
cité  impériale  de  Besançon,  avec  ses  créneaux  et  ses  tours;  et,  à  la  première  vio< 
toire,  la  Comté  tout  entière.  Henri  de  Montbéliard  s'anime  en  écoutant  rin)pélueux 
sire  de  Clialoii  :  il  entre  dans  ses  idées;  bienlôt  il  parlJige  sa  colère.  Ces  deux  sei- 
gneurs rè^Ht  niensenililc  le  |ilaii  de  la  guerre,  el  ils  la  jurent  sur  les  sainls  Evangiles. 
l)'uulrcs  barons  se  lient  paries  uicmes  serments'. 

Jean  de  Chalon  prodigue  Tor  U  les  prom&tses  pour  entraîner  le  plus  grand 
nouera  de  seigneurs,  et  au  mois  d'avril  1336,  tout  fut  prêt.  Eudes  se  trouvait  alor^ 
à  Beaune,  avec  le  roi  de  France  :  c'est  là  que  les  confédérés  lui  font  porter  leur  dé- 
daralion  de  guerre,  et  dès  le  lendemain  ils  montent  à  cbeval,  parcourent  le  pays,  la 
tordie  et  le  fer  à  la  main,  ne  respectant  pas  plus  la  chaumière  du  paysan  incfTensif 
que  le  manoir  du  seigneur  dont  ils  ont  à  se  plaindre.  Tue  nuit,  le  14  avril,  Jean  de 
Chalon  escalade  par  siu'prise  les  nuu's  de  Salins,  se  saisit  de  la  porie,  s'ajjprnclie 
du  bourg  commun,  qui  séparait  le  Bourg-le-Comle  du  Bourg-le-Sire,  el  une  po- 
terne basse  el  étroite,  ouverte  au  ^iussage  des  habitauts,  lui  livre  le  bourg  coumiun. 
Salins  était  bâti  en  bois.  Jean  de  Cbalon  y  met  le  feu.  La  flamme  gagne  rapidement, 
atteint  les  salines,  dévore  le  fidle  des  égûses;  el  cette  cité,  qu'avait  aimée  et  afliran- 
chie  son  bisaïeul  Jean  de  Cbalon  l'AnUque,  n'offre  plus  à  Tceil  effrayé  qu'une  grande 
ruine  et  des  monceaux  de  cendres. 

Jean  de  Blonay,  sire  de  Joux  et  allié  du  baron  d'Arlay,  altenilait  celui-ci  dans  la 
mont^igne.  Jean  de  Chalon  y  marche  cl  brûle  Ponlarlier,  dont  les  habiu-uits,  comme 
ceux  de  Salins,  tenaient  pour  KudeslV,  à  rause  des  sauvegardes  (  t  franchises  (pril 
leur  avait  accordées.  Les  coufétiérés  cherchaient  parloul  Guy  de  Villelrancon,  le  dé- 
la  partie  mériitionaie  de  la  proyi«e«;Mm  siét;e  ét.ii(  étaMi  à  Poligny.  PIiik  tard,  le dtW I*h9ipp«  le  Bor 
crée  mi  troisième  Iwilliafe,  eelirfda  Otfb,  démembré  du  iMitliage  d'Aval. 

«  Le  Tien  potme  d^i  ellé    pelle  ipn 

Lea  priadfan  de  eeale  gwrre 

Sont  4en\  fnniê  lurons  de  U  Um, 
Qai  aoat  Jeta,  dli  de  Chaton, 
Cl  la  siie  de  NaetlineM. 

Pleiiciin  liiiHii'i  il<-  b  Giml^, 

Ce  de  Uia,  ou  de  vulontc, 

A  eet  deai  haivea  Jalecia  aaiatont; 

IMa  auriitis  h\r»  <ti<<siiiiuli)i('iil  : 
INaa  a(aii  !il  cïiumi  |tar  amour, 
Oe  jar  la  faice  de  aelpeer. 
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testé  l)aiUi  d'Aval  :  ce  dernier  n'a  (\ui'  k  temps  de  sVnfermer  dans  l;i  forteresse  do 
Grimont  sur  Poligny;  il  s'y  (U'Ietid  ;ivi'c  eoiiraKc,  ni;iis  il  voit  i:i  (laiiime  monter 
derrière  la  montagne  :  c'était  le  luODastcre  de  Vaux  qui  brûlait.  \Ai  7  mai,  le  nio- 
MBlère  dêBMBM-ht-lfoiiMS,  iu  fend  de  sa  gorge  de  roehers,  éprouve  la  même 
wtt.  BauoM-Ie^'lloiiMs,  aqjounrinii  Bmine-les-Messieura,  à  trois  lieaes  de  Lona- 
le-Sndoier,  devait  con  nom  à  u  célèbre  abbeye  de  bénéiUciiiis,  fondée  par  aaint 
lAuthein  au  coramenceineDt  du  sidème  siècle,  pillée  et  détruite  nu  liuitième  par  les 
Araljes,  et  rétablie  vers  les  dernières  années  du  neuvième  siècle  par  saint  Bemon, 
CH'-ateiir  du  monastère  de  r.ig^nv.  moines  de  Runiio  possédaient  une  frran<le 
partie  des  terres  de  la  montagne  :  pour  Otre  admis  p;mi)i  eux,  il  fiillait  faire  preuve 
de  seize  quartiers  de  noblesse.  Près  de  Bauuie  se  trouvait  la  non  moins  célèbre 
abbaye  de  Cbâteau-Chalon,  fondée  vers  670  par  le  patrice  Norbert  et  sa  fenuiic  Eu- 
flébie,  elhabilée  par  des  religieMses  dont  les  abbessesapparieoaieot  aux  pins  hantes 
flunilles  des  deux  Bomyogoes  :  on  y  suivait  aussi  la  de  saint  Benoit,  fielle 
maison,  Tune  des  plmitebes  de  la  province,  avait  été  dotée  et  agrandie  par  Charte- 
magne,  qiii  Tentoura  de  murailles.  Elle  devait  au  souverain  dona  et  militiam,  c'est* 
à-dire  qu'elle  fournissait,  en  cas  de  guerre,  son  eontingent  de  soldats.  Cbiieau- 
Clialon  fut  affranchi  en  1375. 

Aprî-s  l'incendie  de  Vaux-les-Poligny  et  de  Itaumc-les-Moincs,  l'armée  des  rond'- 
dérés  se  partagea,  et  les  uns  achèvent  de  ravager  la  monLiguc,  lus  autres  se  ré- 
pandent dans  la  plaine.  Choie,  puissante  forteresse  à  quelques  lieoes  de  Gr^,  est 
pris  sur  Henri  de  Bourgogne.  Jean  d'Oiselay  biise  les  portes,  renverse  les  murs  de 
rabbaye  de  la  Charité,  et  retient  prisonniers  Tabbé  et  les  religlettx  jusqu'à  ce  quHte 
lui  aient  souscrit  une  reconnaissance  de  trois  (  enis  livres.  Aux  environs  de  Dâle, 
Pointre,  Montmirey,  ainsi  ipie  d'autres  villages  du  domaine,  deviennent  la  proie  de 
l'incendie,  et,  six  seniaiiies  durant,  Jean  de  Ciialon  allume  librement  les  feux  dans 
toute  la  Comté  de  Itourjîoirne. 

Kudes  IV  ne  paraissiul  point  encore;  il  semblait  abandonner  la  victoire.^  ses  en- 
nemis :  telle  n'était  pas  son  intention  cependant;  mais  il  avait  compris  qu'il  falbit 
vaincre,  il  avait  compris  que  la  perte  d'une  bataille  serait  pour  lui  la  perte  de  la 
Comté,  etil  ne  voulait  pas  entrer  en  camp^neavant  d'avoir  réuni  toutes  ses  tare». 
te  f«Mlefr>vous  général  était  h  D6ie  :  ce  Ait  dans  le  Val-d'Amour  que  le  duc  passa, 
le  t**  juill(>t  13.%,  ses  brillantes  troupes  en  revue  ;  elles  ne  s'élevaient  pas  k  moins 
de  neuf  mille  chevaux,  sans  compter  h's  hommes  de  pied  et  de  trait.  On  ne  se  n\y- 
l>elaii  pas  avoir  vu  en  Comté  ime  armt'-e  si  nombreuse  :  U  est  vrai  que  jamais  sou- 
lèveraent  plus  formidable  n'y  avait  é'clalé. 

Eudes  se  mit  en  marche  :  il  s'arrêta  non  loin  de  Dole  et  assiégea  Chaussin,  bounjf 
du  sire  de  Montfaucon,  w  les  ooolédérés  avaient  rassemblé  des  forces  puissantes. 
La  place  était  défendue  par  des  murailles  et  des  fossés,  et  par  une  vattbinle  (jamlson 
qu'une  armée  soutenait  au  dehors.  Le  due  perdit  beaucoup  de  monde  dans  des  as- 
sauts multipliés;  mais  son  opiniâtre  vateur  surmonta  tous  les  obstades,  et,  après 
un  siège  de  six  semaines,  Chaussin  fut  emporté.  Leduc,  vainqueur,  passa  plus  loin; 
les  ponts  de  l'Ognon  et  du  Doubs  avaient  été  coupés.  Le  mois  d'août  s'élnnl  ouvert 
sous  un  soleil  brûlant,  la  cavalerie  put  traverser  la  rivière  à  liasses  eaux.  Eudes  vint 
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attaquer  la  pclitc  ville  <le  >farnay,  l'un  des  fiefs  de  Jean  de  Clialon.  Le  eh;Ueaii,  assis 
en  lieu  bas,  sur  le  bord  de  rO{.'non,  (''(;iit  enioiu'é  de  fosst^  profonds  (|ue  reinplis- 
saient  les  eaux  de  la  rivière,  et  le  ponl  de  bois  avait  été  abattu.  Le  cliAtelain  défendit 
vaUUuniDenl  le  cUIel  et  la  Umrde  porte  ftrrée  ;  si  rMstanoe  iirolongea  le  pillage  des 
Tillages  enrinmiiuis,  oà  les  cavtllen  du  duc  enlévairal  gniM  et  beilitnt,  et  jos- 
qu'anz  IIvks  et  omeBeito  des  églises  :  Ils  coururent  notamnentà  Soriay,  à  Hoik 
iMer,  k  Chancey,  h  Virey,  à  Moro^ne,  à  Bay.  Un  soir,  Eudes  feignit  un  assaut  :  H 
rangea  ses  troupes  en  bataille  devant  la  grosse  tour,  {lendant  que  le  sire  de  Vergy, 
avec  cent  bonnes  lances,  ass;iillai(  le  mur  le  plus  faible  à  l'aulre  extrémité  de  la 
ville.  Le  mur  escaladé,  les  Kourfîui^fiions  se  répandent  dans  les  rues,  et  le  chiUelain, 
menacé  de  laisser  sa  léle  sur  le  créne;ui,  ouvre  les  portes  du  chàtel.  Le  duc  y  met 
garnison  ;  ensuite,  les  trompettes  ayant  sonné  dans  tous  les  villages,  Tannée  entière 
s'ébranle  et  se  dirige  sur  Besancon,  oii  eHearrive  sans  rencontrer  nneseule  troupe  de 
confédérés  sur  son  passage.  Eudes  vient  gtorieosemeni  asseoir  son  camp  an  pied 
de  leur  pins  poissant  boulevard.  Le  14  aoàt,  il  s'établit  dans  le  Tillageet  lesdrâps 
de  SaintxFeijeux,  à  une  demi-lieue  des  murs  de  la  cité  impériale;  mais  de  forts  dé> 
tachements  passent  le  Doubs  dont  ils  vont  occuper  la  rive  gauche.  Le  duc  se  dis- 
pose à  presser  le  siège  avec  lonlcs  ses  forces  ;  niais  les  conft*dérés,  à  qui  il  ména- 
geait une  leçon  sévère,  ne  mettent  p;is  moins  de  chaleiu"  et  de  hardiesse  à  se 
défendre.  Ils  ne  cessent  de  liarceler  l'armée  bourguignonne.  Les  hardis  Bisontins  et 
leurs  bannières  se  montraient  sans  crainte  bors  des  nnrs.  Dans  «ne  de  ces  sorties, 
le  chevalier  Jean  d'Abbans  s'approche  du  château  de  Thoraise,  qui  appartenait  h 
Henri  de  Bourgogne;  et  au  moment  où  ce  seigneur  sortait  delà  forteresse  pour  se 
rendre  à  l'armée  du  duc  son  cousin,  Jean  d'Abbans  charge  ses  soUbits  et  les  met  en 
fuite.  Le  chevalier  et  les  Bisontins  qui  l'accompagnaient  s'emparent  du  château  sans 
résistance  ;  lui-même,  pour  rafraîchir  ses  gens  épuisés  de  soif,  il  pénètre  dans  les 
caves,  ouvre  les  tonneaux  à  coups  de  halk'l)anles,  fiuis  remonte  à  cheval  avec  ses 
compagnons.  La  troupe  victorieuse  revenait  à  liesiUKon  jwr  la  rive  gauche  «lu 
Doubs,  lorsqu'un  détachement  bourguignon  la  force  de  passer  à  gué  sur  la  rive 
droite,  ht  poursuit  avec  vigueur  et  la  pousse  vers  l'amée  du  duc,  de  manière  k  hd 
couper  tout  passage  du  câté  de  la  ville.  Les  Bisontins,  avertis  i  temps  du  péril  de 
leurs  compatriotes,  sortent  à  grands  cris  de  leurs  murs  et  se  dirigent  résoMment 
vers  les  champs  de  Saint-Ferjeux,  où  la  troupe  du  chevalier  d'Abbans  a  gngné  une 
hauteur.  A  cet  aspect,  l'armée  ducale  s'ébranle,  rengagement  devient  général,  les 
deux  partis  s'entre-clioiiuent  et  se  mêlent.  Les  Bisontins  se  battaient  comme  des 
lions,  lorsque,  attaqués  à  la  lois  eu  liane  elde  Iront  par  le  duc,  par  Gnillaunie  d'An- 
tigny,  par  Jean  de  Rougemonl  et  ses  deux  frères,  ils  commencent  à  douter  de  la 
victoire.  Cependant  miOe  d'entre  eux  se  finit  tuer  sans  mouler  d'un  pas,  et  le  reste 
se  décide  à  battre  en  retraite  au  moment  où  le  soleU  allait  quitter  nnrinm.  Jean  de 
Chabw,  rcBil  en  feu,  couvert  de  sang,  rentre  le  dernier  dans  la  vite  :  il  pvleponr 
te  lendemain  d'une  terrible  revanche;  mais,  pendant  la  nuit,  son  oreille  est  firappée 
de  menaçantes  imprécations  :  dans  chatpie  famille  il  manquait  un  p^>re,  un  dis  : 
c'est  la  funeste  alliance  avec  les  Chalon  qiù  avait  entraîné  la  ville  dans  ce  sanglant 
débat,  sans  proUt  pour  elle.  Le  fier  baron  d'Arlay  est  obligé  d'entendre  les  mots  de 
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Irève  et  de  p.iiv,  el  il  oppreml  que  pliisiours  (le  ses  auxiliaires  se  préparent  à  la  re- 
traite ou  déjà  l'ont  abandonné  ^^T  aoiil).  L'arohevét|Ui'  Hugues  VI  devienne,  cousin 
de  Guillaume  d'ÀDttgny  el  successeur  de  Hugues  V  de  Chalon,  ne  voulut  pas  que 
sa  ville  épiscopale  subit  les  hoireitn  «Tut  «sBHil.  Hédialeur  et  pèra  commuB,  ? éli 
de  ses  habits  pootilicsmi.  suivi  de  soDctegé,  il  ce  préeentedans  JeeampduviiiH 
fseir.  Ses  paroles  de  paix  sont  éeoutées.  Le  doc,  qui  m  voulait  pas  réduira  ses 
eonenys  au  désespoir,  cooseBtà  une  trêve  jusqu'à  Noël  et  se  retire  avee  toutes  ses 
troupes  par  la  vallée  de  l'Ognon.  Les  Hisonlins  ensevelirent  lenrs  morts,  encore 
étendus  sur  le  clian)p  de  bataille,  qui  porta  des  lors  et  conserve  aujourd'hui  le  nom 
de  la  Malerombc.  Longtemps  la  ciiarrue  y  retourna  les  casques,  les  glaives,  les 
haches  el  les  hallebardes. 

Pendant  cette  suspension  darmes,  mourut  à  Poligny,  clief-lieu  du  bailliage  d'Aval, 
Guy  de  ViUefrincou,  l'intrépide  athlèie  de  Tordre  nouveau  dont  il  avail  vu  le 
Irifliiplwfi 

li*ldver  D*eiipdelia  pas  la  guerre  de  se  réveiller  avec  violence  après  les  ftfes  de 
Noël.  Aux  environs  de  Baume-les-Dames,  h  seigneurie  de  Cusance,  fief  relevant 

des  comtes  de  Monlhéliard,  fut  prise  et  bridée  malgré  son  château  fort  et  ses  sept 
[Mîtiles  forteresses.  Mais  tous  ces  revei-s  n'ébranlent  pas  Jean  de  Chalon  :  seul,  il 
soutient  la  confédération  [Kirson  énergie;  cependant  sesalliés  même  se  refroidissent, 
Cl  autour  des  coufc^lérés  c'est  le  silence,  c'est  le  désert,  suite  ordinaire  de  la  mau- 
vaise ft^œ.  La  aéeesaiié  leur  fait  accepter  enfin  la  médiation  de  Philippe  de  France, 
redoutable  beaii4irère  de  leur  euiend.  Les  coudllions  du  roi  étaim 
Mail  punir  pinlôt  que  juger.  La  lentence  Ait  rendue  au  bois  de  Vinoennes  :  pour 
toute  saUsfoctiOD,  cUe  donnait  i  Jean  de  Chalon  cinq  mille  francs  à  verser  entre  les 
mains  des  Juils,  créanciers  importuns  que  le  baron  d'Arlay  haïssait  fort,  et  un  châ- 
teau incendié,  qui  déjà  lui  appartenait  (le  ch;Uean  d'Arf^uel).  Le  sire  deMontfancon 
recouvrait  des  vignes  ou  quelques  ouvrées  de  terre  et  perdait  la  suzeraineté  de  la 
seigneurie  deCliaussin.  Mais  le  point  capilal,  le  maintien  de  l'indépendance  féodale, 
n'était poiut  réglé  :  le  roi  prononça  seulement  que  Jean  de  Chalon  elle  sircdeMoul- 
liuioon  iraient  numtnr  à  VMId  du  due,  si  bon  leur  semblait,  m  qu9i  on  leur 
maU  enfipehttkteautumtidela  Comté.  Et,  par  avance,  les  ehefo  desconlédérés 
devaient  étn  entonés  dans  les  prisons  du  Louvre,  puis  dans  un  châleau  du  duc, 
aussi  longtemps  qu'il  plairait  au  roi.  Une  pareille  sentence  renversait  tous  les  usages 
féodaux  ;  car,  dans  la  rudesse  de  ces  temps  guerriers,  le  bei'$  (baron),  en  cas  de 
violation  de  ses  bons  us,  se  croyait  fondé  et  contre  tous  à  se  faire  justice  |>ar  la 
force.  Puis  la  |)eine  était  indéfinie;  mais,  par  une  seconde  décision,  le  temps  fut 
fixé  :  les  deux  chefs  de  la  confédération  devaient  tenir  prison  pendant  un  mois  au 
Louvre,  ensuite  élre  conduits  dans  un  des  châteaux  du  duc,  à  leur  choix,  et  y  passer 
quatre  jours. 

Ainsi  se  leraiina  cette  premlbn  lutte,  si  violemment  engagée  enin  le  pouvoir  et 
b  fitodaliié  :  elle  ftat  appelée,  du  nom  de  son  auteur,  la  ftwrred;  Ctalm.  Les  vi^^ 
applaudirent  au  triomphe  de  la  civilisation  naissante.  Eodes  voyait  to  fortune  des 
armes  seconder  sa  politique  hardie;  mais  il  sentait  qu'il  aurait  encore  à  combattre  : 
la  noblesse  comtoise  n'était  pas  domptée.  £a  134i,  les  sires  de  Faucogney»  armés 
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lie  lûules  pièces  et  lignés  avec  Tliicbaut  VI  de  Neurciiàlei,  demandeul  iiii  suppiéiiienl 
d'apanage  pour  habeile,  dauphine  de  Viennois,  remariée  i  Mes  fU  de  Fauoogney* 
Vauiliier  de  Vienne,  gavdien  de  la  Comté,  bat  oes  noaveain  oonlédérés,  ieur  enlèfe 
fort-Hir-Satae,  einégocie  lesarmesA  la  main.  Poit«ir-SaAne,  l*aneien  Pwim 

cinus  (le  Tépoquc  roiuaine,  et  plus  (.ml  liieMieu  du  canlon  des  Porlisiens,  était  en 
13  il  une  ville  considérable  :  elle  avait  des  murs  d'enceinte,  une  forteresse  dont  il 
reste  quelques  tlébris,  et  elle  rivalisait  pour  le  cnmmerce  ;ive<'  la  ville  de  (;rjy. 

Après  les  siit's  de  Faucogiiey,  ce  fut  au  tour  de  Jrnn  de  (^lialon.  I, ■orgueilleux 
baron  d'Arlay  ne  pouvait  oublier  sa  prison  du  Louvre;  de  son  côté  Etales  IV  ne 
pouvait  oublier  ni  l'incendie  de  Salins,  ni  la  dévastation  de  la  Comté.  Salius  coui- 
mencail  à  se  rel»âlir,  les  satines  à  se  rderer  de  leurs  raines;  mais  Jean  de  Chah» 
fiasait  constrnire  dans  le  voisinage  de  Cbâlelgiqron,  forlerasse  qui  lui  apfMrtenait  el 
qui  élaic,  avec  Braeon  et  ChflleUielin,  l'une  des  trois  Ibrlensses  déMant  les  ap- 
proches  de  Salins,  Jean  de  Clialon  y  faisait  construire  un  second  cliâteau  fort. 
Eudes  IV  lui  ordonne  de  le  détniire,  el  il  élève  lui-niôme  un  nouveau  boulevard 
près  de  Uracon,  au  bord  de  la  Furieuse.  Le  baron  d'Arlay  refuse  d'obéir;  il  appelle 
les  Bisontins  à  son  secours.  Kn  i'.H-2,  la  {,'uerrc  éclate  el  se  soutient  avec  acbarne- 
uacnt.  val  de  Salins,  les  tauii)agnes  (rAri)ois  sont  désolées.  Fidèles  à  l'alliance, 
les  iiannières  de  Besançon  arrivent  et  s'enfoncent  dans  les  gorges  couvertes  de  bols; 
mais  leurs  eflbrts  ne  peuvent  sauver  Ghâtelguyon,  dominé  par  la  montagne.  Les 
'  troupes  ducales  emportent  d'assaut  eetle  Ibrleresse,  ta  brftient,  ta  démolissent.  Ce 
fut  un  feu  de  joie  pour  les  Salinota,  qui  s'écriaient,  en  considéraot  l'emptacement 
de  l'odieuse  forteresse  d'oii  était  parti  en  avril  1336  le  brandon  inoeadiatre  si  fiital  à 
leur  ville  :  Nous  sommes  une  secoude  fuis  affranchis! 

Jean  de  Cbalou  se  jelle  dans  les  monlagnes  :  pour  une  forteresse  rasée  il  en  [)rend 
trois,  c;ir  il  enlève  les  châteaux  de  Cicon  et  de  Dtu  lorl  à  Jean  de  Cicon,  vassal  dé- 
voué au  duc,  et  il  acbèvc  de  subjuguer  par  la  terreur  le  sire  de  Joux,  toujours  vacil- 
lant entre  ta  maison  de  Cbaton  et  la  maisoo  de  Bourgogne.  Vers  cette  époque,  les 
Charles  taisseat  apercevoir  un  grand  mouvement  de  guerre  dans  les  numiagnesdu 
Jura;  mais  fbisloire  n'a  pu  en  coordonner  les  élémeote  épars  et  incompleta  :  nos 
pbroB,  comme  dit  M.  Clerc,  s'occupaient  de  se  battre  et  non  pas  d'écrire. 

La  guerre,  un  niwnent  assoupie,  se  rallume  après  la  l>ataille  de  Crécy.  Crécy  ! 
petit  villajïc  qui  rappelle  un  grand  désastre  !  journée  funèbre  où  périt,  sous  les  llècbes 
des  arcbers  anglais,  tout  ce  que  la  France  possédait  en  noms  illustres,  en  vaillants 
bomnies  de  guerre,  des  |)rinces,  des  arclievcques,  des  ducs,  des  comtes,  quatre- 
vingts  barons  à  bannières,  douze  ceutscbevaliers,  trente  mille  soldats  !  Souvenir  ac- 
cablant, qui  réveine  en  nos  cœurs  i  nous,  enfaitfs  de  ta  France  moderne,  une  grande 
douleur  patriolique  :  il  nous  rappelle  ta  première  des  blessufes  nationales  que  notre 
France  reçut  dans  son  duel  avec  l'Angteterre  ! 

Eudes  IV  avait  vaillamment  combattu  h  Crécy,  et  Jean  de  Chalon  avait  poussé  un 
cri  de  joie  en  a^irenant  le  désastre  de  la  cbevalerie  française.  L'beure  qu'il  atten- 
dait est  venue;  mais  il  sait  tout^ce  que  lui  a  coûté  la  gin>rre  de  l^lMî,  mais  il  lui  faut 
de  l'argent,  et  il  n'en  a  pas.  Par  une  procuration  du  mois  d'août  13W),  il  ordonne 
de  vendre  villages,  forteresses,  seigneuries,  il  court  au:iL  cbàleau.\  de  ïliiébaut  VI  de 
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Nclircli.ilel  cl  dos  sires  do  F;moo}î:noy,  qui  hn'iloiK,  ((inimc  lui,  do  prondro  lotir  rc- 
vani'lie  et  de  s'aflranchir  d'un  joug  odieux.  Toute  la  conféderalion  serelôvo.  Kilo  se 
hâte  d'écrire  aux  Bisontins,  alliés  mécontents,  il  est  vrai,  du  baron  d'Ârlay,  mais 
républicâius  jaloux  et  ofleoscs  [lar  le  duc  de  Bourgogne.  Les  confédérés  s^mgeul 
surtout  à  rAaglelem,  el  ^Anglais  toauime  à  la  rénXbt  :  to  roi  Êdouaid  le  duigo 
de  toutes  les  perles  de  It  guerre;  ptr  avance,  il  paye  k  Jean  de  CbaloB  quaranle- 
doq  mine  florins  à  l*écu. 

Plus  prompt  que  l'éclair,  Jean  de  Ciialon  saisit  de  force  l'Aiile  (maison  forte)  de 
Poutarlier  :  ses  alliés  dévastent  les  plaines  de  Cray  ;  la  fumée  des  >illages  qui  brûlent 
annonco  m  loin  leur  passage.  Ollion  do  Cranson,  lieutenant  d'Kudcs  IV,  se  liàte  de 
former  les  portos  des  villes.  Celles-ci  se  (lélriident  avec  vigueur.  Los  bourgeois  de 
(jray,  conduits  par  les  sires  d'Acliey,  soigneurs  valeureux,  se  jettent  sur  les  villages 
du  sire  d'Oiselay  et  déinolisseot  le  cliàieau  de  Mantoclie»  d'où  le  chevalier  d'Abbans 
leur  fidsait  une  guerre  d*exienninatloo.  Dans  le  Jun  comme  au  nord  de  la  Comté, 
plus  d'un  coadMl  meurtrier  se  livre  :  devant  Montmorot  particuBiranent,  une  luUo 
flirieuae  s*ei^Nge;  malt  la  fidélité  des  aires  de  Vienne,  qui  commandaient  dans  cette 
partie  des  montagnes,  rssie  Inébranlable  en  fineur  dn  due.  An  milieu  de  l'hiver, 
Otiion  de  Granson  avec  ses  hommes  d'armée  ravage  les  environs  de  risle-sur-le- 
Doubs,  vainement  défendus  parThiébaut  de  Neufcliâtel  :  toute  la  terre  de  l'Isle,  l'un 
dos  foyers  les  plus  actifs  de  la  révollo,  oITre  l'image  de  la  dévastation.  Les  troupes 
d'Olhon  de  Granson  pénëtrenljusqu'au  val  de  Dambelin,  dans  la  seigneurie  de  Ncuf- 
chélel.  De  son  cété,  Jean  de  Chalon  emporte  Ctaiislliembert,  Hatbay,  dévaste  la 
lerre  dellonQustin,  prévôté  dn  bailliage  d'Amont,  le  val  de  Vesool,  celui  de  Baume 
et  Ibrce  la  garnison  de  cette  ville  à  brAlereUe-mème  Ceur-lee-Baumes,  sur  la  rive 
droite  du  Doubs,  et  les  villages  voisins.  Ck)mme  le  baron  d'Arlay  veut  cette  Ibis 
éenaet  son  ennenri,  il  court  en  Lorraine,  décide  le  comte  de  Blamont  k  te  suivre 
avec  sa  bannière,  revient  en  Comté,  entre  de  nuit  à  Lure,  et,  h  la  tête  de  cinq  cents 
hoiiniios  d'armos,  il  parcourt,  audacieux  ot  menaçant,  tout  le  bailliage  d'Amont. 

Dans cctto  terrible  lullc,  Eudes  oomptait  l)e;nicoii|)  sur  les  villes,  mais  peu  sur  les 
nobles,  même  sur  ceux  qui  suivaient  son  paili.  H  temporise,  clierclie  des  auxiliaires, 
achète  à  prix  d*er  rentrée  du  chéteni  de  Joux,  mande  à  DMe,  puis  trois  fibcontre- 
mande  ses  barons.  Il  part  enfin  de  cette  capitale  vers  les  deniers  jours  de  nial1847, 
marche  hiquiet  et  hidécis,  s'avance  jusqu'à  Baume-les-Dames  et  n'ose,  contro  un 
ennemi  confiant  et  résolu,  engager  une  lutte  sérieuse.  Au  ndfieu  du  mois  d^oût,  il 
s'aperçoit  qu'il  ne  peut  plus,  faute  d'argent,  continuer  la  campagne  :  réduit  k  solli- 
citer une  promièrc  trêve  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  il  se  retire  sans  t)niit  ol  va 
(Mclier  sa  douleur  dans  l'armée  du  roi  ilo  l'raïu'o,  ipii  uiarohait  alors  à  la  dolivranoe 
do  Calais,  ville  (pie  le  roi  d'Angleterre  enlourail  avoo  toutes  ses  forces,  et  dont  le 
siogc  se  termina  par  le  noble  dévouement  d'Eustaciie  de  Saint-Pierre,  dévouement 
qu'ont  immortalisé  l'histoiro  et  la  poésie. 

Depuis  un  an  Ui  gnerro  civile  continuait  en  Comté,  gnerro  entremêlée  de  succès  et 
de  revers  et  ruineuse  pour  les  deux  partis.  Jean  de  Chalon  ne  se  soutenait  que  par 
l'aident  de  l'Angleterre,  et  Eudes  voyait  ses  finances  s'épuiser.  Mécontent,  sombre, 
abnuvé  d'ennuis,  Eudes  souhaita  une  trêve  pour  en  finir.  Celte  trêve  fut  le.  prélude 
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d'une  paix  humiliante  :  le  duc  ix  idii  (ouïes  ses  dernières  ton(|uê(es  et  se  vil  obligé 
de  démolir  la  forteresse  qu'il  uvait  élevée  à  Salins,  au  bord  de  la  Furieuse,  tandis  qae 
lebwoB  d*AibqrentledniiidenMlir  sa  Jbn6K«e  de  CMleIgttymi.  La  figue  des 
seignean  Iriempliait;  e*C8t  dire  que  les  iaslitiilioiis  teMles  par  le  due  au  prolt  du 
peuple,  et  qui  eomuieocaleDt  à  a'affieniiir,  raçaieai  du  succès  des  confédérés  une 
atteinte  proAmde  :  dès  Ma  le  parlement  demeura  sans  force;  M  presque  femié. 
Puis  le  p.iys  se  trouvait  réduit  à  l'état  le  plus  déplorable  :  toutes  ces  guerres  y 
avaient  lue  le  commerce  et  l'indiistrit',  y  nvalententa^^sé  les  souffrances  matérielles; 
et,  d'autre  part,  les  Juifs,  h  qui  l'on  avait  permis  de  rentrer  d;iris  la  province,  em- 
piraient le  mal,  en  spéeulanl  sur  la  misère  publique,  en  ruinani  par  l'usure  les  meil- 
leures familles  et  tous  ceux  que  le  besoin  forçait  de  recourir  à  l^r  sordide  cupidité. 
Pour  comble,  surdot  la  graiide  peste  de  1848  :  celle  emeUe  maladie,  qu'on  appela 
la  petU  noire,  avait  d*abofd  éclaté  en  Asie,  etde  s'était  Jetée  sur  b  €rèce,  la  Pi»- 
logne,  rAllemague,  lltaUe,  la  France.  A  Paris,  elle  enleva  jusqu'à  dnq  cents  vie- 
limes  par  jour;  dans  le  Laogue^lor,  l(>s  deux  tiers  presque  des  battitants  succom- 
bèrent; il  y  eut  quelques  endroits  où  la  dépopulation  fut  générale.  Le  len  ihle  flé;ui, 
dit  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  «  s'avançait  de  ville  en  ville,  de  villiig^c 
en  village,  de  maison  en  maison,  d'Iiomme  en  homme.  La  mortalili'  fut  telle  parmi 
tes  hommes  et  les  femmes,  |)armi  les  jeunes  gens  plultH  ((ue  panui  les  vieillards,  qu'on 
pouvait  à  peine  ensevelir  les  morts.  La  maladie  dunit  rarement  plus  de  den  eu 
Irob  Jours  :  la  plupart  expinient  subitement  et,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir  été  ma- 
lades. Celui  qui  était  sain  hier,  atyourd'lml  «n  le  portait  à  la  Ibsse;  sitôt  qu'une 
tumeur  s*élevait  à  l'aioe  ou  aux  aisselles,  on  était  perdu.  On  n'avait  jamais  entendu, 
jamais  vu,  jamais  loque,  dans  les  temps  passés,  une  telle  multitude  de  gens  eussent 
péri  :  le  mal,  que  les  médecins  nommaient  épidémie,  scndtlait  se  pro|)ager  à  la  fois 
par  la  contagion  réelle  et  par  rinuiginatioii.  L'homme  sain  qui  visitait  un  malade 
échappait  rarement  à  la  mort.  »  l'n  voile  de  douleur  sendjiait  rouvrir  le  monde.  Les 
pupulaliuu.s,  e.vaspérées  par  leurs  souffrances,  s'en  prirent  aux  Juifs,  qu'on  accusait 
d'avoir  empoisonoé  les  fonuines,  «  machination  diabolique  à  laquelle  ou  attribuait  la 
pestUence,  »  et  plus  de  chiquante  mille  de  ces  malheureux  flvent  torhnés  ou  mas- 
sacrés, victimes  les  uns  de  la  ftneur  populaire,  les  autres  de  sentences  prononcées 
par  les  tribunaux.  I^s  Juilis  établis  à  Gray  périrent  du  dernier  supplice;  ceux  de 
Vesoul,  Salins,  Moutbélianl  et  autres  villes  eurent  un  sort  semblable,  car  le  fléao 
n'épargnait  pas  non  plus  la  Comté  de  Bourgogne.  Il  s'était  abattu  sur  elle  nii  ])rin- 
temps  de  liiii)  :  abordant  par  le  midi  cette  province,  il  avait  gagné  successivement 
Poligny,  Arbois,  Salins,  Besançon,  bientôt  tout  le  pays.  Il  frappait  sur  son  {«ss^igc 
des  localités  entières;  en  quelques  endroits,  il  enlevait  les  trois  quarts  de  la  |>opula- 
lion.  Partout,  dans  les  vUles,  dans  les  bourgs,  sur  les  chemins,  on  n'apercevait  quo 
malades  an  leiotfivide^  aux  regards  mouranis,  et  dont  fai  peau  était  couverte  de 
bubons  noin,  rouges  ou  MeuAtres.  Les  corps,  exposés  à  fai  porte  des  maisons  on 
jetés  par  les  fenêtres,  se  corrompaient  dans  les  mes.  Les  montagnes  elles-mêmes, 
oh  la  pureté  de  l'air  rend  la  vie  plus  forte  et  [dus  longue,  éprouvèrent  l'atteinte  de 
la  contagion  ;  là  aussi,  les  villages  se  dépeuplèrent,  les  terres  devinrent  incultes,  el 
le  nom  de  celto  année  terrible  s'y  conserva  sous  celui  de  la  Qrmdc  mort.  Ëstril  pos- 
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sible  qu'il  y  ail  pour  les  enfants  de  la  terre  d'aussi  rruellcs  époques  à  traverser! 
Eu  celle  lucme  année  le  feu  consuma  l'église  de  Saint-Ëtienne  à  Besançon, 
jnceodiét  mie  première  toto  pg  tes  Hoagrois  an  di»i^ 
pv  rarehevéque  Hii|ves  1".  U  métraiiote  de  Sainl-Élieaoe  reoferaiit  tee  tonbeiax 
de  plMsieon  eoBles  aonrefains  de  Botiiyope,  entre  antres  de  Rainandl*',  Guit- 
lanme  le  Grand,  Raioand  Ul,  OUum  1".  La  plupart  de  eesmouimenls  furent  dé» 
tniits  avec  l'église. 

Le  duc  Eudes  IV  avait  f'tô  emporté  par  répid(''mic  r('?:nante  ;  Jeanne  ITÎ  sa  femme 
était  morte  deux  ans  aup;irav;m[.  Eudes  ne  l.iissail  pas  d'iiérilier  direct  :  de  ses  deux 
enfants,  l'un,  du  nom  de  Jean,  avait  à  peine  vécu;  l'autre,  appelé  Philippe,  avait 
fini  ses  jours  d'une  manière  tragique.  Se  trouvant  en  Guienne,  où  les  Anglais  étaient 
entrée  uns  la  eondulle  du  due  de  Lancastre  (l  Il  assistait  an  siège  d'AignilInn, 
lonqu*ll  Aiienvortépar  aen  eheval  et  périt  des  suites  de  la  cbute  qu'il  Ht  en  clier- 
dianl  à  se  défsiper.  Pliilippe  avait  épousé  leanne  de  Boulogne  et  d*Anvei|^ 
mariage  était  né  nu  fils  qu'on  appela  Philippe  de  Rouvre,  parce  qu'il  avait  reçu  le 
jour  au  château  de  ce  nom,  situé  près  de  Dijon  ;  et  ce  fut  à  cet  enfant,  alors  àç^.é  de 
cinq  ans,  qu'échut  la  riche  succession  d'Eudes  IV.  Jeanne  de  Boulogne  prit  la  tu- 
telle du  jeune  due  son  fds;  mais  il  s'agissait  de  gouverner  trois  {grandes  provinces, 
coniuio  les  deux  liuurgognes  et  l'Artois,  il  s'agissait  de  soutenir  la  puissance  colos* 
sale  éleiée  avec  tant  de  vigueur  et  de  persévérance  par  Eudes,  et  c^élail  une  blet 
rade  tlche  pour  une  femme.  Dès  les  pramiers  Jours»  la  régente  eutà  répondre  àun 
messagede  Jean  deCiialon-Arlqr  D,  qui,  an  nom  des  luiuts  bsions  de  la  Comtés  lui 
deaModait  une  entrevue: elle  appela  pnto  d'elle,  à  Dôle,  le  baron  d'Ailay,  Henri, 
comte  de  Hontbéliard,  Hugues VI  de  Vienne,  archevêque  de  Besançon ,  «  pour  eux 
et  pour  tous  les  nobles  de  la  province,  h  l'effet  d'arrêter  ensemble  certaines  mesures 
concernant  leur  profit  commun,  le  bien  de  paix  et  de  justice.  »  CetCe  convocatiou 
des  seigniïurs  conjtois  à  Dôle  (1349)  mérite  d'être  mentionnée  :  ce  fut  la  première 
tenue  d'une  assemblée  U'éUits  dans  la  Comté  de  Itourgogne.  L'archevêque  de  lic- 
sancoa  demanda  que  son  droit  sur  la  OBOnnaley  droit  qui  lui  avait  été  eenlesté  par 
EndesIV.lIftt  reconnu;  Jean  de  Clialon  et  te  comte  de  Honibéliard  demandèrent  de 
leur  céié, an  nom  de  te  noblesse,  temaintien  des  anctennes  firanehiaes  Mates.  La 
régente,  faible,  dê&innée,  réduite  &  obéir  plutét  qu*b  coounander,  souscrivit  à  tout 
ce  qu'on  exigeait  d'elle,  comme  on  le  vit  par  ses  ordonnances  publiées  A  Gray,  et 
stipulant  la  condition  expresse  «que  toutes  bonnes  coutumes,  libertés  et  franchises, 
qui  sont  et  ont  été  en  la  Comté  de  Bourgogne,  seront  ganltHîs  et  tenues,  samjnmiis 
aller  i  m  outre.  •  Chaque  baron  fut  proclamé  souverain  dans  sa  Lei  re,  et  toute  terre 
fut  mise  à  l'abri  des  cmmandùes.  Quant  aux  bowffeoitiet  du  prince,  on  les  révo- 
qua. Dans  oelte  eontre-révolutiOB  si  peu  dtepulée,  les  emplote  fiirent  donnés  anx 
anciens  ennemis  du  duc. 

Le  triompbe  de  la  noblesse  ramena  les  guerres  privées  et  Fanarchte  au  sein  du 
pays.  Cet  état  de  choses  décida  promptement  la  régente  h  un  second  mariage,  el 
le  19  février  l:ir'>0  elle  épousa  le  fils  du  roi  de  France,  Jean  de  Valois,  duc  de  Nor- 
mandie, héritier  présomptif  de  la  couronne.  An  eomn»encement  du  printemps  de  la 
même  année,  Monsieur  de  .Noiutaudio  vint,  à  la  tête  d'un  brillant  cortt^e,  prendre 
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possession  de  ses  nouveaux  Fl;ils.  Il  entra  le  17  avril  à  IWle,  où  les  hauls  liarons 
avalent  été  convoqiu^s,  et  il  descendit  au  |)alais  df  Fn'ili'ri(?-BarI)eroiisse.  Kn  eeino- 
inent  Jean  de  Clialon  y  arrivait  de  son  château  de  Lornie.  L'attitude  fière  du  haron 
d'Arlay  annonçai!  te  chef  é»  confédérés  :  c'éliU  moins  un  vassal  prêt  li  s'incliner, 
qu'un  égal  qui  vient  entendre  et»  au  besoin,  dicter  des  conditions.  Den  eent  trente 

.  dierm  mireliiient  à  sa  suite,  et  ses  uonAreux  niels  portaient  la  blancbe  livrée 
de  peaux  d'agneaux.  Dans  les  premiers  rangs  des  chevaliers  aux  brillantes  amures, 
aux  éciissons  variés,  se  montraient  près  du  sire  d'Arlay  les  Neufdiftid,  les  Mont- 
fluieon,  les  Faiirnjfney  ef  tons  les  grands  feiidataires  qui  avaient  si  souvent  troublé 
le  sommeil  d' Finies  IV,  Nonthrciisc,  malgré  les  ravages  de  la  dernière  peslc,  l'as- 
semblée était  attentive  et  déliante.  Monsieur  de  Normandie  parla  avec  doucnir  et  dé- 
férence :  il  se  montrait  disposé  à  réparer  les  injustices  de  son  prédécesseur;  il  jiua 
de  nspeeier  les  antiques  flnncUsesiKodales,  de  suivre  dans  l'adninlatnifon  du  pays 
les  avb  d*un  conseil  choisi  paroi  la  haute  noblesse,  mais  oft  les  conffdérés  doni- 
nenient.  L*un  d'eux,  Gérard  do  MOntltoeon,  firère  du  comte  de  Montbéliard,  venait 
d'être  nommé  gardien  de  la  Comté.  Étranges  vicissitudes  de  la  politique  !  Les  bon- 

•  neurs,  les  distinctions  ét;)ient  |>our  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  abattu  la  puis- 
sance du  dernier  duc,  oncle  du  nouveau  régent.  F'assemblée  ratifia  les  ordonnance» 
<le  relative-^  à  !a  garde  et  sûreté  des  marches  (grands  clieinins<;  à  la  monnaie 
estevenanle,  considérée  comme  la  seule  légale;  aux  gngfries,  (|ui  avaient  été  inter- 
dites; au  maintien  des  libertés  et  franchises;  k  la  suppression  des  commandises;  h 
la  révocatiou  des  bourgeoisies.  Le  due  Jean  n'osa  parier  ni  du  parlemeotui  des 
autres  Institutions  qui  avaient  soulevé  de  si  longues  tempêtes.  L'assemblée  se  sépare. 
Ce  Alt  la  seconde  tenue  d'une  réunion  d'étals  en  h  Comté  de  Bourgogne. 
■  Jean  séjourna  quinze  jours  k  Dôle  :  lorsqu'il  eut  reçu  le  sermentde  ses  fiers  vassaux, 
et  qu'il  eut  visité  châteaux  et  bonnes  villes,  il  rentra  en  France  par  le  duché.  Peu 
de  temps  après,  la  mort  do  son  père,  en  août  13."(),  lui  ouvrit  le  chemin  du  trôno. 
Le  nouveau  roi  avait  compris  quoi  secours  il  pouvait  tirer  do  la  noblesse  comtoise  : 
il  connaissait  cette  chevalerie  bouillante  et  ombrageuse,  pauvre  sous  ses  habits  de 
soie,  ayant  au  logis  valssello  d'éiain  et  meubles  en  bois  grossièrement  tnvaHlés, 
mais  dont  Tunique  pensée  élàit  la  guerre,  dont  Tunique  dépense  était  les  pesantes 
amures,  les  baux  coursiers,  les  selles  dorées.  Il  Allait  la  gagner  à  tout  prix,  em- 
pêcher surtout  qu'elle  ne  se  donnât  encore  aux  Anglais.  Dans  ce  but,  le  roi  Jean  cn- 
ressait  plus  que  jamais  la  confédération,  qu'il  redoutait.  Aussi,  en  1350  et  t353,  la 
noblesse  comtoise  obéit  librement,  mais  avec  joie,  à  l'appel  du  roi  de  France  contre 
l'Anglais.  Jean  de  Chalon,  l'un  des  capitaines  de  l'armée  royale,  partit  pour  la  S;iin- 
longe  et  assista  au  siège  et  à  la  capitulation  de  Saint-Jean  d'Angély.  U  fallait  com- 
battre et  toujours;  mais  le  roi,  renouvelant  la  trêve  avec  les  Anglais,  n'eut  plus  de 
guerre  éu^gère  à  offrir  aux  barons  de  la  Comté.  Alon  lanoUesse,  dont  b  fougue 
débordait  de  toutes  parts,  envahit  k  rintérieur  la  montagne  et  la  plaine.  On  vit  avec 
étonnement  des  amis,  d'anciens  alliés,  armés  les  uns  contre  les  autres,  et  ceUi  pour 
de  frivoles  questions  de  rivières,  de  chemins,  de  rochers.  La  guerre  rugissait  par- 
tout, dans  la  plaine  comme  dans  la  montagne.  Le  roi  de  France  était  stupéfait  :  la 
Freoce,  dans  ce  siècle  belliqueux,  ne  lui  offrait  pas  d'exemple  de  cette  lièvre  guer- 
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Hèn.  Jean,  dans  l'intérêt  de  ses  projets  contre FAi^ileterre,  désirait  la  fin  prochaine 
de  ces  débats  sanglants,  et  il  priait,  pressait,  menaçait  le  {gardien  de  ta  Coinlé;  mais 
sa  voix  se  perdait  au  milieu  des  cris  des  (  nnili:iit:in(<.  f  ,i  voix  de  Jean  de  Chaton 
parvenait  seule  à  se  fain>  entendre.  Arliitre  de  ces  quen  Iles,  nu  sein  de  l'anarchie 
que  la  noblesse  décorait  du  nom  d'indéiiendance,  le  baron  il  Arlay  laissait  reposer  la 
vaillante  épée  qui  avait  sauvé  les  franchises  des  hauts  barons.  Puissant,  redouté, 
tranquille,  roi  des  montagnes  du  Jura;  il  se  vojfaH  rendtre  dans  ses  trois  flis,  dont 
rainé  rerétait  d^ft  la  oolte  d'armes.  Avec  lui,  le  Jura,  chaque  jour  dépouillé  de  ses 
vieilles  foiéb  par  les  oonquéios  nouvelles  de  la  culture,  semUaitaveirretronvé  son 
antique  indépendance  :  la  liberté  y  disait  des  progrès  au  milieu  de  l'anarchie  géné- 
rale. Le  grand  Chalon,  comme  on  appelait  le  baron  d'Arlay,  avait  repris  la  pensée 
féconde  prorlamée  par  son  illustre  aïeul  Jean  de  Chalon  rAntiijue,  à  savoir  que  les 
affranchissenienls  étaient  une  source  de  prosptTiié  pour  le  seigneur  connue  pour  le 
sujet,  et  il  avait  aiïranchi  successivement  :  la  Kivière,  bourg  considérable  k  cette 
époque,  aujourd'hui  eimple  commune  rurale  du  eanfon  de  PootarKer  ;  ta  seigneurie 
deRodiejean  et  toutes  les  terres  qui  en  relevaient;  levai  de  Méges,  lequel  compre- 
nait un  grand  nombre  de  Tllbges;  Frflne,  Boujailles,  la  Ghapelle-dlluin,  Boovenms, 
communes  Taisant  acluellement  partie  de  l'arrondissement  de  Pontarlicr;  tous  les 
villages  de  la  terre  de  Nozeroy;  le  village  de  Chavannes,  et  le  val  de  CharnUy,  qui 
8*ouvre  sur  la  Combe-d'Ain. 

Mais,  sous  le  règne  d'Rndes  IV,  plusieurs  autres  cbartes  avaient  été  délivrées  par 
divers  seigneurs  nii\  b;dnt:m!s  îles  montagnes  :  ainsi,  la  seij^neiiiic  de  Uouclans,  h 
trois  lieues  de  Haïuuc-les-bames,  et  célèbre  par  sou  ancien  cbateau  fort,  avait  été 
aflhincble  en  1888  par  ThiébantV,  sire  de  neofchâlel;  RofTey,  autrelbis  Hlie 
agréàble^  dit  Gilbert  Cousin,  aujourd'hui  Tune  des  riches  et  populeuses  communes 
du  canton  de  Btetterans,  avait  été  affiranehle  par  Philippe  de  Vienne,  stre  de  Pymont, 
en  1334;  la  Chaux-du-Donibief,  bourg  à  quelque  distance  de  Saint-Claude,  par  le 
sire  de  l'Aigle,  en  133.1;  le  village  Les  Allemands,  près  de  la  frontière  suisse  et  à 
une  lieue  de  Montlienoit,  par  le  sire  de  Joux,  en  1337;  Châlelvicux  de  Vuillafans, 
fief  de  la  baronnie  de  S.dins,  par  Ccrard  de  Mnntfancon,  en  1338;  le  boiirg  de  Clé- 
monf,  seigneurie  appartenant,  comme  celles  de  Blamonl  et  de  l'Isle-sur-Ie-Doid)»,  h 
nilostre  maison  de  Neufchâtel,  par  Tbiébaut  V,  sire  de  ce  nom,  aussi  en  1338; 
Passavant,  dans  les  environs  de  Baume-Ies-Dames,  par  Henri  deMontbéliard,  Tami 
du  ^rond  Chaton^  en  !389  ;  Sainte-Anne  près  de  Salins,  par  Hugues  de  Chalon, 
en  1340;  Cbâtillon-soos-Courtine,  anciennement  forteresse  imposante,  à  présent 
modeste  village  de  la  Combe-d'Ain,  par  Jean  de  Chalon,  seigneur  de  Ligny-le- 
Cti.îtel,  en  1311;  Crnntres-le-15onrg,  fief  d'une  baronnie  déjà  célèbre  au  onzième 
siècle,  par  Henri  de  Monlbéliard,  en  1343;  Conliége,  clief-lieu  actuel  du  canton  de 
ce  nom,  par  le  sire  de  Ligny-le-Cbrdel,  en  134.')  ;  les  villages  de  Cuisia  et  deChevroz, 
le  premier  dans  le  voisinage  de  Beauforl,  et  le  second  dans  les  environs  de  S;)iut- 
Amonr,  par  Guy  de  Vienne,  seigneur  de  RufRey,  en  1840.  Les  moniagnes  entraient 
à  leur  tour  dans  la  grande  voie  des  affranchissements  :  mais,  chose  singulière  1  ceux 
qui  leur  octroyaient  la  liberté  étaient  presque  tous  des  confédérés,  étaient  ces 
mêmes  hommes  qui  se  battaient  &  outrance  pour  défendre  rindépendance  féodale. 
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A  celle  époque,  Saint-Hippolyie,  vieille  seigjx'iirio  des  montagnes  du  Jura,  pos- 
sédait déjà  depuis  un  Uciui-siècie  sou  gouverueuieul  uiiinicipal  :  les  bourgeois  de 
eette  ville  jouissaient  des  mâmes  franchises  que  ceux  de  Mootbéliard.  SaiDt-Hijipo- 
lyle,  qualifié  û»  villa  SâiwH-MippolyH  dans  plmicun  titres  il«  ouièiDe  et  dou- 
lième  siècles,  éliitatorsundeslieuxlespliiscQiMidéniricsdttGanloBd'Ela^  ta 
ville  acquit  de  rinporlanoe  par  Texploitalion  des  sources  d'eaux  falées  qu'elle  avait 
h  Souice,  dans  son  voi8ina|e,  ei  elle  devint  la  capitale  du  comté  de  la  I^oche  et  do 
lu  Franclie-Montap^o,  qui  comprenait  les  seigneuries  de  Saint-Hippol>le,  Malchc  et 
Saint-Julien,  toutes  trois  du  fit-f  des  coniles  de  Montbéliard.  Os  seigneuries  avaient 
chacune  leur  cliâte.iu  fort.  L'ancienne  capitale  de  la  Franciie-MonUigiie  n'est  plus 
aujourd'iuii  qu'une  petite  localité  de  sept  à  huit  cents  liabitanis,  ei  son  fameux  châ- 
teau des  noblBa  sins  de  la  Roche  est  à  présent  détruit  :  de  celte  fifflenne  seigneu- 
fiale,  qui  portait  ongueilleusement  dans  les  deux  sa  conranoede  ciéneaux,  il  ne 
reste  plus,  couune  des  forteresses  de  Matche  et  de  SaintnIuUen»  que  quelques  pierres 
entourées  de  broussailles  ;  mais  parmi  ces  manoirs  féodaux  il  en  est  un  dont  le  non 
a  conservé  une  célébrité  lugubre  :  c'est  le  château  de  Malche.  De  nos  jours  encore, 
le  paysan  des  monUignes  ne  passe  pas  devant  les  mines  de  ce  manoir  sans  leur 
laisser  un  mot  de  colère  :  il  se  rappelle  que  cpiand  les  seigneurs  de  Maiclie  eLiucnt 
à  la  cliasse  en  hiver,  ils  avaient  le  droit  de  faire  Centrer  deux  de  leurs  serfs  pour 
u  réchauffer  In  pieds  dan*  leurs  entrailles  fumantes  !  On  refuserait  d'admettre 
un  ftil  âuflsi  nHuntmeux,  si  un  procès  eélèhn  n'avait  levé  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

A  côté  de  l'horreur  qu'inspire  le  souvenir  du  sauvage  privilège  dont  Jouissaient 
les  cbâteUùns  de  Malche,  on  est  heureux  d'avoir  h  rappeler  les  sentiments  philan- 
thropiques que  Hugues  de  Vienne,  archevêque  de  Besancon,  exprimait  dans  sa  charte 
d'affranchissement  aux  habitants  de  Gy  :  «  Cil  de  main-morte,  lit-on  dans  cet  acte 
remarquable,  négligent  de  travailler,  en  disant  que  il  travaillent  pour  aultrui,  et  pour 
cesle  cause  il  gastent  le  lour,  et  se  il  étoieot  certains  que  demoureroit  i  lour  prou- 
chain,  il  le  travailleroient  et  acquerroient  degrant  cuanr....  Le  leu  aflirandii,  U  voir 
ains,  Uprouchains,  li  loingtains,  i  plus  gnni  sanlteit  de  cueur  et  de  corps,  pour 
lour  et  lours  hoirs,  attrairont  (aitirerant}  à  Gy,  pour  cause  de  la  franchise  et  de  la 
fourteresse,  lours  corps  et  lours  biens  ;  et  lours  lils,  et  lours  tilles,  et  lours  paréos 
raarieronl;  ce  que  il  ne  vouloient  faire  devant,  pour  la  main-morte....  La  ville  de 
(îy  sera  grandement  amendée  dans  bref  u  nne....  Pourc^iuse  de  bons  territoires  qui 
sont  ès  Onage  de  Gy,  de  Bucey  cl  de  la  poosié  (prévôté),  les  terres  à  présent  va- 
quons et  non  cultivées....  se  planteroient  et  esdifieroient.  * 

CTélait  Juger  en  phUoaopbe  la  queatioii  de  la  mainniorie.  Honneur  et  recoonais- 
sanee  it  raiebevéqûe  Hugues  YI  de  Besançon,  pour  avoir  attaché  son  nom  è  l'acte 
d'afliranchisaenent  le  plus  large  et  le  plus  généreux  qui  soit  conservé  dans  les  an- 
nales ftanc-comtoises  !  Cette  charte  porte  la  date  de  i  3 47. 

(îy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Cray,  était  autrefois  place  de  guerre.  Sou  nom 
n'est  pas  connu  dans  l'histoire  avant  le  onzième  siècle,  c'est-à-dire  avant  l'époque 
oti  le  comte  Raymond  de  Bourgogne,  l'un  des  lils  de  Guillaume  le  Grand,  légua  Gy 
à  ses  liériticrs.  La  ville  avait,  pour  se  proléger,  une  forteresse  bâtie  sur  la  crête 
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(l'une  colline,  et  qui  recevait  garnison  :  ce  chAteaii  servit  plus  t;inl  dt^  miison  de 
camp,ignc  aux  nrchevéques  de  Besancon,  devenus  seigneurs  de  ;  il  est  maiuteiumt 
habité  par  quelques  familles  de  rullivateurs. 

Sept  ans  plus  tard,  au  mois  de  juin  i33i,  une  autre  petite  ville  du  bailliage 
d*Amont,  Maniay,  recevait  à  son  tour  sa  charte  d'affranchissement  :  ce  fut  Jean  de 
Ghàloii-Arlay  II  qui  h  loi  donn  ;  al,  en  octroyant  à  ses  bien-amét  hommes  de  Jlsr- 
fMf ,  vnUe^  jmtv,  Uale  (loyale)  et  perpétuelle  fivneldte  et  ltkr(^,  U  leur  permit 
de  se  dioisir  trois  ou  cinq  è-hevins  pour  radminisirntion  des  nfTaircs  de  la  commune. 
Uamay,  sur  la  rive  droite  de  l'Ognon,  est  un  lieu  tle  vieille  origine  :  selon  quelques 
auteurs,  il  occupe  remplacement  de  l'ancienne  cilé  romaine  de  llulTcy,  détruite  au 
cinquième  siècle  par  les  Vandales.  Au  (lualor/ième  siècle,  Marnay  était  renommé 
pour  son  industrie  et  son  commerce,  et  ce  bourg  possédait  alors  un  cljàteau  très- 
vaste  et  bien  forlitié,  qui  soutint  honorablement  plusieurs  sièges. 

En  anlieipauit  un  peu  sur  les  dates,  on  voit  qu'au  mois  de  mars  1868  Héricourt, 
Tille  A  cinq  lieues  de  Lure,  conqaHà  son  tour  ses  libertés,  avecle  droit  de  se  choisir 
wàtbimrgeoit  jurée,  pour  radministration  dés  biens  de  la  commime  :  ce  ftit  Kar- 
guérite  de  Bade,  fille  de  Jeanne  de  Honthéliard  et  de  Raoolfiesse,  marquis  de  Bade, 
qui  l'affrancliit  de  la  mainmorte,  ainsi  (]iic  toutes  les  terres  apjwrteitans  et  appert- 
dans  à  cette  $eiijneiirie ,  Clémont  et  Cliâlelot  entre  autres.  Héricourl,  mentionné 
pour  la  première  fbis  dans  un  diplôme  de  4173,  ne  faisait  pas  encore  partie,  au 
quatorzième  siècle,  du  bailliage  d'Amont,  et  n'était  pas  non  plus  sous  la  dépendance 
des  comtes  de  Bourgogne.  «  Placée  ès  bernes  de  Ferrettc,  près  de  Bourgougnc,  * 
comme  disent  les  vieux  Ulies,  la  seigneurie  d'Héricoort,  après  avoir  appartenu  suc* 
cessivcment  aux  maisons  de  KoolbéKard,  de  Perreile,  de  Bade,  de  Lioange  et  d'An- 
triche,  devint  en  1877  la  propriété  des  sires  de  Neufchâtel,  qui  la  possédèrent, 
comme  leurs  devanciers,  en  propre  et  franc  alleu.  Plus  tard,  en  1505,  c'est-à-dire 
à  la  mort  du  dernier  m.-^le  di»1a  mnison  de  Ncufcb-llel,  les  comtes  de  Furstemberg 
se  saisirent  àmain  ;irmi''e  d'ilcricourt  et  des  terres  qui  en  déjwndaient;  mais  en  1525 
Guillaume  de  Furstemberg  venditcetlc  seigneurie  à  Ferdinand,  arcbiduc  d'Autriche. 
Deux  ans  après,  celui-ci  la  revendit  au  comte  d'Ortenbourg,  son  grand-trésorier. 
A  quelque  temps  de  là,  te  ducl}lrleh  de  Wurtemberg,  issu  de  la  maison  de  Mtont- 
bédard,  réclama  contre  les  comtes  d'Ortenbourg  les  droits  de  sa  Ihmille  sur  Héri- 
court;  on  recourut  i  la  voie  des  négociations,  mais  elles  n'amenèrent  aucun  résoK 
lat.  inrieh  mourut  sans  que  le  différend  fût  arrangé.  Christophe  de  Wurtembeig, 
son  successeur,  continua  de  faire  valoir  les  prétentions  de  sa  maison  contre  les  Or- 
tenbourç  :  il  finît  par  obtenir  gain  de  cause,  et  en  1,W1  il  céda  la  seigneurie  d'Hérl- 
rourt  à  son  cousin  Frédéric  de  Mnntbéliard,  (|iii  la  transmit  en  toute  souveraineté  à 
ses  successeurs.  Héricourl  possédait  un  château  fort  dont  les  souterrains  conimuni- 
quaienl  à  un  autre  château  bâti  sur  le  Mont-Yaudois,  point  le  plus  élevé  de  son  ter- 
ritoire. On  voit  encore  les  vestiges  de  ces  eouicmdns,  et  les  restes  de  quelques 
antres  vieilles  et  curieuses  constructions*. 

*  •  Le  château  d'ilértcourt,  lit-on  dans  un  manuscrit  du  sciuème  siècle,  éloit  une  belle  maison, 
TOlit  pour  y  loger  un  prince  et  y  domir  amiitaiBt.  H  ravoit  futlone  chiflibni  twt  bien  mmblie*. 
Ittt  lit  IHs  it  Nie,  lapiuariM  qa'MtrM  ncvbltt:  bIow  j  ovoit  no  eiel  d«  wie  ifw  ém  petiiM 
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Cei>eii(laiil,  àrt'|K)qiic  oii  le  grand  Chaloii  alTrancliiss;iit  les  habitants  deMarnay, 
une  vive  ugiUiUon  régoail  déjà  detiuis  un  an  au  seiu  de  la  Couité  de  Bourgogne  : 
c*eBl  que  le  roi  Jeu,  si  eoncilianl,  si  don  avec  les  liauts  barons  lors  de  son  voyage 
àDÔteen  1380,  avait  eitangé  de  politique.  Gardieo  des  deux  Bourgognes  au  nom  du 
petit  due  Piiilippe  de  Rouvre,  ii  voyait  en  lui  un  enfant  maladif  destiné  à  mourir 
jeuoe,  et  il  songeait  à  s'assurer  ses  domaines.  D^,daQsdesleUre5i]u  lu  juin  1333, 
datées  de  Paris,  Jean  avait  déclaré  «  que,  pour  certaines  émues,  les  duclié  et  comté 
de  Bourgogne  avec  leurs  ap|)artenances  seroient  et  (iemoureroicnt  dorénavant  sous 
son  gouvcrncnieiil  el  celui  de  ses  ofliciers,  nonohslanl  (jne  par  aucun  temps  ils  aient 
esté  au  baU  de  sa  Irès-cbière  couipaigne  la  rovue;  »  puis,  le  îi  juillet  de  la  mèuie 
année,  U  avait  fait  assembler  à  Dôle  tous  lei>  udiciers  de  la  Comté,  et  là,  les  commis- 
saires royaux  avaient  proclamé  sotennellement  que,  la  reine  ayant  abandonné  le 
gouvernement  des  Bourgognes,  le  roi  ordonnait  de  les  foin  administrer  par  ses  ofli- 
ciers et  en  son  nom;  le  roi  enjoignait  aussi  de  foire  désormais  verser  au  trésor  de 
Paris  tous  les  revenus  des  deux  provinces,  avec  ordre  de  saisir  la  personne  et  les 
l)icns  des  ofliciers  rebelles.  Ces  mesures,  où  les  intérêts  généraux  du  i>nys  étaient 
sacrif'u's  à  rinléret  personnel  du  roi,  avaient  profondéineiil  indigné  les  hauts  barons, 
Itiiis  elles  renversaient  tontes  les  règles  établies.  Jiiscju'alors  la  Comté  n'avait  |>as 
connu  les  iiupôts  publics  :  en  cas  d'évcneuieiit  pressant  ou  iiuiuvvu,  le  souverain 
envoyait  dansles  principales  villes  aesofflciers  lu  iev  gracieusement  les  babiianls  de 
lui  ftthre  <Imi,  aide  ou  prêt  seUm  leur  pouvoir;  mais  ancun  tribut  n*élait  kt^fosé 
par  l'autorité  du  priace.  Les  innovations  financières  introduites  en  Comté  par  le 
gouvernement  français  y  aliénaient  de  jour  en  jour  les  esprits,  y  entretenaient  une 
irritation  (pii  menaçait  de  dégénérer  en  révolte  :  aussi,  lorsque  le  roi  Jean,  sur  le 
l)oint  (le  marcher  contre  l'Anglais,  lit  publier  dans  les  deux  Bourgognes  une  levée 
générale  de  dix-huit  h  soixante  ans,  [)as  un  des  barons  conUois  ne  répondit  à  son  apixil. 

L'houuue  propose  et  Dieu  le  mène  :  le  roi  Jean  avait  voulu  devenir  mailre  de» 
ik)urgogncs,  et,  au  moment  oîi  il  croyait  souder  k  sa  couronne  ces  deux  beaux  fleu- 
rons, il  allait  être  obligé  d'en  détacher  douse  pour  se  racheter  de  la  captivité.  En 
effet,  le  19  septembre  iâ86,  le  eélèbre  prinoe  de  Galles,  surnommé  le  iirince  Noir, 
k  eause  de  la  couleur  de  son  irmurot  gagnait  non  loin  de  la  Vienne  une  baUiille 
aussi  déslionorante  pour  U  chevalerie  française  que  désastreuse  ixHir  le  royaume  : 
avec  dix  mille  hommes  seulcn)enl,  le  prince  Noir  mettait  en  déroute  une  armée  fnn- 
çaise  de  cinquante  mille  hommes;  et,  dans  celte  lutte  d'nn  contre  cinq,  douze  mille 
morts,  deux  mille  chevaliers  faits  prisonniers,  le  roi  Jean  lui-même  obligé  de  se 
rendre,  deveuaienl  les  trophées  d'une  journée  à  jamais  glorieuse  pour  les  armes  cl 
l'orgueil  de  rAnglelerre  :  c'est  nommer  b  bataiUe  de  Poitien,  où  la  France,  à  dix 
ans  juste  d'intervalle  du  désastre  de  Crécy,  recevait  de  son  étemelle  ennemie  sa 
seconde  blessure  nationale. 

Si  la  débite  de  Poitiers  imposa  de  lourds  sacrifices  au  royaume  et  l'accabla  de 
grandes  souflrimces,  elle  eut  sou  ot^  salutaire  cependant  ;  elle  excita  parmi  la  na- 

cloelNtUi  iTirtenl,  el  le  tout  de  grande  «leur.  Il  él^l  Uti  et  eonpoié  de  quatre  belles  ptsm  km 
environnées  de  bonne»  étofTcs  el  lulériattX  de  marùlles,  avee  ponle^evls  el  double*  p9rtM  biei  fer- 
ries. U  ville  éiflil  cadose  de  bOM  nwn  «t  «foil  dei»  p«rln.  • 
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lion  française  des  ôlans  s|>ontanés  de  patriotisme,  et  elle  produisit  sur  la  scène  poli- 
tique une  classe  d'Iioniuies  jusque-là  bien  dcd^iignée,  hicn  iiK'prisôc  de  la  noblesse  : 
la  bourgeoisie.  Dans  les  cali  bres  états  gciiéi  aiiK  cnnvi)i|ii«  s  en  cl  1337  à  Paris, 
|)0ur  aviser  aux  dcsaslrcs  de  la  situation,  le  Ucms  étal,  préside  par  le  fameux  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marciiands  de  Paris,  éleva  lièremeut  la  voix.  Cest  que  la  i>our- 
geoisie  avait  la  eonscteoee  de  son  rAle;  elle  sentait  que  le  salut  durojamne  iMail 
en  ses  içains  :  et  si  elle  vola  des  subeides,  oe  Ait  en  récriminant  contre  rarislocra- 
He»  qui,  fiBtnense  et  dégénérée,  ne  savait  pins  que  perdre  des  tialailles;  oe  Ait  en 
traçant  des  limites  à  l'autorité  royale,  en  exigeant  d'elle  la  suppression  de  certains 
abus,  la  promesse  de  cert^aes  réformes.  li  est  vrai  que  la  royauté  ne  céda  que 
parce  qu'elle  avait  besoin  d'argent;  qu'elle  se  hâta  d'étouffer  1p  (îf-rme  df^niocra- 
ti(|ue,  si  vigoureux  dès  sa  naissance,  H  qu'elle  y  réussit.  Ola  devait  être  :  du  côté 
de  la  royauté  se  trouvaient  un  esprit  de  suite,  nnc  unité  de  pouvoir  qui  manquaient 
aux  hommes  nouveaux,  pleins  d'énergie  et  de  patriotisme  sans  doute,  mais  la  plu- 
part  ineomius  les  uns  aux  antres,  et  encore  trop  inexpérimentés  dans  la  vie  poli- 
tique, trop  pen  édairés  pour  avoir  des  idées  pratiques  et  des  connaissanett  adml- 
nisiraiives.  L'Iieure  de  la  bourgeoisie  n'était  pas  venue. 

En  attendant,  ta  France  souffniit  de  tous  ICftOMUx,  depuis  le  désastre  de  Poitiers  : 
eHe  agonisait  dans  l'anarchie  et  dans  la  pruerre  entre  les  partis.  Les  villes  étaient 
é|misées  par  les  sacrifices  que  leur  avait  iiiipo.'^és  le  malheur  des  temps;  les  raui- 
papnes  surtout  étaient  en  |)roie  à  des  uiisères  inexprimables  :  là,  lesnobk*s,  abus^mt 
cruellement  de  la  force,  n'avaient  souci  que  de  pressurer  les  paysans,  afm  de  r(^cter 
sur  eux  le  poids  du  désastre  de  Poitiers,  et  ils  enlevaient  à  ces  inAirtunés  leurs  bes- 
tiaux, leurs  eharmes,  leurs  vêlements,  leurs  vivres;  ils  employaient  tout,  ta  me» 
naoe,  le  fouet,  le  cachot,  la  lortnre,  pour  leur  extorquer  leur  humble  pécule,  ftvit 
des  dures  épargnes  de  deux  ou  trois  générations.  Jamais  l'oppression  féodale  n'avait 
été  plus  brutalement  impudeote;  car,  si  les  victimes  se  plaignaient,  on  ré|H)ndaii  à 
leurs  niurratires  par  des  coups  et  des  moqueries  :  Jacques  Bonhomme  (c'est  ainsi 
que  la  noblesse  appcLiit  le  paysan),  Jacques  Bonhomme  a  bon  dos;  il  souffre  tntit. 
Jacques  avait  Icllemeni  I "habitude  de  tout  souffrir  en  effet,  qu'il  se  (VU  résigné  |Mîut- 
élre  encore  :  mais,  après  les  seigneurs  vinrent  les  brigands,  compagnies  d'aventu- 
riers anglais,  navamis,  brabançons,  qui  couraient  les  routes  et  les  campagnes, 
pillaient  et  torturaient  le  paysan,  violaient  ses  filles  et  ses  fimmes,  brûlaient  ses 
cabanes;  et  le  noble  seigneur  regardait  tranquillement,  du  haut  de  son  donjon  bien 
fortifié,  ces  scènes  d'incendie,  de  meurtre  et  de  pillage,  sans  daigner  rien  faire  pour 
réprimer  les  excès  des  brigands.  Alors  la  mesure  fut  comble  :  paie  et  furieux, 
Jacques  Bonhomme  se  leva  la  vengeance  dans  le  cu'ur,  l'imprécation  sur  les  lèvres. 
«  Les  chniiinières  ont  nssez  iMiilé!  s'écria-l-il  ;  c'est  au  tour  des  clialeaux!  Que  la 
race  des  geniiisliomuics  soit  anéantie  !  »  Ce  fut  au  mois  de  mai  13o8  qu'éclata  la 
terrible  insurrection  :  eo  quelques  jours,  dcl'embouclmre  de  la  Somme  auxrlvesde 
l'Yonne,  cent  mille  paysans,  quittant  la  bécbe  pour  la  pique,  se  trouvèrent  debout, 
armés  de  oooleaux,  de  cognées,  de  pieux,  de  fourches,  de  socs  de  charrue,  et,  après 
s'étie  donné  un  chef  sous  le  nom  de  roi  Jacquet,  ils  assaillirent  hardiment  ces 
insolents  châteaux  devant  lesquels  ils  avaient  trop  longtemps  tremblé,  y  mirent  le 
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feu,  massacrèrent  en  plus  d'un  lieu  le  cliAlelain,  sa  femme,  jusqu'à  leurs  cnfauis. 
Les  Jacques  usaient  de  représailles  :  ou  s'ctuit  moniré  sans  pitié  pour  eux  ;  ils 
avaient  juré  d'être  à  leur  tour  sans  pitié,  et  ils  rendaient  tortures  pour  tortures,  ou- 
trages ponroitnges,  ils  épuisBient  en  quelques  iMUieB  l'amer  trésor  de  vengeanees 
01  de  eottres  que  les  giénéralkms,  en  expinnt  tour  k  tour  sur  one  glèbe  Implttqrable, 
8*<iaieiit  transmises  d'âge  eii  dgs. 

Cependant  tes  Jacques  faisaient  des  progrès  :  leur  insurrection  avait  IVappé  de 
stujwur  la  noblesse,  et  ils  étaient  maîtres  de  tout  le  plat  pays,  depuis  Paris  jusqu'à 
Soissons  et  Laon  ;  ils  étaient  entrés  victorieusement  à  Senlis  et  à  Meaux.  Mais  les 
soigneurs,  promplement  revenus  de  leur  premier  effroi,  songeaient  à  prendre  une 
terrible  revauciie  :  Us  anuèreut  de  toutes  parts,  ils  réunirent  leurs  forces  pour  courir 
SOS  i  eet  ennemi  qui  se  dressait  devant  eu  Impbcable  et  décMné.  Les  paysans, 
mal  armds»  à  demi  nns,  exténués  par  la  misère,  ne  pnrent  tenir  oonire  des  hommes 
robwles,  bardés  de  fer,  taaliili»  à  manier  la  hache  et  la  lance,  et  ils  fiiPBnl  parfont 
vaincus,  partout  écrasés.  Ou  s'empara  dn  roi  des  Jacques,  on  le  coifRi  d*nn  trépied 
rougi  au  feu  et  on  le  pendit.  Si  la  terreur  que  venaient  d'inspirer  les  paysans  avait 
dépassé  toute  mesure,  la  vengeance  des  seigneurs  déjwssa  toute  mesure  aussi  :  or- 
ganisant le  massacre  et  l'incendie,  ils  bnilèreiit  h  s  villages,  ils  tuèrent  les  villams  et 
les  serfs,  coupables  ou  non  ;  ils  les  traquèrent  par  les  maisons,  les  champs  et  les 
vignes,  comme  des  bétes  fauves;  ils  les  pendirent  par  troupeaux  aux  arbres  des 
chemins;  et  eettocAnsseaiw  Aommes*dtiradenx  mois,  au  bout  desquels  les  cam- 
pagnes redevinrent  sUendeuses  :  c'était  le  silence  des  tombeaux.  Tel  (M  le  dénoue- 
ment de  cette  Ihmeuae  maurrection  populaire,  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
jacquerie,  insurrection  qu'on  excuse,  parce  qu'elle  n'était  au  fond  que  la  patience 
|K)ussée  à  bout.  Un  jour  viendra  où  les  paysans  de  France  recommenceront  la  guerre 
aux  ch  ileaux;  mais,  ce  jour-là,  les  chàt«îaux  demanderont  la  paix  aux  chaumières. 

La  IMcanlic  et  la  Champagne  avaient  clé  les  deux  principaux  théâtres  de  la;«f- 
querie  :  ces  malheureuses  provinces  en  restèrent  si  profondément  ébranlées,  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu'Édouard  111,  roi  d'Angleterre,  les  traversait  pour  venir 
assiéger  Reims,  il  ne  trouvait  partout  sur  sa  route  que  des  campagnes  Incnlies  et 
désertes!  tdouard  III,  enhardi  par  les  désastres  du  royaume,  avait  la  prétention  de  se 
faire  sacrer  roi  de  France,  et  voili  pourquoi  il  marchait  sur  Reims,  la  ville  du  sacre 
des  rois  français;  mais  les  habitants  de  Reims  se  défendirent  si  vigoureusement, 
que  le  prince  anglais,  après  sept  «semaines  d'im  siège  inutile,  se  vit  contraint  de 
lever  le  c^unp  et  de  iwsser  outre.  Alors  il  s'approcha  de  la  Bourgogne.  La  reine  de 
France,  (jui  commaïulaildans  le  duché  au  nom  de  son  lils  le  jeune  IMiilippe  de  Rouvre, 
réunit  à  Beaune  les  étals  des  deux  Bourgognes,  pour  aviseï'  aux  moyens  d'éloigner 
cet  orage  marm  ite  Anglais,  sehm  respression  do  Golhit.  L*0|dnioo  des  étals  ftit 
que,  le  pays  n'étant  pas  en  mesurede  réstoler  par  la  voie  desarmes,  il fellait  recourir 
à  la  voie  des  négodatkws,  et  Ton  c  envoya  devers  le  roi  Ëdouard  sulUsants  messa- 
gers pour  traiter  &  respecter  et  non  aràre  (brûter)  ni  courir  ledit  pays  de  Bour- 
gogne. >  Édouard  consentit  à  garantir  la  Bourgogne  de  toute  insulte  pendant  trais 
années,  moyennant  une  rançon  de  deux  cent  mille  moulons  d'or'.  On  accepta  ces 

•  Le  moÊÊim,  «ipèee  ét  BMWRii^,  vdait  i  pn  pit»  limie-qaiirt  «ou. 
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cODdilions  (iO  mars  laUO);  mais  le  didicile  était,  comme  dit  GoUut,  «  de  trouver  ces 
BiouttmdeGiAtolMfliBlbtoiiiM  Cependant  on  paya  un  pre> 

ni«r  i-eoniite  de  cinquante  mille  noutona»  et  1*m  donna  quinin  otages  pour  lo 
reate.  Sept  d'entn  eus  apiitftonaient  à  la  Comté  de  Bourgogne  :  ^'étalent  Jacquea 
de  Vienne,  leignear  de  Longi^i -y  ;  Hugues  de  Vienno,  aire  de  Saint-Georges;  Henri 
de  Yteone,  sci^^^eur  de  Mirebel;  Jean  de  Senecey,  seigneur  de  Haiche;  Jean  de 
Montm.irtin,  OUion  de  Granson  et  Guillaume  de  Thoraise.  On  les  retint  deux  ans  à 
Londres,  c'est-à-dire  jusqu'à  |iayeinent  irilé^rai  des  deux  cent  mille  moulons. 

Paris  avait  accnoilli  par  uu  cri  d'eflroi  la  nouvelle  de  l'accord  entre  les  états  de 
bourgogne  et  le  roi  d' Angleterre  :  on  voyait  dans  cet  acte  fatal  la  perle  du  royaume. 
ÉdoiianlIII,  aprèa  le  traité  de  Beanoo,  avait  eoniinué  aa  mardw  :  Il  deaeendit  le 
cours  de  l'Yonne,  entra  dam  l'Ile-do-Franee  et  a'avanca  jusqu'aux  fliubourga  de 
Ma  ;  maia  il  y  arrivait  avec  une  année  fatiguée,  diminnée,  manquant  de  vivres, 
ot,  ne  la  sentant  pas  en  état  de  commencer  une  aussi  rude  entreprise  que  le  siège  de 
ta  grande  ville,  il  reprit  son  chemin  vers  la  Loire,  avec  le  projet  de  revenir  plus  tard 
se  raonlreraux  Parisiens.  Les  choses  se  passèrent  diiïért'niment.  Arrivé  à  Chartres, 
Édouard  entama,  sur  les  vives  instances  du  lUic  de  Laneastre  son  cousin,  des  né- 
gociations avec  le  dauphin  Charles,  qui  gouvernait  la  France  an  nom  de  son  père  le 
roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais  depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Le  8  mai  13()0, 
Edouard  signa  le  traité  do  Brétigny,  par  lequel  il  renonçait  i  ta  couronne  de  France 
et  reeevait  eo  aonveraioelé  directe,  pour  les  tenir  perpétuellement  et  k  toqioura,  ta 
Mlon,  l'Aunis,  rAngoumois,  la  Saintooge,  le  Limousin,  le  Périgord,  ta  Quercy, 
ta  Bouergue,  TAgénois,  le  Bigorre,  te  Ponthieu,  Calais,  Guines,  Montreuil-snr-ller 
et  leurs  dépendances.  La  rançon  du  roi  Jean  fut  fixée  à  trois  millions  d'écos  payables 
en  six  ans.  La  France  n'avait  pas  eneoi  e  sijîué  de  traité  aussi  iiumiliant  que  celui-IA  ; 
mais  le  malheur  des  temps  élail  si  grand,  que  la  triste  paix  de  Brétigny  fut  accueillie 
connue  un  hienfait  du  ciel.  Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  guerre  hri- 
tanoique,  d'où  la  France  sortait  saignanta  et  mirtilée:  c'était  à  l'incapacité  d'uue 
arialocratte  oqpieilleuae,  c'était  aux  tantes  du  roi  Jean,  deuxième  roi  de  la  Auieata 
race  dea  Valois,  que  ta  Franco  devait  loua  tas  déaastraa  de  cotte  lutte  nationata. 

Si  le  traité  doBrétigny  itat  onéreux  h  la  France,  il  flit  tatal  aux  deux  Bourgognea  : 
fl  attira  aur  ces  provinces  un  des  fléaux  les  plus  cruels  et  les  plus  lon^  qui  tas 
eussent  enoore  atteintes.  La  paix  avait  laissé  sans  ressource  une  foide  de  soudoyers 
et  d'aventuriers  accoutumés  à  vivre  de  pilla}?e,  et  incapahles  de  rentrer  dans  la  vie 
sociale  :  ils  se  ralli('»rent  autour  de  capitaines  restés  sans  emploi,  ou  de  nobles  ruinés 
parles  guerres,  et  se  partagèrent  en  compagnies,  qui  formèrent  de  véritables  corps 
d*armée8  aona  te  nom  ita  Tnrd-Mmui,  c  pour  ce  qu'ib  avoient  encore  peu  pillé  an 
rojnnmo  de  France,  >  dit  Frotaaart.  Si  la  raU  Mt  fiiit  la  paUt,  pourtant  nont 
conaiml  de  vivre,  déclarakstrita  avec  inquidence.  La  phia  finînidabie  de  toutea  les 
bandes  de  Tard-venus  fut  celle  qui  s'organisa  sur  les  confins  de  ta  Bourgogne  :elta 
comptait  jusqu'à  quinze  mille  bandits,  anglais,  allemands,  brabançons,  et  on  l'ap- 
petail  la  compagnie  par  excellence,  la  grande  compagnie;  elle  avait  pour  chef  le 
fameux  Arnaud  de  C^^rvolles  l'Archiprêtre,  peniilhommc  gascon,  parent  desTalley- 
rand-Périg<Mrd,  et  qui  se  disait  ami  à  IHeu^  ennemi  à  tout  le  monde.  Les  brigands, 
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après  avoir  roiini  et  pille  la  Champagne  et  la  i.orraine,  enlrcreDt  on  Uoucgogne, 
eoBdafte,  au  nijipûrt  de  Froissart,  par  des  clievilien  eC  éasym  bourguignons  quf 
leur  Mraieiit  d'espiODs;  el  pendant  qu'Us  se  UviaieBt  à  d'horribles  rances  auiow 
de  IHisn,  de  Beanne»  de  Besmcon,  «ne  antre  ealmilié  sunriol  :  U  pesie  noirs 

de  I3i8  repanit;  elle  se  déclara  simiiKanément  d.ms  presqve  lonle  la  France,  el 
celle  fois  elle  allait  durer  irois  ans.  Dans  les  deux  Boiirpognos,  le  fléau  éprouva 
crueilcuicnt  les  popiilaiions  :  la  plupart  des  vilirigescn  ressenlirenl  les  atteintes;  des 
cantons  entiers  resicreni  déserts.  I/épidéiiiic  fra|>p.iil  les  têtes  les  plus  hantas 
comme  les  plus  infimes;  elle  cmporia  succcssiven)ent  la  reine  de  France,  sa  fille 
Jeanne  de  Bourgogne,  et  son  lils  le  duc  Philippe  de  Rouvre,  qui  mourut  le  âl  no- 
veabre  il6t.  Le  28  féfvrier  de  Tannée  suivante,  elle  emporta  riUnslra  Jean  de 
cauton-Arlay  H,  qui  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  Nge. 

Eo  PhOIppe  de  Rouvre  s'éteignit  la  première  branche  royale  de  Booigogne,  la* 
quelle  régnait  sur  ce  pays  depuis  trois  cent  quaranle^inq  ans,  c'est-à-dire  depuis 
Robert  de  France.  Phili[»[»e  ne  laissait  point  d'héritier  de  sa  femme  Marfriierite,  fille 
de  Louis  (le  Malo,  cnnile  de  Khindre,  qu'il  avait  épousée  en  i3(»(l,et  plus  proches 
parents  du  jeime  (hic  éuiieni  Jean,  rui  de  France,  et  Cliarles  le  Mruiv;iis,  roi  de  Na- 
varre, issus  l'un  cl  l'autre  des  filles  du  duc  de  Uuurgognc  Uoberi  il,  bisaïeul  du 
déAint.  Suivant  le  droit  de  représentation,  Charles  de  Navarre  eftt  ûA  hériter  du 
duché,  car  il  était  petit-OIs  de  la  fille  atnée  de  Robert  Q;  mais  le  rm  de  France 
prétendit  que  le  droit  de  représentatioD  n'eilslait  pas  en  Bourgogne,  et  que  l'héri- 
tage de  Philippe  de  Rouvre  lui  appartenait,  «  pour  ce  qu'il  était  plus  prodie  parent 
d'un  degré  que  le  Navarrais,  et  que  le  mort  Mûiaait  le  vif,  scion  la  coutume  de 
Franrc.  s  l'ue  ordonnance  royale  ayant  prononcé  la  réunion  du  durlié  de  Bourgogne 
au  domaine  de  la  couronne,  le  roi  Jean  vint  uuuiédiatcment  prendre  possession  de 
relie  province.  Arrivé  à  Dijon  le  :23  décembre  13<il,  il  se  rendit  en  l'église  deSainl- 
Béniguc,  où  il  jura,  comme  duc  de  Bourgogne,  de  respecter  les  franchises  et  li- 
bertés du  pays.  Quanti  l'autre  moitié  de  la  suocessk»  de  Philippe  de  Rouvre,  c^est- 
Mire  l'Artois  et  ki  Comté  de  Bourgogne,  elle  échut,  en  vertu  du  même  principe  de 
proximité,  à  UaiguerUel",  comtesse  donaififtre  de  Ftondre  :  celte  Marguerite,  se- 
conde ftllc  du  roi  Philippe  le  Long  el  veuve  de  Louis  II,  comte  de  Flandre,  mort 
en  t34({à  la  bataille  de  Crécy,  élait  la  pfnmd'lauîe  de  PliilipiK*  de  Rouvreet  raîeule 
de  la  jeune  Marguerite  mariée  à  ce  dernier.  \  olLi  coinnient  eut  lieu  la  séparation 
des  deux  Bourgognes,  réunies  sculeuieol  depuis  trente  ans;  mais  on  verra  que  celte 
séparation  ne  fut  pa^  de  longue  durée. 

Cependant  les  routiers,  enhardis  par  la  mon  de  Philippe  de  Rouvre,  avaient  pé- 
nétré dans  le  Jun.  L'un  d'eus,  Thiébaut  de  Ghauflbur,  apparut  avec  une  bande  au- 
dacieuse sur  les  bords  de  l'Ain  et  surprit  le  bmenx  Château  d'OlHkme,  aussi  re- 
nommé pur  ses  traditions  lugubres  que  redoutable  par  sa  position  sur  une  montagne 
inaccessible.  D'autres  aventuriers,  sous  ki  conduite  d'un  hardi  capitaine  du  nom 
de  Jacques  lluet,  se  montrèrent  aux  environs  de  Lons  le-S;iulnicr  et  de  riain  niix; 
ils  s'emparèrent  du  cli;(leau  de  Pymonl,  qui  dominait  la  vallée  de  Lons-lc-Saulnicr, 
el,  maîtres  de  celle  forteresse,  ils  descendaient  dans  la  plaine  pnin-  dévaliser  les 
voyageurs  el  rançonner  les  campagnes.  l)'aulres  bandes  encore  chevauchaient  à  la 
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frontière  ou  à  travers  le  pays.  Aux  brigandages  des  routiers,  nux  ravages  delà  peste, 
viol  s'ajouter  le  f\h\\  de  In  p;iierre  civile  :  Jciin  de  Rourfjofrnc,  cousin  du  duc  Phi- 
lippe de  Rouvre  et  dernier  ni.ilc  de  la  brandie  ainée  de  Jean  de  Clialon  l'Anli(|tie, 
leva  tout  à  coup  l'éieiidard  de  la  révolie.  Ambitieux  et  jeune,  il  avait  songé  à  protilcr 
de  réut  de  confusion  où  se  trouvait  la  Comté,  pour  usurper  le  titre  de  comte  pala- 
lis  ;  et,  arborant  les  cbnleun  de  Bourgogne,  il  s'était  priaoïié  sur  les  bords  de  ta 
Sitae.  Il  s'enpan  d'abord  du  cbAleau  d'Apremoiit,  puis  marcha  sur  Gray,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  sans  réilMee;  les  babUanis  le  reçurent  aux  cris  de  CkâtiUonl 
ffwe  Bourgognet  EiA»fiueiUi  de  cas  premiers  succès,  l'usurpateur  envoya  partout 
des  émissaires  annoncer  an  pays  le  nouveau  comte  palatin,  et  déjà  plus  d'une  forte- 
resse semblait  prèle  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Mais  Marguerite  1",  la  comtesse  pa- 
latine de  Bourgogne,  n'entendait  pas  se  laisser  dépouiller  :  c'était  une  femme  de  cin- 
quante ans,  active,  énergique,  persévérante,  et  chez  qui  la  supériorité  de  rinleliigencc 
s'unissait  à  la  virilité  du  courage.  Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  et  le  mauvais  état 
des  cbeanfa»  ioltelés  de  larrons,  llnlrépide  oomlesse  brava  fiuigues  et  périls  pour 
se  montrer  partout  présente  h  ses  défenseurs.  Elle  prit  possession  des  places  restées 
fldèlesà  leur  souveraine,  elle  anima  ses  chevaliers  à  se  rallier  autour  du  vieux  dra- 
peau comtois,  elle  entraîna  dans  sa  cause  tous  les  grands  noms  do  pays,  les  Mont- 
faucon,  lesCbalon,  lesNeufchâtel,  les  Vienne,  les  Faucogney.  Elle  nomma  capitaine 
de  ses  troupes  Henri,  comte  de  Monibélianl  ;  et  celui-ci  s'élança  sur-le-champ, 
bannières  déployét^s,  h  la  poursuite  de  Jean  de  Bourgogne,  qui  venait  d'entrer  h 
Jussey,  petite  ville  du  bailliage  d'Amont.  Jussejr,  sur  la  rivière  de  Mance  et  non  loin 
de  ta  Satoe,  aurait  été  fondé,  d'après  une  tradition  populaire,  par  ta  colonie  d*A- 
maves  que  Constance-Chlore  lit  transplanter  en  Séquante  vers  ta  fln  du  troisième 
siècte;  touieTota  on  doit  croire  que  Jussey  date  de  loin,  si  Ton  en  juge  par  les  débris 
d'antiquités  trouvés  dans  ses  environs,  par  les  restes  d'ime  voie  romaine  et  les  fon- 
dations de  vastes  édifices  qui  existent  sur  son  territoire.  En  \  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  la  révolte  de  Jean  de  Boiu|;ogne,  cette  ville  avait  murs  d'enceiote  et 
château  fort. 

Dès  l'aventiuent  de  Marguerite,  Jussey  et  Gray  s'étaient  montrés  liostiles  à  son 
gouvcmeroent;  leurs  habitants  avaient  résisté  à  la  prise  de  possession  des  commis- 
saires délégués  par  ta  comiesae,  et  voilà  comment  s'explique  l'appui  que  Jean  de 
Bourgogne  trouvait  dans  ces  villes.  Mais  Jean  de  Bourgogne  louchait  au  terme  de  sa 
souveraineté  éphémère  :  fut-il  abandonné  d'une  partie  des  siens,  où  ne  put^lrésisler 
aux  armes  du  comte  de  Montbéliard  ;  l'histoire  le  laisse  ignorer  :  toitjours  est-il 
qu'il  abdiqua  ses  prétentions,  et  que  les  deux  villes  rebelles  durent  se  résignera  de 
fortes  amendes  pour  le  concours  qu'elles  lin  avaient  prêté.  Jussey  paya  deux  mille 
florifls  à  la  comtesse;  (iray,  (pialre  mille.  Mais  la  mallieureusc  (Inmté  de  Bourgogne 
succombait  à  la  peine  :  dévorée  par  la  peste,  elle  n'avait  ni  répit  ni  trêve  avec  les 
routiers.  Ces  audaelA»  brigands,  qui  couraient  tout  i  travers  le  iiays  t  en  quénnt 
victnailtes  et  aventures,  •  semaienl  partout  l'épouvante  et  rendaient  les  campagnes 
désertes.  Dans  le  bailltage  d'Amont,  Os  culbutèrent  près  de  Charicz  une  troupe  com- 
mandée PHT  Henri  devienne  et  le  bailli  de  Montmerie,  se  présentèrent  ensuite  devant 
Chariez,  petite  ville  à  uvis  lieues  de  Vesoul,  ta  forcèrent  nuigré  sa  iripta  enceinte  de 
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murailles  environnâmes  de  fossés,  et  In  livivrenl  au  pilingo.  VesonI  eut  encore  un  sort 
plus  cruel  :  les  routiers  eui{iurièrent  d'assaut  celte  ville,  lassèrent  une  partie  des 
babiiaots  aa  fli  de  répéc,  en  abatUient  tes  muniltes,  y  lainèreni  te  feu  pour  adieu. 
Ils  altefent  s'emparer  par  surprise  dn  diileaH  de  Beaujeux,  près  de  Graj,  et  rme 
des  pins  ndoulaUes  forteresen  des  rives  de  la  SsAm.  Les  ^team  de  Jallenmgp, 
Roseviite  et  Sauvign^  lonbèrant  aussi  au  pouvoir  des  brif^s.  Leur  audace  ne 
reculait  devant  rien  :  une  de  leurs  bandit,  croyant  Besancon  endormi  dans  une 
fausse  séouril*^,  cssîiya  une  nuit  de  le  surprendre;  mais,  découverte  au  moment  où 
elle  arrivait  au  créneau  du  boulevard  de  Channont,  elle  s'en  alla  dévaster  la  cam- 
l>ape  d'Ornaiis.  l  iie  autre  bande  vint,  h  la  faveur  des  ténèbres,  se  glisser  jus(|iie 
sous  les  remparts  de  Salins  :  déjà  les  échelles  étaiait  dressées,  quand  un  babitant 
de  la  viNe  dcmna  ralamie  aux  deux  beurgs,  et,  à  te  téiede  quelques  Anfariersannés 
de  piques,  rejeta  les  premiers  assaiHaïUs  dans  te  fbssé.  Ce  brave  Salinote  s'appetait 
Fhillbert  Portier  :  il  obtint»  en  râoompcnse  de  sa  eoungense  condoHe,  rinsfgne 
lionneur,  transmissible  à  sa  descendance,  de  ne  jamate  entrer  dans  te  vilte  sans  que 
le  magistrat  lui  en  présentiU  les  clefs. 

Pendant  que  les  brigands  cl  l'épidéuiie  se  dispiuaienl  la  funèbre  gloire  de  ravager 
et  décimer  le  pays,  les  Juifs  acbevaieni  sa  ruine  jiar  le  fléaw  de  l'usure.  Ce  fut  pour 
rt-iuédier  à  leur  sordide  agiotage  que,  vei-s  1363,  quelques  ricbes  bourgeois  de  Salins 
s'associèrent  et  ouvrirait,  sous  le  nom  de  tncnê^e^lins,  une  espèce  de  banque 
oii  l'on  pouvait  contracter  des  emprunte  sur  gages.  Le  nouvel  étebUssement  eut  pour 
premiers  directeurs  Jean  d*Au«ael  et  son  ftère  Hugues,  Oihenin  de  Salins  et  son 
frère  Guiltaume.  Ce  mont^de-Salios  est  le  plus  ancien  monHteiiiéléeooMi. 

Frappée  de  tant  de  coups  à  la  fois,  la  Comté  de  Rour^nrrnc  agonisait  :  te  palatine 
Marguerite,  dont  le  nolde  cœur  souffrait  de  toutes  les  douleurs  du  pays,  déployait 
une  activité  iufatigal)Ie  au  milieu  des  cruels  euibanas  (pje  créait  à  son  gouveme- 
uicnl  la  falalitc  des  circonstances.  .Marguerite  entendait  les  cris  de  détresse  des  po- 
pulations, qui  lui  demandaient  secours  contre  le  féroce  brigandage  des  compagnies, 
et  elle  teisait  appel  aux  barons,  dte  les  suppliait,  «  pour  autant  qu'ite  aimoient 
rhonnour  et  l'éstet  de  madame  la  comtesse,  »  de  monter  à  dieval  et  de  eourir  sus 
aux  routiers;  à  ses  prières  elle  méteit  tes  dons  et  tes  promesses.  Sa  voix  était  éeon* 
lée.  Vers  la  fin  de  136:3,  Tristan  de  Clinlon-Auxcrre  reprenait  à  Jacques  Hiiet  le 
cbâfeaude  Pvniont,  à  Tliiébaut  de  CliMurfoiir  le  cliàleau  d'Olifeme;  en  môme  temps 
le  comte  de  Montbéliard  fais;iil  assiéger  la  forteresst^  de  lUîaujeux,  et  Marguerite 
«lonn.iil  l'ordre  à  Bertrand  Diigast,  vaillant  capitaine  de  (Iray,  d'attaquer  les  bri- 
gauils  relirés  dans  les  châteaux  de  Sauvigney  et  de  Koseville.  Mais  en  ces  néfastes 
jours,  tontes  les  caiamilés  semblaient  se  donner  te  mot  pour  accabler  te  Comté  de 
Bourgogne  :  ce  n'était  pas  asses  de  te  peste  noire,  des  Julfb  et  des  brigands;  H 
fUlait  encore  te  guerre  étrangère. 

Par  un  acte  du  13  janvier  1363,  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  accordait  à 
son  petit-neven  Philippe  de  Valois,  l'un  des  fils  du  roi  Jean,  l'investiture  de  la  Comté 
de  Bourgogne,  et  le  jeune  Philippe  s'était  préparé  h  la  guerre.  Des  écrivains,  Collut 
particulièrement,  oui  avancé  que  l'eDipcreur  Charles  IV  n'avait  pas  le  droit  d'ac- 
conler  l'inveslilure  en  question,  p:ir  la  raison,  selon  eux,  qu'ii  celte éi>oque  la  Cumié 
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ne  relevait  plus  de  l'Empire.  La  preuve  du  contraire  est  écrite  dans  une  foule  de  do- 
cuments auUieDlif|ues  :  pour  citer  des  exemples,  rappelons,  entre  autres,  (|ue  lors- 
qu'il s'était  ai^,  en  i3î>o,  du  mariage  de  Philippe  de  Rouvre  avec  Marguerite,  tille 
«le  Lôuis  de  Maie,  l'empereur  CbarieslV,  «  en  vertu  de  son  autorité  et  par  la  pléoi- 
lude  de  aou  pouvoir  impérial,  »  avait  aoeordé  audit  PbUippe  de  Rouvre,  tmme  comte 
ieBMrgopie,  c  ladiapeiMed'igeetle  privilège  de  majorité;  >  eilelO  janvier  1378, 
ce  oiénw  enpereur  déclarait,  dans  un  acte  date  de  Paris,  qu'il  conaeotait  à  recevoir 
l'hommage  de  ce  que  Marguerite  I'"  >  tient  ou  doit  tenir,  à  cause  de  l'Empire, 
dans  le  comte  de  Bourgogne,  et  pour  cause  d'icclui,  ainsi  que  les  prédécesseurs  de 
celle  princesse  l'ont  fait  et  dù  juin'.  »  En  donnant  à  Philippe  de  Valois  l'investi- 
ture de  la  Comlo  lie  Bourgogne,  licf  ini|Hirial,  Charles  IV  usait  de  son  droit;  seule- 
ment il  en  faisait,  dans  cette  circoustauce,  une  fausse  application  :  il  alléguait  que 
ce  ief  était  WMoat èëéfàut  dkhérUkn mâles;  or  la  vacance  n'eiiatait  pas  id,  par 
le  iBOlif  «pi'en  Comté  les  femmes  succédaient.  Est-ce  que  Béatrice  I**,  flUe  de  Bai- 
aaudni;  Jeanne  I~  et  Béalrieen,  Bllesd*OtiionI«';  Alixdelléranie,liUed*OtlioaU: 
Jeanne  II,  fille  d'OUion  IV;  Jeanne  III,  fille  de  Jeanne  II,  n'avaient  pas  été  tour  à  tour 
comtesses  souveraines  de  Bourgogne?  La  possession  de  la  Comté  appartenait  donc 
légitimement  à  Marguerite  P%  sœur  de  Jeanne  III,  et  l'on  n'igiifir.iit  pas  (pie  Mar- 
guerite, dont  remp<'reur  Charles  IV'  méconnaissait  si  outragciiseinent  les  (ili\;s, 
repousserait  par  lu  force  les  préteulions  de  Phihpiie  de  Valois.  Elle  trouva  pour  sou- 
tiens et  détaaeurs  de  ses  justes  droits  le  comte  de  Ubmbéliard  et  Élienne  de  Hoatp 
ûucoo,  son  fils;  Jean  de  Hontfiuicon,  seigneur  de  VuUlaliins;  Hugues  de  Cbalon- 
Arby,  TuD  des  Als  du  grand  Chalon  ;  Loub  de  Chalon,  sire  d^Aigud  et  de  Cuisel, 
autre  fils  du  grand  Cbalon  ;  Jean,  sire  de  Neufchàtel  ;  le  sire  de  Montjoie,  le  sire  de 
Rigney,  le  gruyer  Jean  de  Monlmartin,  et  une  foule  de  chevaliers  fidèles.  Les  villes 
flles-mémes,  Besançon,  Dôlc,  Salins,  Vpsoiil,  (iray,  Faucogney,  Moulhéliard,  s'al- 
lièrent de  cœur  avec  Marguerite  contre  IMiilippe  de  Valois.  Celui-ci  n'avait  pas  dé- 
claré formcllenicnl  la  guerre  à  la  princesse;  mais  il  avait  pris  à  sa  solde  l'archi- 
prélre  Âmaud  de  Cervolles,  Jean  et  Thiébaut  de  QiauiTour,  chefs  des  compagnies 
qui  se  tenaient  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  il  les  avait  lancés  sur  la  Comté  de 
Bourgogne,  et  'd  attendait  l'issue  de  leurs  attaques  pour  entrer  en  campagne.  Les 
brigands  tétaient  jetés  du  cétéde  Déleet  de  Cray.  Jean  de  Chauffeur,  s'avançaot 
audadeuBonent  jusqu'au  delà  de  Cray,  s'empara  des  cbAteaux  deJHootot  et  de  Dam- 
pierre,  sur  le  Salon,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Saône,  et  il  ravagea  toute  la  cam- 
pagne. Les  Graylois  voyaient,  du  haut  de  leurs  remparts,  la  fumée  des  villages  qui 
hrûlaiL'nt.  Piîsmes  sur  rns:nnn,  hourg  ayant  murailles  et  cliàtoau  fort,  Siùnt-Aubin, 
au-dessous  tie  Dùle,  et  d'autres  localités  tombèrent  aussi  entre  les  mains  descomjw- 
gnies.  L'incendie,  le  meurtre,  le  pillage  signalaient  partout  la  présence  ou  le  passage 
des  routiers  :  Philippe  de  Valois  n'osait  pas  avouer  de  tels  auxiliaires;  mais  de  son 
diitflau  d'ApremoDt,  près  de  la  frontière  de  Bouigogne,  il  dirigeait  et  secondait 
Icni-s  mouvements. 

La  corn te.sse  Marguerite  avait  passé  l'hiver  do  13()J  à  Dùle  pour  organiser  la  dé- 
fense du  p.iys;  les  bauniiTes  s'éUiieiil  rasseuiblées,  et  les  barons  marchèrent  à  la 
destruction  des  routieis.  ils  leur  r<^rircnl  Saint-Aubin  cl  Pcsrncs.  En  même  temps 
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le  cipit.iinc  Beriiaïul  Dugast  renversait  le  pont  (TÂpreiiiOiit,  qui  servait  de  passage 
aux  coni|Kigiiies  du  duché;  quelques  jours  après,  il  altaquall  pour  la  seconde  fois  et 
eii)port;iil  d'assaut  le  rli;\leau  de  Sauvi-;iiey,  faisait  prisonniers  les  brigands  qui  s'y 
Irouvaicut  et  les  conduisait  à  Gray,  où  les  uns  furent  pendus,  les  autres  renfermés 
dans  des  basses-Anses.  Les  routiers  éprouvaient  échecs  sur  écbecs,  et  n'avaient  ni 
pitié  Di  merci  à  attendra  des  liarons,  qui  les  tuaient  comme  des  ddeos*  BlenfAt  ilne 
resta  pli»  aux  brigands  que  le  chAteau  de  Dafflpiem-aa^SalOll,  occupé  par  Jean  de 
Chauflbur.  Philippe  de  Valois  eommeofait  à  se  repentir  vivement  de  s'être  engai^ 
dans  une  perre  dont  il  n'avait  pas  mesuré  tons  les  périls,  lorsque  la  mort  du  roi 
Jean  son  père  {8  avril  \  vint  encore  augmenter  ses  embarras.  Obligé  de  quitter 
la  Bourgogne,  il  y  laissa  Sombernon  pour  lieutenant  général  ;  niais  le  départ  de 
i^iilippe  avait  redoublé  la  conlianee  de  ses  adversaires.  Non  contents  d'avoir  jeté  les 
routiers  liors  du  pays,  les  hauts  barons  ne  projetaient  rien  moins  que  de  passer  la 
Saéne  et  d'aller  ravager  la  Bourgogne,  c  pourftire  revangc,  contre  oenx  du  duclié, 
des  grielii  et  domaiges  que  ils  avoient  Ikit  au  comté  de  Bourgoigoe.  >  A  cet  eiïet,  la 
chevalerie  comtoise  s'était  donné  rendes-vous  dans  la  phune  de  Villefsbriay,  vil- 
lage voisin  de  la  Loue,  et  déjh  les  barons,  enseignes  et  pennons  au  vent,  se  diri- 
geaient vers  Ddle,  au  cri  de  Chàtillon  et  Bourgogne,  quand  un  messager  inconnu 
remit  h  Henri  de  Montbéliard,  prnelamé  récemment  h  Arbois  gouverneur  de  la 
(loiiilé,  une  lettre  delà  part  du  nouveau  roi  de  France,  Charles  V,  frère  ainé  de 
Philippe  de  Valois.  La  lettre  royale  exprimait  im  langage  de  paix  :  Charles  V  voyait 
avec  douleur  la  guerre  allumée  entre  les  deux  Bourgognes,  et  il  priait  la  comtesse 
Alarguerite  de  se  rendre  à  Paris,  lui  annonçant  qu'il  avait  obtenu  de  scm  firère  Phi- 
lippe kl  remise  de  l'acte  d'investilure  impériale,  ainsi  que  la  promesse  de  s'en  rap- 
porter à  son  arbitrage.  Les  barons  accueillirent  avec  des  impressions  bien  diverses 
ces  préliminaires  de  paix  :  les  uns  voulaient  qu'on  y  répondit  en  portant  le  fer  et  la 
flamme  dans  le  duché  de  Bourgogne;  les  autres  étaient  d'avis  de  diiïércr  l'entreprise, 
(k'tte  dernière  opinion  prévalut,  et  en  méuic  temps  il  fut  arrêté  ipie  l'on  irait  débiis- 
•pier  Jean  de  Cliauffour  de  son  château  de  Dampierre-sur-Salon.  Les  seigneurs 
comtois  marchèrent  vers  celle  forteresse  ùuillet  ;  aiais  Jean  de  CbauflTour  n'at- 
tendit pas  l'asâaut  :  à  l'aspect  de  toutes  ces  bannières  levées  contre  lui,  il  s'esquiva 
nuitamment  de  son  r«paire,  parut  le  18  juillet  devant  Gray,  fc  la  téte  de  nouveaux 
brigands.  Ait  pris  le  28  par  Sombernon,  livré  à  un  tribunal  militaire  et  décapité  & 
Langres  pour  ses  méTails,  iiui  l'avaient  rendu  odieux,  même  à  ceux  de  aoa  parti. 

Le  2  (lu  mois  d'août,  arrivait  au  conseil  de  madame  In  mmtesxe  une  nouvelle 
lettre  du  roi  Charles  V  :  celle-ci  annoneait  les  conditions  de  la  paix  et  confirmait  à 
Marguerite  le  maintien  de  tous  ses  di  uits  cumuie  |)alatiiHMlo  Bourgogne.  Ici  le  roi  de 
France  ne  rendait  |)as  seuleuieul  jiislieo;  mais  il  faisait  un  acte  de  bonne  politique  : 
en  se  conciliant  par  là  l'esprit  de  la  comtesse,  il  la  mettait  dans  ses  intérêts  pour 
une  négociation  oh  se  trouvait  engagé,  comme  on  le  verra,  l'avenir  de  la  France. 

Ces  conditioos  de  pabt  acceptées,  les  hauts  barons  congédièrent  leun  vassaux  et 
se  retirèrent.  Deux  d'entre  enx  cependant  reAisèrent  obstbiément  de  poser  les  armes  : 
Henri  de  Hontbéliard,  tout  en  demeurant  gouverneur  de  la  Comté,  continua  la  guerre 
à  titre  de  comte  souverain  de  Mootbélian],  et  Jean  de  Neufcbàtel  envahit  le  duché. 
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A  ce  momenl-tà,  Philippe  de  Valois  giierroyailau  pays  (>h;irii  :»iTi  rniitre  les  grandes 
comiKignic's  :  il  leur  avait  repris  succossivoincnt  Marchevillc,  (^liamcrollcs,  Dreux;  il 
avait  reçu  à  composition  la  i^arnison  de  Preuil,  et  il  commcnrait  le  siège  de  Conne- 
ray,  lorsqu'un  message  du  rui  son  frère  lui  tit  dire  de  revenir  en  toute  iuUe  défeodru 
la  Bourgogne  contre  te  eomte  de  Mootbéliard,  qui»  à  la  téte  de  quinze  cents  laneas 
aUemuides,  wàt  déjà  pénéiré  jusqu'à  Cbitilloii-tiir-Seiiie.  Pliillppe  dA  VMois  ae- 
eiNVtit  avee  une  foule  de  chevalien  :  U  allaqua  le  comle  Heoq,  le  força  de  reculer» 
le  poursuivit  à  travers  la  Comté,  le  rejeta  de  l'autre  côté  du  Rhiii  el  entra  dans  les 
terres  du  Uombéliard,  où  il  mit  tout  à  sang  et  à  feu.  Pendant  ce  tensps-là,  Jean  de 
Neufchâtel,  qui  s'était  rendu  maître  de  Poiitalli(^-sur-Saône,  se  défendait  avec  vi- 
gueur contre  les  fn-res  C.iiy  cl  (ii.illaiiini'  do  la  Tréuioille;  mais,  à  la  lin,  conlraiol 
de  céder  au  nombre  et  ii  la  iiiiiuvaise  toriiine,  ce  valeureux  seigneur  tomba  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  et  lut  livré  par  eux  à  Pbilippc  de  Valois,  moyennant  huit 
mille  florins  d'or.  PHilippe  lit  tnosférer  Jean  de  Neufebâtel  au  cbilean  de  Semur, 
et  l'j  retint  prisonnier  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  cinq  ans  après.  Voilà  comment  se 
termina  la  guerre  entre  les  deux  tionrgogues;  mais  la  Comté  n'en  restait  pas  moins 
en  proie  h  de  cniellts  souffrances.  T.e,s  brigands  avaient  reparu  :  vers  la  fin  d'aoAt 
i;K)i,  ils  étaient  rentrés  à  Pesmes,  et  ils  eussent  repris  Vcsoid  sans  la  valeureuse  dé- 
fense des  habiianis.  Ilolliii  de  Cormandrèclie,  à  la  tèto  d'une  bande  de  féroces  Bre- 
tons, occupait  les  inonla^'iies  de  Baume;  Tliiliniil  de,  Frasne-le-Vaucaire  désolait  la 
camiKigne  de  iksaneon,  et  Jean  de  liolandoz,  né  au  village  comtois  de  eu  nom,  ra- 
vageait les  bords  de  la  Loue.  Ce  Jean  de  Boiandoz,  qui  ^  cachait  sous  le  nom  de 
caiHlaine  Brise-Barre,  s'était  emparé  par  surprise  du  redoutable  cliftteau  de  Seey- 
en-Varais  ;  il  ne  deseendait  de  cette  fbrteresse  que  pour  nufonoer,  piller  ou  léduire 
en  servitude  les  populations  inoffensives;  U  avait  même  fiiit  prisonnier,  non  loin  de 
la  Loue,  Henri  de  Vienne,  sire  de  Mirebel,  et  le  retenait  captif  dans  une  des  basses- 
fosses  du  cli.Keau.  Il  fallut  remonter  à  cheval  |)our  purger  le  pays  de  ces  brigands  : 
les  Bisontins  se  saisirent  de  Thibaut  de  Vaucaire  elle  |)cndirent  haut  et  court;  les 
barons  expiilserciil  Bollin  de  Cormandrèclie  et  ses  Bretons  des  montagnes  de  B;uime, 
puis  ils  se  réunirent  i\  Quiugey,  pour  aller  faire  rendre  gorge  au  capilaiuc  Brise- 
Barre,  qui  détenait  Henri  de  Viennet  Malgré  les  neiges  et  le  froid,  les  barons  cou- 
rufent  assaillir  le  cbàteau  de  Soqr.  L'assaut  flit  donné  avec  Airle,  au  cri  de  SahU- 
André  et  Vienne!  Brise-Barre  résista  longtemps,  mais  à  la  ttn  U  fit  signe  de  la 
main  qu'il  ét^iit  prêt  à  se  rendre.  Les  barons  refusèrent  de  parlementer  avec  un 
brigand  :  ils  continuèrent  l'attaque,  se  saisirent  de  la  personne  de  Brise-Barre  après 
un  combat  acharné,  précipitèrent  du  hnut  de  la  forleressc  dans  les  e;uix  de  la  Loue 
im  srrand  nombre  de  ses  con»pagnons  et  courureni  deli\  rer  le  sire  de  Vienne.  On 
ramena  triomphalement  ce  seigneur  à  son  château  dcMirebcl;  mais,  en  s'approchant 
des  montagnes,  il  aperçut  une  grande  fumée  :  c'était  Lons-le-Saulnier  qui  brûlait. 
Une  bande  de  brigands  avait  mis  le  feu  aux  deux  bourgs  de  cette  ville.  Quant  au 
capitaine  Brise4lurre,  il  Ait  livré  à  la  comtesse  Marguerite  et  condamné  an  dernier 
supplice. 

La  ctaevatorfe  comtoise  allait  être  obligée  de  mettre  une  troisième  fois  la  rondelle 
an  poing  pour  en  finir  avec  les  brigands.  Au  printemps  de  iSfiâ,  de  nouvelies 
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bandes,  composées  de  Gascons  et  d'Aaglais,  avaient  reparu  dans  la  Comté.  Elles 
s'étaient  emparées  du  château  de  LongAvv  sur  le  Doubs,  et  des  cliâlcaiix  (PÉtraljonne 
et  lie  Conondray,  sur  l'O^ion.  Pesuies  ét^iil  au  pouvoir  des  routiers  depuis  l'année 
précédente.  Les  déprédations  et  les  cniamés  de  ces  bandits  dépassaient  tout  ce 
qu'oo  avait  encore  vu.  Les  routier»  faillirent  surprendre  Besançon  :  à  la  faveur  des 
ténèfans,  ilss'avaiieènot  par  peCili  déladieneetB  piès  du  vUtan^B  éi  Sifartpftrjeux, 
oii  iiBB'élaieot  dooné  nnda-vous,  et  Ih,  ae  rémîMol  «n  ooips  d'armée,  ils  nar- 
dièreiit  am  murailles.  Mais  leor  «tniasème  Itatdéeoiivert  par  denx  geniililiemmes, 
qni  reolrèrent  dans  la  ville  en  criant  :  Aux  arma!  oms  armai  smu  âés  loi» 
morts  ou  pris  !  La  cité  s'éveilla,  frémissante  et  tumultueuse.  On  courut  aux  rem- 
p;irts  :  il  était  temps.  Héjh  nombre  d'Anjçlais  avaient  franchi  le  premier  mur  d'en- 
ceinte, du  côté  de  la  porte  Cliannont,  et  leui-s  conjpagnons  les  suivaient.  A  coups  de 
pique  et  de  hache,  les  Bisontins  renversèrent  dans  le  fossé  les  premiers  qui  se  pré- 
seotèrent  sur  le  créneau;  le  reste  de  la  troupe  s'enliiit  à  travers  l'obscurité.  Le  len- 
demain, les  rouliers  aperçurent  derrière  eux  les  bannières  de  la  clievalerie  comtoiee 
qui  s*était  jetée  à  leur  poursuite.  Les  barons  avaient  à  leur  léleun  jeune  lumme  de 
viogtrcuq  ans,  que  Marguerite  venait  de  noonner  capitaine  général  de  la  Comté  et 
que  l'on  citait  déjà  dans  les  deux  Bourgi^nes  <  pour  ses  grand  sens,  vaiibniise  et 
prouesses  :  »  c'était  le  fameux  Jean  de  Vienne.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  par 
des  coups  d'éclat  ;  plus  tard,  quand  nous  le  retrouverons  sur  notre  passage,  nous 
aurons  à  saluer  en  lui  le  premier  marin  de  riùirupc. 

Jean  de  Vieunc  atteignit  les  brigands  près  de  l'alibaye  de  Ikllcvaux,  les  mil  en 
déroute  et  leur  flt  un  grand  nombre  de  prisonniers.  PÔidant  qu'il  pooreuivait  les 
fujaids,  une  hmide  d*Anglab  parut  à  Cbamiwmaj,  sur  l'Ognon.  Jean  de  Vienne 
courut  à  leur  renoonire,  les  atlnqua  sans  nurdiander,  et  dès  Tabonl  tua  d'un  coup 
de  lance  Guichard  Monnot  learca^Éhie.  «Ce  bon  commenccinent,  comme  dit 
Gellut,  fut  siiivy  par  les  barons;  car,  prenant  exemple  à  leur  chef,  ils  allèrent  ré- 
solûment  à  la  charge  et  douèrent  tant  furieusement  dedans  les  Anglois,  (lu'ils  les 
enfoncèreui  et  taillèrent  eu  pièces,  sauf  quelipie  petit  nombre  des  mieux  enjambés, 
qui  le  gaignèrent  à  courir.  Kt  toutefois  les  paysans,  épanchés  |)ar  dedans  les  iHiis, 
en  reeueillii'ent  beaucoup,  eu  tel  succès  que,  après  plusieurs  massacres  fidels  en  di- 
vers lieux,  selon  que  ces  misérables  vainctts  esieient  renoontrés,  non  seulement  ce 
peuquirestlt  de  ces  compagnies  de  Chambemay,  maiç  enoor  le  inrplas,  vagabon- 
dant parie  pais,  fiit  taillé  en  pièces  ou  coutraint  de  se  partir  et  de  fuir  en  France.» 
En  effet,  ce  qui  restait  de  rOlUiers  dans  la  Comté,  après  les  victoires  de  Bellcvaux 
et  de  Chamhornay,  se  montra  des  plus  irailablcs  :  ils  consentirent,  moyennant  une 
somme  d'argent,  à  (piitler  le  pays  sous  trois  joui-s.  On  leur  donna  viiigL-liuit  mille 
florins;  ils  livrèreiil  des  otages,  puis  s'en  allèreul  guerroyer  eu  Espagne,  sous  la 
conduite  du  célèbre  Bertrand  du  Guesclin. 

Enin,  la  Comté  de  Bourgogne  était  purgéedes  compagnies,  de  ce  fléau  sans  ceeee 
renaiasant  depuis  le  ttaUéde  Brétigny,  et  qui  oodtait  au  pays  deux  de  ses  vHles,  un 
grand  nombre  de  ses  villages,  une  partie  de  sa  population.  Délivrée  de  la  guerre, 
de  la  pe^te  et  des  routiers,  ki  Comté  commença  dès  lors  i  respirer  :  un  peu  de  repos 
lui  était  si  nécessaire  après  iant  d'ébranlemeols.  Les  quarante  années  qui  venaient 
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de  s'écouler  l'avaienl  fait  passer  par  (le  si  cnielles  épreuves,  par  de  si  cruelles  nlis^rcs, 
qu'elle  sortait  épuisée,  brisée,  anéantie,  de  celte  période  homicide  :  rindustrie  et  le 
conunerce  réduits  à  rien,  l'agriculture  eu  ruine,  la  moitié  des  terres  en  friches,  des 
villages  presque  déserts  et  portant  les  traces  du  feu,  des  plaines  entières  où  l'on 
apercevait  plus  de  bétes  sauvages  que  d*élns  humâtes,  des  routes  et  des  dMmins 
dégradés  ou  Impnlieables,  un  pajs  resiaal  à  peim  avec  cent  mille  Inbitaiito,  où 
il  y  en  avait  en  trois  cent  mUle*  là  o&rM  an  eoin|iieM|onnrhn(  près  d*nn  million: 
voîtt  ce  que  les  guerres,  les  épidémies,  les  fomines  et  les  bandits  avaient  bit  de  la 
m.ilhenrcusp  Comté  de  Bourgo^rnc.  I.e  nun)éraire  était  alors  si  rare,  que  Marguerite 
n'nv;iii  se  procurer  h-s  vingt-huit  mille  llorins  promis  aux  routiers,  qu'en  jet,-mt 
une  laxe  sur  tous  les  seigneurs;  et,  l'année  qui  suivit  le  départ  des  compagnies, 
c'est-ànlire  en  i367,  la  comtesse,  dont  ia  plupart  des  chAteaux  étaient  en  gages,  les 
terres  minées,  le  trésor  vide,  fut  obligée,  dans  sa  pénurie,  d'avoir  recours  à  une 
mesure  filiale  :  pour  ftfre  fine  aux  besoins  les  plus  indispensables  de  son  gouver- 
nement, elle  établit  la  gabetie  snr  la  sannerie  de  Salins.  Telle  est  rorlgioe  du  pre- 
mier impôt  public  connu  dans  la  Gomld  de  Bourgogne,  et  qui  n*a  plus  disparu  de- 
pois  lors.  La  gabelle  fut  fixée  à  deux  sous  par  livre  sur  toutes  les  rentes,  fiefs, 
aumônes  et  remises  partant  île  la  saunerie.  Comme  cet  impi*)!  nlleignnit  non-seule- 
ment le  peuple,  mais  inissj  les  nombreux  seigni'urs  qui  parlicipaieni  aux  pnxiuils 
delà  siuincrie,  Marguerile  dédommagea  ces  dcrnit-rs  <  n  faisant  combler  les  salines 
de  Groxon,  exploitées  depuis  le  huitième  siècle.  Grozon,  village  au  nord  de  Poligny, 
portait  alors  le  nom  de  bourg,  et  ses  biiiiianls  étaient  qnaWlés  de  «oN»  on  hwrv 
^eolt.  Divers  débris  d'antiquités,  des  médailles,  des  armes,  des  tombeaux,  des  sta- 
tues, prouvent  que  Gronm  occupait  un  rang  distingné  sous  la  domination  itMnalne. 
An  moyen  ige,  ses  salines  tenaient  la  première  place  après  colles  de  Salins,  et  leur 
fermeture  par  ordre  de  Marguerite  commença  ia  décadence  de  ce  Iwurg  célèbre. 

A  celle  époque  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  document  historique  le 
beau  nom  de  Franche-Comté  :  par  un  acte  du  27  juin  tSGG,  Marguerilc  accordait 
au  conile  Henri  de  Monlbéliard,  en  échange  de  sa  seigneurie  de  Cliaussin,  diverses 
indemuités  territoriales,  assises,  c  selon  la  commune  assiète  de  la  Comté  de  Bour- 
gogne, dans  les  chilellenles  de  Baume  et  d'Omans,  et  mr  rix-vktgt  et  êêt-tept 
maigniei  (maisons)  <f  Jkomnut  ie  la  FaAHcm-CoHTft.  »  Ces  expressions  nous  ré- 
vèlent que  le  mot  de  P^wiehe-Cmlé  ne  s'appliquait  pas  alors  au  pays  tant  entier, 
nuds  aeulemootà  une  partie  de  ce  vaste  territoire  :  la  portion  désignée  dans  la  charte 
de  Marguerite  était  un  débris  de  l'ancien  canton  de  Varascpie  et  s'a{)pelait,  au  temps 
de  la  comtessp,  trnr  de  Vnrais.  Or  cette  localité  n'avait  jamais  connu  la  main- 
morte ;  c'est  ce  qui  expli<pie  le  nom  de  franche  comté  qui  lui  est  donné  p.ar  In 
charte  en  question.  De  longues  années  vont  s'écouler  avant  que  l'expression  de 
t'ranehe-ComIé  se  retrouve  dans  les  titres,  et  Ton  verra  plus  tard  à  quel  propos 
Philippe  le  Ben  la  remit  en  honneur,  comment  et  pourquoi  Louis  Xlli  son  tour  la 
resanseita.  Kais  le  nom  de  Franche^Gomté  qui  apparaît  Ici  an  numient  otf  le  pays 
remmenait  k  respirer  n'en  était  pas  moins  un  nom  d'heureux  présage;  car,  si  la 
longue  tempête  des  quarante  dernières  années  avait  tout  ébranlé,  elle  avait  aussi 
déposé  dans  le  sol  des  germes  destinés  à  porter  leurs  fruits  :  les  villes  cl  les  bour- 
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g.i(l('s  (Haienl  alTriinchies,  les  l)aillia^es  étaient  créés  ;  l'assemhléii  des  élats  avait 
apparu  ;  ie  parleiueiU,  quoique  décliu  de  la  puissance  dont  il  jouissait  sous  EudeslV, 
exislait  eneere.  Vienoeiit  nuiolenaol  te  joun  de  paix,  vieine  à  la  itle  du  gouver- 
nement ud  boBmed'inielligeoce,  ella  Cooilé  de  Boinfogoe  ae  raierait  plue  Ibrie 
que  jaoïaia.  Ces  Jours  de  paix  et  ce  priuee  intelligent  allaient  venir,  aHaient  ouvrir 
au  pays  ùes  horizons  h  peine  entrevus,  le  Taire  entrer  dans  une  existence  nouvelle, 
lui  donner  une  impulsion  régénératrice.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  le  peuple 
comtois  n'aura  plus  d'obslaclos  fi  conibalire,  de  luttes  h  soutenir,  de  jours  doulou- 
reux h  traverser;  non  :  mais  au  moins comniencera-l-il  à  se  sacrifier  pour  liii-mrme, 
à  vivre  de  s;i  vie  propre  ;  mais  eliinpie  obstacle,  en  surexcitant  son  courage,  l  in- 
slruira  du  secret  de  sa  force;  cbaque  lutte,  en  lui  coûtant  des  lanues  et  du  sang, 
ravanoera  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté;  et  les  jours  d'épreuves,  en  l'appe* 
tant  à  déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie  national,  Tbabitueraot  à  oonplor 
sur  lui-même,  lui  donneront  conscience  de  sa  valeur.  Dorénavant  il  ne  se  laissera 
plus  river  à  cette  chaîne  de  droits  arbitraires  qui  Taisaient  de  lui  un  esclave;  doré- 
navant les  habitants  (les  campagnes  ne  seront  plus  ces  bêtes  de  somme  atladiées  fi 
la  glèbe,  ces  lionnues  inféodés  à  In  personne  d'un  seigneur;  ils  ne  seront  plus  ces 
êtres  (li'j^radés,  misérables,  à  peine  vêtus,  n'ayant  rien  en  propre  et  vivant  sous  des 
huiles  :  ils  acquerront  des  fermes,  des  maisons,  des  riciiesscs  ;  ils  s'assitreronl  des 
moyens  dedétae.  Ils  fortifieront  leurs  demeures  et  leurs  villages,  ils  porterontdea 
armes  avec  eux;  tandis  que  les  seigneurs,  retranchés  dans  ieurs^ châteaux,  com- 
menceront i  neplusavoirpoiirserfo  que  leurs  propres  domestiques.  De  leur  célé  les 
habitants  des  villes  et  des  bourgades,  llers  de  leurs  fhinchises,  s'occuperont  d'é- 
tendre leurs  droits  ;  et  la  bourgeoisie,  longtemps  entravée,  se  dégagera  du  despo- 
tisme féodal  :  continuant  à  s'avancer  par  des  voies  lentes,  mais  sûres,  elle  g.ipcrîi 
de  jour  en  jour  du  terrain  ;  elle  s'élèvera  progressivement  par  son  travail,  son  intel- 
ligence, sa  persévérance,  ses  services;  elle  saura  se  laire  une  place  dans  lus  parle- 
ments dont  elifi  finira  par  oomposer  la  majorité,  et  die  ne  s'arrêtera  pas  dans  sa 
marebe  ascendante  qu'elle  ne  se  soit  d'une  main  victorieuse  emparée  du  gouverne- 
ment. Le  peuple  de  la  Comté,  en  un  mot,  allait  voir  son  existence  civile  sauveganiée 
par  des  lois  qui  décideront  ii  l'avenir  des  prétentions  jusque-li  tranchées  avec  Tépée, 
et  son  existence  politique  protégée  par  des  institutions  qui  lui  permettront  d'être 
quelqiie  chose  :  institutions  et  lois  bien  incomplètes  et  bien  imparfaites  sans  doute; 
mais  l'attachement  de  ce  peuple  pour  elles  n'en  restera  pas  moins  inébranlable, 
parce  (pi'il  les  considérera  comme  l'expression  de  ses  liesoins,  comme  la  garantie 
de  ses  libertés  ;  et  c'est  pour  les  défendre  qu'il  saura  se  montrer  toujours  intrépide, 
toiiioun  ardent,  toujours  prêt  k  hitter  ;  qu'il  ne  craindra  pas  de  taïàt  les  plus  dou- 
looreuses  épreuves,  de  sacrifier  son  sang  le  phn  généreux,  de  courir  mémo  au- 
devant  de  la  mort;  c'est  pour  les  déllendre  qu'un  jour  les  héroïques  Dolois  s'ensevo- 
liront,  dans  leur  magnanime  désespoir,  presque  jusqu'au  dernier  sous  les  décondires 
de  leur  cité  fumante,  ou  qu'un  autre  jour  ils  fatigueront  par  une  immortelle  résis- 
tance de  douze  semaintïs  une  armée  de  trente  mille  Français  ;  c'est  pour  les  défendre 
que  la  ville  impériale  de  Besançon,  si  jalouse  de  ses  vieilles  immunités,  continuera 
de  déployer  une  énergie  toute  républicaine  contre  les  ennemis  de  son  indé{>endaocc. 
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Voilà  fommenlles  nobles  fils  de  la  Franclic-Comté  comprendront  lenrrôlcd'hommos 
libres,  et  comment  ils  mériteront  qu'un  jour  l'écrivain  militaire  marquis  de 
Hontglat,  qui  les  aura  m  k  Tœime,  écrive  pour  enx  cette  phrase,  où  tout  leur 
caractère  est  peint: 

c  Les  peuples  de  ce  pajrs  sont  si  amateure  de  leure  Ibncbisos,  qu'ils  hasarderaient 
leun  biens  et  leurs  vies  pour  les  maintenir,  et  aimeraient  mieux  perdre  tout  ce  qu'ils 
ont  au  monde,  qnc  de  rlinrifîor  de  domination  :  ce  qui  fail  (|u'il  esl  plus  didicile 
qu'on  ne  penso  i\o  les  nssujcilir,  (rniitnnt  (pi'on  ne  pciil  le  faire  qu'à  coups  d'épée, 
cl  qu'i7  faut  abattn-  le  dcniu'v  tle  a'Itc  iiutioii  (iniiit  ijut'  d'eu  être  le  mnUre!  » 

Tn  |)€uplc  pour  lequel  on  écrit  de  semblables  lignes  est  un  grand  peuple  :  et 
nous,  deseendania  de  ces  FrauC'ikmilois  â  râme  antique,  nous  devons  èltn  dm 
d'avoir  eu  pour  aieux  des  hommes  qui  seolaleot,  qui  agissaient,  qui  se  dévouaient 
ainsi. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Philippe  le  linrdi,  ilur  (\e  n<mr{rn{n;p  —  de  Mnlp;  «.i  fllle;  sa  mi'r«.  —  Mari>{rr  df  Philippe 

le  Hardi.  —  Louis  de  Maie  el  les  FliiuaDiU.  —  Philippe  le  Hardi  el  m  frèret. —  Lu  (;anlois; 
Philippe  Ar(ewe1d«;  bitailla  de  Rotebeeq.—  Mort  de  Margoerit*  V*,  —  Lenbde  Mêle,  eomte  de 
Beoriogne;  sa  mort.  —  Philippe  Ir  llnnli,  comte  de  nourgofM.  —  Philippe  le  Hardi  el  les 
Flamanil'i;  uuhi-  de  p;iix.  —  Philippe  le  Hanli  rl  la  r.onilé  de  Bourpnirnc.  —  i-e  parlenieni  Jt- D>'ile. 
—  leilres  de  commandise.  —  La  réunion  des  états;  la  bourgeoisie. —  Philippe  le  Hardi  et 
renbeviiine  de  BeHncoa.  —  Lee  toiirgwoMee  tfn  pfAwt.  —  1^  hebilMle  4e  Merteaa.  ->Né- 
eontentement  de  h  noblesse;  Jean  de  Chtion-Arlay,  prinee  d'Ortoge.  —  Guillaume  Fa{ruiar  el 
Jean  de  Chnion.  — Arrestation  et  rondsmnatioii  de  re  «eijrneur.  —  Gérnrd  d'Alhier  et  Philippe 
le  Hardi.  —  Révocation  des  libertés  comtoises.  —  Douleur  cl  colère.  —  llurobert  de  Thoire-Vtl- 
lart.  —  Séditioi  A  Besaateo.  —  SitMtiea  de  PbUippe  le  Hardi;  n  morts  ■«>  einetère;  «n 
aelM. 

Charles  V  ilit  le.  Sage,  siicrcsseiir  du  roi  Jean  au  trône  île  France,  avait  élé  sacn' 
h  Reims  le  19  mai  13l>i  :  le  31  du  inr-ine  mois,  Chartes  connnnait  à  son  frère  Piii- 
lipp<!  la  donation  du  duché  de  Bourgogne,  que  le  roi  Jean  avait  faite  à  celui-ci  en 
septembre  4303.  C*élait  nn  acte  iinponiique:  Il  créait  cette  seconde  maison  de  Bonr- 
gogneqni  devait  rivaliser  avec  la  maison  de  France,  renouveler  la  grande  fitodaHié 
et  bouleverser  le  royaume  pendant  un  siècle  !  Philippe,  jeune  prince  beau,  vaillant, 
disert,  ambitieux,  et  le  premier  de  ces  quatre  t^clatanUi  personnages  liisloriqiies  dont 
Branlômc  a  dit  :  «  Ji-  crois  qu'il  ne  fut  jamais  quatre  plus  grands  ducs  les  ims  après 
les  autres  connue  furent  ces  quatre  ducs  de  iîuurgngnc  '  ;  »  Philippe  avait  iiiontn'' 
de  bonne  heure  qu'il  serait  homme  d'un  haut  caractère.  A  quinze  ans  il  donnait  déjà 
des  preuves  d*un  courage  chevaleresque  et  d'une  fierté  royale  ;  ce  qui  lui  valut  Té- 
pithète  de  Dardi  :  Il  ftit  ainsi  surnommé,  <  soit,  dit  GoUut,  pour  ce  que  d'un  cœur 
assuré,  hardi  et  résolu,  il  combattit  sur  le  corps  de  son  père  et  à  la  garde  d*icelny 
en  la  Journée  de  Poitiers...,  soit  pour  ce  qu'il  donat  un  sonfllet  à  un  des  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  pour  autant  que  ce  prand  soignenr.  que  l'on  dict  avoir  Hé 
le  duc  de  Lancastre,  en  servant  les  rois  de  France  el  d'Atigleicrre,  avoit  présenté 
service  au  roy  d'Angleterre,  avant  que  d'aller  au  roy  françois  ;  adjoiistant  sur  le 
soufllcl  :  «  {iiio)  !  oscs-tu  bien  servir  le  roy  d'Angleterre  le  premier,  quand  le  roy 
c  de  France  se  treuve  présent  I  >  Ce  que  le  roy  Ëdouard  III  d'Angleièrre,  qui  foi- 
soit  compte  des  actes  généreux  autant  ou  plus  que  d'autres  clioses  du  monde,  ma- 
gnifiât grandement,  et  luy  dict  alalgrement  et  d'une  voix  joiènse  :  «  Vous  estes 
«  ndlippe  le  Hardi.  »  Déjà  duc  de  Bourgogne,  l'ambitieux  Philippe  avait  voulu  de- 
venir comte  de  Bourgogne  en  prétendant  que  la  Comté  était  un  fief  masculin  el  en 
en  obtenant  rinvesiitiire  «le  rempereiir  d'Allemagne  Charles  IV,  an  dctrinient  de  la 
Iialatiiie  Mai^ucrile  1'*"  :  mais  on  a  vu  comment  les  hauts  barons  comtois  s'élatcnl 

*  Philippe  le  Hardi,  Jean— ans-Peur,  Philippe  le  Iton,  Charles  le  Téméraire 
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opposés  à  ses  préleutiûus  ;  commeul  Charles  V,  roi  de  France,  douloureusement  af- 
fecté  de  la  guene  enire  les  deux  Bourgognes,  y  avait  mis  fin  par  la  reconoaissaBoe 
des  droits  de  la  lësilime  héritière.  Vers  le  même  temps,  Charles  V  poursuivait  une 
grande  albire,  qui  Ait  menée  i  bien  avec  le  concours  de  Marguerite,  et  qui  fit  de 

Pliilippc  le  Hardi  le  plus  puissunl  seigneur  Téodal  de  TFlurope. 

I/licritier  présomplif  île  l'Arlois  et  de  la  Cowié  de  Bourgogne  était  Louis  de 
Maie,  fils  de  la  palatine  Marguerite,  cl  comte  de  Flandre,  de  Nevers  et  deUéthel. 
Louis  de  Maie  n'avait  (pi  unc  lille  :  c'était  celle  même  Marguerite  oe  Flandre,  ma- 
riée en  i3G0  au  duc  l'iiilipiM'  de  Rouvre  et  demeurée  veuve  au  Ijout  de  quelques 
mois.     jeune  Marguerite,  appelée  à  réunir  un  jour  cinq  comtés  sur  sa  téte,  se 
trouvait  donc  être,  sous  le  rapport  de  la  richesse  comme  au  point  de  vue  politique, 
un  magnifique  parti.  On  le  savait  bien  en  AngleteiTe.  Depuis  plusieurs  années,  le 
souverain  de  ce  royaume,  Edouard  III,  recherchait  la  main  de  Marguerite  pour  l'un 
de  ses  fils,  pour  Edmond,  duc  de  Cambridge,  et  même,  durant  un  voyage  Tait  à 
Londres  en  13()i  par  Lonis  de  Maie,  le  mariage  avait  été  conclu  ;  mais  il  fallait  une 
dispense  du  pape  i  les  doux  jeunes  princes  étaient  |>arents),  et  le  saint-père,  apivs  avoir 
longtemps  diflci'é  celle  dispense,  la  relusii  delinitivcmenl.  11  cédail  en  ceci  au\  pre&- 
santea  soUidiations  du  rai  de  France  Charles  V,  qui  de  son  cAté  avait  demandé 
pour  son  firère  Philippe  le  Hardi  la  matai  de  Théritière  de  Flandre  :  Louis  de  Haie 
s*était  reftué  à  raccorder,  d'abord  parce  qu*il  en  voulait  au  roi  de  France,  qui  hii 
retenait  injustement  les  villes  de  Douai,  Orchies  el  Lille,  et  ensuite  parce  qu'il  voyait 
les  Flamands  se  prononcer  avec  énergie  contre  celle  alliance.  Charles  V  cependant 
ne  s'était  pas  rebuté  ;  un  jour  il  sort  de  Paris,  accompagné  de  la  comtesse  Margue- 
rite, uière  de  Louis  de  Maie,  el  se  rend  à  Tournai,  où  il  mande  au  comte  de  se 
trouver;  mais  Louis  de  Maie  prétexte  une  maladie  pour  ne  pas  venir  à  l'entrevue. 
En  présence  de  ce  mauvais  vouloir,  la  palatine  Marguerite  seot  sa  fierté  se  révolter;  ' 
et  comme  elle  avait  à  cœur  d'unir  sa  petite-fille  à  Philippe  le  Hardi,  elle  prend  une 
résotaïUon  aussi  noble  que  patriotique.  Elle  fiiit  d'abord  comprendre  à  Charles  Y 
que  le  comte  son  Hls  ne  voudra  rien  écouter  tant  qu'on  ne  lui  restituera  pas  Douai, 
Orchies,  Lille;  elle  engage  le  roi,  elle  le  décide  à  céder  sur  ce  point,  puis  elle  se 
reml  olle-niénic  à  Malines  auprès  de  son  (ils.  Elle  commence  par  lui  parler  de  l'al- 
liance avec  l  Anglelerre,  lui  remontre  les  dangers  qu  elle  doit  avoir  pour  la  France, 
lesdomniages  qu'elle  peut  causer  à  ses  propres  sujets  de  Flandre;  elle  eu  vient  en- 
suite aux  concessions  du  roi  Charles  V;  enlin,  d'une  voix  pleine  de  prières  et  de 
brmes,  elle  abjure  son  fils  de  consentir  au  mariage  de  Marguerite  avec  te  duc  de 
Bourgogne.  Sur  la  raison  alléguée  par  le  comte,  qu'il  a  donné  sa  parole  au  roi  d'An- 
gleterre :  «Mon  fils,  s'écrie  Marguerite  en  écarunt  brusquement  sa  robe  et  dé- 
couvrant son  ieUi,  mi^  la  mère,  comtesse  et  palatine  de  Bourgogne  et  d'Artois,  te 
prie  de  faire  en  ces  noces  ce  que  ton  roi  el  moi  ta  mère,  désirons;  anlrenient,  si  tu 
refuses,  je  te  jure  (|ue  je  jetterai  aux  chiens  celte  mamelle  que  je  touche,  et  la  tran- 
clieraicn  ta  présence,  |)Our  un  opprobre  éternel  sur  ton  nom,  cl  poni  voierai  (pie  toi 
ou  les  tiens  ne  puissent  jouir  des  pavs  el  seigneuries  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner. 
Ne  pense  pas  que  je  veuille  permettre  que  les  Anghiis  se  gtorifient  et  s'avanisgent 
du  mien,  et  qu'ils  s'en  paissent  senir  pour  la  ruine  de  ma  maison.  Non,  non  ;  je  sais 
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coniiiieni  j'y  dois  pourvoir  si  toi-m^'iDc  ne  trouve  le  reinède,  foisant  ce  dequoi,  moi 
i;i  mère,  te  prie  et  t;int  iiislammeni  le  rcquiei-s.  » 

Ce  mouveinenl  d'une  digoilé  loule  roniaine  et  cette  énergique  apostrophe  pronon- 
cée d'uoe  Toix  accentuée  par  le  courroux  produisent  sur  l'àuie  du  comte  une  im- 
pressioD  décisive  :  U  se  jette  aux  pieds  de  sa  mère  en  protesunt  de  son  aflfection 
pour  elle,  il  la  supplie  d*ouIilier  ses  resseoUments,  el  lui  promei  de  ne  donner  à 
Marguerite  d'autre  époux  que  Philippe  de  Bourgogne;  seulement  il  demande  qu'on 
ne  se  h:lte  pas  de  conclure  le  mariage,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  dégager  sa 
parole  vis-à-vis  le  roi  d'Angleterre. 

Voilà  comment  la  Comté  de  Bourgogne,  oii  le  nom  seul  d'Anglais  était  une  injure, 
échappa  à  la  domination  de  ce  ixMiple  abhorré;  mais  disons-le,  la  France  ne  sait 
pas  assez  qu'elle  doit  à  Marguerite,  la  noble  comtesse  de  Bourgogne,  une  éternelle 
reconnaissanoe  pour  sa  généreuse  et  patriotique  démardie.  En  eOiet,  si  le  due  de 
Cambridge  eût  obtenu  la  main  de  la  jeune  béritière,  la  Flandre,  r  Artois,  la  Comté 
de  Bourgogne,  les  oomiés  de  Nevers  et  de  Réthel,  devenaient  la  propriété  de  TAn- 
glais  ;  et  l'acquisition  de  ces  belles  et  riches  provinces,  jointe  au  nombre  de  celles 
qu'il  possédait  déjà  en  France  depuis  le  traité  de  Bréligny,  lui  assurait  une  prépon- 
dérance dont  on  n'ose  calculer  tous  les  résultats. 

Ce  brillant  niariagc,  destiné  à  faire  de  l»hili|)pe  de  Bourgogne  le  plus  puissant 
des  princes  de  l'Kuropc  qui  ne  portaient  pas  la  couronne  royale,  fut  conclu  le  lâ  avril, 
dans  les  premiers  jours  de  1369  {l'année  commençait  alors  à  Pdque^},  et  le  19  juin 
suivant,  les  noces  se  célélirèrenl  à  Gaod,  au  milieu  d'une  grande  magnilicence. 
Peu  de  temps  après,  les  nouveaux  époux  se  rendirent  à  Dijon,  la  capitale  du  duché 
de  Boui^ogne,  où  la  noblesse  presque  entière  des  deux  Bourgopes  vint  les  com|Mi> 
inenter.  Des  fêtes  el  des  réjouissances  marquèrent  leur  séjour  dans  cette  ville. 

Durant  les  année^s  (|ui  suivirent,  Philippe  le  Hardi  s'occupa  fort  peu  des  affaires 
de  son  duché,  Icfpiel  avait  bien  booin  cependant  de  sdulagcuients  et  de  réfonues; 
mais  Charles  V  avait  besoin  aussi  du  bras  de  ses  plus  habiles  capitaines  pour  re- 
prendre aux  Anglais  les  provinces  qu'ils  tenaient  en  Françe,  et  comme  le  roi  avait 
la  plus  haute  confiance  dans  les  talents  miliiaires  et  la  bravoure  de  son  frère  Phi- 
lippe, il  l'envoyait  tantôt  en  Champagne,  tantôt  en  Picardie,  tantôt  en  Guieone  ou 
en  Normandie,  partout  cnfîn,  combattre  les  ennemis  du  royaume.  Pendant  ce  tempi>- 
là  survenaient  en  Flandre  des  événements  qui  réclamèrent  à  leur  tour  rintervention 
du  duc  de  Bourgogne.  I.ouis  de  Male  son  heau-père,  prince  orf?uei!loiix,  brutal  et 
délMiuché,  .Valiénait  de  plus  en  plus  l'esprit  des  Flamands,  en  attaquant  ouvertement 
leurs  privilèges  pour  donner  satisfaction  à  sa  haine  contre  la  bourgeoisie,  en  leur 
imposant  des  tributs  illégaux  pour  subvenir  à  ses  prodigalités,  en  excitant  les  riva- 
lités des  principales  villes  pour  afbibllr  leur  influence.  Hais,  à  la  Un,  la  patience 
manqua  anx  Flamands,  et  les  plus  bouillants  d'entre  eux,  les  Gantois,  se  conMdéièrent 
sous  le  nom  de  hlancs-chaperons  (an  1379),  massacrèrent  un  des  baillis  de  Louis 
de  Male,  pillèrent  plusieurs  châteaux,  et,  entraînant  dans  le  mouvement  Bruges, 
Ypres,  Courtrai  et  d'autres  cités,  ils  vinrent,  avec  les  milices  réunies  de  ces  diiïé- 
rcntes  villes,  assiéger  Oudenarde,  où  s'était  retirée  presque  toute  la  noblesse  fla- 
mande,     insurgés,  au  nombre  de  soixante  mille,  bien  armés,  bien  pourvus  des 
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choses  nécessaires  à  la  guerre,  ne  pouvaient  manquer  de  réduire  Oudcnarde,  sinon 
par  attaqncî,  flti  moins  pnr  famine.  î.oiiis  de  M;i!o  le  compril,  e(,  d'après  les  conseils 
de  la  palatine  .Margiierile  sa  mère,  il  se  résolut  à  iraitt  r,  en  t  liarpeant  le  duc  de 
Bourgogne  son  gendre  de  s'interposer  entre  ses  sujets  et  lui.  I.e  duc  vint  à  Arras. 
Son  esprit  conciliant,  raiïabilité  de  ses  manières,  la  douceur  de  son  langage  rame- 
nferant  les  Ftamands  à  des  seuthneDls  moins  boslHes  ;  ils  accepiferent  les  propositious 
du  duc,  et  btptii  fel  condne.  EUe  ne  devait  pas^  de  longue  durée. 

D*Arnis,  Philippe  le  Hardi  se  rendit  au  Mans  pour  attendre  au  passage  une  armée 
anglaise  qui  se  diriponit,  par  la  Beauce  et  le  Maine,  vers  la  rivière  de  Sarthe  :  ce  fut 
là  que  le  duc  se  proposait  (i'nriêter  les  .\nglais,  et  il  allait  leur  livrer  bataille,  lors- 
qu'on apprit  que  liliarles  V  venait  de  mourir  (16  septembre  1380).  Oo  signa  une 
trêve. 

Charies  V  descendait  dans  la  tombe  au  moment  où  le  royaume  avait  plus  que  ja- 
mais besoin  d'une  maiD  liabile  et  ferme,  et  le  fils  qu'il  laissait  comme  succesoeur 
était  un  eodttt  de  douae  ans  k  peine  :  aussi  le  nouveau  règne  devaiMl  être  pour  la 
France  un  des  plus  désastreux  qu'elle  eât  encore  traversés,  car  ce  règne  n*aUsit  pas 
dur^  moins  de  quarante-deux  ans  !  Au  début,  on  voit  les  trois  oncles  paternels  de 
Charles  VI,  les  ducs  d'Anjou,  de  Rerri,  de  Bourprogne,  et  son  oncle  maternel,  le  duc 
de  Bourbon,  se  disputer  la  tutelle,  se  disputer  la  réçrcnce,  et,  ne  souffeaut  ciiaeun 
qu'à  leurs  intérêts  |>ersonnels,  donner  l'exemple,  les  uns  d'une  rapacité  sans  égale, 
les  autres  d'une  prodigalité  sans  limites.  Plus  Utrd,  ces  mêmes  hommes,  au  lieu 
d'apporter  A  rédueation  du  jeune  prince  une  soUldtodeinielligente  et  profitable  à  la 
chose  publique,  s'eflbroeront  k  l*envl  d*étonfllBr  les  bons  instincts  de  son  oosur  :  ils 
le  laissêfont  grandir  dans  une  ignorance  extrême,  mais  en  revanche -ils  éveilleront 
SCS  goûts  pour  les  plaisirs,  les  fêtes,  les  exercices  chevaleres<iues;  ils  le  rendront 
inca|)al)le  «le  s'occuper  des  affaires  de  l'Etal,  mais  en  retour  ils  lui  apprendront  que 
les  plus  friorieux  triomphes  d'un  roi  sont  les  trioiiii»hes  remportés  sur  ses  peuples. 
Plus  l^»rtl  encore,  lorsque  Charles  VI  voudra  gouverner  lui-même,  le  malheureux 
sera  frappé  de  démence  en  traversant  une  forêt,  et  depuis  celte  époque  jusqu'à  sa 
mort,  h  France,  dédiir^  par  les  Actions,  livrée  aux  gnem  civiles,  humiliée  sous 
les  victoires  de  rétrangsr,  la  France  présenleni  le  plus  deuloufaix  des  spectacles 
et  souffrira  tout  ce  qu'tme  nation  peut  souffrir.  Un  seul,  parmi  ces  princes  de  la 
fleur  des  lis,  montrera  quelque  pudeur,  quelque  dignité  même  au  milieu  de  l'abais- 
sement général  :  c'est  Philippe  le  Mardi.  Tout  en  travaillant  à  élever  la  fortune  de 
s;t  maison  ducale,  Il  n'oubliera  pas  (pic  le  royauuie  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine  : 
il  le  défendra  vaillauiuient  contre  les  ennemis  du  dehors;  il  essayera  de  l  arraclier 
aux  périls  de  l'intérieur  et  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  l'administration.  Par 
son  acilvilé,  ses  talents,  ses  vues  politiiiues,  il  neutnllMra  l*tnfliienee  de  ses  aulns 
Mres;  Il  acquerra  sur  les  affaires  du  gouvemeanent  me  prépoodénnee  marquée; 
enfin,  durant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  sera  le  roi  de  la  France.  U  est 
vrai  que  la  cour,  jalouse  de  l'ascendant  du  duc,  cherchera  par  tous  les  moyens  i 
l'entraver  dans  sa  marche;  et  c'est  de  celte  jalousie  que  naîtront,  entre  les  maisons 
de  Bourgogne  et  d'Orléans,  les  germes  de  cette  haine  héréditaire  qui  porteront  un 
jour  des  fruits  si  funestes. 
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rendant  (|ue  les  oncles  de  Charles  VI  se  dispulaient  la  réj^ciico,  la  Klandre  ii'élait 
pas  iranquille.  La  paix  d'Arras,  conclue  entre  Louis  de  Maie  et  ses  sujets,  «  celle 
paL\  à  deux  visages,  »  avait  été  rompue,  et  I..ouis  de  Maie,  irrité  de  s'être  vu  chassé 
de  Gaod,  oii  il  éUll  venu  demaïutar  It  dissoliilioii  dM  bkmeê-duipenns,  essayait 
de  nmener  les  Flamands  par  la  teneur  el  les  supplices.  Nais  il  n'y  réusaisiall  pas  : 
le  peuple  opposait  k  ses  vengeances  nne  indomptable  énergie,  ou  répondait  h  ses 
cruautés  en  brûlant  ses  châteaux,  en  massacrant  ses  gentilshommes.  C'était  entre 
les  bourgeois  et  les  noldes  imo  guerre  iiupiacahlc.  Louis  de  Maie  marche  sur  Gand  à 
la  téte  de  sa  chevalerie  el  défait  a  Nivelle  les  milices  de  celle  ville.  Les  Gantois,  loin 
de  se  décourager,  contioueul  la  guerre.  Leur  cilé  comprenait  (juatre  ceul  mille  lia- 
bitanls  :  ils  espèrent,  avec  les  forces  dont  elle  dispose,  et  les  secours  qui  leur  ar- 
rivent de  divers  côtés,  décider  l'armée  ennemie  à  le  relinr,  et  ils  résistent  Inlrépi- 
deBMni.  A  la  An  cependant,  la  llimine  les  oblige  de  capituler;  mais  Loob  de  Haie  ne 
veut  leur  accorder  la  paix  qu'à  la  condition  qu'ils  viendront  tous,  nus  pieds,  en  ehe- 
mise  el  la  corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  merci  :  alors  ils  préfèrent  mourir  les  armes  à 
la  main.  Le  chef  des  Giintois,  Phili|»pe  Artcwelde,  fils  du  grand  agitateur  de  ce 
nom,  sort  de  la  ville  à  la  téte  de  cirui  mille  lioninies  ré>oIus;  il  alUi(|ue  près  de 
Bruges  l'année  de  Louis  de  Maie,  sept  fois  plus  nondireuso  (pie  la  sienne,  el  la  met 
en  si  complète  déroute,  que  le  comte  est  oblige,  pour  échapper  aux  vainqueurs,  de 
revétlrlasouqueoîlled'ttndeses  valetsetdes'enftiiràLillesurla  jument  d'un  paysan. 

Cette  victoire  excite  un  vif  enthoudasme  parmi  les  cités  flamandes,  qui  s*em- 
preuent  de  se  soumettre  à  Philippe  ArleweUe;  eHe  remue  profbndénient  aussi 
Paris  et  Londres,  oii  les  souffrances  matérielles,  la  haine  contre  l'aristocratie  et  le 
besoin  de  liberté  venaient  de  se  traduire  en  insurrections  {)opulaires:  maiseUe  sou- 
lève toutes  les  rancunes  et  les  colères  de  la  nol)lesse  eu  Euroj)e. 

Sous  le  coup  de  sou  éclataiile  défaite,  LuMi^  de  Maie  ne  respirailqne  la  vengeance  : 
pour  eo  Unir  avec  les  rebelles,  il  convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  clievaliers, 
il  demande  partout  aide  et  secours,  il  s'adresse  principalement  i  la  France;  et  le 
duc  Phitlppe  leHardi,  c  que  cette  guerre  regardait  trop  grandement,  »  dit  Froissart, 
décide  QiarlesVI  k  marcher  en  Flandre,  pour  punir  ces  arpuUleux  viUûku  qui 
avaient  osé  chasser  leur  seigneur  et  sa  noblesse.  Le  roi  part  i  la  tète  d'une  armée 
formidable  où  l'on  comptait  plus  de  dix  mille  gcntilsliommes,  arrive  devant  Yprcs, 
qui  se  soumet  sans  combattre,  ainsi  que  Cassel,  Bergues,  Gravclines,  Poperinglies 
et  les  autres  villes  de  la  Flandre  maritime,  et  vient  asseoir  son  camp  près  de  Kose- 
becq,  village  entre  Ypres  el  Courlrai.  De  son  côté,  Phili|>pe  Artcwelde,  avec  les 
cinquanlemiUe  hommes  qu'il  a  pu  rassembler,  s'avance  ven  les  Français  :  il  prend 
une  bonne  positioo,  groupe  tout  son  monde  en  une  seule  phabmge  carrée,  recom- 
mande  aux  siens  de  n'épargner  peraonne,  si  ce  n'est  le  roi,  et  donne  le  signal  de 
l'attaque.  Les  Flamands,  armés  de  maillets  de  plomb,  de  chapeaux  de  fer  et  de  gants 
de  cuir,  arrivent,  pique  basse  el  bras  culrelacés,  sur  le  centre  de  l'année  française, 
qui  plie  sous  ce  choc  irrésistible  :  mais  bientôt  les  deux  ailes  de  l'armée  royale  se 
referment  sur  cette  masse  compacte,  l'envcloppcnlct  la  pressent  si  vivement  ;\  droite  et 
à  gauche,  que  les  Flamands,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ne  peuvent  plus  dégager 
ni  ieun  bns  ni  leurs  piques  i)our  se  défendre.  On  en  It  un  épmvtnlable  carnage. 
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Vingt-six  mille  d'entre  eux  couvrirent  do  leurs  cadavres  le  elianip  de  bataille,  sans 
compter  les  nenf  mille  hommes  de  l'Iiéroïque  haUiilloii  puiunis,  au  milieu  duquel 
s'était  placé  Philip|>e  Artewelde,  et  qui  luoururonl  jus(|u'nii  (l<;riiier!  La  victoire  de 
Rosebecq  (âï  novembre  i'3Si)  remplit  de  joie  la  noblesse  de  l'Euroiie;  celle  vic- 
toire la  sanvaiC  de  sa  mine  :  «Si  le  rai  de  France,  dit  riiistorien  Froinart,  eût  été 
déconfit  en  Flandre,  on  peut  bien  croire  que  toute  nobleaae  et  gentillesse  eût  été 
perdue  en  France  et  autant  bien  aux  autres  pays;  ni  la  Jacquerie  ne  ftit  oooqncs 
(jamais)  si  fraude  ni  si  liorrible  qu'elle  eût  été.  »  Ru  efTct,  le  parti  popiddre,  en 
Angleterre  cnmnie  en  France,  n'attendait  qu'un  succès  des  Flamands  |K)ur  se  lever 
en  masse,  détruire  les  châteaux  rovâux  et  recommencer  contre  l'arislocRilie  une 
guerre  sans  trêve  ni  merci. 

A  l'époque  de  la  bataille  de  Kosebecq,  la  comtesse  Marguerite  ne  vivait  plus  de- 
puis six  mois  :  elle  était  morte  le  9  mai  4382,  à  l'âge  de  soixante-dome  ans.  Prin- 
cesse vertueuse,  bienfliisante  et  douée  d*un  noUe  caractère  allié  à  une  haute  inteitt- 
gence,  elle  emporta  dans  la  tombe  les  ngrets  universels.  Son  fils  Louis  de  Maie  lui 
succéda  comme  comte  d'Artois  et  palatin  de  Bourgogne.  Le  30  juin  ses 
conseillers  se  rendirent  h  Dôle  pour  proclamer  le  nouveau  souverain  de  la  Comté  ;  ils 
étaient  chargés  de  gouverner  le  pays  en  son  absence  :  ils  n'en  furent  pas  chargés 
longtemps,  comme  on  va  le  voir. 

Les  vainqueurs  de  Rosebecq,  avant  de  quitter  la  Klaudre,  s'étaient  vengés  cruel- 
lefloent  sur  ele  :  ils  en  Hvièrent  les  villes  an  pillage  et  anx  flammes,  ils  soumirent 
les  popobtions  aux  traitements  les  pins  inhumains,  et,  pour  elIlMer  jusqu'au  sou- 
venir d'une  journée  où,  quatre-vingts  ans  auparavant,  raristocntle  flrançaise  avait 
été  vaincue  à  Courtrai,  ils  détruisirent  de  fond  en  comble  cette  malheureuse  cité, 
après  en  avoir  pillé  les  richesses  et  massacré  tous  les  habitants,  sans  distinction 
d'.lgc  ni  de  sexe!  Ces  atrocités  commises  avec  un  sang-froid  l>arbare  soulevèrent 
dans  In  Flandre  une  indignation  ffénérale  et  réveillèrent  la  révolte  au  lieu  de  Té- 
lounVr.  Les  indomptables  (îamois  s'étanl  ranimés,  ils  élurent  à  la  place  de  Philippe 
Ariewoide  le  capitaine  Ackermann,  qui  demanda  des  secours  à  l'Angleterre.  Il  en 
Obtint  :  une  année  anglaise,  sous  le  commandement  de  l'évéque  de  Norwich,  des- 
cendit en  Ftandre;  elle  chassa  les  garnisons  fbncaises  des  villes  qu'elles  occu- 
paient, et  vint  ensuite,  renforcée  des  milices  gantoises,  mettre  le  siège  devant  Ypres 
Charles VI  accourut  avec  cent  mille  hommes  pour  délivrer  cette  place;  ce  qu'il  fit. 
Puis  il  reprit  Berlues,  dont  il  onionna  de  massacrer  les  habitants  jusqu'au  dernier. 
Après  cet  acte  d'une  cruauté  sauvage,  on  entama  des  négociations,  parce  que  la 
saison  commençait  à  devenir  mauvais**,  et  que  l'attrait  des  plaisirs  rappelait  les 
princes  à  Paris.  Ce  fut  durant  les  pourparlers,  que  le  duc  de  Berri,  s'irritant  des 
retards  apportés  par  Louis  de  Maie  î  la  coochnion  d'une  trfeve,  le  tua  d'un  coup  de 
poignard  dans  restounc,  à  la  salle  d'une  altercation  violenie  (90  janvier  1384). 
On  ensevelit  Louis  de  Maie  en  réglise  Saint-Pierre  de  Lille  :  les  évéques  de  Tour- 
nai, d'Arras  et  de  Cambrai  firent  au  défunt  de  magnifiques  funérailles;  mais,  dit 
Collut,  «  les  pleurs  ne  furent  al)ondantes,  si  dame  Marguerite,  sa  fille,  ne  le  plorat 
par  debvoiret  piété  d'enfant,  plutôt  que  pour  le  mérite  d'iceluy.  »  Fils  dégénéré 
d'une  glorieuse  ntère,  Louis  de  Maie  avait  déshonoré  son  gouvernement  p&r  tant  de 
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(lébauclies  ol  de  ciuauu-s,  qiu'  h  s  Fliimaiitls  accin'illiiiMil  .'ivfc  joie  la  nouvelle  de  sa 
mon,  et  que  l'histoire  l'a  sunioinm)'  ic  Sardanapale  de  la  Flandre. 

Les  doq  oMBtésde  Bourgogni\  Artois,  Flandre,  Nevers,  Rétbel  ptssàrenC  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  l*épQin  de  Hargoerite,  fille  de  Louis  de  Maie;  et  c'est  de  celle  mt- 
idto)  que  les  deux  Bourfogoes,  apiès  vingt-trois  ans  de  sépinlim,  se  trouvèrent 
replacées  sous  la  même  main.  Quant  à  la  Flandre,  elle  maniresta  le  plus  profond 
dégoût  (If  st'  voir  livnV  A  la  (lomination  d'un  Vitlois  :  dlf  siMi!:iit  tout  co  qd'elle 
allait  avoir  h  n-ddiilcr  pour  soi)  indéiiciiilaiicf.  Alors  la  k"'  ''*'  n'cniuiiu'iira.  nut-rre 
implacable  et  Siinglaiilc,  oii  les  l'raïu.ais  liTiiin'iil  les  Ih'urs  de  lis  par  d'odieux 
excès,  par  des  acle«  d'une  révutlaule  iuiiuuiauité  :  ils  pillaient,  ils  saccageaient,  ils 
brûlaient  tout;  ils  réduisaient  en  cendres  des  dlés  entières,  ils  tuaient  jusqu'aux 
femmes  et  jusqu'aux  enliints.  k  ces  barbaries  dignes  d'un  peuple  de  sauvages,  les 
Flamands  opposaient  énergie  que  rien  n'ébranlait,  un  héroïsme  admirable  :  Us 
apportaient  à  cette  lutte  le  dévouement  d'hommes  convaincus  de  la  justice  de  leur 
cause;  ils  roouraient  i>our  elle  avec  un  eourape  sloïque,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  faits  [jpisoiiuiers  ri  tiisaicnt  dwlaigneuseuieut  la  vie  :  «  Aprrs  notre  mort,  di- 
saient-ils, \u)>  ossouienls  dess^-eliés  s»'  relèveront  encore  |)Our  combattre.  « 

Philippe  le  Hardi,  couiprenanl  qu'il  ne  réussirait  pas  à  dompter  par  l'épée  la  ma- 
gnanime opiniâtreté  de  ces  flmes  nées  libres,  eut  recours  aux  moyens  paciiiiiues  : 
il  entama  de  secrètes  négociations  avec  les  Gantois,  principaux  soutiens  de  la  lotte, 
et  les  amena  par  des  concessions  et  des  promesses  h  déposa  les  armes.  Les  Gantois 
jurèrent  de  rester  fidèks  au  duc,  h  la  condition  qu'il  leur  accorderait  amnistie  pleine 
et  entière,  qu'il  eonlinnerait  toutes  leurs  anciennes  chartes  et  maintiendrait  les  droits 
et  priviléfres  dos  cilt's  naniandcs.  I.e  traiti'^  de  paix  fut  signé  le  18  déoendire  1385 
et  scellé  des  sceaux  du  duc  et  de  la  duchesse  île  Hourj^oj^'iie,  ainsi  que  du  grand  scei 
de  la  ville  deGand  et  de  celui  des  priucii>aies  vIIKn  dr  l  'iandre. 

TranquiHe  du  côté  des  Flamands,  te  duc  PLiiipin  le  Hardi  tourna  ses  regards 
vers  la  Comté  de  Bourgogne  ;  depuis  longtemps  II  méditait,  A  Pégard  de  ce  pays,  de 
giamto  projets  que  les  chreonstanccs  lui  permettaient  enfin  de  mettre  à  exécution. 
Jusqu'alors  il  avait  ménagé  raristocralie  comtoise,  dont  il  connaissait  le  caractère 
orgueilleux  et  susceptible:  il  l'avait  caressée,  en  la  gaf^nant  par  d'adroites  faveurs; 
il  se  l'était  conciliée,  en  évitant  de  se  mêler  à  ses  querelles  particulières.  Il  cacliail 
aillai  sdiis  des  formes  courtoises  le  maître  futur,  car  la  puissance  démesurée  des 
huul:>  barons  l'avait  toujours  offusqué,  cl  il  s'était  bien  promis  de  briser  leur  gênante 
indépeadanoe,  quand  l'heure  en  serait  venue.  Flaire  de  fai  Comté  une  province  régie 
à  b  ftancaise,  y  ressaisir  rautorité  souvenine  presque  anéantie  depuis  deux  siècles, 
sownettre  les  seigneurs  au  joug  des  lois,  opposer  fai  bourgeoisie  à  la  noblesse,  telle 
était  la  révolution  qu'il  avait  conçue.  Son  parlement  de  Dôle  devait  être  le  puissant 
levier  avec  leipiel  il  renuierait  le  sol  féodal,  et  il  coraraenca  par  réorganiser  ce  par- 
lement, en  chargeant  une  commission  de  rédiger  les  ordonnâmes  relatives  à  cet 
objet.  Les  commissaires,  tous  licenciés  ès  lois,  aclievèreni  leur  travail  le  16  mai  138(î  ; 
ils  le  pré.scnterenl  au  duc,  qui  l'approuva  le  11  juillet  de  la  même  année,  et  les  or- 
donnances furent  publiées  par  eu.v  à  Dôle,  dans  une  séance  solennelle  du  |)arlement. 
Le  duc  y  déclarait  que  jusqu'alors  la  Comté  avait  été  petUmtnt  gouvernée  en  bit 
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de  justice,  <|uc  les  procès  Hiwnt  trop  longs,  ot  les  frais  ruineux  ;  qu'on  rons(<<|uence 
il  envoyait  ces  oiilonnanccs,  rédijîtVs  «  par  de  doctes  rien  s,  nobles  et  coustuiniers,  » 
cl  revues  par  les  j^ens  de  son  grand  conseil.  I,c  parleuu'ut  de  Dôle,  c*est-h-dire  la 
justice  souveraine  de  la  Comlé  de  liourgogne,  était  proclamé,  et  tous,  depuis  le 
paysan  jusqu'au  seigneur,  étaient  tenus  de  comparaître  en  personne  devant  cette 
haute  cour.  Tout  jufe  devait  déiiSrer  ft  l'appel  adressé  au  parlement  de  D6te,  envojrer 
le  procès  et  les  pièces  avant  roiiverture  de  chaque  session.  Un  haut  liaron  ne  pouvait 
déeUneria  juridiction  du  parlement;  eût-il  gagné  sa  cause  devant  les  premiers  juges, 
il  la  perdait  si  deux  l'ois  de  suite  il  refiisaii  de  comparaître.  Et  pour  que  la  voix  de 
chacun  pût  être  en icdi lue,  nul  ne  iHMiv.iit,  .i  peine  d'amende  contre  les  deux  parties, 
abandonner  son  apinil  sans  la  permission  de  la  cdur  souveraine.  Jnstiee,  procé- 
dures, droits,  amendes,  tout  était  réglé  par  les  ordonnances.  Les  connnissaires  du 
dne  nes'tffélèreut  pas  li  :  eo  mène  temps  qu'ils  asseyaient  sur  ces  bases  tiardies 
fai  souveraineté  du  prince.  Us  répandaient  dans  les  campagnes  éet  lettm  âe  eonh 
mandlie  et  montraient  aux  populations  étonnées  de  ces  hardiesses,  le  parlement  de 
Ddie  comme  le  gardlOD  et  le  protecteur  des  liticrtés  nouvelles.  Le  parlement,  «fêlait  hs 
prince  lui-même;  non-seulement  celui-ci  pouvait  le  présider  en  |>ersonne,  mais  il  en 
choisissait  tous  les  membres,  et  h  chaque  se<:siofi  il  les  conservait  ou  les  renouveLiil 
h  son  gré.  C'était,  dit  M.  Clerc,  le  despotisme  dans  la  justice,  lequel  s'est  maintenu 
dès  lors  sous  les  ducs  et  comtes  de  Bourgogne. 

Ces  ordonnances  renversaient  tous  les  principes  que  la  noblesse  comtoise  avait 
Arit  prévaloir  dans  les  années  i)récédentcs;  et  tes  innovations  de  Philippe  ie  Hardi 
paraissaieBt  quelque  chose  de  si  inouï,  qu'elles  surprenaient  sesofBciers  eux-mêmes. 
An  commencement  du  quatonième  riède,  les  hauts  barons  Aissent  montés  à  cheval, 
frémissants  de  colère,  pour  courir  à  Dôlc  et  disperser  le  pariement  :  mais  les  temps 
êL-iient  bien  changés.  I>es  barons  n'avaient  plus  cette  fièvre  guerrière  qni  débordait 
chez  leurs  pères  h  répo(|ue  du  grand  Clialon,  en  outre  ils  éiaient  afTaihIis  par  les 
désastres  du  passé;  et  au  lieu  de  prolester,  l'épée  à  la  main,  contre  les  nonveanl«''s 
hardies  du  due,  ils  se  contentèrent  de  recourir  à  la  voie  des  représentations.  Le  duc 
accHeiilit  avee  courtoisie  leurs  remontrances  ef  leurs  plahiles;  il  promit  de  faire 
revoir  ses  ordonnances,  Il  leur  apporta  quelques  modifications  :  mais  h  force  n'en 
restait  pas  moins  tout  entière  aux  chevaliers  ès  lois  et  aux  bourgeois  du  parlement. 
On  pourrait  dire  de  la  Comté  d'alors  ce  que  le  père  du  trop  célèbre  Mirabeau  disait 
en  parlant  de  la  noblesse  de  robe  qui  s'élevait  en  face  de  la  noblesse  d'épée  :  «  de 
cett»'  épocple,  date  la  lente  conquête  de  la  province  par  réorifoire.  » 

l.f  "24  mai  de  cette  même  année  13Sf),  l'tiilippe,  à  Timitation  des  comtes  de  Honr- 
gognc  Sfs  prédécesseurs,  avait  piis  sous  sa  gardienneté  la  ville  de  iiesaïunn. 
Moyennant  une  somme  de  cinq  cents  francs  en  or,  que  la  cité  s'engageait  à  lui 
payer  annuellement,  il  promettait  de  la  défendre  «  par  voles  de  droit,  de  bit  et  même 
de  guerre  »  contre  tous,  excepté  contre  l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  de  France 
et  l^irchevéqne.  Il  renouvela  ce  traité  le  4  juin  1387. 

Avec  le  |)arlement  tel  que  Philippe  le  Hardi  venait  de  le  constituer,  !n  bourgeois 
se  trouvait  déjfi  pui.ssante  :  elle  allait  doubler  s;i  force  par  la  réunion  des  états. 
IMiiUppe,  prince  somptueux  et  trop  souvent  engagé  dans  des  guerres  qui  n'iniéres- 
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saieotque  son  ambitiou  i^rsonnelie,  avait  sans  cesse  besoio  d'argeut;  et,  la  convo- 
cation «tes  états  lui  semblant,  avant  tout,  un  mécaDisoe  propra  i  voter  des  aidisides, 
U  raooorait  (Iréquemment  à  ce  moyen.  Déjà,  au  mois  de  novembre  1884,  Il  avait  con- 
voqué à  Itôle  les  liarons  et  les  prélats  pour  en  obtenir  le  don  gratuit  ;  au  uiois  de 
mars  138!),  il  con\oquait  encore  les  haronsot  les  prélats  pour  le  uiéme  motif  :  mais 
rolU'  fois  l'assciuMéo  présentait  un  ^rand  et  iioiivc.iii  spectacle.  Philippe  avait  osé, 
le  premier,  appeler  à  ces  nHiiiioiis  snleiuielles  les  habiiaiit.s  </<'s  botiues  villes.  Fait 
iuniiense  que  celui-là  !  1^  lors,  la  bourgeoisie  se  trouvait  créée,  poliliquemeut  par- 
lant :  à  son  tour  elle  venait  s'asseoir,  sous  le  nom  de  tien  éM,  au  seiu  de  ces 
grandes  assonblées  délibérantea  où  n'avaient  encore  paru  que  la  nobleaie  ei  le 
dergé.  La  bourgeoisie  comtoise  en  frémit  d*orgueil  et  de  joie.  Elle  qui  jusqu'alors 
n'avait  rien  été,  die  se  sentit  fière  de  cette  place  qu'on  lui  donnait  à  côté  de  Taristo- 
cratie.  C'était,  en  efTet,  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  les  bommes  nouveaux,  tfm 
de  se  voir  assimilés  politiquement  aux  hommes  d'épée,  aux  hommes  (réélis*;  ;  que 
de  se  voir  appelés  à  prononcer  comme  eux  sur  h  s  nflaircs  jmbliques,  à  résoudi'e 
avec  eux  toutes  les  (juestions  fondament^iles.  El  disuns-le,  le  tiers  étal,  en  devenant 
un  corps  politique,  se  trouvait  amené,  parla  force  des  choses,  à  suivre  toujours  une 
marche  ascendante,  tandis  que  les  deux  autres  ordres  ne  pouvaient  que  décUner  : 
car  la  bourgeoisie  avait  des  tendances,  un  esprit  et  des  mœurs,  elle  poeaAdait  en 
elle  des  éléments  d'organisation  et  d'avenir  qui  devaient  inbilliblement  assurer  son 
triouiphe  sur  la  féodalité.  Le  tiers  état,  comme  nous  l'ont  appris  nos  grandes  as- 
semblées mo<lcnies,  était  appelé  à  faire  table  rase  de  tontes  les  vieilles  institutions. 

A  partir  de  l'iiilippe  le  Hardi,  les  étals  de  la  (Jointe  furent  ainsi  formés  :  on  les 
composa  de  trois  chambres  volant  séparénicnl,  mais  avant  des  droits  égaux.  Dans 
la  chambre  du  clergé  siégeaient  les  dignitaires  ecclésiastiques,  et  à  leur  téte  l'arcbe- 
véque  de  Besançon,  président-né.  Dans  la  chambre  de  bi  noblesae  sléfeaient  tous 
les  gentOsboannes  possédant  fleb;  et  dans  la  chambre  du  tiers,  que  présidait  le 
lieutenant  général  de  Vesoul,  figuraient  trente-quatre  membres,  savoir  :  les  députés 
envovi's  par  les  vingt  prévôtés  de  la  province,  et  les  maires  des  quatorze  villes  prin- 
cipales, Uùle,  Salins,  (iray,  VesonI,  Uanme-les-I)ames,  Kaucognev,  l'ontarlier,  Ar- 
bois,  Pohguy.  Lons-N'-Sanlnier,  Orgelet,  Hletterans,  Urnans  et  Qningev.  La  Conilé 
de  BonrgoKii»'  ItU  dès  lors  un  imys  délais,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  libertés  pn- 
blit|ueâ  eurent  dés  lors  leur  palladium  ;  et  «  jamais,  dit  M.  Clerc,  uos  princes,  fussent- 
ils  roB  OH  empereurs,  n'imposèrent  i  nos  pferes  un  tribut.  Le  âen  polontmre  et  grth 
fifil,  oflërt  au  souverain  sans  engagement  pour  l'avenir,  était  digne  d'un  peuple  j 
libre.  Telle  Ibt  la  Francbe-Gomté  sous  r  Autriche,  sous  l'Espagne,  sous  les  règnes 
absohis  de  Cbaries-Qnint  et  de  Philippe  IL  C'était  la  gloire  de  nos  aïeux,  et  nous  { 
sommes  fiers  encore  de  leur  nom.  «  Au  delà  du  chemin  romain,  dii^ient-ils  dés 
«  les  premières  années  du  (iiiin/it  nie  siècle,  an  delà  du  chemin  roniain  qui  va  de  ' 
«  BesJinçon  à  Liiigres,  et  (|ui  iiou^  sépare  de  la  France,  sont  les  gabelles,  impôts  et 
«  servitudes  royales;  en  detjà,  les  uobles  libertés  et  droictures  de  la  franche  terre 
«  de  liourgogtte.  »  r 

Cependant  le  duc  Philippe  poursnhrait  avec  audace  sa  lutte  contre  U  féodatllé. 
Après  avoir  attaqué  ks  privilèges  de  fai  noblesse,  il  attaqua  ceux  du  clergé,  et  ce  Ait 
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ce  qui  amena,  en  1389,  son  cclalanl  déuiélé  avec  (^iiillnitinc  III  do  Vcno',  arriie- 
v^quc  de  Besançon.  I>p  prélat  pri^lcndait  avoir  «ionl  lo  droit  i\o  li.ittrc  mniinnif  dan'^ 
l'enclave  de  son  diorè«e,  s'appnyant  sur  ce  i|iie  ses  prédécesseurs  n\  nient  obtenu  ce 
droit  de  rein|)erenr  (lliarles  le  Cliaiive,  pmir  l'exerrer  ?»  l'exelusion  de  tous  antres, 
el  que,  depuis  (Charles  le  Chauve,  plusieurs  chartes  impériales  étaient  venues  leur  on 
eonfinncr  le  pldn  exereiee.  L'arclievéqoe  de  Besançon  disait  vrai  ;  mais  PMlippe  le 
ITarA  ne  8*en  Inquiéta  pas  :  il  fit  battre  monnaie  dans  la  ville  d'Auxonnc,  et,  de 
plus,  il  déféndit  à  rarcheréque  d*en  fhipper  k  Besancon.  (Tétait  changer  complète- 
ment les  WHes.  Comme  on  le  pense  !)icn,  non-séttlemait  Gnillaunie  de  Vor^y  refusa 
dedélëreranx  Injonctions  du  duc  de  Bourgogne,  mais  encore  il  lui  dénia  le  droit  de 
battre  monn.iie  à  Auxoune;  et  l,i  querelle  prit  une  tournure  d'aulant  jdus  hostile, 
que  le  chapitre  méiropoliUiiti,  intéressé  dans  In  question,  intervint  de  son  cuté.  Le 
(lue,  pour  mettre  fin  à  des  |»réteulions  qu'il  trouvait  trop  contraires  à  l'exercice  de 
sa  aouveraioeté,  ne  transigea  |as  :  il  fit  saisir  le  temporel  de  l'archevêque,  puis  il 
requit  les  citoyens  de  Besancon  de  lui  remettre  entre  les  mains  les  membres  do  cha- 
pitre; mab  les  Bisontins  s*f  reftisèrent,  alléguant  que  eonfir  gent  ^église  Ut  ne 
pamaknt  faire  force.  Ce  n'éuiil  li  qu*un  échappatoire;  il  suffisait,  pour  le  prouver, 
de  remonter  dans  l'histoire  de  Besancon  :  en  1291  par  exemple,  les  Bisontins  n*a- 
V'aient  guère  craint  de  faire  forre  contre  nionseitîin'ur  Fudes  de  Uougeuiont,  quand 
ils  atUiquaient  à  main  arniée  son  eh.itenii  de  Hoignon  i  t  somiriaienl  ee  prélat,  pour 
autant  qu'il  désirait  prolonger  m  vie,  de  sortir  dudit  châtejui.  Philippe  le  Hardi, 
irrité  de  voir  les  Bisontins  lui  refuser  leur  concours,  donna  Tordre  à  Jean  de  Kay, 
gardien  de  la  Comlé  de  Bourgogne,  de  mettre  incontinent  le  siège  devant  Gy,  Man- 
deure,  Êtalans  et  Noroy,  quatre  seigneuries  de  l'archevêque;  et  les  hommes  d'armes 
du  duc  ne  se  contentèrent  pas  de  s'emparer  de  ces  divms  idaces,  mais  encore  ils 
rasèrent  les  chAte<iux  de  Ncnt^  et  de  Mandeure.  Noroy-rArc1ievé(pn\  bourg  à  trois 
lieues  de  Vesoul,  était  alors  une  petite  place  forte  qu'entouraient  des  murailles  (Tune 
énoruie  épaisseur.  Mandeure  sur  le  Douhs,  ce  village  historiiiiic  qui  fut  autrefois  la 
brillante  cité  rouiaiiie  {VKimvianduoriurum,  et  qui  montre  encore  aujourd'hui  des 
restes  de  son  fameux  théâtre,  des  vestiges  de  bains,  de  ]>alais,  de  temples,  de  voie 
romaine;  Mandeure,  délniit  à  phisieurs  reprises  pendant  les  invasions  baitoes,  ne 
consistait  plus,  k  l'époque  de  Philippe  le  Hardi,  qu'en  un  shnpie  bourg  défendu  par 
un  château. 

L'archevêque,  qui  s'était  retiré  à  Gy,  ne  s'échappa  qu'en  se  sauvant,  la  nuit,  i»ar 
lessoiiterrains  de  cette  forteresse;  il  vint  chercher  un  refuge  au  palais  d'Avignon,  où 
le  pape  se  trouvait  alors,  el  de  cette  résidence  il  Ian(.a  des  lettres  d'inteniit  sur  la 
Comté  de  Bourgogne.  Toutefois  le  différend  ne  devait  }ias  se  terminer  ;i  son  nxnri- 
tage.  Il  est  vrai  que  le  duc  Philippe  consentit  un  peu  plus  tard  (février  13iH}  à  lui 
restituer  ses  biens,  mais  il  se  réserva  pour  lui  seul  le  droit  de  battre  monnaie  ;  et  le 
sainHière  oonsob  rarchevéque  de  tai  perte  de  ses  privilèges,  en  lui  accordant  le  cha- 
peau nmge.  Ajoutons  que  Guillaome  de  Yei^gy  ne  rentra  pas  i  Besançon  :  Philippe 
avait  décidé  le  diaplire  métropoKtxhi  à  lui  donner  pour  sneoesseur  un  Picard  d'o- 
rigine, Gérard  d'Atbicr,  religieux  l)énédictln,  el  l'un  des  hommes  d'affaires  du  duc. 

Rien  ne  résistait  à  Philippe,  il  portait  hi  mam  partout  et  sur  tous  et  bissait  loin 
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ilenit.'ro  lui  les  lianiic'sx's  d  KuilesIV.  H  csl  vrai  qu  aii  fomi  de  loiiles  ces  mesures 
on  nelruu\ail  (|u'uiie  chose  :  le  besoin  d'avoir  de  l'argcnl;  mais  le  duc  n'en  accoin- 
plissail  pas  inoijis  une  rcvoiulion  fouUaiuenlale  dans  les  insUtulions  du  pa)s.  On 
vient  de  voir  eomneol  il  avait  inmché  la  question  de  la  monnaie;  il  trancha  d'osé 
manière  aussi  absolue  la  question  des  testaments,  an  détrimeat  du  oleiigé  :  par  lettres 
patentes  du  2i  juillet  1389,  il  déclan  que  la  publication  des  testaments  était  un  droit 
de  sa  sàyneuiie  et  noblesse.  Trois  jours  auparavant,  le  duc  avait  supprimé  loiiles 
les  pensions;  cl  vei's  le  même  temps,  il  disputait  aux  barons  la  succession  dos  bâ- 
tards. Il  lui  fallait  de  l'arir<'nt  |)oiir  soiileuir  son  fasle  niinciix  cl  son  tivsor  épuisé  : 
les  taxes  nouvelles  t|ii'il  (  ré;iil  iw  lui  sullisanl  pas,  il  venilail  sous  le  nom  de  (jardej- 
et  bourgeoisies  les  liberlcs  à  ses  sujeb.  Aiusi,  le  11  janvier  l'àH^i,  il  avait  octroyé, 
mojrennant  un  tribirt  annuel  de  deux  eenu  Uvre»  de  dre  téale,  des  lettres  de  bour- 
geoisie aux  manants  et  habitants  du  val  de  Xorteau  ;  et  le  7  juin  de  b  quéme  année, 
avait  paru  une  ordonnanee  qui  déclarait  qu'en  vertu  de  la  coutunie  générale  du  piqrs, 
chacun  pouvait  s'avouer  bourgeoU  du  frinee.  Parmi  toutes  les  innovifioiia  de  VIA- 
lip|)e  le  Hardi,  nulle  ne  portait  un  coup  plus  rude  au  jwuvoir  des  barons  que  re  titre 
dcbour(}i'()i-s  du  prince  :  \\  ruinait  les  justices  ff-mlales;  il  mett;iit  le  |)a\san  à  l'aliri 
de  la  tyrannit'  et  dos  exactions  du  sei}çncnr  immédiat  ;  il  donnait  an  serf  le  droit  de 
se  croire  enliu  libre.  Et  le  serf,  euorgucilli  de  .^a  liberté,  se  relevait  lièremenl  en 
fiice  de  9on  ùre  :  •  Nous  en  appelons  à  Oôle,  avons  cooûance  au  parlemeol,  >  tel 
était  le  cri  des  montagnes.  Jamais,  en  Comté,  la  classe  plébéienne  n'avait  tant  vécu, 
etdans  la  province  entière,  un  paysan  n'en  rencontrait  pas  un  autre  sans  lui  demander, 
en  lui  serrant  la  maiu  :  c  Es-Ui  à  monaeigneiu*  le  duc  ?  Mets-toi  vite  en  ce  parti.  » 
On  prononçait  avec  amour  lenoffl  d'un  prince  qui  semblait  avoir  pris  pour  devise  : 
Franchise  et  liberté. 

Le  p;u"lcmenl  de  Dûle  ne  trompait  pas  la  conliance  que  les  paysans  avaient  en  lui  ; 
il  la  jusiilia  dans  une  décision  bien  importante  pour  l'affrancbissemcnt  des  cam- 
pagnes. Le  prieur  de  Morteau  et  la  coiutcsse  de  Neufchâtel  avaient  fait  des  pour- 
suites oontre  les  habitants  du  ml  de  Morteau,  reooouis  bourgeois  du  prince;  et, 
ouJgré  b  protestation  de  deux  oenl  quarante  nmntagiuirâs,  les  assises  de  Ponlarlier 
avaient  rérôcpié  les  lettres  de  bourgeoisie  accordées  par  le  duc.  Mais  les  condamnés 
en  ayant  appelé  au  parlement  (le  Dôle,  la  haute  cour  rendit,  à  la  dateduiSmailSQOt 
»n  arrêt  qui  cassait  la  sentence  du  bailli  de  I*ont<arIier.  A  relie  heuretise  nouvelle, 
ce  fui  une  alléjçresse  indicible  parmi  les  pn^sans  du  val  de  Morteau  :  ils  s'embras- 
.saienl  avec  des  larmes  de  bonheur  ;  ils  |)assérenl  plusieurs  joui's  dans  les  cbanb  et 
les  fêtes  ;  ils  allumèrent  des  feux  de  joie  sur  la  montagne. 

Mais,  pendant  que  le  i>euple  des  campagnes  accneilhdt  avec  transport  la  révohtUon 
nouvelle,  les  nobles  (Irémissaient  de  douleur  el  de  colère.  Par  toutes  ces  innovations 
de  Philippe  le  Hardi,  ito  voyaient  la  Comté  de  Bouigogne  perdue,  et  ils  se  réunirent. 
Ce  Alt  encore  un  Ciialon  qui  se  montra  le  plus  irrité  parmi  les  hauts  barons  ;  il  leur 
demanda  s'ils  attendraient  en  silence  la  ruine  de  leurs  vieilles  immunités.  L'assem- 
blée cependant  ne  répondit  j)as  à  rini()alience  guerrière  du  sire  de  Chalon  :  les  b;i- 
rons  décidèrent  que  l'on  recourrait  à  la  voie  des  remontrances,  et  ils  adressèrent  au 
duc  une  longue  requête;  mais  ils  lui  laissèrent  comprendre  leurs  ressentiineots  en 


Dici 


KH.VNr.HF.^»MTfi  AIXEMVMiK.  .VM 

s'cloi^naiil  (le  sa  cour.  I.c  (lluloii  (jiii  u[)();ir;iil  ici,  n'avait  pas  eiicuro  tœnlcaiKS.  Il 
portait,  comine  ses  aïeux,  le  prénom  de  Jean,  et  il  joignait  à  ses  titres  de  twiroii 
d*Arby  et  de  sire  de  Jougne,  cétm  de  prinee  d*Oiange,  par  suile  de  son  mariage 
avec  Marie  desRaux,  de  la  maison  d'Oniige.  leao  de  CbakMi-Arlay  était  le  ptus  pui»- 
sant  seigneur  de  la  Comté  de  Bouigogne  :  à  son  palrimoine  il  venait  d'^jonter  rim- 
lueose  sncoession  de  son  oncle  Hugues  de  Chalon,  mort  en  1387.  fougueux  et 
violent,  comme  les  princes  de  sa  nice,  il  ne  pouvait  maiiriser  sa  colère  contre  Phi- 
lippe le  Hardi;  mais  son  impatience  s'irritait  surtout  à  l'aspect  des  sergeiiis  du  duc 
(pi'il  voyait  chaque  jour  parcourir  ses  terres.  Ce  qui  mettait  le  coudile  à  ^.a  liireur 
était  la  prétention  que  Philippe  élevait  à  la  souveraineté  de  Li  seigneurie  de  Jougne, 
place  assise  à  rextréme  frontière  du  pays,  sur  l*lin  des  sommets  du  Jnn.  Jean  de 
Cliak»-Arlay  repoussait  avec  bauleur  les  prétentions  du  duc  :  La  seigneurie  de 
Jougne»  répendait-il,  ne  relevait  que  de  Dieu  et  de  Tépée.  Langage,  il  but  le  dire, 
plus  chevaleresque  que  conforme  à  rexacUtude  historliiue,  car  Jougne  et  les 
dépendances  de  cette  seif^neurie,  telles  que  Métabief,  les  Hôpitaux,  les  Longe- 
villes,  achetées  en  par  Jean  de  CiiaJon  l'Aotique,  relevaient  direoemem  de 
rKui|)irc. 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  oflicien»  de  la  sergenlerie  du  duc,  nommé  (•uiltaume 
Faguier,  homme  particulièrement  odieux  à  Jeao  de  Cliaton-Arla)',  fut  assassiné 
(â3  avril  laoo)  en  regagnant  la  Ctiapello-d'flttin,  village  où  il  demeurait.  Le  meurtre 
avait  été  commis  par  quatre  inconnus;  mais  ta  Inine  particulièn  de  Jean  deChaloa 

contre  Guillaume  Fagnior  fit  soupçonner  que  ce  prince  n'était  pas  étranger  au  crime, 
et  le  refuge  que  les  quatre  assassins  trouvèrent  à  son  château  de  Jougne  vint  forti- 
fier cette  présomption.  Aux  yeux  de  Philippe,  le  haut  rang  du  coupaldc  était  une 
raison  de  plus  pour  s<!vir  avec  rigueur  :  le  duc  ordonna  d'informer  immédiatement 
au  sujet  de  ce  meurtre.  Kii  son  absence,  la  duchesse  Marguerite  s;i  femme  réunit  un 
grand  conscd  composé  de  nobles,  de  prélats  et  de  baillis  du  pays,  et  l'assemblée  dé- 
cida qu'il  Sttait  eiûoint  à  Jean  deCbBloo  de  livrer  à  la  justice  les  meurlrien  de  Guil- 
laume Fi^piier  ;  mais  Jean  de  Oialon  s*y  reftisa.  Alors  on  retourna  solennellemeni  à 
comiMnratlre  en  personne  devant  le  parlement  de  D6te.  U  fit  déftut  et  se  retire  en 
France.  Ré^journé  pour  le  4  juillet  1890,  sous  i^eine  de  bannissement»  Jean  de 
Chalon  no  rompanit  pas  davantage,  et  un  arrêt  de  la  haute  cour  prononça  la  sé- 
«piesiralion  de  ses  châteaux.  Deux  scidemenl  do  ces  forteresses.  Chalamont  et  Châ- 
lelguyou,  purent  être  emportées;  les  autres,  vigoureusemeiil  défendues  iKir  des  .sol- 
dats étrangers,  résistaient  à  toutes  les  attaques  de  Jean  de  Vcrgy,  capitaine  général 
de  ta  Gomlé  de  Bourgogne.  L«  duc,  indigné  de  cette  rébellion  persévérante,  obtint 
du  roi  Ctaules  VI  tafermtaeioo  de  taira  arrêter  Jean  de  Cholon-Artay,  et  celui-ci 
lUtapprilMidé  aueorps  àGonflans-les>PnriB,  transféré  le  iO  juillet  1891  an  chitcnu 
de  Ulle,  pois  deux  mois  plus  lard  on  le  ramena  en  Comté  où  on  l'entarma  4ens  ta 
tour  de  Chalamont.  L'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  trahissait  son  orgueilleux 
eml»arras.  Le  procureur  de  Bourgogne  demandait  avec  instance  le  châtiment  du 
coupable;  mais  il  s'agissait  de  prononcer  une  f>einc  iulamaiitc  contre  un  grand  per- 
sonnage, et  l'on  craignait  de  trop  mécontenter  les  hauts  barons,  qui  tous  s'intéres- 
saient au  sort  de  l'accusé  et  qui  même  avaient  fourni  pour  sou  élargissement  provi- 
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soiri'  tiii  raiilioMn«'UK'iit  de  coiil  mille  livres.  Kn  celte  position,  le  duc  riiilippe  s<; 
lil  rciiicllru  les  pièces  du  proci-s  :  preiiaiil  en  considération  les  lonfrs  services  des 
Kdgnenn  de  Chikm,  il  eommua  (16  janvier  1394)  la  peine  criminelle  en  peine  civile, 
iwqren  fort  iniié  en  ee  temps-là  par  les  princes  qui,  eonnue  Philippi  ,  avalent  tou- 
jours besoin  d'ai^jent.  Il  confisqua  done  une  partie  des  biens  de  Jean  de  Ghalon, 
ordonna  que  les  châteaux  qu'on  lui  laissait  restassent  ouverts  en  signe  de  soumis- 
sion, et  enjoiffnit  au  coupable  de  fonder  sur  le  lieu  où  le  meurtre  avait  été  commis, 
une  chai)elle  dont  le  l»('n<^fice  sernil  ;i  h  nillatinn  du  duc. 

Tout  en  pardonnant,  Pliili[)pe  le  Hardi  |i;iii;ùt  en  maître  :  l  anleiir  .ivec  la(|iieMc 
il  venait  de  faire  iwursuivre  l'assassinat  <Kun  de  ses  plus  obscui-s  oITieiers  dénotait 
combien  il  était  jaloux  de  son  autorité,  et  s<'t  conduite  envers  Jean  de  Chalon  moll- 
irait qu'il  ne  craignait  pas  de  flrapper  les  tMes  les  plus  hautes.  Le  due  eontfnnait  k 
fout  fransAtrmer  dans  hi  Comté  de  Bourgogne  :  oependant  on  louchait  an  momèbt 
oh  la  révolution  qu'il  avait  entreprise  :dlait  brusquement  s'arvfter.  LanoUesse,  bn- 
miliée  de  l'audace  de  Pliilippe  et  att«>inte  dans  ses  prérogatives  comme  dans  sa  for^ 
lune,  murmuniit  et  se  plaigi);iil;  le  clergé,  él)ninlé  par  l'afTaire  de  l'archevêque 
(.iiillanine  de  Vergy,  se  moutniii  lioslile;  les  Bisontins,  méeonlenlsdu  prélat  (juc  le 
due  leur  avait  donné  dans  la  personne  de  Cérard  d'Athier,  s'agitaient.  Le  duc  était 
Inquiet.  Au  mois  de  novembre  139i,  il  vint  à  Btisançon  et  y  lil  son  entrée  avec  Gé- 
rard d*Athier,  qui  n'avait  pas  encore  paru  dans  son  diocèse,  oh  depuis  longtemps  il 
était  attendu.  Le  nouvel  archevêque  avait  à  sa  droite  Philippe  le  Hardi  ;  k  sa  gaudie, 
Jean,  comte  de  Neven,  fils  atné  du  due.  Detrièrele  pi^t  et  les  princes,  marehait 
une  foule  de  barons  comtois.  Géfard  d'Athier,  après  avoir  jiu^  de  reft|)ecler  tes 
francliises  de  la  cité  impériale,  rendit  h  l'église,  et  ensuite  vint  prendre  posses- 
sion du  |)alais  de  rarcbcvéelié.  où  devait  loger  le  duc  de  Bourgogne.  Le  soir  de  ce 
jour  (16  novembre),  le  due  fit  lire  dans  une  des  salles  du  palais,  el  i  ii  i>réseiieo  des 
barons  réunis,  l'ordonnance  qu'il  allait  publier.  Leur  joie  fut  complète  :  le  duc  ré- 
voquait toutes  les  gardes,  eommandises  et  bourgeoisies  qu'il  avait  aecordées  à  ses 
sqjets,  et  même  11  sacrifiait  lenre  droits  acquis  dès  un  temps  immémorial. 

La  fatele  nouvelle,  partte  des  boids  du  Doubs,  se  répandit  promptement  de  la 
Sadne  au  Jura.  Les  paysans eo  pleui^èreot  de  douleur  :  il  lenrfiillait  dire  adieu  à  ces 
douces  libertés,  qui  les  rendaient  si  heureux  et  si  fiers,  pour  redevenir  les  hommes 
de  leurs  sires.  Le  deuil  couvrait  les  campagnes  ;  en  plusieurs  endroits  cependant, 
la  colère  lit  explosion,  el  l'on  arracha,  on  foula  aux  pieds,  on  traîna  dans  la  boue  les 
pannonceau.x  du  prince,  ces  emblèmes  protecteurs,  objet  naguère  de  i;iulde  respect 
et  d'amour.  Le  doc  avaR  cédé  aux  vives  instances  des  haute  barons;  mais  il  comp- 
tait sur  son  pariement,  et  il  hii  avait  recommandé  sans  doute  de  désobéir!  son  or- 
donnance du  16  novembre,  en  mafaitenant  les  gardes  et  les  bourgeoisies.  De  son 
côté,  la  duchesse  Marguerite,  chaire  du  gouvernement  de  la  province  en  l'absence 
de  son  mari,  obéissait,  elle  aussi,  à  des  ordres  secrets:  et  elle  faisait  face  ave»; 
énergie  aux  difTîctiUés  de  la  situation,  elle  relevait  les  pannonceaux,  là  du  moins  où 
une  révolte  n'ttnit  pas  à  craindre;  pendant  (pic  les  ofliciers  du  duc,  timidement  d'a- 
bord, plus  hardiment  ensuite,  s'essayaient  à  reprendre  aux  nobles  les  terres  enle- 
vées au  domaine  du  prince  daos  des  temps  de  fidblesse,  osaient  interroger  les  grandes 
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maisous,  el  bientôt  se  croyaicm  assez  forts  pour  ne  pas  iriéiiagcr  les  plus  liauts  sei- 
goeui's.  Cesl  ce  que  lit  le  prieuieut  eu  l'année  liOi.  llumbcrt,  sire  de  Tboire- 
ViUan,  ec  desceodaDl  d*mie  des  plus  anctonnes  fiuniUeB  de  la  Comté,  ayant  veAisé 
au  duc  rhoonDage  de  sa  lene  de  Montréal,  le  pariemeot  condamna  les  préienliooii 
du  sire  de  Viltars.  qui  dèdina  la  senieooe.  Jean  de  Vei^y  mareha,  suivi  d'une  foule 
(te  cbevaHen,  pour  faire  exéculer  rariét;  il  envahit  les  lenesdu  vassal  rebelle  et  le 
força  de  se  soumettre. 

Vers  le  même  temps  une  s<^4litiou  violent»'  avait  éclaté  à  iiesan<,on.  On  se  r:ip|M>lle 
tpie  la  cité  impériale  s'élait  engagée  à  |ia\er  au  duc  une  somme  annuelle  de  cinq 
reuls  francs  en  or,  pour  prix  de  sa  ^ardienuelé.  Comme,  en  cette  année  1401,  le 
l»a) émeut  avait  tardé,  Philippe  envoya  l'un  de  ses  chevaliers  i  TefTet  de  réclamer; 
mais  eelui-d  s'acquitta  de  sa  mission  d'une  manière  si  hautaine  et  si  brutale,  qne 
les  Bisontins,  indignés,  le  jetèrent  en  prison  et  lui  firent  jurer,  en  le  rendant  i  la 
liberté,  de  ne  rien  révéler  aux  officiers  du  prince.  Maître  Garnier,  prévôt  d'Omans. 
vint  à  cheval  pour  rétablir  l'ordre.  A  son  tour,  le  prévôt  ne  montra  pas  moins  de 
hauteur  et  d'insolence  que  le  chevalier  :  sans  écouter  les  |)laintes  ni  recevoir  les 
«•xciist's  des  f^diiviM m  lirs,  il  iraila  tous  les  bourgeois  de  mulins  el  de  villnins,  et 
les  irrita  tellcnit  nt,  qu'ils  \onlaient  le  massacrer.  Sur  son  ra[q»ort,  Pliilippe  (huma 
l'ordre  au  gardien  de  la  Comté  de  lancer  un  maudement  de  prii>ede  corps  contre  les 
Bisontins  en  masse,  et  il  enjoignit  à  ses  ofliciere  de  eesser  tonte  eonmunieaiion 
avec  la  dté,  d'arrêter  tous  les  villageois  qui  y  porlendent  des  vivras,  d'enlever 
même  tout  ettogren  qu'ils  rencontrenient.  C'était  un  système  renouvelé  de  Tempe- 
reur  Frédéric  n,  k  l'époquede  l'archevêque  Gérard  de  Rougeniont.  Quatre  bourgeois 
s'étanl  avancés  hors  des  portes,  ilsfiireot  pris  et  conduits  en  prison.  La  plus  grande 
agitation  régnait  dans  la  ville;  les  murmures  étaient  unanimes  :  S'il  faut  nous  voir 
traités  de  la  sorte,  répétaient  les  citoyens,  mieux  vaut  une  guerre  avec  le  duc.  Ce- 
pendant, avant  d'en  venir  aux  moyens  extrêmes,  les  Bisontins  envoyèrent  une  am- 
bassade à  Philipi>c,  qui  .se  trouvait  alors  à  Paris.  Le  prince  ne  voulut  pas  cntcmlre 
d'explication,  etlcs députés  revmrent  sans  avoir  rieneondu.  Une  nouvelle  ambassade 
lui  Alt  envoyée.  Cette  fois,  l'afbire  s'arrangea;  mais,  d'abord,  le  duc  exigea  qu'on 
hd  payerait  une  amende  de  dix  mille  livres.  Avecee  prince  prodigue  et  besoigiieux, 
tout  se  Induisait  par  de  l'argent. 

Philippe,  comme  on  a  du  le  remarquer,  avait  rarement  paru  dans  la  Comté  de 
Bourgogne,  (^est  que  ties  questions  du  plus  grave  intt'rét  l'apik^laient  ailleurs  :  par- 
tagé entre  la  direction  des  affaires  du  royaume,  ses  guerres  contre  l'Anglais,  ses 
disputes  sans  cesse  renaissantes  avec  le  duc  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI, 
ses  inquiétudes  A  l'endroit  des  dtés  flamandes,  ob  les  Bonvements  popvlalreB  n'é- 
taient jamais  qu'assoupis,  à  pehie  pouvait-il  ftire  Ibea  aux  diflenliésmultiplos  de  sa 
pealtton.  Il  ont  constamment  à  lutter  contre  lenolalneleset  les  entnves  qui  l'enloi»- 
raient  de  toutes  parts,  et  lorsque  la  peste  vint  reulevcr,  le  STavrH  i40i,  à  son 
clulteau  de  Hall  eu  Hainaut,  il  ne  lais.sait  après  lui  qu'embarras,  guerres,  désordres, 
tant  il  y  avait  alors  d'éléments  de  discorde  à  l'intérieur  comme  à  l'extérif'iir. 

Les  divers  jugements  (pie  les  historiens  ont  portés  sur  ce  prince  lui  ?-oiu  ^^enéi  ale- 
meot  favorables.  On  ne  saurait  nier  qu'il  eut  de  beih's  cpialilés  :  que,  lidèlc  à  sa  pa- 
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rôle,  Manré  dus  scb  anillés,  irrépracinble  en  tes  mœufs  *,  il  Itat  bnfe  dHiraHer  ; 
que,  libéral  k  l'excès  ei  saehut  reconnattre  les  services  rendus,  il  donna  maintes 
IMOuvesd'nn  cttor  géoérem  et  noble;  que,  dooé  d*une  prévojanoe  extrême  et  d*nn 
renaïqnaMeeeiirilde  suite,  il  se  montra  la  seule  léie  poUtique  desa  fiunille,  ot  <li^- 
ploya  souvent,  dans  le  maniement  des  aiï:iircs  publiques,  une  prudence  habile.  Voilà 
son  côté  louable.  Mais  on  doit  à  jiisli'  litre  lui  rcitroclier  d'avoir  cnnlriliiié,  p.ircnicid, 
à  vicier  réducalion  du  jeune  (lliarIcsVI,  alin  île  se  rendre  nécessaire  dans  le  ^;i»n- 
vemenienl  ;  connue  aussi  de  s" tHre  conslanunenl  occujwi  de  ses  intérêts  parti*  uliers 
avanlde  songer  à  ceux  du  royaume.  On  doit  lui  reprocher  également  d'avoir  trop 
aggravé  les  cbarges,  déjà  si  tourdeo,  de  ses  si^,  en  même  temps  qu*tl  sacriOalt 
leur  repos  et  leur  existence  dans  des  guerres  qui  ne  profilaient  qu*i  son  ambition 
personnelle.  On  doit  lui  reprocha'  surtout  d'avoir  poussé  beaucoup  trop  loin  la  pas- 
sion du  faste.  Il  eut  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  c'est  vrai;  mais  les  peuples 
soumis  à  sa  domination  savaient,  eu.K,  de  quel  prix  ils  payaient  cet  éclat.  Le  duc, 
en  effet,  ne  craignait  pas,  pour  subvenir  aux  exigences  d'un  lu\e  insensé,  de  nui I- 
tiplier  les  impôts,  de  créer  des  taxes  nouvelles,  ou  bien  d'ét;d)lir  des  greniers  à  sel 
dans  les  principales  villes  de  son  duché,  ou  bien  encore  de  forcer  les  états,  malgré 
les  énergiques  protestations  des  députés  des  communes,  à  voter  Hnlroduction  de  la 
gabelle.  Ses  prodigattlés  le  jetaient  dans  de  tels  embarras  financiers,  qu*il  en  était 
loofours  aux  expédienis  ;  et  le  tiiH  suivant  paraîtrait  à  peine  croyable  8*11  n'avidt  pour 
garantie  bi  ftol  des  historiens  :  il  arriva  que  cet  homme,  possesseur  des  plus  belles 
provinces;  que  cet  homme,  le  plus  riche  des  seigneurs  de  l'Europe,  mourut  en  état 
de  banqueroute  et  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses  liniérailles  :  «  Tfuis  ses  biens 
meubles,  dit  Mnnstrelet,  n'eussent  pas  sufli  à  pa>er  ses  délies,  et  pourcelie  cause  la 
duchesse  Margiierite,  sa  femme,  renonça  à  la  succession  mobilière  et  mit  sur  le 
cercueil  sa  ceinture,  sa  boui^  et  ses  clefs,  comme  il  est  de  coutume  en  Bour- 
gogne. » 

L'ambition  personaèlle  et  le  luxe  ruineux  de  Philippe  le  Hardi  coûtèrent  beaucoup 
à  la  Comté  de  6oiirgop:ne  ;  mais  ft,  du  moins,  les  sacrifices  Itorent  compensés  par  de 

précieuses  conquêtes  :  le  due  accomplit  en  vingt  ans,  dans  c«;  pays,  une  grande  ré- 
volution. Il  créa  le  tiers  état  ;  il  orf^anisa  le  parlement  sur  des  bases  proieclrices  des 
llliertés  publiques;  il  ;;randil  la  liourî;eoisie  ;  il  éle\a  la  nolilesse  de  robe;  par  la 
sévérité  de  ses  lois,  il  arrêta  tes  guerres  privées  ;  par  ses  ordonnances,  il  alTenutI 
tai  institniions  nouvelles;  par  ses  commandiaesetbourgeoisies,  il  affrancbit  les  cam- 
pagnes. La  piotection  dont  Philippe  entoura  le  commerce,  les  encouragements  qnll 
donna  à  l'hidnstrie,  les  modHIcattons  qu'H  apporta  dans  la  répartition  de  fimpôl,  la 
paix  inconnue  qui  marqua  son  rëi^ne,  tous  ces  bienfiiits  et  toutes  ces  réfbrmcs 
firent  beaucoup  pardonner  à  ce  prince  ambitieux  et  prodigitc,  et  les  Comloi.>  le  re- 
grettèrent. La  condiiite  de  son  siiceesseur  ne  fut  |)as  de  nature  ;i  diminuer  leurs 
regrets  :  en  eiïet,  celui-ci  n'institua  rien,  n'améliora  rien,  n'encouragea  rieu.  I..es 
qualone  années  de  son  règne  lurent  [terdues  pour  l'avenir  du  pays. 

•  ■  0«  croit,  dit  le  Religieux  de  Saiil-Deait,  t*'^*  inviolaUenent  i  n  taiMll  tâ  dn 
Ottriafe.  *  Vnc  icUe  vertu  éuii  bien  nrc  à  ceue  éptque  de  Iweace  ei  de  dé|iravtlioa. 
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Jean-nn»-Pear.  due  et  conatade  Boorgo^e.  —  Battille  de  Ntcopoitt.  —  L'amiral  Jean  de  Vieone.— 
l^imt  et  Ta— rto.  ^  ilH  <•  llhm».    Hw-aMM-PiT  <t  le  èw  dTOriiMM.  —  ftitmiiil 
éw  «XkUiw.  —  len-mii-PWir  et  Jeaa-tuifPHiA.  r-  Agiutioiu  à  Beatofon.  ^  Vmiftn» 

Wenceslas;  Gérard  d'Athier  ;  Thiébaul  de  Roupcnionl.  —  Interdil  iur  Besançon.  —  Les  gouverneur* 
cl  Jean-«ans-Peur.  —  Conduite  de  Jeao-tans-Peur.  —  .Traité  de  paix.  —  Les  Armagtuwt  et  le« 
Btmrgvdgtumê.  —  BMaille  é*kûaMmH,—  Xjfiumi»  dm  cuvto  d'AnmiMe;  MMMera  de  aaa  par* 
liatM.—  Lté  Aaclate  «m  forUe  de  Piik.  — Bmaiw d«  pont  do  Monleroat.  —  Aaaainl  de 

Le  suooesscor  de  PUlIp^e  le  Hardi  était  son  fils  jktné,  leni,  eonte  de  Meven. 
Né  à  Dijon  en  437i,OQ  le  adnioi!iiiiBit'«<ifM  Peur,  h  eàuse.de  l'audace  ohevalenaque 
qM'll  avait  montrée  devant  le  sultan  Bajazet,  après  la  bataille  de  Nicopolis.  Le  nom 

de  cette  bataille,  l'influence  qu'elle  faillit  avoir  sur  l'avenir  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope, roccasion  qu'elle  nous  otTrira  de  payer  noire  tribut  historique  au  (niadaittural 
comtois  Jean  de  Vienne,  iiécessitimt  ici  quelques  iléveloppenieiits. 

Vei's  \  auuiouienioii  l'élection  du  pape  Ikuuil  XIU  réveillait  le  grand  sehiswe 
d'Occident  et  continuait  à  inrtagej-  l'Euroiic  en  deux  ftetiônt,,  rtane  pour  la  papauté 
italienne,  l'autre  pouir  la  papauté  française,  le  sultan  B^jazet,  supiommé  l'Éclair» 
ae  rendait  maître  de  la  Bosnie,  de.  la  Croatie,  de  rÉsetaTOoifii  de  la  Daluaiie;  el, 
ppuasant  plus  loin  ses  eooquctcs,  il  se  disposait  4  ei|val|{r  les  provinces  hongroises, 
puis  cette  barrière  renversée,  il  parlait  «  de  mener  son  clicval  manger  l'avoine 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome.  »  La  chrélionlé  send)lait  voisine  de  sa  ruine  ; 
jamais  une  croisade  n'avait  paru  plus  nécessaire.  De  son  coté,  Sigisuiuud,  roi  de 
Hongrie,  se  sentant  trop  faible  pour  résister  au  redoutable  sultan,  envoyait  partout 
demander  des  secours  contre  lui.  La  France,  toujours  prêle ù  faire  œuvre  de  dévoue- 
ODent,  répondit  à  son  appel,  «t  une  année  de  M  eents  chevaliers,  d'autant  d'6- 
coyers  et  de  quatre  mille  fiuUaasins,  ae  rassembla  pour  marcher  à  la  délimnce  de 
la  Hongrie.  L'expédition  était  placée  sous  la  conduite  du  llls  de  Philippe  le  Hardi, 
Jean,  comte  de  Itowcs;  mais  comme  ce  prince  n'avait  que  vingt-deux  ans  alors,  on 
lui  donne  un  conseil  "composé  de  vieux  chevaliers,  tels  que  Jean  de  Vienne,  Enguer- 
rand  de  Coucy,  Guy  et  Guillaume  de  la  Trémoille,  et  d'autres  seigneurs  mûris  à  la 
guerre.  La  noblesse  comtoise  a  levé  bannières  et  pennons  :  elle  eut  rougi  de 
rester  oisive  dans  ses  cbÂteaux,  quand  il  s'agissait  d'aventures  el  de  gloire,  el  les 
MènfthAtel,  ht  Chalon,  les  ^fieane,  les  Yergy,  les  Mont&ucoo,  les  Montbéllard,  les  • 
Roehelhrt,  enfin  tous  les  valcurenx  cheTaliers  du  paj»,  se  sont  réunis  au  comte  de 
MevcR* 

L'année  de  délivrance  s'avance  pleine  d'ardeur,  mais  pleine  aussi  de  cette  présomp- 
tueuse confiance  qui  rappelait  trop  le  dénouement  des  journées  de  Poitiers  et  de 
Créoy.  Quand  elle  a  fait  sa  jonction  avec  les  milices  honjrroises,  elle  pénètre  dans 
la  Bulgarie  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nicopolis.  Bajazet,  étant  accouru  pour 
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défendre  cette  place,  engage  la  bataille  par  sa  cavalerie  légère.  Les  chevaliers  (Iran- 
çaie  se  précipitent  sur  elU^  l'attaquent  avec  leur  impétuosité  proverbiale,  la  dis- 
persent, cl  î^ans  s'inquiéter  s'ils  sont  suivis  ou  soutenus,  ils  s'enfoncent  ineonsidé- 
rénienl  dans  le  cenlre  de  l'armée  turque,  disposée  en  croissant  ;  mais  ils  se  trouvent 
bientôt  envelopi>és  :  les  deux  cornes  de  l'armée  ennemie,  se  repliant  brusquement 
sur  elles-uiéuies,  enfernieut  dans  un  cercle  de  fer  les  téméraires  chevaliers.  Saus 
espoir  nlofs  de  se  tnyet  nne  issue  k  tmtn  les  ciaieleim  nnsulnaBS,  iis  veulent 
du  HMiins  vendre  cbèrement  lenr  vie  et  mourir  en  hém  :  ainsi  firaiMle.  Ivrss  de 
vengeance  et  de  Anenr,  exaltés  par  rimminence  du  pértt,  ib  se  défendiient  eoname 
des  lions  et  e<Midièrent  bien  des  Turcs  sur  le  sol  avant  d'y  tomber  à  leur  tour.  Ceux 
qui  ne  moururent  pas  furent  faits  prisonniers  et  égorgés  de  sang-froid  ajirès  la 
baUiilIc.  On  Ht'  laissa  la  vie  qu'à  vingt-sept  seulement  d'entre  eux  :  Bajazet  avait 
ordonm''  de  épargner,  dans  l'espoir  d'en  tirer  de  fortes  rançons.  Au  nombre 
des  vingt-sept  se  trouvait  le  comte  de  Nevers,  dont  la  rançon  fut  n.\ée  à  trois  cent 
qninie  mille  livres*. 

Cette  Amesie  bataille  de  Nlcopolis,  ob  toos  les  grands  seigneurs  de  la  Comté  se 
firent  tuer,  porte  b  date  du  SB  septembre  iaw.  Llibtoire  a  recueilli  les  noms  des 

guerriers  qui  sauvin^t  à  Nicopolis,  par  Téebt  de  leur  bravoure,  Phonneur  de  ta 
cbevalerie  française;  mais  celui  qui  de  tous  se  montra  le  plus  grand  en  cette  funèbre 
journée  fut  l  amiral  Jean  de  Vienne.  D'abord  il  avait  été  d'avis  de  difTérer  la  bataille, 
et  dans  un  conseil  tenu  pour  régler  la  marclieà  suivre,  on  l'avait  enlendu  dire  au 
sire  de  (luucy*,  opposé,  comme  lui,  au  comte  d'F^u,  connétable  de  l'armée,  qui 
voulait  attaquer  sur-le-champ  :  c  Sire  de  Coucy,  là  où  vérité  et  raison  ne  peuvent 
être  ouïes,  il  convient  que  outrecuidance  règne;  et  puisque  te  comte  d*Eu  se  veuU 
combattre,  il  faut  que  nous  le  servions.— IDustres  chevaliers,  ^jouta-tril,  nous  avons 
été  d'autre  opinion  que  vous;  on  verra  aujourd'hui  si  ta  peur  nous  fau|rinit.  >  Jean 
de  Vienne  se  montra  digne  de  son  glorieux  renom,  à  cette  journée  de  NieiHMlis  : 
il  conmiandait  en  capitaine  et  se  battait  en  soldat;  et,  quand  l'armée  commença  de 
se  (Irbander,  on  le  vit  courir  au-devant  des  fuyards,  les  prier,  les  menacer,  faire 
des  elTorts  inouïs  pour  les  rallier.  Bientôt  il  se  trouva  seul  au  milieu  de  l'ennemi, 
avec  dix  comjKignons  :  t  Loin  de  nous,  leur  cria-t-il,  la  pensée  de  fuir.  Recomman- 
dons nos  armesà  Dieu  et  i  ta  sabte  Vleige  sa  mère,  et  pour  leur  honneur,  tentons 
le  hasard  d'une  générâise  délinise.  »  couvert  de  btesaures,  il  plODgea  dans  les 
rangs  ennemb;  et,  sembtabfe  h  un  lion,  il  abattait  à  droite età  grache  lés  musul- 
mans. Il  couvrait  b  terre  de  leur  sang;  le  sien  coûtait  à  Ilob  par  ses biigei  plaies. 

>  Dtnt  cette  iomaie,  te»  deux  bailliaget  d'Awwl  «t  i'knk  «attirent  pwur  iwuê  MO»  hm»,  H 
It  fill*  da  Bmuqm  pMrtMilt  ««•.mm  emplir  Im  qdM»  ailto  thmi  «m  Ii  OmMI  aMilé^i 
CMnin  pMr  1m  ftiU  de  l'expédiliM. 

*  Engverrand  de  Coucy.  ^'rnnil-bouUltier  de  Frence,  ne  mourut  pas  à  Nicopolii,  mail  iliaeeomba. 
l|Mlqae  temp»  après  celle  b  iuille,  à  une  maladie  de  laaguetir.  Ea  lui  fioil  l'illiulre  maieon  des 
Caaty,  dont  l'uo  était  umoult  gentil,  gaiUard  <l  prtux ehnaiUr  UméI  4tCMey.  ai  eélèbre  par 
tts  tnff i viM  UMun  tm  Gakrialte  de  Vcrn.  Ceat  lai  vri  «taU  prie  pew  deviM  m  ter  dieiiqM  : 

Ke  Mit  lol,  M  dee,  m  priiee,  m  casia  aaaaf  : 
Je  Mb  le  lire  de  Geeer. 
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Six  fois  il  releva  la  bannière  de  France.  Ln  place  où  tot«l»a  cet  héroïque  rlicvalier 
était  jonchée  de  corps  immolés  de  sa  main  ;  cl,  lorsque  Bajazet  vint  le  lendemain 
visiter  le  cbauip  de  bataille,  il  aperçut  Jeau  de  Vienne  qui  tenait  encore  la  bannière 
de  Plnnce  icrrée  oitn  ses  poings.  - 

JeiD  de  Vienne,  sire  de  Roulm,  était  né  h  D61e,  dan»  la  rue  des  Cordiers'.  Si 
ftmtlle  avait  la  mtoe  origine  411e  celle  des  Cbaton  :  elles  descendaient  Tune  et 
l'autre  de  Guillaïune  de  Hâcon,  Otre  de  Rainaud  Illi  A  ritluslratUm  de  la  naissance 
Jean  de  Vienne  joignit  bientôt  réclal  de  fa  renommée;  car.  d^s  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  des  armes,  il  avait  montn'  qu'il  saurait  conipiérir  une  place  parmi 
les  premiers  hommes  de  guerre  de  son  siècle.  En  1373,  le  roi  Charles  V  l'avait 
nommé  amiral  de  France.  Si  de  nos  jours  la  figure  de  Jean  de  Vienne  ne  nous  appa- 
raît pas  avec  cette  auréole  populaire  qui  rayonne  snr  le  nom  desttairviile,  des  0ih 
gnaj-Ttab^des  Duqnesne,  des  Jean  Bart,  c'est  qu*il  arrive  parfois  k  la  postérilé 
de  se  traniier.  En  eflït,  n'ignore^^m  pas  géoénîlenent  aiqounl'lnii  la  vie  de  ce 
glorienx  Franc-Comtois  d'un  autre  âge?  Et  cependant  son  père  Guillaume  de  Vienne, 
valeureux  chevalier  lui-même,  eUiil  si  lier  de  lui  avoir  donné  le  jour,  qu'en  mourant 
il  recommandait  de  j,'raver  sur  sa  tombe  ces  mots,  sublimes  dans  leur  siuqdicilc: 
Ci-gît  U'  père  de  Jean  de  Vienne.  Et  cojMîndant  ce  même  Jean  de  Vienne  fut,  du- 
rant plusieurs  siècles,  la  plus  haute  gloire  maritime  de  la  France.  1.^  services  qu'il 
a  rendus  à  sa  patrie  sont  éclatants  et  nombreux  comme  les  succès  sous  lesquels  U 
bumilia  Torgneil  de  la  fiire  Angleterre;  car  il  porta  jusque  dietelie  la  terreur  des 
armes,  frantaiseset  lui  liteipier  une  partie  des  maux  qu'elle  causait  alors  au  royaume. 
Avant  Jean  de  Vienne,  la  marine  fhwçaise  n'existait  pas,  et  ce  fut  lui  qui  eo  devint 
le  créateur;  ooromc  aussi  il  avait,  le  premier,  émis  la  pensée  que  les  Anglais étai^it 
faibles  chez  eux  et  qu'il  fallait  les  attaquer  dans  leur  lie.  Il  prouva  qu'il  avait  dit 
vrai.  Ainsi,  en  1377  on  le  voit,  de  concert  avec  l'amiral  de  Casiille  don  Fcrnand 
Sanclicz,  jténélrtT  dans  la  Manche  et  ravager  les  cotes  de  l'Auglelerre  :  U.ve,  Vin- 
citelsea  sont  |)ar  lui  livrés  aux  flammes;  Ilastiugs,  dont  la  victoire  de  Guillaume  le 
Conquérant  a  immortalisé  le  nom,  est  également  réduit  en  cendres  ;  PlymouUi, 
DarlikMHilli,  Portsmoulb  épRNiventleméme  sort. 

TMs  mois  après  cette  pramièpeeipédilioo,  Jean  de  Vienne  et  Femand  Sandiet 
faisaient  une  descente  dans  111e  de  Wigth,  et,  s'en  étant  rendus  maîtres,  ils  forooil 
les  habitants  à  se  racheter,  eux  et  leurs  biens.  Ilsopèr(>nt  ensuite  un  débarquement 
dans  le  comté  de  Dorsct,  bi  ùlent,  en  [)assant,  la  ville  de  l'oole,  continuent  toujours 
h  longer  les  côtes  anglaises  et  se  presenlent  devant  Souihampton,  qu'ils  eussent  pris 
sans  le  secours  d'une  nombreuse  armée  arrivée  as.sez  à  lem|>s  pour  rendre  la  lutte 
ux)p  inégale.  Ils  se  portent  de  là  sur  Levés,  débarquent  au-dessous  de  cette  ville, 
malgré  les  forces  ennemies,  et  dans  le  combat  fiirieux  qui  s'engage,  l'bonnenr  de  la 

•  M.  Charles  Duvernoy,  dans  une  de  tes  notes  rcctiflcalim  itt  'Mémoiret  historiquet  de  (ïollul, 
rapporte  (eol.  1770)  qu'un  ehiflba  tronvé  par  hasard,  et  qai  «al  «iMre  les  mains  de  M.  Fallu,  coniient 
i««tla0HhmU,latiUn  vimeaNalif«:<LMaidi4eMto...:<faiii,laaai^  M^aHmMa 
et  puissant  seigneur  l'admirai  Jelian  de  Vienne,  procite  la  tour  et  maison  de  noble  cl  puissant  sei- 
f MHf  Jehan  de  Vergy,  seigneur  de  Foovent,  sioescbal  de  Botufoagne.  •  Ces  deux  édifices,  i^jeute 
M.  DwNTMï,  éltiMl  titais  im  hntéu  Gordiera. 
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journée  leur  rpsle  :  les  Anglais  sont  complètement  baltus;  une  grande  partie  des 
leurs  est  tuée;  les  trois  chefs  qui  les  commandaient  sont  faits  prisonniers.  A  la  suite 
de  eeUe  victoire,  ies  deux  amiraux  entrent  dans  Lewes»  d'où  ils  ne  sortent  qne 
chaivés  de  butin  ;  pois,  profitant  d'un  veot  fiifdniile,  ils  dngteot  vers  Doovres  :  là 
les  atteodaieot,  bannières  déployées,  près  de  trente  mille  hommes  qui  les  avaient 
vtts  venir  de  loin,  et  encore  cette  amii^c  se  grossissait-elle  h  chaque  instant.  Une 
nlfnf]Ti('  de  la  part  dos  deux  amiraux  n'était  donc  pas  possible  ;  toutefois  ils  n'eussent 
|wis  reculé,  car  ils  se  tinrent  un  jour  ot  une  nuit  en  face  du  port  de  Douvres,  pro- 
voquant miMne  reunenii,  qui  u'os^i  rien  entreprendre.  Ils  ne  s'élnij^nèrent  qu'à  la 
marée  suivante  et  vinrent  iièrement  jeter  l'ancre  devant  le  havre  de  Calais,  ville  aux 
moins  des  Anglais  depuis  1347. 

Neuf  ans  après  cette  glorieuse  descente,  la  France  fUsaK  dé  fbnnidables  prépara* 
tifii  contre  l'Angteteire  :  on  rassemMail  quatone  cents  vaissean  dé  tods  pays,  on 
réunissait  une  armée  de  terre  de  vingt  mille  chevaliers,  vingt  mille  arbalétriers,  vingt 
mille  fantassins,  et  l'on  envoyait  Jean  de  Vienne  avec  mille  lances  assaillir  l'Anglo- 
terrc  par  le  nord.  La  France  avait  les  yeux  fixrs  sur  lui  :  partout  on  faisait  des  pro- 
cessions pour  le  succès  de  ses  armes.  Jean  de  Vienne,  s'étant  embartpié  au  port  de 
l'Écluse,  cingla  vers  Leilli,  port  d'Edimbourg,  et,  réuni  aux  Écossais,  il  s'abailil  sur 
les  provinces  septentrionales  anglaises,  le  Northumberland,  le  Cuinl)erland  et  le 
Westmoreland,  <À  il  excita  de  terribles  ravages.  Mais,  au  seul  bruit  de  Tarrivée  du- 
redoutable  amiral,  toute  l'Angleterre  s'était  émue  :  un  mandement  royal  avait  con- 
voqué les  comtes,  les  barons,  ies  chevaliers,  le  ban  et  rarrière-bn  de  la  noblesse. 
Le  roi  lui-même  se  mit  en  marche  à  la  téte  d'une  année  de  soixante  mille  liommes, 
hupielle  encore,  longeant  toujours  les  côtes,  se  faisait  accompaj^ner  et  comme  garder 
à  vue  par  vingt  gros  vaisseaux  chargés  d'approvisionnements  et  d'armes.  Un  héraut 
anglais  n  iuit  à  Jean  de  Vienne  une  lettre  où  le  roi  lui  annonçait  qu'il  arrivait  avec 
soi.xantc  mille  cavaliers.  Pour  toute  réponse,  Jean  de  Vienne  montra  au  messager 
son  camp,  sa  itetile  armée  de  trois  mille  hommes,  et  lit  dire  au  roi  qu*il  était  prêt 
ik  combattre  dix  contre  trente,  ou  eent  contre  trois  cents,  ou  cinq  ceois  Ftançais  et 
Bourguignons  contre  mille  Anglais.  Le  roi  refusa  ce  noble  déll.  On  s'altendattà 
quelque  grande  batalKe,  et  Jean  de  Vienne  ne  l'eilt  pas  déclinée;  mais  les  circon- 
stances vinrent  tromper  sa  gloire  :  d'un  côté,  l'expédition  projetée  eu  France  manqua 
par  suite  du  mauvais  vouloir  des  princes  du  sani?  royal;  de  l'autre,  les  Écossais, 
pi  iiple  sauvajre,  au  lieu  de  voir  des  alliés  dans  les  Français,  n'y  virent  que  des  étran- 
gers et  les  traitèrent  comme  tels.  Alors  Jean  de  Vienne  tourna,  pendant  la  nuit, 
l'armée  anglaise,  s'enfonça  en  Angleterre,  dévasta  k  flrontière  de  Galles,  et,  laissant 
ies  enoemis'stupéfails  de  tant  d*andace,  il  se  rembarqua  pour  hi  France. 

Grand  homme  de  mer,  Jean  de  Tienne  n*était  pas  moins  brillant  chef  d'armée  de 
icrre.  En  France,  il  avait  pris  part  h  presque  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais, 
les  Navarrais  et  les  grandes  conqpagnies.  L'Espagne,  la  Barbarie  avaient  admiré  sa 
bravoure,  et  Niropolîs  le  vit  couronner  par  une  mort  héroïque  s.i  carrière  toute  res- 
plendissante d'éclat  et  de  gloire.  Tel  fut  cet  lioniuie,  que  la  postérité  connaît  si  i>eu! 

Cependant  le  désastre  de  Nicopolis  avait  consterné  rEuroi)e  clirélieune,  qui  voyait 
uoc  nouvelle  fois  ouvertes  aux  lils  de  Mahouiel  les  roules  de  rOccidenl.  En  effi^ 
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après  sa  victoire,  Bnjazet  était  venu  mettre  le  siège  devant  Constantinnplc,  el  1,^  le 
succès  avait  encore  seni  sa  fortune  :  «  Ferme  bien  tes  portes  et  rèfrue  danst-i  ville, 
écrivait-il  à  l'empereur  Manuel  Paléologuc;  tout  ce  qui  est  en  dehors  est  à  moi.  » 
Uae  armée  française  envoyée  en  Turquie  pour  défendre  la  capitale  de  fempire  n'avait 
retiré  d'autre  flruU  de  son  expéditkHi  que  le  stérile  honneur  dé  ramener  à  PaHs  lla> 
nuel  Fdéélogae.  Rien^onc  ne  paraissait  plin  a*Q|i|i08eir  i  la  niarelie  de  B^Jaiet  sur 
i%iirD|W»  ét  fédéralenMntOD  la  croyait  perdne,  quand  un  llbénitenr  se  lera  do  Ibnd 
de  rAsie. 

Cet  homme  étiit  un  des  plus  fabuleiix  conquérants  qui  se  soient  produits  sur  In 
sctTK'  (le  l'histoire  :  c'étiiit  Tainerlan.  Mongol  d'origine,  et  d'abord  l'un  (l<'s  t^iiirs 
du  kanat  (principauté)  du  Za^^itaï  (la  Ractriane  des  anciens,  la  grande  r.nukkaric 
des  modernes),  Tauierlan,  jeune,  ambitieux,  el  voyant  la  décadence  du  Zugalai, 
ardit  proflté  des  drconstances  pour  se  rendre  indépendant;  puis  il  av«H  sonnda  les 
antres  émirs  du  kanat,  détruit  la  dynastie  des  sonverains  de  ée  pays,  et  renversé  la 
domittation  des  desœndants  du  Amen  Gentiskav  dans  la  Perse;  ensuite  il  avait 
conquis  le  Thibet,  les  Indes,  l'Arabie,  il  s'était  emparé  de  la  Syrie  et  de  TÉgyplé, 
il  avait  pris  Bagdad,  et,  après  avoir  élevé  sur  les  ruines  de  cette  ville  une  pyramide 
de  quatre-vingt-dix  mille  tcti";  hmnaines,  il  avait  enlin  pénétré  dans  l'Asie  Mineure. 
A  l'approche  de  ce  redoutable  conquérant,  Bajazet  s'était  éloigné  de  Constantinople 
pour  se  porter  dans  l'Analolie,  que  déjà  Tamerlan  conaneni^ait  A  ravager.  Les  deux 
advttrsairas  te  rençontrèrent  près  d'Angora,  l'une  des  villes  de  i'Anatolie,  et  le 
7  aoât  léOS  fls  en  vtaireot  an  mains.  Celte  IMs,  la  fortune  jdiaddonna  Bs^jaiet  : 
presque  toute  son  armée  périt  ;  lui-même  lossba  ao  pouvoir  deTsmerian.  L'isaoe  de 
cette  bataille  ikt  le  salut  de  Constantinople,  oh  l'empereur  Manuel  Paléologoe  s'em- 
pressa de  retourner,  et  c'est  ainsi  que  le  monde  chrétien  se  trouva  délivré  de  l'homme 
qui  voulait  faire  de  l'autel  de  Saint-Pierre  un  nîtelier  \m\v  son  cheval. 

On  l'a  (lit  avec  raison  :  il  fut  heiu"eux  que  Tamerlan  n'ait  pas  en,  comuu'  Bajazet, 
la  pensée  d'envahir  l'Occident,  car  jamais  proie  plus  facile  ne  s'était  olTerle  à  l'am- 
bition d'un  conquérant.  Les  désordres  causés  par  te  grand  schisme  et  l'incapacité 
deagouvcnants  avalent  lut  tomber  l'Europe  dans  une  déBoi^ialsaiiQii  proftinde: 
partout  s'y  opérait  hi  dissolutlen du  Iles  social;  partout  les  peuplea  soillhrieDt,  s'iu* 
digoaienl,  se  révollaient.  En  Angleterre,  le  roi  lUohard,  deuxième  du  nom,  priMe 
aussi  nul  que  crapuleux,  venait  de  soulever  contre  lui  la  noblesse  et  la  bourgeoisie» 
et  se  voyait  forcé  «j'abdiqucr.  Kn  Allemagne,  l'empereur  NVenceslas  laissait  régner  !a 
plus  épouvantable  anarchie,  et  la  diète,  s'en  prenant  à  lui  de  la  décadence  de  I  Kui- 
pire,  l'avait  déposé.  Kt)  France,  où  la  folie  venait  de  s'asseoir  sur  le  tr()iie  daiis  la 
personne  du  nialbeiirou.v  Charles  VI,  on  se  livrait  autour  du  fant(jnie  royal  à  de 
scandaleuses  intrigues,  ù  de  misérables  débats  d'amour-propre  ;  on  épuisait  ta  nu- 
lioD  par  les  npadtés  hscâles  et  par  les  vengeances  ;  on  allait  mareiier  dans  le  sang 
des  guerres  civiles*  Toute  rBurope  enfln  oflhtit  le  plus  affligeant  spectacle  :  con 
souiïre,  mais  de  souffrances  obscures,  sans  grandeur  et  sans  espénmce.  Point  de  ces 
révolutions  qui  secouent  les  hommes  et  les  idées  et  promettent  au  moins  l'avenir  en 
échange  des  douleurs  présentes.  Intrigues  des  gouvernants,  pillages  et  tyrannies  des 
grands,  querelles  et  vices  du  clergé,  insurrections  des  peuples,  tout  cela  est  petit, 
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j)auvTe,  moiioloiic.  i^as  uu  houiuie  de  bien,  pas  un  lioinuie  de  caiaclère  ou  de  talent, 
pu  mène  m  bomne  qui  ait  la  triste  gnuîdaiir  du  criOM;  ils  sont  Um  médMnls, 
^goûtes  et  videiB,  mais  avec  tant  de  bassesae  cpflls  D^taMpimit  que  iedégelt.  Db 
seul  fa  ciWKher  à  sortir  de  la  ftNde  et  ntOBlm  bieaiât  dad^ 
teapoialDS  :  c'est  Jean-sans-Pwr'.  > 

Jean-sans-Pciir,  duc  de  Rourgog7>p,  avait  été  proclamé  comte  de  Bourgopme,  de 
Flandre  et  d'Artois  le  H  mai  4403,  c'est-à-dire  après  la  mort  (ie  sa  mère  Marf^ue- 
rite.  Jean  était  un  Iiomme  de  trente-trois  ans,  somhre,  taciturne,  concentré,  et  doué 
cependant  de  cei  taincs  qualités  qui  en  eussent  fait  uo  pnoce  presque  louable  s'il 
n*eât  vécu  à  noe  époque  ol  n'exlstaisiit  jitos  ul  censdeiioe  al  monde.  Ses  pre- 
mien  aeles  poUtiquestConme  membre  du  conseil  du  ni,  n'avaieBt  pas  masqué  de 
sagesse;  nnis  II  dësheiion  Ineniôt  ces  benraui  eomoMneemeuts  |iar  un  des  crimes 
les  pins  éclatants  de  t'bisloire.  Il  venait  de  reprendre  Gravelines  aux  Anglais  et  il  se 
disi)os;ui  à  les  chasser  de  Calais,  lorsque  les  conseillers  de  la  couronne,  alarmés  de 
SCS  |n  é|);iratifs,  et  jaloux  de  ses  lauriers,  lui  signifièrent  de  licencier  son  armée. 
Jeun  obéit  en  frémissant,  ol  revint  à  I>aris,  ie  cœur  rempli  de  vengeance  :  il  avait 
vu,  dans  les  dispositions  malveillantes  de  la  cour,  1* influence  du  duc  Louis  d'Or- 
léans, qui,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  s'était  emparé  du  pouvoir  et  ne  croyait 
pas  avoir  de  ménagemeals  à  garder  envers  le  nouveau  due  de  Bourgogne,  qu'il 
tnHait  même  avec  mépris.  U  existait  entre  ces  deux  hommes  une  antipotUe  pro- 
fonde, qu'une  rivalité  de  femmes  oootribualt  à  rendre  plus  vivaœ  enooie.  Margue- 
rite de  Hainaut,  duchesse  de  Bourgogne,  béritièrc  d'une  succession  qui  valnlt  un 
royaume,  était  fière  de  ses  immenses  richesses;  Valenline  de  Milan,  duchesse  d'Or- 
léans, avait  sur  la  première  l'avantage  de  l'esprit  et  de  la  beauté,  et  surtout  le  pri- 
vilège d'être  tendrement  aimée  de  Charles  VI,  qui  dans  ses  accès  de  démence  ne 
voulait  qu'elle  seule  auprès  de  lui.  Ainsi,  des  jalousies,  des  haines  féminines  venaient 
8*^ter  à  la  mésinteUigence  des  deux  princes  ;  et  ce  n'était  pas  tout  :  le  duc  d'Or- 
léans, dans  rbnolence  de  sa  vanité  galante,  s*étaU  vanté  d'avoir  obleon  de  Hargne^ 
rite  les  plus  grandes  marqnes.de  faveurs  qu*tme  femme  paisse  donner. 

Bien  que  tous  ces  motilb  d'aniumsité  semblassent  rendre  impossible  un  rappro- 
chement entre  Louis  d'Orléans  et  Jeim-sans-Pcur,  ceux-ci  néanmoins  avaient  un 
moment  pani  se  réconciliei-.  Paris  apprit  un  malin  que  le  duc  de  lierri  venait  de 
leur  faire  jurer  bon  amour  et  fraternité,  et  qu'il  les  avait  fait  communier  ensemble. 
Mais,  trois  jours  seulement  ai)rès  cette  réconciliation  solennelle,  c'esirà-dire  le 
S4noveDdirel407,  le  duc  d'Orléans,  traversant,  vers  les  huit  heures  du  soir,  la  rue 
Yienie-du-Temple,  était  attaqué  par  une  troupe  d*hofflmes  masqués  et  armés.  Le 
prince  jouait  avec  son  gant  et  chantonnait  piemenu  c  Amen,  loi  répoaditron.  -~ 
Je  suis  le  due  d'Orléans.—  Cest  es  que  nous  vouloos,  »  loi  fut-il  reparti  ;  en  mémo 
temps  il  se  sentait  flrappé  d'un  coup  de  baehe,  et  bientôt  il  tombait  sans  vie  sous  les 
poignards  de  ses  assassins.  Jear-sans-Peur  se  déclara  l'niileur  du  meurtre  et  s'enfuit 
en  Flandre  :  il  en  sortit  bientôt  à  la  tète  d'iuie  armée,  revint  h  Paris,  oii  les  accla- 
mations populaires  accueillirent  son  entrée,  et  il  osa  faire  juslitier  son  crime  par  un 
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docteur  en  Sorbonne,  le  lUBiin  Jean  Petit,  lequel  soutint  publiquaml  que  le  duc 
avait  agi  pour  le  bien  du  royaume,  que  Louis  d'Orlénu  étaUnn  tjnn,  et  qn*on  avait 
le  droit  de  tuer  les  tyrans. 

Un  an  après  ce  crime,  le  duc  de  Bourgogne  obtenait  on  autre  succès  non  moins 
triste  que  le  premier  :  étant  allé  secourir  son  beau-frère  Jean  de  Bavière,  évt^que  de 
Licj^c,  homme  sanguinaire  et  féroce  que  ses  cruautés  avaient  fait  surnommer  sattt 
Pitié,  et  que  Ms  si^els  tenaient  assiégé  dans  Maestridit,  Jean  livra  bataille  aui  le- 
bdles,  les  défit,  tua  vingt  mille  liégeois  à  la  journée  d*Hasbain;  et,  après  oe  sau- 
vage Ifiomplie.  il  refirtt  le  ciiemin  de  Paris,  où  la  reine  et  les  jeunes  prlnoesd^Or- 
léans  étaient  rentrés  durant  son  absence,  mais  dont  ils  s'éloignèrent  h  son  approdie. 
Des  négociations  qu'on  entama  pour  la  paix  amenèront  en!rc  les  deux  familles  un 
rapprochement  monientant^  :  le  duc  consentit  à  demander  |)ardon  au  roi  du  meurtre 
dont  il  s'étjiit  reconnu  rauleur;  les  princes  d'Orléans  déclarèrent,  de  leur  côté,  ne 
garder  aucun  ressentiment  contre  leur  cousin  de  Bourgogne,  et  la  paix  fut  signée 
dans  l'église  de  Ghartras^  en  1109.  Ou  appela  cette  réeoneillalioii  la  jMrfr  fimrrée. 

Yen  oe  temps-là,  Jean-sus-Penr  avait  un  moment  détourné  ses  regards  du  grand 
Hiéâlie  qull  eommençaità  remplir  du  sinistre  éclat  de  sou  nom,  pour  lesreperlcr 
sur  un  théâtre  secondaire  où  s'agilaieot  des  questions  d'ime  autre  nature  :  nous  vou- 
lons parier  des  événements  qui  se  passaient  alors  en  la  ville  impériale  de  Besançon. 
Il  élail  dans  la  destinée  de  cette  cilé  républicaiiit»  de  ne  jouir  jamais  d'une  tranquil- 
lité parfaite;  mais,  depuis  la  déposition  de  l'ompertur  Wenceslas  par  la  diète  d'Al- 
lemagne (iO  août  1400),  Besançon  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  position  excep- 
tionnelle. Wenceslas,  qui  n'avait  pas  tenu  compte  des  décisions  de  ta  diète,  continuait 
d*e]tereer  le  pouvoir  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  dansploaieurs  villes  libres 
de  l'Empire,  k  Besançon  notamment  :  là,  gouverneurs,  bourgeois  et  peuple  avaient 
Juré  de  ne  reconnaître  d'autre  souverain  légitime  que  lui,  tandis  que  l'ardievéque 
et  le  clergé  du  diocèse  ne  reconnaissaient  que  son  successeur,  Frédéric.  L'attache- 
ment de  la  cilé  impériale  h  Wenceslas  s'expliquait  :  les  Bisontins,  im|)atients  des 
entraves  que  le  pouvoir  des  prélats  :ipi)ort;iit  h  leur  gouvernement,  s'étaieni  occupés 
de  mettre  à  profit  les  absences  réitérées  de  Gérard  d'ÂlIiier,  <  i)Uuùt  homme  d'affaires 
qu'arcbevéque,  >  comme  ils  disaient,  et  le  résultat  de  leurs  instances  auprès  de 
Wenceslas  avait  dépassé  toutes  leurs  espérances:  ainsi,  par  des  lettres  patentes 
de  4396,  ce  souvendn  avait  accordé  am  citoyens  une  juridiction  sans  appel,  h  li- 
berté d'imposer  les  eccUsiistlques  et  les  nobles,  une  concession  de  quatre  ftrires 
annuelles  pour  augmenter  les  revenus  de  la  cité  ;  en  même  temps  il  avait  fait  défense 
à  r;trchev(îque  de  prendre  le  titre  de  seigneur  de  la  ville,  et  l'avait  menacé  de  la 
perte  de  ses  droits  rtgaliens  s'il  aliénait  uue  portion  de  son  fief.  Mais,  en  l  iOl, 
Frédéric,  successeur  de  Wenceslas,  révoqua  ces  diverses  faveurs  et  réintégra  GéranI 
d'Alhier  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  De  là,  grande  agitation  parmi  les  citoyens. 
On  ^aHendait  à  quelque  révolte,  lorsque  Gérard  d'AiUer  mourut  en  140B  :  le 
prflat  qui  lui  succéda,  monseigneur  Thiébaut  de  Rougemont,  n'avait  pas  un  caiaclère 
à  frire  «aser  réiat  d'eflërveseence  de  la  dlé.  Un  faicident  vint  embrsser  l«  âmes. 
Au  mois  de  juin  I4<)5,  deui  pqpsans  de  Morteau  ayant  arraebé  d'un  titre  le  sceau 
de  l'archidiacre  pour  rappeaer  sur  un  autre  litre,  rofflciai  connut  du  crime  et  con- 
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damna  les  coupables  à  l'échelle  ;  mais  les  gouverneurs  de  la  cité  réclamèrent  les 
condnmnés,  comine  justiciables  du  tribunal  laïque,  et  sur  le  refus  de  les  limr,  le 
pt'iij)!i»  t'iiv.'iliit  la  prison  de  rarcbcvéeh«S  délivra  les  deux  |)aysans  et  se  précipita, 
le^  aruies  k  la  uiain,  dans  la  salle  de  roflicial.  A  la  v  ue  des  épées  nues,  1^  magiâtrat 
s'^nfltil  arec  ses  deras  9t  courut  se  réfugier  en  l'église  de  SaioMetn, 

Au  monieut  oft  eéla  se  passait»  Thlébant  «le  RougonoBt  était  à  sa  résidsnee  de 
Gjr  :  iinssUôt  il  acoovrt  il  Besancon  et  rédameles  deui  ooupaliles,  s'enfigeuit  du 
reste  i  faire  ré|>arer  toute  atteinte  qui  aurait  été  portée  aux  privilèges  de  la  ville  ; 
mais,  au  lieu  il'accueillir  les  |)ropositions  de  l'arclievéque,  les  gouverneurs,  forts  des 
lettres  de  Wcnccsias,  saisissent  la  ré<?alic  en  son  nom.  L'agitation  est  au  comble. 
Le  prélat  retourne  à  son  clwleaii  dt  (iy,  et  le  6  août  1403,  il  lance  sur  la  cité  des 
lettres  d'interdicUoQ,  où  sa  colère  allait  jusqu'à  traiter  les  gouverneurs  de  wjeU  et 
de  «  brebis  qu'il  fallait  avec  le  fouet  iinieaer  au  berçail.  >  Dix  mois  se  passèrent  au 
milieu  d'une  eonfiisfon  eilrtflu.  L'ardievéque  ne  quittait  pas  aa  résidinioe  de  Cly, 
et  Besancon,  loujoun  sous  le  coup  de  rinienlit,  voyait  s'aeeroUre  de  jour  en  jour 
le  nombve  de  ceux  qui  abandonnaient  la  ville.  Cette  position  devenait  «Taulant  plus 
eudtarrassaiitc  pour  les  gouverneurs,  qu'ils  savaient  n'avoir  pas  à  compter  sur  le 
faible  et  varilIaiU  Wencesins,  et  qu'ils  venaient  de  le  voir  rendre  ses  bonnes  grâces 
à  monseijjiieur  <1l'  Uougcnionl.  l'n  tel  état  de  choses  ne  pouvait  plus  ilurer  long- 
temps; il  fallait  en  sortir  :  «J'y  sais  bon  remède  si  l'un  m'en  veut  croire,  beaux  sei- 
gneurs, dit  l'un  des  gouverneurs.  Puisque  la  régal  ie  est  en  nos  mains,  offrons  bdti- 
vement  et  sans  tarder  la  souveraineté  et  le  gouvememeqi  temporel  de  la  cité  à 
nuwseigneur  de  Bourgogne  :  notre  très4edouié  emperavr  ne  reftisent  psi  de 
ce  don  à  un  si  baut  et  si  pubsant  prince.  Monseigneur  de  Bowfogne  saura  bien 
forcer  l'archevêque  à  lever  la  sentence  d'excommunication  :  jusque-là  tenons4MNUi 
serrés  et  fennons  bien  les  portes  au  chapitre. —  Oui,  oui,  s'écrièrent  les  gouverneurs 
fï'appés  de  cette  pensée;  nous  demanderons  en  retour  (pie  monseigneur  de  Ik)urgogne 
donne  à  la  cité  le  |>arlement  et  la  chambre  des  comptes,  cl  Besançon,  remis  en 
grande  paix  et  amoiu  ,  deviendra  léte  et  cbief  de  Uourgngne.  >  Ce  parti  aventureux 
fol  adopuî,  et  les  gouverneurs  envoyèrent,  à  Finsu  du  peuple,  une  ambassade  i 
Jean«4ana-Peur.  Cpmne  on  le  pense  bien»  le  due  aceuelBIt  avec  empiessement  ks 
ouverturea  des  députés;  il  consentit  à  tout  et  cbar^  messire  Beoé  Pot  d'aller,  ep 
SCO  nom,  âdfehoêunage  de  fief  à  Wenceslas  i>our  la  cité  de  Besançon.  W^ceslas, 
qui  ne  se  rappelait  plus  sans  doute  avoir  rendu  ses  bonnes  grâces  à  l'archevêque, 
confirma  le  traité  des  gouverneurs  avec  le  Bourguignon  :  par  Utlres  patentes  du 
2(5  février  1  iUS,  il  investit  le  duc  des  droits  régaliens,  à  charge  par  celui-ci  de  les 
tenir  sous  la  mouvance  de  l'Empire;  il  l'autorisa  en  outre  à  saisir  ie  temporel  de 
i'arcbevéquc,  fût-ce  par  bi  voie  des  armes,  et  de  plus  il  permit  apx  Bisontins  de  bâtir 
une  forteresse  sur  la  montagne  ob  se  ironvaieDt  les  domaines  du  chapitre. 

La  question  se  compliquait.  En  présence  de  l'efliiirvesoenee  toitfônn  croiisanle 
de  la  dté  impériale,  on  croyait  que  monseigneur  de  Rougemont  se  laisserait  inti- 
mider :  loin  de  là.  Il  continua  de  se  tenir  dans  son  chdteau  de  Gy,  puis  sans  s'in- 
quiéter des  menaces  du  BonrgniKnon,  il  aggrava  encore  l'interdit  en  imposant  aux 
villes  de  la  Comte,  et  cela  sous  peine  d'encourir  elles-mêmes  son  courroux,  la  dé- 
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fmsede  recevoir  dans  leurs  murs  aucun  citoyen  de  Besançon.  En  plusieurs  endroits, 
notamment  à  Salins,  celle  injonction  amena  des  troubles  sérieux.  C'est  alors  que 
le  Bourguignon,  irrité  de  voir  l'autorilt'î  du  priHal  l'emporlor  sur  la  sienne,  el  résolu 
d'obtenir  de  vive  force  la  révocation  de  l'interdii,  se  décide  à  frapper  un  grand  coup: 
il  fait  saisir  le  temporel  de  l'arcbevéque,  envoie  aux  Bisontins  Tordre  de  refuser 
an  pr&A  tonte  espèce  de  eeeems,  et  trufiAre  dtos  leur  ville  la  ebambre  du  con- 
seil. En  septembfe  140S,  le  cbanoelier  Jean  de  Saubi,  seigneur  de  Courtimn,  et  le 
eonieiiler  Rlcliafd  de  Oianoey  viennent  prendre  possession  de  la  r^Iie;  le  mois 
d'après,  Pliil^^  fils  aîné  du  duc  Jean,  arrive  h  Besançon  pour  recevoir,  au  nom  de 
son  père,  le  serment  de  fidélité  des  hahitanis.  C'était  là  un  coup  funeste  porté  aux 
libertés  de  la  ville  impériale,  el  cependant  les  Bisontins  se  réjouissaient  :  ils  croyaient 
enfin  avoir  gagné  la  partie  contre  l'arclievéïiue  ;  ils  voyaient  déjà  son  autorité  dé- 
truite sans  retour.  Leur  illusion  se  dissipa  vite.  Quelle  ue  fut  pas  leur  surprise  en 
eiïet,  quand,  un  matin,  ils  reçurent  du  duc  de  Bourgogne  une  lettre  oft  il  leur  an- 
nonçait que  MM  franl  ekttrgede  ta  e(mtekiue  il  ne  pouvait  tenir  ses  pnmesaea 
an  si^  de  la  chancellerie,  delà  cour  des  comptes  et  du  parlement,  et  qu'ils  le  virent 
retenir  la  régalie  <  en  toute  juridiction,  droit,  nablesae  et  seigneurie  I  >  D'où  prove- 
nait un  revirement  si  inattendu?  Les  gouverneurs  rapprirent  bientôt  :  ils  surent  que 
les  conseillers  du  duc,  mal  disposés  pour  les  Bisontins,  avaient  secrètement  attiré 
l'archevêque  à  Dijon  et  l'avaient  fait  souscrire  à  cet  arrangement.  Les  gouverneurs 
cnvûjrèrent  alors  au  bourguignon  une  ambassade  :  le  Bourguignon  jura  d'exécuter 
ses  premières  promesses,  «  dût-il  y  employer  la  moitié  de  son  comté  ;  »  et  les  dé- 
putés se  retirèrent  saUsTails.  Os  icocontrèrent  k  Gray  monseigneur  Thiéliant  de 
Rougemont,  qui  leur  adressa  plusieurs  yrosMS  paroUi  :  cemi-d,  pour  éviter  une 
altercation,  euieol  Tair  de  ne  pas  entendre;  mais,  Tun  des  personnages  de  la  suite 
du  prélat  ayant  :gouté  que,  n*eût  été  Temportement  du  duc,  monseigneur  de  Rou- 
gemont  aurait  réduit  les  citoyens  en  servitude,  ils  lui  répondirent  t  qu'il  n'étoit  pas 
en  la  puissance  du  seigneur  areiievesque  ni  de  ses  aidaus  de  les  mettre  en  servitude, 
el  que  aullres  plusgrants que  luy  s'y  étoieut  inutilement  Uravailtés;  »  puisUs  revinrent 
ù  Besançon. 

Cependant  les  mois,  les  années  mémo  s'écoulaient:  le  Booiguignon,  occupé  de 
s«  guerres,  ne  réalisait  pas  aes  pompeuses  promesses,  et  l'interdit  pesait  tonijoun 
sur  la  ville,  qui  conlionait  à  se  dépeuplier  :  rinquiétnde  y  était  générale,  le  commerce 

miné,  la  misère  extrême.  On  souffrait,  on  se  plaignait;  on  murmurait  tout  haut 
contre  le  Bourguignon,  on  s'emportait  contre  les  gouverneurs.  «  C'était  bien  la  |)cine 
de  changer  de  seigneur,  »  disait  le  peuple,  qui  n'avait  |)as  été  consulté.  Celle  situa- 
tion durait  depuis  six  ans,  elle  n'éUiil  plus  tenable  ;  il  fallait  une  solution.  Vers  le 
même  temps,  l'urchevéque  Tluébaut  de  BougemoDl  recevait  (22  mars  1412)  des 
lettres  du  duc  Jean,  qui  le  sommait  «  d'avoir  à  ftlre  lever  l'intcrdU,  sans  quoi  il  y 
pourvoirait  de  remède  convenable,  sans  pins  souHHr  les  Inconvèrienla  et  divisions 
qui  en  résultaieot.  >  On  était  donc  dispesé,  de  part  et  d'autre,  à  un  rappradienMnt. 
Tnc  députation  composée  des  notables  vint  trouver  l'arcbevéque  i  aon  dlÉleau  do 
Brégille,  pour  lui  demander  paix  et  pardon.  Thiéhaut  de  Roiigemont  consentit  h 
iraii£r;  le  lendemain  il  fit  sa  rentrée  dans  sa  ville  épisoopale,  et,  quelque  temps 
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iprts,  le  pape  lera  lesescomunniiealioiis.  De  soneftté,  le  due  JeamkMnaaMbhtafée 
du  temporel  de  Farchevéque;  quant  à  la  régalie,  il  ne  reftasa  jamais  de  ta  rendre, 
mais  en  attendant  il  ne  s'en  dessalsil  pu,  et  elle  resta  jusqu'en      eux  mains  des 

officiers  l)onr^iipnons. 

Kn  celte  inêine  année  ii22,  Besancon  avait  vu  ses  agiUilions  recoin mcnccr. 
*  Avant  (le  raconter  celle  nouvelle  page  de  son  histoire,  suivons  un  moment  Jean- 
s:ins-Pcnr  à  li'avei's  son  orageuse  et  sombre  existence. 

La  psix  signée  h  Chartres  entre  le  Bourguignon  et  les  Ortéans  n'nviit  mené 
qu'une  réconeaisUon  apparente  :  un  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  dé^  les  inimitiés 
se  réveiltaient.  En  I4i0,  les  princes  d'Orléans  stoc  le  due  de  Berri  forment  contre 
lean-sana-Peur  une  ligue  dans  laquelle  ils  font  entrer  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de 
Bretagne,  et  nernanl,  comle  d'Annagnac,  dont  la  (illo  venait  d'épouser  l'alné  des 
enfants  d'Orléans.  CeHenianI,  homme  audacieux,  cruel,  actif,  résolu,  devient  hientAl 
la  tête  et  le  bras  du  parii  des  princes,  qui  prend  de  lui  sou  nom  :  il  gagne  à  sa  cause 
la  uuitlesse  l>eiliqueu^e  et  pauvre  du  Midi,  il  enrôle  des  bandes  d'aventuriers  gascons, 
et  marche  sur  Paris,  où  Jean-sans-Peiir  était  tout-puissant.  La  France  alors  se  par- 
tageen  deux  faciioos  redoutables,  les  Amagnaei  et  les  Bonii^i^iumt,  qui  désoleni, 
ensanglantent  et  déshonorent  le  royaume.  Les  Armagnacs  airaieat  pour  signe  de - 
ralileroent  une  écharpe  de  toile  blandie,  passée  sur  Pépaule  droite,  et  pour  enseigne 
un  biiton  noueux  ;  les  Bourguignons  se  reconnaissaient  à  la  croix  en  sautoir,  dite 
croix  de  5rtmt->4»f/;*/',  et  au  ralK)t  qui  leur  servait  d'enseigne. 

D'un  côté,  les  Armagnacs  incendient  la  Champagne  et  la  Beauce,  ravagent  les  en- 
virons de  Paris,  pillent,  massacrent,  violent,  égorgent  sans  pitié,  traquent  et  enfument 
les  paysans  jusque  dans  les  souterrains  qui  leur  servaient  de  refuge,  et  laissent 
partout  les  traces  d'une  incro^raUe  férocité.  De  rautre,  lean*ssns-Peur  sppelle  à  hii 
des  Lorrains,  des  Picards,  des  Brabançons  ;  il  arme  dans  ta  capitale  un  corps  de 
cinq  cents  bouchers,  qui  prennent  de  Jean  Cat)oehe,  leur  chef,  te  nom  de  cakh 
rhiens;  il  charge  Capeluche,  son  bourreau,  de  faire  justice  de  ses  ennemis;  et 
tandis  qu'aux  alentours  de  Paris  les  bandes  mercenaires  du  Bourguignon  usent  de 
représailles  envers  les  Armagnacs,  les  cabochiens  s'abandonnent,  dans  l'intérieur,  à 
toute  la  brutalité  de  leurs  passions  :  sous  prétexte  de  défendre  la  capitale,  ils  com- 
mettent les  plus  odieux  exote,  ils  exercent  les  plus  sauvages  violences;  ils  assiègent 
le  dauphin  dans  son  hOtel  et  massacrent  ses  ser?iteur8  ;  ite  chaasent  les  ftmia»  les 
gens  et  les  femmes  de  ta  cour;  ib  emprisonnent,  dépouillent  ou  persécutent  tas  ci- 
toyens qui  résistent,  et  ita  trament  des  juges  pour  condamner  teurs  victimes.  Paris 
estdansta  tmur  :  1 1  bourgeoisie,  domptée  et  désarmée  depuis  ses  dernières  luttes 
contre  la  royauté,  n'ose  et  no  jmitagir;  les  états  généraux,  que  l'on  convoque  au 
milieu  de  celte  anarchie,  restent  sans  parole,  sans  courage  et  sans  force  ;  ri'niver- 
sité,  dont  la  voix  était  d'habitude  érnntée,  fait  d'inutiles  remontrances  :  les  calK)- 
chiens  sont  les  maîtres;  ils  coniiuucui  à  proscrire,  à  violenter,  à  emprisonner,  et 
l'infortuné  Chartes  VI,  toujours  à  ta  merci  do  parti  qui  domine,  approuve  et  sancUonne 
les  excès  de  ces  hommes  grossiers. 

Pendant  que  Ton  trembtaitk  Paris  sous  ta  dontaïallon  des  booehers,  les  hostilités 
entre  les  Boiiifoignons  et  les  Armagnacs  se  soutenaient  au  dehors  avec  des  aller> 
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natives  diverses,  mais  par  des  moyens  déshonoranUs  :  car,  il  faut  le  dire  h  la  honte 
éternelle  des  promoteurs  de  cotte  j^uerre  irapie,  ils  en  étaient  venus,  eux  des  princes 
de  la  fleur  de  lis,  eux  des  enfants  de  la  chevaleresque  France,  ils  en  étaient  venus  à 
n'acheter  un  succès  qu'en  achetant  le  secours  de  l'élranger,  qu'en  vendant  tour  k 
tour  leur  pays  à  l'Angleterre  1  Une  première  Ibis,  JeuHeiiis-Peor  avait,  fiinie  d'ar- 
gent, eooelu  b  paix  à  Bicétre;  mais  ce  n*élaltqu*iine  trêve:  une  seconde  paix  signée 
par  les  prinees  d'Orldaos  à  Anxerre  n'avait  pas  eu  plus  de  durée.  Entre  «s  deux 
familles,  que  sépn raient  un  meurtre,  des  haines  héréditaires  et  Fanibition  du  pouvoir, 
c'était  une  de  ces  inimilit'-s  qui  ne  s'éteignent  que  (l;nis  le  snnfr,  c'était  un  duel  à 
mort  :  de  la  part  du  Bourguignon,  une  réconciliation  ne  pouvait  (Ure  (pie  raltenle 
d'une  fortune  meilleure;  de  la  part  des  Orlé.ms,  qu'une  halte  dans  la  vengeance. 

Après  la  paix  de  Bicétre,  après  la  paix  d'Auxeri  e,  avait  eu  lieu  lu  traité  d'Arras, 
el  la  naliOD  •i^en  était  réjouie,  parce  qu'elle  croyait  y  voir,  sinon  le  tenue  de  ses 
ébrutoBwnls,  du  moins  la  penpeetive  d'un  peu  de  repos.  Mais  lant  de  vents  con- 
traires agitaient  alors  le  rojanme,  que  l'orage  commençait  k  peine  de  s'apaiser  sur 
un  point  qu'il  grondait  déjjà  sur  un  autre  :  il  semblait  écrit  que  chaque  jour  de  cette 
époque  maudite  serait  marqué  par  une  souA^nce  ou  par  un  malheur,  et  la  France 
allait  apprendre  un  désastre  qui  devait  rallumer  avec  plus  d'intensité  ches  elle  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

L'Angleterre,  toujours  hal)ilc  à  profiter  des  dissensions  il<^  sa  rivale,  jugeait  arrivé 
le  uiomenl  de  recouvrer  les  avantages  qu'elle  avait  perdus  depuis  le  traité  de  Bré- 
ligny,  et  le  roi  de  ce  pays,  Heurt  V,  venait  de  débarquer  en  Normandie  avec  une 
armée.  A  cette  nouvelle,  Charles  VI  ftit  rassembler  à  Rouen  cinquante  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  voyait  toute  la  noblesse  de  Fnnoe,  excepté  celle  des  États  du  duc 
de  Bourgogne,  dont  on  avait  refusé  les  services;  el  cette  armée  va  prendre  position 
au  village  d'Azineourt,  pour  y  arrêter  l'ennemi,  qui  se  dirigeait  sur  Calais.  Henri  V 
n'avait  guère  iiv( c  lui  que  douze  ou  treize  mille  combattants.  En  présence  d'une  telle 
disproportion  iiuiiiei'iipie,  la  seule  tacliiiue  à  suivre  par  l'armée  française,  trois  fois 
plus  nombreuse,  était  de  fermer  tous  les  pass^iges  à  ces  douze  ou  treize  mille  houiuies, 
et  de  les  ruiner  en  les  enveto^ont  :  mais  ce  plan,  que  proposèrent  queUiues  sages 
capitaines,  ne  lUt  pas  aceueilU.  La  noblesse,  se  croyant  sâra  de  la  victoire,  voulut 
livrer  bataille  sur-le-champ,  et  le  At  avec  cette  impéritie  orgueilleuse,  avec  cette 
présomption  incorrigible  des  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  de  Nicopolis.  A  Aân- 
court,  on  se  plaça  sur  un  terrain  marécageux,  détrempé  par  les  pluies,  où  les  fan- 
tassins piétinaient  en  désordre  dans  la  boue,  et  où  la  cavalerie  ne  pouvait  ni  remuer 
ni  se  déployer,  resserrée  (iu'elleél;iil  entre  <leu\  bois;  puis  les  seigneurs  se  Jetèrent 
eu  avant,  sans  que  personne  daignât  commander  aux  archers  ni  suivre  les  ordres 
du  connétable  de  l'armée  et  des  maréchaux.  Ce  fut  au  uiilien  de  celte  confusion  que 
s'engagea  le  combat;  aussi  la  victoire  ne  demeunht-elle  pas  k)ii^ionii)s  indécise. 
L'avant^pffde  française,  enfbnçant  dans  une  vase  qui  ne  lui  permettait  ni  d'avancer 
m  de  reculer,  se  vit  bientôt  accablée  sous  une  grêle  de  flèches  dont  tous  les  coups 
portaient,  et  elle  communiqua  promplement  son  désordre  au  corps  de  bataille.  Les 
archers  anglais  n'attendaient  que  ce  moment  pour  se  ruer,  l'épée  et  la  hache  à  la 
main,  sur  les  chevaliers,  qu'ils  rompirent  dès  le  premier  choc,  el  tuèrent  presque 
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sans  défeDse.  Quant  à  i'arriëre-garde,  qu'on  avait  abandonnée  à  elle-uiéine,  elle  pril 
b  Alite  mut  d*avoir  combattu,  et  soa  exemple  entraîna  le  reste  de  Tannée. 

GMejoviiteeoAtadiziBHIelioiiiiMsà  b  Fraoee:  ptnniiseB  dix  mille  norto,  il 
y  mil  huit  mille  seipieiin!  il  y  avait  sept  prlBoes  du  migl  et  plMieiin  aitras 
priDces,  leis  quelcs  dnea  d*Ortéiiis  et  de  BeuriN»,  fbmit  teits  prtoouiiers.  Faot-a 
écrire  de  semblables  lignes  !  faut-il  dans  un  livre  flraïQate  enregistrer  une  défaite 
aussi  déshonorante  lorsqu'il  (Mnit  si  facile  d'y  consigner  un  éclatant  triomphe!  Ré- 
sfgnons-nous  ;  (écrivons  Azincoui  t,  coraine  nous  avons  t-crit  Poitiers  et  Crécy,  ces 
trois  non)s  qui  font  rugir  d'orgueil  le  léopard  anglais  ;  mais  qu'une  triple  lionlc  re- 
tomlie  sur  le  front  de  ceux  qui  laissèrent  ainsi  décapiter  la  gloire  militaire  de  leur 
patrie!  Car  e*Aait  pour  la  troisième  ibis  depnis  soixanle-dix  ans,  que  des  chevaliers 
firançais  demnieDlà  l'Europe  fifiedale le  speetade de  déAiles igaominieuies  fik  ils 
oonbaNaieBt  quatre  eooire  un;  c'était  peur  la  troisième  Mb  que  celle  race  blasonnée 
de  barons,  de  eomle^  de  ducs,  de  gi  ntUshoaunea  eonseoMnit  le  deuil  de  la  nation 
en  perdant,  par  sa  présomption  brutale  et  son  orgueilleuse  incapacité,  des  halaillcs 
où  l'honneur  et  le  salut  du  pays  se  trouvaient  engagés;  c'est  par  eux,  c'est  |)ar 
eux  seuls,  que  la  France  recevait  de  son  heureuse  ennemie  sa  troisième  blessure 
nationale. 

Encore  quelques  années,  et  le  Peuple  allait  apprendre  à  tous  ces  grands  seigneun 
bardés  de  honte  et  de  fer  comment  il  lui  suMsaitde  son  palriolismeà  lui,  de  son 
iBiBUigeoee  et  de  son  emur,  pour  combattre,  pour  vaincre  et  ehnsser  du  soi  aaeri 

de  te  patrie  les  soldats  de  l'étranger. 

Le  vendredi  35  octobre  4415  fut  la  date  funèbre  du  désastre  d'Aziucourt.  La  nou- 
velle de  cet  événement  ranima  toutes  les  haines  contre  hîs  Armagnacs,  qui  diri- 
geaient alors  les  affaires  du  royaume,  et  grandit  dans  l'opinion  publique  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  on  avait,  comme  on  se  le  rappelle,  refusé  les  services.  Malgré 
cette  première  humiliation  cependant,  le  Bourgu'gnon,  que  l'on  tenait  éloigné  de 
Paris,  songeait  à  venger  en  personne  la  débite  d'Aiincourt,  et  peut-être  eAt4 
réussi  I  ravir  aux  Anglais  les  béaéiees  de  leurvietoir^8ilescon8eillendelaeo■• 
ronne^  4»  mauvais  génies  de  la  Franee,  ne  se  ANsent  opposés  k  ses  prqeis.  Le 
Bourguignon,  inrlté,  marche  sur  Paris,  à  la  téte  de  dix  mille  cavaliers  :  il  s'avance 
jusqu'à  Lagny;  mais,  en  apprenant  lés  formidables  dispositions  prises  par  ses  ad- 
versaires, et  l'arrivi-e  du  comte  d'Armagnac  avec  six  ndlle  (iascons,  il  retourne  en 
Flandre  sans  avoir  rien  entre[»ris.  A  quelque  temps  de  là,  Jean-sans-IVur  était  h 
Calais,  où  se  trouvaient  alors  le  roi  d'Angleterre  et  Sigismond,  empereur  d'Alle- 
magne. Le  duc  allait  à  Calais  pour  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ce  ftit  à  ré> 
poqaede  son  séjour  dans  eette  ville  qu'il  lit  hommage  de  la  Comté  de  Bourgogne  à 
rempereor  Sigismond. 

Pendant  que  le  Bourguignon  s'alliait  h  Pennemi  de  la  France,  le  comte  d'Arma- 
gnac, à  qui  l'on  venait  de  donner,  avec  l'épée  de  connétable,  le  titre  de  capitaine 
général,  réf^nait  despoliqnement  à  Paris.  Iji  grande  ville  ét;iit  par  lui  maintenue 
dans  la  terreur  :  il  en  tyrannisait  d'um'  manii're  odieuse  les  Iiabil^inls,  leur  enlevait 
armes  et  privilèges,  multipliait  envers  eux  les  supplices,  les  bannissements,  les 
conliscalious,  leur  interdisait,  sous  peine  d'être  pendus  par  la  gorge,  de  se  baigner 
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&M]s  la  Seine,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  baigneurs  découvrissent  au  fond  du 
l'eau  les  cadavres  qu'on  y  jetait  chaque  nuit  une  pierre  au  cou,  el  il  étoufTait  dans 
(les  flols  de  saii},'  toute  conspiration  en  faveur  du  Rourgiiignon.  Par  tant  de  vexa- 
lions  et  de  cruautés,  le  duc  d'Armagnac  allumait  des  haines,  appelait  des  vengeances 
dont  ii  aliit  Un  hii-néme  une  des  premières  victimes. 

Dn  puti  bourguignon  de  sept  à  Irait  cents  liooinies  s'étant  introdali  dans  Fsris, 
à  raide  de  quelques  jeunes  gens  qui  leur  avaient  ouvert  une  des  portes,  les  liour> 
geeis  aoeueillent  leur  entrée  au  cri  de  vive  Bourgogne  /  et  lo  peuple  së  soulève.  Ce 
sontators  de  terribles  représailles  :  on  court  sus  aux  l^agnacs,  on  les  égorge  dans 
les  rues,  on  les  jette  par  monceaux  dans  les  prisons  dn  Cli.itelet.  (lonx  qui  par- 
viennent à  s'échapper  vont  se  réunir  auprès  de  In  iiii.siille,  oti  ils  cssityenl  de  se  dé- 
(cndro  :  on  les  écrase.  Le  comte  d  Armagnac  est  pris;  le  roi  lui-même  tombe  aux 
mains  des  insurg(^s,  qui  le  promènent  en  triomphe  à  travers  la  ville.  Tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'Armagnacs  est  mait|ué  du  doigt  sanglant  de  la  réaction,  est  immolé 
sans  pitié.  Bientôt  le  peuple,  ne  trouvant  plus  d'aliments  k  sa  flireur,  se  rappelle  les 
prisouniers  duChâtelet;  il  résout  de  s*en  débarrasser,  et  il  court  faire  des  Arma- 
gnacs un  massacre  général  :  les  hommes,  lesliBmmes,  les  enfants,  les  prêtres,  per- 
sonne n'est  épargné.  Trois  mille  victimes,  au  nombre  desquelles  on  reconnut  te 
comte  d'Armagnac,  périrent  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures  fjtiin  lil8). 

Peu  de  temps  après,  Jean-sans-Peur  arrive  à  Paris,  acconi[)atrné  de  la  reine  Is;»- 
beau,  qu'il  venait  d'enlever  de  Tours,  où  Charles,  troisième  dauphin,  l'avait  exilée 
sur  les  instigaiions  du  comte  d'Armagnac  Les  PaiMens  aoeneiltent  le  fiourgui* 
gnon  avec  Innsport,  et  tout  est  rétabli  sur  Paneien  pied  par  le  duc  :  fl  prochme 
rabolition  des  impôts,  il  fiiit  restituer  aux  bourgeois  leurs  armes  ainsi  que  leurs 
privilèges  :  mais  la  réaction,  les  vengeances  continuent;  les  prisons  se  remplissent 
de  nouvelles  victimes.  Pendant  ce  temps-là,  l'épidémie  décimait  la  capitale,  et  une 
famine  affreuse  la  dévorait;  pendant  ce  temps-là,  les  Anglais  s'installaient  au  cœur 
du  royaume  :  car  ils  occupaient  la  Noniiantlie  tout  entière;  et  hftiien.  qui  venait  de 
toud)er  en  leur  pouvoir,  malgré  l'héroïque  défense  d'Alain  HIancliard  son  maire, 
llouen  les  avait  rendus  maîtres  du  cours  inférieur  de  la  Seine.  Le  jiéril  de  la  situa- 
tion imposait  aux  princes  le  devoir  d'oublier  leurs  faiimlUés  pour  se  rappeler  qu'ib 
étaient  Français  :  c'est  ce  que  comprit  le  duc  de  Bourgogne.  11  cherche  à  se  rap- 
procher du.  dauphin  et  le  conjure  de  s'unir  à  lui  contre  l'ennemi  commun.  Le  dau- 
phin fidt  demander  au  P>oiirgnignon  une  entrevue  sur  le  pont  de  Moniereau.  Les 
serviteurs  du  duc  lui  disent  de  se  métier  et  de  ne  pas  aller  au  rendez-vous;  mab  la 
dame  de  Giac  sa  maîtresse,  ([ui  avait  tout  pouvoir  snr  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
le  décide,  par  de  perlidcs  insinuations,  à  déférer  aux  avances  du  dauphin.  Ce.lle 
dame  de  Giac,  qui  le  trahissait,  était,  disent  les  historiens,  ta  plus  belle,  la  piusspi- 
iHuelle,  mais  aussi  b  plus  dangereuse  femme  de  son  temps. 

Arrivé  devant  le  dauphin,  Jean-sans-Peur  ôte  son  chaperon  bleu  à  longues  bandes 
de  velours  noir,  met  un  genou  en  terre,  et  dit  :  «Monseigneur,  je  sub  venuà  votre 
commandement  ;  vous  savez  la  désolation  de  ce  royaume,  votre  domahie  à  venir. 
Entendez  à  la  réparation  d'icelui.  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  d*y  exposer  bs  corps 
et  les  biens  de  moi  et  de  mes  vassaux,  alliés  et  sujets. — Beau  coiuhi,  réplique  le 
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dauphin,  vous  dites  si  bien,  que  l'on  ne  pourroit  mieux.  Levez-vous  et  vous 
convia.» 

Âu  méiM  instant,  on  entendit  crier  :  Aktrmî  alÊrm!  Uiel  tue!  Et  je»-san- 
Peur  tomln,  morleUenient  ftipp^  à  la  téte  parla  liaeiie  d'anneadn  pcévét  Tanne- 

guy-Duch;Uel. 

Ainsi  linit  Joan-sans-Pcur,  victime  d'une  trahison  aussi  noire  que  celle  dont  il 
avait  lui-mcine  donné  l'exemple  ;  un  assassinat  avait  ouvert  sa  sombre  et  sanglante 
existence  potltinue  ;  un  autre  ass.issinat  l'avait  fermée.  Le  premier  de  ces  crimes 
avait  livré  la  France  à  douze* ans  de  guerres  civiles;  le  second  de  ces  crimes  allait 
la  jeter  aux  pieds  de  l'étranger. 

La  France  fenait  d'être  assassinée,  pour  aUisi  dira,  dans  la  pcnoone  du  duc  de 
Bourgogne. 
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GHAPITIŒ  SEPTIÈME. 

• 

Pliiliiv*  !•  Bm,  èw  «l  «OMtê ét BMnftfM.—  8m  alHMe» avw  l*A«|MOTit.  —TImM  éêlWgÊê, 

—  Ëlat4e  U  France.  —  Philippe  dani  let  Bourgognes.  —  Philippe  à  Dâle;  le  pariemeot.  — Guy 
Arménier.  —  Philipi»  à  Besançon.  —  AgiUlioos  de  cette  ville  ;  Louis  de  Chaloo,  vicaire  de  l'Ea- 
pire.  —  Philippe  k  Salins,  i  Orrelet,  i  Geaive,  à  Nooeroy.  —  Création  da  bailliage  de  Ddie  et  de 
tadMOitoBAi  «mmU.— LMFnaeaitMllMrfOim.  — MMmm  PlroemdwIwBwifagiiai. 

—  Création  de  Tuniversilé  de  Wle.  —  Révolte  à  Besançon.  —  L'empereur  SigismoBd.— lean  Huit. 

—  BaaancM  au  ban  de  TEaipire.  —  ResoMiaiion  au  vicarial  inpéhal.  —  Agonie  do  ta  France.— 
DiM  M  le  pe«pl«.  —  Joum  Dore;  m  vio,  ooa  proeèi.  lo  iiiorL->  BAioil  d«  la  Fraoeo.  —  Traité 
d*Ania.  —  Les  Éeorehêmn.  —  Rxpalsion  dea  Al^aîs.—  Incidenli  oa  Comté.  —  Franehe-Comié, 
MftM  d'armes  de  Philippe  le  Ron.  —  Noureanx  troubles  .«  Dt-sançon.  —  Jean  de  la  Rochelaillée 
Ot  la  eoneiie  de  Bâie.  —  Besançon  excommunié.  —  Traité  entre  l'arctievéque  et  lea  eitojetis.  — 
tmfift  ta  Boa  I  Boatofioa.  —  LoTotooa  dt)r.  —  Doatfaetfoadnchltaoa  do  BrifMo.—  QaoMia 
Ménard  Ot  lis  |MfOnieurs.  —  Arbitrage  du  due  de  Bouri^oyne.  —  Taille  jetée  sur  la  villo.  — 
ElTerveMenee  parmi  le  peuple  ;  Jean  Boiiot.  —  Révolution.  —  Tttii-kaul  de  NeufcbAtel  à  Kesancoa. 

—  Compression  du  mouvement  populaire.  —  Traité  d'aasoeiation.  —  Jean  de  Granaon  ,  sire  de 
PoBOMa.  —  Dédte  do  ta  Modalité;  piogfèa  do  ta  bonifootata.  —  Pridiealioa  doo  coataaea  do 
FraiMbe-Coaié. — Itort  do  niUppo  ta  Boa  ;  ioa  «anolifa. — iollaoïioo  do  ooa  rl^ 

Do  jour  de  l'aimée  ISM,  le  roi  François  visitiot,  k  la  chartreuse  de  DQod, 
les  restes  des  ducs  de  BoutiOgne,  refsrdaitoveeéioooenieot  la  laifc  oofertiBwqBe 

la  bâche  de  Tanncguy-Ducbâtel  avait  Adie  au  crâne  de  Jt^n-sans-Peur  :  c  Sire,  lui 
dil  le  prieur  des  cliarlroux,  c'est  par  re  trou-l.^  que  les  Anglais  sont  entrés  en 
France.  >  Mot  qui  n'était  pas  seulement  original  :  il  n'était  que  trop  vrai  mallieu- 

renseinent. 

La  nouvelle  de  l'aiteiitai  commis  sur  Jean-saus-Peur  vint  surprendre  h  GantI  le 
eoDiie  de  Cbarolais  son  fils.  Céiait  un  jaune  honune  de  vingt-deux  ans;  on  le  nom- 
mail  Hiinppo.  Né  à  Dijon  eo  1896,  il  avait  épduaéea  1409  madame  iriciietle  de 
Flnmoe,  fille  puioée  de  Charles  VI.  <  Madame  Micbelle,  lui  dit-il,  votre  ftère  a  tué 
mon  père;  »  puis,  s'adressant  i  ses  chevalien  :  i  AitleMnol  constamment  à  venger 
ce  crime,  >  et,  Tâme  pleine  de  vengeance,  il  se  prépare  à  la  guerre  en  s'unissant  k 
l'Angleterre.  Jean-sans-Peiir  avait  étt*  frappé  le  10  septembre  i  il9  ;  le  24  déceralire 
de  In  m<Miie  aniM'e,  son  (ils  signait,  <^  Troyes  en  Ciiampagne,  un  traité  rédigé  de  la 
main  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  où  il  était  dil  : 

Que  le  roi  d'Angleterre  épouserait  madame  Catherine,  fille  ainée  de  Charles  YI  ; 

Qn*il  laissenit  à  celoi-ci  la  Joirinanee  de  sa  couioone  et  les  revenus  do  royaunie 
pendant  sa  vie; 

Qu'A  lui,  roi  d'Anglelerre,  serait  dévolu  le  titre  de  roi  de  Fnoee  après  la  mort 

de  Charles  YI; 

Que,  la  maladie  de  ce  dernier  l'empècliani  de  vaquer  au  gouvernement,  il  pren- 
drait, lui  roi  d'Angteierre,  le  titre  et  l'autorité  de  régent; 
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Que  les  princes,  les  grands,  Ips  communes,  les  ltoiir{!;eoi8  lui  prêteraient  serment 
coin  me  tel,  et  s'engageraleol  à  le  reconnailre  pour  souverain  après  la  uorl  du  roi 
Charles  VI. 

D'un  trait  de  plume,  Philippe  de  Bourg(^e  livrait  la  France  à  l'Angleterre. 
Sans  doute,  au  point  de  vu^  filial,  le  fctseiilinait  de  Philippe  était  légitime;  mais, 
aa  point  de  vue  politique,  ee  rasentinieDt  devait  s'elbeer  devant  un  inlérêt  plus 
sacré  :  la  patrie  passe  avant  la  famille.  Et,  pour  venger  le  meurtre  d'un  hoonne,  il 

devenait  injuste  de  Tnire  retomber  le  ooupsor  tout  un  pays  innocent  de  ce  meurtre; 

il  devenait  impie  de  plonger  sciemmenf  pnys  dnns  un  abîme  de  uiallicurs;  il  de- 
venait s;uTik'Ko  de  le  vendre  à  lï-traii'd'r.  Aussi  l'iiisloire  a-t-elle  frappé  d'une  éuer- 
gi(|ue  réprol)ali(ui  la  conduite  de  Philipix;,  (|ui  ne  sul  se  venger,  lui  prince  du  saiijç 
des  Valois,  qu'en  siguaiii  la  déchéance  de  sa  race;  lui  prince  français,  qu'en  immo- 
lant sa  pairie. 

Cinq  mois  plus  tard,  la  reine  Isabeau,  d*intdligenee  avec  le  duc  Philippe,  dont 
elle  suivait  toutes  les  iospwations,  présentait  au  roi  Charles  VI  son  époux  le  poijure 

inkté  de  Troyes;  et  Charles  VI,  triste  vieillanl  qui  n'avait  plus  ni  raison  ni  mémoire, 
signait,  au  préjudice  du  dauphin  son  (ils,  l'abandon  de  sa  couronne  en  faveur  du 
rni  d'Angleterre.  Ce  fut  h  la  date  du  21  mal  1  MO  que  se  rnnsonima  cette  forfaiture 
conliv  l'honneur  national;  et,  faut-il  l'écrire!  non-souIrinLiil  les  étals  jfénémux  de 
Paris  ratilièrent  ce  traité  et  le  reconnurent  solennellement  comme  loi  du  royaume; 
mais  le  peuple  même  de  Paris,  la  cité-mère  des  sentiments  patriotiques,  mais  les 
vines  du  nord  de  la  France,  accneillhvnt  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  changement 
dans  la  succession  an  tr(Nie  !  Pauvre  France,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  voiler  le 
front.  Elle,  ai  grande,  si  forte,  si  glorieuse  1  ravéoement  des  Yalois,  voOà  Jusqu'à 
qin  l  point  elle  se  trouvait  humiliée,  outragée,  déchue  par  les  fautes  de  celte  orgueil- 
leuse et  fatale  dynastie  !  En  quatre-vingt-huit  ans,  la  Franc»'  élail  (onihée  h  co  degré 
d'impuissance  et  d'abaissement,  (pi'on  osait  lui  donner  pour  licrilicr  de  ce  même 
trône  où  saint  Louis,  où  PhihpiMî-Auguste,  où  Cliarlcmagne  s'étaient  assis,  qu'on 
osait  lui  donner  un  lils  de  sa  séculaire  ennemie  :  un  Anglais  !  Il  est  consolant  de 
pouvoir  dire  que  ce  grand  déshonneur  ne  8*accom|)lii  pas  sans  rencontrer  de  nobifs 
ec  pieuses  protestations.  A  l'idée  d'avoir  ponr  souverain  un  étranger,  la  pudeur  na- 
tionale se  révolta  :  tous  ceux  qui,  ponni  les  Français,  conservaient  encore  quelque 
respect  d'eux-mêmes  ou  portaient  encore  au  fond  du  cœur  le  culte  de  la  patrie,  ne 
virent  pas  sans  indignation  la  couronne  de  leur  pays  ]»asser  aux  mains  d'un  iwiple 
auquel  ils  devaient  déj;\  tant  de  malheurs,  et  la  pensée  que  la  noble  France  allait 
devenir  vassale  de  l'Angleterre  leur  fit  maudire  le  traité  de  Troyes.  Dans  les  Hour- 
gognes  aussi,  bien  des  récriiuinations,  bien  des  clameurs  s'élevèrent  contre  le  falai 
traité  :  ft,  en  le  regardait  comme  damnable  et  de  toute  nullité,  comme  plein  de  divi- 
sions, de  haines,  de  guerres,  de  troubles,  de  paijures;  on  répétait  que  tout  bon 
chrétien,  que  tout  homme  libre  devait  le  détester  et  le  combattre,  et  l'on  vit  un  grand 
nombre  des  serviteurs  de  Philippe  «  reAner  de  prSler  serment  i  l'anden  et  mortel 
ennemi  de  la  France.  » 

Tandis  que  le  lils  de  Jean-sans-Peur  poursuivait  ainsi  sa  vengeance,  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  condamnait  au  bannissement  per|}éluel  et  déclarait  déchu  de  ta 
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Moeeniw  an  trône  le  dauphin,  qni  s*élatt,  après  répiaode  du  pont  de  Honlereau. 
retiré  dans  l*Auvcrgno  avec  une  troupe  d'aventurierB,  et  s'y  tenait  cantonné.  Pen- 
dant ce  temp»-là,  les  affairas  allaient  mal  pour  son  parti  :  le  sire  de  t^atayetlc,  un  de 

ses  lieutenants  en  Anjou,  remportait,  il  est  vrai,  à  Baugé  une  victoire  sur  les  An- 
glais; niais  le  duc  de  Bourjjofîni'  lialiait  à  Moiis-en-Viineu,  dans  la  Picardie,  Poton 
de  Saillirai  Iles,  un  autre  de  ses  liciitenanis  ;  et  de  son  côté  le  roi  d'Angleterre  s'eni- 
pannl  des  villes  de  Sens,  Monlereau,  Meluu  et  Meaux,  auxquelles  il  faisait  cruelle- 
menl  expier  leur  aliadiement  à  la  eause  du  daupiiin.  Hèori  V,  du  reste,  semblait 
prendre  ft  tâolie  de  s'aliéner  l'eaprit  du  nouveau  peuple  qu'il  devait  gouvemer;  la 
Fhwee  eAt  été  par  lui  conquise,  qu'il  n'eAt  paa  exereé  aur  elle  une  plus  brutale  ty- 
rannie :  non  content  d'imposer  des  taxes  arbitraires,  de  doubler  les  impôts,  d'en 
venir  même  jusqu'à  falsifier  les  monnait^s,  il  exigeait  l'obéissmce  la  plus  absolue, 
ne  perinottail  ni  plaintes  ni  murmures,  et  punissait  de  mort  la  moindre  résistance  h 
ses  voloiiiés.  De  lolles  violences  irritaient  d'autant  jdus,  qu'elles  claienl  l'œuvre 
d'un  étranger;  de  telles  rapacités  s'imprégnaient  aux  yeux  de  la  nation  d'un  carac- 
tère d'autant  plus  ofleosant,  que  le  prince  anglais  les  faisait  servir  au  déploiement 
d'un  fiMe  fcandaleiix,  ec  q^'il  avitt  Fair  pnr  Ik  dlnsuller  k  la  misère  publique,  ar- 
rivée alors  à  ses  denlères  limites  :1a  disette  dla  Ikmine,  jointes  à  répidémie,  ra- 
vageaient, dévoraient  les  provinces  ;  à  ce  triple  fléau  venait  s'ajouter  le  brigandage 
des  soldais  étrangers,  qui  de  tous  côté^  accouraient  k  la  dévastation  du  royaume. 
Dans  les  villes,  on  manquait  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  on  succombait 
sons  les  étreintes  des  plus  cruels  besoins  :  à  Paris  notamment,  les  souffrances  ma- 
térielles étaient  si  grandes,  qu'une  foule  de  malheureux  quitt^iient  leurs  foyers  pour 
se  mêler  aux  bandes  de  pillards  qui  parcouraient  le  pays,  ou  pour  aller  vivre  au  fond 
des  bols  comme  des  béies  sauvages.  Dans  les  campagnes,  les  babitanis  devenaient 
ftnis  de  déiespoir  et  de  finm:«  Les  laboureurs,  rapporte  le  Journal  du  Bouifeois  de 
Paris,  les  laboureurs,  cessant  de  labourer,  allaient  comme  désespérés^  et  laissaieni 
HBmnws  et  enfants,  en  disant  l'un  à  rentre  :  c Mettons  tout  en  la  main  du  diable; 
€  peu  nous  importe  que  nous  devenions....  Mieux  nous  vaudrait  servir  les  Sarrasins 
«  que  les  chrétiens.  Faisons  du  pis  (jue  nous  pourrons;  aussi  bien  ne  nous  peut-on 
«  (pie  tuer  ou  pendre.  Par  le  faux  jîOuvt*riienient  des  traîtres  gouverneurs,  nous 
«  faut  renier  femmes  et  enfauts,  et  fuir  aux  bois  comme  bèle^  égarées,  non  pas 
f  depuis  un  an  ni  dem,  mais  il  y  a  jà  quatoneon  qnlmeansqHe  cette  danse  dou- 
«  lonreuse  commeofs!  » 

Les  Bourgognes  avaient  leur  pnrt  dans  ees  calamités  :  le  paasage  des  gens  de 
guerre,  le  prix  excessif  des  denrées,  et  la  mortalité  qui  sévis.sait  sur  les  bommes 
comme  sur  les  bestiaux,  y  causaient  une  misère  générale,  une  désolation  pnUMlde. 
Cet  état  de  choses  et  d'.-uitres  raisons  politiques  décidèrent  le  dnc  Pliilippe,  qui 
n'avait  pas  encore  visité  les  populations  de  ces  provinces,  à  vtMiir  les  rassurer  par  sa 
IMréseoce,  et  il  se  mit  en  route  pour  Dijon,  où  son  entrée  soleni>elle  eut  lieu  le  19  fé"- 
vricr  1422.  L.es  Dijonnais  l'aceueillireni  au  milieu  de  vives  démonstrations  et  d'une 
grande  magniteenee,  car  ils  s'étaient  taxée  ena  mêmes,  ain  de  ménager  k  leur 
aeignear  une  réeepUtn  dl0Be  de  lui.  Le  due,  aprte  avoir  juré,  sur  legraminntelde 
fiiint-Migne,  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les  IhmchleesronnicipolesdelNilnn 
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et  (le  toute  la  Houi^ogne,  et  s'être  oceopé  da  diverses  questions  adminlstniim,  le 
<l(ic  franchit  la  Saône  pour  venir  prendre  possession  de  la  Comté.  Ses  nombreux 
vnssaux,  réunis  h  IWle,  lui  prélc'rent  hommage  debout  et  le  oliaperon  h  la  main, 
romme  c'élJiil  l'us,age  parmi  les  liarons.  I.c  parlement  <le  l>olc  s'ouvrit  en  grande 
solciiiiilé  sous  la  prcsiilonce  du  duc  lui-uiéme  :  ce  prince  ap|H;la  l'attention  sur  plu- 
sieurs aflkires  qui  traînaient  depuis  longtemps  en  lougueur,  et  il  fit  de  sages  rt'gi»- 
ments  sur  les  Onanoes,  la  poUee,  la  justlee.  Avec  Philippe,  le  partemenl  de  Dôle 
allait  atteindre  un  liaut  degni  d'influence  :  c'est  poan|Ooi  il  ne  sera  pas  dépbeé  de 
résumer  ici  riiislorique  de  cette  institution  oéKÂre,  qui  devait  nsontrer  isons  un 
jour  si  glorieux  la  Imurgeoisic  comtoise,  et  eonqnérir  au  pajsles  plusbeUa  ei  phis 
iirillanies  pages  <lc  ses  annales. 

CoiiMiic  011  l'a  vil,  (lès  les  douzième  et  treizième  siècles,  les  villes  et  les  principales 
bourgades  de  la  (lomlé  de  itourgogne  avaient  obtenu  des  fraiu  liises,  avec  l  exerticc 
de  certains  droits  municipaux.  C'était  un  grand  pas  sans  doute  dans  la  voie  de  la 
Hberté  et  du  progrès  ;  mais,  à  cette  époque  ob  les  Ilunttles  seigneuriales  disposaient 
de  tant  d'éléments  de  puissance  et  conservaient  dans  le  sol  des  racines  encore  si 
proibndes,  cela  ne  suffisait  pas  :  les  affiranchis,  isolés  dans  lenrs  enclaves  respeetHes, 
et  se  trouvant  à  peu  près  sans  recours  contre  l'oppression  venue  de  iiaut,  ne  vivaient 
guî^re  qu'au  prix  de  sacrifices  conlinus;  le  réseau  féodal  avait  des  mailles  si  multi- 
pliées, (pi'ils  n'é<-liai>paieiit  à  rime  d'elles  que  i>our  éirc  enlacés  par  une  autre.  Il 
leur  manquait  un  iriliuiial  supérieur  qui  leur  assurât  l'exerciee  dejs  droits  acquis  ou 
plus  souvent  acbeté.s,  un  triliunal  devant  lequel  il  leur  fût  permis  d'avoir  raison.  Or, 
vers  l*att  1300,  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  instiiua  ce  tribunal;  en  d'autres 
termes,  il  créa  le  parlement  de  Bourgogne.  Presque  fanperca  dans  rorigine,  et  ti- 
mide, dépourvu  d'initiative  en  quelque  sorte  tant  que  la  féodalité  resta  puissante  et 
redoutée,  ce  parlement  n'eut  d'abord.  Il  est  vrai,  qu'une  existence  à  peu  près  insi- 
gnifiante ;  mais  on  le  vit  s'élever  ^  mesure  que  l'édifice  féodal  branlait  sur  sa  base; 
on  le  vit  s'enhardir  à  mesure  que  le  pouvoir  du  souverain  devenait  plus  fort  :  et 
cette  hardiesse  proj^ressive,  cette  marche  ascendante,  il  les  devait  aii\  hommes 
nouveaux,  c'est-à-dire  aux  bourgeois,  si  longtemps  étrangers  au  mouvement  des 
alTaires,  si  longteuips  déshérités  de  toute  InflneMe;  aux  bourgeois,  qui  de  jour  en 
jour,  par  leur  persévérance  et  leun  lumières,  eo  venaient  à  conquérir  nne  'plaoe 
plus  large  au  sein  de  ee  parlement  ob,  dans  le  principe,  on  ne  les  avait  admis  qn'en 
petit  nombre  ;  aux  bourgeois,  qui  se  sentaient  appelés  h  prendre  en  main  la  défense 
des  libertés  publiques,  à  devenir  l'appui  naturel  du  droit  contre  le  j)rivilége,  de  l'in- 
térêt (les  masses  conlie  l'intérêt  de  caste,  et  qui  bientôt  allaient  oser  traduire  à  leur 
barre  des  hauts  feudataires,  pour  leur  apprendre  que  le  temps  de  leurs  prétentions 
était  passé. 

Jusqu'au  duc  Philippe  le  Hardi,  le  parlement  n'avait  guère  été  qu'une  assraiblée 
dont  le  pouvoir  et  l'millté  dépendaient  entièrement  des  dfeonstances;  dont  les  at- 
tributions et  les  prérogatives  n'avaient  nul  caractère  déini  ;  oh  rien  n'était  Axe  et 
régulier,  ni  le  nombre  des  membres,  ni  le  Jour  des  réunions,  ni  le  Keu  de  ta  rési- 
dence. Ainsi,  le  parlement  était  ambulatoire  :  cependant  il  tenait  le  plus  babituelle- 
meot  ses  séances  à  Dôle,  comme  nous  l'apprend  une  charte  du  27  septembre 
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donnée  en  cette  ville  par  ia  comtesse  Jeanne  II  ;  comme,  nous  l'apprennent  auHii  les 
fomettses  lettres  d'Eudes  IV,  du  9  février  1333,  où  Ton  voit  que  oe  duc  Instituait  en 
même  temps  à  Mie  le  parlement  et  la  diambre  des  comptes.  Plus  lard,  vers  1381, 

le  cmnleiiOuis  de  Mule,  gouvernant  avec  sa  mërc  la  palatine  Marguerttel**,  établis- 
sait, égnlemenl  à  Dôle,  un  palais  de  justice  pour  les  réunions  de  la  cour  souveraine; 
cl  c'est  dans  cotte  ville  que  Pliilippc  le  Hardi,  le  réorganisateur  du  parlement,  le 
convoquait  d'ordinaire.  S'il  faut  en  croire  (iollul,  le  parlement  fut  fixé  d'une  ma- 
nière définitive  à  Dolf  en  \  \±2,  c'esl-à-dire  par  Philippe  le  Bon,  a  à  quoy,  dit  cet 
historieo,  le  prince  éloit  de  t^ml  plus  occasioné,  que  par  tous  les  temps  passés,  ses 
prédécesseurs  assignoient  presque  toujours  le  parlement  en  bdicle  vlUe,  et  y  pro- 
noncolent  ou  lîBsoienl  prononcer  leurs  arrcsts,  comme  en  celle  qui,  pour  la  commo- 
dité du  lieu,  abondance  de  vivres,  clémence  de  l'air,  et  plusieurs  grants  services 
fidis  en  guerre,  étoit  la  mieux  chérie.  Joinct  que  phisienrs  grants  seigneurs  y  avoicnt 
leurs  palais  et  maisons,  comme  en  une  patrie  commune,  à  cause  des  fréquents  sé- 
jours que  les  princes  y  fesoient,  et  pour  radniinislralion  de  justice,  qui  pour  l'or- 
dinaire y  séoil....  Puis  le  due  considérai  qu'il  étoit  comme  nécessaire  que  le,  parle- 
ment fust  arresté  pour  toujours,  d'autant  mesmes  que  pour  fournir  les  factions 
guerrières  il  ne  pouvoit  toujours  se  ireuver  en  rassemblée,  et  jugeât  qu'un  lieu  cer- 
tain Ibcilileroit  les  estudes  des  juges  et  advocats,  diminuerolt  les  ftaiz  des  pour- 
suittes,  et  que  les  subjels  pour  les  despenses  des  paourcs,  les  femmes  pour  leurs 
boneurs,  les  orphelins  pour  Imrs  deffences,  les  estrangers  pour  leurs  scurtés,  les 
prisonniers  pour  leurs  visites,  et  autn»,  seroirat  mieux  gardés,  servis  et  defl'endus. 
Oultrc  ce,  qu'il  n'y  avoil  chose  plus  mal  séante  que  de  voir  ce  siège,  qui  doibt  être 
ferme  et  constinl  ainsi  que  la  justice  est  ferme  et  constante,  aller  rollant  et  coiu-ant 
[m  le  pais,  et  comme  vagabondant  cà  et  là  inceriainement....  Le  duc  luy  donal(aa 
(larlemenl)  toutes  les  puissances  de  la  souveraineté,  incsmes  de  adviser  sur  les 
constitutions  du  prince,  pour  les  émologuer,  publier,  surseoir,  pour  dispenser  contre 
les  édicts,  pour  habiliter,  proroger  temps,  douer  restitutions  en  eniier  '  ;  enfin  de 
commender  ce  que  le  prince  commenderoit,  sauf  pour  les  deniers  publiques,  légiti* 
mations  de  bastards,  grâces  pour  dclicts,  dén^imis  k  la  coustumc  i^énérnle.  » 
Voilà  ce  que  dit  Golint.  Cet  historien  se  trompe  en  avançant  (pic  Philippe  le  Bon 
rendit  le  parlement  sédentaire  à  Dole  :  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  liien  son  an  ière- 
pelil-fils  Philipite  le  Beau,  qui  fixa  dans  cette  ville,  par  des  lettres  patentes  du 
iOaoùt  150:2,  la  résidence  de  la  cour  souveraine  ;  seulement  Plnllp|)e  le  Bon,  ennemi 
de  la  puissance  des  hauts  barons,  voulait,  comme  son  aïeul  Philippe  le  Hardi,  les 
tenir  sous  le  joug  des  lois,  et  dans  ce  but  il  augmenta  les  prérogatives  du  parlement, 

•  Kn  lermcs  de  pabii,  donner  rutilution,  ou  plus  siropicmeol.  reHituer,  sifnifle  relever  quet- 
qa'nn  d'un  engagemeai  qu'il  a  floalraeté,  le  rcneltre  dm  l'étal  où  il  était  avant  on  acte,  un  juge* 
■Mal  qui  m  liWMal  umUt  :  nfawt  lea  miamn  mm  r$MlmgU»$  coali*  les  acMa  pnr  eux  tonaeriln 
ei  ■iB<wilé,et  dans  leisriuels  ils  sont  Ii^m^s.— ffoWNIer,  e'est  rendre  quelqu'un  capble  tic  Taire 
une  elMBt,  e'M  lever  les  obsucles  qui  l'en  aipéehant:  pnmeniple,  on  habilite  un  mioear  i  con- 
toaelcr,  ne  fliaMiei  plaider  en  loii  noo,  e'eit-l-dire  I  poursuivre  vm  action  jndieiaire.  Mit  en 
deaaadaat.  Mil  en  détondant  ;  ee  qui  s'appelle  uUr  en  jugement.  —  Uomologuar,  c'eal  donner 
aux  aclc<<  Taiti;  p,ir  At^  particuliers  la  force  des  actes  faits  en  juttÏM:  On  towofaf—  m  tvit  éè 
parents,  une  transecUoo  de  mineure,  nne  senlence  arbitrale,  ele. 
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OÙ  les  pIcbéicDS  cnlrcrenyeii  phis  grand  Dombre.  CéUil  un  piébéien  que  le  due 
avait  Dominé,  en  1421,  président  de  ce  tribonal  suprême  :  Guy  Arménler,  originaire 
de  MonUgny-les-Arbois.  Homme  d*nne  vigoureuse  intdligenee,  avocat  briHanl, 
savant  docteur  en  droit,  Arménier  avait  promplement  acquis  nne  Ittuterépulatioii. 

En  1394,  Étiennc,  comte  de  Monlliéliard,  en  avait  Tait  son  conseiller;  plus  lanl, 
en  1407,  Jt\in-s.iiis-l'oiirsc  IVlnit  ntlnrlif^aii  nH*me  lilro  ;  cl,  lorsiiiio  Pliilippe  le  Bon 
eut  mis  sur  sa  l»He  la  couronne  (iiicale,  it  apprécia  le  carnctôrt'  et  les  t.ilonfs  du  cé- 
lôluv,  jurisconsulte  fninc-cnimois,  en  lui  donnant  toute  sa  confianrc.  Arménier  mourut 
en  1430*  ;  il  laissait  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  entre  autres,  du  nom  d'Ktienne, 
Alt  créé  bailii  d*Aval  et  devint  aussi  président  du  parlement  de  DMe. 

La  présidence  du  parlement  était  alors  la  première  place  de  la  magistrature,  et 
pendant  tout  le  quiniième  siècle  cette  éminenie  dignité  ftit  constamment  remplie  par 
des  plébéiens  :  nommer  Antoine  CliaufTm,  Guillaume  le  Clerc,  Guy  Arménier,  Jean 
Peluchcl,  Ëtienne  Arménier,  Gérard  Plaine,  Jean  Jouard,  Jean  Jacquclain,  Lionanl 
Despotots,  Thomas  Plaine,  Jacques  Gondran,  c'est  dire  leur  orip-ine.  Dans  le  siècle 
suivant,  er  <oiil  encore  des  plébéiens  (]iie  la  ciintiMiicc  du  jtrinco  investira  de  cette 
baute  fonction  ;  et  ces  illustres  |»arvenus,  marcliant  sur  les  {glorieuses  traces  de  leurs 
devanciers,  porteront  si  Uâb  la  réputation  du  parlement  de  Dôle,  qu'on  le  cileixi 
comme  le  Ibyer  de  la  sdenoe  et  des  lumières;  que  la  piété,  la  probité,  les  vertus  de 
ses  membres  lui  mériteront  le  titre  Aréopage  ekrétim.  Une  particularité  que  nous 
a  conservée  la  tradition  est  bien  de  nature  i  nous  donner  de  ce  tribunal  lldée  b 
plus  auguste  :  Lorsqu'un  nouveau  magistrat  prenait  place  au  parienient,  il  était 
d'usage  qu'il  cimisît  lui-même  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  là,  se  mettant  en  présence 
du  tribunal  suprême  dû  Ios  juges  de  la  terre  conipnraitront  h  leur  tour,  il  se  livrait 
à  de  sérieuses  uiédilations  sur  les  devoirs  de  cette  vie  el  sur  le  sort  de  l'autie. 

De  Dùle,  IMiilippe  se  rendu  à  lk&;mçou  :  il  y  renouvela  le  traité  qui  plaçait  la  ville 
impériale  sous  la  garde  des  ducs  et  comtes  de  Bourgogne  ;  ensuite  il  restitua  solen- 
nellement à  Tarcbevéque  Tbiébaut  de  Rougemont  la  régalie,  objet  de  tant  de  débats. 
De  son  eOté,  le  prélat  promit  de  n'aHéoer  jamais  une  seigneurie  si  importante  ft  la 
tranquUlitj^dupays;  et,  d'autre  part,  les  gouverneurs  dégagèrent  Philippe  de  toutes 
les  promesses  Taites  par  le  duc  Jean  son  père  relativement  au  transfert  de  la  chan- 
cellerie, du  parlement  et  de  la  cour  fies  comptes  dans  leur  ville.  Mais,  n  ce  moment- 
l:i,  Besiiuron  n*(''tait  pas  tran(|uille  ;  il  \  régnait  un  sentiment  d'incpiiélude,  ou  plutôt 
une  certaine  exaspération,  dont  voici  la  cause  :  L'empereur  Sigismond,  frère  cl 
successeur  de  Wenceslas,  nourrissait  le  projet  suranné  de  ressusciter  l'andeo 
royaume  de  Bourgogne,  et  II  venait  de  nommer  vicaire  d'Empire  un  bomme  qui 
réunissait  tout  en  hii  pour  seconder  ses  vues  :  Louis  de  Chalon,  prince  d'Orange. 
Ce  nomdeCtialon,  qui  se  trouve  sans  cesse  mêlé  aux  événeneDls  du  pays,  semblait 
fatalement  destiné  à  y  être  trop  souvent  im  brandon  de  diseorde.  Louis  de  Gbalon 
étail  le  plus  p^and  seigneur  de  la  ('omlé  de  liourgofnie  :  prince  aimable,  valetireux, 
magoitique,  il  joignait  à  ces  britlaules  qualités  un  degré  d'iuslruction  jusqu'alors  in- 

I  Son  loaiMMi  M  volt  «neore  4im  ré^IlM  it  HénUgny.  Aminiar  «t  ^u3iiM  de  prmtt  Jter> 
ijundicr,  sur  h  pierre  «lul  «ottvnil  M  tMibe,  picm  (nvécM  leUm  fvUlIfaw  <l  portait  ta  vm 
4a  défttat  ta  toagramato. 
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connu  dans  sa  race,  cl  un  esprit  ambitieux  qui  lui  faisait  secrètement  rêver  le  tiln; 
de  comte  dp  Bourgogne,  à  la  place  de  son  cousin  le  duc  Philippe.  Louis  de  Chalon, 
créé  vicaire  d'Kinpirc,  avec  la  mission  de  surveiller  Li  maison  de  Bourifopne,  nomma 
des  juges,  puis  ouvrit  à  Jougiie  une  cour  souveraine,  qui  devait  reviser  les  arrêts 
de  la  régalie  de  Besançon,  recevoir  1^  appels  émanés  de  la  cité  im()ériale,  et  frap- 
pait «TameDdes  énomies  ceux  4|uf  refinendeot  d*y  eomparidire.  L*archevê(|iie  de 
BesaDçon  se  récria;  tesgomreraeiin  protesitrentde  lènr  dMé»  en  oppoaani  as  vieux 
dîpMme  dé  remperaor  Aidiait  de  Gomoiiatites,  pir  lequel  ou  le»  décMt  afflfanehis 
de  Tautorité  des  vicaires  impériaux.  Bien  que  le  texte  Alt  Tormel,  Louis  de  ChaK» 
refusa  d'en  tenir  complo.  La  ville  s'émut  et  passa  bientôt  de  l'inquiétude  à  l'exas- 
pération. L'ordre  des  dnles  nous  apprendra  romnieiit  se  termina  cet  incident; 
quant  à  présent,  il  nous  faut  suivre  Philippe  dans  sou  voyage  à  travers  la  province. 

Le  priuce  quitta  Bcsanvon  pour  se  diriger  sur  Salins,  où  rullendaieut  les  étals 
des  deux  ordres  (la  chambre  du  dergé  et  celle  des  députés  des  bonnes  villes).  Il  Ût 
SOD  entrée  à  Salins  le  23  mars  et  fut  accneUR  par  les  habilanis  avée  de  vives 
démonstrations  d'affliction  et  de  joie.  Philippe  visita  les  saKnes,  s*arréla  quelques 
heures  à  CbAtelbelin,  et,  continuant  sa  route  à  travers  les  monlagnes,  Il  8*avanci 
snr  Orgelet.  Les  habitants  de  cette  ville  étaient  renommés  pour  leur  courage  et  letir 
esprit  de  concorde,  mais  surtout  pour  leur  attachement  à  leurs  franchises.  Les  quatre 
échevins  avec  tous  les  bourgeois  alli  rt  nl  au-devant  du  duc,  et,  l'arrêtant  ^  la  barrière 
près  du  pont  de  la  porte  des  Ormes  :  «  Très-haut,  très-excellent  et  très-puissant 
prince,  lui  dit  un  des  magistrats  au  nom  des  échevins,  les  prudhommes,  bourgeois 
et  habitants  de  votre  ville  d'Orgciet  sont  très-joyeux  de  votre  bonne  venue  et  de  ee 
que  vous  a  pin  les  visiter  :  soyez,  vous  et  votre  compagnie,  à  très-frant  Joie  reçus. 
Hais,  notre  très^aut  et  tiès-exeellent  prince,  il  est  de  coutume  que  le  nouveau  sel* 
^nictirqui  vient  premièrement  en  la  ville  d'Orgelet  doit  et  est  tenu,  lui  et  quatre 
chevaliers,  jurer  de  garder  et  tenir  nos  franchises,  donutn^s  au  temps  jadis  par  mon- 
seigneur Jean  de  Chalon,  comte  d'Auxerrc  et  de  Tonnerre  et  sire  de  Rorhefort.  » 
Ce  disant,  les  échevins  préscnlèrenl  au  <luc,  d'un  coté  le  \Wu\  i»are)itMiiin  des  fran- 
chises, de  l'autre  le  livre  des  saints  Évangiles;  le  duc  étendit  la  uiaiu,  quatre  des 
chevaliers  de  sa  suite  en  firent  autant,  et  on  leur  laissa  llranehir  la  barrière.  Philipiic 
ne  s'arrâta  pas  à  Orgelet;  Il  se  dirigea  sur  Genève,  alla  fiiire,  en  passant,  ses  dévo- 
tions à  Saint-Claode,  ensuite  il  fhinchit  le  Jura.  Il  se  rendait  aujirès  de  son  oncle< 
Amédée  Vin,  comte  de  Savoie,  qui  lui  fit  h  Thonon  une  réception  magnifique  :  il  lui 
donna  le  spectacle  de  joutes  sur  le  lac  de  Genève,  de  tournois  et  de  combats  d'ani- 
maux. A  son  retour  de  Genève,  Philippe  s'arrêta  pendant  une  nuit  à  Jougne 
(5  avril  I  iû'2\  oii  il  fui  leeu  et  défraye  par  Louis  de  Chalon,  prince  d'Orange,  (pii 
le  conduisit  le  lendemain  à  son  château  de  Nozcroy.  Les  deux  rivaux  s'embrassèrent. 

duc  séjourna  quelque  temps  chez  le  prince  d'Orange,  et  il  revint  en  lîour-  < 
gognc.  Ce  Alt  &  cetle  éi)0(iue  (|u'il  créa  le  troisième  baiffiage  de  b  Comté  :  par  des 
lettres  du  SI  juillet  datées  de  Moniktrd,  il  partagea  tout  le  territoire  en  trois 
ressorts  :  Àmoai,Amd  et  DÛk;  Amont,  e*étalt  le  nord  de  la  provfaice;  Aval  en 
était  le  midi,  et  Dôle,  le  centre.  Cette  subdivision  a  dès  lors  été  maintenue  pendant 
plusieurs  siècles.  Dans  d'autres  lettres  du  même  jour,  le  duc  établissait  une  ehmbn 
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é»  tmueil,  chargée  de  toutes  les  «flaires  de&  deux  Bourgogucs  el  du  comté  de  Cha- 
rolais,  et  à  UuiueNe  lettOrtissaieDt  les  partaneals  de  Beaime,  de  DMe  el  de  Saint- 
Liurait  Cei4 &  ceeentra  luiqne  que  tout  dans  les  Bourvognes  devait  aboutir. 

L'intention  de  Philippe  se  révélait  par  cette  instttution,  qui  portait  en  elle  la  ruine 
de  la  puissrinco  sei^meiuiale  :  les  vues  anti-féodales  de  ce  prince,  dit  M.  Clerc,  se 
dâ'claient  davanuige  ;  il  commençait  à  mettre  en  pratique  le  pian  qu'il  avait  conçu 
dans  le  silence,  et  dont  sa  politique  était  de  conlicr  roxéculion  à  des  plébéiens.  Guy 
Arniénier  fut  le  chef  et  le  président  du  nouvel  établisseiueot  ;  Nicolas  KoUo,  lils  d'un 
bourgeois  d'Autun,  fut  uouiuié  cliancdier. 

Ibis  en  ce  motaent  le  due  Philippe  était  en  proie  à  de  vives  inquiétudes  :  sa  foia^ 
sMisnce  avec  r Angleierre  portait  son  fruit,  es  attirant  la  guerre  dans  ses  Étals. 
Les  Français  avaient  envahi  son  comté  de  Nevers  ;  Ils  inquiétaient  le  Charolais  et  le 
Mâconnate  ;  Us  s'empanient  de  la  Charité  et  faisaient  promeltre  à  la  garnison  de 
Cosne  de  capituler  si  dans  un  délai  prescrit  on  m  l'avait  secourue.  Il  fallait  à  tout 
prix  arrêter  le  progrès  des  armes  du  daupliin.  Jj'  duc  Philippe  se  hâte  d'instruire 
sou  allié,  Henri  Y,  du  danger  (|ui  n)ena<.aitla  ville  de  Cosne;  il  lui  représente  com- 
bien il  iuiporlail  de  s;iuYer  cette  place.  Le  roi  anglais  promet  de  venir  en  personne 
au  soooun  de  Cosne  et  donne  à  Philippe  rendea-vous  à  Troycs,  où  l'on  attendait 
aussi  des  troupes  flamandes;  mais,  Henri  V  étant  tombé  malade  dans  l'intervalle,  il 
envoie  son  frère,  le  duc  de  Bedlbrt,  avec  une  armée.  Les  Bourguignons  et  les  An- 
niais  réunis  arrivèrent  asseï  à  temps  devant  Cosne  pour  délivrer  cette  place,  et  le 
dauphin,  ne  jugeant  pas  :i  propos  de  tenter  les  chances  d'une  tiataille,  repassa  la 
Loire.  A  quelques  jours  de  \h,  le  31  anùl  1  le  roi  Henri  V  mourait  au  bois  de 
Vincennos;  deux  mois  apri's,  le  :2i  octobre,  l'infortuné  Charles  VI  le  suivait  dans 
la  loud)e.  La  mort  de  ces  deux  souverains  suspend  à  j>ciue  les  hoslililés  ;  le  1"'  juil- 
let 1423,  les  Français  sont  battus  à  Crevant  par  les  Anglo-Uourguignons  ;  et 
le  17  août  de  l'année  suivante,  les  Fhmçais  perdent  enoon  la  bataille  de  Vemeuil, 
oh  périssent  huit  mille  des  leurs. 

Pendant  ces  guerres  inierminables,  la  malheureuse  Fkanoe  descendait  de  jour  en 
jour  plus  avant  dans  l'abîme  ;  ^  souffrances  n'avaient  plus  alors  de  terme  compa- 
rable; sa  dépopulation  devenait  ofTrayante  :  pres<iue  partout  les  campagnes  étaient 
désertes,  ci  de  Paris  à  la  Loire  on  ne  rencontrait  plus  d'h  ibitanls!  Les  fléaux  qui 
frappaient  iricessanunenl  le  royaiune  «  depuis  la  démence  de  Charles  VI,  et  surtout 
depuis  le  meurtre  du  duc  d  Urlùius,  u  ont  épargué  aucun  homme  ni  aucune  classe. 
Un  foi  de  nance  est  mort  Tou,  oprès  de  longues  années  de  soulfranccs;  un  autre  roi 
est  vaincu,  proscrit,  chassé  de  cité  en  cité  par  les  usurpateurs  de  soo  héritage  ;  b 
noblesse  a  été  décimée  dans  les  combats,  traînée  en  captivité,  placée  entra  la  con- 
fiscation et  une  honteuse  (Aéissance;  les  clercs  tml  vu  leurs  églises  ravat^'ées,  leurs 
bénéfices  envahis  par  d'arrogants  étrangers  ;  la  bourgeoisie  a  subi  la  ruine  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  la  disciio,  les  proscriptions,  les  exactions  de  tous  les  partis 
vain(jueurs;  mille  calaiiiiUs  n  luiies  ont  dépeuplé  les  villes,  s;ins  faire  grâce  aux 
châteaux  ;  tous  ont  ainsi  connu  les  augois.ses  et  les  larmes  :  mais  toutes  ces  dou- 
leurs ensemble  ne  sont  rien  auprès  des  douleurs  des  paysans.  Le  peupte  des  cam- 
pagnes, compté  pour  rien  dans  la  société  politique,  et  loiiiours  opprimé  dans  ks 
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temps  les  plus  calmes,  n'est  plus  inainteaaiit  courbé  sous  la  main  de  ses  matires, 
mais  écrasé  sous  les  pieds  de  mille  tyrans  mercenaires;  il  n'est  plus  baigni^  dans  sa 
ftveur,  mais  broyé  dans  son  sang,  couvert  de  cracbats  comme  le  Clirisl,  ravalé  au- 
dessous  des  bruics  des  forais,  parmi  lesquelles  il  va,  eiïaré,  mutilé,  chercher  de 
sauvages  asiles.  »  (H.  Maiïtin,  Hist.  de  Fiance,  t.  VII,  p.  60-61.) 

Dans  les  Bourgognes  aussi,  les  sonfTrauces  matérielles  avaient  alteint  teor  der- 
nière Umtte  :  outre  tes  ranges  des  gens  de  guerre,  la  ftmine  et  la  pesie  y  sévls- 
salent  d'une  natiière  si  Itomielde,  qn'cn  de  «naines  locaHlés,  des  nuriiieurenx  se 
voy^t  réduits  h  manger  un  pain  fait  d'argile  ;  qu'en  d'autres  endroits,  de  gros 
bourgs  ne  complaienl  plus  que  dix  à  douze  feux.  Tne  lettre,  adressée  en  l  i'24  au 
duc  de  BourfîORne  par  les  religieux  de  Sainl-Paiil  de  Besançon,  exposnil  «qu'une 
jîraïule  pnrtie  de  leurs  héritages,  tant  en  terres,  prés,  bois,  qu'autres  possessions, 
était  toxmiée  en  bois,  faute  de  culture  par  les  guerres  et  mortalités.  » 

Cette  époque  calamiteuse  fut  cependant  marquée  pour  ta  Comté  de  Bourgogne  |)iir 
une  grawAe  et  Menblsanle  innovalien  :  tu  mois  de  JuHlet  14i4,  VViàmtHé  ii 
Dêle  s'ouvrait  dans  cette  vHIe,  au  mllieB  d'un  imienae  eoneenra  de  peuple.  La  non* 
velle  institution  était  ToBuvre  du  duc  Philippe  le  Bon  et  valut  à  son  anieur  le  gli>- 
rieux  titre  de  restaurateur  des  lettres  dans  les  Bourgognes.  villes  et  les  (Mlncl- 
pales  bourgades  comtoises  avaient  bien  leurs  écoles;  mais  le  pays  manquait  d'un 
établissement  où  Ton  pratiquât  renseignement  des  hautes  études,  et  Philippe  com- 
blait cette  lacune  par  la  création  de  l'université  de  Dôle.  Dès  I  i2l,  le  duc  avait 
obtenu  du  pape  Martin  Y  les  privilèges  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  noble 
entreprise;  en  avrU  1482,  lei  états  réunis  fc  Salins  avaient  alloué  un  subside  de  neuf 
mille  six  cent  ifualie-vingt-treiie  livres  estevenantes  an  nouvel  étabHssemeot;  et 
Tannée  I4i3  avait  été  consacrée  h  TérectiOD  des  bâtiments,  salles,  diapeltes  et 
autres  constructions.  Les  habitants  de  Cray  voyaient  avec  douleur  s'élever  h  DMe 
les  édifices  destinés  au  siège  de  la  nouvelle  académie,  car  iU  avaient  es[)éré  que  ce 
grand  établissciuent  serait  placé  dans  leur  ville  :  ils  se  fondaient  sur  le  diplôme 
donné  en  1:289  par  le  comte  OlhonlV,  diplôme  qui  autoris^ut  l'érection  d'une  uni- 
versité dans  la  Comté  de  liourgognc  et  désignait  Gray  pour  en  être  le  siège.  Mais  il 
parait  que  cette  haute  éeoln  ne  fut  pas  même  ouverte,  et  le  dne  Philip|)e  avait  pré- 
IHré  au's^our  de  Gny  celui  de  Mte,  capitale  du  pays;  de  plus,  il  avait  déclaré  que 
runiversité  c  ne  ternit  jamais  retirée  de  cette  ville,  ayant  reeoguen  à  l'dfeetque  là 
plus  commodément  elle  aerolt  qu'en  autre  lieu  de  ses  païs,  h  cause  de  la  commodité 
que  recevront  les  escoliers,  par  la  présence  de  la  cour  du  parlement,  afln  que  les 
escoliers  puissent  adjoindre  à  la  théorie  l'usage  et  pratique  judiciaire,  qui  est  la 
plus  cert;iine  explicatrice  des  loix....  Et  pour  dresser  Testât  de  ceste  dame,  que  le 
prince  appelle  .sa  tille,  l'on  instituât  une  famille  composée  presqu'à  la  roiale  ;  car, 
onltre  les  rectrars,  professeurs,  escoliers  et  docteurs  gradués  en  iceile,  l'on  luy  dooat 
ses  distribateuiB,  comme  maistred'hoslei,  sesehapelaîiis, ses  secrétaires,  aesthreso- 
Tiers,  lesbedean,  ses  massien»  seslaquaiStSesseriBDsetveigiefa»  sesfanprfmeufs, 
ses  libraires,  ses  papetiers,  ses  parcbemînierB,  ses  tapissiers,  et  anUres  oOeiers, 
en  tel  nombre  que  la  grandeur  des  maisons  grandes  peut  requérir.  »  (GoLLrr.) 

Philippe  institua  deux  conservateurs  de  l'université  :  I'ub  était  rarchevéqne  de 
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Besançon,  cl  l'autre,  le  hailli  de  DÔIe.  Au  premier  il  (lonn.i  le  titre  de  chancelier 
perpétuel;  le  secoml  j»atUigca  la  juridiction  avec  le  recteur.  Ou  créa  d'abord  neuC 
diaires  :  deux  iiour  le  droit  civil,  deux  pour  le  droit  caiiou,  une  pour  ia  lecliu  e  des 
losiituies,  et  quatre  pour  l'enseigoejnenl  des  arts  (k  mot  artt  s'enleudait  alors 
des  humaoilés  el  4e  la  philosophie).  Ph»  tard  on  iHida  la  chaire  de  iMologie,  et 
cène  de  médeeiBe  «  y  Aist  iKiia  apite  atyoualée,  aOn  quele  motd'uBiTanlIéfiU  vni- 
nent  accomiily;  >  car  oa  sait  qv'anirâfoiB  lea  qiatro  fiuwités  étaJent  les  arts,  la 
ni(^decinc,  le  droit  et  la  théologie.  L'université  moderne  a  changé  ce  programme,  et 
l'on  coniiite  aujourd'hui  cinq  facultés,  (iiii  sont  :  la  faculté  de  théologîe»  la £wuUé  de 
droit,  celle  de  médecine,  celle  des  si  icnces  et  celle  «les  lettres. 

L'université  deDtMe,  par  k'  iioiii  dos  professonrs  éiuiueub  qu'elle  sut  s'adjoindre, 
par  les  mures  réilexious  qu'elle  .ippurtait  à  leur  cltoix,  par  les  hcaux  privilèges 
qu'elle  attachait  à  lenn  IImkUoiis,  acquit  de  jour  en  jour  és  Tédat  etdeltflélMté  : 
«a  réimlatiOB  aevépandiidaiia  Ice  dam  BourgOfBea,  «n  Fraaoe»  ea  Allemagne,  en 
Helbade»  et  de touMs  parla  la  leunease  aeeoumia'y  înMie  à  la  pande  dea  matirea. 
Dipe  scMir  du  parlement,  l'université  rendit,  comme  hii,  d^iaippréciables  servicis 
h  la  province,  et  les  soins  qu'elle  mit  oonslammenl  à  ne  s'entourer  que  des  hommes 
les  plus  distingués  maintinrent  longtemps  la  ])opul.irité  de  son  enseignement.  C'était 
un  titre  de  recommandation  que  d'avoir  élu<li('  d;ins  cette  uiiivei-silé. 

Parmi  les  professeurs  indigènes  dont  le  nom  appartient  aux  temps  primitifs  do 
l'université  de  Dôle,  ou  qui  vécurent  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  on  remartiue, 
entre  nnireB,  Riehard  Bervi.«e,  Philippe  daFragetana,  Augustin  et  Jeep  GohMntte, 
Raymond  Martian,  Pierre  de  Ckrval  peur  le  droit  canon  et  te  droit  oivll;  Mainard 
Pichet,  Pime  RegiaMlt,  lean  Beaupère  peor  h  ihéetofie;  Sinon  de  la  Roehe, 
Hugues  Polier,  Jean  Dubois,  Claude  Tbiébaut,  Hugues  Avenne,  Jean  de  Vieille  pour 
les  arts.  Et  dans  les  leinps  qui  suivirent,  on  vil  lleurir  Jean  Cuyon,  Antoine  de  U 
Roche,  Claude  Chillct,  Jean  llaberlin,  lYançois  Talbert,  tiirard  et  Louis  Vurrv, 
Pierre  Faivre,  Jean  Vi{?nod,  Jean  (^atilinel,  Jean  Narté,  Antoine  Hrognard,  Guil- 
laume Petit,  Philippe  Murcerel,  Guillaume  Morand,  Jean  CoUrt,  Thiébaul  Bourgeois, 
Pierre  Fffotaaard,  Glando  Beiseet,  Jean  deSaintlIwrIa,  ÉtieneSmee  etune  Ihnle 
d'aHticeieeanoot,  aiobBonnpoiirnonBelpreBqnetonaoubliéa  atUonrdlwi,  bril- 
lèrent te  ptepnn  d'nn  vif  édat  aw^  heaim  jours  do  rnnlveniii  de  Dôte.  Hais  te  choli 
des  ppdfemeurs  ne  s'était  pas  homé  aux  hommco  érudits  de  la  province  ;  dèa  les 
premières  années  à  peu  près  de  l'institution,  on  y  avait  appelé  des  divers  pays  les 
savants  les  plus  distingués  :  en  Anselme  de  Marenches  quittait  l'Italie  |)our 
venir  enseigner  à  Dole  le  droit  civil  ;  vers  la  même  époque,  on  trouve  la  chaire  de 
droit  canon  occupée  par  un  antre  Italien,  le  docte  Cinus,  et  par  un  Hollandais,  Guil- 
laume Obrecht.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  eu  1501),  ie  fameux  Cornélius 
Agrippa,  de  Cologne,  dont  te  mrvciltettae  tateWienee  endiMmall  à  te  tete  rémde 
d« droit, dete  piUoiophte, de  te  théologie,  de  temédeoèMj  des bngnea,  et qni se 
rendit  preaqne  anaal  eélèhro  pir  ses  paradoses  que  par  Ponivefsaiié  de  ae&eoa- 
pateeancee,  aUteiit  i  ses  leçons  tout  le  parlement  de  Dôle.  Après  Agrippa,  que  ses 
querelles  avec  les  cordeliers  de  Dôlc  obligèrent  de  quitter  la  ville,  on  voit  Antoine 
Luîtes  d'iSspagne,  Bemardio  Valpergue  du  Piémont,  ComeUns  Biuennius  des  Pays- 
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Bas,  professer  avec  distinclion,  Jans  cotte  université,  le  premier  la  Ihéniogie,  les 
deux  autres  la  ujtMlecine;  puis  apparaissent  siicccssivènieut  Nicolas  Belloni  de  Cas;il, 
Jérôme  Ol&ignanus  de  i'adoue,  Scipion  (iiardini  de  ia  Marche  d'Aucune,  Alexandre 
PucinalU,  et  d'auires 

L*iiiiifcniiéilefiat,  pour  ikms  servir  des  eiprenioiis  de  H.  Clerc,  un  c  fofer  lu- 
mineiix  qui  nyouna  ptrUeulièremeot  sur  la  bourgedsie,  et  dont  rîncesBante  adMié 
eonioœma  son  émancipaUoo  coanencée  par  les  alTranchissements.  >  Hais,  tandis 
que  D6le  célébrait  avec  des  transports  de  joie  rinauguration  de  sou  académie,  la 
ville  imfM^riale  de  Besançon  fréraissail  dans  les  agitations  de  la  révolte.  Le  duc  Plii- 
lippe  avait  fait  signifier  aux  ofllciers  de  Louis  de  Chalon,  vicaire  d'Kuipire,  de  fenner 
la  cour  (le  Jougne,  il  leur  avait  ordonné  de  coin|)araitre  en  personne  devant  son 
parlemeul  de  Dôle  ;  et,  deux  ou  trois  de  ces  officiers  ayant  refusé  d'obéir,  ils  s'é- 
laiat  vus  cQDdamote  à  payer  une  tmende  et  i  demaiider  grâce,  téte  nue  et  les  mains 
Jololes.  L'empereur  Sigismond,  indigné  de  voir  son  autorité  si  audadeusement  mé- 
CQiimM.par  le  due  de  Bourgogne,  le  traita  rudement  dans  des  lettres  hautaines;  il  lui 
retira  même  la  gardienneté  de  la  fille  pour  la  donner  à  Louis  de  Chalon.  Mais  Phi- 
lippe n'en  tint  compte,  et  l'empereur,  tout  occupé  qu'il  était  alors  i)ar  la  gueire  des 
hussites',  ne  put,  malgré  .sa  fureur,  prendre  les  armes  contre  le  rebelle  duc  de 
Bourgogne.  11  lit  tomber  sa  colère  sur  la  ville  de  liesançon  :  en  1425  il  la  mil  au 

<  PmdtBt  toi         lus  «1 1596,  le  grand  juriatOMdlB  DuMwlia  nan  wê»A  i  Déte,  «ft  II 
4Mna  ptuiiM»  ieens  piUiqM».  8m  éooMe  t4{jour  ea  ttU»  villa  ■  iié  racoaié  «ItM  me  killm 
s;inie  hUude  biilMi«M.  piUife  M  1844  fu  M.  P.  Pitlat,  mm  «•  liira  :  DmwiiIIii  4  rVmliMnM 

(le  Dôle. 

*  On  «ppeltit  ku$site$  le*  •ecUleurs  du  célèbre  et  niitliieureux  Jean  Hni,  curé  de  U  ehapelle  de 
iMbléem,  BobéM.  iMa  Hus,  prêtre  anlfere.  élo<iueiii,  passionné,  avait  attaqué  dana  det  pré- 
dfcaUOM  ardentes  la  puiuanee  sacerdotale  :  il  était  de  la  lignée  de  cet  apdtreit  enthousiastex  elcea- 
teineus,  qui  rejetaient  le  prineipa  d'auinrité,  cVst-à  dire  i'oppres-iion  individuelle  ol  l'inéfiilité  so- 
cWe,  pour  laur  Mbatituer  le  piiDei|»e  de  fraternité,  e'act-è-dire  ia  liberté  individuelie  et  l'égalité 
ioeiale;ra  d'aoïiMleMMi»  Ue  Meliieet  le  rtfeedertffBogileior  li  lerre,  et  Mmeelei  de  rËffiln. 
la  réçne  du  Cbriit  et  Me  eelui  du  (tape,  le  régne  de  Dieu  et  non  celui  de  l'honime.  Jean  Hua  disait  : 
•  Si  celui  qui  est  appeli'-  le  vicaire  de  Jt  sus-C.lu  isl  iniile  la  yie  de  Jésus-Christ,  il  esl  son  vicaire  ; 
nuis  s'il  suit  un  chemin  oppvsé.  il  est  le  vicaire  du  diable.—  L»  puissance  papale  est  d'invenUon  bu- 
naîM. — Teet  prttre  crinioel  ee  vielMi  s'eat  pea  prUie  et  ne  pNt  prelbaer  ke  aaereiMiile.  • 
Un  langage  si  hardi  avait  soulevé  contre  le  curé  de  Itelhléeui  la  lentpéte  des  haines  sacerdotales:  en 
1411,  le  |in|)«  Jean  XXIIl  l'excommunia;  en  141 1,  ce  même  pontife  le  cita  devant  le  concile  de 
Constance.  Sur  la  fui  d'un  sauf-couduii  donné  par  Sigismond,  Jean  Hus  vint  seul  à  Constaece,  où 
relieedeiMt  u  pepe,  im  eoipereur,  ^etre  pelriaiebM,  «iefl-dew  eaidiaewi.  Met  eiMieeale  évé* 
fuea,  dix-huit  cents  prêtres,  deux  cent  soixante-douze  docteurs,  et  une  foule  de  princes,  d'électeurs, 
de  barons,  de  margraves.  Malgré  son  sauf-conduit,  Jean  Hus  fut  tout  d'abord  arrêté  et  Jeté  en  prison. 
Celte  indigne  violation  eommiie  sur  sa  peraonne  ne  lui  iinenceit  <|m  trop  bien  lea  aeerèlea  inlen- 
UeM  de  NMilc:  il  eeaprit  qM  ae  meK  éleit  réaolM.  Meii  il  «'en  plelda  pei  ae  eiMe  evM  maiM 
d'élmjuence,  il  refusa  courageusement  toute  rétractation  de  ses  doctrines,  il  n'opposa  que  le  calme 
aux  menaces,  aux  injureadont  oa  l'accablait.  L'assemblée  l'accusa  d'béréaie  et  le  condamna  au  bûcher. 
U  vicUme  en  appela  de  Ma  i— ewMaw  IriluMl  delêHe<4MitilMPèmda  ceaeileaeSrMtqM 
rira  de  M  prolcalation.  Alere  iMa  Hw,  m  iMuaeatven  TempeNar  Sigismond,  lui  rappela  le  sauf- 
ronduit;  et  comme  il  regardait  fixement  ee  souverain,  une  rougeur  subite  colora  le  visage  du  prince 
traître  à  sa  parole.  A  l'iniquité  on  ejeuU  l'outrage.  Jean  Hua  «eaail  à  peine  d'être  cendamné, qu'on 
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ban  de  l'Empirp,  i>o»ir  la  punir  <!e  sa  n'sisfanrc  an  vicariat  ih'  l.oiiis  de  CInInn.  C.\^ 
tait  la  prciiiitTo  fois  (pie  la  cil*'  impériale  devenait  l'olijcf  (rime  mesure  si  srvérc,  el 
reinpereiu  espérait  par  ce  moyen  obtenir  son  ol)éiss;mee.  il  fut  déni  dans  son  at- 
tente :  la  rébellîoii  continua.  Sigisniond  écrit  lettres  sur  lettres,  et  il  envoie  des  com- 
nisflaireB  pour  flnire  justice  d'une  opfMsHion  d  opfniltre;  tials  le»  oflden  Impé- 
rlan  ne  sont  pas  écoulés  :  le  peuple,  Ict  bouiigeoto,  les  geufenews,  rarehevéqiie, 
le  duc  de  Bourgo|?ne,  tons  n'ont  qu'une  voix  poor  protester  contre  le  vleiiltl  de 
Louis  de  Chaton.  Sigismond,  cxas|)éré,  condamne  r.nrchcvtque  A  la  perte  de  ses 
droits  r^^pliens,  condamne  les  Bisontins  h  une  amende  de  quarante  mille  éciis  d'or, 
les  prive  de  li'iir  niiiimnt)e  el  rcvoipie  tontes  leurs  franchises.  Celte  étranp-  sen- 
tence répand  rimpoelnde  dans  la  cité.  Il  fallait  on  se  sotnnellre  ou  courir  les  chances 
d'une  guerre  avec  l'Kmpire  :  on  prit  le  parti  d'envover  jus^ju'cn  Hongrie  une  am- 
iMisBde  à  Sigisniond.  Devint  le  visige  irrité  de  l'cmpernir,  les  députés  s'homi- 
Kirent;  nuis  ils  parvinrent  à  désarmer  le  souverain,  qui  oonseniit  è  lever  farrél  de 
proscription,  et  à  rétablir  le  prébt  dans  ses  droits,  et  la  ?ille  dans  ses  fkanchises. 
Quant  <^  l'amende  des  quarante  mille  écns  d'or,  elle  fut  maintenue,  ainsi  que  le  vioa- 
riat,  origine  de  tons  les  troubles.  Mais  le  duc  l*liilip|>e  ne  pouvait  se  résigner  à  laisser 
subsister  le  vicariat  dans  ses  terres,  el  il  ne  |)arlait  rien  moins  que  de  faire  confis- 
quer la  seigneurie  de  Jougiie,  siège  de  la  cour  impériale.  Uien  que  Louis  de(-lialon 
pruuiil  au  duc  «  de  ne  jamais  user  de  ladite  vicairie  dans  la  Comté  de  Bourgogne, 
ni  A  rencontre  de  ses  sujets,  ni  d'aucuns  étant  en  sa  garde,  »  Philippe  ne  s'en  con- 
tenta pas,  et  en  1499  Lonis  de  Cbalon  flnil  par  renoncer  sans  bratt  à  cette  dignité 
dont  Pavait  investi  Tempereur.  Dès  U>rs,  il  ne  flit  plus  question  de  vicariat,  malgré 
la  colère  de  Sigismond. 

Au  sujet  de  Louis  de  Chalon,  rappelons  ici  un  trait  qui  lui  fait  honneur  :  en  1430, 
Henri  V,  roi  d'.\ngleterrp,  l'ayant  somm»^  de  jurer  l'observation  du  traité  deTroyes, 
le  |)rince  d'Orange  lui  avait  noblement  répondu,  «  que,  serviteur  el  vassal  du  duc 
de  Bourgogne,  il  était  j^rèt  à  suivre  ses  ordres,  mais  <pi'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait, 
en  aucune  façon  du  monde,  fsiire  le  serment  demandé,  ni  ne  se  résoudrait  jamais 
A  aider  ft  mettre  le  royaume  de  France  entre  les  mains  de  son  ancien  ennemi.  » 

le  foifTa,  en  signe  de  drtision,  d'unp  mîlre  haute  de  deux  pieds,  cl  sur  !ai|nelit'  nn  nvait  écrit  le  mol 
HÉHésiAnQtE:  •  Je  me  Télicite,  ilit-il  avec  douceur,  de  (lOrler  celte  couronne  d'opprubre,  en  mémoire 
4*  létDi,  4«i  portt  vue  covronne  d'éftinM.  •  Lei  bonrreux  le  nitimt  pour  le  eondvire  ta  miipliee. 
Durant  le  trajet,  Jean  Hu-;  rhanlait  dr<<  p^numei,  et  il  vit  allumer  ton  bûeher  sans  que  cet  horrible 
tpeetacle  pût  l'amener  i  iclracter  un  mol  de  aet  deetrinea  :  •  Jaaiaii  philosophe,  dit  Tauleur  de 
VBiêtotrê  de  BvMmê,  m  sooflHt  la  nortmetut  it  «OiiUnce.  •  1^  Bupr«me«  aapiratioDs  de  Jean 
Rn  a'exlMlireiit  en  cantition  ao  milieu  dea  flennea.  Ses  eendrea  ftarent  jeléea  dans  le  Rbin,  naia 
il  lal'i-ftit  de^  vrnper.p*  r  •  I/oio,  avnit-il  dit  en  faisant  allusion  ii  <m  nom  {hui  signifie  oie),  l'oie  est 
un  oiseau  modeste  et  qui  ne  vole  pas  trèa-baut.  Il  en  naîtra  d'autres  qui  s'élèveront  i  lire-d'aile* 
•■•deatos  dea  pièges  d«  cniiemia.  »  Il  ne  le  irompait  pa«.  La  canac  qa'il  nait  iêlniw»  m  prix  de 
n  vie,  et  poar  laquelle  mourai  ansal  l'éloquent  Jérôme  de  Prague  son  diaeiple,  avall  Uni  de  grandeur, 
que  l;i  Bohème  tout  entière  se  sentit  frîippée  dnns  la  personne  de  ses  deux  martyrs.  A  la  voix  du 
fameux  Jean  Ziska,  trente  mille  guerriers  se  levèrent  au  cri  :  Im  coupe  au  peuple.'  et  alors  commença 
celle  laue  gtgmtesque,  efe  r«H  vit  lea  terribles  hnssliea  ratenilr  coup  sur  eonp  lea  armées  I'AI> 
Irmagne  envoyait  contre  eux.  C'est  eeUe  guerre  des  hussiles  qui  occupait  tout  entier  reaupereur  Si* 
fisMBd  (elle  ne  dura  paa  moins  de  salas  aaa),  i  l'^ioqM  de  la  révolte  dea  Biaaalias. 
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A  rr-poque  où  Louis  ilc  Cli;ilon  alxliquail  son  vicîH  i.it  (rKmpirc,  la  lualheureuse 
France,  Itrisi'c  par  une  si'rie  <le  soiiiïranct's  siiiliiimaiiics,  se  niotirail  :  cllo  élait 
perdue  si  la  paix  ne  venuil  l'arraciier  à  sun  agonie,  ou  si  le  ciel  ne  luisait  un  miracle 
l>our  la  sauver.  La  paix,  eUe  dépendait  du  duc  de  Bourgogne,  el  lous  ses  serviteurs, 
ses  ptfiiit,  tm  amis  rMjonieDlde  la  oonolufe.  Le  pape  Hartin  V  luhnéflM  ne 
OBMaitdtryadiorler  :  cNoiia]ieeroyMspas<piela8inotifehuiiiaiiiB,  Inlécrivail- 
il»  iMtaMnt avoir  asacs  de  tarte  pov  être  ftéàns km  ù  gnnd  et  si  imirenst 
MeeC^i,  surtout  lorsque  le  salit  de  too  âme  y  est  attaché;  lorsque  tu  es  mouncé  de 
la  perdition  éternelle,  si,  pouvant  donner  la  paix  aux  fidèles  désolés,  lu  la  leur  re- 
fuses. Tu  diras  peut-être  qu'il  te  faut  ganlor  les  promesses  cl  les  alliances.  iMais, 
répondrons-nous,  h  supiioser  qu'elles  n'oflVnst'iit  point  Dieu,  (jue  tu  dois  respecter 
plui»  (|ue  les  iiûuitueii,  est-ce  que  l'amour  de  ta  patrie,  la  restauration  du  royaume  de 
tes  àteux,  k»  Hetts  da  ong  m  doivent  pas  le  tomber  davaologe?  El,  paiHlessos 
lealestasaièclioosliMNidaiMe,  nedoMpaséménudelacralotedelSeu,  dool 
le  jugemeit  eai  plus  fumidaMA  que  les  propoe  et  les  bncages  huBuiios,  loi^ours 
pÙss  de  passions  et  étrangers  à  la  vérité?  Le  bonheur  de  cette  pali  tant  désirée  par 
le  peuple  chrétien  sera  si  grand,  que,  si  lu  on  es  l'auteur,  ton  nom  aura  désormais 
uœ  gloire  sms  tache,  sera  illustre  jamais,  et  à  l'ogal  des  plus  grands  princes.  i> 
Le  duc,  malgré  les  prières  des  siens,  mal^n  é  les  touchantes  instances  du  souveraiu 
POBtife,  restait  inébranlable  :  il  croyait  n'avoir  point  encore  assez  vengé  le  meurtre 
de  son  père.  La  Franoe  ospendast  était  si  mallieimiwo)  et  Plulippe,  léniolB  des 
douleurs  de  eetle  auguste  iofortnnée,  eût  recueilli  d'elle  tant  de  béoédleiiOH,  ea  lui 
seorifiast  in  rcsseMisieiit  qu'eue  ne  méritait  pas  après  tout  !  Mais  rien  ne  put  lédhir 
son  âme.  Il  faut  (fane  que  la  France  succombe  !  Tous  les  signes  avant-ooureors  de 
la  mort  semblent  annoncer  que  sa  fin  est  proche;  «  toutes  his  forces  polilicpies  et 
sociales  sont  dissoutes  :  la  royautt%  épuisée  par  cinquante  ans  de  ilénience,  n'est 
j»lus  UMÎme  capable  ilc  mourir  avec  gloire  ;  la  noblesse,  précipitée  de  (Iriaile  eu  dé- 
faite i)ar  son  letut-rairc  orgueil  et  par  sou  esprit  de  désordre,  a  passé  d'une  i)résoni|>- 
tioo  fatale  à  nn  «dutteuent  plus  falal  encore;  le  clergé  gallican,  dépouillé,  par  ses 
raules,  de  la  domlnaUeo  qu'il  avait  Jadis  exeraée  sur  les  esprits,  s'est  laissé  anmder 
dans  la  lutin  dss  deux  peùjples  et  n*a  pas  su  prendre  dans  la  déflnse  le  rtle  que  le 
clergé  aegl^dsa  pris  dans  l'attaque...;  la  bourgeoisie  elle-même^  la  base  et  la  por- 
tion la  plus  vi\ace  et  la  plus  nationale  de  la  nation  imlitiqtie,  a  succombé  tnorale- 
meiU  ;i  sou  tour;  Paris,  la  tète  et  le  couir  du  liers  état  et  de  la  France,  Paris  a  failli 
aux  (lc>liii(  i  s  (le  la  patrie,  Paris  a  subi  l'Anglais  et  porte  au  front  les  stigmates  de 
la  servitude....  La  mission  du  grand  pays  quiaeufaulé  la  chevalerie,  les  croisades, 
la  poésie,  les  arts  du  moyen  âge;  qui  a  été,  durant  des  siècles,  le  lien  de  la  répu- 
blique dirélienne,  rieitiatair  du  mouvement  européen,  eetle  mission  va-t-eUe  passer 
à  une  race  nouvelle,  éclose  du  mélauge  des  Saxons  et  des  Normands  7  Le  râle  do  la 
France  est-il  fini  parmi  les  nations?  L'Angleterre  le  procUune,  etlXorope  eommence 
â  le  croire.  ■  » 

Non,  le  rôle  de  la  grande  France  n'était  pas  fini  !  Ou'elle  agonise  dans  les  convul- 
sions de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  ;  que  les  soufiiaoces,  les  épreuves, 

•  H«ori  MAnvi,  BUtvtniêFfuiuê,  Ime  Vil,  pige  30. 
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les  llâux  (le  toiilcs  sortes  se  liguent  |>niii-  l'accahler;  que  r.\ngl;u>  se  ^ïor^'e  dr  son 
sang  el  de  ses  larmes  ;  que  F'hilippi'  de  Hourgogne  soil  imiKissihlc  devaiii  hes  infor- 
tunes; que  la  royauté,  que  la  noblesse,  que  le  clergé,  que  tous  semblent  prendre  à 
tlchedeeiiBMiimiiernniiiieielleneiiMnptt  pow 
te  soutenir,  te  P«jple  pour  la  smver.  Le  peuple,  lui  qui  depuis  uu  riède  ivait  lUià 
laat  aoDlliBrf  des  querelles,  des  tyrannies  et  des  crimes  de  ses  matures  ;  le  |)eiiple, 
qui  n'attendait  plus  rien  ni  des  rois,  ni  des  nobles,  ni  des  prêtres,  s'était,  dans  ses 
tristesses  et  ses  angoisses,  tourné  vers  Dieu  pour  lui  demander  force  ot  courage, 
confiance  et  foi.  Scion  sa  croyance  h  lui,  tous  les  maux  de  la  patrie  depuis  cent  ans 
provenaient  de  l'anallième  lance  par  le  pape  Boniface  Mil  sur  la  famille  royale  jus- 
qu'à la  cinquième  génération  :  «  Or,  disait^il,  la  cinquième  génération  est  passée, 
el  c'est  le  Iflfne  des  BMdbeurs  de  la  Franoe.  »  Dieu  tint  eoMple  au  peuple  de  l'espuir 
qu'il  avait  mis  en  sa  niaéricorde  :  du  liaut  des  cieux  il  laissa  tomber  sur  lui  une  de 
ces  saintes  étinedles  qui  embrasent  les  cœurs  de  déiroueuwnt,  de  patriolisne  et 
d'inspiration;  et,  mystère  des  mystères!  ce  dévouement,  cette  inspiration,  ce  pa- 
triotisme allaient  se  personnifier  dans  le  plus  infime  des  êtres,  dans  une  femme,  dans 
une  gardcuse  de  moutons! 

Salut  à  la  sublime  bergère  !  s^ilul  à  l'immortelle  tille  du  Peuple!  Oh  !  que  l'historien 
est  heureux  quand  il  voit  apparaître,  à  travers  les  larmes  de  la  France,  la  figure  de 
eette  sainte  héroïne  !  qu'il  est  beoieux  d'avoir  à  raceuier  une  existence  comme 
cellft-lft,  ob  se  résume  toutee  que  le  peuple  renferme  en  lui  de  grand,  de  noMe  et 
de  généreux  I 

L'Anglais  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  d'Orléans,  el  la  France  lui  apparte- 
nait. Dieu  ne  pouvait  le  permettre.  Il  ne  pouvait  pennettre  que  la  nation  qni  rcpré- 
si'ute  en  Kiirope  l'amour  el  le  dévouement  devint  la  vassale  de  la  nation  égoïste  par 
excellence.  Cependant  Orléans  ne  se  soutenait  plus  qu'à  force  d'héroïsme,  et  déjà 
les  âmes  patriotiques  commençaient  à  désespérer  de  son  salut,  lorsqu'apparut  tout 
h  coup  une  Jeune  Mte  de  vingt  ans,  annonçant  qu'elle  avait  mission  de  Dieu  pour 
délivrer  Orléans  et  Mre  sacrer  Charles  Yll  i  Rdms.  Elle  se  nommait  InAimn  Danc. 
Née  au  village  de  Domremi  en  f^orraine,  de  laboureurs  simples  et  pieux,  elle  était 
belle,  forte,  énergique,  d'une  foi  sincère,  d'une  vertu  sans  tache.  «  Mes  voix,  répé- 
laitHMIe,  luOnl  révélé  la  volonté  céleste.  »  l'n  jour  de  l'année  ti^),  elle  va  trouver 
le  sire  llobcri  île  Haudricourl,  cnpiUiiiie  de  Vaucouleurs,  et  lui  demande  de  la  con- 
duire près  du  roi  :  «  Il  faut,  lui  dit-elle,  (juc  je  sois  devers  lui  avant  la  mi- carême, 
dussé^  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  pour  y  aller.  Personne  que  moi  au 
monde,  ni  roi,  ni  ducs,  ni  aucun  autre,  ne  peut  relever  le  rosraume  de  France. 
J'aimerais  pourtant  mieux  rester  à  filer  près  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  pas  là 
mon  ouvrage;  mais  il  faut  que  j'aille.  Messire  (mon  S^'igneur)  le  veut.»  Raiidricourt, 
qui  d'abord  l'avait  crue  folle,  finit  par  être  touclié  de  s.t  candeur  et  de  s;»  fermeté. 
Deux  autres  gentilshommes,  Jean  de  Novelonponlet  Bertrand  de  Poulenj?!,  entraînés 
par  l'accent  inspiré  de  Jeanne,  ajoutèrent  foi  dans  ses  paroles,  el  se  chargèrent  de 
la  conduire  i  Cliinon,  où  se  trouvait  alors  Charles  VU.  Amenée  devant  le  prina', 
Jeanne  s'incline  bumMemeot  :  <  Ce  n'est  pas  moi  qni  suis  le  roi,  lui  dif-il  en  faii 
monlmt  un  de  ses  seigneurs;  le  voilà.  —  Par  mon  Dieu»  gentil  sire,  reprend^le, 
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c'esl  vous  et  non  autre.  »  I»iiis  elle  ajoute  :  «  Tr^s-noble  seigneur  tlaupliin,  j'ai  non 
Jeanne  la  Pdcelle  et  suis  envoyée  de  par  Dieu  pour  secourir  vous  et  voire  royaume 
el  faire  guerre  à  l'Anglais....  Poiinpioi  ne  me  croyez-vous  pas?  Je  vous  dis  que 
Dieu  a  pitié  de  vous,  de  votre  royaume  et  de  votre  peuple,  car  saint  Louis  el  Char* 
MMfoeioïKàgnoiixdeftfilliaeB  Mant  prièras  poorioas.»  GbuteUiqiie»- 
tioMie,  8*eBlnliMi  aeevèteoMiit  avec  die,  el  b  josieeee  deies  répooieB»  lev  mîvelé 
pleine  de  sens,  l'éiMnetat.  H  la  CyteKamiDer  par  des  prékits,  des  théologieiM, 
des  juristes,  des  roatrooes,  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  son  inspiration  ;  ceux-ci 
no  trouvent  en  elle  «  que  humilité,  virginité,  dévotion,  simplesse.  »  La  surprise  était 
universelle  autour  du  roi.  La  reine,  les  dames  de  la  cour,  les  seigneurs,  tous  ceux 
eoiin  qui  la  voyaient  el  renlendaieul  i>arler,  se  seotaient  domiu^,  entraînes,  émus 
|iar  le  dwine  de  «a  voix  atuactive  et  douée,  par  l'expression  de  sa  figure  enthon- 
slaeie  ec  belle.  Klle  ne  a'attrttmait  cependiot  aucun  pouvoir  oainealeux,  onis  eHe 
avali  en  sa  miniai  «M  confaDoeabiiAie:  «lion  iUt,  disait^te^ 
Je  dois  sauver  la  Franee.  >  Après  Dieu,  la  France  était  tout  pour  elle  :  «  Guerroyer 
contre  le  saint  loyauflM  de  Fkance,  diaaiirelle  encore,  c'est  guerroyer  oomi»  Je 

roi  Jésus.  » 

(Charles  lui  fit  donner  une  arumre  eouipl».'te  el  l'envoya  rejoindre  ses  capitaines  l\ 
biois.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  les  deux  armées  qu'un  être  doué  d'une  in- 
UneMuanmainnle  va  comliatire  pour  le  roi,  va  faire  des  miracles.  Gel  évèwent 
flnvpe  les  Aaiiab  d'une  lerrenr  superalliiense,  et  relNe  le  couage  des  Français.  La 
confiance  gagne  les  cours  :  une  fiwle  de  soldais  aecourenl  sous  le»  dnpesjix  de 
Cliaries;  le  pays  trewiHIe  d'espoir  et  de  joie. 

On  donne  à  Jeanne  une  petite  armée  chargée  d'amener  un  convoi  de  provisions 
aux  Orléanais,  qui  depuis  sept  mois  que  durait  le  siège  de  leur  ville,  n'avaient  cessé 
de  déployer  la  constance  el  le  p.ilriolisrae  le  plus  adminililcs.  Jeanne  arrive,  et  les 
Anglais,  tout  troublés  à  sou  approche,  la  laissent  presque  sans  combat  entrer  dans 
la  plaee  avec  son  convoi.  UnCMéanais  la  recnrentenlrioinplM:  te  peuple,  les  gens 
de  guerre,  les  ftnunes,  lesenluils,lesvieillardB,  tons  se  pressikoi  amour  d'eilo, 
loua  la  aahnisnt  connue  une  libératrice,  eomne  un  ange  de  Dieu  ;  c'étaiti  qui 
IMNirrait  se  jeter  i  ses  pieds  pour  les  embrssser,  à  qui  pourrait  touclier  ou  sa  ban- 
nière, ou  son  armure,  ou  ses  v^^teiuents,  ou  son  cheval  :  el  la  jeune  lille,  toujours 
simple,  toujours  pieuse,  avait  |)our  tous  des  paroles  douces  et  bonnes,  ne  savait 
(pi'exhorter  chacun  à  prier  Dieu,  ilecjui  l'on  devait  attendre  nue  prompte  délivrance. 
En  eflét,  neuf  jours  ue  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'entrée  de  Jeanne  daus  Orléans, 
que  les  Anglais  en  levaient  le  siège,  abandonnant  leurs  basttlies  pleines  de  vivras, 
d'artillerie,  de  munitions,  et  se  trouvant  réduits  à  quatre  mille  bommes,  de  douie 
mille  qu'ib  se  comptaient  au  commencement  de  reniffeprfse.  Hais,  dans  les  sorties 
qu*on  avait  faites  durant  ces  neuf  jours,  la  Pucelle  d'Orléans  s'était  vaillamment 
comportée  :  la  première  à  l'attacpie,  la  (iernii-re  à  la  retraite,  on  l'avait  vue,  l'éten- 
dard à  la  main,  se  jeter  iîitrépideiTicnt  au  plus  tort  de  la  mêlée,  entraîner  tout  avec 
elle  et  braver  le  danger  avec  uu  courage  qui  étonnait  les  plus  vieux  capitaines. 

D'Orléans,  la  Pucelle  vint  à  Tours  pour  reudre  compUi  à  son  «  geoUlsire  >  de  ce 
qu'elle  avait  fait,  et  pour  l'engager  à  mareber  sur  Reiam,  la  ville  traditionnelle  du 


Digitized  by  Gopgle 


334  KRANCHK  COM  ll'  ANCIENNi:  tT  MODERNE. 

Sticre  des  rois  :  «Je  ne  dintiMi  qu'un  an,  dis;iit-elle  ;i  (Charles;  il  nw  faiil  l)ioii  ein* 
ployer.  »  Marcher  sur  Hciujs,  c'était  tenter  une  enireprise  diHicile,  car  il  ne  s'agis- 
fltil  rien  moiiis  que  de  traverser  quatre- viagts  lieues  de  pays  occupé  par  les  troupes 
coMBitas.  GeptBdMit  on  ao  décidt  :  qoam  mille  hoMnes  ? tamt  meÊtn  te  aMgtt 
démit  JtfgM,  ville  oli  tes  Aeglato  8*éuM  nUtéi  i^ito  leur  d£p«t  d'Oriteni. 
Comme  ou  liésitait  à  Ihrrer  bataWe  ivec  des  forées  ai  peu  nombreoieB  :  <  Ne  flritoe 
point  difTiculté  de  donner  assaut  k  ces  Anglais,  dit  la  Puc^,  nr  Dieu  conduit  votre 
œuvre;  cl  n'ciait  cela,  j'aimerais  mieux  pirdor  mes  brebis  que  de  venir  en  tel» 
périls.  »  On  fil  ainsi  qu'elle  conseillait  :  elle  monta  la  premit're  sur  la  brèche,  et 
Jargeau  fut  em{K)rlc  d'assaut.  De  cette  ville,  les  Français  s'avancèrent  sur  lieau- 
gency,  qui  ne  put  teuir,  et  se  rendit.  Par  ces  succès,  le  royaume  se  trouvait  d^ivré 
des  élfangfn  au  sud  de  b  Leire.  Les  Anglais  ram»tènit  vtn  la  Beanoe.  Jeanne 
inaiala  pour  4|if on  toa  pooianivlt,  et  Ht  décider  i|n*on  leur  piéeenleffait  ia  beltfle  : 
c  Quand  ils  KraicDi  pendus  aux  nues,  diUeUe,  nous  les  aumi,  car  Dieu  nous  a 
envoyés  pour  les  punir.  IjQ  gentil  roi  aura  aujourd'hui  la  plus  grande  victoire  qu'il 
ail  jamais  ooe  :  mon  conseil  m'a  dit  qu'ils  élaienl  k  nous.  Chevauchons  hardiment.  » 
On  alleifînit  près  de  PaUu  les  ennemis,  on  se  jetii  sur  eux  avec  fureur,  on  les  mit  eu 
pleine  déroute  :  deux  mille  cinq  cents  Anglais  Turent  tués;  le  Tameux  Talbot,  qui  les 
eonnnandait,  Ait  (bit  prisoanler.  Cotte  victoire  eut  un  reientissemeni  immense  :  elle 
accrut  la  renonimée  de  la  PuceNe;  on  ne  douta  plus  que  oelie  merwilleuBe  Me  ne 
fikt  envoyée  par  le  del  pour  délivrer  le  royanne,  et  les  Anglais,  terrifiés,  commen* 
cèrent  h  désespérer  de  leur  cause. 

Le  surlendemain  delà  journée  de  Patai,  Jeanne,  de  retour  vers  le  roi,  l'arrachait 
entin  à  son  indolence  et  l'entraînait  à  Reims  pour  !;i  solennité  du  s,iore.  On  arriva 
devant  Troycs,  qu'occupait  une  jîamison  bourpiii^;iionni'  n  soliic  ;i  se  liien  défendre. 
L'année  royale,  déi^ourvue  de  munitions  et  d'artillerie,  se  trouvait  tort  embarrassée, 
et  déjà  le  conseil  de  guerre  parlait  de  niralle.  Mais  la  Pneek  intervint  :  «  8erei-je 
crue  de  ee  <|ue  je  diraif  demanda-l^  au  roi.  —  Si  vous  dHee  dce  eboeee  ralaon- 
naUea  et  profilaMes,  je  voua  croirai,  lui  répondit  Charles. — Sevai*je  crue?  reprit- 
elle  avec  force.  —  Oui,  selon  ce  que  voua  dins.  —  Eh  bien»  noMe  dauphin,  dites  h 
vos  {(PUS  de  venir  et  d'assaillir  la  ville;  car,  par  mon  Dieu,  vous  entrerey.  en  la  ville 
de  Troyes  par  amour  on  par  puissance,  d'ici  h  deux  jours,  el  les  traîtres  de  Rour^fui- 
gnons  en  seront  tout  consternés. —  Jeanne,  dit  le  roi,-  (|ni  serait  ceruiin  de  l'avoir 
dans  six  jours,  il  attendrait  bien  ;  mais  je  iic  sais  si  ce  que  vous  dites  est  véritable. 
•^Oui,  répllqua«t-eHe,  vona  en  seiei  miUndeoMÉi.  » 

L'événeoent  suivit  la  prédietlofi.  An  second  joar,  Tnjn  ouvrait  ses  portes,  et 
lee  haUluia  se  rendaient  au  roi,  loua  conditlott  d'une  aimutie  générale.  De  cette 
ville,  l'armée  vint  h  Cb;\lons-sur-Marne,  qui  ne  At  aucune  résistance  :  révé<|ue  et  le 
peuple  s'étaient  portés  au-devant  de  Charles  pour  lui  présenter  l-nr  soumission. 
F>nfin,  l'on  arriva  devant  Iteims  :  les  habitanls  rcfusi'rent  de  se  (léfeiidre  ;  ils  lor- 
cèrenl  même  les  cliels  bouriçiii|Kiions  à  sortir  de  la  ville,  el  Charles  y  lit  son  entrée 
solennelle.  U  lejideniain  dimanche  (17  juillet  14^9),  l'archevêque  le  sacrait  dans  la 
cathédrale.  Pondant  te  eérémite*  Jeanne  s'était  tenue  près  du  neilre-anlel«  debout 
et  réiendard  à  ta  malD.  Apièi  te  eouronneinent,  elte  s'avança  vers  te  piteee,  et  Inl 
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tlil,  en  cM)ibrnss;int  sf^  genoux  :  t  J'ai  accompli  cp  que  Dieu  m'avait  commandé, 
qui  t'iaildt'  lever  le  si/'^'i'  d'Orléans  et  de  faire  snrrcr  le  gentil  roi.  Je  voudrais  bien 
maintenant  qu'on  me  lit  ramener  auprès  mes  pi  re  et  mère  à  garder  leurs  breliis  et 
bétail.  »  Nobie  fille,  elle  venait  de  relevtr  uo  trùnc,  de  sauver  un  pays  ;  et  pour  toute 
léoMDpeMe,  elle  ne  denuiodail  qi^&  ae  Mre  oubtiert 

Malgré  les  iirièieB  eependant.  le  roi  reAna  de  la  lataer  partir  :  aeo  non  ei  aa 
présence  pouvaient  encore  lui  gag;ner  dea  victoires,  leanae  conaentU  à  rester  ;  eNe 
obéissait  h  regret  :  depuis  lors,  elle  montra  bien  le  même  courage  dans  les  corobata, 
le  môme  dévoilement,  la  mi^me  piété  ;  mais  elle  se  sentait  inquiète  et  troublée  :  elle 
n'avait  plus  Lt  iii< me  conliance  en  elle. 

Cd  Tut  au  sié^o  de  Compiègne  que  la  fortune  abandonna  Jeanne.  La  jeune  guer- 
rière s'était  jetée  dansc^e  ville  pour  eiciler  la  gamisoo  à  ae  défendre  vigourcusc- 
niMl  contre  Ica  Anglo-BenipdgBena,  et  le  Jour  même  de  son  arrivée  eNe  avait  IM 
Mtaoïfie.  EUeae  Titre|Niniaée,aM|giédes|iradi§aadeTalenr,  carJannlapent^M 
rjiéroique  rdie  ne  s'était  montrée  plus  intrépide.  Par  trois  fois  elle  avait  Ait  plier  lea 
ennemis;  mais,  leur  nombre  croissant  incessamment,  elle  comprit  qu'il  fallait  ren< 
trer  dans  la  ville,  et  se  relira  la  (icrnii  re,  se  retournant  à  chaque  pas  pour  faire 
face,  et  s'oublinnl,  comme  à  son  orilin;iiie,  pour  le  salut  des  autres.  Arrivée  devant 
la  barrière  du  boidevurd,  elle  la  trouva  fermée  I  Jeanne  gagna  le  bord  du  fossé  du 
boulevard,  d'oit  elle  se  mit  b  crier  :  A  l'iUel  Feraenne  ne  répondit  à  l'appel  de  ceue 
voix  qui  avait  aauvé  la  Fraaoe,  el  l*béroiiie  lOMba  entré  te  nudea  dea  Bemgnl- 
gnena,  qnl  ramenèrent  an  qnartier  du  aire  deLvuabenrg. 

Celle  IbiBle  nouvelle  saisit  d'une  douleur  indicible  le  cœur  de  la  franco  patrio- 
tique, en  même  temps  qu'elle  excita  |»armi  les  Anglais  les  tressaillements  d'une  joie 
barbare  :  on  eût  dit  qu'ils  venaient  de  romi)orter  la  plus  glorieuse  des  victoires,  et 
croirait-on  (|ue  le  Je  l>eum  fut  solennellement  chanté  dans  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre, dans  tous  les  Etals  du  duc  de  Bourgogne,  pour  célébrer  la  ca|)ture  de  celto 
pauvre  Mie  des  champs!  Jeanne  n'était  pas  |)risoooière  depuis  trois  jours,  que  l'in- 
qniaiflen,  ee  Iribonalde  touHalea  aoufllurba,  laréehMMlt  «eonune  vébénMoleinent 
aenpceonée  de  phnieura  erimea  aemanl  bérérie,  et  ponr  être  précédé  contre  cBe, 
aelon  le  droit.  >  L'évéqae  de  Beau  vais,- le  trop  fameux  Fierra  Caucbon,  ce  prêtre 
ignoble  et  maudit  vendu  à  l'Angieterre,  et  sur  le  territoire  ecclésiastique  dnqnel 
Jeanne  avait  été  prise,  devint  le  principal  juge  de  la  glorieuse  victime. 

Après  six  mois  jwssés  dans  diverses  prisons,  Jeanne  fut  vendue  aux  Anglais  par 
le  sire  de  Luxembourg.  Et  non-seulement  l'ingrat  Charles  VII  ne  mourut  pas  de 
bonté  en  apprenant  ce  marcbé  de  sang,  mais  il  ne  It  rien  pour  sauver  oelle  qui  lui 
avait  remia  bi  eonramie  aur  ta  tête,  et  il  pouvait  ta  eanver  nngronnant  quélqnea 
pièeead'nrlIKaprèsnnoaegeléodal,  te  loideFraneeavnttlepriviHipBderieheier 
Iri  priaonnier  que  ee  fttt,  au  maximum  de  dfat  nilte  livres.  Charles  VII  avait  bien 
antre  chose  à  faire  que  de  iToeenper  de  cette  pffeaone  :  H  congealtàaee  nudtreeaea 
et  à  ses  plaisirs! 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  la  captivité  de  la  Pucelle,  les  affaires  des  Anf^lo-Rour- 
guignons  u'allaient  pas  mieux.  D'abord,  ils  échouèrent  à  Compiègne,  dont  la  gar* 
niaon  avait,  par  «on  opiniâtre  réalaipiice,  baaé  lenra  eHbns;  et,  quelques  joun 
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apr^s,  ils  tH.iieiil  obIiK<;s  de  reculer  devant  Polhon  de  Saiiitrailles,  qui  vennit  de 
battre  leur  avant-garde  à  (^eriuigny.  En  Champagne,  les  chances  de  ia  guerre  ue 
lournaieut  pas  non  plus  à  leur  avantage.  Le  sire  de  Barbazao  refmoaii  l'une  après 
raiiln  les  fbrteiessos  qui  nsttient  à  l'enBenii  dam  celle  proviace;  U  ^'ea^Mnit  de 
Cbappes  à  deux  lieues  de  Troye»,  aeilaK  en  pWM  dérouta  un  corps  de  Boursu- 
fBoasqni  s'avançait  au  seoowsda  cette  place,  et  battait  à  Angture,  près  daChâlons, 
yaa  troupe  d'Anglais.  D'antre  part,  le  prince  d'Orange,  qui  menait  une  armée  de 
Bourguignons  et  de  Savoyards  à  la  conquiMe  du  l>aupliiné,  se  voyait  lionteuseinent 
défait  à  la  journée  d'Antlioii  fli  juin  lilO),  et  ne  s'échappait  qu'en  traversant  le 
Rliùne  :\  la  nage.  Philippe  de  Bourgogne  voyait  ainsi  s'évanouir  ie  rùve  impie  au- 
quel il  avait  hmnolé  son  pays. 

Tciis  oes  revers  irrilateal  l*oiciieil  dea  Anglais  :  lanr  ftnwur  se  ttnm  coatoa  b 
■udlieareuae  Jeaane,  qu'ils  regaidaient  coaMua  la  praartte  cause  de  kwa  délMinr, 
et,  persuadés  que  sa  mort  ramènerait  la  victoire  sous  leurs  drapeaux,  ils  résolurent 
de  la  pertlre.  A  celle  lin,  ils  la  livrèrent  au  plus  passionné  de  leurs  serviteurs,  à 
l'inninie  évéque  Cauelion,  qui  l'envoya  dans  la  grosse  tour  du  chAteau  de  Rouen,  et 
la  fil  enfermer  en  une  catco  de  fer,  avec  des  chaînes  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  où  ses  geôliers  l'éprouvèrent  par  mille  tortures,  jusqu'à  celle  d'attenter  à  sa 
pudeur,  c  AlosI  eonmcnça,  dilua  lifstaiieB,  laIMm  de  la  /Ule  de  Dieu^  comme 
Jeanne  senomniait  ellMBéeaedaiiB  ses  eilases  :  la  Passion  du  Ghrialtt'avait  duré 
que  quelquca  beures;  ceOede  Jeanne  dura  six  uMis!  > 

GauelM»,  assislé  delean  Lemaitre,  vicaire  de  Finquisiteur  gèiéral  du  royaMUt, 
commença  contre  elle  ce  procès  t  qui  n'avait  pas  eu  son  semblÂle  au  monde  depuis 
celui  qui  s'acheva  sur  le  Calvaire  ;  »  car  il  ne  fut  «  qu'un  tissu  de  mensonfres,  d'ini- 
quités, de  pièges  dress<^s  à  l'accusée,  de  violations  continuelles  du  droit,  avec  l'hy- 
pocrisie d'en  vouloir  suivre  les  règles.  >  On  introduisit  dans  li  prison  de  Je^inne  lui 
,  misérable  prêtre,  du  nom  de  Loiseleur,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  sa  con- 
Aanoe,quiluisoiifllaildesemarsetla  condulaiit  à  sa  perte  par  de  peHMea  conseils. 
On  reAisa  de  lui  donner  un  défenseur;  du  H  lévrier  au  S7  mars  14Si  an  ne  lui  dt 
pas  subir  moins  de  seiae  imerrogatoires,  tous  plus  subtils,  plus  tortueux,  plus  cau- 
teleux les  uns  que  les  autres,  et  l'on  tronquait,  l'on  mutilait  ses  réfionscs,  on  les 
omettait  au  besoin,  e  Hélas!  disait-elle,  vous  écrivez  bien  ce  qui  est  contre  moi, 
ei  ne  voulez  pas  écrire  ce  qui  est  |)0ur  moi.  »  Malgré  tant  d'infamie,  la  sainte  fille 
se  montra  constamment  d'un  courage,  d'une  piété,  d'une  raison  admirables.  Rien 
n'élmnia  sa  fermeté.  Son  bon  sm,  sa  naïveté,  sa  foi  déjouaient  tonics  les  ruses 
que  roD mettait  en anm  pour  attlnr  suralle  le  soupçon  d'hérésie  onde  sorcaUcrfe; 
die  feiaait  des  réponses  toujours  si  justes,  parMs  si  sublimes,  que  les  juges  en 
restaient  stapéfeUs  et  croyaient  ses  paroles  dictées  par  des  êtres  surnaturels, 
c  Croyez-vous  être  en  bi  grâce  de  Dieu?  lui  demanda  Cauchon.  —  C'est  une  grande 
clwsc,  dit-elle,  de  répondre  à  telle  question.  »  L'évêque  insista  :  «  Si  je  n'y  suis  pas, 
répondit-elle,  Dieu  m'y  veuille  recevoir  ;  si  j'y  suis,  Dieu  m'y  veuille  maintenir.  » 
Les  juges  restèrent  muets  et  l)aiss<'reni  la  tête.  «  l'ounpioi  porliez-vous  un  étendard  )f 
lui  deraanda-l-on  encore.  —  Je  le  portais  au  lieu  de  lance,  pour  éviter  de  tner  quel- 
qu'un; je  n'ai  Jamais  tué  peraamie.  ~  Hais  quelle  vertu  supposies-voua  dans  cella 
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bannière?  —  Je  disais  :  «  Entrez  lianlimeiil  pnrmi  les  Anglais,  »  et  j'y  entrais  moi- 
méiue.  —  Avcz-vous  été  en  quelque  lieu  où  des  Anglais  aient  été  luést  —  Oui,  j'y 
ai  été  ;  pourquoi  ne  partaient-ils  poiot  de  France,  etii*alliieiit-ib  point  eo  leur  pays? 
—  Esl-ce  que  Dieu  hall  les  Anglais!  —  De  ramour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  An- 
glais, je  ne  sais  rien;  mais  je  sais  bien  qn*ils  seront  mis  hors  de  Fnmee.  >  On  hil 
demanda  aussi  :  c  l^e  roi  nt-il  bien  de  faire  tuer  le  duc  de  Bourgogne  ?  —  Ce  Ait 
un  grand  dommage,  répondit-elle,  pour  le  royamiie  de  France  ;  mais,  quelque  chose 
qu'il  y  eiit  entre  eux,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours  du  roi  de  P'rance.  ~  Pourquoi 
teniez-vous,  au  sacre  du  roi,  voire  étendard  près  de  l'autel  !'  —  Il  avait  été  h  la 
peine  ;  c'était  bien  raison  qu'il  fût  à  l'honneur.  »  Le  tribunal  était  terrifié.  Toutes 
ces  réponses  de  la  jeune  fille,  sa  eandeur,  son  assurance  excitaient  la  rage  des  An> 
glais  :11s  Insultaient  les  juges,  Ils  les  menaçaient  de  les  jeter  i  la  rivltare.  Ils  firent 
rédiger  un  ùm.  exposé  des  fUis  de  la  procédure  et  renvoyèrent  h  l'unlversilé  de 
Paris,  au  chapitre  de  Rouen,  h  plusieurs  évéques  et  doclours,  qui  condamnèrent 
Jeanne.  Toutefois  l'accusation  de  sorcellerie  fut  écartée,  et  tous  les  griefs  portèrent 
sur  l'obstination  de  Jeanne  à  garder  des  vêlements  d'homme  et  h  ne  pas  se  soumettre 
au  jugement  de  l'Église,  qui  déclarait  ses  visions  fausses  et  illusoires.  Sur  ce  dernier 
point,  Jeanne  resta  iougleuips  inébranlable  :  <  Tout  ce  que  j'ai  fait,  disait-elle,  j'ai 
bien  ftit  de  le  Mre.  Je  sais  bien  que  les  Anglais  me  feront  mourir,  croyant  aprts 
ma  mort  gagner  le  royaume  de  Franee  ;  mais  ftissent-lls  cent  mille  Godiem  de  pins 
qu'à  présent.  Us  n'auront  pas  oe  royaume.  »  Enfin,  lassée,  trompée,  poussée!  bout, 
die  consentit  à  ce  qu*on  exigeait  d'elle  :  c  Je  veux,  dl^He,  tout  ce  que  l'Église 
voudra;  et  puisque  les  çens  d'église  disent  que  mes  visions  ne  sont  pas  croyables, 
je  ne  les  soulieiidr;ii  pas.  s  Alors  on  lut  à  Jeanne  un  écrit  par  lequel  elle  s'engageait 
à  ne  plus  garder  ses  vètemeiils  d'houimc,  et  déclarait  se  soumettre  au  jupemenl  de 
l'Église;  puis  on  poussa  l'infamie  jus<iu'à  substituer  à  cet  écrit  une  cédiile  où  Tac- 
cusée  se  reoonnaIsBail  hérétique,  sord&ro  et  dissolue  :  et  la  pauvre  Glle,  qui  ne 
savait  pas  lire,  apposa  une  croix  pour  signature  an  bas  de  cet  arrêt  de  mort.  <  Vous 
voyecce  qu*eUn  avoue,  »  sTéeria  d'un  Ion  rayonnant  rinOme  Cauehon.  Auasiléc  cet 
évéque  et  le  vicaire  de  l'inquisiteur,  qui  seuls  avalent  voix  pour  prononcer,  condam- 
nèrent Jeanne  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison,  «  avec  pain  de  douleur  et 
eau  d'aiipoisse.  »  A  celte  sentence,  les  Anglais,  em|)ortés  par  la  fureur,  tirèrent 
leurs  daignes,  el,  criant  aux  juges  (ju'ils  avaient  mal  gagné  r.nKeiil  du  roi,  ils 
menaçaient  de  les  tuer.  <  r^'ayez  souci,  leur  dit  Cauehon;  nous  la  retrouverons 
biM.> 

On  ramena  Jeanne  en  prison  et  on  la  remit  aux  fers  quand  elle  eut  revêtu  les 
babils  de  femme  qu'on  l'avait  forcée  de  prendre.  Le  lendemain,  à  son  réveB,  eUe  ne 
reiroKva  plus  h  côté  d'elle  qtie  son  vêieâMnt  d'homme.  <  Messieurs,  dit-elle,  vous 
savez  que  cela  m'est  défendu  ;  je  ne  veux  point  prendre  cet  habit.  >  Pourtant,  il  lui 
fallut  s'en  vêtir.  «  Klle  est  prise  !  »  s'écrièrent  les  soldats  anglais  (iiii  l'épiaient,  el 
ils  la  menèrent  devant  l'évècpie.  Aux  deuianiles  île  Caut  lion,  Jeanne  répondit  qu'elle 
consentait  à  reprendre  l'habit  de  fcmuic,  mais  que  ses  visions  étant  revenues,  elle 
ferait  grande  olfense  i  Dieu  de  les  révoquer,  et  qu'elle  ne  comprenait  rien  à  fai  eédule 
d'abjuration  qu'on  hii  avait  feit  signer.  Fanwdl!  fiutwMt  (portez-vous  bien), 

43 


Digitized  by  Google 


5S8  FRANCHE -COMTL  ANCIENNE  KT  MODKltNK. 

cria  joyeusement  C;iii(  lioii  aux  Anj^lais  qui  alU  ndaicnt  le  résultai  de  cetlo  sénnce. 
il  déclara  Jeanne  relapse  et  hcréti(|uc,  el  la  livra  au  bras  séculier  |)Our  être  brûlée. 
A  eeile  due  étemelle  sentence,  la  malheureuse  Mllo  fondit  en  iaroics  :  «  Hélas  !  »'é- 
cria^t-elle,  butrll  que  mon  corpe  net  et  pur,  qui  m  ftit  jamais  eorrompu,  soitan- 
Jourd'bni  eonsumé  et  mû  en  cendres  !  Ab  !  j'aimerais  mieux  6tre  décapitée  sept  Ibis 
que  d'être  ainsi  brftiée.  Ohl  j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  jngn,  des  emauiés  qu'on 
me  fait!  » 

1.6  30  mai  H31  Jeanne  Darc  monta  dans  la  charrette  du  bourreau;  son  confes- 
seur élnit  auprès  d'ellt-;  huit  à  neuf  cents  An^^lais,  armés  de  bâches  et  de  lances, 
l'escortaient.  i'end;inl  le  cliemiu,  elle  jM  iait  si  dcvoiement,  sa  douceur,  si\  piété,  sou 
calme  étaient  si  toucliaots,  que  tout  le  peuple  pleurait.  Les  Anglais  eux-niêuies  se 
sentaient  émus.  ArriTée  sur  ta  place  du  supplice  :  <  Alil  Rouen,  s'éeria  leanne, 
Rouen  1  iCstroe  ici  que  je  dois  mourir!  »  Avant  de  monter  sur  le  bAelMr,  elle  en- 
l)rass;i  la  croix  et  la  remit  au  prèm  qui  l'accompagnait,  en  lui  recommandant  de 
l'élever  devant  ses  yeux,  afin  que  la  vue  de  l'instrument  de  la  passion  du  Christ 
l'aidât  à  soutenir  la  sienne.  La  mort  de  Jeanne  ne  démentit  pas  sa  vie.  «Elle  con- 
lirnia  solennellement  sa  mission,  du  liant  du  bùelier  :  «  Oui,  mt's  voix  étaient  de 
Dieu,  répéia-l-elle ;  quoi  que  j'aie  lait,  je  l'ai  tait  par  l'ordre  de  Dieu!  »  Un  n'ouït 
plus  ensuite  que  des  cris  entrecoupés,  arracbés  par  l'horrible  tourment  qu'elle  en- 
durait :  la  flamme  montait  leniement  autour  du  haut  écbabud  de  plâtre  qui  snrmon* 
tait  le  bûcher.  La  longue  agonie  de  Jeanne  flvppait  de  compassion  et  d'éponvanie 
toute  l'assistance  :  on  reganlail  avec  horreur  quelques  Anglais  qui  riaient  d'un  rire 
féroce.  On  n'eiilrevoYait  plus  Jeanne  qu'à  travers  des  nuages  de  fumée.  Tout  h  couf) 
le  vent  écarta  ces  tourbillons  ardents  :  Jeanne  poussa  un  cri,  Icrrible  comme  le  der- 
nier cri  du  Messie  expirant  siu'  la  croi.v  :  «Jésus!  »  puis  elle  iiencbala  téle  et  rendit 
son  àuie  au  Dieu  qui  l'avait  euvuyée.  Ainsi  iinit,  âge  de  moins  de  vingt  et  un  ans, 
cette  liomme  dont  le  caraetbre  et  les  aeUmu  n'ont  rien  de  panil  dans  rhiaioire  du 
genre  humabi.  Quand  elle  eut  expiré»  les  efaeib  anglais  firent  éteindre  les  flammes, 
pour  la  voir  merle  toutàleur  aiae,  et  pour  étn  bien  sAn  de  leur  vietoira;  pniaon 
ralluma  un  grand  feu,  afin  de  réduire  le  corps  en  cendres.  Le  cardinal  de  >Yinchester 
ordonna  de  jeter  les  cendres  h  la  Seine  :  il  craignait  qu'on  n'en  fît  des  rcliipies".  » 

Le  crime  était  consommé.  L'Iiéroique  et  sublime  fille  du  peii|>le  venait  d'expier 
sur  le  bûcher  l'idée  sainte  d'avoir  rêvé  la  délivrance  de  son  pays,  la  gloire  d'en  avoir 
préparé  la  rédeuiplion.  Mais  si  l'on  a  cru  que  les  mensonges  et  les  impostures  accu- 
mulées sur  la  téte  de  cette  grande  victbne,  si  l'on  a  cru  que  le  caractère  iniàuMnl 
qu'en  a'cst  eUbrcé  de  donner  à  sa  mort,  sufBndcnt  pour  fiiire  prendre  le  change  à  b 
postérité,  oh!  Ton  s'est  trompé.  L'impartiale  postérité  s'est  montrée  juste  envers 
les  a(  leurs  de  ce  drame,  ai  tondiaot  d'un  cdïé,  si  hideux  de  l'autre;  elle  a  dit: 
A  chacun  selon  ses  œuvres;  et,  dans  l'acte  d'accusation  qu'elle  a  dressé  à  son  tour, 
elle  a  sculpté  l'immorlalilé  de  l'opprobre  sur  le  nom  des  hommes  qui  tramèrent,  qui 
poursuivirent,  qui  laissèrent  s'aceoniiilir  cède  ineffaçable  iniquité.  En  même  temps, 
elle  a  vengé  Jeanne  Dure  en  j)lacant  sur  sou  front  l'auréole  des  martyrs,  en  faisant 
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dVlle  im  lyfiedeili'vouciiieiu  ci  (riicrtusiiie  parmi  les  ciitaiilsilc  la  lorrc,  une  sainte 
\mm  les  saintes  du  ciel.  La  siin(>lo  bergère  de  Domremi  ne  nous  npparaK  plus,  à 
travers  lo  prisoM  des  Ages,  que  oonne  la  renommée  la  plus  pure  et  U  pins  ttw- 
chMle  de  rkisKiife;  ou  plulAt  Jeuine  Dare  n'est  pat  uoe  eifalenoe  hlslorkiiie,  e*eat 
un  symbole;  c'est,  ainsi  qu'on  Fa  dit,  l'être  en  qui  le  sentiment  national  se  révéla 
le  plus  profond  :  c'est  la  France  elle-même,  la  France  incamée;  c'est  l'idéal  iwétique 
de  cette  France  inlellijroiife  cl  enthousiaste,  Iiéroïque  et  sensée,  dévouée  et  martyre 
comme  elle.  Aussi  la  grande  voix  des  siècles  n'atira-l-cHe  jamais  (|u'un  liymne  île 
jjloire  et  d'amour  pour  celle  auguste  victime,  taudis  (ju'elle  poursuivra  d'tm  ana- 
llième  sans  fm  la  mémoire  de  ses  bourreaux.  Aux  ûis  de  l'Angleterre  eUe  dira  tou- 
jours :  <  leanneDare  est  «s  nom  qna  vous  devez  prononcer  i  voix  basse,  comme 
le  nom  de  co  grand  vainc»  des  tempe  modernes  que  votre  foi  punique  envoya  mourir 
snr  le  rocher  de  Sainle-Hâène.  *  Auxaeigneu»  firançsis  qui  vendirent  eetin  noble 
créature  de  Dieu,  aux  juges  français  qui  la  condamnèrent,  eUe  dira  :  «leanne  Dare 
est  pour  vous  le  stigmate  d'un  éternel  opprobri-,  et  rien  ne  pourra  vous  arracher  au 
pilori  de  l'histoire  où  vous  a  cloués  votre  immortelle  accusalriee.  »  Au  roi  ('liarles  VII 
elle  dira  :  «  Vous  à  qui  I  héroine  d'Orléans  avait  remis  la  couronne  sur  la  téle,  et 
qui  ne  nies  |»us  une  tentative,  pas  une  menâce,  |)as  un  sacriOcc  pour  la  sauver  ;  vous 
(jui  la  bdssiktes  brûler  sans  souci,  qui  ne  donnâtes  pas  m£me  un  regret  à  sa  b6> 
moire,  vous  fûtes  ingrat  et  llcbe;  et  Jeanne  Dire  est  sur  votre  eiisteooe  une  tache 
indélttile.  Comme  aussi  vous  fûtes  un  grand  coupable,  vous  roi  de  l'esprit  et  de 
rialclligencc,  vous  Voltaire,  qui  avez  eu  l'obscène  couraged'oulrager  dansunpoSme 
fangeux  la  valeureuse  et  chaste  vierge  morte  en  martyre  pour  la  dcfensi-  cl  riionneuT 
de  votre  |Kiys.  Aile/,  ce  fut  de  votre  part  un  sacnli  i^u  (pie  la  pudeur  publique  ne 
vous  pardonnera  pas;  ce  fut  un  crioio  de  lèse-nation  doul  la  France  ne  vous  absoudra 
jamais.  > 

Et  cette  même  vdx  des  siècles  a  tenu  compte  au  peuple  qui  vécut  aux  Jours  oh 
Jeanne  Dare  apparut  comme  un  ange  rédempteur,  elle  a  tenu  compte  à  ce  peuple 
d'avoir  compris  ht  missiOB,  d'avoir  déitlé  le  dévouemeat  de  ta  sainte  tWe  ;  car,  il  tet 

le  redire  à  la  honte  éternelle  de  ces  majestés  du  trône  et  du  génie,  de  cesadgMurb 
et  de  ces  prélats,  le  peuple  ne  trouva  jamais  dans  sa  grande  âme  qu'amour,  recon- 
naissance et  bénédictions  pour  la  glorieuse  Prédestinée.  Jc;mne  Dare  lui  semblait 
quelque  chose  d'auguste  et  d'étranger  à  la  terre;  il  ne  l'appelait  (|uc  l'enfant  de 
Dieu,  il  n'en  {)arlail  que  comme  d'un  être  meneiUeux  et  providentiel.  Il  s'inspirait 
de  son  enthousiasme,  et,  U'essailtant  d'espoir  à  chacune  de  ses  victoires,  il  sentait 
avec  elle  grandir  sa  conQanoe,  sa  fbrce  et  son  courage.  Pois,  lorsqu'il  connut  le 
martyre  de  h  fille  an  grand  cœur,  il  ne  se  contenta  pas  de  donner  des  larmes  à  son 
infortune,  ou  de  maudire  ses  bourreaux  ;  il  lui  promit  de  la  venger.  C'est  que  Thé- 
roîsiDede  Jeanne  avait  allumé  dans  lui  le  feu  sacré,  son  exemple  lui  avait  appris  à 
soulTrir,  à  se  dévouer,  h  mourir  pour  la  patrie  :  mais  s'il  cul,  d.ins  celte  grande 
OMivre,  à  s'iuq)0scr  de  douloureux  saerilices,  il  en  fut  réi'omjicnsé  par  la  gloire  de 
sauver  l'honneur  du  pays,  et  parcelle  d'apprendre  à  l'Europe  féodale  que  la  France, 
rapelisséeet  vaincue  dans  ses  nobles  et  ses  rois,  s'était  avec  lui  relevée  ibrte  et 
victorieuse. 
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Le  désir  d'effarer  du  snl  nalioiinl  la  souillure  de^ipas  de  l'étran^jcr  exeila  de  beaux 
élans  de  palriolisine,  eiifanta  (radiuiraides  dévouements;  et  l'anieur  ([ni  s'était  em- 
parée des  âmes  plébéiennes  amena  l'elTéniinc  Charles  Vil  lui-mi^me  à  sortir  enfui  de 
sa  coupable  tandolence.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  les  reproches  de  la  belle  Agiiès 
Sond  samatlreste  ooDlriboèmiC,  pins  que  rentraloaDeot  populaire,  à  réveiller  cha 
lui  la  libre  de  rhooDenr  :  quoi  qu'il  en  soit,  Charles  se  montra  depuis  lors  sons  un 
nspeci  tout  nouveau  ;  sans  se  départir  cependant  de  ses  go&ls  pour  le  luxe  et  les 
plaisirs,  on  le  vil  déployer  une  vigueur  de  caraclère,  un  courage,  une  activité  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  |)as,  et  secondé  par  d'iiabiles  capitaines,  ainsi  que  par  l'impul- 
sion d'un  peuple  avide  de  reLUiKpiérir  son  indé|)en(ianre,  il  eliangci  bientôt  la  face 
des  choses.  Pendant  ce  lemps-là,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les  pensées  de  ven- 
goanee  étaient  éteintes,  songeait  à  rompre  les  liens  qui  Tunissaienl  aux  ennemis  du 
rojanne.  Philippe  cédait,  d*nne  part,  aux  mouvemenls  de  son  cœur,  qui  ne  pouvait 
lui  faire  oublier  son  origine  de  prince  de  la  Heur  de  lis;  mais  il  cédait  surfont  aux 
instances  de  la  noblesse  de  ses  États,  qui  menaçait  de  l'abandonner  s'il  ne  consentait 
i  la  paix.  Puis  il  savait  bien  que  son  véritable  intérêt  se  trouvait  du  côté  de  la  France, 
et  que  la  France  achèterait  à  tout  prix  une  alliance  avec  lui,  tandis  que  l'AnjiIetenc 
n'avait  rien  à  hii  donner.  Philippe  se  rapprocha  donc  de  Charles  Vll  :  les  cuiiditions 
que  celui-ci  lui  proposa  le  décidèrent  à  traiter,  elle  21  septembre  1  i35  ils  signèrent 
cette  fameuse  paix  d'Arras  qui  porta  le  coup  mortel  à  la  cause  anglaise  sur  le 
continent. 

Ce  ne  fht,  par  tout  le  royaume,  qu'un  cri  d'allégresse  à  la  nouvelle  de  celle  paix  : 
on  n'avait  pas  assez  de  bénédictions  pour  les  noms  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi 

de  France;  on  s'embrassait  en  pleurant  de  joie,  on  croyail  renaître  à  la  vie.  Les 
partis  oubliaient  leurs  haines  et  leurs  vengeances  pour  ne  penser  qn'à  se  réjouir  en 
commun  du  grand  évéïienieni;  il  semblait  que  les  discordes  étaient  à  jamais  finies  et 
(pi  on  n'eût  plus  à  s'inquiéter  de  l'avenir.  Mais  les  choses  ne  se  [uissaicnt  pas  ainsi 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Lorsqu'on  y  connut  les  clauses  du  traité  d'Arras,  la 
colère  et  ta  Aireur  tirent  explosion  :  le  conseil  d'Angleterre  accabla  d'injures  et  de 
reprodNB  le  duc  de  Bourgogne;  il  l'accusa  de  irriiison  et  se  vengea  en  excitant  des 
troubles  dans  ses  États  de  Flandre.  A  Londres  notamment,  l'exaspération  était  an 
COmUe  :  elle  se  traduisit  par  des  excès  que  l'autorité  se  vit  obligée  de  réprimer. 
I^s  gens  du  peuple  s'assemblaient  tumultueusement  devant  les  maisons  des  Bour- 
guignons, des  Flamands,  des  Picards,  des  Hollandais  établis  dans  la  cité  pour  leur 
commerce  ;  et,  non  contents  de  briser  leurs  boutiques  ou  d'en  piller  les  marclian- 
dises,  ils  se  portèrent  à  des  actes  de  violence  envers  ces  malheureux,  dont  le  seul 
crime  était  d'appartenir  aux  Étata  de  Philippe,  ils  en  assommèrent  même  quelques- 
uns. 

Malgré  ta  paU  cependant,  phisieurs  années  se  passèrent  encore  avant  que  ta 
France  pAt  jouir  de  quelque  repos  ou  se  refoire  un  peu  de  ses  longues  blessures. 
Les  Anglais,  toujours  maîtres  de  Paris,  ainsi  que  d'une  partie  des  provinces  du  nord 
et  du  midi,  recommencèrent  l;i  guerre;  et,  vaincus  sur  un  point,  vain(]iieiirs  sur  un 
autre,  ils  signalaient  en  tous  lieux  leur  passage  par  la  dévastation  et  l'incendie.  Il 
iallui  eu  venir  à  conclure  avec  eux  une  irèvc  de  deux  ans.  La  France  espérait  pro- 
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filer  (le  ce  répit  pour  répnrer  ses  ruines  et  ses  désastres»  pour  relever  son  coni- 
nifTcc  et  son  induslrie;  mais  elle  devait  renconlrer  un  antre  obstacle  nu  retour  <le 
la  prospt'r  ité  ;  de  nombreuses  bandes  armées  et  conduites  par  des  chefs  baltiles  se 
mirent  à  iiarcourir  le  royaume  eu  se  livrant  au  pillage,  au  meurtre,  aux  plus  cou- 
pables excès,  pour  se  procurer,  à  défaut  de  solde,  le  moyeu  de  vivre.  Le  temps  des 
glandes  compagDies  était  revena.  fitrangers  li  toute  patrie,  oes  nouveaux  brigands, 
qui  se  gloriflatent  du  nom  d*^Scofejk«ttft  que  leur  avait  donné  la  haine  du  peuple, 
pillaient  les  routes,  enlevaient  les  grains  et  les  bestiaux,  rançonnaient  à  force  de 
tortures  les  paysans,  leurs  éternelles  victimes,  et  répondaient  impudemment  aux 
niallieureiix  (lu'ils  ècorrha'ieni  :  e  Faut  bien  que  nous  vivions;  si  ce  fussent  les 
Anglais,  vous  n'en  parl;issicz  jws  \SiX\i.  »  Qiiel(|ues-nnes  de  ces  compap:ni('s,  k  la 
léle  desquelles  on  voyait  des  capitaines  tels  que  les  la  Hire,  les  Cliabannes,  les 
Boussac,  les  Saintrailles,  en  étaient  même  venues  i  se  regarder  comme  entièrement 
indépendantes;  et,  n'obéissant  i  personne,  elles  faisaient  la  guerre  pour  Irar  propre 
compte.  On  avait  beau  sévir  contre  ces  aventuriers  ;  leur  nombre  et  leur  audace  en 
rendaient  la  destruction  fanpossible  :  puis  on  se  rappelait  qu'ils  avaient  vaillamment 
combattu  l'Anglais,  et  que  l'on  pourrait  encore  avoir  besoin  de  leurs  services.  Le 
parti  le  plus  sapfe  était  donc  de  clierclier  \\  les  occuper  durant  les  loisirs  de  la  trêve, 
de  les  entraîner  par  extMn|)le  diiiis  iiiiehiuc  expédition  extérieure  qui  leur  pronnt  du 
butin.  C'est  ce  que  l'on  lit.  Charles  VU  en  emmena  vingt-cinq  mille  avec  lui  guer- 
royer en  Ijorraine;  tandis  que  d'auu«s  bandes  s'en  allèrent,  sous  la  conduite  du 
dauphin  (c'était  le  AiturUmisXI),  combattre  les  montagnards  de  rHelvétie,  que  la 
maison  d'Autriche  travaillait  alors  ï  repiaeer  sous  sa  domination. 

A  l'exphralion  de  la  trêve,  les  bostilités  rccommencèrait  entre  les  deux  peuples  ; 
mais  celle  fois  elles  tournèrent  entièrement  à  l'avantage  des  Français,  et  bientôt  il 
ne  resta  plus  aux  Anglais  que  la  Normandie  et  la  Giiienne.  Encore,  la  victoire  de 
l''orinigny  leur  enleva-t-clle,  en  1450,  la  première  de  ces  provinces,  qui  subissait 
depuis  trente  ans  leur  tyrannie;  et  la  bataille  de  Caslillon,  en  Guienne,  où  périt 
l'éHle  des  soldats  et  des  capitaines  anglais,  acheva  leur  expulsion  du  royaume, 
en  14B3.  Le  peuple  avait  tenu  parole  ï.  leanne  Dans  ;  et  rexpulsion  des  Anglais  était 
raccomptisscânent  des  destinées  que  Jeanne  avait  prédites  à  la  France. 

Durant  la  période  de  vingt-trois  ans  qui  venait  de  s'écoider,  c'est-à-dire  depuis  la 
mort  de  Jeanne  Dure  jusqu'à  l'expulsion  des  Anglais,  les  annales  de  la  Comté  de 
Bourgogne  n'oiïrent  pas  d'ôvénenient  remarquable.  .\  [wrt  la  continuité  de  misères 
et  de  souffrances  que  celte  période  vil  s'appesantir  sur  le  peuple  de  celle  province, 
tout  se  réduit  pour  elle  à  deux  ou  trois  incidents  qui  se  peuvent  résumer  en  quei(pics 
mots.  Ainsi,  vers  le  milieu  de  l'année  1431,  la  noblesse  comtoise  fait  une  prise 
d'armes  contre  René  d'Anjou,  qui  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  comte  de  Vaude- 
mont,  son  compétiteur  ii  ta  succession  de  Lorraine,  avait  envahi  le  duché  de  Bour- 
gogne, commis  à  la  garde  de  ce  gentilhomme.  Les  hostilités  entre  les  deux  rivaux 
aboutirent  à  la  bataille  de  Bullegnéville,  où  René  d'Anjou  fui  défait,  blessé  au  visage 
et  pris  par  les  Bourguignons.  ï.c  duc  I^hilippc  l'envoya  tenir  prison  au  vieux  cbA- 
teaii  lîracon  de  Salins.  Un  peu  plus  lard,  à  la  date  de  14Ho,  c'est  le  duc  de  Bourbon, 
qui,  proûtaut  du  séjour  du  duc,  son  beau-frère,  dans  les  Pays-Bas,  se  jette  à  maio 


Digitized  by  Google 


S4I  FRANCHE -COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

arméo  sur  les  deux  Hoiirgognes,  vicnl  mettre  le  sif'-^e  (It'v.iDl  Dôlo,  et  «loniic  l'assaiil, 
après  .ivnir  f;iit  battre  la  iniiraille  du  coté  do  la  rue  dos  Cliovannes;  mais  il  se  voil 
repoussé  avec  perte  parles  habitanls.  Deux  ans  après,  ou  plutôt  de  li37  à  1440,  c€ 
sont  des  bandes  d'écorclieurs  qui  s  aballent  ù  plusieurs  reprises  sur  la  Comic  de 
Bourgopie  et  oommeileDi,  dans  le  bafffiage  d'Amont  paiiiouUferanttt,  d'affiren 
rarageg;  mats  un  grand  nombre  de  oes  brigands  tombent  entre  les  mains  des 
paysans,  qui  leur  fiiisaiott  à  chaque  invasion  une  guerre  acharnée  et  se  débarfan- 
saicnt  d'eux  en  les  jetant  h  l'eau  :  <  Les  rivières  de  la  Saône  et  du  Doubs,  dit  Olifier 
«le  la  Marclio,  étoiont  si  pleines  de  corp^>  et  do  cliarotnies  d'iceux  écorrheurs,  que 
maintivs  fuis  les  [n  cliours  les  lirnierii  au  lieu  de  poiâsoos,  deux  â  deux,  trois  à  trois, 
liés  et  accouplés  de  cordes  ensoiui)le.  » 

Ces  quelques  incidents,  ajoutés  à  un  acte  de  colère,  mais  resté  sans  eflet,  de 
rempereur  Sigismond,  qui  avait  en  i486  prononeé  la  commiee  de  la  Comté  de 
Bourgogne,  (nrce  que  le  duc  Philippe  lui  en  refusait  Tbommage,  sont  i  peu  près  les 
faits  les  plus  marquants  signaler  dans  l'histoire  de  la  proTloce  durant  les  vingt- 
trois  dernières  années.  Toutefois  n'oublions  pas  de  rappeler  une  particularité  inté- 
ressante qui  se  rapporlo  à  ro  (oini)";-!;),  et  à  laquelle  la  vieille  Comté  do  Pourgogne 
dut  de  voir  remettre  en  lioniiour  kau  nom  de  lù'anrhi''Cottitc.  En  i  Wi,  lors 
du  traité  d  Arras,  le  duc  Philijipes  olail  empressé  do  faire  annoncer  au  roi  d'Angle- 
terre la  conclusion  de  la  paix*  11  faut  dire  qu'à  cette  époque,  i^ar  suite  d'une  habitude 
que  la  bonne  foi  des  temps  antiques  avait  transmise  à  la  loyauté  des  temps  dievar 
lerasques,  il  était  encore  d*usage  parmi  les  princes  de  communiquer  entre  eux  à 
Faide  de  hérauts  d'armes;  comme  il  était  d'usage  aussi  de  donner  à  ces  hérauts 
d'armes  le  nom  de  la  province  ou  de  l'une  des  provinces  placées  sous  la  domina- 
tion du  môme  maître.  Or  l'un  des  deux  liérauLs  d'armes  envoyés  par  le  duc  Philippe 
de  l'autre  côti'  du  détroit  portait  le  nom  do  Fniitrhe-Cjmitc,  et  comme  c'était  la 
première  lois  que  la  Franctie-Oouilé  se  trouvait  persunntliée  de  la  sorte,  il  arriva 
que  l'on  prit  dès  lors  Thabiuide  de  la  désigner  abisl  :  dénomination  nouvelle,  dit 
raHoir  des  Mémaktt  sur  ta  vUk  de  PnUgny,  non  que  la  Comté  ne  fttt  d^  libre, 
firanche  et  non  imposable,  mais  paree  que  les  circonstances  de  la  création  des  hé- 
rauts d'armes  sous  le  nom  des  différents  pays  qui  composaient  les  Étits  du  duc  dé- 
terminèrent à  caractériser  le  héraut  d'armes  de  la  Comté  de  Bourgogne  par  un  nom 
en  rapport  avec  la  liberté  natiirollo  d  les  iiiimuiiitos  dont  jouissait  c-e  pays,  où  les 
subside^  avaioiit  toujours  été  volouiau'cuieut  oflerts,  gracieusement  acceptés  et  gé< 
néreusement  payés. 

Cependant  le  nom  de  Franehe-^omté  w  deidnt  ebselque  pour  la  province  qu'à 
dater  de  UuisXI  :  on  verra  plus  tard  quel  intérêt  avait  ce  rusé  prince  k  dénommer 
ainsi  la  Comté  de  Bourgogne. 

La  période  qui  venait  de  s'écouler  si  vide  d'événements  pour  la  Comté  fnt  au 
contraire,  pour  lu  vilio  impériale  de  Desancon,  l'une  des  plus  remplies  de  son  exis- 
tence. Ln  cité  de  Hosanoon,  placée,  comme  elle  l'était,  entre  les  empereurs  d'Alle- 
magne, les  ducs  de  Bourgogne  et  ses  arclievéïpios,  se  voyait  en  iiih  lijiio  >oile  i 
coodanmée  à  ne  jamais  jouir  d'une  tranquillité  parfaite.  Jalouse  à  1  oxcos  de  ses 
privilèges,  elle  ne  aoufllrait  pas  qu'on  leur  portât  la  mohidre éteinte;  et,  pour  les 
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inainlciiir  ou  contre  les  cn^tiéiciueiiis  des  uns  ou  coulrc  les  vues  ambitieuses  des 
autres,  il  lui  fallait  sans  cesse  lutter.  Du  côté  de  ses  archevêques  surtout,  elle  avait 
Ibrt  à  lUre,  chaque  épiscopat  la  mettant  en  présence  des  mimes  dilicoltés,  des 
mêmes  eooflits.  Noosavons  précédemment  raconté  sa  longue  querelle  avec  TbiébBut 
de  Roofemont.  Ce  prélat  était  mort  à  Rome  en  non  sans  avoir  eu  d'autres 
contestations  avec  les  Bisontins.  Vers  les  derniers  temps  de  son  épiscopat,  un  impôt 
jeté  par  In  commune  sur  le  clergé  avait  rallumé  l'in<  fiidie;  ot  l'un  des  serviteurs 
de  l'ari  hevètiue  ayant  en  l'imprudence  de  se  montrer  nu  jour  dans  la  rue  avec  une 
robe  duot  lu  manche  portail  en  broderie  ces  mots  :  Vous  ne  pouvez  rien  contre 
votre  seigneur t  les  Bisontins,  fturieux,  avaient  aeerociié  le  lendemain  le  malencon- 
treux  servitenr  et  sa  robe  ans  fonnAes  polibulmres. 

TbiâNiut  de  Rougemont  mort,  ce  Ait  à  recommencer  avec  Jean  RI  de  la  Rodie- 
taillée,  son  successeur.  L'irritation  des  eqirits  était  si  profonde,  que  plusieurs  an- 
nées même  se  passtrcnt  avant  que  le  nouveau  prélat  pût  faire  dans  la  ville  son  en- 
trée solennelle.  Ku  vain  le  pape  Eugène  IV  e^sava-t-il  (rintiinider  les  gouverneurs 
par  nu  bref  énergique;  eu  vain  l'empereur  Sigismond  les  .M)iiiiua-i-il  de  comparaître 
devant  son  tribunal  :  ils  ne  tiurcnl  pas  plus  compte  de  la  citation  impcriule  (pie  de 
b  lettre  apostoHque,  et  se  moniièrent  résolus  à  ne  pas  céder,  «  dusatonspnous,  di- 
saienirils,  être  encore  sq»t  ans  en  interdit,  conune  au  temps  du  révérend  père  Thié- 
liattt  de  RougemonU  >  A  la  Un  cependant,  obligés  de  Oéehir  sous  la  colère  mena- 
çante de  Sigismond,  qui  les  avait  livrés  à  la  justice  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
comte  de  Savoie,  ils  consentirent  à  recevoir  le  prélat  dans  la  ville.  Mais  les  disposi- 
tions peu  favorahles  an  milieu  desquelles  Jean  de  la  Kodietaillée  fut  accueilli  lui 
donnèrent  à  coujj*rendre  que  la  querelle  n'était  i|u'ajournéc.  Eu  effet,  les  animosités 
ue  tardèrent  p^is  à  se  réveiller  cl  à  s'envenimer  d'autant  plus,  que  l'empereur,  se 
rangeant  celte  (bis  du  côté  des  Bisontins,  avait  autorisé  les  gouverneurs  i  se  saisir 
de  la  régaUe  et  du  temporel  de  rarchevôché  (13  juin  1434).  La  guerre  s*était  ral- 
lumée au  sujet  du  chatouilleux  impôt  sur  les  ecclésiastiques. 

A  ce  moroenl-L^,  Jean  de  la  Uochetaillée  se  trouvait  au  concile  de  Bâie.  En  appre- 
nant ces  événements,  il  porta  ses  plaintes  devant  le  concile,  accusa  les  Bisontins  de 
noyer  ses  ()rètres,  et,  faisant  dress<!r  un  échafaud  sur  la  place  |)ul)li(|ue  de  Hàle,  il 
excommunia  sulcnnellement  sa  ville  épiscopale.  iie&mçon  était  depuis  lon^'l<'m|)s 
accoutumé  à  se  voir  l'objet  de  ces  sortes  d'anathèmes,  et  les  gouverneurs  n'eusscut 
pas  tenu  compte  de  la  nouvelle  sentence  du  prélat,  sans  la  présence  d  raulorité  du 
concile,  qui,  comme  bien  on  pense,  avait  donné  gain  de  cause  II  Jean  de  la  Roche- 
tailléo.  Les  Bisontins  s'inclinèrent  devant  ta  dédsion  du  concile  :  l'arcbcvèque  flit 
réintégré  dans  ses  fiefs  et  ses  droits,  et  |Kîu  de  temps  après,  le  10  juin  1436,  un 
Irailé  régla  les  contestations  relatives  à  la  (|nestion  des  justices  de  la  régalie,  vi- 
comté  et  mairie,  de  la  ^'arde  des  clefs  de  la  ville,  des  poids  el  mesures,  delà  riviire 
du  Doubs,  des  tailles,  gabelles,  et  autres  droits  utiles.  Tout  rentra  dans  l'ordre, 
mais  seulenient  jufiqu'au  jour  oii  quelque  nouvuUe  occasion  de  trouble  viendrait  ra- 
nimer ta  quereUe;  car  te  traité  n'avait  réconcilié  qu'en  apparence  le  prêtai  et  les 
citoyens  :  il  était  resté  de  part  et  d'antre  beaucoup  d'aigreur  dans  les  aprits.  Fa- 
tigué de  cet  état  de  choses,  l'archevêque  noua  des  retations  actives  avec  ta  duc  Vtûr 
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lippe  :  le  prélal  négociait  en  seoriît  la  cession  de  ses  liroiLs  régalions  au  Ftourgui- 
gnuD,  et  cclU^  grande  alTaire  était  presijue  arrangée,  lorsque  la  mort  enleva  Jean  de 
b  Roehetafllte.  L'ambitieux  Bourguignon  vit  ainsi  too  espoir  déçu;  cependant  il 
aut  mettre  à  profil  les  troubles  survenus  à  propos  «te  l'élection  du  nouvel  ardie- 
vâque,  et  par  aes  intrigues  il  réussit  à  plaeer  sur  le  siège  épiscopal  (1489)  une  de 
ses  créatures,  Quentin  Ménard  de  Flavigny,  dont  11  avait  Tait  son  secrétaire. 

Ce  fut  un  p(Mi  pins  tird  (|ue  le  duc  Philippe  se  rendit  à  Rt\^anfon  avec  toute  sa 
not)Ioss(',  pour  y  recevoir  l'rédéric  d'Autriche,  noinnié  récenunent  empereur  d'Aile» 
magne,  t't  (jiii  se  proposait,  en  traversant  la  Conilé  de  Bourgogne,  de  s'arrêter  dans 
la  ville  impériale.  Le  duc  lui  lit  préparer  uu  somptueux  logement  à  rarchevècUé  ; 
et,  le  jour  de  son  arrivée,  il  vint  en  personne,  accompagné  d'une  suite  brillanie, 
au-devant  de  lui.  Des  banquets,  des  (Sies,  des  divertissements  de  tout  genre,  même 
celui  d'une  dansa  aux  flambeaux,  sidon  la  mode  d'Allemagne,  marquèrent  le  passage 
de  Frédéric  dans  la  cité;  ces  divertissements  durèrent  dix  jours,  au  bout  desquels  la 
cour  bourguignonne  revint  h  Dijon,  pour  s'y  livrer  h  de  nouvelles  fêles;  car  le  duc 
poussait  au  suprêuie  degré  le  goùl  de  la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne  se 
plaisait  à  jouir  de  sa  grandeur.  Rappelons  qu'à  celte  é()0(pic  Philippe  éliiit  le  plus 
puissant  seigneur  de  l'Europe  :  possesseur  d'une  fortune  colossale,  qu'il  voyait 
cliaque  jour  s'acerollre,  il  tenait  une  cour  dont  la  splendeur  elbcaitla  splendeur  de 
la  cour  de  France.  Jaloux  de  relever  le  noble  état  de  chevalerie,  il  avait  créé  ce 
fluneux  ordre  de  la  Toison  d'Or,  symbole  et  récompense  de  la  valeur,  et  qui  fut 
longtemps  le  plus  renommé  de  la  chrétienté'.  S'intilulanl  duc  par  la  grâce  de  Dieu, 
depuis  le  traité  d'Arras;  et  tout  à  la  fois  duc  de  Bourgogne,  de  Brahaiit,  do  Lim- 
bourg,  de  Luxembourg  ;  comte  de  Boiirgo^îne,  d'Arlois,  de  Flandre,  de  Ilaiuaut, 
de  UoUande,  de  Zélande,  de  Naraur  ;  marquis  d'Anvers  et  du  Saint-£mpire  romain  ; 

•  I.e<;  stntii^  en  avaient  été  publiéi  A  Ulle  en  Flandre,  le  i"  novembre  1431 .  Fondé  •  à  la  gloire 
de  Dieu  loul-puiwant«  en  révèreoce  de  M  glorieuse  Mère  et  i  l'honDeur  de  moueigoeur  saint  An- 
drien  ;  i  l'mliatio»  dt  l«  Foi  et  de  II  niate  Église,  et  I  l'eieitaUoi  dei  vartu  ei  booaee  mœon,  • 
r«cdi«de  la  Ttitaa  d'Or  ■  devait,  dit  M.  de  Bannie  dm  son  Histoire  êu  4m»  àt  Bamrgùfmt, 
«c  composer  de  trente  et  un  chevnlifrs,  gentilshommes  Je  nom  et  ifarmc'!  *  et  tans  reproches. 
Leur  ehef  suprime  devait  être  le  duc  Philippe,  sa  vie  durant,  et,  après  lui.  ses  successeurs  ducs 
de  BoafgofM....  Le  collier  perlait  la  teitoa  était  dénié  par  le  dw  el  devait  lai  être  ren- 
voyé après  le  décès  du  chevalier.  Il  MCOOipOiaU  de  briquets,  nommés  alors  fuiih,  Faisant  jaillir  des 
étincelles  de  leurs  pierres.  C'était  depuis  longtemps  la  devise  du  due;  elle  signifiait,  disait-on,  que 
le  beurttf,  c'était  l'enflammer.  Le  grand  mauteau  de  l'ordre  était  d'éearlate,  Intnant  joaqn'i  tem, 
a«ee  Itaarreaa  da  nir:  la  ehaparoa  da  nlnM  eaalaar.  ■  —  •  Uae  paUO^  aaebéa,  aiia  ptabada, 
écrit  de  son  cMé  M.  Ivdouard  Clerc,  présida,  dans  les  vues  de  Philippe,  h  rétablissement  de  eeUe 
distinction  brillante  et  enviée,  dont  s'honorèrent  pins  tard  les  princes  et  les  a>oaarqiM«  de  l'Europe. 
Pa«r  la  Bériler,  il  fliOaitae  plier,  aiair  l'ail  aar  la  prince,  servir  et  plaira.  DaneanMat  enehatnéa 
par  aae  main  caressante,  celle  graaia  ■rtlleiia  de  Bourgogne,  si  rebelle  et  si  flère  au  siècle  précé- 
dent, perdit  rhabitnde  de  la  résistance;  «I,  ^Muid  anitNt  la  nîM  de  Ma  prifUégas,  MMaetdénaiei 

elle  estsaya  à  peine  de  les  défendre.  • 

*  Cependaai  on  voU,  dès  l'origine  de  i'insliintlon ,  l'IiUippe  y  fslie  entrer  dcns  ptéWieas:  Jean  Cemuin  de 
B<Ban«aa,  elaaeeller  te  roidte,  et  Ptem  Bliadla.— L»  preiiter  cfcevaitor  éla  fki  m  Pnae-Caailois,  CnUlmao 

de  Vienpe,  sire  de  Saint Ciiit^-cs.  I  <•  nit  iiir  jour,  qiuir,'  autres  cluvallers  coniiols  reçurent  le  tuilier  ;  r'eUiiejii 
Anloiae  de  Yeiiy ,  seigneur  de  Champ  iiie;  Pierre  de  Deantrenont ,  sire  de  CJiamy  :  Jean  de  NcsCcAllcl,  sei- 
laear  da  Noaiaiga ,  et  AaMae  da  TealaaiNa,  rira  da  Traveo. 
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sdgneur  de  Frise,  de  Malines,  de  Salins,  il  avait  vu  son  indépendance  féodale  re- 
connue par  le  roi  de  France,  il  avait  vu  des  tdles  royales  s'incliner  devant  lui  :  en 
un  mot,  la  vassalité  souveraine  n'avait  pas  encore  eu  de  repr('senlnnt  aussi  iDagni- 
lique  et  redoutable.  Mais  si,  pour  lui,  tout  allait  bien,  il  n'en  l'iailpas  de  wu'uu'  pour 
ses  sujets  :  ils  vivaient  tristes,  misérables,  brisés  par  la  souffrance,  oiïrant  aiusi  le 
plus  doidouieiix  ooatiisie  avec  rédaianie  prospérité  de  leur  mattre.  Sans  doute  que 
le  sentiment  d'iigoïane  qui  a  toujoun  distingué  les  races  priocières  empécliait  Pbi* 
Hppe  de  s'aphojrer  sur  ees  misères  et  ces  sonfllrances  :  et  cependant,  si  ce  ftatuenx 
semeur,  qu'Érasme  n'a  pas  craint  de  comparer  aux  plus  grands  hommes  des  temps 
antiques,  eût  mis  sa  gloire  A  porter  un  peu  moins  haut  le  lustre  de  sa  maison  pour 
s'occuper  un  i>eu  plus  de  la  détresse  de  ses  sujets,  combien  son  nom  ne  nous  sem» 
blcrait-il  pas  plus  estimable  aujourd'hui  ! 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  reveooos  aux  querelles  des  Bisontins  avec 
leur  archevêque. 

Les  mécentenlemenls  qu'avait  fidt  naître  félection  de  Quentin  Ménard  ne  s'étaient 
pas  apaisés  aprfes  son  inslaliation  :  bien  qu'il  régnât  dans  la  ville  moins  d'agitation 
extérieure,  le  ressentiment  couvait  toujours  au  fbnd  des  âmes,  et  Ton  va  voir  à  quel 
propos  ces  interminables  débats  entre  des  rivaux  jaloux  de  leurs  droits  devaient  flnir 
par  amener  une  véritable  révolution.  En  Hi4eti  445,  des  bandes  d'écorcheurs, 
après  avoir  couru  les  terres  de  Luxeiiil  el  de  Kaucngney,  et  commis  d'atroces  bar- 
baries sur  les  |)aysans,  que  l'on  suspendait  aux  biaiielies  des  arbres  el  que  l'on 
torturait  eu  allumant  du  Tei:  sous  leurs  pieds,  ces  bandes  avaient  pillé  les  vilbges 
depuis  Jonveile  et  iusscy  jus^iu'à  Cbampliite.  Le  bruit  se  répandit  que  les  écorebeure 
n'élirïent  plus  qu'à  deux  lieues  de  Besançon,  et  qu'ils  marebaient  sur  la  ville,  oà, 
disaitron,  ils  av^t  des  Intdligences.  Les  gouverneurs  savaient  bien  à  quoi  s'oi 
tenir  sur  ces  rumeurs;  mais  ils  y  virent  une  occasion  de  se  veufror,  el  ils  ordon- 
nèrent la  démolition  du  château  de  Bré^rille,  appartenant  ;\  rarchevt'(]ue  ;  ils  firent 
abattre  également  l'église  de  Siiint-Martin  ainsi  (pie  le  village  de  Brégille,  et  couiKir 
tous  les  arbres  IViiitiors  du  vallon.  En  trois  jours  (du  '.i  au  (>  juin  iiio),  tout  avait 
disparu.  Ui  nouvelle  de  cet  acte  de  dcslruciiou  vint  suqjrendre  Quentin  Ménard  à  sa 
résidence  de  Gy  :  aussitôt  le  prélat  accourut  à  Besançon  pour  demander  compte  aux 
gouverneurs  de  leur  conduite  ;  mais  ceux-ci  avaient  pr^ré  leurs  moyens  de  justi- 
Ikation  :  ib  alléguèrent  la  gravité  des  circonstances  et  le  danger  qu'eût  couru  la 
cité  si  les  écorcheurs  se  fussent  emparés  de  ce  poste.  QuentlD  Hénard  se  contenta 
de  ces  excuses;  il  fut  même  assez  détMmn.iire  pour  reconnaître  que  les  gouverneurs 
avaient  agi  en  (jiunufe  tih-cssUt'.  Lorstpie,  plus  tard,  il  nppril  ([u'on  s'était  jotié  de  lui, 
s;»  colère  fut  d(s  [dus  violentes.  Il  réclama  la  réfiaration  du  dommage  par  lui  souf- 
fert; mais  les  gouverneurs  s'y  refusèrent  obstinément,  et  celle  question  entraîna 
plusieurs  années  de  querelles  qui  n'amenèrent  aucun  résultat.  A  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  farebevéque  excommunia  la  viDe.  Pour  en  Itaiir,  on  convint  de  s'en 
remettre  à  b  décision  du  pape  et  de  l'empereur;  mab  il  arriva  que  les  parties  con- 
sultées se  pronoMèmt  en  sens  inverse  :  l'empereur  déclara  le  prélat  déchu  de  ses 
droits  régaliens,  parce  qu'il  avait  refusé  de  comparaître  devant  son  tribunal  ;  le  pape 
ne  consentit  à  lever  rexcoinmunication,  qu'à  la  double  condition  de  voir  les  citoyens 
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fid»âtir  à  leurs  frais  le  cbâleaii  de  Urégilte  ei  payer  â  rarchev<!que  une  ÎDiteimiUé  qui 
scnillié»|trlediie  Philifipe,  Cs rôle d*afliiii»iowWtd*«ilMil pli» aaltovg^ 
gnon,  ternit  mieui  ses  vue»  «mbittewet  :  depvii  pen  de  teonpi»  le  duc  avull 
rMomaieBeé  tvee  Qoentin  Hénard  ee  qu'il  aviit  élé  tiir  le  peint  de  eeselwe  vm 
Jean  de  b  Roctictaiilée,  c*est«à-dire  b  gnnAe  afTaira  relative  k  la  cession  de  la  ré* 
galie.  Aussi  \o  Boiirgiiignon  n'oublia-l-il  pas  de  se  montrer  favorable  à  l'arche- 
vêque :  riiideuinilé  ([u'illixa  fut  de  trois  mille  huit  ceol  quatre-vingl-<lix-neuf  livres, 
payables  une  moitié  comptant,  et  l'autre  moitié  dans  un  délai  de  trois  années.  Les 
gouverneurs  conseulirout  à  ce  déUoinuiageioenl  ;  mais  U  leur  fallait  l'argeol,  et  pour 
se  le  procurer,  ils  jetèrent  sur  la  viUe  une  taille  gMate  :  «tle  neavr*  aoulefa  de 
vives  réeiininations  parmi  le  peuple,  surtout  dans  les  quartiers  du  Maiiel,  d'à* 
rênes  et  de  Gbannont,  les  plus  ardeuls  de  b  eKé.  Là,  les  |ns  du  peuple  le  refti- 
saienl  à  payer,  disant  que  s'ils  avalent  brûlé  le  chAteau  et  levtttaiodft  Bonseigeeur 
Quentin  Ménard,  ils  n'avaient  fait  qu'obéir  aux  ordres  des  gouverneurs,  et  que  la 
question  des  dommages-intérêts  les  regardait,  eux  et  les  riches  bourgeois.  1^  t^es 
s'échauffaient.  C'est  qu'au  fond  de  celte  querelle,  il  y  avait  plus  qu'une  question 
d'ai^enl.  il  y  avait  une  question  politique.  Depuis  longleuips,  à  Besançon,  l'éléutent 
bourgeote  déminait  rélément  ddmocraiique.:  le  peuple  se  trouvait  l'svoir  presque 
pli»  de  part  au  gouvememeot  de  la  cité;  on  avait  annulé  son  influence;  on  Féloi- 
gnait  de  la  commune;  on  ne  le  consumait  plus,  comme  le  voulait  la  constitution. 
Tout  le  pouvoir  était  aux  mains  do  la  bourgeoisie,  et  voilà  ce  qui  exaspérait  la  classe 
popidaire.  L'cvénemeoi  prouva  qu'il  s'agissait  de  bien  autre  cliose  que  de  cette  af- 
faire de  la  taille. 

Entre  tous  les  uiéeonlenLs,  l'un  d'eux  se  distinguait  par  la  virulence  de  son  lan- 
gage. Il  se  nommait  Jean  Ik>isol,  batteur  d'or  de  son  métier  :  c'était  un  liooime  de 
cinquante  ans,  à  la  prunelle  «dente,  au  caractère  énergique,  au  geste  dominateur, 
et  il  avait  le  don  de  cette  éloquenoe  tpre  et  pittoresque  qui  sait  charmer  et  remuer 
les  masses.  On  le  voyait,  au  milieu  des  groupes,  envenimer  les  griefe  contre  les 
gouverneurs  et  les  notable^?,  et  passionner  les  esprits  par  les  mots  magiques  d'af* 
franchissement  et  de  liberté,  par  l'espoir  de  changements  politiques  :  «  Si  vous  ne 
vous  soutenez,  répétait-il  sans  cesse,  vous  êtes  tous  perdus  ;  »  et  la  multitude  s'é- 
chauffail  aux  paroles  de  sou  tribun  :  a  Nous  nous  laissons  fouler  et  conduire,  disait- 
elle;  il  y  a  bien  assez  lon^^iemps  que  nous  endurons  ce  gouvcraement  :  o'est-U  pas 
juste  aussi  que  le  peuple  gouvemeî  >  Jean  Boisot  était  devenu  Tidote  des  masses  ; 
il  proflia  de  l'ascendant  que  lui  donnait  sa  popularité,  pour  organiser  une  vute  as- 
sociation, non  plus  dans  le  but  de  fiiiie  révoquer  la  laille«  nais  bien  dans  celui  de 
dire  révoquer  le  gouvernement  lui-même.  Les  amis  de  Boisot  parcouraient  les 
quartiers  les  plus  populeux,  excitaient  les  vignerons  et  les  ouvriers,  et  les  enga- 
geaient dans  la  conspiration  en  leur  faisant  jurer,  la  main  étendue  siu'  un  livre  de 
prières,  t  de  démettre  de  tous  Icun  pouvoirs  les  anciens  gouverneurs,  et  de  eux 
avec  les  plus  grands  et  notables  de  la  ciié  de  lie^nçun,  destituer  de  corps  et  de 
cbevance,  tellement  que  jamais  ils  ne  pourraient  se  relever  ni  vengier.  >  On  le  voit, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  mettre  le  gouiemement  aux  aiainsdu  peuple  : 
c'était  donc  une  révolution  que  Boisot  songeait  k  bire.  Avant  reiécution  de  ce  coup 
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hardi,  plusieurs  uiois  se  passèrent,  durant  los'iucls  Bosiim.ou  offril  l'aspoct  le  plus 
tmmilUienx  :  chaque  jour,  c'<^Uiient  des  réunions  de  cintj  à  si\  mille  fH^rsonnes,  qui 
se  tenaient  autour  de  l'Iièlel  de  ville,  ou  qui  parcouraient  les  rues  d'un  air  mtn»- 
«nt.BiiAi,tel4lléeMriirai4B0,  tettmamitf  éoiala.UiiiiiltiliHl»,  enaniMBCt 
Mue,  M  pridftta  dm  rkôiel  de  iHSto,  envahit  les  salles,  où  se  raDeootnieni 
fMiqaesfomniflns»  tes  desilitta  toi»  en  nasse  «t  imoéda,  séance  tenante,  à  de 
nouvelles  éleeCiODs  :  le  nom  de  Boisot  et  celui  de  ses  amis  sortirent  de  Turne.  La 
réaction  ne  s'arrêta  pas  là  :  les  membres  de  l'ancien  gouv(Tnement,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  notables,  furent  recherchés  et  poursuivis  ;  ou  euq)risonn.i  ceux 
dont  on  put  s'emparer  :  le5  autn's,  averlisà  temps,  quittèrent  la  ville  et  se  sauvèrent 
chez  leurs  amis  de  la  Comté  de  Bourgogne  ;  mais  les  niaisoiis  des  fu  vards  furent 
dévastées.  U  révolniiDn  était  Mte. 

A  ta  nenvele  de  ees  troMiles,  le  dne  PbfNpiie  donna  l'ordre  an  sire  Tbiéliant  de 
llenfMel,  «léchai  4e  llouifogne,  de  se  rendre  à  Besancon.  Les  insinielions  du 
prince  recomroandaieM  M  naféctial  de  n'intervenir  qu'à  titre  de  nnédiateiu-  ;  et  le 
sire  de  Neufclultel,  pour  ne  pas  irriter  davantage  la  multitude,  entra  dans  la  ville, 
suivi  d'une  très-faible  escorte,  voulant  montrer  par  là  qu'il  ne  venait  pas  avec  de* 
intentions  hostiles.  Mais  les  choses  se  passèrent  bien  autrement  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait. Loin  de  réussir  à  atluier  Tagitaliou  des  esprits,  il  fut  lui-D)ëœe  assailli  dans  la 
nin«toonmt  lersenelleaMnt  des  dangers  si  réels,  qu'U  résolut  nnmtin  de  partir 
avec  ses  cens  :  encore  ftit-iloUigé  de  mettre  fépée  à  te  main  et  de  flnpiierii  droite 
et  ftfandiopovr  se  frayer  un  passage  itraven  tes  gnwpes,exdtés  par  Boisot,  qni, 
HNMMé  sur  un  cbeval,  allait  et  venait  et  no  cessait  de  crier  de  toutes  ses  forces  : 
f  Or  sus!  courage  !  faites  de  ce  félon  comme  on  fit  de  Lisle-A(l:mi  à  Bruges.  Que 
maudit  soit  qui  y  faudra  !  »  Le  maréchal  ne  s'échappa  qu'en  rcnversimt  à  sc-«i  pie<ls 
plusieurs  hommes  du  |)euple  et  qu'en  passant  sur  le  ventre  à  un  vigneron  (pii  venait 
de  saisir  la  bride  de  son  cheval.  Il  parvint  à  gagner  avec  les  siens  la  |»ortc  de  Char- 
moDt  :  à  peine  la  rraoehissait-il,  qu'un  énorme  bloc  de  pierre  tomba  sur  lui  du 
haut  de  te  tour,  lui  glhsa  te  tong  du  corps  et  brisa  ftan  de  aes  éperons.  Il  reprit  au 
gatopterodiedeBéte. 

An  moment  où  ces  choses  se  psssaient,  te  duc  de  Bourgogne  était  en  Flandre. 
En  apprenant  Tinsulte  et  le  traitement  faits  à  son  maréchal,  il  lui  ravoya  l'ordre  de 
retourner  à  Besançon  et  d'exiger  qiie  tous  les  sâlitieux  lui  ftissent  livrés  :  dans  le 
cas  d'un  refus,  il  lui  prescrivait  d'attaquer  incontinent  la  ville  de  vive  force.  Thiébaul 
de  Neufchîltel  réunit  une  troupe  de  quinze  à  seize  cents  hommes,  en  grande  partie 
composée  de  chevaliers  de  la  Comté,  et  le  18  juillet  1451  il  arriva  devaut  Besançon. 
H  avaitavne  hd  lesmagtetrats  qui  s'étaient  exiMs.  Le  martchal  ne  devait  pas  avoir 
besoin  4e  recourir  aux  nMqrens  «trénies,  ear  II  entra  dans  te  pteee  sans  coup  férir: 
la  crainte  du  ressentimeot  de  Philippe,  jointe  aux  ravages  d'une  ^idéanie  qni  ré- 
gnait à  l'intérieur,  avait  tellement  abattu  l'exaitalion  des  esprits,  que  lorsque  Thié- 
baul (le  Neufchàtel  se  présenta  sous  les  murs  de  la  ville,  il  en  trouva  les  portes  ou- 
vertes. Quelques  chaînes  que  l'on  avait  tendues  à  la  luUe  dans  les  rues  et  aux 
carrefours  furent  rompues  sans  résistance.  Le  peuple  se  laissa  enlever  ses  arnica. 

Le  maréchal  rétablit  les  anciens  gouverneurs  dans  leurs  charges,  condamna  les 
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habitants  il  une  forte  amende  et  fit  arrêter  les  principaux  chefs  du  mouvement  popu- 
laife,  entre  auires  Boisot,  Giiard  Plancoo,  Guyot  de  HoDtBuhoia,  Jeut  Twernol. 
Gilles  ooDdidsU  à  Gray,  chnigés  de  chaliies,  et  le  18  de  septembre  on  leedécipili. 
Leurs  téies,  renvoyées  i  Besançon,  fUrent  suspendues  à  l'une  des  portes  de  li  ville, 

àrexoeption  delà  tétc  deBoisot,  c  qui  fut  mise  et  attachée,  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justico,  à  certain  ormo  ("laiit  tu  ladiclc  cité  devant  l'Iiostel  de  ce  condaBUlé» 
pour  y  être  ei  demeurer  laiu  que  être  et  denocurer  y  pourra.  »  (Gm.u  T.) 

L'insurrection  était  vaincue;  mais  restait  un»'  autre  question  à  nglcr.  On  n'a  pas 
expliqué  jusqu'ici  l'intérôt  que  pouvait  avoir  le  duc  de  Bourgogne  à  se  mêler  des 
troubles  de  la  cité  bisontine;  on  n*a  pas  dit  que,  s'il  8*ét^t  empressé  d'envoyer  son 
maréchal  au  secours  de  b  ville,  il  n'avait  ainsi  làit  qu'à  la  demande  des  gouverneurs. 
Or  Philippe  avait  eu  soin,  comme  on  va  le  voir,  démettre  à  prix  ses  services. 
F.nrsqiK'  la  paix  fut  rétaMio,  TliiiMiaut  de  Neufchâtel  se  rendit  à  l'assemblée  des  no- 
tables, et,  leur  montrant  un  parchemin  où  chacun  reconnut  sa  signature,  il  leur 
den)an(Ia  la  ratifiralion  des  conditions  auxquelles  son  sciiçncur  cl  maiin' iiiir  avait 
accordé  son  aide.  En  effet,  chacun  d'eux  s'était  engagé,  pour  olttonir  sciourscontre 
la  révolte,  à  céder  au  duc  la  moitié  des  profits  de  justice  et  la  moitié  des  gabelles 
mises  et  à  mettre;  k  lui  confirmer  le  droit  de  nommer  un  juge  qui  le  représenterait 
et  siégerait  avec  les  recteurs  et  gouverneurs;  à  lui  permette  d'avoir  dans  la  vilte  un 
capitaine  it  son  choix,  qui  commanderait  les  troupes  et  serait  consulté  sur  toutes  ks 
dioses  ayant  trait  à  la  guerre';  enfin,  k  reconnaître  que  la  cité  resterait  à  jamais 
sotis  sa  garde  et  celle  de  ses  successeurs,  conili's  ei  comtesses  de  Bourgogne.  Pour 
avoir  raison  contre  le  peuple,  les  chefs  du  çîoiivenieinenl  n'avaient  pas  craint  de 
vendre  à  Piiili|ipc  riii<lé|)endance  de  leur  vieille  eiti',  car  ces  droits  et  ces  conces- 
sions (ailes  au  duc  el^iient  entre  ses  mains  une  arme  avec  laquelle  il  pouvait  tuer  li 
république  bisontine.  Mais  les  notables  avaient  signé  ;  il  leur  folhit  se  soumettre  ;  et 
le  peuple,  convoqué  sur  la  place  de  SaintrPierre  (10  septembre  1451),  se  vit  con- 
traint, le  désespoir  dans  Tâme,  de  ratifier  cette  espèce  de  marché,  que  Ton  baptisa 
du  nom  de  traité  if association. 

La  conclusion  de  ce  traité  faisait  avancer  d'un  grand  pas  le  duc  de  Bourgogne 
vers  la  souveraineté  qu'ilconvoitait.  Kn  cet  état  de  choses,  la  prudence  conseillait  à 
l'arclicvèquc  couune  ,im\  i;oii\  erueurs  de  cesser  leui  s  éternelles  (pierelles  et  de  cher- 
cher à  vivre  en  honiio  intelligence;  mais  on  fut  loin  d'agir  ainsi.  Les  accusations 
nîciproques  d'empiétements,  d'infraclioos  au  traité  de  1486  recommenoèfent,  etdes 
accusations  on  en  vint  à  la  guerre  ouverte.  De  la  part  des  gouverneurs  surtout, 
c'était  bien  mal  comprendre  la  situation  :  ils  devaient  craindre  que  le  peuple,  d^ 
mécontent  de  leur  gestion,  ou  que  le  prélat,  dont  on  connaissait  les  rapports  avec 
Philippe,  n'en  vinssent  l'un  ou  l'autre  à  se  jeter  dans  les  bras  du  duc  ;  et,  le  cas 
échéant,  tout  eut  été  dit  pour  la  vieille  républi(|ue  bisontine  :  elle  était  perdue.  Les 
plus  sages  parmi  les  notables  virent  le  péril  et  le  si^nialerent  :  ce(>endanl  ce  ne  fut 
qu'en  1434,  c'est-à-dire  lorsque  les  nouvelles  (luerelles  duraient  déjà  depuis  trois 
ans,  que  les  gouverneurs,  inquiets,  songèrent  à  s'adresser  an  due  de  Bourgogne^ 

•  \.c  premier  en  (bic  <tc  rrv  r.ipii;(in(t  AliTtliilwut  de  NediBldlel  :  aprt»  n  morl,  arrivée  ««  1489, 
il  eut  |i«ur  successeur  son  lili>  lleari.* 
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pour  le  prier  de  mcllrc  In  paix  ontro  le  prélat  et  la  ville.  A  cet  effet,  ils  lui  envoyèrent 
une  iimliassade  au  cliàleau  de  Nozcrov,  où  il  se  trouvait  alors.  Le  duc  accueillit  les 
députés  avec  beaucoup  de  courtoisie,  les  assura  de  ses  iolenlions  amicales  pour  la 
viile  qu'ils  représeoUlent,  et  leur  promit  d'employer  son  Jnlerraiition  t  tanoMir  le 
odflBe.  Gebon  vouloir  du  Bourguigooii  s'était  qu'apparent;  il  cadiaU  un  piéfo. 
Tout  en  ayant  Fair  de  HivaiHer  à  rélaliiir  la  pais,  le  doc  travailiali  réeUenent  pour 
lui  ;  car  il  venait  d'obtenir  de  Quentin  Ménard  la  cession  de  la  régatie,  et,  pour 
arriver  à  ses  lins,  il  ne  lui  fallait  plus  que  décider  l'empereur  à  ratifier  cette  cession. 
Celte  fois  encore,  il  fut  trompé  dans  ses  c;drids  :  d'un  côté,  l'empereur  refus;i  d'ac- 
corder la  ratification  demandée,  parce  que  c'était  aliéner  la  ville  impériale  ;  de 
l'autre,  les  gouverneurs,  mieux  conseillés  et  plus  prévoyants,  prirent  le  pai  ti  de 
traiter  i  l'amiable  avec  le  pr^at,  sans  avoir  de  nouveau  recours  à  Tintenentiou 
d*on  prince  qui  vendait  ai  cher  sea  services  :  et  c'est  ainai  que  rambitieux  Bour- 
guignon  vitponr  la  seconde  Ibis  la  aeignearie  de  Besancon  échapper  à  son  habildé. 
Qoant  au  nalhenreui  traité  d'assodatîon,  il  fut  mahitenu  de  longues  années  encore  : 
pour  ne  pas  anticiper  sur  les  dates,  nous  dirons  en  tempe  et  lieu  comment  la  ville 
en  obtint  rahrng:.ilion. 

Vers  l'époque  oii  les  Bisoniins  se  réconciliaient  avec  leur  archevêque,  il  se  passait 
dans  la  Comté  de  Bourgogne  un  événement  qui  souleva  de  violents  munnurcs 
parmi  la  noblesse  du  pays.  Un  des  plus  hauts  représentants  de  la  féodalité,  Jean  de 
Granson,  site  de  Pesmes,  voyait  depuis  longtemps  avec  colère  les  réformes  que  les 
bourgeois  de  l'entourage  du  duc  Philippe  introduisaient  dans  le  gouvernement,  au 
pr^iudioe  des  barons,  et  son  .  mécontentement  s'exhalait  en  termes  pleins  de  haine. 
C'était  surtout  en  ce  qui  concernait  les  droits  d'impôt  et  de  juridiction,  que  le  sire 
de  Oranson  se  plaignait  dos  atteintes  portées  aux  privilèges  de  sa  caste.  On  le  con- 
çoit, anéantir  ces  privilèges,  (pii  mettaient  dans  les  mains  des  nnliles  seigneurs 
l'argent  et  la  liberté  du  peuple,  c'était  blesser  au  vif  leurs  intérêts.  Aussi  les  plaintes 
de  Jean  de  Granaon  avaient-elles  trouvé  de  l'écho  parmi  les  hauts  barons,  et  Us  ? e 
liguèrent  dans  le  but  d'éloigner  de  la  personne  du  duc  le  diancelier  Nicolas  RdiB 
et  les  antres  gens  de  robe,  à  qui  Ton  attribuait  toutes  ces  innovations  accomplies  au 
pn^tdu  souverain.  Le  mouvement  allait  éclater,  lorsqu'on  apprit  que  le  sire  de 
Cranson  venait  d'être  saisi  brus(iuement,  et  conduit  au  chdteau  de  Grimont  sur 
Poligny.  L'auteur  de  cette  mesure  était  le  duc  lui-même,  fpii,  prévenu  par  ses 
conseillers,  avait  ordonné  de  frapper  un  coup  dt  eisif.  On  ne  devait  pas  s'en  tenir  là. 
Le  duc,  il  est  vrai,  n'osa  pas  traduire  ce  haut  baron  à  la  barre  de  son  iKirlemenl  de 
Oéle;  mais  il  évoqua  l'affaire  à  son  grand  conseil,  et  Cranson  fut  condamné  à  mort. 
En  vain  ses  parents  et  ses  amb,  les  Vienne,  les  NeufchAiel,  les  Vergy,  lesTouton- 
geon,  cherehèrent-ib  à  foire  révoquer  cette  sentence  :  prières  et  soIUcItatioos 
échouèrent  devant  la  volonté  du  duc,  ou  plutôt  devant  celle  de  son  chancelier  Xi- 
colas  Rolin,  que  rien  ne  put  lléciiir.  Rolin,  illustre  plébéien  qui  devait  à  son  mérite 
|>crsonnel  la  position  de  chef  de  !a  justice  et  des  finances  dans  les  vastes  États  du 
duc  de  Bourgogne,  s'était  depuis  longtemps  rendu  odieux  aux  nobles  par  les  coups 
ihccss.-uils  «ju'ii  |)ortail  à  leurs  pri\iléges,  et  il  savait  bien  que  la  dernière  ligue  des 
barons  comtois  avait  eu  principalement  pour  objet  de  le  perdre,  lui  et  les  gens  de 
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robe  qui  entoMiaicnl  le  «lue.  Co  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste,  qw  Uolin  se 
voyail  en  bulle  aux  mauvais  desseins  de  la  noblesse  :  déjà,  |>tusieurs  années  aupa- 
nvMl,  9  aviit  déeoofert  un  complot  tramé  contre  sa  personne,  et  qui  leMiilt4|a* 
teoMiit  I  réleigner  des  eonflcils  dii  prioee.  Or  le  ehaiicelisr  waâÊt  à  bob  tour  <• 
fwgwée  ses  enaenis  en  frappant  Tm  é*en;  et  voill  le  motif  qui  le  nndft  imm»- 
rnblc  h  régard  de  Jean  de  Granson.  Ce  soigneur,  après  sa  ooadamnaliBii,  fat  de»- 
ceiidu  dans  une  cavo  humide  et  froide,  où  l'attendait  un  genre  de  mort  assez 
étran^'e  :  ses  geôliers  reçurent  l'ordre  de  l'étouffer  entre  deux  uiaielas  (décembre 

Le  supplice  du  sire  de  Ciranson  accuse  dans  l'étal  polili<]ue  de  la  Comté  de  ik)ur- 
gogne  on  progrès  remarquable,  à  savoir  qi'à  eetts  épofne  la  osndIliOB  des  honnes 
noavemx  se  trouvait  &^  Itien  ekangée  :  timides,  MMes,  Ignoids  pour  ainsi  din  II 
y  a  un  siècle,  aigotmllini  ils  étaient  une  puissance.  Célsdt  lenr  influeiiee  dans  les 
aflkires  di  gonvemement,  ^i  flaetlail  h  Jean  de  Grnnson  les  armes  k  la  moln;  cfélail 
contre  eiix  que  les  barons  en  venaient  h  se  liguer.  Il  y  a  un  siècle,  l'aristocratie  les 
méprisait;  maintenant,  elle  les  crai^ail.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  Jean  de  Granson 
conspire;  on  s'empare  de  sa  personne,  on  lo  juge,  on  le  condamîie.  Mais  ses  juges, 
quels  sont-ils  If  Sous  l'empire  de  la  jurisprudence  féodale,  ils  eussent  clé  ciioisis 
parmi  les  pairs  de  l*aeeusé  :  ici,  les  juges,  ce  aonf  les  conselllerB  du  duc,  piéMÉeus 
pour  la  plupart;  et  ees  plébéiens  flnippent  le  grand  seigneur  d'une  oiNMlannalioi 
capitale,  et  cette  sentence  s*exécute  malgré  rinteroenslon  de  Ihmlies  naqMHes  on 
ne  refusait  rien  autt^ois.  La  conclusion  à  tirer  de  là,  c'est  que  la  féodaHlé  s>t 
allait.  La  domination  qu'elle  avait  si  longterops  exercée  lui  glissait  des  mains  pour 
se  concentrer  entre  les  mains  d'un  seni,  le  souverain,  (pu,  jaloux  de  rapporter  i\  lui 
toute  l'autorité,  travaillail  sans  relaclio  ;i  ravir  aux  grands  vassaux  la  part  qu'ils  eu 
détenaient.  Il  laul  dire  que,  dans  cette  œuvre,  le  souveniin  se  voyait  admirablement 
secondé  par  ses  gens  de  robe  et  ses  bourgeois  :  ceux-ci,  de  leur  côté,  travaillaient 
sans  relAcbe  à  fiiire  sauter  une  à  une,  au  profit  du  prince,  tontes  les  pièces  de 
l'armure  féodale;  et  leur  persévà^nce  audaciense  et  inteU^te  amM  amené  le 
iriomplie  de  leurs  idées.  Granson  jugé  et  condamné  par  des  plâ»éiens,  c'était  la 
féodalité  qui  courbait  le  front  sous  le  niveau  des  lois;  Granson  étouffé  entre  deux 
matelas,  c'était  la  féodalité  qui  rendait  le  dernier  soupir.  Aussi  le  baronnagc  comtois 
comprit-il  qu'il  avait  lini  de  régner;  et  l'on  vil  p!ll^<ie(lrs  seigneurs,  humiliés  de  la 
ruine  de  leur  caste,  renoncer  au  mariage  |)Our  laisser  éteindre  leur  race. 

La  bourgeoisie  triompliait.  Elle  mesurait  d'un  œil  rayonnant  le  cliemin  qu'elle 
avait  fait  depuis  un  siècle;  elle  ngardait  avec  orgueil  les  tronçons  du  eolesse  téo&A 
couchés  i  ses  pieds  pour  ne  ^us  se  relever.  Elle  sentait  en  ses  mains  fous  les  élé- 
ments de  puissance  qui  lui  assuraient  l'avenir.  Avec  ces  quatre  grandes  conquêtes, 
les  alTIrancliissements,  le  parlement,  les  états,  l'université,  elle  se  sentait  maîtresse 
du  pa)'s;  elle  entrevoyait  son  règne.  f>a  bourgeoisie  ne  se  trompait  pas  :  le  temps 
approchait  ob,  h  son  tour,  elle  serait  souveraine. 

Un  peu  plus  de  deux  ans  après  la  mon  du  sire  de  Granson,  ou,  pour  mieux  pré- 
ciser, au  mois  de  mars  1488,  le  duc  Pliilii>pc  ordonna,  par  des  lettres  patentes,  que 
les  coutumes  générales  de  Franche-Comié  seraient  recueillies  et  mises  es  écrit.  Des 
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s;ept  commissaires  chargés  de  cette  importante  besugiu;,  cinq  étaient  Comtois  :  Jean 
(^roudclel,  Jacques  de  Ciiassey,  Gérard  Vurry,  iu;ntre  des  requêtes  au  {larlemeot, 
Jean  de  Beaufort,  sieur  de  Salins,  et  Guillaume  Gautier,  cliaiioiae  de  BesaDÇOQ. 
Unqi'Us  eurart  aiM  linr  litiail,  de»  4épuKs  m  fudinBl  à  BnneUes  pour  le 
fréiMier  «4m.  «li  rappcmm  soleBiieUeaMit  pir  un  édit  du  88  déeeobre  1480; 
puii.  «I  im,  VmmOm  d«i  trait  étals  réusls  à  SaUas  puhKi  ce  code  coulunler. 

lÀ  s'arr^'tcut,  ponr  la  Cmlé  de  Ronrgofoic,  les  réformes  edmmistraUves  et  po- 
litiques de  Philippe  le  Bon.  Le  IT)  juillet  i  iOT,  ce  prince  mourut  h  Bruges,  ;\  l'âge 
de  soixanle-duii/c  ans,  cl  après  un  ri';,nie  «l'un  (U'uil-siècli'  presque  :  W'jîne  ^(loricux 
et  mémorable  s;ms  doute,  mais  dont  un  voudrait  pouvoir  elTaeer  liieri  des  pitges. 
Dans  quel  abiwe  de  maux  el  de  souiïrauces  Piiilippe  n'avaii-il  pas  jeté  sa  patrie  (or 
ton  iWaiwe  avee  FAnglelenet  8t.  s'il  s'était,  à  la  On,  rapproché  de  II  FnuKe,  ae 
rafait-UpesfidtplHlétpar  un  motir  d*lBtéiét  que  par  le  sfiectade  de  ta  détresse  du 
nqraunef  De  plus,  i  quels  eioès,  à  quelles  ii^ustices  ne  l'avaient  pas  entraîné  son 
ambition  que  rien  ne  pouvait  assouvir,  son  orgueil  absolu  qui  dépassait  toute  me- 
sure. L'histoire  nous  apprend  que  pour  accroître  sa  grandeur  et  ses  richesses,  il 
dépouilla  toute  sa  famille;  que,  pour  en  finir  avec  Tindépendance  de  ses  sujets  de 
Flandre,  il  noya  dans  le  sang  leurs  vieilles  libertés  ;  que,  jjour  établir  sa  domination 
en  Hollande,  il  versa  aussi  des  torrents  de  sang.  Cependant,  malgré  ces  taches  inef- 
ftfables,  le  r^gne  de  Philippe  est  resté  dans  le  souvenir  dee  peuples  eomme  une 
épiMioe  d'éclat  et  de  gloire;  car  œ  prince  possédait  des  qualités  qui  tbnt  pardonner 
bien  des  erreurs  et  ont  protégé  le  suroom  de  Bon  que  l'histoire  lui  a  consacré. 
Brave  de  sa  personne,  chevalier  courtois,  ennemi  généreux,  Philippe  était  noble  et 
grand  dans  ses  manières,  affable  et  séduisant  dans  ses  relations  privées,  et  portait 
très-liaut  le  sentiment  de  riionneiir  chevaleresque.  Puis  il  eut  un  mérite  des  plus 
rare-s  h  cette  v\yo(\\ie  :  il  aima  les  arts  el  protégea  les  lettres;  il  attira  les  savants  ù 
sa  cour  el  les  traita  toujours  avec  distinction.  Il  fonda  des  institutions  de  plusieurs 
genres  ;  il  donna  des  encoungements  au  oommeroe  et  i  Tindustrle.  Et,  tout  en  le 
hllmant  d'avoir  poussé  trop  loin  le  goût  du  luxe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'il  apporta  beincoup  de  prudence  et  d'habileté  dans  le  gouvernement  de 
ses  États,  et  qu'il  s'elTorça,  durant  la  seconde  moitié  de  sa  vie  principalement,  de 
procurer  h  ses  sujets  dirrcpos  et  de  la  trancpiillité.  La  Comté  de  Bourgogne,  entre 
autres,  se  ressentit  efficacement  de  son  long  règne  :  Philippe,  avec  l'aide  de  ses  lé- 
gistes, y  ruina  jus<iu'à  la  base  le  régime  féodal;  il  y  révoqua  toutes  les  aiit-nalious 
faites  de  ses  domaines  à  quelque  personne  que  ce  fût  ;  il  forliiia  le  parlement  ;  il  créa 
runiversité  de  IMUe  etia  combta  de  privilèges  ;  il  fit  rédiger  les  eoutuoitt  du  pays; 
il  donna  aux  habitante  des  campagnes  des  lettres  d*aflyanebissemento*;  il  éleva, 
honoia,  enrichit  ta  bouigeoista;  il  confia  les  plus  éminenles  dignités  à  des  Comtois  : 
il  fit  de  Nicolas  Roiin,  né  à  Poligny,  quoique  ses  parente  Aisseot  bouigulgnons,  le 

<  Le  doc  mit,  ea  Mplemlm  44BA,  aftaneU  Im  cent  vingt  viUegw  le  la  ton*  de  FtacefN^. 
Den  «M  MpenvMl,  U  unH  «feleoMM  lAwMlii  de  la  utiaBorle  le  terre  de  Seiat^Loep  earrAa- 

gronne,  lU  pied  de»  Voisges.  En  lt*C,  il  conflrmail  les  lettres  pnr  Ifsquolle^  I^oui»  II,  comte  de 
Wurlembcrg  el  de  MoaUiélianl,  déd^rgeail  de  UMit«i  taille»,  servitudes  el  corvées  le*  hebitanU  de 
GrtDgca-le-Bonrg. 


Digitized  by  Google 


s»  FRANCHE  -  rx>MTÉ  ANCIENNE  MODERNE. 

chancelier  île  ses  vastes  ÉlaU;  Guy  Arménier,  de  Montigny-les-Arbois,  devint  pré- 
sident de  son  fwrlenrjcnt  de  Dôie  et  clief  de  sa  chambre  du  conseil  ;  Jean  Germain, 
de  Uesançon,  fut  créé  chancelier  de  la  Toison  d'Or  ;  Jean  JoulTroy,  de  Luxeuit,  e( 
Jen  Chemi,  de  Poligny.  évéque  de  Tournai,  ftirait  admis  i  sa  contanee  el  en»- 
blés  de  ses  faveurs.  Philippe  releva  dans  la  Cooité  le  commeree  et  riodusirie,  de- 
pnis  toagiemps  en  soufflnmce  :  sous  soo  règne,  le  port  de  tiray  devist  le  leudes- 
vous  des  marchands  bourguignons  et  élran^'crs  ;  la  vallée  du  Cusancin,  ûé\h  dotée 
d'une  forge  par  Philip|»e  le  Hardi,  s'enrichit  de  fabriques  de  papier;  la  terre  de 
Luvenil  eut  aussi  ses  usines  pour  le  ft-r;  les  inont:i^ies  du  Jura  virent  s'arcroilrc 
le  nombre  dos  lisseraiids  de  draps  et  de  laines  ;  les  villes»  commencèrent  A  changei' 
de  physionomie  et  fuœnt  pavées  pour  la  première  fois.  S'il  est  à  regretter  que  le 
duc  se  soit  trop  peu  préoccui)é  de  la  oondîlioo  miiArable  du  peuple,  du  moins  on 
doit  lui  tenir  compte  d'avoir  éloigné  du  pays  la  guerre  étrangère  et  d'y  avoir  bit 
régner  une  paix  durable  et  profonde. 
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llagembach.  —  Ug^ie  allemande.  —  .Sié-^t-  de  Munibéiianl  ;  le  prinrc  Henri.  — Su|)|»licc  de  Hacem- 
iMch. —  Le  «iése  de  Neuae. —  Politique  de  Louis  XI.  —  DécJaraiion  de  guerre  au  duc  par  les 
Saieaae.— BMiilled'HMaeHC.— Ka«ageeaa  Coaiè.  —  PHee de Paatoriier. ~  AlH«Me  et  nip- 
ture  de  Cliarles  le  Téméraii-e  avec  Ëdouard  IV. —  Conquête  de  la  Ix)rriiine.  —  Le  connétable  de 
Saial-Pul.  —  Aaibitioo  de  Charlea  le  Téméraire.  —  Sa  première  entrée  en  Suisse.  —  Siège  et  ba- 
taille de  Granaoa.  —  Joie  de  Uwîa  XI  ;  déM«poir  de  Charles  le  Tèmifiire.  ->  Sa  rentrée  en  Suiaae. 
<-  8ié|e  et  tattflle  de  MMet  —  Pniete  de  Charieele  Téminire.  — Coaraceuie  aUllide  dee  élatt 
de  Sa!ini  —  Colt^re  et  abattement  du  dur.  —  Entrée  du  duc  en  Lorraine.  —  Siège  et  iMlaille  de 
Nancy.  —  Mort  de  Chariea  le  Téoénire.  —  Son  eanctère  ;  «on  prestige. 

A  sa  mort,  Philippe  le  Bon  possédail  six  dncliéB,  quiine  oomiés  eC  ploiieun 
autres  grandes  seigneuries.  Cest  dire  que  Jamais  prinee  Tassai  n*avail  hissé  plus 

inagnifi<jue  héritage  ;  mais  il  Taul  ajouter  que  celte  agglomération  (]e  richesses  !;e 
irouvail  on  partie  composée  (Péléments  réunis  par  les  h.is.ir(1s  <le  riM-n-dit»'  iï-odale, 
el  ne  formait  pas  un  loiil  as.sez  lioniogène  |>our  (jii'iinc  liissoiiitiuii  m-  iVit  pas  h 
craindre  à  ia  pi  euiiere  secousse  un  (>eu  violenle.  Une  main  prudonle  et  r«;rme  comme 
celle  de  Philiiipe  iiouvaii  seule  asseoir  sur  des  tiuses  un  peu  durables  cette  Torlune 
colossale  :  or  il  s'agissait  de  la  tencontrer,  celte  main  prudente  et  ferme;  et  PbiUppe 
firait-il  transmise  avec  son  héritage  an  ftls  qui  lui  fluccédaU?  Loin  de  là.  Chariea  le 
Téméraire,  né  à  Dyon  en  1  i33,  manquait  entièrement  de  ce  qu'il  fallait  pour  main- 
tenir l'œuvre  paternelle  :  homme  orgueilleux  et  brutal,  d'un  esprit  sans  suite  et 
s;ms  |M)rlée,  d'une  iniaj?inalion  vaj^aiioinie  et  remplie  de  rêves  andiitieux,  il  devait 
tout  perdre  en  voulaiil  encore  agrandir  une  lorluiie  déjà  trop  propre  à  lui  douuer  le 
vertige.  El,  p^ir  un  hasard  malencontreux,  Charles  le  Témt^raire  allait  préci.-Hément 
rencontrer  pcmranfa^nisle  un  homme  qui  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  le  terrasser,  un  homme  qui  dqiuis  six  ans  d^  lrt?aiilait  à  frapper  au  cœur 
rordre  de  ehoses  dont  lui,  duc  de  Bourgogne,  se  trouvait  être  le  plus  puissant  et 
le  plus  redoutable  représenLmt  :  on  a  deviné  que  cet  adversaire  était  Louis  XI. 

Plein  d'ambition  et  de  génie,  actir,  persévérant,  sagace,  avide  de  tout  voir,  de  tout 
savoir,  de  tout  faire  pai-  lui-même,  astucieux  el  sans  moraUté,  pnTérant  la  ligne 
tortueuse  à  la  ligne  droite,  la  ni.se  à  la  force,  l'adresse  au  courage,  Louis  M,  cette 
Qgure  unique  dans  l'histoire,  semblait  né  tout  exprès  pour  la  rude  làciie  (pi'il  s'etail 
donnée.  Avant  de  s'asseoir  sur  le  trône,  il  avait  étudié  les  hommes  et  les  choses,  ti 
avait  loogoement  médité  sur  la  puissance  royale.  Une  fois  la  couronne  sur  ht  téte, 
H  se  mit  à  l'flBHvre  el  poursuivit  sans  reUcbe  b  réalisation  d'une  idée  qui  Ait  la 
gloire  de  son  règne.  Comprenant  que  fai  féodalité,  tant  qu'elle  serait  debout»  arré- 
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terait  Ic^  pro^^rès  du  SLiitinicul  iialion.-il  él  k  ndniil  impossible  l'uiiilé  du  |>ouvoir, 
il  |)inlii;i  (le  l'clal  (l'îilTaililissenicnl  et  do  ih  sori,r'iiiisalion  où  l'ai islocra lie  était 
tonilici!,  |)our  en  tiiiir  avec  cos  lurbulenb  scigiitiurs  dont  l'orgueilleuse  iudé|teu- 
dance  avait  causé  de  si  CTMllet  iiKOmiilis  i  la  r(vail6  zelcTest  al^ 
celle  ffrande  luUe  qui  devait,  en  poriaul  le  coup  morid  i  la  vassalité  souveraine, 
montrer  en  I.ouisXI  ie  despotisme  arrivé,  sinon  k  son  dévelo|>pement  le  plus  eooi* 
plet,  du  moins  à  son  oxprassioii  la  plus  terrible;  qui  devait  cliauger  la  politique  de 
rKuro|)e,  ;iniei)or  la  m)tra1i<iation  du  |K)uvoir  en  France,  ouvrir  aux  peuples  uue 
ère  nouvi'llc,  i  t  [iicii.u  i  r  de  loin  le  triomphe  de  la  lilicrté. 

Louis  XI  u'i^noratl  pas  (|iie,  pour  sortir  victorieux  de  celte  lutte,  il  aurait  à  se 
servir  de  toutes  aroies  ;  liu  il  lui  faudrait  tour  à  tour  employer  l'astuce,  la  perfidie, 
la  corruplioD,  la  violeoee,  la  traiiison,  b  lemur,  la  cniaiiié,  le  crino;  nais  eeb 
rinquiélait  peu.  Louis  XI,  iiue  égoïste,  méchanle,  Incapable  de  nmords,  sans  pitié 
ni  Taiblesse,  sans  probité  ni  scrupules,  ne  se  souciait  que  d'une  chose  :  réusgir  à  ae 
ih'hanasxer  d'inn'  nristonalit'  qui  le  (jt'iuiit;  et  pour  lui  la  fin  justifiait  les  moyens. 
A  sou  avôin'iiieiit  au  trùno,  il  trouva  quatre  maisons  souveraines  qui  le  disputaient 
en  puissance  à  la  maison  royale  :  c'élaieiit  It-s  uiaisous  de  lUuirjîOfçne,  d'Anjou, 
d'Arutagnae  et  de  Urelague.  Louis  XI  résolut  de  les  détruire,  preuiière  de  ces 
maisoBS  étant  la  seule  qui  doive  nous  occuper  an  peu  longuement,  nous  nooa  bor- 
nerons à  résumer  on  quelques  mots  Tbistorique  des  trois  autres. 

La  maison  de  Bretagne,  lien  oontinuei  entre  PAngleierre  et  les  ennemis  de  Thi- 
térieiir,  éiail  ponr  k  couronne  une  c;uise  d'embarras  sans  cesse  ronaissanls;  et  tant 
que  cette  maison  conserverait  sa  position  indépendante,  la  France  ne  iK)nvait  aspirer 
à  vivre  traïKpiilli;  :  «C'est  \h  qu'est  le  danger,  »  disait  souvent  Louis XI.  .\ussl  la 
peuséi'de  réunir  le  diu  hi' de  Hrutagiie  au  domaine  royal  l'oeeupa-t-elleconslauunent  : 
à  culte  fin  même  il  acheta  les  droits  de  la  maison  Uluis-Penthièvre  h  ce  duché,  dans 
nnlention  de  les  Aire  valoir  un  jour  ;  et  si  le  temps  lui  manqua  pour  réaliser  ses 
projets,  sa  politique  du  moins  en  avait  préparé  les  voies  :  buU  ans  après  la  mbrt  de 
Louis  XI,  le  mariage  de  son  fils  Chartes  VID  avce  Anne  du  Bretagne  achevait  ce 
qu'il  avait  commencé. 

Quant  n  la  maison  (l'Arma^Tn:»*',  I''^  choses  sp  |tnssèrent  aufrcmont.  Louis  XI, 
épiant  le  moment  d'en  finir  avec  cette  ot^iicillfUSL'  maison  du  Midi,  (pii  compLut  de 
[luissants  alliés,  envoya  eu  1473  dans  la  tiascogne  un  uond)reux  corps  d'armée  sous 
la  comluile  de  Jean  Goiïredi  son  aumônier,  et  cardinal  d'Albi.  Ce  Jean  Coffredi, 
malgré  la  désinence  italienne  de  son  nom,  n'était  autre  qn'nn  Fraue-Comiois  qui 
jouit  dans  son  temps  d'une  terrible  renommée  :  c*éiait  le  fiuneux  Jean  Jouffiroy,  de 
Luxcuil  Né  en  eeue  ville  vers  141S,  d'une  famille  de  boui^ls,  il  avait  bit  ses 
premières  éludes  h  Dôle  et  avait  ensuite  fréquenté  les  univci^ités  de  Cologne  et  de 
Pavie,  oii  il  s'éUiit  applirpié  ;i  l;i  jurisprudence  avec  aut;mt  d'ardeur  que  de  succès. 
Ses  études  terminées,  il  revint  à  LuKeuil  et  y  embnissa  la  vie  relif^iense.  Retourné 
peu  de  temps  après  à  l'avie,  il  y  prori>ssa  ]iendant  trois  ans  la  Uiéoiogie  et  le  droit 

•  Ce  que  oous  alloD<  dire  de  ce  penonnage  eet  tiré  en  portie  de  rarlicle  Jocftiiot.  riant  la  Mv» 
graphie  universelle  de  Niobaud,  et  qui  a  èt6  tédi^à  fut  09Ut  oMèbre  bibUftUikaiK.  M.  ChariM 
Wàtf,  de  Besançon. 
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ranon.  I-c  jeune  Jniiffroy  roinplissait  (  t  il»?  (ii.iirenvor  hnt  d'oclnl,  qu'il  fut  invit/'  par 
le  pape  Kugène  IV  à  venir  an  conrilr  de  l'crrare,  et  il  prit  pliisioiiir.  Inis  la  [tarolrt 
dâos  celle  iiiiposiinlc  assemblée.  A  son  rctuiir  iritalie,  il  revint  à  Luxeuil,  vers  1  iil. 
L'abbé  de  Luxeuil  l'envoya  au  duc  Philippe  le  Bon,  pour  demander  à  ce  iffinoe  la 
eoBservalioii  des  privilèges  de  Pabbaye  :  la  réputation  de  louflinoy  l'avait  devancé  i 
laceardu  duc,  <iw  ne  larda  pu  à  rkonorer  desa  conianee»  en  fit  un  de  ses  conseil» 
1ers  intimes  et  le  chargea  de  plusieurs  ambassades  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal. Jouiïroy,  esprit  doué  des  plus  éuiinentes  Facultés,  brillait  surtout  par  le  génie 
(liploniali(iue  ;  mais  il  avait  une  ambition  qui  égalait  ses  talents  et  qui  lui  til  coui- 
nicllre  des  actes  indignes.  Ainsi,  iioiinué  cvêque  d'Arras,  il  se  signala  par  tant  d'a- 
trocités, à  l'époque  du  procès  des  ntallieureux  vaudois,  qu'on  le  surnomma  le  IHablc 
étÀmt\ Cest  que,  non  satisliiit  d'être  évéque,  il  voulait  être  cardinal  ;  et  le  pâ|ic 
NteolasV  lui  ayant  pronis  le  chapeau  rougn  s'il  amenait  Louis  XI  à  révoquer  la 
pragmaUque  umetkm,  knttny  nêRoeia  eetie  grande  afEUre,  que  son  habileté  oon- 
duisit  à  bonne  fin.  La  pragmatique  sanction  était  celle  fiimeuse  ordonnanee  rendue 
en  1438  par  le  roi  Cliarles  Vif,  père  de  Louis  \I,  et  i1(hi(  voici  les  princijyaux  np- 
ticles  :  L'autorité  des  conciles  généraux  est  su|)érieiirt'  h  celle  du  |»ape;  —  le  sainf- 
siégc  est  obligé  d'asseuililt  r  tous  les  ans  un  concile  gt'ni'ral  ;  —  la  liberté  (!cs  (•loclious 
est  rcjidue  aux  églises  el  aux  abbayes  ;  —  les  annales,  réserves,  cxpectaiives,  etc., 
sont  inlenlites,  et  le  droit  d'appel  au  pape  est  liailé;  ~  lee  buttée  du  |)ape  ne  seront 
reçues  en  France  qu'avec  rapprobalion  du  roi. 

Louis  XI  ayant  consenti  à  révoquer  la  pragmatique,  JouIDroy  recul  en  4401  le 
chapeau  de  cardinal,  unique  objet  de  son  ambition,  mais  non  de  son  insatiable  cn> 
pidité.  Avec  le  cardinalat  il  se  fil  conférer  l'évêché  d'AIbi,  et  peu  de  temps  après  il 
se  tourna  contre  le  pape,  irrite  de  ce  que  celui-ci  lui  avait  refusé  de  joindre  à  l'é- 
véclic  d'AIbi  l'arcbcvéclié  de  liesançon,  vacant  par  le  «técès  de  Uuciiiiri  Mcnard. 
Depuis  lors,  Jouiïroy  se  montra  aus.si  contraire  k  la  cour  de  Home  qu'il  lui  avait  été 
jiisquc-Ii  fovorable  :  on  prétend  même  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  de  rétablir  la  pragma- 
tique, après  avCir  tout  bit  pour  l'abolir.  Joufllroy,  inteHigenoe  d'élite,  mais  cfaes 
lequel  Fabniasenient  du  earaclère  déparait  les  noUes  dons  de  resprit,  devint  l'une 
des  âmes  damnées  de  Louis  \I  :  ce  monarque,  qui  connaissait  son  insatiabUité 
d'honneurs  et  de  richesses,  se  réi.iit  aiiacbé  par  de  l'argent  et  dos  faveurs,  et  il  le 
mit  dans  le  secret  de  su  iwliliqne  d'exU'rminalion  ;  car,  en  l'cMivoNant  dans  le  Midi 
pour  anéantir  la  n)aison  d'Armagnac,  il  le  savait  capable  de  recevoir  cl  d'exéculer 
des  ordres  impitoyables.  JûuflVoy  ne  servit  que  trop  bien  les  vues  de  son  terrible 
maître.  Il  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Lectoure,  ob  s'était  renfermé  le 
'  comte  d'Annagnac,  lo  jto  redoutable  des  seigneurs  du  Midi.  D'Armagnac  se  dé- 
fendit vaillamment  ;  mais,  obligé  de  capituler,  il  se  rendit  à  JoulNv,  qui  hd  promit 
de  mettre  en  sAreté  sa  personne  et  le  fit  poignarder  sous  les  yeux  de  sa  iiemme, 

<  On  donnait,  IcMle  époque,  le  nom  île  vtmâoit  i  une  «eete  dliér^ti'iues  que  fm  Meairit  4»  <e 

liinvr.dau  Inn  rémiont,  aux  débauclie*  tes  f\us  nonn!ttructi<ics.  Mnisrt-saecantioM  n'avaienl  pu 

ti'  muindrc  Tunilf  iitpnl  ;  elles  ri't-Uient  qnc  l'oilirux  prèlexle  ilmil  rrrlairc;  honoiM  |Hiis<!int'; ser 
vaieul«  6oU  (iuur  exercer  une  vcugeaiiiM,  uni  iK>ui-  usouvir  un  MuUaieol  de  rapidité  ;  qucliiuefuis 
pour  nlubiit  Fim  «t  l'astn. 
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grasse  de  sepi  k  buit  mois.  Puis  Lecleurc  Tut  saccagé  et  dtHniit  :  de  toute  la  popu- 
Islion,  on  n'ô|i,irîrna  (pic  Irois  honimos  cl  (piatre  femmes!  A  la  nonvcllo  de  ces  airo- 
fiti5s,  Louis  M  se  sentit  an  cœur  iiiic  joie  sanvaj^e,  et  il  s'occupa  de  terminer  par 
les  supplice?»  el  les  proscriptions  ce  <|iio  son  aiHDÔnier  JotilTroy  avait  commencé  par 
le  fer  el  le  feu.  Entre  autres  vengeances,  le  roi  fit  cnrermer  le  Trère  du  comte  d'Ar- 
magnac k  la  Bastille,  où  ce  seigneur  passa  dbt  loogues  années;  le  roi  obtint  dn 
pailement  de  Paris  une  condamnation  à  mort  contre  le  sire  d'Albret,  allié  des  Arma- 
gnacs, et  le  fit  exécuter  avec  plusieurs  des  serviteurs  de  sa  l^lle.  Mais  Jouffiroy 
ne  jouit  |»jis  longtemps  de  son  horrible  triomphe  :  c'était  au  mois  de  mars  1473  qu'il' 
avait  mis  à  s;ic  la  ville  de  Lectoiin>;  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  une 
lièvre  ai^^iir  rt'Mi[)orl;iit  à  V'v^v  di'  soixante  ans. 

Lu  poli(i(pie  de  Louis  XI  à  ['vn^rû  de  la  puissante  maison  d'Anjou,  qui  possédait, 
outre  le  comté  de  ce  nom,  le  Maine,  la  Lorraine  et  la  Provence,  fut  tout  autre.  Le 
souverain  de  cette  maison  était  René  d*Anjou,  prince  uniquement  occupé  de  tour- 
nois et  de  fêles;  et  Louis,  qui  le  voyait  d'un  âge  avancé,  avait  eu  soin  de  se  Tatta- 
citer  par  des  largesses,  dont  le  vieux  duc  se  trouvait  avoir  constamment  besoin. 
René  vint  à  mourir  en  1480,  laissant  h  son  neveu  Charles,  comte  du  Maine,  la  Pro- 
vence :ivec  l'Anjou,  et  à  son  [>ctit-(ils  Unie  II,  duc  de  Lorraine,  le  diu'li«'  de  Bar. 
Mnis  Louis  XI,  qui  s'était  fait  crdri-  le  iîrn  i'ois,  ivriisa  de  le  rendre.  Le  duc  de  Lor- 
raine réclama  contre  le  test;inieni  de  son  aïeul,  et  lit  passer  imc  armée  en  l'rovence  : 
celte  armée  fut  battue,  re|K>ussét;,  chassée  du  pays  par  les  troupes  royales.  A  di.\- 
sept  mois  de  là,  le  comte  du  Maine  mourut,  instituant  te  roi  de  France  pour  son  hé- 
ritier :  tout  anssitét  Louis  s'empara  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Provence,  malgré 
les  protestations  dn  duc  de  Lorraine  et  la  résistance  des  sdgnenrs;  puis  il  réunit 
immédiatement  li  la  couronne  les  deux  premi^res  de  ces  provinces.  Quant  à  la  der> 
ni^re,  elle  n'y  fut  annexée  qu'un  peu  plus  tard,  en 

Ola  dit  à  |)ro|)osdes  maisons  d'Afijou,  d'.\rnia;?n;ir  <^t  de  lîreta^^ne,  venons  à  la 
maison  de  Bourgogne,  ("était  en  elle  que  Louis  XI  voy.iii  l'obstacle  le  pins  fjraud 
à  son  projet  de  n^gcuérer  l'aulorilé  royale  el  de  fonder  l'unité  du  pouvoir  ;  car  elle 
n'était  pas  seulement  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  l'Europe,  elle  était  Pappui 
des  ennemis  de  l'intérieur,  le  centre  des  ennemie  du  dehors;  et  tant  qu'elle  resterait 
debout,  elle  devait,  comme  la  maison  de  Bretagne,  em|>écher  la  France  d'acquérir 
le  rang  suprême  que  lui  réservaient  ses  destinées.  Il  fallait  donc  abattre  ce  colo.sse  : 
à  celte  lin  Lonis  XI  eut  besoin  d'en  appeler  h  toutes  les  inspirations  de  son  pfénie 
politique;  de  nieltrc  eu  œuvre  tout  ce  que  l'intelliiTence,  l'audareet  la  niso  penvent 
créer  de  ressources,  cl  surtout  de  pruliler  des  fautes  d'un  adversaire  dans  leipicl  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  nn  de  ces  hommes  précisément  oi^^nisés  pour  suc- 
comber lorsqu'ils  se  bwiveot  aux  prises  avec  des  lutteurs  d'une  trempe  comme  la 
sienne.  Particularité  remarquable,  en  eiïet  :  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI  of- 
fraient  dans  leur  caractère  un  contraste  aussi  manifeste  que  la  différence  du  princii)e 
qu'ils  représentaient.  CItarIcs  le  Téméraire,  nature  mobile,  toute  imprégnée  de  pré- 
jugés, toute  lollc  de  guerres,  ét.iil  le  type  do  la  feodidité  chevaleresque;  Louis  XI, 
esprit  positif,  sans  illusion,  sans  laussc  gloire,  était  le  type  de  lu  royauté  bourgeoise. 
Charles,  c'était  U  force  i>rulalc;  Louis,  la  force  iulclli(£cnle.  Charles,  Thouimc  Ue  la 
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force  hnitale,  étail  tougiieiix,  cmporlé,  violeul;  Loui>,  I  tHHiinic  de  la  force  inlolli- 
gejile,  était  patient,  liis&iujuié,  maître  des  raouvemeuis  de  son  âme.  L'un,  orguetl- 
ïtax  cCneMBfoBtrieodeiWMiiiie,  n'éemitailqiie  Mspisi^  l*aulfe,  n*éeottlut 
qae  set  ialévête,  savait  à  propos  s'boiifier  tt  toul  endorar.  L'on,  fitet  ouverto- 
meot  ee  qn'ttenirepreDaii,  marehaU  droit  à  son  but  el  se  découngeait  CKilemeot; 
Paulret  agissant  dans  rombre,  toumail  les  (^stacies  et  ne  se  rebutait  jamais.  Le 
premier,  ne  se  fiant  qu'à  son  bras  a  rlicrclianl  toujours  à  couibatlre,  aggravait  une 
faute  |wr  un  échec;  le  second,  ne  s*'  liant  (|n'à  s,i  itHc  et  cluTchanl  toujours  h  né- 
gocier, rc|)arait  une  unprudence  |>ar  un  acte  d  hatnlele.  (Charles,  n'obéissant  qu'aux 
caprices  de  son  imagination,  courait  de  tous  côtés  et  se  perdait  dans  le  iabyrinUiu 
de  ses  projets;  Louis,  s<MUMltuit  MNit  an  caleul  de  la  raison,  ne  se  proposait  qu'un 
bttt  el  n*en  poufsnlrait  pas  d'aotn.  Dans  une  lutte  à  somenir,  Charles  se  croirait  trop 
puiMSot  pour  douter  de  ta  victoire  et  nunthait  à  son  advenaiie  avec  ta  superbe 
assarauce  du  lion  ;  Louis,  an  oontraire,  comptait  beaucoup  moins  sur  la  force  que 
snr  la  ruse  el  n'attaquait  son  ennemi  qu'avec  les  astucieuses  précautions  du  renard. 
Tels  étaient  \os  doux  hommes  que  le  has;ird  de  leurs  positions  mettait  en  présente, 
el  (|uc  nous  allons  suivre  à  travers  les  péripéties  du  grand  drame  politique  dont  ils 
furent  les  acteurs. 

Le  oonuneneenMnt  de  ta  Inttoenlie  Louis  XI  elCIuiries  te  Téméraire  vanontaH 
avant  l*époqne  i  ta(|neie  ce  dernier  devint  due  de  Bourgogne.  li*étant  encore  que 
conte  de  Charolais,  il  avait  vu  d'un  csil  inquiet  Looto  eMaaser  des  négodaiions  avec 

son  père  Philip|)e  le  Bon  pour  le  rachat  des  villes  de  la  Sonuiic,  engagées  au  doC 
depuis  le  traite  d'Anas  ;  puis,  lorsque  l'affaire  fut  conclue,  Charolais  s'était  montré 
profondément  irrité  d'un  accord  qui  lui  semblait  une  spoliation,  cl  son  antipathie 
.'ecrète  pour  lx)uis  \I  se  changea  dès  lors  pu  aversion  ouverte.  Charolais  se  mit  à 
fomenter  les  mécontentemcnLs  des  princes  cl  des  seigneurs  de  France,  que  le  nou- 
veau roi  *  eomlnnlt  à  s'aliéner  en  rearant  aux  uns  les  dignités  et  pensionB  dont  Ib 
avaient  joui  sons  te  r^gne  de  Charles  VU,  en  rsAnant  an  autres  des  apanages  qui 
les  rendisseot  indépendante;  H  Booa  des  retatteos  avec  te  plus  redoutabte  des  en- 
nemis du  monarque,  François  II,  duc  de  Bretagne  ;  il  se  montra  l'un  des  plus  anients 
soutiens  de  la  fameuse  lifiue  du  bien  publiv,  formée  contre  Louis  par  les  plus  gnmds 
jiersonnages,  tels  entre  autres  que  le  duc  de  lîerri  (Charles  de  France),  frère  du  roi, 
les  ducs  de  HreUigne,  de  Lorraine,  de  Uniirhon,  de  Nemours,  les  comtes  de  Dunois, 
de  S:iint-Pol,  de  Hammarlin,  le  sire  d'Aibret,  le  maiéciial  de  Lotié;ic,  i'amiral  du 
Reuil,  le  grand-écuycr  Tanncguy-Dudiâtet,  ftb  du  aaenrlrier  de  iean-sans-Peur  ;  et 
dans  ta  baiaflte  que  tes  confédérés  livrèrent  aux  troupes  rayâtes,  te  16  juiltet  1465, 
à  Montlhéri,  ce  Ait  Cliarotate  avec  ses  Boui^ignons  qui  Ot  tous  tes  firate  de  ta 
journée.  Quoique  rien  n'eût  été  décidé  dans  celte  batailte,  od  les  perles  des  deux 
années  se  balancèrent,  Charolais  esiiina  la  gloire  être  sienne,  «  ce  qui,  depuis,  lui  a 
coûté  bien  cher,  dit  IMiilippe  do  Connues,  car  oncques  il  n'usa  de  conseil  d'iiomme, 
mais  du  sien  propre,  cl  par  là  lui  tinie  sa  vie,  el  sa  maison  délruitc.  > 

«  I.oiiis  Xf  i  lnit  monté  sur  la  trtnc  en  I  Vil,  à  l'âge  de  Ircnle-hiiil  nn»,  et  c'est  en  1 U)"  (ni'arail 
eu  lieu  l'alTaire  ila  rachat  daa  villas  de  la  Somme  ;  ces  Tilles,  qui  servaient  A  ceUc  époque  de  bêr» 
rièrat  n  njhim  da  eSlê  Ai  nord,  éiaieat  AmicM,  AbbeTille,  Péronne  et  Saint-Qoentia. 
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I.OIIIS  \I,  r|iii  (r;)l)onl  avaii  iiif'pris^'  la  lifriic  îles  seigiiciu"s,  comnicin.iiit  à  rraiiidre 
en  la  voyant  devenir  chaque  jour  plus  rr^loiitalile  :  après  la  renconlrc  de  Monlllieri, 
toutes  les  troupes  des  confédérés  étaient  venues  se  joindre  à  celles  de  Cliarolais,  et 
MB  Ruées  lémles  réievilent  presqifi  MinMe  BiNe  iMMun.  Jainab  la  iBfMlé 
n'uvntooon}  de  ptus  grands  pÎMIs.  Leuls,  se  ncoonataBanl  le  pliia  ftriUe»  el  voii- 
laat  éviter  une  aeceode  bataille,  reoourntaux  aégoelaUoiis  ;  mais  les  piéieotioas  des 
seigneurs  étaicnl  écrasantes  pour  la  cnnroniie.  En  vnin  le  roi  niU*il  en  avant  les 
dons,  les  caresses,  les  flaltorics,  toiilcs  les  ressourcées  de  l'esprit  le  plus  insinuant  : 
il  ne  gagna  rien;  et  coinine  les  hostilités  allaient  rceommoncer,  il  consentit  à  signer 
le  imité  de  Conllans,  <  |)ar  Icijuel,  dit  C^oniines,  l&s  princes  butinèrent  le  monarque 
elle  mirent  au  j)illage.  >  Le  comte  de  Cburoiais  eut  pour  sa  part  les  quatre  villes  do 
la  Sommes  féeeaaiMiil  racbetées;  le  due  deBeni.  la  Neranudieà  liln  bèMakt; 
le  duc  de  fiMagne,  Éiampes  et  Itattlbrt;  te  due  de  Lonaiiie,  ]iQnE0»«ir4leHe, 
Saiole-Mcnchould,  Vaucouleurs  et  Épinal;  le  due  de  Beorbea,  Usrod  et  une  autre 
seigneurie  en  Auv(Tgne  ;  le  duc  de  Nemours,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  rile- 
de-Fmnce  ;  le  comte  de  Saint-Pol,  l'épée  de  connétable;  les  autres  seigneurs  de  la 
li^iie  furent  itideninisés  ou  n'itilégrés  dans  leurs  pensions,  ofliees  et  dignités.  C"c- 
Lail,  comme  on  le  \oit,  un  véritable  partage  du  royaunn'.  Lriiiis  accorda  tout  ce  qu'on 
lui  demandait,  Uiais  avec  rarriëre-i)eosée  de  regagner  par  la  i  use  ce  qu'il  cédait  par 
la  forée  :  il  m  donnait  ainsi  d'une  main  que  pour  reprendre  de  TanM,  d  m  pro- 
mettait Inoo,  une  ftw  la  ligne  disaonle,  de  ne  pas  tenir  parote.  D'abeid  il  t^ama 
sous  divers  prétextes  l'exécution  du  traité  de  Conflans  ;  il  étudia  ses  ennemis,  actieta 
les  uns,  divisai  les  autres;  il  reprit  à  Cliarolais  les  villes  de  la  Somme;  ensuite  il 
convoqua  l(«  étals  généraux  à  Tours.  Louis  leur  soumit  cette  question  :  «La  France 
sera-t-<'lle  démenilué-e  et  re(lt;viendra-t-«îlle  une  agrég;Uion  de  proviiiees  s;ins  unilé, 
sius  heu  commiui  entre  elles?  »  Les  éLils  votèrent  pour  la  eonservaiion  de  l  unilé 
ualionalc;  ils  annulèrent  le  traité  de  Coullans,  et  décidèa>nt  que  la  Normandie  ne 
pourrait  être  délnebée  de  la  eooronno. 

Ceei  se  passait  en  1468.  Le  doc  de  Beni,  jaloux  de  recouvrer  la  Normandie, 
8*noi(  an  duc  de  Bretagne,  atesi  qu'à  Charles  te  Téméraire,  alon  duc  et  comte  de 
Bourgogne,  ei  tous  ils  traitent  avec  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  en  invitant  ce 
monarque  à  transporter  une  armée  en  Fr:mce.  Louis  prévient  leur  jonction  :  il  met 
sur  pied  deux  armées,  et  les  fait  marcher,  l'une  contre  sou  frère,  qui  n'oppose 
qu'une  faible  résist;mc^  ;  l'autre  contre  le  duc  de  liretagne  :  celui-ci,  séparé  de  ses 
alliés  cl  saisi  d'é|M>uvante,  signe  le  irailé  d'Aocenis,  par  lequel  il  atiandennoit  Tal* 
liance  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  loratine  Charles  accourut,  plein  de  colère,  se  placer 
à  la  téle  de  ses  troupes  rassemblées  à  Péronne,  Il  se  trouva  seul.  U  roi  n'avaiipfais 
que  ce  dernier  h  vaincre;  mais,  au  lieu  de  lui  livrer  bataille,  il  préféra  substituer 
aux  chances  de  la  guerre  les  mannnivres  de  la  diplomatie.  Confiant  à  l'excès  dans 
es  ressources  de  sa  conversation  insiimaiile  el  dans  son  habileté  profonde  à  manier 
les  hoiumes,  il  fait  annoncer  au  duc  son  d  sir  de  le  visiter  à  Péronne,  alin  de  régler 
de  vive  voix  tous  leurs  dilTércn«ls,  Charles  ne  tenait  nuiicmeul  à  telle  entrevue  ; 
cependant  il  racccpte.  Le  duc  et  le  roi  se  mcuent  h  traiter  amiablement  de  leurs  af- 
bires,  et  déjà  les  pourparlers  duraient  depuis  deux  jours,  lorsqu'anivc  la  nouvelle 


Dlgitlzed  by  Coogli 


FRANCHE  COMTÉ  ALLivUANDE.  SSO 

que  les  Flamands  remuent;  que  les  ^ctis  do  lj<^gf ,  cntro  nntres?,  sont  en  pleinp  ré- 
vollf  ;  qu'ils  ont  f;iit  prisonnier  leur  évèqiic,  et  massacre  les  chanoines  de  son  église. 
Le  duc  enlre  dans  une  Tureur  épouvantable,  car  il  apprend  que  le  véritable  auteur 
de  fai  sédition,  c'est  Louis  XI,  dont  les  émissaires  avaient  excité  les  Liégeois  à  la 
iMle,  eD  leur  promettaot  l'appui  de  la  Fiance.  Le  roi  se  trouvait  prit  dam  «es 
pi^^rtCB  piégea;  il  le  voyaii  aux  mains  de  son  plus  finigueux  ennemi,  lequel  ne 
pniîaii  de  rien  aniia  que  de  le  tuer  et  de  donner  la  eouronne  k  son  Mre  le  doc  de 
Berri.  Louis  cependant  ne  d(^s(>spèrc  pas  de  sortir  de  la  position  critique  où  l'avait 
jeté  son  irapnidence  :  r'ét.ilt  dans  le  danjîer  qu'il  montrait  toute  son  babiieté.  D'a- 
bord il  amène  le  diic  à  l'écouter,  puis  à  force  de  douceur  et  de  souplesse,  il  parvient 
à  Taire  tomber  sa  colère;  ensuite  il  lui  propose  de  signer  un  traité  par  lequel  il  lui 
promettait  de  renoncer  à  toute  souveraineté  sur  les  États  de  bourgogne,  de  lui  rendre 
les  villes  de  la  Somaie,  et  de  donner  la  Champagne  en  apanage  au  due  de  Berri  ; 
cnin,  il  olllrai  Charles  de  maraheravee  lui  contre  les  Liégeois,  «pour  l'aider  à  se 
revenger  de  leur  tndriaon.  >  Un  liomme  aussi  dénué  de  sens  moral  que  f.ouis  XI 
|)Ouva)t  seul  pousser  jusque-là  l'impudeur  politique,  Charles  le  Téméraire  s'étant 
laissé  vaincre,  Louis  part  avec  Tarniée  hour^'ni^aionnc  et  conilirit  bravement  les  Lié- 
geois, malgré  leurs  cris  d'imprécations  contre  lui.  (les  m;illieureux  succombèrent 
après  une  résistance  d(ses|>érée,  et  leur  cité  lut  pillée,  uiise  à  sac,  réduite  en 
cendres  (31  ociotire  1468)  :  on  ne  bissa  deboul  que  les  églises.  Le  swlcndemaln 
du  sac  de  Uége,  le  Bourguignon  eooseniait  au  départ  do  roi. 

Une  fois  anrti  de  péril.  Inouïs  songe  i  réparer  fat  ftnie  qu'il  a  commlae.  VoulanI 
d^ibord  empéeber  à  tout  prix  que  son  frère  le  duode  Berri  ne  devint  trop  près  voisiu 
du  Kourguignon,  il  refuse  de  lui  donner  la  Cli.uiiprij^np  et  le  force,  après  quelque 
résistance,  à  se  contenter  de  la  (Juieimc,  [irovince  beaucoup  plus  riche,  mais  isolée. 
Ce  premier  |»as  lait,  Louis  irav.iille  mettre  au  néant  le  traité  de  l*érouue  enraltend 
pour  a'ia  qu'un  luomeut  favorable  :  lorsqu'U  le  ci'oit  venu,  il  convoque  à  Tours  uuc 
assemblée  de  notables,  ions  eholato  parmi  des  gens  à  sa  dévotion.  Les  notables,  eu 
effet,  annulent  le  tcailé,  comme  émni rœuvra  de  hi  violence;  ils  dégagent  le  roi4le 
tous  ses  aermenis  envers  h»  Bourguignon,  déclarent  celui-ci  convaincu  de  lèse- 
n^festé  et  le  citent  à  comparaître  devant  le  parlement  de  Paris.  Aussitôt  Ton  s'em- 
pare des  seigneuries  du  duc,  voisines  de  la  frontière.  Le  lîourfruignon,  qui  ne  s'at- 
tendait nullenienl  à  cette  aliaque,  en  ressentit  une  violente  colère;  mais  il  ne  put 
se  venger  :  sesalîaires  allaient  mal  en  ce  moment.  Le  roi  venait  de  lui  reprendre  les 
villes  de  la  Somme  ;  les  nouvelles  qu'il  recevait  des  deux  Bourgognes  étalent  mau- 
vaises ;  Chaque  jour,  quelques-uns  de  ses  chevaliers  rabandonnaient,  lassés  de  sa 
tyrannie  et  de  ses  manières  brutales.  Se  voyant  le  plus  faible,  il  contint  son  ressen- 
timent, obéit  aux  nécessités  de  sa  position  et  coochit  une  trêve  avec  Louis  XL  Mais 
à  peine  expirall-elle,  (pic  le  lîourguignon  se  Disait  le  chef  d'une  nouvelle  ligue,  plus 
radoutahle  que  celle  du  bieii  public  :  elle  se  composait  des  ducs  de  Hrelagne  et  de 
Cuionne,  des  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  sans  parler  de  plusieurs  autres  {ji-ands 
personn:;t;es  ;  et  les  princes  ne  dissimulaient  i»lus  leurs  intentions  :  «  J'aiuie  mieux 
le  bien  du  rovauuie  qu'on  ne  pense,  disait  le  duc  Charles;  car  pour  un  roi  qu'il  y 
a,  j'y  en  voudrais  six.  >  On  le  voit,  le  démembrement  de  b  France  était  lésolo 
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Le  duc  de  Bourgogne  devait  emporter  la  Picardie  et  la  Champagne;  le  roi  d'Angle- 

leiTe,  la  Giiienne  et  la  Normandie;  le  roi  d'Aragon,  le  Roussillon  ;  le  duc  de  Gnienne 
devait  avoir  la  couronne  :  «  Anpiais,  Roiirgiiismons,  Bretons,  disait  celui-ci,  vont 
courre  sus  au  roi,  et  l'on  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses,  qu'il  ne  saura  de 
quel  eôlé  Itair.  > 

Louis  XI  ne  s'eflhqr»  pas  :  U  eonqrtiii  mr  les  resaouraes  de  son  hiUledipla- 
malie  pour  détourner  le  eoup  qal  le  nenacait.  Pondant  qu'il  wniMtiit  les  anifas 

et  préparait  ses  moyens  de  défense,  U  redoublait  ses  négociations,  ses  corriii)tions, 
ses  intrigues;  il  écrivait  à  tous,  il  promettait  à  tous;  il  suppliait  le  Bounoiignon  de 
faire  la  paix  et  le  fascinait  par  des  conditions  si  séduisantes,  que  le  duc  se  décidait 
à  traiter  :  «  mais  tous  deux,  dit  Gomines,  y  allaient  en  intention  de  tromper  cluicun 
sou  couipagnoo.  »  Louis  XI,  eu  eiïet,  attendait  un  événement  qui  devait  le  tirer 
d'enbams  :  e*é(alt  It  mort  de  son  ftère  le  dnede  Gnienne,  malade  et  tangnimant 
depula  plusieurs  mob.  AussilM  ({u'ileutncu  la  nouvelle  de  cette  mort,  il  É'éeria  : 
c  Quand  le  gililer  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  acrmenl  à  jurer;  »  et  sans  peidie  de 
temps  il  ni  entier  en  Guienne  une  armée  qui  se  raidit  IhcOement  maliinsse  des  places 
principales. 

Lorsque  le  Bourguignon  apprit  la  mort  du  duc  et  le  refus  du  roi  de  signer  la  paix, 
sa  colère  fut  d'aut^int  pins  grande,  que  tous  ses  |)rojiis  se  trouvaient  renvers»^. 
Dans  son  ressentiment,  il  accus;i  Louis  XI  d'avoir  fait  périr  le  duc  de  Guieime  sou 
frère,  «  par  poisons,  maléfices,  sortilèges,  invteations  dbdiollqnes  «  (ce  fut,  du  reste, 
ropinion  populaire)*;  et,  ftirleux  d'avoir  été  hti-méme  pris  pour  dupe,  il  entra 
brusquement  en  Picardie,  se  mit  à  saccager  tout  le  pays,  attaqua  la  plaoede  Nesle, 
qui  fut  emportée  de  vive  force,  et  il  en  fit  massacrer  toute  la  garnison.  habit-mls 
éprouvèrent  le  même  sort  :  ces  malheureux  s'élanl  réfugiés  dans  l'église,  ils  y  Airent 
égorgés- sans  pitié  par  les  Bourguignons;  et  l'on  rapporte  que  loi*sque  Charles  le 
Téméraire  entra  dans  celle  église,  oii  son  cheval  avait  du  sang  jusqu'à  la  cheville,  il 
lit  un  signe  de  croix  accompagné  de  ces  sauvages  paroles  :  «  Je  vois  moult  belle 
cbose;  j'ai  avec  mol  moolt  bons  boudiers.  »  Charles,  après  ces  emdles  dMmnna- 
tions  qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Terrible,  se  dir^  sur  Roye,  dont  la  garnison 
se  rendit  pour  échapper  au  sort  des  gens  de  Nesle,  et  y  irfut  ensuite  aBStéger 
Beauvais;  mais  il  échoua  devant  cette  ville,  grftee  à  rhéralque  résistance  des  habi- 
tants, et  surtout  à  l'énerçie  de  leurs  femmes  commandées  par  la  célèbre  Jeanne 
UacheUc.  Le  Bourguignon  se  dédommagea  de  cet  échec  en  ravageant  la  ^ionnandie 

•  «  SnivMt  «M  Moedele  npfwrlie  par  BfaatdaM  (Dtffnutm  mit  Lavla  Xt),  le  roi  se  Mrait  Inhi 

un  jour  (levanl  le  fou  de  son  frire,  qu'il  avait  rrtiri  avec  lui,  pour  rr  que  hdit  fol  Unit  plaitnnt. 
Uo  jour  que  le  roi  était  en  orai;$un  à  (Iléri,  devant  l'autel  de  Notre-Dame,  qu'il  appelait  sa  bonne 
piIrMM,  le  Ibn,  I  la  pféw*«e  diiqsil  LMit  m  preaail  pat  farda,  l'aMcndit  hnwquer  la  aatato  Vîeife 
da  la  uru  :  «  Ah  !  ma  bonne  daOM,  m  patil*  mallMna,  ma  giuda  Mie,  en  qui  j'ai  toujours  eu  RMB 

•  réconfort,  je  le  prie  d'être  mon  avoeate  envers  Dieu,  pour  qu'il  me  |iardanne  l.-i  mort  de  mon  frère, 

•  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint-Jehan  !  (cet  abbé  de  Saint-Jehan  était 

•  rauaidiiier  da  d«e  de  GaiaiiB^.  Nais  anati  qv'aaiad- je  pa  lirira  f  II  na  biiail  f  u«  mt  tnwUer  aïoa 
<  royaume.  Fais-moi  donc  paidattiar,  ma  bonne  dame,  tt  jf  sait  bien  ce  que  je  te  donnerai.  •  I.e 
fou,  a'étaat  avisé  de  railler  la  roi  I  table  sur  ce  qu'il  avait  entendu,  disparut  mus  qu'on  tài  jamais 
da  aea  imévcHm.*  (Haari  MAan»,  Kittoin  4ê  Frmca,  tome  VIII,  pagea  Uti.) 
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vnt  une  fureur  sauvage,  en  pillant  et  brûlant  Eu,  Neufch.^lel,  PoiSvSy,  Saiot-Valery, 
Longueville  ;  puis  il  urriva  devant  Rouen,  où  le  duc  de  Bretagne  devait  le  rejoindre. 
Louis  XI,  en  cette  circonstnnce,  dr-ploya  h  [)lns  prande  .u-tivité  :  pendant  qu'un  de 
ses  lieutenants  entrait  en  Artois,  cl  (|u'un  aulre  suivait  le  Hourguiguon  en  Noruiandie, 
lui-même  marchait  contre  ie  duc  de  Bretagne,  le  pressait  vivement,  le  forçait  à  si- 
gner me  trtve,  et  ae  débimmlt  aiMl  d*im  ennemi  dont  U  importait  iTempédMr  la 
JoneiiM  avec  Oiaries  le  Téméraire.  Celui-d,  défoâlé  de  cette  guerre,  éfiuiaé  par 
lee  perlée  eemMénMee  «ié'II  tfiH  fldies,  oeoipé  d'aiUenn  des  nouveau  projets  qui 
ren)plissaient  son  imagination,  eondut  euaai  une  trêve.  Bile  ftit  signée  le  3  no- 
vembre fi7"2,  et  devait  durer  cinq  mois  ;  mais  elle  se  prolonjreu  plusieurs  ann«^es. 

A  ce  momeul-li^,  toutes  les  |)ensées,  toute  l'activitt^  de  Cbarics  le  TénuTairc  coui- 
menç<iient  ii  se  tourner  vers  l'Allemagne,  l/orgueilleux  duc  ne  nHaii  rit  n  moins 
qu'une  couronne;  et,  sans  attendre  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  III,  vieillard 
lUMe  etmépriaé,  il  vieait  k  «e  Aire  éfire  ni  dei  Romaku;  mais  loat  d'alioni  II 
avait  le  deaaeln  d'ériger  aes  ÉHia  en  un  royaume  de  Bourgogne  dont  Besancon 
aérait  b  capitale.  Cette  idée  ne  manquait  pas  de  profondenr,  si  Ton  considère  que  le 
royaume  de  Bourgogne  projeté  s'élevait  entre  l'Allemagne  el  la  France,  et  que 
Charles,  par  I;i  position  mixte  de  son  nouvel  empire  entre  ces  deux  puissants  Étals, 
se  verrait  ItMir  nitdialeur  naturel  ou  pourrait  travailliT  pins  efriraceiiieut  à  diviser 
l'un  et  dominer  l'auli'e.  Les  projets  de  royauté  du  liourguigunn  lui  semblaient  d'au- 
tint  plus  faciles  à  réaliser,  que  d'abord  il  ne  doutait  jamais  de  lui-méiue;  qu'ensuite 
M  erognlt  nvolr  aous  ta  main  ions  les  éléments  néeessaires  pour  assurer  la  réiisslie 
de  ses  desseins  :  meltre  des  deut  Bourgognes,  et  possesseur  des  Fays-Baa  tout  en- 
tiers, il  avait  en  outre  acheté  de  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche,  la  haute  Alsace, 
le  Brisgau  et  les  quatre  villes  roresliëres  du  Rhin  ;  il  s'ét;ut  Tait  donner  le  titre 
d'avoué  de  Cologne;  il  venait  de  s'adjuger  le  duché  de  Gueidre  et  le  romU^  de 
Zulphen.  Pour  constituer  le  royaume  objri  tU-  sfs  ambitieux  rêves,  il  ne  lui  restait 
qu'à  réunir  à  ses  vastes  |)Ossessions  la  Suisse  el  la  Lorraine  ;  la  Suisse,  parce  (pi  elle 
devait  rattacher  à  sa  ComU^  de  Itourgogne  la  Provence,  qa'U  convoitait  grandement  ; 
ta  Lorraine,  parce  qu'elle  joignait  ta  liaule  Alsace  et  lesdeui  Bourgognes  ani  Rajn»- 
Bas,  et  qu'elle  servirait  ainsi  de  Itan  entre  tas  deux  moiliés  de  ses  vastes  Éiato. 
A  régard  de  la  Lorraine,  le  Bouiiguignon  débuta  par  un  acte  de  félooto.  Il  venait  de 
prendre  [wsscssion  du  duché  de  Gueidre,  lorsque  la  mort  enleva  presque  subitement, 
à  hi  fleur  de  râ^e,  le  dtu"  de  Lorraine,  Nicolas  d'Anjou.  Le  Bourguijîiion  vil  là  une 
occasion  de  mettre  la  main  sur  la  proie  qu'il  couvait  du  reprd,  cl  dans  ce  but  il 
commeni;;!  par  faire  saisir  traitreusemeul  et  releuir  prisonnier  le  jeune  comte  de 
Vaudemont,  René  II,  héritier  l^iUme  de  Nicolas  d'Anjou.  Cepen^l  il  n'osa  pas 
envahir  immédtaleBient  ta  Lorraine,  parce  que  Uwta  XI,  en  apprenant  l'acte  de  vio- 
tenoe  eommb  sur  ta  personne  du  |eune  René,  s'était  emprené  de  fidre  garnir  de 
Houpes  cette  province,  pour  être  tout  prêt  ù  la  défendre  en  cas  d'attaque.  Lb 
duc  se  vit  alors  obligé  de  relâcher  son  prisonnier.  Déçu  de  ce  cAté  dans  ses  cal- 
cula, il  se  rapprocha  de  l'empereur  l'Yédéi  ic  111  d'Autriche  :  il  lui  demanda  de  le 
reconnaître  roi  des  Romains,  derélahhr  en  sa  faveur  Tancicn  royaiunedc  Bourgogne 
cl  de  l'instituer  vicaire  général  de  l'Empire  dans  les  provinces  de  la  basse  Allc- 
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mns^nc  qu'il  i)Oss»''(I;iil  sniis  l;i  mouvance  de  la  roiiroiiDC  (îermaiii(|iie.  Kn  écliango, 
le  Uotirgdigiioii  olirait  la  main  ilc  la  |irinccsso  Marie  sa  lilie  au  jeune  <iuc  Maximilien 
d'Autriclic,  flls  de  rcmpcreur  :  alliance  qui  serait  des  plus  heureuses  pour  la  maison 
d'Autriche,  ajoutait  Chartes;  car,  après  la  mort  de  Frédéric  llf,  fai  coanMuie  hnpé- 
riale  passant  i  lui,  duc  de  Bourgogne,  rien  ne  lui  deviendrait  pins  facile  que  de  flUre 
à  son  tour  roi  des  R<Mnains  son  gendre  Maximilien,  et  de  lui  iransnieltre  avec  ses 
vastes  domaines  la  succession  de  l'Empire.  Celte  manière  de  présenter  ia  question 
élait  haliiie  et  s<''<liiisanfe;  et,  l'empereur  Fn^dt-ric  ayant  pris  en  oonsidéraliou  les 
|iro|)o>iliuiis  <le  (;iiari<  s  (le  Bourgo^aïc,  ou  convint  de  s'aboiielier  pour  traiter  dcî 
ces  grands  iuicrèls.  Charles  se  remlit  à  Trêves,  accompagné  de  sa  lille  Marie,  jeune 
princesse  d'une  beauté  remanpiahlc  ;  et,  dans  une  entrevue  solennelle  qu'il  eut  avec 
rcmpereur,  tout  se  passa  bien.  Mais  on  ne  (ht  pas  longtemps  d*aoeord.  Les  préten- 
tions hnnHNlérées  de  Charles  le  Téméraire,  ses  manières  aussi  hanlaîMB  que  fas- 
tueuses, et  les  superbes  dédains  des  gens  de  sa  snile*  indisposèrent  fosprit  borné 
et  jaloux  du  vieil  empereur,  f.e  Hourguignon  exigeait  que  les  quatre  évéchés  d*U- 
treelil,  de  Lii^ge,  de  («nuhrai  et  de  Tournai,  liefs  d'empire,  fussent  iuuuédialemenl 
ann(!xc's  à  ses  Klals,  et  (pi'on  lui  en  donnât  l'invesiitiire;  ensuite  il  eut  demandé  la 
Lorraine.  Frédéric  III,  auu;  irès-aceessihle  à  la  UM-liance,  en  vint  hienlol  à  soup- 
çonner que  la  main  de  mademoiselle  de  Bourgogne  pourrait  bien  n'être  qu'im  leun-e  ; 
H  comme  to  duc,  k  qîii  l'on  avait  souvent  entendu  dire  dans  rintimicé  :  i  rainerais 
mieux  me  faire  cordelier  que  de  me  donner  un  gendre,  »  premellail  toiyours,  avec 
la  nVolution  de  ne  pas  d  nir,  Frédéric  n'fusn  de  rien  conclure  avant  la  oonsonuna- 
lion  du  mariage.  Puis  le  rui  l^ouis  \I  se  mêla  de  la  iiartie  :  il  fit  représenter  secrè- 
tement an  vit'il  l'Miporeur  cond)ien  il  s'exposait  en  favorisant  un  prince  dont  l'insa- 
lialile  amliilinii  ne  connaissait  pas  de  homes;  nu  prince  qui  de  vassal  vouilralt 
hienlùt  devenir  maiire;  qui  ne  man(|uerait  (ms  sans  doute  d'enlever  à  son  iils 
Maximilien,  pent-éire  à  hd-méme,  la  dignité  impériale,  et  «{ui,  ne  pouvant  vivre  en 
repos,  troublerait  sans  cesse  l'Allemagne  povr  y  tenter  de  nouvtfles  conquêtes. 

Cependant,  malgré  ces  nuages,  les  pourparlws  continuftrent  avec  un  succès  aaseï 
apparent  pour  que  le  Boiii^iiignon  r^r^t  son  couronnement  comme  certain  :  et 
déjà  l'église  oii  l'évéque  devait  «  sacrer  le  successeur  de  ces  anciens  et  fameux  rois 
du  grand  royaume  de  Bourgo^nn;  «  était  tendue  des  pins  riches  tapisseries;  déjà 
tout  était  prêt,  la  couronne,  le  sceptre,  la  haniii»  !'»',  les  habits  royaux,  le  trône  de 
l'em^iereur  et  celui  du  nouveau  roi  ;  lorsque,  i  avanl-veillc  du  jour  lixé  pour  la  cé- 
rétnonie  (6  novembre  U73),  Frédéric  lU  quitta  subitement  Trêves  et  se  rendit  à 
Cologne  sur  un  bateau,  sans  bisser  un  mol  d'adieu  ni  d'excaae  k  Charles  le 
Téméraire. 

Il  est  facile  de  se  n*présentcr  la  surprise  et  la  colère  du  duc.  Cet  afiïont  et  le 

désir  de  se  venger  delà  maison  d'Aulriclie  ne  firent  ipie  le  confirmer  dans  ses  pro- 
jets sur  rAllemapne  ;  seulement  celle  Ibis  il  se  proposait  d'y  revenir  à  force  ouverte. 
Voyant  riuqiossiliililé  de  s'emparer  de  la  Lorraine,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trouver 
le  duc  de  cette  province  contraire  à  ses  desseins,  et  il  conclut  avec  René  11  un  traité 

<  •  I,ps  floiir'.'uignon.'i,  (lii  Pliiliit|n>  (le  ( jimiiici,  nu'prisaiont  la  pclitr  rnmp.ngnic  Je  l'tloptKBr* 
les  pauvres  li.il)iliemenu  de  tes  gcoi»  et  leurs  liubiludes  grouières  et  aiilpraprt-s.  » 
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d*ailianee  conlre  Louis \l  ;  cii  outre,  il  ohlint  de  llené  le  liliic  passage  des  Iroupes 
bourguignonnes  sur  les  terres  lorraines.  Cela  fail,  Charles  se  dirigea  vers  l'Alsace  ; 
il  visita  eeUe  oootrée,  y  reçui  pailoul  les  iiommages  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  il 
les  néeoitfeiti  beaucoup  en  leur  reftisant  Justice  contre  les  tyrannies  de  rbomme 
aoqnd  il  avait  confié  le  gouTemement  des  cantons  d'Alsace  et  de  Fon  otie,  el  qui 
semblaii  prendre  à  lAdie  de  faire  maudire  sur  les  rives  du  Rhin  la  (loiiiinaiiou  hour- 
goignonnc.  On  le  nommait  Pierre  de  Il.igemliacli.  «  (M  Iinimnc,  dil  Henri  M.irlin, 
était  le  t.v|H>  du  Ivran  féodal  dans  (ouïe  s.i  lu  iilalile  :  le  un  lu  lu-  d  le  viol  cLiieut  >es 
|>asse-lenips.  Kuulanl  aux  pieds  le  droil  des  gens  aulanl  que  riuniiaiiile,  il  éieudail 
ses  exactions  cl  ses  violences  sur  les  citoyens  des  villes  libres  cl  sur  ie^  sujets  des 
prêtais  eC  des  barons  de  rEs^iIre,  aussi  bien  que  sur  les  nullieureux  babiiants  des 
donnifles  engagés.  Il  n'avait  pas  même  l'esprit  de  caste,  et  traitait  la  noblesse  avec 
autant  d'insolence  que  les  bottifeois  et  les  paysans.  »  Les  lignes  suivantes  emprun- 
tées à  M.  de  Barante  compléieront  le  portrait  du  sire  de  ilagcndiach  :  «  Il  ne  s'in- 
quiétait pas  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  et  avait  couIuidc  de  dire  qu'i  latii  bien 
assuré  d'aller  au  dial)lc,  il  ne  se  voulait  rien  refuser  de  ee  (jtii  Itii  |iassoi  ail  par  la 
téte.  Il  n'y  avait  dune  sorte  de  fantaisies  auxquelles  il  ne  se  livrai  :  (  orruuiiuinl 
avec  de  l'at^ent  les  jeunes  Qlles  de  tout  état,  ou  les  enlevant  i  leurs  parents,  leur 
taisant  violrâce,  forçant  ta  déture  des  couvente,  déshonorant  les  tawilles  des  nobles 
couMM  celles  des  bourgeois.  H  lui  arriva  un  jour  de  donner  une  féte,  et  tout  d'un 
coup,  après  avoir  renvoyé  les  maris,  il  Ht  mettre  les  femmes  toutes  nues,  en  leur 
couvrant  seulement  la  Ictc,  puis  il  donna  l'ordre  aux  maris  de  revenir  et  de  reooU' 
naître  leurs  femmes.  Ceux  qui  se  méprenaient  étaienl  |in'M  i[>iii's  du  haut  de  rescalier 
eu  bas;  ceux  (pii  ne  se  trouijtaienl  point  étaient,  (uniiiie  pour  reeev(Mr  les  léluita- 
lions  du  gouverneur,  couiraiuls  à  boire  une  leile  quaulilé  de  viu,  «lu  ils  élaieul  uia- 
fades  à  CD  mourir.  > 

Voilà  Phomme  en  qui  le  Bourguignon  avait  placé  sa  confiance,  et  c'était  entre  les 
mains  de  ce  scélérat  qu'il  laissait  le  gouvernement  des  villes  libres  de  la  baute 
Aliemagno,  lorsqu'il  eût  dû  tout  au  contraire,  par  une  conséqu<  nee  naturelle  de  sa 

rupture  avec  l'empereur  Frédéric  111,  s'attacher  ces  mêmes  villes,  les  ennemies  sé- 
culaires de  la  maison  d'Autriche.  Le  due  (lliarles  ne  s'inquiétait  pas  davanLiRc  du 
mécoulentcment  des  Suisses,  qui  couuneneaient  à  s'émouvoir  de  la  eonduile  du 
sire  de  Hageiubach  envers  leurs  amis  des  communes  d'Alsace,  et  qui  u'allaient  pas 
larder  à  lui  montrer  comment  l'ours  de  Bei-ne,  (pte  iiagembacb  s'était  flatté  d'^ 
eoreAer  jNwr      (tàre  mv  fmarure,  savait  défiBudre  sa  peau. 

D'Alsace,  te  doc  se  rendit  àHontbéiiard,  forte  ville  dont  il  convoitait  depuis  long^ 
tempo  ta  possession,  car  elle  reliait  la  Comté  de  Bourgogne  à  la  haute  Alsace,  et 
|K>uvait  lui  devenir  d'un  jjrand  avantage  pojir  la  guerre  i|u'il  se  proposait  d'entre- 
prendre. Après  un  séjnui'  de  vin^l-qualre  heures  à  MinillM'lianl,  il  vint  élaler  son 
faste  de  prince  asiatique  dans  les  deux  llourgo;;nes  qu'il  n'avait  pas  visiié-is  d.  jiuis 
la  nH)rt  de  son  |)cre,  cl  c'est  là  qu'il  aclicva  l'iiiver  de  1  iT  i.  il  repartit  ensuite  pour 
ses  Éiatadu  nord,  sans  se  doutw  des  ressentiments  (|u'il  laissait  derrière  loi.  Il  ne 
se  doutait  pas  non  plus  que  son  (rius  dangereux  ennemi,  Lou'is  XI,  ne  l'avait  pas 
un  seul  instant  perJu  de  vue,  et  qu'il  mettait  h  profit  toutes  ses  foutes  pour  loi 
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susciter  des  obbUdes  contre  lesquels  il  devait  venir  ^  briser.  Aim,  poidaii^le 
duc  se  rc{)aissait  de  ses  projets  nir  rAlleinagDe,  Louis  négodail  wm  kê  Snims 
une  alliance  eonlre  lui  ;  de  plue,  il  décidait  la  naiaoo  d*Aiitridie  à  m  ricoocilier 
avec  i«  idpnUieaiM  de  nUfélie  et  ane  les  villes  libiee  delà  baMe  AHmagne; 

et,  |>.ir  riiahiletc  de  sa  politique,  il  amenait  le  due  Sigismond,  les  petits  princes  de 
Sonabo,  les  villes  libres  de  Strasbourg,  Coluiar,  Ilaguenau,  Srhélestadt,  Mulliausen, 
et  les  cantons  de  Ziiricb,  Liiceriie,  llcnie,  L'ri,  Scliwiiz,  l  nlenvalden,  Zug  et 
(Jaris  à  signer  entre  eux  coulre  le  liourguignou  un  pacte  de  défense  mutuelle 
(11  juin  1474). 

Cbirles  apprenait  à  peine  l'esbience  de  celte  ligue,  à  laquelle  avait  adhéré  Ulrieb 
de  Wurtemlierg,  comie  régnant  de  Hootbâiaid,  que  pov  se  venger  de  ee  prince  il 
lisait  anéler  dans  le  voisinage  deThionville  sw  jeiwe  ils  Henri  et  ordonnait  de 

le  conduire  à  Luxembourg,  en  déclarant  qu'il  ne  le  rendrait  à  la  lib^té  4pie  si  la 
ville  de  Monlbéliurd  lui  était  remise;  puis,  quebines  jours  après,  Cbarles  envoyait 
im  corps  d'année  investir  cette  place.  Mais  la  garnison,  composée  des  meilleurs 
soldais  de  H.ileetde  Home,  et  commandée  par  le  brave  siio  de  Steiii,  rendil  inutiles 
toutes  les  attaques  des  Bourguignons.  A  la  lin  ceu.\-ci,  reDon^aol  à  l'espoir  de  se 
firire  ouvrir  par  force  les  jtortes  de  la  ville,  recoururent  siui  BMqFens  dninatlqnes. 
D'après  Fordre  du  duc,  le  jeune  Henri  avait  été  conduit  an  caaip  sous  Mbulbélisnl  : 
or,  un  matin,  deux  chevaliers  l'anienèreit,  chaigé  de  chaînes,  i  quelque  distsMS 
des  murs  de  la  place  et  menacèrent  de  le  incUrei  mort  si  la  gsiniison  s'obstinait 
plus  longtemps  à  rcHiser  r^^'ntrée.  l  ne  première  sosMuation  du  liéraul  d'armes  étant 
denn'iirco  sai)s  n'iKinst',  on  déploya  sur  un  tertre,  en  face  du  cb.itean,  un  tapis  de 
veloiw>  iMiir,  un  dépouilla  le  jeune  Henri  d'une  partie  de  ses  vèleniciils  et  on  le  lit 
agenouiller  sur  oc  tapis  ;  après  quoi,  le  bourreau  leva  le  glaive  sur  sa  tête,  prêt  à 
frapper  au  premier  signal.  En  ce  moment  solennel  le  héraut  d'armes  répéta  ta  aom> 
mation.  «  C'est  contre  tout  droit  et  loule  l^jrauté.  Ht  ators  erier  le  sire  de  Stein,  que 
monseigneur  est  entre  vos  mains.  Vous  pouvcs  hien  le  tner,  mais  non  pas  avec  bii 
ta  maison  de  Wurtemberg.  Mon  devoir  est  envers  tons  ceux  de  cette  noble  bmIsob; 
ils  vengeront  celui  cpie  vous  voulez  mettre  h  mort.  »  Cette  énergique  et  courageuse 
|»roles(alion  (il  comprendre  aux  Hoiirjîiiijînons  i'inulllifé  de  pousser  plus  loin  leur 
odieuse  parade,  qu'ils  n'avaienl  joiiée  du  reste  <pic  dans  resjwir  d'anadier  au  com- 
mandant de  la  place  un  acte  de  capitulation  en  .surprenant  sa  pitié;  ils  s'en  tiurent 
donc  k  la  menace,  et  ramenèrait  au  camp  le  Ms  du  eemie  Ulrich.  Peu  de  temps 
apite,  les  bourgeois  de  MonibéKard  et  la  garnison  virent,  du  hautdes  mnrs,  les  as- 
siégeants s'éloigner  de  la  ville.  Quant  av  mathenieux  Jeune  prinoe,  11  ne  devait  re- 
couvrer sa  lil>crté  qu'après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  :  mais  les  épreuves  par 
lesquelles  on  l'avait  fait  passer,  et  les  rigueurs  d'une  captivité  de  tnns  ans  l'avaient 
rendu  fou. 

La  lijriie  allemande  formée  contre  le  Ilrtui^uiuiioii  porta  pronqdement  ses  fruits  : 
son  preuuer  acte  fut  une  révolte,  luipuiieule  d'en  linu'  avec  la  brutale  l.vrauuie  du 
sire  de  Hagemhadi,  les  Alsaciens  se  soulevèrent,  se  saMreut  de  hi  personne  du 
gouverneur  et  le  décapitèrent  devant  la  porte  de  Brlsach,  te  9  mai  1474,  à  b  suite 
d*uno  sentence  qu'avaient  rendue  vingtFsept  juges  délégués  par  les  vUles  du  vois!- 
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nage.  En  apprenant  la  mort  de  son  lieutenant,  Charles  manifesta  nn  violent  dépil 
(te  ne  |)0UV0ir  venir  lui-même  la  venger  :  c'est  que  le  due,  dont  rimaiîinalioii  vaga- 
lK)nde  voyageait  sans  cesse  de  projets  en  projets,  se  trouvait,  au  moment  de  l'exé- 
cutioo  de  Uageuibacb,  engagé  dans  une  autre  entreprise;  voici  coininent  :  Dès 
avait  b  coodwioo  du  pade  d'alliance  entre  les  eanions  suisses  et  les  setgoeun 
aHemands,  Je  duc  avait  reaauvelé  rancienne  ligue  foniiée  entre  lui,  le  duc  de  Bre* 
tagne,  Édouard  IV  d'Aai^terre  et  don  Juan,  roi  d'Aragon,  pour  en  finir  avec 
Ijouis  XI.  Il  s'agissait  cette  fois  de  placer  Edouard  sur  le  trône  de  France,  et  le 
Bourguignon  avait  promis  au  prince  anglais  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir  dans 
l'exécution  de  ce  dessein  :  en  retour  de  quoi,  Édouard  lui  g;ir;mtiss;iit  la  cession  de 
la  l'icardte,  de  la  Champagne,  du  Héthelois,  du  Nivernais,  du  i3arrois  et  de  (|uelques 
autres  seigneuries.  IjG  plan  des  coufédcrés  était  aiusi  conçu  :  les  Aragonais  devaient 
atlavMT  le  Roussillon»  et  les  Bretons  la  Normandie,  au  moment  où  Farmée  de 
Cluries  le  Ttoéraire  aurait  fiiit  sa  jonction  avec  les  troupes  que  le  roi  d'Angleterre 
devait  dél)arquer  à  Calais.  Mais  les  ap|Nréts  d'Édouard  Airent  longs,  et  le  Bourgui» 
gnon  n'était  pas  d'un  caractère  à  rester  en  repos  :  en  attendant  l'arrivée  du  prince 
anglais,  il  lui  prit  fant;iisie  d'employer  sa  belle  armée  à  faire  ce  fameux  sié^re  de 
Neiiss  qui  «levait  lui  couler  si  cher,  et  cela  pour  une  querelle  qui  ne  le  tonciinît  en 
rien,  pour  le  rcialjlissement  d'un  arclievéque  que  les  gens  de  Cologne  avaient  chassé 
de  son  diooise  à  ausc  de  ses  déporlements.  C'est  à  ce  siège  que  le  duc  revut  la 
nouvelle  de  reidcution  de  Hagembach  :  sa  première  pensée  avait  été  de  courir 
venger  la  VÊOtt  de  son  lieuienant;  mais,  retenu  devant  Neuss  par  l'iiéroîsme  avec 
lequel  se  défendait  oette  petite  ville,  il  remit  provisoirement  an  sire  Étiennc  de  Ua- 
gend)acli,  frère  du  gouverneur  décapité,  le  soin  de  châtier  les  Alsaciens.  Kiit  ime 
de  Hagend)ach,  du  reste,  s'acquitta  dignement  de  sa  mission  :  il  se  jeta  sur  l'Alsace 
à  la  lètc  de  six  inillt!  chevaux,  et  surprenant  ce  malhenioux  pays  pn  s(iiit!  sans  dé- 
feusc»  il  y  mil  tout  à  sang  et  à  feu.  Entre  i'orentruy,  Délie  et  ik'fori,  plus  de  cin- 
quante villages  ftirent  saccagés  et  brûlés  :  on  détruisait  les  récoltes,  on  massacrait 
les  habitants,  on  aocroeliait  les  pajrsans  aux  arbres,  on  violait  les  femmes  et  les  filles. 
On  ne  rnspeeta  pas  même  les  couvents,  que  l'on  dépouilla  de  leurs  ornements  et  de 
leurs  richesses,  et  dont  on  profana  jusqu'aux  objets  sacrés  du  cultc. 

Pendant  ce  temps-là  f-ouisXI  faisait  jouer  habilement  les  ressorts  de  sa  politique; 
il  sentait  que  l'orage  s'amoncelait  sur  la  tète  du  Bourguignon,  et,  joyeux  de  le  voir 
compromettre  son  arnn-e  et  sa  réputation  au  siège  de  Neuss,  il  s'occupait  beaucoup 
plus  de  lui  |)rirter  quelque  nouve<iu  coup,  qu'il  ne  s'inquiétait  de  la  ligue  formée 
pour  le  dépouiller  de  sa  couronne.  Ce  que  cherchait  Louis  XI,  c'était  d'amener  les 
Allemands  et  les  Suisses  k  déclarer  ouvertement  la  guerre  an  duc  de  Bourgogne; 
et  pour  les  décider,  il  promettait  aux  premiers  un  secours  de  vingt-cinq  mille 
liunmies,  il  faisait  passer  aux  seconds  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin.  Cependant 
les  Suisses  hésitaient  encore.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  des  cruautés  cl  des  dè- 
vast;itions  qu'Ktienne  de  llagendjach  commett^iit  eu  Alsace,  étJint  venu  à  se  répandre 
parmi  eux,  plus  rien  ne  |iul  arrêter  les  terribles  niont;igiiar(ls  :  alors  les  députés  do 
divers  cantons  s'assembléi'eut  à  Lucerne,  et  là,  de  concert  avec  les  seigneurs  alle- 
mands, ils  décrétèrent  la  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne  (26  oeiobre  1474}. 
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Quelques  jours  après,  une  aruicc  ilo  dix-huit  mille  liounucs  oiili  ;iit  •l:ii)s  la  Cuiulé. 
Celte  fflinée,  eomposée  «TAMeiis,  d'Autrichiens,  de  SiiisMs  principataMit,  et 
qui  poruUl  une  croix  biancbe  en  signe  d'union»  arriva  devant  Hériooiirt,  place 
située  entre  MontbélianI  et  Bdfbrt.  Le  siège  commença;  mais  i)ien  que  les  alfiés 

eussent  avec  eux  de  ranilferic,  la  br6che  ne  s*onvril  que  lentement.  Comme  h 

saison  <Mait  rigoureuse,  cl  que  les  Suisses  avniont  |)eu  de  vi\Tes,  on  se  dls|>osaîl  à 
donner  l'assaut,  loiviu'arriva  le  cm\to  de  Hiaiiiont,  mnrfclial  do  Bourprogne,  avec 
cinq  mille  couibaHanis.  I.c  vomie  de  Homnnl  ne  tarda  pas  à  le  joindre,  amenant 
huit  mille  gens  de  pied  et  douze  nulle  cavaliers,  ce  qui  portait  à  vingt-cinq  mille 
liommes  Tarmée  liourgingnonne.  Le  comte  de  Romont  se  plaça  dans  une  position 
avantageuse  :  il  mit  un  bois  k  sa  ganche,  un  étang  i  sa  droite,  de  sorte  qu*on  ne 
Ijouvait  le  prendre  en  flanc,  et  quMI  fallait  venir  ratlaquer  de  face.  Les  alliés  ré- 
glèrent ainsi  loir  ordre  de  haUiille  :  les  Alsaciens  riirent  Inissos  i  la  garde  du  camp 
pour  repousser  les  sorties  de  la  garnison  d'Hi'rirouri  ;  les  Suisses,  armés  de  leurs 
longues  piques,  s■avanc^rent  en  helle  ordonnance  vers  roiinoini;  les  Autricliiens, 
qui  formaient  la  cavalerie,  se  tinrent  en  réserve  den  ii-re  cu\. 
.  Les  Suisses  engagèrent  l'attaque,  et  leur  clioc  fui  terrible.  Certes  les  Bourgui- 
gnons étaient  de  vaillants  soldats;  mais  ils  n'avaient  jamais  rien  vn  de  pareil  i 
l'élan  Airicux  de  leurs  adversaires,  c  Ces  cris  épouvantables,  celte  ardeur  à  s'exciter, 
à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  oetle  impétuosité  IrrésisUble,  eurent  blentdt  jeté 
l'elfroi  parmi  Parmée  du  comte  de  Romont.  Son  infanterie  fut  rompue.  Li  cavalerie 
essaya  de  venir  l'appuyer  et  d'arrêter  la  marclie  des  Suisses.  Les  Iou^îiics  pifptes 
ne  laissèrent  point  approcher  les  chevaux.  Le  nombre  des  assaillniii^  semblait  s'ac- 
croître à  chaque  nifniieiil,  cl  Iciu'  allafpie  dcven.iit  [ilit^  vixc.  Le  combat  ne  dura 
guère.  Le  désordre  et  le  désesimir  se  niirciil  p.u  ini  les  buin>,'iiignons.  Leur  cava- 
lerie prit  la  fuite  comme  leur  infanterie  :  «  Nous  ne  pouvons  ks  atteindre  ;  k  vous 
maintenant,  >  criaient  les  Suisses  aux  cavaliers  de  l'armée,  qui  n'avaient  encore 
pris  aucune  part  au  combat.  Alors  les  hommes  d'armes  autrichiens  et  les  nobles  de 
Souabe  commencèrent  à  se  bncer  k  la  poursuite  des  Aiyards.  <  Cbevauches  hirdi- 
«  ment,  chers  seigneurs,  leur  criaient  !i  s  Suisses  ;  nous  soromcslàpotir  vous  sou- 
«  tenir.  »  La  déroute  fut  complète  et  san^'lanlc;  la  cavalerie  des  alliés  n'éprouva 
aucune  résistance,  et  arriva  jusqu'à  Passavant,  oii  la  veille  s'était  réunie  l  aniire  du 
comte  de  Romont.  Les  bagages  el  les  nmnilions  furent  pillés;  le  feu  fut  nus  au 
village....  Le  c^irnage  avait  été  giaïul  :  plus  de  deux  miHe  hommes  restèrent  sur  le 
diamp  de  bataille;  de  huit  cents  habitants  de  Faucogney,  qui  passaient  pour  tes 
plus  vaillanis  de  hi  Comté  de  Bourgogne,  il  n'en  revint  qn*un  sur  dix.  Les  Suisses, 
accoutumés  II  leurs  cruelles  guerres  contre  les  Autrichiens,  n'avaient  jamais  su  ce  que 
c'était  que  mettre  à  rançon  ;  ils  n'accordaient  merci  à  personne,  et  miirmiimient 
beaucoup  iMJunnie  soixantaine  de  prisonniei"sqir.i\ aient  faits  les  lioiiinjcs  (rarnies  ■.  » 

La  bataille  d'IIéricoiu't  s'était  livrée  le  V\  novendire  iili.  La  Coudé  eut  cruel- 
lement à  souffrir  des  suites  delà  défaite  bourguignonne  :  les  alliés,  après  leur  vic- 
toire, se  répandirent!  travers  le  pays;  et,  tandis  qu'ils  prenaient  el  pillaleot  Bla- 
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mont,  Pont-(le-Roide,  l'Isle-sur-Ic-Doubs,  Granges,  Grammont,  Clerval,  qu'ils  in- 
ceiidiaieiil  et  s;»ccngiMient  toiil,  il«  |iiii.s  I.iiXfuil  jusqu'à  la  vallée  de  Morlcau,  des 
bandes  lorraines  ei  chaniponoises  eniraiciu  de  leur  côté  dans  la  province  ;  elles 
s'emparaient  de  Jussey,  Sainl-Heuii,  Gbariez,  Jonvelle,  niiDaienl  Ciiaïuplitte,  cou* 
latent  la  ciinpagne  de  Gray,  dévastaient  eoflu  une  pante  du  bailliage  d'Amont. 
Tous  ces  nivagenrs  avateni  le  chaoïp  d'autant  plus  libre,  que  nulles  troupes  ne  se 
tnwratent  là  pour  s'opposer  à  leurs  excès.  Cliarles  le  Téméraire,  avec  ses  ijnems 
coDtiouelles  ci  ses  Toiles  entreprises,  qui  t'obligeaient  h  tenir  constamment  sur  pie<l 
des  forces  considérables,  avait  dépi'ii|)ir'  le  |);iys  de  ses  défenseurs  :  les  villes,  au  lieu 
de  garnisons,  ne  c'oni|iUiienl  que  des  liouiirtdis  inexpérimentés  au  métier  des 
armes;  les  cbàtcaux,  privés  de  leurs  vaillants  seigueui's,  dont  la  plupart  combal- 
iaient  sous  les  bannières  ducales,  laissaient  les  cami>agncs  sans  protection  :  et  ce 
n'étaient  pas  quelques  centaines  de  bourgeois  inaguerris,  ou  quelques  milliers  de 
paysans  isolés  et  sans  cbeb,  qui  pouvaient  essayer  de  lutter  contre  des  ennemis 
aussi  nombreux  (|ue  i*edoutables.  Par  bonbeurque,  d'un  côté,  l'biver  survint  pour 
sauver  la  Comté  d'une  invasion  complète;  que,  de  l'autre,  les  maladies  et  la  disette 
COranienctVent  h  se  faire  assez  vivonieiit  sentir  dans  l'armée  des  alliés,  i)oiir  les 
contniiiitlre  ;i  tjiiiKer  le  j)ays  el  rei^a^nii  i'  leurs  foyers  ropectifs.  Ce  n'est  pas  ii  dire 
cependant  que  les  rigueurs  de  la  saison  mirent  un  terme  aux  liusliliiés  :  les  alliés,  en 
se  retirant,  avaient  eu  soin  de  laisser  dans  Hérieourt  une  garnison  autrichienne, 
faïquelte  ne  eessa,  durant  tout  l'biver,  de  ravager  les  campagnes  environnantes. 
Pendant  ce  temps,  les  Suisses,  qui  s'étalent  assurés  de  plusfeurs  passages  du  Jura, 
bisaient  des  courses  fré(|uen(cs  dans  la  partie  orient;ile  de  la  province;  et,  non 
contents  de  piller,  ils  détruisaient  par  le  fer  et  la  llaunne  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  Dans  une  de  leurs  cruelles  incursions,  ils  prirent  et  rasèrent  le  lie;iu 
château  d'illens,  appartenant  au  sire  de  la  Bannie,  secrétaire  du  duc  de  Hourgogue. 
Une  autre  fois,  s'ctanl  rendus  maîtres  du  bourg  do  Jougnc,  malgré  les  bonnes  mu- 
railles qui  l'cntouraieut,  ils  le  réduisirent  en  cendres,  après  avoir  fait  passer  au  fil 
de  i'épée  la  garnison,  composée  de  trois  cents  hommes.  Mais  ce  n'était  là  que  le 
prélude  de  plua  grands  désastres.  Vers  les  derniers  jours  de  man  147S,  treize  cents 
Suisses  des  cantons  de  Soleure,  Berne  et  Lucerne  descendirent  de  teurs  montagnes, 
au  refrain  d'un  chant  de  guerre  qu'ils  devaient  bientôt  entonner  sur  de  glorieux 
champs  de  IwUiille  ;  ils  francliircnl  l»-  Jura,  se  jetèrent  à  travers  le  val  du  Sanj^eois, 
et  le  2  avril  ils  arrivèrent  inopinément  devant  Pontarlier,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
résist;mce.  Cintj  jours  après,  ils  se  rendaient  mailres  du  château  et  en  passaient  au 
Ul  de  répée  la  garnison  avec  son  chef  £lienne  de  Salnt-llauris.  La  ville  renfermait 
un  butin  coasidérsble;  elle  flit  livrée  au  pillage,  ainsi  que  le  chAtean,  où  l'on  avait 
resserré  de  grandes  richesses,  en  argent  surtout. 

Les  vamqueurs  s'étaient  éUiblis  sans  nulle  précauâmi  dans  la  place,  et,  pleins  du 
confiance,  ils  passaient  leur  temps  :\  boire  et  à  manger,  iorscpi  ils  apprirent  qu'An- 
toine de  I.uxendtonrg,  gouverneur  de  la  Gomlé,  et  Louis  de  Chalon,  sire  de  Ghâtel- 
guyon,  s'avançaient  au  secours  de  Pontarlier,  à  la  léte  de  douze  mille  houimes. 
Pour  les  treize  cents  Suisses,  la  position  était  critique  :  ce])endant  ils  ne  se  trou- 
blèrent pas  en  présence  du  danger,  et  résolurent  de  suppléer  par  le  courage  k  ce 
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qui  leur  niaii(|iiail  en  force  niimériqii»'.  Ils  tinrent  parole.  AtUiqiif^s  par  l'av^nt-f^artle 
de  l'armée,  sous  les  ordres  du  sire  de  Ctùtelgtiyon,  ils  se  défendirent  avec  une  bm- 
foure  qnl  rendit  le  combat  opiniâtre  et  sanglant;  mais  le  slredeCbilelguywi  ayant 
été  renversé  d'où  coup  dépique  dans  le  fbssé,  les  siens  UcMrent  prise  pour  se  re- 
tirer au  hooTf  de  la  Rivière,  oi  venait  d'arriver  Antoine  de  Lunmbonif  .  Les  Suisses 
toutefois  n'avaient  acheté  le  succès  qu'au  prix  d'assez  grandes  pertes,  ei  ees  perles 
étaient  |)onr  eux  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  en  nombre.  Dans 
la  crainte  alors  do  ne  pouvoir  soutenir  assez  avanta(îeusen»ent  nn  nouvel  assaut 
contre  toutts  les  forces  honr^iiiponues  ri'unies,  ils  se  relirt  rriii  en  bon  ordre, 
pendant  lu  nuit,  avec  leurs  chariots  chargés  de  butin  ;  mais,  avant  de  (|uitler  la  ville, 
ils  la  Hvrèrent  aux  flammes,  et  ce  Ail  I  la  hnnr  d'un  enlimenieQt  auquel  ils  ajou- 
tèrent l'Ineendie  des  villages  placés  sur  le  chemin  de  leur  retraite,  qu'ils  regagnèrent 
la  Avntière  de  leur  pc^s.  La  Comté  ne  resta  pas  longtemps  sans  avoir  i  subir  de 
nouveau  la  présence  de  ces  terribles  monlngnards  :  h  peine  rentrés  chez  eux,  Hsre^ 
commenoc'^rcnt  leurs  excursions,  et  chaque  fois  ils  laissaient  derrière  eux  des  traces 
douloureuses  de  leur  passajre. 

Pendant  ([ne  les  Suisses  désolaient  ainsi  la  Comté,  les  Français  couraient  le  dncbé 
de  Bourgogne;  le  duc  René  de  Lorraine,  que  les  habiles  menéi>s  de  L^uisXI 
avaient  Uni  par  détadier  de  fallbnce  de  Charles  le  Téméraire,  nvagealt  le  Luxem* 
bourg,  provinee  du  domaine  bourgiûgnon;  et  le  roi  de  France  lui-même  avait  mis 
en  campagne  ses  gens  d'armes,  qui  «  gâtoient  les  pays  d'Artois  et  de  Picardie  en  y 
menant  guerre  âprement  et  cruellement.  >  Mais  que  faisait  le  duc  de  Bourgogne, 
dans  le  moment  où  l'on  envahissait  ainsi  ses  provinces?  Il  était  toujours  arrêté 
devant  cetic  fatale  ville  de  Neuss,  qu'il  ne  pouvait  réussir  h  prendre,  et  dont  il 
s'obstinait  à  ne  p;is  (|uitler  le  siège,  malgré  les  avis  de  ses  senitenrs,  malgré  les 
invitations  réitérées  de  son  allii'  Edouard  d'Angleterre,  qui  lui  annonçait  son  pro- 
chain débarquement  à  Calais.  Dieu,  comme  disaient  les  hommes  sages  de  Bour- 
gogne, semblait  avoir  troublé  le  sens  et  renlendement  du  duc. 

A  la  lin  cependant,  la  position  du  Bourgnignon  devint  si  critique,  et  le  rai  d'An- 
gleterre le  pressait  tellement,  qu'il  dut  faire  i  son  orgueil  rhnmense  sacrifice  d'a- 
bandonner son  entreprise  :  il  se  décida  donc  à  conclure  une  trêve;  et  c'était  pour 
aboutir  à  ce  triste  n'sidt.at  qu'il  avait  passi^  près  de  onze  mois  devant  une  bicoque, 
h  s'épuiser  en  travaux  ruineux,  en  efforts  incroyables  ;  et  c'était  lorsque  la  place 
pouvait  à  peine  encore  tenir  une  semaine,  qu'il  se  voyait  obligé  de  se  retirer!  Il  leva 
son  camp  le  27  juin  1478.  A  neuf  jours  de  là,  le  5  juillet,  l^douard  IV  débarqiuil  h 
Calais.  Le  Bourguignon  se  rendit  auprès  de  lui  ;  mais  ce  ftrt  seul,  ponr  ainsi  dir^ 
qu'il  vint  le  trouver  :  sa  magniOque  armée  s'était  fondue  an  siège  de  Neuss.  Le  roi 
ir Angleterre,  dont  les  forces  ne  se  composaient  en  grande  partie  que  de  nouvelles 
levées,  et  qui  comptait  principalement  sur  le  concotirs  des  vieilles  bandes  iKmrgui- 
gnonnes  pour  vaincre  Louis  XI,  commença  bientôt  h  se  repentir  d'avoir  entrepris 
trop  légèrement  son  expédition  :  Louis  XI,  instruit  de  ce  (pii  se  passait,  tii  ait  prince 
Édouard  des  ouvertures  de  paix  que  celui-ci  s'empress;i  d'accueillir;  et  le  résultat 
le  plus  fanmédiat  de  ce  rapprochement  fut  une  nipture  complète  entre  PAnglais  et 
le  Bourguignon. 
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Ciiarles  le  Téin<''rairp,  voyanl  l'invnsion  de  la  France  manqiiéo,  clierrha  <les  d*^- 
domiiiageuicnls  ailleurs  :  ce  fui  sur  le  duc  Kent*  de  Lorraine  que  louiha  si  colère. 
Ou  vienl  de  dire  qiie  René  avait  profiui  du  séjour  de  Ciiarles  devant  Neuss,  pour 
eatrer  k  maio  année  dans  le  Luxembourg  et  pour  ravager  ce  pays  :  cela  donnait  au 
BowpiigDOD  lêdraii  iToMT  derqwteiilet,  <t  il  n'y  manqua  pas.  Ep  mèmt  impê 
ClMrin  «mtlii»aitlaL0RaiBe,Uaigmitav6eLMisXI  me  Irève  qaàétpttiu 
au  mofea  d'un  parjure,  lui  fiicititer  la  conquête  de  cette  province  :  ia  condition 
principale  de  la  trêve  était  la  perte  du  connétable  de  Saint-Pol,  seigiî^ur  aussi  dé- 
loyal qu'ambitioiix,  ei  qui  tout  à  la  fois  officier  du  roi  de  France  ei  vassal  du  duc 
de  Bourçognc,  les  avait  servis  et  traliis  lour  k  lour,  selon  ses  intérêts  du  momeni. 
Il  fut  convenu  que  celui  des  deux  princes  ({ui  s'eiuiKirerail  le  premier  du  conut-lablc 
eu  ferait  justice  sous  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  à  l'autre,  comme  coupable  de 
lèw  mÊjmifi,  8afait4>oi^  dtos  respoir  féetopper  m  deux  tnneaàâ  qui  «e  mMM 
miilHiilliiMiil  st  vis,  éBriwtt  tfabeiii  à  LoniiXl  pow  Ueber  4e  sediieiilper;  mis 
le  sens  dqMt»nm  el  sMsIfi  4e  la  réponse  du  roi,  qui  neudait  au  eooiélaMe  de 
venir  le  trouver,  pour  ce  qu'étant  empêchée»  beaucoup  de  grandemffaire»,il  Mwtl 
Irieu  besoin  d'une  tête  comme  la  sienne,  lui  fit  coin|)rendre  que  sa  cause  était  perdue 
de  ce  côté.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  livrer  à  la  pilié  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  il  avait  été  longtemps  le  comiiagnoi)  d'armes  et  le  guide,  el  il  vint  cJierclier 
m  refuge  à  lions;  mais  il  y  Ait  aussitôt  arrêté,  par  ordre  du  duc.  En  vaii  le  conné- 
liMe  iipplfr4-y  eeiul-d  dius  te  tames  les  pin  le«duBli;  eu  ^ 
■es  iMieas  lervins,  loir  tociene  anilié  :  «DHes^ii,  répondit  le  BempigMa  à 
tes  messagers,  qu'il  a  perdu  son  papier  et  son  cspénuoe.  • 

Am  moment  de  l'arrestation  de  Saint-Pol,  le  <liic  p^uerroy.iit  en  lorraine.  Sommé 
par  Louis  \I  d'exécuter  la  clause  du  traité  rebilive  au  counét;ibie,  Cbaries  ne  voulut 
le  li\  I  l  r  f|u*à  deux  conditions  :  la  première,  que  le  roi  ne  secourrait  fws  la  Lorraine  ; 
la  set  onde,  que  le  roi  recoonailraii  ia  validité  des  comiuèles  faites  par  les  anue^i 
bourguignomes  eu  ee  pays  :  et  Mb  XI»  •*4fiOiii«il  que  n  bitaeimpiacaUeeoDtra 
8iiBl-Pel.  «OBscaiil  ft  eelle  hioleHie  UaMiclk».  Le  eoDuéteUe  ftK  alon  vamis 
cmre  te  oiiM  des  geos  du  roi,  qui  remeièrait  à  Paris  el  reiteniniit  ft  la 
BatliUe.  Le  parlement  instruisit  soa  procès  :  la  preuve  des  nombreuses  félonies  de 
œ  personnage  était  si  manifeste,  qu'il  ne  put  rien  désavouer,  et  les  jii},'es  le  condam- 
nèrent à  la  décapitation.  Mais  avant  que  sa  Icle  eut  roidé  sous  la  liache  du  bourreau, 
Ciiarles  le  Téméraire  avait  recueilli  le  prix  du  sai  :  il  s'êlait  cujparésuccessivcuit  iit 
de  toutes  les  places  de  la  Lorraine,  et  Nancy,  la  capitale  du  ducbé,  l'avait  revu 
liioni|ihilimfiil  dan  lee  mnn.  taitel  celle  eempague,  Salnl4Lonp  sur  VÂif 
gromm^  fHleippirtinflBt  alors  ani  dues  de  ite,  enl  beiNfiOup  à  senffHr  de  II 
teee  des  aimes  beurguigaonoes. 

Pour  Cbarlcs  le  Téménârs,  celle  conquête  de  la  Urraine  étail  la  pli»  belle>  In 
plus  utile  qu'il  pàt  désirer;  ce[)endant  elle  ne  satisfit  \mv\{  son  ambition.  Déjà 
d'autres  p*'i)st''cs  lui  travaillaient  le  cen'eau  :  «  il  t;icbait  à  Umt  de  choses  grandes, 
dit  (>)iuines,  qu'il  u'avail  pas  le  temps  à  vivre  pour  les  mettre  à  lin,  et  élaionl 
presque  impossibles;  Itt  moitié  de  tEwrope  ne  l'eùi  su  contenter.  >  Maintenant 
qnH  «rail  b  Lornhie,  Mini  MIait  la  Prownce,  il  lui  Mlail  la  Suisse.  Le  snecès  de 
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ses  (leniii'res  amies  avail  ivvcillé  plus  vivnccs  clioz  lui  1rs  idées  (Je  royauté;  mais 
celle  fois  ses  désirs  ne  se  bornaienl  plus  à  la  reconsiiiuiioii  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  :  son  inaginatioii  n'aUiit  rien  moios  qu'à  rihrer  la  réunion  dâi  mciaH 
nyauDOs  de  Bouigogne  et  de  Lomine!  Il  ftnt  dire  qu'tu  BoneBi  de  li  conquête 
de  Lorraine,  Charles  le  Téméraire  disposait  de  moyens  d*aetieii  qni  pooiaient  le 
rendre  plus  redoutable  que  jamais;  et,  si  ee  prince  eût  eu  les  qnallKs  de  l'honiroe 
«''ellement  su|M''rieiir,  iieut-tMre  ses  esp^rnnres  fussenl-elles  devenues  des  n'allu's. 
Tout,  en  t'iïct,  seniltl.iii  concourir  à  la  réussite  <Ie  ses  desseins  :  il  venait  de  se  rap- 
priK'lier  de  l'eujpereur  l'réilcrir  ill  et  <le  signer  une  alliance  avec  lui  ;  i!  élait  sur  le 
point  de  se  voir  en  possession  de  la  Provence,  que  le  souverain  de  te  pays  consen- 
tait h  Ini  céder;  il  disposait  de  la  maison  de  Savoie  eonme  de  la  tienne  propre;  il 
avait  le  due  de  MiUm  pour  allié.  Ou*U  vint  à  bout  de  soumettre  la  Sniase,  et  iMles 
les  terres  depuis  rocéon  jusqu'à  la  Médiiemuiée  se  trouraient  sons  aon  obéissance. 
Le  Bourguignon  résolut  donc  une  campagne  contre  les  Suisses,  en  sa  proawntanl  de 
les  eli.itier  d'uue  manière  It-rrihle;  outre  l'intérêt  poliliqtie  qui  le  poussait  fi  eriie 
guerre,  il  était  luù  d'une  Ikump  furieuse  contre  les  mont;ignanls  hcivétiens  :  son  al- 
liance qu'ils  avaient  aliautlonnee  pour  celle  de  la  France  et  de  rAuiriche,  le  souvenir 
de  la  bataille  d'Iléricourt,  les  ravages  commis  par  eux  dans  la  Comté  de  Bourgogne 
après  cette  bataille,  la  prise  et  Tincendie  de  Pontarlier,  la  dcstraclion  de  plusienn 
cbâieans,  roccnpation  de  plusieurs  forteresses,  tous  ces  grieft  avaiest  allnmé  dans 
stm  coeur  une  telle  ardeur  de  vengeance,  qu'il  ne  voulut  pas  même  attendre  le  pria* 
temps  pour  entrer  en  campagne.  Il  mit  en  mouvement  son  armée,  dès  les  pramien 
jours  de  janvier  1 470. 

A  cette  nouvelle,  les  Suisses  fun^nt  saisis  de  crainte  :  ils  envoyèrent  Charles  le 
Téméraire  une  ambassade  pour  le  supplier  de  renoncer  à  son  entrepris*;  ;  ils  offrirent 
même  de  lui  faire  des  réparations  et  d'abandonner  l'alliance  du  roi  de  France  : 
c  Monseigneur,  dit  an  due  run  des  envoyés,  vous  n'avei  rien  à  gagner  contre  nous  ; 
notre  pays  est  pauvre  et  stérile;  les  éperons  et  les  mon  deschevaux  de  voire  armée 
valent  plus  d'argent  que  tous  les  hommes  de  nos  territoires  n'en  sauraient  payer 
pour  leurs  rançons,  s'ils  étaient  tous  pris.  »  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution 
de  cet  lionmie  de  fer  :  ni  le  langage,  plein  de  soumission,  des  députés  suisses  ;  ni 
lettres  (lu  roi  Louis  Xf,  qui,  craif^nant  le  succès  des  armes  bourj^iiignonnes,  le 
conjurait  (le  laisser  en  jiaix  ces  pauvres  gens;  ni  les  conseils  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs,  entre  autres  du  chevalier  franc-comtois  Simon  de  Gléron,  lequel  con- 
naissait parfaitement  le  pays,  et  représeniait  au  dne  c  que  b  nation  suisse  était  in- 
vincible dans  ses  montagnes,  que  tout  homme  en  état  de  porter  lee  armes  y  était 
soldat,  qu'elle  était  jalouse  jusqu'à  la  fureur  de  sa  liberté,  et  cpi'il  faudrait  tuer  jui- 
qu'au  dernier  de  ses  habitants  pour  la  subjuguer.  »  (  tiarles  le  Téméraire  n'écoulait 
rien  :  h  ce  prince  orgueilleux,  qu'aucune  considération  huiuaine,  (lu'aucune  sympa- 
thie ne  pouvait  émouvoir,  il  fallait  une  leçon.  Les  évéuemeots  ailaienl  se  cliarger  de 
la  lui  donner  éctatanle  et  cruelle. 

Charles  avait  Ait  pour  son  expédition  des  apprêts  formidables,  comme  s'il  eût 
Tonlu  conquérir  l'Europe  :  une  armée,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  qnannienille 
eofflbattants;  une  artillerie,  la  iihis  nombreuse  et  b  plus  belle  qu'on  eût  jaoiis 
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vue;  un  incroyable  approvisionneiiK'nt  do  iniinilions  cl  tic  vivres,  voilà  quelles 
étaienl  ses  forces  et  ses  ressources.  .M;iiiiieiiant,  qiif  l'oi)  ajdiiic  ii  en  vaste  appareil 
miliUiire  le  doploiemcnt  d'un  Taste  sans  exemple,  c'esi-à-iiire  que  l'on  se-représeule 
le  magnifique  duc  de  Bourgogne  tralaaiit  avec  lui  toutes  ses  richesses,  ses  Joyaux, 
ses  parures,  la  duvclle,  sa  vaisselle  de  vermeil,  d*or  et  (Taiigeiit,  et  oiarcbaDt  en- 
lourde  servUeurs,  de  pages  et  d'arcben  brillants  de  broderies  ei  de  dorures  ;  qœ 
ron  mêle  à  cet  attirait  de  luxe  oriental,  à  cette  multitude  de  gens  de  guerre,  une 
roule  (le  valets,  de  marchands,  de  filles  de  joie,  ol  que  l'oo  se  demande  si  dans  ce 
Cliarics  te  Téméraire  allant  attaquer  la  pauvre  et  montngneiise  Ilelvéïic,  on  ne  croit 
pas  retrouver  Xenès  le  Superbe  s  avanvanl  à  la  conquête  de  la  pauvre  et  monta- 
gneuse Grèce. 

Ce  que  firent  tes  Grecs,  l'iiistoire  nous  l'a  dit  :  tous  se  levèrent,  prêts  i  mourir 
pour  la  défense  du  sol  de  la  patrie;  et  les  vaillants  fils  des  Hellènes  sauvèrent  lenr 
pitys,  on  iaunerlalisanl  à  Safaunine,  ma  Thermopyles,  à  Maralbon,  la  hoale  de 
Xenès.  Ce  que  irent  les  Suisses,  on  le  sait  :  ces  héroïques  paysans  en  appelèrent 
à  leur  patriotisme  pour  rester  indépendants  et  libres,  et  les  échos  de  leurs  mcm- 
tagncs  ont  porté  i»artout  le  nom  des  vidoires  qui  les  vengèrent  de  leur  orgueilleux 
agresseur. 

Charles  le  Téméraire  était  entré  dans  l'Helvétie  par  le  Jura.  Les  Suisses,  à  son 
approche,  avaient  évacué  les  forteresses  d'Orbe  et  d'Yverdun,  non  sans  avoir  sou- 
lenu  de  brillanis  engagements  ooom  ravail-garde  ennemie,  et  ils  s*élaionl>relirés, 
an  nombre  de  huitoenis,  è  GnnaoB,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Menrchllel. 
L*année  bourguignonne  vint  mettre  le  siège  devant  cette  place  ;  mais  les  gens  de  la 
garnison,  malgré  leur  faiblesse  numérique,  se  défendirent  avec  tant  d'héroïsme, 
qu'il  fallut  renoncer  à  les  réduire  par  la  force  :  alors  on  eut  recours  h  la  trahison, 
l  II  gentilhomme  allemand  au  service  du  duc  s'élant  rendu  auprès  d'eux  en  parle- 
m^itaire,  il  leur  dit,  pour  les  ébranler,  que  l'on  avait  surpris  et  brûlé  Fribourg,  que 
ron  allait  entrer  k  Beroe,  et  qu'ensuite  on  marcherait  sur  Luceme  ;  que,  dans  cet 
élat  des  choses,  ils  ne  devaient  pfa»  espérer d*élrs  secourus;  qu'ils  fèraient  doue 
iigameni  de  ne  pas  prolonger  une  résistance  inuttle,  et  que  s'ils  se  hâtaient  de  pro- 
filer  des  bonnes  dispositions  de  monseigneur  deBourffogne  à  leur  égard,  monsei- 
gacmr,  ptcin  d'estime  pour  leur  vaillance,  leur  accorderait  la  vie  sauve.  Les  Suisses 
crurent  aux  paroles  d*^  cp  félon  {rentilhoinme,  et  sans  nulle  défiance  ils  sortirent  du 
château,  sous  sa  conduite,  pour  se  préseiilor  devant  le  duc.  Mais  à  peine  étaient-ils 
entrés  dans  le  camp,  que  le  duc  les  fais;ut  attacher  dix  par  dix,  quinze  par  (|uinze, 
les  mains  derrière  le  dos,  et,  après  tes  avoir  livrés  aux  railleries  de  ses  soldats,  il 
ordonnait  de  se  déhorrasser  d*eox  :  le  lendemam,  quatre  cents  de  ces  inibriunés 
élaieut  pendus  aux  branches  des  arbres  voisins;  le  surlendemain,  on  jeia'u  le  reste 
dans  le  faic.  Lâche  et  cruel  acte  de  létonie,  qui  appelait  d'hnplacables  représailles  ! 
Elles  albiient  venir. 

L'armée  suisse,  forte  de  vingt  mille  hommes  aussi  remplis  de  courage  qu'inipa- 
lienls  de  venger  la  mort  de  leurs  frères,  ré.solut  de  marcher  droit  au\  Il<nirfîiiign(ins, 
et  d'un  pas  ferme  elle  descendit  les  liaiitciirs  de  Neufchalel.  t^e  duc  do  lionrRognc, 
qui  lie  voulait  pas  laisser  à  cea  villaius  l'honneur  d'attaquer  les  premiers,  sortit  de 
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ses  relranclieuMînls  pour  aller  aiwlcvanl  d'eux,  el,  prenant  avec  lui  k',s  archers  de 
sa  garde,  il  s'avança  par  un  chemin  étroit,  resserré,  difOcile,  où  la  cavalerie  ne 
pouvait  M  déployer,  lamais,  an  poiolde  vue  de  la  teteneo  nUMaira,  Ma  phia 
groarièiea  n'avaient  été  eomniaee  :  sans  oonpier  d*aberd  qu'il  ne  caavwiaiC  pas  de 
voir  un  cbef  d'année  se  metttfo  la  téte  d'une  avant-garde;  nos  eonsMénr  non 
plus,  qu'au  lieu  de  former  celte  nvànt^garde  de  l'élite  des  hommes  d'armes,  il  eAI 
an  moins  fallu  n'y  faire  figurer  que  des  arquebusiers  et  des  gens  de  trait,  n'(''faii-«v 
pas  iiiéconnaitre  les  prlnci|)es  les  plus  i-lf^menLiires  de  l'arl  de  I;i  ;fueiT«'  que  de 
ciiuisir  un  ctuunp  de  bataille  où  les  cavaliers  ne  se  pouvaient  mouvoir]'  Mais  le  duc 
tt*éeoMalt  rien,  ni  remontraneesnf  canseUs  :  chex  lui,  i  orgueil,  rcatéteaient»  l'oi- 
Irecuidance  allaient  si  loin,  «  qu'il  en  était  venu,  dli  Comioes,  à  agir  ouniK  ce  que 
aou  intérêt  raquéntt  le  pins  évidemaoeol,  oontrece  qu'U  aavnil  et  mmMl  mm 
que  tout  autre  dix  ans  auparavant.  » 

L'avant-garde  suisse  et  l'avant-ganle  bourguignonne  se  rencontrèrent  près  d'un 
ihAlean  nommé  Vaux-Marcus.  Lorsque  les  Suisses  furent  arrivés  quelque  cent 
pas  <U'  leurs  ,i(lvers;iiri^,  ils  s'agenouillèrent,  se  découvrirent  la  lt''(e  et  se  ri'comraan- 
dèrcut  à  Dieu.  «  Ils  demandent  merci,  criaient  les  tiourguignous  ;  voyez  ces  vilains, 
qui  non  veulent  firïre  la  guerre,  et  n'oaent  pas  même  b  eonneneer.  fm  aaM 
Cuorsea,  disait  le  doc,  nous  aurons  bienlét  détruit  cas  cUana  d'AUenands,  et  tout 
ce  qtfibpooaMentsera  pour  nous.  >  laoolenlea  paroles  qui  aHsient  reeevoiruh  crael 
démenti.  1^  Suisses  se  sont  relevés  :  ils  se  (Imnent  en  bataillon  aairé,  aoua  la 
conduite  de  Nicolas  de  Scbamactbal,  avoyer  de  Berne,  et,  se  faisant  im  remiKirt  de 
leurs  hallebardes,  ils  se  précipitent  au  pas  de  course,  ils  tombent  comme  une  masso 
de  fer  sur  les  gens  du  due  Charles.  Les  eavaliers  bourguignons  soutiennent  vail- 
lamment le  choc  des  turmidables  moniagnards  :  mais  en  vain  les  chargent-ils  k  plu- 
sieurs reprises  ;  tous  leurs  efforts  viennent  se  briser  contre  les  pointes  serrées  des 
haltelkardes  suisses,  et  ravantrgarde  da  due,  meurtrie,  culbutée,  se  replie  eu  tu- 
muHo  aur  le  cèntre  de  l'aitaée.  An  moment  ok  Charles  commentait  à  rétablir  un 
peu  d'ordre  pianul  les  siens,  on  entend  retentir  dans  la  montagne  les  longs  et  sau- 
vages mugissements  du  raur<'(Ui  rf'f/n  et  de  la  Vnchf  d'iJnU'i  WdltU'n  on  tmmm.iii 
ainsi  deux  trompes  d'une  monstrueuse  grandeur  que  les  Stiisses  prétendaient  avoir 
été  données  à  leurs  aïeux  par  l»epin  et  ('harlemagnei;  en  ménie  tcnq)s,  le  s<'C0nd 
corps  de  l'armée  suisse  descendait,  léte  baissée,  des  hauteurs,  et,  s  avan^^iut  à 
grands  pas,  au  cri  de  Gratt$on  !  Gmum  !  ils  loumeut  lo  Heu  du  oouhai  pamr  dé- 
boucher sur  le  tanc  de  l'ennemi.  La  vue  de  œs  nouveaux  combattants,  les  reiMK 
lissements  prolongés  et  terribles  des  trompes  d'Onierwalden  et  d'Or!,  râpandent  une 
terreur  panique  parmi  les  Bourgnîgnons,  et  c'est  alors  motas  une  bataille  qn'nn 
sauve  qui  peut.  La  nireur  et  le  désespoir  de  Charles  pour  retenir  les  fuyards  de- 
viennent inutiles  :  il  a  beau  les  r3p|)eler,  les  menacer,  les  frapiwr  h  coups  d'épée; 
toul  se  (lis|)erse,  lotit  s'éparpille  sans  songera  défendre  le  camp.  Le  duc  lui-même, 
épiiist-  de  fatigue,  de  (louleiir  cl  de  rage,  et  n'ayant  plus  à  ses  côtés  que  cin(|  cava- 
lici-s,  se  voit  à  son  tour  oblig*-  de  prendre  la  fuite.  H  courut  sans  s'arrêter  jusqn'att 
diéleau  de  Jongne,  h  six  lieues  de  Granson.  «  Ah  !  monscignenr,  lui  disait  sou  fou 
pendant  oeUe  iviraile,  nous  voHi  bien  anniballsés  !  » 
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Charles  le  Téioéraire  l.-nss;iit  sur  le  champ  de  bataille  toute  sou  artillerie,  tout  son 
attirail  de  munitions  cl  d'armes,  son  trésor,  ses  joyaux,  st^s  vêlements,  ses  parures» 
ses  mapiûques  draperies,  ses  riches  tentures  de  velours  et  de  soie,  sa  vaisselle  es- 
timée trois  millions  d  ecus,  sa  diapeite  remplie  de  citasses  et  de  statues  d'or,  d'ar- 
gwitetdecrirtai;  caiMiMit»  «liwtiiiMiMBfi^eieBpOTOMw  »  Ut  fiiaqwiiw 
ssptnailicatceliMMMiHlaB;  Mil  c«  hooMiiM  étoirat  si  lawresdii  piteh 
lifK  qu'ils  m  mimiMiisnt  pis  mèm  la  valtiir  des  ohfsis  loaibés  en  leur  posses- 
sion :  ils  coupaient  comme  de  la  toile  commune  et  se  distribuaient  en  morceaux  les 
draps  d'or  et  de  solo,  les  damas,  les  Lipis  (rArras,  les  (ientclles  de  Flandre;  ils  pre- 
naient les  plats  d'argent  pour  de  l't'tain,  les  vases  d'or  pour  du  i  iiivre,  les  diamants 
pour  tlii  verre.  I  n  pays.'»ii  ramassa  sur  la  route  et  vendit  pour  nu  clii  le  plus  gros 
dt^  dtamaots  du  duc,  celui-là  même  que  le  pape  Jules  U  acheta  plu^  lard  au  pi  ix  de 
vingt  mille  teetli  d'or,  ei  qui  orne  à  préiM  It  limdli  sateH^n*  ^  Sirisseï  ap- 
pidBièiieiitKiett  loseaiMs,lMliafdasei  osirievrinfSt  les  snMsafiiBiiahrasetdé- 
liniivesdeiauleaasrtiStfi'iliaMNfièKatdaisIs  eaap  bourguignon  ;  HssepaKaF 
gkient  à  l'amiable  ces  divers  oliiiais  et  se  relirèreiil  easuiie  obaen  en  leun  csrteiis 
respectifs;  mais,  avant  de  regagner  leurs  montagnes,  ils  reprirent  Granson,  pl  la 
vue  des  arbres  où  pondaient  encore  les  cadavres  de  leurs  frères,  allumant  en  It  iirs 
cœurs  un  imi^acable  désir  de  vengeance,  ils  pendircut  par  représailles,  ils  jetèiiMt 
dans  le  lac  toute  la  garoison  bourguignonne. 

Ge  Alt  le  samedi  2  mars  1476  que  les  Suisses  rempertèrent  leur  grande  f  ieisire, 
la  plus  édaïame  qiielsnnls  gêna  de  coanuMs  aient  giCiiée.  Elle  eonUa  d'aM* 
grasse  leomr  de  Uiris  XI,  qui  lit  alknMr  dsa  fHixdeJoie  parieutelaflnnee,  et 
praila  du  désastre  de  Gnose»  pear  enlever  à  Charles  le  Téméraire  quelques-uns  de 
se.s  alliés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  força  le  vieux  duc  Hené,  celui-là  même 
qui  voulait  céder  son  comté  de  Provence  an  Houi^iignon,  h  rompre  compléteineut 
avec  ce  prince  ;  c'est  ainsi  qu'il  rameua  dans  l'alliance  de  la  France  le  duc  de  Milan 
et  la  duchesse  Yolande  de  Savoie. 

Quant  à  Charles,  l'humilialioit  qu'il  avait  ressentie  de  sa  défaite  était  si  profonde, 
qv'H  ne  pnt  tisisisr  à  la  vMenoe  de  ses  AnetlMwet  deirtntll»  de  donlsor.  aenf^^ 
dans  sa  raiiaiie,  H  vivait  aenU  InabortaMe,  tl  ne  fonlail  vnir  pennnne.  Lui  qni 
d'erdinaife  ne  bnvalt  jannis  de  vin,  H  se  mit  à  s'enivrer  pour  étourdir  ses  sombres 
pensées,  et  finit  par  tomber  malade.  Peut-être  ei\t-il  succombé  sous  les  suites  de 
l)Oideverseuient  physifpie  ipi'il  avait  épronv(^,  si  les  seconrs  d'un  habile  mé<lecin  it;»- 
lien  ne  fussent  venus  le  rendre  à  lui-même.  Alors  il  reprit  sa  vie  accoutumée,  et, 
le  désir  de  la  vengeance  faisant  succéder  à  son  abaltenienl  une  activité  liévreuse, 
il  ne  songea  plus  qu'à  reformer  une  nouvelle  armée.  La  contrainte  ramena  sous 
ses  bsMlères  une  partie  des  ftiyards  de  Granson,  csr  II  avait  enioint  am  genver^ 
nenrs  de  aes  provincss  d*enviqrer  an  gibet  tons  eenx  qni  rentreraient  dans  leors 
foyers.  U  leva  un  homme  sur  six,  un  denier  sur  sis;  et,  outre  les  seeenis  qu'il  dm 
des  Bourgognes  et  de  Picardfe,  il  reçut  des  Pays-Bas  un  renfort  de  onze  mille 
hommes,  il  prit  à  son  service  sept  mille  auxiliaires,  tint  anglais  que  lombards  ;  puis, 
comme  il  n'avait  plus  d'artillerie,  il  lit  fondre  les  cloches  des  églises  du  pays  de 
Vaud  a  de  la  Comté  pour  en  forger  des  canons,  il  lit  rccbcrcher  jusque  dans  les 
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maisons  de  ses  sifjels  les  métaux  propres  à  la  guerre.  Le  duc  se  retrouva  MeotAt  à 
Il  léie  «Time  armée  presque  aoni  aonbreuse  que  la  preaiière  ;  «C  dès  le  wbwc»- 
nMot  dn  mois  de  jnhi.  Il  renInU  ci  Saine,  en  ledirifenit  anr  Hant,  Yiile  d» 
eaniOD  de  Berne.  Mais  les  Sutaes,  de  leir  cMé,  ae  i^éliieit  pas  eoderaris  Mr  tes 
trophées  de  leur  grande  victoire.  Rien  qu'ils  ne  s'attendisseni  pas  h  voir  leur  ennemi 
vaincu  reprendre  de  sitôt  l'ofTcnsivc,  ils  sN'Iaient  mis  sur  leurs  gardes  :  ils  avai^t 
forlilié  lt'UI^  villes,  rassemhlt'  de  nouvelles  trou|)cs,  demandé  des  secours  à  leurs 
auiis  d'Allcningne  et  de  Lorraine;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  en  mesure  de  ré- 
pondre aux  événements. 

Il  y  avait  d^à  neuf  jours  que  Chirles  le  Téméraire  assiégeait  Morat,  sans  pouroir 
s'en  rendre  maître  malgré  «es  efforts  désespérés,  lorsque  Farmée  suisse,  (brie  de 
trente  mille  vaMIints  soldats,  apparut  sur  les  luuteurs  qui  domineni  la  ville.  AnsriHt 
les  Bourguignons  sortirent  <le  leurs  retranchements  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
pour  recevoir  le  rhor  divs  montagnards;  mais,  voyant  que  l'ennemi  rest.iit  immobile 
sur  SCS  hauteurs,  ils  rcnlrcrenl  au  camp.  Hans  de  Halwill,  qui  cnmiiiandail  r.iv.ml- 
gardc  sui.sse,  n'attendait  que  ce  moment  |>our  agir  :  «  Il  est  temps  !  s'écria-l-ii. 
Allons,  mes  amis,  pensez  à  vos  femmes,  à  vos  eofants,  à  vos  amoureuses,  et  rap- 
pelei-TOus  Gnnson.—  Crmmn!  GrmuoHt  >  répétèrent  les  meuisgMirdB.  Et,  des- 
eeadant  comme  un  lerrenc  de  la  colliae,  ils  se  piMpMent,  rugissants  et  terribles, 
sur  le  camp  de  Bourgogne,  quib  attaquent  de  flront.  Ce  Ail  alors  nue  rade  et  sin- 
giaule  bataille.  Les  Suisses  sont  repoussés  plusieurs  Tois;  mais,  malgré  l'artillme 
boui^ignonne  qui  les  décime,  malgré  les  cliarpes  répét('>cs  de  caviiterie  queCliarles 
fait  en  personne  sur  eux,  ils  ne  se  moiitrcut  (|iic  plus  ardents  a  lirnver  le  |)éril,  à 
braver  la  mort,  l'endanl  a*  leujps,  les  sauvages  inugissemeiils  du  Taure.iu  d'I  ri  et 
de  ia  Vaciie  d'Unterwaiden  s'entendaient  sur  la  montagne.  Tout  à  coup,  de  grands 
cris  partent  du  camp  bourguignon  ;  un  tumutie  effroyable  s'élève  :  Hans  de  HaltviH 
venait  tvee  son  avani-gardede  se  glisser  denièie  les  retranchements  et  de  pénétrer 
dans  les  quartiers  du  duc,  tandis  qu*un  autre  corps  de  l*armée  suisse,  fbrcant  la 
baie  qui  fermait  le  eamp,  s'emparait  de  l'artillerte  et  la  tournait  aussitôt  contre  les 
Bourguignons.  Ceux-ci,  des  lors,  virent  s'ccliap|)er  h\  victoire  qu'ils  avaient  rej^ardée 
quelque  temps  cnu)me  certaine  :  ils  n'eurent  plus  qu'à  se  délemlre,  et  ils  le  liront 
avec  une  bravoure  déscs|)ér('e;  mais  leur  resihUiuce  ne  servit  (pi'à  rendre  le  carnage 
plus  aiïrcux,  car  ils  ne  lardeieni  jtas  à  se  trouver  enveloppés  de  toutes  paris,  et  le 
sol  se  joncha  de  leurs  cadavres.  Les  vainqueurs  n'aeéonlaieBt  point  de  quartier  ;  Us 
tuaient  tout  impiU^Uement.  Des  dix  mille  Bourguignons  qui  périrent,  phis  de  la 
moitié  Alt  égorgée  de  sang^d  après  ta  bataille;  le  reste  se  dispersa  dans  les 
montagnes  du  Jura. 

Moral  compirtaii  C.ranson  ;  le  t>  mars  alten<laii  le  juin,  et  l'année  1476  avait 
désormais,  pour  l'histoire  de  la  Suisse,  deux  dates  qui  rendent  impérissable  la  mé- 
moire d'un  peuple. 

Cliaries  le  Téméraire  ne  s'était  écliappé  de  la  mêlée  qu'en  s*onvrant  un  passage  à 
ta  léle  de  trois  miUe  cavaliers  qui  lui  restaient,  mate  qui  bientôt  l*abandoonèrents 
el  ce  Ail  à  peine  suivi  d'une  diiaine  de  ses  serviteurs,  qu*il  gagna  Moines,  sur  le 
lac  de  Genève,  après  une  course  de  douie  lieues.  Le  due  se  trouvait  de  nouveau 
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sans  armée;  de  pliii;,  loiit  le  prcsLi^'c  de  sou  nom  était  évanoui  :  s'il  ii'gvait,  à 
Gransou,  perdu  que  ses  rictiesses,  c'est  sou  lionneur  qu'il  venait  de  laisser  à  Morat; 
ei  connue  on  ne  s'arrête  plus  sur  la  pente  de  la  fatalité  quand  une  fois  ou  se  met  à  la 
daiMidra,  c'Mtpar  ta  pertAdebTisqv'il  altailMWOiMr  le  étautn  d'une  d«r- 
■itn  débile. 

En  jMeodiBl,  reigMiHott  viiMi deMont  mt  mpinitiite  |MNir  te TMnetiioe. 
Lui,  qui  9e«roy«t  un  «itrc  Annihnl,  lui  sur  qui  l'Europe  avait  he  yen  fixés,  il  ne 
pouvait  rester  sous  le  coup  di'  sa  double  liumiliation;  et,  soutenu  pnr  celte  énergie 
liévreuse  ([iie  doinie  l'espoir  de  laver  une  grande  honte,  il  ne  songeait  qu'à  renlnir 
en  Suistie  à  la  icle  d'une  troisième  aruiee.  Mais  pour  recommencer  la  guerre  il  fallait 
des  soldais,  il  fallait  des  subsides  ;  et  le  duc,  qui  n'avait  oi  l'un  ni  ruitre,  convoqua 
les  éleift  de  ckacne  de  ses  provinees  altai  d*co  obienir  les  OHqreM  de  «reeotvnr 
son  ImuMur.  »  Id  d*auins  mécomples  aUeiem  eemneneer. 

La  première  protestation  partit  des  étals  de  la  Conilé  de  Bourgogne.  Le  duc,  qui 
les  avait  réunis  dans  l'église  de  Sainl-Analoile  à  Salins,  prit  la  parole  et  la  garda  deux 
heures.  Il  lit  d'abord  entendre  auxélaLs  qu'il  fallait  savoir  résister  à  la  mauvaise  for- 
tune, kiM  (  ii.i  1  exemple  des  Romains  après  la  bat^iilie  de  Cannes,  et  dit  (pie  les 
Bourguignons,  jadis  vainqueurs  des  Komains,  ne  devaient  pas  montrer  luoins  de 
eonslance  et  de  fermeté.  Venant  ensuite  à  lui-màne,  il  leur  paria  de  sa  race,  de  sa 
puisaanee,  de  ses  projets,  du  royaume  de  Beui^gogne  qu'il  veoteil  établir,  de  te  boh- 
vdto  armée  de  quarante  miUe  bemem  qu'il  se  impesait  de  foimer,  et  oonctalen 
taxant  chacun  de  ses  sujets  au  quart  de  leur  avoir. 

Les  états,  épouvantés  des  extrémités  auxquelles  le  duc  voulait  les  entraioer,  au- 
raient désiré  lui  parler  de  paix  ;  mais  c'était  perdre  son  temps  que  de  prononcer  le 
mot  (le  paix  devant  un  homme  dont  l'orgueil  intraitable  n'avait  jamais  souffert  la 
moindre  opposition.  Cependant  les  dt'putés  étaient  résolus  à  remplir  leur  devoir;  et 
leur  réponse,  bien  qu'enveloppée  des  formes  les  plus  respectueuses,  fut  aussi  ferme 
que  digne.  Aprèsavoir  donné  les  louanges  aeeeutumées  à  te  faleur  du  due,  remieur 
des  états  lui  lepréseata  c  que  les  dioses  n'étaient  pes  telles  que  son  ardeur  et  son 
eounge  les  lui  faisaient  voir  ;  que  depids  plusieurs  années  la  fleur  de  ta  noblesse  et 
de  tous  ceux  qui  éUtient  habitués  aux  armes  avait  été  enlevée  du  pays  et  n'y  était  pas 
revenue  :  tant  d'apprêts  de  guerre,  tant  d'éipiipafTes,  tint  d'artillerie  avaient  exigé 
desM  fortes  deiK'uses,  que  la  province  se  trcnivaii  épuisée.  Le  commerce  ét;ut  inter- 
rompu. Les  ennemis  avaient  lait  plus  d'uue  course,  brûlant  les  villes  et  les  villages, 
dévasittt  les  ehamps.  Les  terres  raatatant  en  IHche,  et  ta  tamine  menaçait  le  paya. 
L'eraieiir  priait  te  dne  de  songer  à  son  père,  de  gtorieuse  mémoire,  qui  avnit  fidt 
nuBsi  de  grtndes  guems,  mite  n'avait  jamate  mte  eu  oubli  te  salut  du  pauvre  penpto. 
La  maison  de  Bouiyagne  avait  bien  assez  de  seigneuries  et  de  puissanee,  sans  qu'il 
fùl  besoin  de  lenler  d'autres  conquêtes.  Du  reste,  pour  montrer  à  leur  prince  toute 
leur  bonne  volonté,  les  états  offraient  de  faire  un  dernier  effort,  et  de  lever  trois 
mille  tiommes  qui  seraient  eiuployés  à  garder  la  province  contre  les  courses  de 
l'enoeuii.  > 

Une  lelte  réponse  n'était  guère  de  urtuve à  laiiateim  te  due;  MMi  rnoeueiaii-lt 
nvee  colère,  en  dtaeut  aui  éiate  qu'il  avaU  cru  les  trouver  pins  vaillaute  et  plus 
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Mnwés,  mais  que  par  boilMir  II  tel  mtlill  ëwÊÊtm  sujets  plus  empieaBéB  I  nÊ§ar 
lew  hoMMw  al  edal  de  lew  mumén,  n  te  iraailili.  Lee  étais  dt  dwM  de 
BwiifBgue  wwilMeà  pqeu,  teui  deeyeye4iweMww|iéBà  BwMMllee,  MiMèwil 

éoergiquoineiil  lee  6ules  du  pifMe  et  déclarèrent  qu'ils  ne  l'aideraient  ntdPlMMMe 

ni  d'argent  pour  soutenir  une  giiorn'  injuste.  C'est  que  depuis  longlemps  on  était 
fatigué  de  ce  maître  iin|»iloyaMe  qui  se  jou.iii  du  liien-(Mrc  comme  de  lu  vie  de  ses 
sujets,  et  dont  l'orgueil,  la  tvraiinie,  l'aiidiitiDn  itesaieiu  à  tons  :  nu  peuple,  qui 
l'accusait  de  sa  uiisère;  au  clergé,  qui  l'aecusait  de  la  lourdeur  des  impôts;  à  la 
iMiiiMae,  «■'fl  rainait  et  déckMit  par  ses  gucrrae  cwHiwwliei  ;  et  al  h  kâm  uni- 
reredle  qa*m  poûtt  an  dae  t'Hait  eonleniie  tant  qaeea  piiiaBsee  le  lendaH  aa- 
dMtaUe,  eUe  écbtaH,  mainlanant  que  daa  raven  viifiia  faMlant  iMiii  i  ne  plaa 
ttn  eraint.  Le  dw  détint  A»  de  eolère  :  il  ne  pariait  que  d'envover  au  gibet  oo  de 
fiUre  décapiter  tous  ceux  qui  ne  se  mettraient  pas  rorps  et  hiens  à  sa  (li8(W)sition  ; 
mais  il  s'en  tint  aux  menaces,  et  il  eut  raison,  rar  s'il  eût  essayé  des  moyens  de  ri- 
gueur, une  révolte  générale  éclatait.  S'a(Taiss;iiit  alors  ilans  un  morue  oliagrin,  il  alla 
s'eofenuer  au  fond  du  vieux  château  de  la  Rivière,  près  de  Poutarlter,  cl  y  passa 
deux  moia,  aenlm,  ikouelM,  huÉiefdabte,  attendant  te^fenra  des  aeldaia  qui  ne 
devaient  iiaa  venir.  Nndant  ee  tenpe-tt,  aa  fiNlnne  aeheêait  de  cinnler.  Cena  de 
aea alliée qni lui  restaient  encore  raèandonnàrant, et  IcducRenéil  hri  reprit  en 
quelques  |ewa  la  Lorraine.  Ce  fut  avec  une  peUle  armée  de  quatorze  ou  qdan 
cents  hommw  seulement,  que  le  jeune  duc  peconqiut  ses  Kuits;  mais  il  faut  dire  que 
louti's  les  villes  lorraines  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  qu'elles  l'aidèrent  à  cliass<'r 
leurs  ganiisous  bourguignonnes.  Nancy  seul  0|)iM)sa  de  la  résistance  :  les  Bourgui- 
gnons qui  s'y  trowaieot  oe  capitulèrent  qu'après  une  défense  vigoureuse  ;  et , 
le  •  Minhre  4416,  Baié  fidaaU  aa  rentrée  à  IfaniEgrv  au  miien  dea  eria  de  Joie  de  fat 
jiopnialian. 

U  neuveNe  de  ceaMnaaMMa  tira  le  BanrgaifBan  de  aon  inacion  Ameeie.  Il 
raaaeBUa  aix  nÉUIe  hommes,  tant  des  débris  de  son  armée  que  des  levées  comtoises  ; 
et,  prenant  son  chemin  par  Besancon,  Vcsoul,  Chàtoauneuf,  Toul,  il  arriva,  le  *2oc- 
tol)re,  sous  les  murs  de  Nancy,  dont  il  (  onnnen(.a  aussitôt  le  siège.  Le  diic  Uené 
se  trouvait  trop  inférieur  en  forces  [>our  tenter  les  chances  d'une  bataille  :  il  soriit 
de  Nancy,  après  avoir  fait  promettre  aux  liabitants  qu'ils  Ueqdraieol  deux  mois, 
eoami  en  Snlsee  demander  dea  aeconra  à  aeeelHés,  et  par  l'appât  d^  finie  eoUe 
U  décida  hnU  aille  d'ealre  eni  à  a'enréler.  ^ndant  que  M  aeaenMaH  à  BMe  aca 
amttlairea,  la  aiiantten  de  Nmmj  devenait  ehaque  Jour  plus  eriUque  :  la  famine  y 
sévissait  d'une  manière  si  rigoureuse,  que  la  garnison  en  était  réduite  à  se  nourrir 
de  la  chair  des  chevaux,  des  chiens,  des  chais  et  des  rats.  Mais,  grâce  A  l'âpreté  de 
la  saison,  qui  faisjiit  périr  de  froid,  de  misère  ou  de  maladie  l'armée  l>ourguignonne; 
grAcc  surtout  à  la  conduite  de  l'Italien  Campo-Basso,  l'homme  en  qui  Charles  avait 
le  plus  de  conlkmce,  et  qui  le  trahissait  pour  se  venger  d'un  soulUet  que  le  duc  lui 
amll  donné  dana  m  nMNnoit  de  eolfere,  te  siélie  n'aiançalt  pat. 

Endn  le'dne  René  se  mit  en  mardie  avec  aes  Irait  mille  Suisses  :  dès  qtfV  se  vit 
nssnré  de  lenrs  bonnes  disporitiom,  il  s'empressa  de  mander  à  laoa  les  ooasman- 
dani»  deaplaoea  lerraineB  de  liuàr  leui»  centia(enla;  il  groeeit  son  armée,  chemin 
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ùlbtnAt  de  Souabes,  d'Aladeos,  àc  Françnis,  et  le  4  de  Janvier  Hll  il  arriva  près 

do  Ctmp boiirî:r"'rn<^"  ^^'f'*'  nnc  viDj^taine  de  mille  lioniinos.  T.n  veille,  C.inipo-Rns^o 
avait  levé  le  ii/:is(iiie  en  (I<'serl;in(  avec  se*;  j;ens.  Vainement  roiisrilla-t-on  au  (hic 
de  Bourgogne  de  se  retirer  devant  des  forées  (inailruples  des  sii-nnes  :  devenu  pins 
irritable  par  le  malheur,  el  plus  absolu  dans  ses  volontés,  il  rejetai  tous  les  avis,  il 
s'enporfB  eo  ii^uras  contra  les  efaevaHen  qui  avaient  parlé  de  lever  le  siège  : 
c  Ce  soir,  di^il,  neos  donnerons  Passant  à  la  ville,  et  demain  nous  livrerons  la  ba- 
taille. >  L'assaut  Ait  donné,  nais  repoussé;  on  se  prépara  pour  le  Icndennin  h  la 
balailte. 

Charles  s'arma  d^s  ?e  mntin.  Comme  il  mettait  son  easqne,  le  lion  iloré  de  Bour- 
gogne vint  A  se  déLiclier  liu  cimier  ft  limiba  :  «  C'est  nn  <igne  du  ciel,  »  dil-il  Iris- 
teinent.  La  hakiille  s'engagea  le  diinanelie  t>  janvier,  entre  les  dix  et  onze  heures. 
Elle  dura  peu.  Dans  les  premiers  moments,  les  hommes  d'armes  de  Otaries  rem- 
portèrent quelques  légen  avantages  sur  les  cavaliers  du  duc  de  f.iOrraine;  mais, 
lonqne  les  Bourguignons  se  virent  assaillis  par  Pavant-garde  suisse,  lorsqu'ils 
eurent  entendu  le  retentissement  des  terribles  trompes  dTri  ci  dllnterwalden  qui 
les  avaient  tint  eiïray(^s  k  Granson  et  à  Morat,  tout  fut  dit  :  ils  se  débandèrent  et 
commeneèreni  à  Tiiir  vors  les  montagnes  voisines.  (]liarles  a  remarqué  re  mouve- 
ment. Il  pique  (les  deiiv  [lour  voler  sur  le  point  où  se  montrait  le  désordre;  jiar  ses 
menaces  et  ses  cxhortaiions,  il  ramène  les  fuyards  et  parvient  ù  rétablir  le  comliat. 
Effiiris  imrilles!  En  nn  instant  l'armée  bourguignonne  est  écrasée  :  Charles  voit 
tomber  autour  de  lui  tous  ses  plus  braves  guerriers,  il  voit  se  dispenser  le  peu  de 
aoMais  qui  lui  restent,  et  lui-même  n'a  bientôt  plus  qu'A  cliereher  son  salut  dans  la 
fliite.  Alora  il  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier,  A  travers  les  rangs  enne- 
mis, pour  regagner  le  quartier  qu'il  avait  occupé  pendant  le  siège  de  Nancy;  mais 
on  dit  qu'au  moment  où  il  faisait  franchir  un  fossé  h  son  cheval,  il  fut  atteint  par 
un  gentilhomute  lorrain,  nonuné  Clauile  de  Fieau/emont,  qui  l'alfitiit  d'un  coup  de 
Lmce.  Le  duc  se  releva  et  se  mit  eu  défense  ;  frappé  de  dcu.\  autres  coups,  il 
s'écria  :  Sauve  le  due  de  Bourgogne  !  Claude  de  Beauaemonl,  qui  était  sourd,  et 
qui  crut  entendra  :  Vive  le  due  de  Bourgogne!  revint  à  la  charge,  fendit  la  téle  à 
son  adversaire,  depuis  Poraille  jusqu'à  la  bouche,  et  passa  outre  sans  savoir  i  qui 
son  bras  avait  donné  la  innrf. 

Quel  contraste  et  riinhien  sont  étranges  les  vicissitudes  delà  fortune!  Le  soir 
ménu' de  la  halaille,  le  «lue  Uené,  lier,  joveiiv,  s;dué  des  acclauiations  populaires, 
faisait  .son  euiue  irumipliale  dans  sa  bonne  ville  de  .Nancy.  Li;  surlendemain  de 
celte  bataille,  on  trouvait  dans  l'étang  Saint-Jean  un  cor|)s  mutilé,  complètement 
nu  ;  b  moitié  de  la  ligure  était  prise  dans  la  glace,  et  les  bétes  avaient  déjà  mangé 
l'autre  moitié  :  c'était  le  cadavre  du  due  de  Bourgogne.  On  ne  le  reconnut  qu'à 
quelques  signes  particuliers. 

Telle  fut  à  quarante-quatre  ans  la  fin  de  ce  fameux  Charles  de  Bourgogne,  le 
dernier  représentant  de  la  grande  vassalilé.  Celui  qui  l'avait  vaincu  par  la  main  des 
Suisses  cl  des  Lorrains,  c'él^iit  le  fondateur  de  la  royauté  bourgeoise,  c'étiil 
Louis  XL  Charles  tie  Itourgogne  lut  le  dernier  duc  de  s;i  race  ;  prince  orgueilleux 
et  justement  surnommé  le  téméraire,  il  n'avait  réussi,  par  ses  butes,  son  ambition 
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et  ses  rêves  iteeonquOie,  qu'à  cuiisumuiur  la  l  uiiiô  de  sa  luaisoo;  tiomiue  d'un  ca- 
rtel^ «KBbre,  cruel  et  perfide,  nul  ne  le  icgrctta  ;  personnage  oilnonliiiaire,  0 
avait  tant  occupé  les  esprits  pendant  sa  vie,  que  la  crédoUlé  populaire  en  fit  une 
sorte  d*étre  Dierveitleux  après  sa  mort  :  on  AU  longtemps  sans  poorolr  a'imaginGr 

que  lo  (]rai}d  due  ttOceident,  comme  on  l'appetail,  n'existât  plus,  et  cette  crovanre 

conlriltiiail  à  semer  sur  sa  renommée  les  bruits  les  plus  étranges,  à  lo  rendre  le 
siijol  (le  niilli'  liisloiros  fabuleuses.  On  l'avait  vu  passer  à  le!  imlioii,  disaient  l<'s 
mis;  lise  tt-nait  renferiué  dans  quelque  ctiàleau,  di>ai(n(  les  aiities;  on  le  {^ardail 
(trisonnier  en  Allemagne,  repélait-on  plus  loin;  et  l'on  s'attendait  si  néialeiueut 
à  le  voir  reparaître,  que  dix  ans  encore  après  sa  mort,  des  gens  du  {>euple  firiiaicnt 
la  gageure  qu*il  diait  revenir;  que  des  marchands  livraient  gratuilement  leurs 
mardiandlses,  à  b  condition  qu'on  la  leur  payerait  le  double  tors  de  son  prodiain 
retour.  De  tout  temps  les  hommes  ont  eu  l'imagination  ainsi  Taite  :  lorsqu'ils  voient 
quelqu'une  de  ces  puissantes  individualités  agiter  dans  leurs  mains  les  destinées  des 
|M'uples,  ou  n'uqdir  du  lu  iiil  de  leur  nom  les  éclios  du  monde,  ils  se  phiisent  à  leur 
donner  une  physionomie  à  part,  à  les  environner  d'un  prestige  qui  les  distingue  des 
autres  humains;  ils  semblent  s'babituer  à  ne  pas  croii-c  leur  être  matériel  plus  pé- 
rissable que  leur  souvenir  :  et  quand  arrive  le  jour  où  ces  brillants  météores  s'ef- 
facent de  la  lerre,  Tesprit  des  masses  reste  incrédule  devant  la  pensée  qu'ils  ont  à 
jamais  disparu.  Sans  remonter  aux  noms  des  lanps  antiques,  est-ce  qu«  Frédéric- 
Bariicrousse  en  Allemagne,  don  Sébastien  en  Portugal,  Charles  XII  en  Suèdes  n'ont 
pas  été  tour  à  tour  maniués  liu  (  irliet  de  rette  existence posUmme?  et  n'avons-nous 
iws  vu  dans  nuire  siècle  toute  une  {,'tMiéialion  île  soldats  faire  survivre  Napoléon  à 
lui-même)^  l  u  vieux  grenadier  à  (|ui  l'on  disitil  que  son  enq>ereur  était  mort,  ne  ré- 
pondait-il  pas  d'un  air  profondément  convaincu  :  «  Lui  mort!  on  voit  bien  que  vous 
ne  le  connaissez  pas!  » 
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Marie  de  Bourjogoe  et  LouU  Xi.  —  Démembrement  des  ÉlaU  boui^uignons.  —  Le  nom  de  fran' 
9h$4SmMi,  —  IMaaiM  iê  la  BoofgagM  è  II  ftwM.—'t/iiuimmU  m  PieardI*,  en  Arieti,  due 

les  Pîiy«-Ba$.  —  Hiigonct  et  Himbcrcoart,  —  K.iutfs  tic  l-miis  XI.  —  Smili'vrmeil  di  !•  Kranrhe- 
Gonlé.  —  Le»  étals  de  IMI«.  —  Jean  d«  Gbalon-Arla>-  IV,  prince  U'UranKe.  —  Le  aire  de  Graon.— 
IniarreetioD  de  Mie.  —  Gendmle  du  prinec  d'Orange.  —  Il  eit  nomaié  tienteoeiit  (teéral.  —  Orge» 
niuliondcs  moyens  de  défense.  —  Les  Suisses  auxiliaires.  —  Guillaume  de  Vaudrey,  commandant 
de  Vc'ioiil  —  Sucrés  des  Franc -Corn  toi  s.  —  C^oliTe  Je  I.ouis  XI  ronfrc  le  (irince  d'Oi-aopr  —  Ba- 
lailte  du  pont  de  Mafoy.  —  l>e  sire  deCr«on  à  Ueiançon.  — Siège  de  Uùle.  —  Lettre  d'un  Gascon. 
— DMiMe  dee  DeMs.~Cli«de  de  Veodrey  fc  Grqr.  —  Bxpitliioa  dee  Pnwcate  de  celle  «ille;  le 
capitaine  Sallazar.— VIeteire  des  Dolois.  —  La  proceuion  oommémoralive  et  la  devise.  —  Mariage 
de  Marie  de  Bourgogne.  —  La  Franche-Comté  sons  la  maison  d'Aulriche.  —  Reprise  des  armes  en 
Franche-Comté.  —  Cbtries  d'Aiiiboise.  —  Charles  de  Neurdiàtcl  à  rassemblée  de  Zurich.  —  Nou- 
veen  eiége  de  DAle.  —  Atiltede  dei  bebitanls. — Ëpiaode  de  le  forêt  de  Chenx.  —  Seeeon  eevoyée 

par  Sigismond  d'Autriclic.  -  I.Ai  he  Irnliison.  — Stihlime  dé'if'^iinir  dps  l'nlni-;  -  Snr  rie  T>'>le.  — ■ 
La  cave  d'enfer. —  Soemiuiofl  de  Salins  et  dePoligny.  —  Coarai;euse  résistance  des  Arboisiens. 
—  SevnrifâoB  de  iMilHige  d'AnoeL  —  Maertre  de  Vewnl.  —  Charlee  d'Ankoise  et  lae  gencr- 
neur»  de  Besancon.  —  Guerre  dans  la  montagne.  —  Êui  de  la  Pmehe-Comté.  —  Bataille  de  Gei- 
nt'ifate  —  Louis  XI  à  Sainl-t^Liude. —  Mort  de  Marie  de  Houryos^ne. — Traité  d'Arras.  —  Derniers 
juurs  de  Louis  XI;  Jac()ucs  Coirtier,  de  Puligny.  —  Charles  YllI,  successeur  de  Louis  XL  —  Les 
éMa  de  BeaaBfOB.—  Bialeri4|«e  de  nmprimerM  ea  Ftonebe-Gemté;  Seliaa.  —  MexianiKen  d'Ae- 
triebe  et  Anne  de  Bretagne.  —  'l'roi «icme  guerre  en  Comté.  —  Suecés  de  Maximilien.  —  Le  traité 
d'ofoeiaiwn.  —  Le  sire  de  liaudrteourL  —  Jouroée  de  Dovraes.  —  Paix  de  Seolia.  —  U 
Franche-Comté  rendue  à  l'Autrirlie. 

Il  y  a  de  ces  hommes  funestes  qui  n'apportent  avec  eux  fiira^riL-ition  e(  rlisconlcs 
et  ne  laissent,  apri-s  leur  disparition,  (|ne  troubles  et  calamiiés  :  tel  fut  ("liarlcs  lo 
Téméraire.  «  l>it  ii  veuille  avoir  votre  aine,  beau  cousin,  di.sait  le  tluc  René  de  Lor- 
raine en  rapprochant  du  lit  de  parade  où  i'ou  avait  dé|H)sé  le  cadavre  du  prince  ; 
TOUS  nous  afcs  lliit  k  tous  bien  des  maux  et  des  doaleun.  >  Trois  siècles  phis  Ontl, 
le  roi  de  FnnerlMNiis  XT,  vtoiumt  à  Bruges  le  fombean  de  Charfes  et  celui  de  sa 
Bile,  s*éeriait  :  c  VoHà  Torigioe  de  toutes  nos  guerres.  »  Ce  mot  n'était  que  trop 


l,a  fortune  de  la  maison  di"  Ronrjrnpne,  si  rudement  éhranlfV  par  les  failles  el  les 
revers  du  dernier  duc,  avait  plus  (pic  jamais  hcsdin  d'iin  bras  puissant  jioiir  la  sou- 
tenir; et  c'étnit  aux  débiles  mains  d'iim'  jcnnc  tille  de  viii|i;l  ans,  (pie  la  tàclie  d'eni- 
péeher  le  croulement  de  cette  grande  foi  luiir  se  trouvait  abandonnée.  On  comprend 
par  là  que  fat  noble  maison  de  Bourgogm  ,  i  qui  tant  avait  été  n'ebe,  glorieuse  et 
honorée  de  près  ei  de  loin,  »  selon  l'expression  de  Comincs,  louchait  i  sa  ruine  : 
car,  d*un  côté,  la  princesse  Marie,  feible  femme  sans  expérience,  sans  éducation 
polifique,  ne  pmivait  rien  par  elle-même;  et,  de  l'autre,  cette  jeune  héritière  ne  de- 
vait voir  personne  se  lever  en  sa  faveur,  la  conduite  insensée  de  son  père  ayant  fait 
périr  sur  les  cliam(is  <!e  bataille,  ou  n'iliiit  i  ii  captivih',  ou  jeté  dans  les  bras  de  la 
France,  les  meilleurs  chevalier.s  des  Bourgognes  el  des  Pavs-Bas.  Marie  se  irou- 
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vail  donc  stîulc,  sans  appui,  sans  protecteurs;  et  le  plus  redoiilahle  ennemi  de  sa 
maison,  celui  qui  depuis  si  longtemps  traviiillail  à  l'aliatlre,  I.ouis  \l,  éUiil  là  qui 
n'aUcndaii  (|u'un  moment  favorable  pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Ce  moment 
tant  dosiré,  tant  épié,  Louis  \1  le  voyait  enfin  venu  :  la  mort  de  Cliarles  le  Téiué- 
nire  oombtaU  tous  ses  désirs,  en  lui  fouraissant  l'oecasion  de  réunir  le  domaine 
bouiyuignoD  à  sa  couronoe;  et,  par  une  circonstance  unique,  providentielle  en 
quelque  aorte,  il  pouvait  réaliser  celle  inappréciable  conquête,  podfiqueoient,  sans 
secousse,  sans  cITusion  de  sang  :  réehange  d'un  simple  anneau  de  mariage  suffisait 
pour  cela.  La  conduite  de  Louis  >e  trouvait  ici  toute  tracée  :  ce  qu'il  avait  à 
faire,  c'était  de  firesser,  de  consacrer  .ui  plus  t(5t  l'union  de  son  lils  Cliarles  avec 
mademoiselle  de  l?ourgogiie;  ce  manaj^e  donnait  à  la  France  le?»  l'ays-Bas  tout  en- 
tiers avec  l'Artois,  la  IMcardie  et  les  deux  itourgognes.  1.^  roi,  mallieureuseuienl, 
ne  comprit  |>as  cette  politique,  ou  plutôt  M  la  comprit  tHen,  mabil  ne  voulut  pas  la 
suivre  :  il  craignit  qu'une  telle  alliance  ne  rendit  son  llls  trop  puissant;  et,  man- 
quant ainsi  au  rôle  simple  et  national  qu'il  avait  i  jouer,  il  préfôm  recourir  à  ses 
moyens  favoris,  la  perlidie  et  la  ruse. 

Charles  le  Téméraire  éUiit  mort  le  ti  janvier  liTT.  Oualre  jours  apn^'s,  l.oni>;  fai- 
sait pjirtir  pour  l'Artois,  la  Picardie  et  les  l';i\s-Bas,  des  commissaires  chargés  de 
«  recevoir  en  l'obéissance  du  roi  tous  ceux  ipii  s'y  voudraient  mettre.  »  Kti  même 
temps  il  enjoignait  à  ses  lieutenants  Georges  de  Craon  et  Ciiaumont  d'Amboisc  d'oc- 
cuper mlKtaiiement  les  deux  Bourgognes,  en  leur  recommandant  d'annoncer  à  ceux 
de  la  âudié  ut  à  ceux  nn  u  FaANCHB-ComÉ  son  intention  d'unir  le  dauphin  «on 
lila  à  la  princesse  Marie.  Ceue  expression,  ceux  de  la  t^rmuMkmté^  était  exces- 
sivement adroite,  de  la  part  de  Louis  XI.  Le  rusé  monarque,  qui  se  disposait  h  dé- 
|H)uilier  mademoiselle  de  Bourgogne  de  son  héritage,  avait  besoin,  dans  l'intérêt  île 
.ses  perfides  desseins,  de  ;;agner  les  ('nmtois  par  des  cajoleries,  el  voilà  pounpioi  il 
donnait  à  leur  pays  le  nom  llalteiir  de  Fittnriie-C.omté.  Ce  nom,  à  peu  près  oublié, 
était  donc  ici  fort  à  (tropos  remis  au  jour  ;  comme  il  resta  désormais  ù  la  province, 
nous  la  désignerons  ainsi  à  ravenir. 

L'annonce  du  mariage  du  dauphin  avec  Ibrie  n'était  qu'une  feinte  :  Louis  XI 
avait  mis  en  avant  celte  union,  parce  qu'il  savait  qu'on  b  désirait  généralement 
dans  les  liourgognes,  et  qu'alors  il  pourrait  se  présenter  comme  ayant  la  garde  no- 
ble de  la  jeune  héritière.  Mais  l'astucieux  monarque  ne  tarda  pas  à  se  démasipier  : 
dès  le  milieu  de  janvier  1477  il  revendiquait  ncllemenl  le  dnclié  de  Bourgrti;"'',  t'U 
vertu  du  |)rincipe  qui  régissait  les  apanages,  à  s:ivuir  le  retour  à  laiourouue  iuute 
d'iiéritier  màle.  £u  vain  Marie  et  son  conseil  fireot-iis  valoir  que  le  duché  n'était 
point  du  domaine  de  la  couronne;  que  l'acte  de  donation  du  roi  Jean  II  en  faveur 
de  son  flls  Philippe  le  Hardi  n'avait  pas  stipulé  l'exchislon  des  femmes;  et  qu'en 
admettant  même  que  les  femmes  ne  fiissent  pas  habiles  à  succéder,  il  existait  en- 
core un  descendant  m:lle  du  duc  Philippe,  Jean  de  Boui^ognc,  comte  de  NevcK  : 
loul(*sces  raisons  échouèrent  devant  la  vohtnté  du  roi  de  Knince.  Celiii-ci,  du  reste, 
avait  mis  dans  ses  intérêts  les  plus  inlliieiits  personnages  du  |».i\<,  entre  .lotirs 
Jean  île  Clialon-Arlay  IV,  prince  d'Orange,  dont  Charles  le  lemerairc  scLiil  aiiciic 
les  bounes  disi>osilious  on  lui  retirant  plusieurs  de  ses  terres,  et  que  Louia  XI  s'ébit 
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rendu  favorable  en  lui  prometlani,  avec  I;i  restitution  de  ces  fflêmes  terres,  le  gou- 
vernement ries  deux  Bourgognes  s'il  y  fjusait  recevoir  des  gnniisrtns  françaises.  Or 
le  prince  d'Orange  plaida  si  chaicureusenient  la  ("iiise  du  roi  devanl  les  dais  de 
liourgogne,  réunis  à  Dijon,  que  le  "29  janvier  ces  états  reconnurent  «  Louis  jKtur 
leur  souverain  droiluricr  et  naturel  seigneur;  »  puis  ils  remirent  eu  sii  uuin  le  du- 
cM  atee  touttis  ses  «Mpendaiioes,  c  snpplîaiit  seiileittait  le  roi  de  giider  à  made- 
moteelle  de  Boiii«Qgne  son  droit,  aiosi  quil  l'avait  promis.  >  Voilà  conmeRl  le 
duché  se  trouva  réuni  d'une  manière  défnilive  à  la  France;  et  c'est  par  lui  que  oom- 
niença  le  démembrement  des  États  de  la  maison  de  Bourgogne.  Vint  le  tour  de  ta 
Franclie-(>onité  ;  nwis  avant  de  dire  par  quel  moyen  Louis  XI  olilint  celte  province, 
rappelons  en  quelques  ligne»  ce  qui  se  passa  dans  les  autres  parties  du  domaine  de 
Charles  le  Téméraire. 

En  l*icardie,  les  succès  du  roi  furent  rapides.  Les  popuiaiious  de  cellù  conli'ée 
n'avaient  jamais  aimé  la  domination  bourguignonue;  et,  restées  françaises  par 
le  cœnr,  elles  ne  demandaient  qu'i  le  redevenir  :  aussi  ne  maDqHèrenl>dles  pas 
l'oecasion  qui  se  présentait.  La  plupart  des  villes  se  rendirant  sans  combat;  les  an- 
tres ailiorèrent  spontanément  la  bannière  de  France,  ou  bien  ouvrirent  volont;)ire- 
ment  leurs  portes  aux  soldats  de  l'armée  royale.  Ko  Artois,  le  roi  renconlni  de  la 
résistance  ;  mais  (.-lie  ne  fut  pas  a.<;sez  sérieuse  pour  l'empéelier  de  réussir.  I*ar  force 
et  par  argent,  il  amena  bientôt  à  soumission  toutes  les  places  de  la  proviiic'.  à  l'ex- 
ception cependant  de  Saint-Omer,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  les  I  rant^ais.  Un  tut 
aux  Pays-Bas,  les  choses  s'y  passèrent  autrement.  Louis  XI,  lidèie  à  sa  politique 
tonueuse,  avait  fomenté  des  troubles  dans  ces  provhices,  en  Flandre  prindpalenieni, 
espérant  de  cette  manière  dier  à  la  prmoesse  Marie  tout  moyen  de  résistaiice,  et  la 
réduire  h  se  jeter  sans  condition  entre  ses  bras.  Les  Flamands,  du  reste,  n'avaient 
pas  besoin  des  e.vcitations  du  dehors  :  leurs  transports  de  joie  en  apprenant  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire  disaient  assez  tome  leur  pensée  contre  la  maison  de  Bour- 
gogne. Ils  et;«i{'nt  résolus  à  secouer  le  joug  de  cette  maison  qui  depins  quatre-vingt^ 
ans  i>esail  si  lourdement  sur  eux,  et  leur  iiaiue  allait  se  déchaîner  d'autant  plus  vio 
lente,  qu'elle  avait  été  plus  longtemps  contenue.  A  Gand,  où  résidait  la  princesse 
Marie,  l'agitatioo  était  extrême  :  le  peuple  avait  commencé  par  reAiser  les  taxes  et 
gabelles,  et  par  s'emporter  en  paroles  menaçantes  contre  tout  ce  qui  loiait  à  l'ad- 
unnistration  bourguignonne,  principalement  contre  les  deux  plus  éminents  serviteurs 
du  feu  duc,  le  clinncclier  Hugonet  et  le  sire  d'Himhercourt,  «pii  formaient  le  conseil 
privé  de  Marie  et  travaillaient  de  tuiil  leur  pouvoir  au  mari;!|;c  de  la  jeune  ducliesso 
avec  le  dauphin.  C'était  là  ce  qui  justcniciil  rendait  ces  deux  seigneurs  pai  liciilière- 
ment  odieux  aux  Flamands  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  de  ce  mariage,  (pii  les  pla* 
«ait  sous  la  domination  directe  de  bi  France  ;  ce  quMIs  voulaient,  c'était  que  l'béri» 
tièfe  de  Bouiigogne  épousât  quelque  prince  allemand,  pas  trop  puissant,  et  qui  leur 
doanit  Vafçm  de  FEmpire  sans  pouvoir  inquiéter  leurs  ftanchises  et  libertés.  EnÛn 
la  révolte  éclata  :  les  Gantois,  entre  autres,  se  (Irent  remarquer  par  la  violence  de 
leur  haine;  ils  em[irisoiniéreiii  mi  mnssaerèrcnl  la  plupart  îles  oflieiers  municipaux 
qui  «levaient  leur  nomination  au  deniier  due,  ils  iuq)Osèrent  un  conseil  de  bourgeois 
à  Uarie  et  la  tinrent  presque  captive.  Celle-ci,  imr  apaiser  les  mécontents,  leur  res- 
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iHiia  les  libertés  doDt  Charies  le  Téméraire  les  avait  dépouillés  ;  die  abolit  les  tailles 

et  subsides,  promit  d'écarter  de  son  conseil  les  anciens  serviteurs  de  seo  et 
pronii!  niissi  de  consulter  on  loutcs  choses  les  trois  étals  de  Flandre. 

l'i'iiilaril  ce  lomps.  I.oiiis  M  faisait  entrer  un  corps  d'ariuf^e  dans  le  llainaiit.  A 
celle  nouvelle,  les  états  de  Klandre  et  du  Brabaul  envoyèrent  une  anibassiide  au  roi 
pour  lui  demander  de  surseoir  aux  ijostililés,  et  pour  traiter  de  la  paix  :  ntadeinoi> 
selle  de  Bourgogne,  veMienl  lui  dire  les  députés,  ne  désirait  rien  tant  que  de  Tivre 
eo  borne  inielUgence  avec  loi.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce  que  mlait  l^onb  XI  ;  il  ne 
elieiebait,  au  contraire,  qu'à  fomenter  le  troul>le  et  la  discorde,  dans  Tespoir  d'y 
trouver  son  pront  :  «  Je  suis  bien  assuré,  répondit-H  aux  envoyés,  qne  vous  soubai' 
tez  la  paix  ;  e(.  si  vous  »Mie/  maîtres  des  affaires,  nous  saurions  assurément  nous 
arranger  ensemble  pour  1<'  mii  u\.  Mais  rpiaud  vous  prétendez  qne  mademoiselle  de 
Bourgogne  ne  fera  rien  ipie  p;n  vos  conseils,  il  m'est  avis  (juc  vous  êtes  mal  infor- 
més; j*en  sais  là-dessus  plus  long  que  vous,  et  tenez-vous  pour  certains  qu'elle  veut 
finre  condMre  ses  alTaires  par  d'autres  qui  ne  veulent  pas  la  paix,  t  Comme  tes  dé- 
putés se  féeriaieot,  Louis  prodnisit  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Marie  elle-même 
peu  de  jours  niparavMt,  lettre  ob  la  docbesse  lui  disait  qu'elle  gardait  ses  deux  mi- 
nistres Hitgonct  et  d'Himherconrt,  et  qu'il  ne  dev  ait  ajouter  foi  qu'aux  propositions 
venant  d'eux.  Les  déftiués  repnrtirenî,  iTuIicrnés;  de  retour  îi  (îand,  ils  se  présen- 
tirtMii  à  r;nidience  de  .Marie,  lui  monlrèrenl  la  fatale  lellrc,  et  la  lui  remirent  devant 
tous  ses  conseillers.  Mais  l'incident  ne  se  termina  pas  là  :  les  deux  ministres  furent 
arrêtes,  appliqués  k  la  torture  et  condamnés  h  mort.  En  vain  Marie  demanda- t-ellc 
grâce  ponr  ses  vieux  serviteurs;  elle  n'obNnt  rieil.  En  vain,  le  jour  de  rexéeution, 
conrut'elle,  éplorée  et  les  eheveux  épars,  sur  la  place  oA  Ton  avait  dressé  rinstru- 
Hient  do  soppRoe  :  la  malheureuse  Jeune  Bile  vit  tomber  sous  ses  yeux  les  léles  de 
ses  deux  ministfOS,  et  leur  sang  alla  rei;iillir  jusque  sur  elle!  Marie  rentra  dans  son 
palais,  le  cœur  rempli  d'une  haine  indicible  contre  Louis  \I,  doiii  la  perfidie  avait 
amené  ce  cruel  dénouement;  elle  jura  de  tout  souffrir  plutôt  ipic  d'entrer  jamais 
dans  la  famille  de  cet  homme,  et  l'espoir  d'une  alliance  fut  dès  lors  perdu  sans 
retour. 

L'abomioaMe  politique  du  roi  n'avait  donc  produit  cette  fois  qu'un  résultat  con- 
indro  à  ses  espérances  ;  mais  il  ne  devait  s'en  prendre  qn'i  lui  seul.  La  facilité  de 
ses  succès  dans  les  Bourgl^^oes,  en  Artois,  en  Picardie,  l'avait  tellement  aveuglé, 
qu'il  croyait  déjà  tenir  sous  s;»  main  tout  l'héritage  de  la  princesse;  et,  s' éloignant  de 

plus  en  plus  des  sentiers  que  lui  traçait  tmc  droite  poliii  pie,  il  ne  s'arrêta  pas  qu'il 
ne  si>  AU  fourvmé.  Pui>.  il  ronipromit  bienlni,  par  les  lanlcs  v{  les  excès  d'une  folle 
conliance,  la  [lossession,  à  |)eine  assurée,  île  ses  nouvelles  coniiuètes  :  il  avait  choisi 
de  préférence,  pour  gouverner  les  provinces  somnlses,  des  hommes  aussi  rapaces 
que  corrompus,  et  les  exactions  de  ces  espèces  de  proconsuls  étaient  devenues  k  la 
Un  si  révoltantes,  que  les  populations  se  soulevèrent.  La  réaction  commença  par  la 
Franche-Comté.  Cest  ici  le  Heu  de  dire  comment  le  roi  de  France  avait  obtenu  cette 
province. 

Ix)uis  XI  savait  bien  que  la  Franche-Cnmié  relevait  de  l'Fmpire,  et  ([u'à  ce  lilie 
il  ne  devait  rien  y  prétendre  ;  mais  cela  ne  l'avait  pas  euij>éché,  des  les  premiers 
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jours  (le  janvier  1 477,  d'en  i  ('(iainer  la  garde  «  |>oiir  le  bien  du  pays  el  de  mademoi- 
selle (le  Hoiirgogne,  elen  faveur  du  niariage  indiibiialilement  espéré  «le  inon^igneur 
le  dauphin  cl  de  ladite  demoiselle.  »  Le  roi,  a-i-ll  clé  dil,  ne  mcllail  en  avant  ce  uia- 
riage  que  pour  mieux  arriver  à  tas  fins;  toutefois  son  astudoise  politique  avait 
billi  ne  pas  avoir  dans  la  Comlé  le  mémo  luooès  que  dans  le  ducbé.  Les  trois  états 
réunis  à  Mie  ne  s'étaient  d*^rd  montrés  rien  moins  que  fiiTorables  à  ses  vues: 
Ils  avaient  représenté,  d'une  part,  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  aucun  droit  sur  la 
Comlé,  fief  fénnnin  sous  la  mouvance  de  l'Knipire  ;  de  l'autre,  ils  avaient  élevé  des 
doutes  sur  la  rpieslioii  roneernant  la  prde  du  pa\s  :  car,  dans  une  lettre  à  la  date  du 
•23  janvier  t-i77,  adressée  par  Marie  aux  uiagistrats  de  Dijon  |)our  leur  recounnander 
de  surveiller  les  entreprises  du  roi  sur  les  deux  Ikiurgogues,  la  jeune  duciies.se 
s'eiprimait  ainsi  :  <  Quanti  la  garde  de  la  Comté,  il  n'est  pas  beaoiu  que  ceux  qui 
prétendent  m'ôter  nion  lilen  d'un  côté,  se  présenieot  ooaune  pour  me  le  garder  d'un 
antre,  le  vous  envoie  lettres  et  isstniotions  pour  appointer  avec  les  Allemands: 
faites  conduire  la  cbose  par  Simon  de  Cléron.  Tenes  donc,  tant  au  docbé  qu'en  la 
Comté,  le  pays  en  mon  ol)éissance  autant  que  possil)le,  dans  le  cas  où  vous  ne 
pourriez  meure  la  cliose  en  délai  ;  ee  qu'il  faut  t;klu'r.  Iteconimandez-moi  aux  pré- 
lats, nobles  et  villes,  auxtpiels  je  jirie  qu'ils  retiennent  toujours  en  leurs  coiiu"s  la 
Toi  de  Bourgogne,  <|uaud  bieu  même  ils  seraient  contraints  de  jtarler  aulreuieul.  » 

Les  états  de  DAIe,  mais  principalement  la  diamhre  du  tiers  et  eeVe  du  clergé, 
jilusoppoeées  au  roi  que  la  chambra  de  la  noblesse,  incUoaient  donc  à  se  prononcer 
dans  un  sens  coMndre  m»  inatructicBS  dea  commissaires  royaux,  lorsque  Jean  de 
Chalon-Ârlay,  prince  d'Orange,  arriva.  Il  était  écrit  que  ce  nom  de  Chalou  lepa* 
raitrait  à  toutes  les  taraudes  phases  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté  ;  mais  celte 
fois  il  se  présentait  avec  le  uiasipiede  la  trahison.  Acquis  aux  intérêts  de  la  France, 
le  prince  d'Oranjçc  lui  vendait  eu  retour  son  pays;  et,  comme  il  jouissait  d'un  grand 
crédit  paruii  la  noblesse  comtoise,  il  venait  aux  éials  de  Dùle  pour  y  répélei'  le  rùle 
qu'il  avait  joué  devant  les  états  de  Dijon,  c'estpi-din  pour  y  pbiilcr  bi  cause  de 
Louis  XL  Le  prinee  d'Orange  s'attacha,  dans  un  «Hsconrspleis  de  fiNcett  d'adresse, 
à  présenter  sous  le  jour  le  pins  IhvonMe  le  mariage  de  mademolaelle  de  Bouinogne 
avee  le  dau|)liin  et  à  faire  ressortir  les  avantages  que  la  Francbe-Comté  trouverait 
dans  sa  réunion  ;'i  la  France,  par  suite  de  ce  mariage.  Ensuite  il  appela  l'atiention 
sur  la  situation  de  la  |)rovince  :  il  la  montra  pressée  d'un  côté  par  les  troupes 
royales,  de  l'antre  par  h  s  handes  suisses  et  lorraines  qui  iiiona(:aienl  de  ravager  ses 
frontières;  il  lit  considérer  (pi  elle  n  était  {)as  en  état  de  résister;  que  l'ennemi  |)ou- 
vait  y  pàiétier  sans  ml  obstacle;  que  déjà  le  désordn  et  le  pillage  commeiKaient  à 
se  mettra  chez  elle,  et  que  le  roi  seul  avait  asseï  de  puissance  pour  assurer  son  re* 
pas  et  sa  tranquillité.  EnOn,  tout  en  ayant  l'air  de  ne  délhndre  que  les  inléréto  gé- 
n6rmx  du  pays,  U  sut  plaider  avec  tant  de  force  et  d'éloquence  les  intérêts  person< 
nels  du  roi.  que  ses  paroles, vivement  applaudies  parla  noblesse,  obtinrent  gain  de 
cause,  malgré  l'éncrgiipie  opposition  d'un  gentilhomme  franc-comtois  dont  l'histoin^ 
ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  Ce  gentilhomme  lit  valoir  fort  judicieusement  que 
les  offres  et  les  secours  des  Français  seraient  aussi  préjudiciables  au  bien  du  pays 
qu'à  celui  de  mademoiselle  de  Bourgogne  ;  qu'en  cette  affiûra  le  roi  voyait  son  inlérât 
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propre,  à  l'exclusion  de  tout  aiifre;  que  les  »^!:)(s  n'avaient  pas  le  droit  d'accorder 
une  telle  demande,  la  souveraine  pouvant  seul(>  en  décider;  (lu'an  surplus  on  ne 
devait  pas  s'en  rapporter  aux  propos  du  prince  d'Orange,  lecpuM  s'était  montré  l  en- 
ncmi  du  dernier  duc;  et  qu'il  fallall,  avant  de  se  prononcer,  attendre  le  bon  vouloir 
de  madenioitelle  de  Bourgogne  ;  qu'en  ce  qui  coneerntH  les  Suisses  el  les  Lorrains, 
on  n'avait  rien  à  craindre  d'eux,  les  premiers  ne  pouvant  pas  eoosenlir  i  laisser  la 
nanche-Comlé  aux  mains  des  Français,  les  seconds  étant  retenus  dans  leor  pays 
par  les  exigences  des  Suisses  depuis  la  bataille  de  Nancy;  qu'enfln,  si  les  deux 
Bourgognes  voidaienf  se  bien  concerter  el  résister  ?»  forces  communes,  le  roi  de 
Fianee  verrait  écliom  r  ses  desseins,  ou  du  moins  aurait  de  la  peine  «i  réussir;  mais 
(pi'en  tous  cas,  on  aurait  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir  envers  le  pays  comme 
envers  la  souveraine.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles  :  la  chambre  de  la 
noblesse  s'élant  rangée  de  Favis  du  prinee  d'Orange,  appuyé  par  sept  oents  lances 
du  roi,  les  états,  intimidés,  se  soumirent.  Par  un  acte  que  ne  pot  empéeher  la  dn- 
cliesse  Marie,  ils  Hrent  k  Louis  XI  la  cession  de  la  Comté  pour  la  garder  au  profit 
de  sa  légitime  héritière,  et  consentirent  à  ce  que  les  villes  de  (iray,  Dole  et  Salins 
admissent  dans  leurs  murs  des  garnisons  françaises.  Cet  acte  fut  signé  le  18  février 
1477,  à  Dole. 

Les  Franc-Comtois  s'aperçurent  bientôt  que  celle  itrolcclion  du  roi  n'était  qu'une 
tyrannie.  A  pi^  te  sire  de  Craon,  à  qui  l'on  avait  domé  le  gouvernement  de  leur 
provinee,  se  vit^il  en  possession  de  sa  nouvelie  dunge,  quMI  se  mit  à  les  batter  avec 
îMoience,  à  tes  pressurer  avec  une  impiloyaèle  rigueur  :  il  voulait  par  li  les  affai- 
blir en  les  appauvrissant.  Nais  si  l'hypocrisie  des  oppresseurs  ne  tarda  pas  h  se  dé- 
masquer, la  vengeance  des  opprimés  ne  se  fit  [)as  longtemps  attendre,  hès  la  lin  de 
février,  la  ville  de  Dole,  «  inaccoutumée  aux  écbarpes  blanches,  »  et  qui  n'avait  re<.Mi 
qu'à  contre-cœur  les  soldats  de  Loms  XI  dans  ses  murs,  se  révoltait.  Un  matin,  au 
son  de  la  cloche,  les  habitants  coururent  aux  armes  en  criant  :  Bourgogne  et  Dôle! 
Vive  dame  Marie  et  Bourffogaet  se  ruèrent  sur  les  Français,  fuirent  ceux  qui 
youturent  opposer  de  la  résistance  et  forcèrent  le  reste  à  sortir  de  la  place.  L'insur- 
rection ne  s'arrêta  pas  h  Dùle.  Les  autres  villes  de  la  province  se  soulevèrent  i\  leur 
tour,  sur  une  prociamaiion  de  l'empereur  Frédéric  lil,  qui  leur  rappelait  lein  s  de- 
voirs envers  l'Eujpire,  dont  elles  n'avaient  cessé  de  f:iire  partie,  et  qui  leur  annon- 
çait connue  certain  le  mari;ige  de  son  lils  Maxinnlien  avec  la  duchesse  Marie.  En 
effet,  l'empereur  n'avait  jamais  |ierdu  de  vue  l'espoir  de  ce  graud  mariage. 

Au  mouvement  des  villes  comtoises  se  mêla  l'appui  de  la  noUesse  du  pays  ;  el 
l'homme  qui  se  mit  à  la  téte  de  la  révolte  UA  ce  même  prinee  d'Orange,  si  dévoué 
quelques  jours  auparavant  i  la  cause  de  Louis  XI.  Hais  il  finit  dire  que  le  prinee 
d'Orange  n'avait  pas  refu  de  ses  perfides  services  la  récom[)ense  qu'il  en  attendait: 
lui  qui  venait  de  donner  au  roi  les  deux  Bourgognes,  lui  <|ui  devait  avoir  le  gou- 
vernement de  ces  provinces,  il  s'était  vu  préférer  le  sire  de  Craon,  il  n'avait 
obtenu  ([ue  d'être  le  lieutenant  de  ce  dernier  ;  et  !)Iessé  dans  son  amour-propre 
comme  dans  ses  intérêts,  il  .s'était  immediaienieiit  v  enge  de  son  royal  obligé  en  em- 
brassant  le  parti  de  mademoiselle  de  Boui^ogne,  eu  gagnant  i  la  cause  de  la  dn- 
cbeese  le  concours  de  la  noblesse  franc-comtoise.  Parmi  les  chevaliers  qui  mirent 
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leur  c\}ée  au  service  de  la  jeune  souveraine,  on  comptait  les  seigneui-s  les  plus  illus- 
tres, leis  que  Guillaume  de  Ver^v ,  Louis  de  Vienne,  (>uillauDie  de  lu  liaume,  Claude 
de  Vaudre) ,  Claude  de  Toulongeon,  Simon  de  Quingey,  Cliarln  de  Chalou,  Léonard 
de  GhaloB,  les  skes  d^Asdelot,  de  IMgoliie,  de  Roochain,  de  Hontclqr,  et  beiu- 
eoup  d'autres  geBaïahomiiiet  de  liaiiie  née.  La  duebesse  Marie»  reeennaissaiile  en- 
v«n  le  prince  d'Orange,  le  nomma  son  lieutenant  général  et  lui  permit  de  prélever 
sur  les  revenus  de  son  domaine  jusqu'à  la  somme  de  quarante  mille  livres,  c  pour 
être  empIoY^^e  à  ses  iirjîentcs  aiïaires,  et  sjx'cialcment  au  payement  et  solde  des 
trou[)es.  »  Le  prince,  de  son  côté,  s'élait  mis  en  mesure  d'organiser  promplement 
la  défense  :  dès  le  mois  de  mars  il  se  trouvait  à  Besançon,  pour  traiter  avec  les 
sires  Uumbert  du  Vemoy,  Antoine  de  Kallerans,  Antoine  de  Conrl)ouzon  et  Pierre 
de  Joupe,  mandataires  de  Hugues  de  Cbalpn-Qiâielgujron  son  onele,  de  la  remise 
des  ptaees  tenues  par  ce  dernier,  afin  d'y  mettre  garnisons  «  pour  le  service  de  roa- 
demoiseUe  de  Bourgogne,  auquel  il  voulait  employer  tous  ses  Jours  et  pouvirir.  » 
En  même  tcm|)s  il  faisait  faire  des  levées  dans  les  villes  et  les  campagnes,  sans  toute- 
fois dégarnir  les  châteaux  et  forteresses  ;  et  pour  mieux  mettre  le  pays  en  état  de 
résister  aux  forées  du  sire  de  Craon,  il  avait  demandé  des  secours  aux  Suisses,  dont 
les  dispositions  à  l'égard  des  Comtois  étaient  en  ce  moment  assez  iavoraliles.  Le 
prince  savait  que  les  étals  de  la  province  avaient  envoyé  naguère  à  l'assemblée  de 
Luceme  Châties  de  NeuTdiâlel,  archevêque  de  Besançon,  pour  essayer  d'en  obtenir 
une  suspension  d'armes,  et  que  œtle  suspension  avait  été  consentie  moyennant  ran- 
çon. Ce(>endnnt,  lorsqu'il  s'était  agi  d'accorder  des  auxiliaires  aux  Comtois,  rassem- 
blée avait  déclaré  vouloir  rester  fidèle  à  l'alliance  du  roi  de  France  ;  et  le  prince 
d'Orange,  n'ayant  pas  réussi  près  des  députés  des  cantons,  s'élait  reiniirm''  d'un  au- 
tre coté.  Il  avait  chargé  ses  agents  de  s'aboucher  avec  les  soldais  suissi  s  leve- 
naiciU  de  leur  expédition  du  Lorraine,  tout  orgueilleux  de  leur  dernière  victoire  sur 
Cliaiies  le  Téméraire,  mais  regrettant  la  plupai  t  d'être  obligés  de  rentrer  dans  leurs 
feycn  pour  y  reprendre  la  vie  domestique.  Aussi  a*avait-il  pas  été  difficile  de  gagner, 
par  prometaes  d'aigeat,  ces  hommes  avides  de  cooobat,  de  butin  et  d'émotions: 
ils  avaient  saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présentait,  et,  en  dépit  des 
nvoycrs,  quatre  mille  h  peu  près  d'entre  eux  firanchirent  les  montagnes  du  Jura  pour 
accourir  sous  les  bannières  comtoises. 

Les  premières  o|H'ralions  de  la  guerre  n'avaient  pas  étti  favoral)les  aux  armes  fran- 
çaises. Quelques  joui's  après  la  révolte  des  Dolois,  le  sire  de  Craun  s'était  mis  en 
mesure  de  reprendre  Vesoul,  défendu  par  duUlaume  de  Vaodrey,  l'un  des  chevaliers 
comtois  restés  fidèles  au  parti  dé  la  duchesse  de  Bourgogne;  mais  la  tentative  du 
sire  de  Craon  eut  pour  résultat  de  tourner  entièrement  à  sa  honte.  Par  une  sombre 
nuit  d'orage,  Cuillaume  de  Vaudrey  fit  une  sortie  li  la  lête  des  soldats  de  la  garnison 
et  des  habitants,  vint  alUupier  l'ennemi  jiis(iiic  dans  ses  quartiers  et  le  mit  en  pleine 
déroute,  l'n  grand  nombre  de  Fraueais  iiérirenl  sous  le  ler  des  Vésuliens,  b^'aucoup 
de  ceux  (|ui  réussirent  h  s'échapper  se  noyèrent  en  cherehant  à  traverser  la  Saône, 
ou  furent  uiassacrés  isolément  par  les  gens  des  cami>agnes;  et  le  sire  de  Craon  ne 
put  tiu'avee  beaucoup  de  iieine  ralier  k  Gray  les  débris  de  son  armée.  Cette  aflbire 
avait  eu  lien  le  17  mars.  Pendant  que  Guillaume  de  Vaudn^  battait  le  «re  de  Craon 
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à  Vcsoiil,  le  prinfc  d'Onin;,'»)  ol  (^hiiidc  di'  Vaiidrey  (tlttciiaient  de  leur  côté  des  nvan- 
lages  sur  les  Traneais;  el  parloiit  les  C.omiois  se  t  oiiiporlaiciii  si  hravemenl,  que 
dès  la  (in  de  uiars  ils  avaient  chasse  du  pavs  les  troupes  royales.  Voici  ce  qu'écri- 
vait de  Besancon,  k  la  date  du  90  de  ce  mois,  le  sire  Jean  de  Clèvea  à  la  dMbene  de 
Itoni^ne  :  «  Ma  trës-redeulée  soaveniiie  dane  et  prineesse,  voua  plabe  savoir 
qu'il  n*y  a  pour  celte  heiuv  nul  Français  en  votre  Comlé  de  Boui^gogne,  que  les  eon- 
munes  n'aient  tous  lués  on  pris,  réser\é  Gray,  où  est  monsieur  de  Oraon.  Ils  sont 
par  delà  de  la  Saône,  près  diidii  (iray,  et  n'osent  entrer  dans  ladite  Comté,  de  peur 
des  Suisses.  Monsieur  le  prinee  d'(  )ranf(C  se  dit  avoir  de  par  v(»us  !a  eliarj^e  du  gou- 
verneiunil  de  I{ourpr(i;:ue,  et  à  celle  cause  lève  tous  les  deniers  que  |K)ssil)le  lui  est, 
tant  de  votre  domaine  «pie  d'ailleurs.  Mi^sire  Claude  de  Vaudrcy  se  tient  à  Auxonne; 
il  a  ri'i'ris  Rocbefort  et  Montmirey.  Guillaume  de  Yaudrey  est  toujours  à  Veaoul.  » 

1^  afliiires  du  ni  n'allaient  pas  mieux  dans  le  dudié.  Le  brutal  oigueU  et  les 
exactions  du  sire  de  Graon  y  avaient  amené,  comme  en  Franche-Comté,  la  révollt 
des  villes,  et  presque  toute  la  noblesse  du  pays  s'était  soulevée  avec  elles.  La  colère 
de  Louis  XI  fut  cMn-uie  en  apprenant  comment  les  clioses  se  passaient  dans  {««s 
lîonrîTf'-Tiies ;  non-scel-  iiiciil  il  ne  voidut  pas  recevoir  un  euvoyc  que  lui  d<^|MV'hait 
le  |iriiice  d'Oraiiirc  pour  traiter,  mais  encore  il  écrivit  au  sire  de  Craon  :  «  Si  vous 
\mi\ci  prendre  ledit  prince,  faites-le  brûler  aussitôt,  ou  bien  pendre,  et  brtller  eu- 
suite.  »  Ordre  lUt  donné  d'instruire  le  procès  du  prince;  et  le  parlement  l'ayant 
condamné,  comme  fiiux  et  traître  chefalier,  à  se  voir  pendu  par  tes  pieds,  on  te  Ht 
exécuter  en  efigte  dans  plusieurs  des  villes  boiirgoigoonnes. 

Cependant  le  prinee  d'Orange  n'en  continuait  pas  moins  à  guerroyer  :  il  s'était 
avanrt^  sur  Cray  pour  chasser  les  Français  de  cette  ville,  la  dernière  qu'ils  occu- 
passent encore  eu  Franclir-Conité;  mais,  faute  d'avoir  à  sa  disposition  des  forces 
suflisanles,  il  n'avait  pas  réussi  dans  son  entreprise.  A  la  suite  d'une  sortie  visfon- 
reuse  du  sire  de  Ci  aon,  le  prince  d'Orange  s'était  vu  contraint  de  se  renfermer  dans 
le  château  de  C.y  pour  y  attendre  les  renforts  que  lui  amenait  son  onde  Hugues  de 
Chalon-CbAielguyon.  Il  Importait  d'empécber  la  jonction  des  troupes  oomtSlIses;  c'est 
ce  que  le  sire  de  Craon  se  mit  en  devoir  de  faire  :  il  itrii  la  route  de  Besancm,  et, 
s'étant  avancé  jusqu'à  l'Ognon,  il  y  trouva  l'oncle  du  prince  d'Orange  el  Claude  de 
Vaudrey  qui  (gardaient  nvi-e  trois  niille  lionunes  la  rive  «Iroite  de  cette  rivière.  Les 
Français  essayèrent  de  la  Iravt  r^or  au  pont  de  Magny;  mais,  à  mesure  qu'ils  cher- 
chaient à  déhonclier  par  cet  étroit  passage,  les  Comtois  tombaient  sur  eux  et  leur 
tuaient  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  Français  ne  se  découragèrent  p<-is  :  a|)rès 
plusieurs  tentatives,  ils  parvinrent  à  gagner  l'autre  edté  de  la  rivière,  s'y  rangèrent 
en  hoUtille,  et  l'on  en  vint  aux  mains.  Le  combat  Ait  vif  et  sanglant,  et  b  victoire 
longtemps  indécise.  A  la  tin  cependant,  les  Français  rem|)ortèrent.  Il  est  vrai  que  ce 
succès  leur  coûta  cher  :  les  Comtois  n'avaient  lAché  prise  que  lorsqu'ils  ement  jit  nlu 
presque  la  moitié  des  leurs  et  qu'ils  virent  teur  cbef  Hugues  de  Clialon  être  fait  pri- 
sonnier. 

Le  sire  de  Craon  poursuivit  les  Comtois  jusque  sous  les  murs  de  Hes;Hiçon;  il 
manifesta  l'intention  d'assiéger  cette  ville,  parce  qu'elle  avait  fourni  de  rariilierie 
aux  Dolois,  et  la  menaça,  si  elle  reftisait  d'ouvrir  ses  portes,  de  la  mettre,  selon  son 


Digitized  by  Google 


KRANCHB-COMTi:  ALLEMANDi:.  SR7 
expression, ^^fl«^f  mm  état  à  y  faire  pnasn'  In  charru/'.  Os  inoiKu  tîs  iriniiiiiidiTiMit  p;ts 
les  goiiverneiirs  de  In  cité  :  |iniir  loiiti'  réponse  ils  se  cuiileiUi'rent  de  imnilrer  à  l'en- 
voyé du  sire  de  Craon  deux  corps  de  troupes  fort  imposants,  placés  l'un  à  CUamars, 
Tautre  sur  la  monUigne  Saiot-ËtieDne,  et  des  approfvi8k»iienenls  eo  grande  quactilé. 
U  «ira  de  CnMW  se  nlin  sm  phis  atleiMlre  :  il 

railré  dans  cette  ville,  il  se  vit  oliligé  d'en  repartir  (MMir  accourir  à  Dijon,  oii  le 
peuple  s'était  mis  en  pleine  révolte  et  venait  de  massarror  niessirc  Jean  Jouard,  de 
Gray,  que  Louis  M  avait  nommé  premier  président  p.nrlenieul  de  Uoiirpnfçne.  Le 
sire  de  Craou  réprima  facilement  la  sédition,  parce  que  lu  noblesse  n'avait  pas  se- 
condé II'  peuple  dans  son  mouvement  ;  et  iors(pril  cul  remis  en  bon  étal  dans  le 
ducbe  les  affaires  du  roi,  il  tourna  ses  efforts  contre  la  l  ranclic-Couilé.  Dès  la  Qn 
dn  mois  de  juillet  il  paraissait  devant  Mie,  i  la  téie  de  quatorze  mille  hommes  et 
snivi  d*ttne  forte  artaierie.  Sa  victoire  du  pont  de  Ibgny,  la  promptitude  avec  la- 
qmSIê  M  venait  de  soumettra  le  duché,  avalent  rempli  son  ccenr  d'une  telle  présomp- 
tion, quMl  croyait  àéjh  tenir  en  son  pouvoir  cette  ville  et  toute  la  province  ;  un  avan- 
tage qu'il  remporta  presqu'en  se  présentant  sous  les  murs  de  la  place  acheva  de 
l'aveupler.  Kt  la  conliance  des  siens  n'ct^iit  pas  moins  gnuide,  si  l'on  en  juge  d'a- 
près la  lettre  suivante,  (pi'un  certain  (iaston  du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  adres- 
siiil  aux  officiers  de  sa  juridictiou.  Un  y  rccunuaiira  le  genre  rodomont  particulier 
aux  gens  du  Midi  : 

c  Jeudi,  dernier  joir  de  juillet,  je  Ais,  avec  une  compagnie  tant  seulement,  cou- 
rir devant  DAle,  et  je  mie  une  embûche.  Ils  sainirent  bien  de  mille  à  onze  cents 
liommes,  dont  il  y  avait  sept  ou  huit  cents  Suisses,  des  meilleurs  de  ceux  qui  avaient 

tué  le  duc  de  lioiirpojrne,  et  se  vantaient  d'adoler  tout  le  monde;  mais  je  vous  nssuro 
»|ue.  Dieu  merci,  pour  ce  jour  ils  n'eurent  pas  le  meilleur,  car  il  y  eut  huit  ou  neuf 
cents  hommes  d'armes  morts  sur  le  cliauip  de  halaille.  Je  vous  assure  que  les  Suisses 
y  demeurèrent  tous  sans  qu'un  seul  en  écliappiit,  et  vous  jure  ma  foi  que  je  uc 
perdis  pas  un  seul  homme,  hors  un  page  et  un  coutillier  '  qui  se  noyèrent  dans  la 
rivièraen  les  chassant;  mais  il  y  en  eut  de  blessés  un  nombra,  et  des  chevaux  tués. 
Par  Noire-Dame!  nous  n'étions  pas  plus  de  quatre  cents  combattants.  Le  porteur 
pourra  vous  en  parler  plus  à  plein;  il  arriva  le  lendemain  cpie  la  chose  fut  faite.  Dieu 
merci,  nous  faisons  très-bien  nos  besognes  par  delà,  et  j'ai  espérance  <pic  bientôt 

lions  aurons  lonie  cette  Comté       Par  trois  fois  nous  avons  iroinc  les  Suisses 

dcvaiil  nous,  et  nous  les  avons  toujours  l)altus.  Un  dis;ul  qu'ils  ne  fuyaient  pas,  mais 
nous  tour  en  avons  bien  ftit  trouver  la  coutume.  Je  m'en  vais  pr^lemeat  pour 
donner  sur  le  siège  qu'ils  tiennent  devant  Cooilandey,  en  laquelle  sont  nos  gens,  et 
ils  sont  bien  Irais  mille  âmes.  Entra  ci  et  jeudi,  s'ils  nous  attendent,  nous  verrons, 
s'il  pfadt  à  Dieu,  qods  sont  les  mieux  nourris.  • 

Let  mieux  munis  ne  devaient  pas  être  ceux  qui  avaient  tant  de  jactance. 

En  Immmes  prutlents,  les  Dolois  n'avaieiil  pas  attendu  l'arrivée  du  sire  de  Ciaon 
pour  s'occuper  de  lcur>  moyens  de  défense.  Ilenfermés  (l;ins  leur  ville  qu'ciunn-  ^ 
raient  deux  larges  fossés  et  de  bonnes  murailles  llaïupioes  de  bastions,  ils  s'elaieiil 
mis  en  mesure,  depuis  leur  dernière  révolte,  de  répondre  à  l'agression  prévue  des 

*  Soldat  armé  d'ana  eouKIle,  aorte  d'qtée  Urje  »t  plaie,  eommc  la  dagite  per  CMOiple. 
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Français,  car  ils  pensaient  bien  (|iie  d'un  jour  à  l'autre  ceux-ci  se  pn^senteraienl 
devanl  leurs  murs  a(if)  'le  vcnjïiT  [;i  niorl  de  leurs  compatriotes.  Les  Dolois  avaient 
donc  liUl  tous  lcin"s  |iréji.iratils  :  ils  ne  s'étaient  pas  contentés  de  se  |»ounoir  de 
muDiUons,  de  vivres,  en  un  mot  des  choses  nécessaires  à  la  guerre,  et  de  placer 
leur  ville  sous  ta  prolectioD  d*une  garnison  ;  ils  araieDlcn  outre  appelé  on  millier  de 
Suisses  à  leur  aide,  ils  s'étaient  occupés  de  former  on  corps  de  milieieBs  qui  s'exer- 
çaient cliaque  jour  au  maniement  des  armes;  pub,  pour  mieux  assurer  la  résislanee, 
ils  avaient  confié  les  postes  les  plus  importants  au  patriotisme  des  principaux  boui^ 
f,'<'ois,  rn  leur  ;idjoif,ni:uit  des  ofliciers  versés  dans  la  science  militaire.  I^a  garnison 
M!  trouvait  sou>  les  (inin-s  du  sire  de  .Montbaillon,  liomiiie  d'exécution  et  d'expé- 
rience, et  un  chevalier  iH'rnois,  célèl)re  par  sa  bravoure,  commandait  les  Suis.ses. 
Il  avait  été  décidé  que  ceux  d'eiiU%  les  habilanla  qui  voudraient  sortir  de  la  place 
pour  n'avoir  pas  i  supporter  les  firttgues  et  les  dangers  d'un  siège  ooBtribaenieBt 
de  leurs  deniers  à  couvrir  une  puHe  des  frais  que  néeessUerait  l'enlrelien  des 
troupes. 

Le  sire  de  Craon,  après  l'avantage  remporté  sur  les  Dolois  et  les  Suisses,  croyait, 
dans  sa  [)résompliieuse  confiance,  qu'il  lui  suflirail  tie  se  présenter  devant  la  ville 
pour  s  on  rendre  inaitre,  et  s;ins  {^'rando  précaution  il  \int  s'établir  à  peu  de  distance 
de  l'église  Suint-.Martin.  Mais  les  dispositions  avec  les<iuelles  on  l'accueillit  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  prouver  qu'il  avait  trop  fitcilement  compté  sur  le  succès  :  les 
sorties  continuelles  des  assiégés  ommneneèrent  par  l'inquiéter  si  vivement,  qif  il 
resta  presqn'une  semaine  avant  de  pouvoir  asseoir  ses  batteries.  C'était  principale* 
ment  contre  le  quartier  Monirotand  qu'il  en  avait  dirigé  le  feu.  Il  battit  les  murâiHfs 
pendant  une  dizaine  de  jours;  et  quand  la  brèche  se  trouva  sulTisamnent  ouverte, 
il  commanda  l'assaut.  Si  l'altaquo  fut  vaillamment  engagée,  elle  fut  plus  vaillam- 
uienl  soutenue  ;  car  li  s  l  r.int.ais,  maigre  leurs  elTorts  et  leur  impétuosité,  ne  purent 
l'emporter  sur  le  courage  caiuie  des  Dolois  el  des  Suisses,  et  se  vireut  repoussés 
avec  des  pertes  âiormes.  Un  nouvel  assaut  ne  fUt  pas  plus  heureux  que  le  premier. 
Ce  double  échec  coûta  près  d'un  millier  d'hommes  au  sire  de  Cnon  et  refroidit  sbi- 
gulièremeot  l'ardeur  des  siens  ;  mais  son  orgueil  i  lui  ne  fit  que  s'en  irriter.  Toute- 
fois il  changea  de  tactique  :  désespérant  d'entrer  de  vive  force  dans  la  place,  il 
convertit  le  siège  en  blocus,  afin  de  (>rendre  les  habitants  par  la  famine,  et  il  se  mit 
à  ravager  le  [inys  envirormant.  Or,  tandis  qu'il  attendait,  plein  de  confiance,  le  ré- 
sidtal  de  son  nouveau  plan,  un  événement  se  préparait,  qui  devait  ruiner  ses 
espérances. 

Les  sires  GuNInmie  et  Ctaude  de  Yaudrey  n'avaient  cessé  de  tenir  la  campagne 
cl  de  harceler  les  Français  jusque  dans  les  forteresses  et  châleaux  tombés  en  ieur 
pouvoir;  en  même  temps  Claude  de  Vaudrey  entretenait  avec  les  bourgeois  de  Cray 
de  secrètes  intelligences,  h  l'efTet  d'expulser  les  troupes  royales  de  celte  ville  :  l'ab- 
sence du  gouverneur,  oroiipé  devant  Dôle,  lui  semblait  une  occasion  favorable  à 
l'exécution  de  son  dessein,  loi-squ'un  marchand  graylois  vint  le  trouver  pour  lui  dire 
qu'il  se  chargeait  de  le  faire  entrer  dans  la  plaa:,  maigri'  la  garnison  qui  la  défen- 
dait. Cette  garnison,  forte  de  dix-huit  cents  hommes,  él^iit  sous  les  ordres  du  vieux 
et  Ihmeux  capitaine  écossais  Sallazar,  à  qui  le  sire  de  Craon  en  avait  confié  le  oom- 
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iiiainloiiienl  avanl  son  (lc()arl  pour  Dijon.  Glande  de  Vandrcy  réunit  à  la  liAlc  un 
millier  de  soldais,  avec  lesquels  il  traverse  la  Saône  à  la  faveur  d'une  nuit  d'orage  ; 
il  s'avance  jusqu'au  pied  des  murailles,  lait  dresser  les  échelles,  uionte  eu  sitenoeei 
praod  ainsi  la  fille  d'escalMle,  sanaque  le  mooveawot  des  moutins  et  le  bniildu  mA 
pennelleBl  aux  FniDcais  de  rien  entendre.  Cependant  la  (amiaon  s^éfeille,  elle 
court  aux  armes,  et  c'est  bientôt  un  désordre,  une  conrusionqueredoablerolneurilé 
de  la  nuil.  «  Allumez!  allumez  !  »  criaient  les  Français.  Ils  courent  de  tous  côtés 
avec  des  torches,  des  flambeaux,  des  lanternes;  mais  partout  ils  rcncotitrcrit  des 
ennemis  qui  les  arrêtent,  des  I)ras  qui  les  frappent.  Assaillis  en  im  iiie  temps  et  par 
les  bourgeois  et  par  les  gens  du  sire  de  Vandrey,  ils  seulciU  qu'ils  sont  tous  ()erdus 
s'ils  ne  iiarvieDneBtà  râinir  fevrs  fimes  ;  et,  rooonrant  an  seul  moyen  de  taliit  qui 
leur  reste,  ils  mettent  le  feu  à  la  ville,  afin  de  pouvoir,  aux  réverbéraUoos  de  l'in- 
eendie,  se  distinguer  entre  eux.  A  la  vue  de  leurs  maisons  en  flammes,  les  Graylols, 
ivres  de  Aireur  et  de  vengeance,  ne  conoatsseDt  plus  rien  :  ils  se  ruent  comme  des 
Bons  sur  les  Français,  les  foreent,  après  une  Intle  acharnée,  à  se  réfugier  dans  la  ci- 
tadelle, et,  résolus  h  les  exterminer  jusqu'au  dernier,  ils  embrasent  <reux-mémes  la 
grande  tour  du  clial<'a(i.  Les  Français  comprirent  alors  toute  l'horreur  de  leur  si- 
tuation :  la  luort  était  autour  d'eux,  inévitable  et  cruelle.  Ucsisler,  c'était  inutile  : 
rien  ne  pouvait  les  soustraire  h  la  fiirie  des  flammes,  qui  montaient  toujours;  capi- 
tuler, il  était  trop  lard  :  le  fer  de  leurs  ennemis  rendus  implacables  parle  spectacle 
de  leurs  maisons  en  lieu,  ne  devait  leur  accorder  ni  pitié  ni  merci.  En  c^  extré- 
inité,  le  capitaine  Sallazar  prend  une  de  ces  résolutions  suprêmes  que  dicte  le  déses- 
poir :  il  se  met  à  la  (été  des  soldats  qui  lui  restent,  et,  s'élançant  au  milieu  des 
flammes,  il  se  fraye,  l'épée  à  la  main,  une  roule  sanglante  à  Inivers  tous  les  obst.icles. 
C'est  ainsi  qu'il  parvient  à  s'échapper  de  la  ville,  le  corps  à  moitié  l)rùlé  et  criblé  de 
blt»sures  :  mais  ils  furent  peu  nombreux,  ceux  de  ses  compagnons  qui  purent  le 
suivre  jusqu'au  bout  de  son  itinénire. 

Gray  venaiti  peine  de  se  débarrasser  des  troupes  royales,  qu*il  se  passait  à  DAIe 
un  événement  plus  désastreux  encore  pour  les  Français.  Deux  joun  après  la  mésa* 
Tenture  du  capitaine  Sallazar,  le  sire  de  Craon  éprouvait  à  son  tour  un  échec  qui 
devait  lui  faire  retirer  le  jrouvernement  des  deux  Bourgognes.  Par  une  sombre  nuit 
d'oiage  et  de  pluie,  les  Uolois,  sous  la  rondiiiie  de  (jiiciqnes  chefs  déterminés,  sor- 
tirent en  silence  de  leurs  murs  :  ii>  iromperent  la  vigilaiiee  des  sentinelles  ennemies, 
tombèrent  à  l'improvistc  sur  le  camp  français,  le  forcèrent  cl  s'en  rendirent  maîtres. 
Le  sire  de  Craon  s^enfuit  précipitamment  vers  le  ducbé,  laissant  aux  mains  des 
Dolob  toute  son  artillerie  et  comptant  parmi  les  siens  une  perte  de  deux  mille 
bommcs;  car  il  Ait  haroelé  dans  sa  retraite  par  un  corps  de  troupes  comtoises  qui 
lui  tuait  beaucoup  de  monde. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  messire  Gaston  du  Lion  trouva  que  les  Dolois  étaieiU  bien 
ttoun  is,  [tour  parler  son  langage. 

Le  [>remier  dimanche  du  mois  d  (M  tulne  I  iTT  est  resié  la  date  de  cette  vic- 
.toirc,  en  commémoration  de  laquelle  une  procession  anniversaire  fut  établie  à  l>élc 
par  les  dames  de  la  vUle.  On  connaît  l'origine  de  cette  processioo  :  on  sait  que, 
pendant  la  sortie  des  Dolois,  les  dames  s'étaient  réunies  dans  Féglise  collégiale  afin 
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d'appeler  sur  les  armes  <l<'s  leurs  la  proteclion  d'en  haul,  cl  qu'elles  s'engagèrent, 
s'il  plaisait  au  ciel  d'exaucer  leurs  prières,  à  faire  tous  les  ans  à  pareil  jour  une  pro- 
cession solennelle.  Le  succès  ayant,  comme  on  vient  de  le  voir,  couronné  l'entre- 
prise, les  dames  te  rai)i)etèrent  leur  prmeuè;  et  définis  Ion  la  praoeaiOD  a  loi^om 
été  lldèleiiieflt  maioteoiie,  jusqu'à  ta  cooquéle  de  la  VnndMtmié  par  Louis  XIV. 
Ce  ftatà  l'ocoaioii  du  même  événement  que  la  ellé  prit,  dti-on,  sa  beUe  detlae  : 
JttslitiA  et  armis  DoUt;  jalouse  de  montrer  par  là  qu'elle  était  aussi  fièredu  courage 
et  du  patriotisme  de  ses  enfants  que  de  la  réputation  de  justice  et  d'impartialité  qui 
distinguait  son  |inrlcmciU. 

Après  le  double  écln'c  que  les  Français  venaient  d'éprouver,  il  ne  leur  restait 
plus  rien  en  Franche-Couité,  et  Louis  XI  fut  d'autant  plus  sensible  aux  revers  des 
siens  dans  cette  profince,  qu'il  se  l'était  vue  enlever,  peu  de  temps  auparavant,  psr 
un  événement  queredoulait  sa  politique.  Vers  les  presilenjowsdumoisd'aoAt  1477, 
rhàltière  de  Bouinogne  avait  déelaié  ne  vouloir  d'antre  mari  que  Maximillen  d'Au- 
triche, le  fils  de  l'empereur  Frédéric  ID,  et  le  48  de  ce  même  mois  l'arcliiduc  Maxl- 
milien  arrivait  à  (îand  au  milieu  des  transports  de  joie  des  Flamands  et  des  Braban- 
çons :  le  lendemain  il  épousait  la  lille  de  Charles  le  T«''méraire.  Ce  fatal  mariage 
devait  coûter  des  torrents  de  s:m;î  îi  I  Kiirope  :  c'est  lui  (pii  commença  la  grandeur 
de  la  maison  d'Aulriclie  ;  c'est  lui  qui  relarda  de  deux  siècles  l'agrégation  de  la 
Franelie-Gomté  à  la  France. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  flrancbe-Comlé  que  les  albires  de  Louis  X!  ah 
laiCBl  mal.  Pendant  qu'il  perdait  cette  province,  le  prince  d'Orange  l'inquiétait  à 
l'endroit  de  son  duché  de  Boiirgoj^,  où  soufflait  de  nouveau  l'esprit  de  révolte  ; 
et,  d'autre  part,  l'archiduc  Maximilien  se  soniNiait  av^ec  succès  en  Artois  contre  les 
lroii|)es  royales.  Louis  \l  alors  pril  le  parti  de  conclure  une  irève,  qui  fut  si^rnée 
le  <i  juillet  liTH,  et  par  laquelle  il  s'enpnîïcaii  fi  restituer  au  prince  Maximilien 
«  toutes  les  places  qu'il  tenait  ou  pouvait  tenir  dans  la  Comté  de  liourgogne.  »  A 
l'expiration  de  la  trêve  les  hostilités  recommencèrent.  Maximilien  fit  entrer  dans  le 
dudié  de  Bouigogne  une  petite  armée,  qui  s'empara  de  Beaune,  Châtillon-sur^ne, 
Mont-Salnt-^n,  Semur,  Bar-snr^eine  et  d'autres  places,  et  qui  peut-être  se  fUl 
rendue  maltresse  de  toute  la  province  si  le  vieil  empereur  Frédéric  n'efil,  par  ava- 
rice, laissé  son  fils  manquer  de  soldats  et  d'argent.  Charles  d'Amboisc,  homme 
prudent  et  sage  (juc  Louis  XI  avait  nommé  successeur  du  sire  de  Craon  dans  le 
gouvemcmeni  des  deux  Honrf^ognes,  profita  de  ces  circonstances  pour  ramener  en 
quelques  jours  le  duché  sous  l'ubéissance  du  roi. 

Qtiant  à  la  Fraoche-Comlé,  la  reprise  des  armes  ne  tourna  pas  non  plus  à  son 
avantage.  Sans  doute,  les  flpres  montagnes  du  Jura  n'étaient  pas  aussi  fteiles  à  sub- 
juguer que  les  plaines  et  les  collines  du  duché  :  mais  si  les  Franc-Comtois  ne 
purent,  durant  cette  seconde  phase  de  la  guerre,  défendre  leur  province  avec  autant 
de  bonheur  qu'ils  l'avaient  fait  dans  la  première  lutte,  il  ne  faut  en  accuser  ni  leur 
coiiiMjre  ni  leur  dévouement:  s'ils  succombèrent,  c'est  (pic  la  partie  qu'ils  jouaient 
n'étiiil  pas  égide,  et  qu'on  oiilre  ils  furent  victimes  de  la  pliK  larlie  des  trahisons. 

Après  avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  dans  le  duché,  Charles  d'Amboisc  s'était 
mis  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  en  Franclie-Comté.  Il  avait  i  sa  disposition 
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beaucoup  d'argent,  ce  nerf  de  h  guerre,  une  puissant*!  artillerie,  une  nombreuse  et 
belle  arniiS?  coiiii)Os«k;  en  grande  iwrtie  des  nobles  du  ban  et  de  l'arrière-lKin,  et  six 
mille  Suisses  à  Ulre  d'auxiliaires.  C'est  avec  ces  forces  imposantes  que,  vers  les 
dernier»  jours  d'avril  1479,  il  s'avança  dans  la  FFanebe-Comlé,  dmt  la  OQM|iéle 
M  MOdriait  d*aolaDt  plfli  llîeile,  les  éUmento  d'une  résIaiaBee  kmglani»  poc^ 
Bible  maaqwienl  an  pays.  La  position  des  Cootob  élail,  en  effet,  des  phn  critiques  : 
les  ressources  qnlia  Pouvaient  chei  eux  ne  ripondaleot  pas  à  la  graiideur  du  péril 
qui  les  menaçait  ;  et,  de  plus,  par  nne  circonstance  malbeureuse,  les  secours  sur 
lesquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  leur  tirent  défaut.  Il  est  nécessiiire d'expliquer 
conunenl  ils  furent  en  ce  dernier  point  trompés  dans  leurs  espérances. 

Dès  avant  la  conclusion  de  la  trêve  entre  Louis  XI  et  Maximilien,  les  états  de  la 
CoBlé  délaient,  en  prévisloD  de  l'aveair,  occupés  de  coneflier  an  pajs  ramilié  des 
Suisses,  et  dans  ee  but  ils  avaient  k  plusieurs  reprises  chargé  Charles  de  Neuf* 
chiial,  arehevéque  de  Besançon,  d'entrer  en  négodation  avec  ees  puissants  auxi- 
liafaies.  Charles  de  Neufcliâtcl  s'était  tour  à  tour  rendu  aux  diverses  assemblées  des 
cantons,  et  cbaque  fois  il  s'était  acquitté  de  sa  mission  avec  autant  d'babileté  que  de 
zèle  :  par  des  considérations  pleines  de  justice  et  d'bumanitt!,  il  avait  aiiifiié  les 
Suisses  à  s'intéresser  la  ComU-  de  l'.onrpojrno;  par  l'instance  de  ses  prières,  il 
leiu'  avait  fait  accepter  des  propositions  de  pai.v;  et  dans  une  dernière  assemblée  des 
canlOBs,  tenue  à  Zurich,  assemblée  où  Charles  de  Neufcfaâtel  se  tranvalt  ivne  les 
andNnaadeun  do  roi  Louis  XI,  de  l'empereur  Frédérie  lU,  du  due  Sigismond  d*Au» 
triche  et  de  toutes  les  villes  Hbresd'Alanee,  les  confédérée  avaient  mis  In  à  la  goaim 
en  eonduanl  avec  Marie  et  Maximilicn  nne  paix  perpétuelle  que  l'on  désigna  sous 
le  nom  de  lifiue  héréditaire.  Ce  traité  d'union,  qui  devait  être  juré  de  dix  ans  en 
dix  ans,  garaiitiss;iit  |)leinenient  el  réciproquement  les  possessions  des  diverses 
parties  coniraclantes;  il  stipulait  que  1rs  hoiirsis,  chiUeaux  et  forteresses  occupés 
par  les  armes  resleraieui  aux  mains  de  ceux  qui  les  avaient  conquis  :  mais  toutes 
piétenifeiiB  sur  b  Cemlé  de  Bourgogne,  résultant  dn  droit  de  hi  guerre,  devaient 
être  annulées  moyennant  une  somme  do  cent  ehiquanie  mille  florins  du  Rhhi,  que 
les  Comtois  s'engageaient  h  pagwr  en  dUKrents  termes  asseï  rapprochés.  Les  am- 
bas&iideurs  du  roi  de  France  s'étalent  eflbrcés,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
d'empêcher  la  conclusion  de  ce  pacte  :  ils  avaient  offert  aux  Suisses  de  fortes 
sonnnes;  ils  leur  avaient  même  proposé  de  garder  une  grande  partie  de  la  Franrlie- 
Comté  lonvpie  celle  province  serait  conquise.  Les  Suisses,  sins  abandonner  ce|)en- 
dant  l'alliance  de  Louis  XI,  mais  décidés  à  ne  prendre  aucune  [tart  à  la  guerre,  s'é- 
taient reAisés  à  tout  pour  s'en  tenir  à  la  promesse  des  cent  cinquante  mille  florins 
Ihite  par  les  Comtois.  Malhenrausement,  les  dreonstances  ne  permirent  pas  ces 
denien  de  remplir  leun  engageuMuls  :  les  termes  s'éooulènnt  sans  qu'il  leur  nt 
pessMe  de  payer;  et  les  SnisBes*  qni  ne  se  piquaient  pas  d'être  très-scrupuleux 
quand  il  s'agissait  d'argent,  se  montrèrent  d'autant  plus  accessibles  aux  nouvelles 
propositions  du  roi  de  France,  qu'il  les  nv.iii  accrues  de  cinquante  mille  florins. 
Voilà  comment  il  se  lit  qu'à  la  reprise  «li  s  liosiiiilcs  un  corps  de  six  mille  Suisses 
|tassa  de  préférence  au  service  de  Charles  d'Àmboise,  et  conmumt  il  arriva  que  les 
Gonrtols  qui  comptaient  spr  leur  secoiuï,  se  trouvèrent  réduHs  h  leurs  propres 
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forces.  Pour  le  (r<^néi-nl  fraix.-ais,  c'était  une  belle  partie  à  jouer;  ccpeiMlaotU  U 
g;itrna  d  une  manière  bien  honteuse,  connue  ou  en  jugera. 

Pariui  les  villes  de  la  Franche-Comté,  il  y  en  avait  une  qui  s'élaii  ailiré  la  colère 
de  IjQuitXI,  à  caaae  et  de  l'antipaitliie  profonde  qu'elle  moninic  aai  Français,  et 
de  ladoÉblelHiiniliatioiiqu'elie  avail  Mt  éproorer  à  leurs  âmes  pendautit  deraiire 
gnene:e*e8t  mminerDiUe.  C'est  dire  en  néon  temps  que  si  le  roi  venait  quelque 
jour  à  se  rendre  inaitre  de  cette  plice,  il  B*ooblieraU  |>as  d'être  impitoyable  i  son 
égard  :  aussi,  lorsque  les  hostilités  se  rouvrirent,  vit-on  Louis  XI,  fidèle  h  son  res^ 
sentiment,  donner  l'onlre  au  sire  (1*\ml>oise  de  se  porter  d'abord  sur  Dôle  et  d'en 
presser  vijîoureiisenii'nt  le  siège.  D'.Vmboise  obi  it,  en  ne  s'approriianl  toutefois  que 
graduellement  de  cette  place  :  il  se  rappelait  la  mésaventure  du  sire  de  Craou  ;  et, 
pour  prévenir  tout  méeonipte,  pour  éviter  une  surprise  semblable  à  celle  de  sou 
prédécesseur,  il  oonmcnca  per  s'assurer  de  plusieurs  dilieaus  des  cnvinNis  de 
Ddle,  ainsi  que  de  quelques  autres  lieux  rortillés  d'oft  pouvaient  venir  des  seooun. 
Cette  tactique  n'échappa  point  aux  Dolofs  :  lis  comprirent  comlnen  il  leur  serait  dif- 
ficile de  se  défendre  avec  succi's  contre  nn  adversaire  aussi  prudent  et  (pii  disposait 
en  outre  de  forces  considérables,  tandis  qu'eux  n'avaient  dans  leurs  murs  qu'une 
garnison  peu  nombreuse.  Mais  les  vaillanLs  Dolois  n'en  éLiieiit  |»as  moins  décidés  à 
faire  boime  contenance,  et  tous,  ils  se  montraient  animés  de  l'ardeur  la  plus  belli- 
queuse, les  bourgeds  eoume  les  bomoMs  du  peuple,  les  jeunes  g(»8  de  la  ville 
comme  ks  écoliers  de  runiversilé.  Malbeufeusemeot,  dans  leur  impaticnee  de 
proiner  aux  Français  qu'ils  œ  se  laisseraient  pas  plus  intimider  par  eux  que  par 
les  gens  du  sire  Crnon,  ils  ne  surent  pas  toujwrs  se  tenir  asaa  en  garde  contre 
les  pièges  qu'on  leur  lendit  :  ainsi,  quelques  jnnrs  avant  de  commencer  le  siège  de 
la  place,  le  sire  d'Amboise  ayant  chargé  deux  ou  trois  cents  des  siens  de  faire  sem- 
blant d'enlever  un  troupeau  de  bœufs  que  l'on  entretenait  pour  la  provision  et  qui 
paissiuent  dans  la  forêt  de  Chaux,  les  étudiants  de  l'université  sortirent  eu  masse 
des  remparts,  puis  se  jelbrent  avce  une  ardeur  irrélédiie  à  la  poursuite  des  ftium- 
geurs.  Cotlà  ee  qu'attendait  Omrles  d'Amboise.  Il  avait  firit  dresser  une  Ibrte  em* 
Imscade  dans  la  forêt;  et  lorsque  ees  malheureux  jeunes  gens,  qui  ne  se  doutaient 
pas  du  stratagème,  vonhnrent  revenir  en  arrière,  ils  trouvènsnt  temé  le  chemin  de  la 
retraite.  Ou  tomba  sur  eux  ;  on  en  ttia  le  plus  grand  nombre  :  ceux  qui  réussirent  à 
s'échapper  furent  assonnnés  dans  les  villages,  ou  jetés  dans  le  Doubs.  Celte  |)ert(' 
était  bien  sensible  pour  les  Dolois,  <|ni,  réduits  à  ne  coni|)ter  que  sur  eux,  avaient 
l)Csoin  de  tous  les  bras  pour  résister  ù  leur  puissant  ennemi. 

Le  désastre  de  la  Ibret  de  Chaux  Ait  suivi  de  la  prise  de  Rochefort*,  dont  les 
Franfab  s'emparèrent  nuilgrêfaicoiinigeuse  détone  de  son  commandant  Claude  de 
Vandiejr,  <  le  preiix  et  trèa-ranonmé  chevalier,  *  aelon  Pexpiession  de  l^aradin.  Hs 
se  rendirent  également  maîtres dn  château  de  Gendrqr;  et  le  sire  d'Amboise  put  dte 

*  noettftrt.  «w  h  rift  énH»  <■  Pwiln.  MtmanaiiBMMlgiiwrteqBit  dow*  im  aan  ld«n 

diaocelîcrs  4e  fttmw»  GalUtume  de  Roctidbrt,  en  14SS,  et  Guy  de  Rocberort,  «■  14Sf .  Il  y  vaSA  ft 

llorherort  une  forteresse  où  fui  enfermée  en  H7G,  \m-  (inhc  ik-  rfi.ules  le  Téméraire,  !n  ilm  liessc 
Yolaade  de  SiToie.  Ce  viliefe  est  bili  au  pied  de  «  rochers  impoMoU  et  piUoretque*,  sur  lesquels 
iMIImbI  hi  ifiUm  de  l'aMinM  tuÊÈÊNÊÊt.  L'mMl4c  mé  foehin  fflwiiUa  éà  ■iaiUtt  miiiiiii  ï 
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lors  investir  DWe  avec  toules  ses  forces.  Son  artillerie  se  mil  h  liallre  d'une  mi- 
nière furieuse  les  murailles  ;  lors<iirelle  y  eut  oiivort  de  larges  brèches,  les  Fran- 
çais tenlèrciil  l'assaul.  Mais  les  Dolois  les  rerinfiit  avec  iino  fmne  vaillance;  ils 
les  rejKJussèreut.  D'anlres  assauts  n'eurent  i)as  plus  de  succès  que  le  premier;  ei 
môme,  dans  une  de  leurs  sorties,  les  assiégés  reprirent  le  château  de  Bonchani]), 
qui  élait  cependant  bien  gardé. 

L*aTania{^  avec  lequel  se  déftndaient  les  Dolois  semblait  de  nature  sans  doute  k 
leur  donner  confiance;  Us  ne  s*abnsaient  pas  néanmoins  sur  leur  position.  Ben 
qu'ils  fussent  abondamment  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  di>  bouche,  ils  corn- 
prônaient  que  la  (lisproi)oriion  dit  nombre  ne  leur  pcrmpttniit  pas  do  r(^istt'r  toit- 
joms  h  l'arinéc  française,  et  (pi'ils  (miraient  par  s'épuiser.  Des  secours  leur  devenant 
absoliMiiLiii  nécessaires,  ils  s'adressèrent,  pour  en  obtenir,  à  Sigisraond  d'Autriche, 
qui  consentit  à  leur  envoyer  un  corps  d'Alsaciens  et  de  Ferrettois.  Ces  auxiliaires  se 
mirent  en  marclbe;  Us  arrivènnt  bienlAt  en  m  de  Dôle  :  mais  plût  h  Dieu  que  les 
Dolois  n'eussoit  pas  appelé  ce  secours  !  car  ces  déloyaux  étrangers  tenaiaU  de 
fommettre  la  plus  lâche  des  actions;  ils  venaient  de  se  laisser  acheter  par  l'or  du 
sire  d'Aml)Oise,  pour  trahir  la  cause  qu'on  les  appelait  à  défendre  ;  et,  poussant  la 
félonie  jitsqu'aii  bout,  Ils  avaient  reçu  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  sol- 
dats franrais  travestis,  qui  devaient  entrer  à  Dùle  avee  eux. 

A  vrai  dire,  les  Dolois  s'étaient  uionlrés  surpris  de  voir  ces  Alsaciens  et  ces  Fer- 
rettois arriver  ainsi  jusqu'aux  portes  de  leur  ville,  sans  que  le  sire  d'Amboise  eût 
rien  firit  pour  les  arréler  au  passage  :  cefai  fem*  avait  donné  quelque  méfiance;  mais 
Ib  étaient  loin  eependant  de  soupçonner  toute  rinfinnle  du  complot  ouidl  eontre 
eux  ;  et,  d'un  autre  côté,  le  besoin  qu'ils  avaient  du  secours  de  ces  étrangers,  dont 
ils  allaient  se  faire  des  ennemis  s'ils  leur  refusaient  l'entrée  dans  leurs  murs,  était  si 
grand,  (]ii*ils  crurent  devoir  les  accueillir  :  toutefois  il  fut  décidé  qu'on  ne  les  ad- 
mettrait pas  avant  de  s'êire  assuré  de  leur  lidéMlé,  c'est-à-dire  avant  de  leur  avoir 
fait  jurer  à  la  face  du  ciel  qu'ils  venaient  défendre  la  ville  de  Dôle  et  qu'ils  s'enga- 
geaient à  se  emidttir»  en  hommes  d'honneur.  A  cet  effet,  les  baMlanis  drassèmii 
sous  une  des  portes  de  la  ville,  dite  la  porte  du  Pont,  un  autel  sur  lequel  on  posa 
le  saint-sacrement.  Phnieurs  membres  du  clergé,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdo» 
taux,  vinrent  se  placer  autour  de  l'autel  ;  à  quelques  pas  se  tenaient  debout,  et  la 
tête  découverte,  le  magistrat  et  les  iiolahles  de  la  cit<'.  Les  auxiliaires  se  prêtèrent 

la  céréinonie  :  à  mesure  que  leurs  compagnies  défilaient,  ini  prrtre  présentait  le 
sainl-sacreinejit  aux  oflieiers,  et  ceu\-<  i  juraient,  la  main  sur  l'ostensoir,  de  di'- 
feudrc  avec  honneur  et  loyauté  la  place  contre  l'ennemi.  I^es  soldats  ne  prononçaient 
pas  de  serment;  ils  approuvaient  en  levant  leurs  chapeaux  et  leurs  piques.  AuasHAt 
que  ces  étrangers  étalent  entrés  dans  la  vlHe,  on  leur  ofllrak  à  chacun  du  paro  et 
du  vfai,  comme  symbole  de  FalKance  et  de  h  confraternité  qui  devait  exister  entre 

ctlui  q«i  dtHBioe  uae  modette  chapelle  ombra(ée  it  quelques  ormes,  et  qai  niflomlM  de  sa  haa» 
Umr     anite  !•  mm  éê  Dorta,  pwte  k  mb  da  Saut  iê  Im  Pmtélb,  al  la  Ml,  iit^,i  la  ti^ 

•alulion  hérorijue  d'une  jeune  fille,  qui,  poursuivie  par  de»  lOldats  erTrénés,  et  forgée  dacheiair  entre 
la  mort  et  le  dé&honneur,  se  pricipiu  du  haut  de  ce  roelier  daai  l'abiine,  ea  iovoquet  le  noai  de  ta 
Vieift.  >  [Guidt  fiwmtqvt  du  Voyagêur  m  France,  limiieo  Jviu.) 
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eux  et  les  Dolois  ;  cdsiiU*',  ou  les  faisait  asseoir  à  des  tables  alModactes  qu'on  avait 
dresséiîs  [H)uv  la  circonslauce. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  accueil  tout  cordial  que  les  auxiliaires  entrèrent  à  Ddle  et 
16  virant  eonller  la  défeoM  de  la  place  ;  nnte  cela  M  devatt  ^ 
coinplisBeiDeDt  de  leur  projet  trois  Ibis  infime  :  i  peloe  ennnl-ils  pris  posseasios 
delà  porte  du  Pont,  qu'ils  se  mirent  à  crier  :  Vilte  gagnée!  Fnmuî  Fnmcet  A 
ces  acclauialions  sacrilèges,  les  houi^eois  courent  aux  armes  ;  ils  se  réunissent  aux 
deux  trrandes  compagnies  dites  de  l'Arc  et  de  l'Arquebuse,  qui  se  tenaient  devant 
réélit.»'  (lo  Notre-Dame,  et  par  des  efforts  hôroiicpies  ils  cherchent  à  rejeter  les 
Irailrt^  hors  de  la  ville.  Lutte  déses|H^rée  !  bravoure  mutile  !  Déjà  les  Français  ap- 
paralssatent  il  totttes  les  portes,  et  leur  nombre  alait  toujours  crolient  En  celte 
position,  les  Dolois  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu*à  mourir  ;  mais  du  moins 
ils  ne  voulurent  pas  tomber  sans  avoir  îtài  ehèrement  payer  à  leurs  paijures  alliés 
le  prix  d'une  auid  liebe  trabison.  Ils  vinrent  se  ranger  en  bataille  sur  ta  grande 
place  ;  et,  soutenus  par  l'énergie  de  la  vengeance,  ils  ne  succombèrent  que  sous  Li 
supériorité  du  nombre,  mais  après  une  résisfanci'  fatale  aux.  perfides  soldats  de 
d'Ambuise  cl  aux  soldats  maudits  de  Sigismond.  Si,  dans  celle  lutte  suprême  du 
désespoir  et  du  lutriotisme,  les  magnanimes  Dolois  périrent  presque  tous,  ils  empor> 
tèrent  du  moins  avec  eux  la  consotation  des  grandes  âmes,  ceOe  de  tfguer  à  This- 
toire  le  souvenir  d'un  dévouement  immortel. 

Louis  XI  dut  être  content  lorsqu'il  apprit  comment  les  siens  le  vengènnt  de  sa 
haine  contre  l'héroïque  cité  doloise.  Les  vainqueurs  couronnèrent  par  le  spectacle 
d'une  sauvap:prit'  sans  nom  le  triomphe  qu'ils  venaient  d'acheter  ;i  des  conditions  si 
déshonorantes  ;  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants, 
les  prèires  ;  et  si  l'on  excepte  du  massacre  ceux  que  l'on  épargna  pour  en  tirer  une 
rançon  ;  si  l'on  i^mite  à  ce  petit  nombre  ceux  d»  babilants  qui  parvinrent  à  se 
sauver  dans  les  campagnes  ou  dans  les  bois,  il  ne  resta  de  toute  ta  poputatioo  qu'une 
dtaame  de  eiloyens  dont  rindomptabta  courage  avait  tatigué  Pacbamemcst  de  leurs 
ennemis.  Ces  quelques  hommes  s'étaient  retranchés  dans  une  cave,  où,  résolus  b 
combattre  jusqu'à  la  mort,  ils  soutenaient  avec  tant  d'opiniâtreté  l'assaut  des  Fran- 
(,*ais,  que  le  sire  d'Amboise,  attiré  de  ce  côté,  fil  cesser  l'attaque  en  disant  «qu'on 
pouvait  bien  laisser  ces  eiiragés-tà  pour  graine.  » 

Apn  s  le  massacre  vint  le  pUlage;  après  le  pillage,  l'incendie.  Us  Frauçais  ne 
s'occupèrent,  pendant  deux  jours,  qu'à  se  cfaarger  de  butin;  et,  quand  leur  cupi- 
dité Alt  satistaite,  ils  saceag^t  ta  ville,  ib  7  mirent  le  feu  :  tes  édUees,  les  mai- 
sons religieuses»  régltae  de  Notre-Dame  et  celte  de  SainlrHaitin,  te  beau  patata  de 
l'empereur  Frédéric-Barberoussc,  le  i)alais  construit  par  le  comte  Louis  de  Maie 
pour  les  séances  du  parlement,  tout  fut  détruit  :  il  ne  resta  debout,  dans  la  noble 
cité,  que  l'église  des  Cordeliers,  la  tour  de  Vergy  et  la  maison  Viirrv,  où  d'Am- 
boise avait  son  logement.  On  ne  connaît  \m  d'une  manière  pi  écise  le  jour  du  sac  de 
Ddie  :  esl-ce  le  3  ou  le  â5  mai  4479  qu'eut  lieu  cette  grande  calasUx>plie)f  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet;  cepétadant  une  déllbérafion  du  conseil  municipal 
de  Salins  semblerait  indiquer  que  ta  date  de  ce  désastrese  ptaee  entre  te  10  et  te  15 
de  mai.  Un  contemporain  a  tait,  sur  ta  mine  de  cette  ville,  le  quatrain  suivant  : 
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L'an  mil  qmlra  cens  neuf  el  «epUnle 

Fu8t  prinse  Dôle,  qui  se  dealt» 
Par  l'armée  du  roy  Irès-puissnulf  : 
Contre  paissant,  foible  ne  peut. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  funèbre  journée,  la  rc^connaiMaBce  puMique 
éleva  plus  lard,  sur  la  place  oti  It'shraves  Dolois  étaient  loiubt-s  les  armes  à  la  main, 
une  croix  qui  re<.'ul  longtemps  le  tribut  d'hommages  cl  de  respect  des  gi  nerations; 
uiais  on  voit  encore  aujourd'hui,  au  has  de  la  rue  Besançon,  la  cave  où  vinrent  se 
réfugier  les  derniers  défenseurs  de  la  cilé  trahie.  Sur  le  marbre  qui  sunnoole  l'enlrée 
de  celte  cave,  la  nain  de  rhlsioire  a  gravé  ces  mois  : 

Kx  MCCCCLXXIX 

DÔLK,  Qll  APPARTE.NOIT  A  LA  IMIMINA TKlN  d'ALTHUIU;, 
FOST  PRMSE  TRAITREUSBMBNT  PAR  l'aRMCE  DE  Luïs  XI, 

EmmsiB  wnsUi  sr  obstruitb. 

OcSUtOBS  HAOTAXa  SB  RBTmfiBBlIT  DAITS  CBSTB  CAVB 
Et  nRBNT  UNC  PBU  SI  VIP  00*011  RB  P08T  LBS  XN  DBSLOCBR. 

Ce  lied  DEPns  fust  APEift 
CAVE  D'ENFER. 

La  iMNivdIedaaacde  Dôle  eut  use  lafiieMe  déeisive  sur  las  disposilions  des 
autres  Tiltai  de  b  provinee  :  œ  désastre  les  frappa  d'un  découragemeut  d'autant 

plus  grand,  que  déjà  le  peys  manquait  par  lui-même  des  ressources  et  des  moyens 
de  défense  nécessaires,  et  que  le  prinre  d'Orange,  bomme  d'un  caractère  impré- 
voyant et  mobile,  ne  savait  roninlK  r  à  rien.  D'aulre  part,  l'archiduc  Maximilien  ne 
pouvait  venir  au  secours  des  Couiiois,  occu|»c  qu'il  était  dans  le  nord  de  la  France. 
Salins  se  rendit  sans  coup  Térir  :  Salins  devait  un  jour  se  relever  glorieusement  de 
eetle  Adbtaase.  Louis  XI,  (>ar  nnedéelaralieii  du  9  aoAt  1480,  iranaléra  dans  celle 
viUe  le  pariement  de  Déle.  Poligny  Ait  livré  par  trahison.  Celle  place  était  aons  le 
commandement  du  sire  Hugues  de  Chalon-Clifltèlgujeo,  le  même  que  Geoifes  de 
Craon  avait  frit  prisonnier  au  combat  du  |)ont  de  Hagny  et  que  le  roi  Louis  XI  cher- 
chait depuis  queltpie  lcm|)s  à  ^M^uèr  en  hii  promettant,  s'il  voulait  passer  à  son 
service,  de  lui  restituer  les  terres  et  seijïueuries  autrefois  confisquées  sm*  Louis  II, 
comte  de  Tonnerre;  en  lin  pronieilanl  aussi  de  prendre  à  sa  charge  les  vingt-deux 
mille  écus  d'or  qui  lui  restaient  à  payer  sur  les  cinquante-deux  mille  écus  prix  de 
sannçoD,  etdehildonneren  mariage  sa  nièce  Louise  de  Savoie,  dont  il  le  savait 
épris.  Le  désastre  de  Dôle  n'avait  pas  permto  au  sire  de  Cbâielgo^»  de  résister 
plus  longtemps  aux  avanees  de  Louis  XI,  et  dès  la  An  de  mai  il  trahissait  la  cause  de 
sa  souveraine  pour  celle  du  roi.  Cette  I.klic  défection  ouvrit  aux  Français  les  port^-s 
de  l*olii(ny.  Louis  XI,  par  une  déclaration  du  mois  de  juillet  1480,  fit  transférer 
dans  celte  ville  l'université  de  Dôle. 

Ârbois  ne  se  rendit  (prapros  avoir  dignement  fait  son  devoir.  C'est  la  première 
fois  que  le  nom  d'Àrbois  ap()arait  avec  tm  caractère  histori(|ue  dans  les  événements 
nililaires  de  la  Fmache-Gomlé;  mais  du  moins  cette  ville  débutait  par  une  page 
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aiissi  glorieusi':  (|iio  |iairioli(]iie.  Au  moment  où  le  sire  d'Araboise  se  préparait  à  faire 
le  siège  de  Dole,  il  av.iit  jugé  pnifienl  de  s'assurer  de  la  soumission  des  Arboisiens, 
réputés  par  leur  courage,  cl  dans  ce  hut  il  avait  euvo^é  un  corps  de  lroui)es  pour 
s'emparer  de  leur  ville.  Le  chef  qui  CQOMMmdtft  M  dOnehement  ne  s'attendait  pas 
h  uwiver  de  la  résistance;  Il  ftit  vile  éentmpé  s  les  Arboisiens  lui  parurent  si  ré- 
solus h  défendre  leurs  niur8,-qifH  ne  voulut  pas  commencer  Pattaiine  avant  d'avoir 
fait  venir  du  canon.  Plusieun  jows  durant,  l'artillerie  battit  furieusement  les  rem- 
parts; o(,  comme  le  rapporte  un  vieux  dontment,  le  canon  «  y  (](  hrM\c  en  divers 
lieux  jiisqiK^s  à  la  larjicur  de  plus  de  tri  iitc  toises.  »  Ce  fui  seulenx'nl  alors  ipie  le^; 
Françitis  tentèrent  l'assaut.  Les  Arboisiens,  en  défcn.sciirs  audacieux,  se  présen- 
tèrent pour  le  repousser,  et  ils  déployèrent,  dans  cette  lutte  inégale,  tout  ce  que 
rhonneur  et  la  bravoure  étaient  en  droit  d'attendre  d'hommes  de  «mr  :  mais  la 
fortune  trahit  leur  vaiUanoe.  Ils  se  virent  obUgés  de  céder;  leur  ville  flit  foreée, 
pillée,  saccag('H3,  et  cux-mènies  mis  à  rançon.  Toutefois  Us  ne  s'avouèrent  pas 
vaincus.  Indignés  de  sentir  leurs  remparts  aux  mains  d'une  garnison  française,  ils 
se  soulevèrent,  coururent  aii\  armes  et  chassèrent  les  troupes  royales.  Ceci  se  passjiit 
(pielques  jours  avant  le  Siic  de  Dole.  Lors(pic  Charles  (rAmboi.se  eut  fait  de  celte 
malheureuse  cité  une  vaste  ruine,  il  accourut  avec  son  arnjée  devant  Arbois,  entoura 
la  place  de  tous  côtés  et  la  reprit  après  une  résistance  acharnée  de  la  part  des  habi- 
tants. La  ville  ftit  de  nouveau  piliéCt  rançonnée  ;  mais  les  Arboisiens,  pour  n'avoir 
pas  à  subir  les  Français,  se  retirèrent  dans  les  monlagncs.  Fnrian  de  B'dm  maître  . 
que  d'une  place  vide,  le  sire  d'Amboise  pariait  d'en  faire  un  monceau  de  cendres; 
et  l'exécution  eût  suivi  de  près  la  menace,  sans  l'intervention  de  quelques  gens  d'é- 
glise. Le  jîénéral  français  se  laissa  fléchir  par  leurs  prières,  à  la  condition  cependant 
qu'on  lui  payerait  sous  U  nis  semaines  nue  somme  du  ciuq  mille  llorins,  et  que  les 
nuiraillcsde  la  viite  seraient  abattues. 

Ces  satisfactions  accordées,  Chartes  d'Amboise  s'éloigna  d'Àrbois.  Où  se  dirigeâ- 
t-il? C'est  ceqn'ftn  aiunait  de  la  peine  ftdire.  Lus  historicas  nous  ont  laissés  dans  Ti- 
gnonnoe  sur  les  mouvements  de  l'armée  flninçaise  en  Franche-Comté  ;  Os  novs  ap- 
prennent seulement  que  les  soidats  du  roi  faisaient  partout  la  fxuerre  d'une  manière 
cruelle;  ils  donnent  le  nom  des  places  qui  tombèrent  en  leur  pouvoir  :  mais  ils  ne 
nous  rcnsei^'nent  ni  sur  l.i  marche  des  ennemis  à  travei's  la  province,  ni  sur  la  date 
qui  nianpia  la  pris»'  des  diverses  villes  et  forteresses,  ni  sur  l'onlre  dans  letpiel  ces 
places  turent  conquises.  Ainsi,  l'on  voil  qu'après  la  réduction  de  Dôte,  Arbois, 
I^oliguy,  Satins,  ce  sont  les  places  et  fiMlerasaes  du  bailliage  d'Amont  qui  subissent 
ta  loi  du  vainqueur  ;  et  si  Ton  ebereheà  s'eipliqner  comment  rarmée  du  sire  d'Am- 
boise se  trouve  brusquement  transportée  d'un  point  de  ta  province  au  point  opposé, 
on  est  réduit  à  des  conjeetures.  Faute  de  données  précises,  constatons  que  Cnqr, 
Luxcuil,  Fancof^ney,  se  rendirent  tour  à  tour  aux  Kninç.iis  ;  qu'Oiselay,  Noroy- 
r Archevêque,  .Monijustin,  Héricourt  et  plusieurs  autres  places  furent  prises  et  trai- 
tées avec  une  exli'ême  rigueur;  qu'à  Vesoid,  les  habitants  résistèrent  courageuse- 
uieul,  mais  (ju  ils  ne purent,  malgré  la  valeur  du  capitaine  Nicolas  Mout-SaintrLigier 
et  d'Uermaon  do  Yandrey,  chargés  tous  deux  de  la  défense,  empéetar  les  soldais 
du  roi  d'emporter  ta  pbee  d'assaut  et  fbrcer  le  finneux  château  du  Marteroy,  léputé 
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iiiiprciiahle.  Ix's  vaiiHiiieurs  tirent  passer  la  poimlaiioii  au  lil  de  Tépée,  livrcrcjit 
Ion  iiiaisoQs  aux  lUuunes  el  dùuiolireDt  les  murailles  ei  les  lours.  Les  archives  de  la 
ville,  (]ue  Tm  tfail  déiiesées  au  cbàM  du  Harteroy  oomne  <fi  lieu  de  sémA»  ns* 
lèvent  oisttveliei  tous  les  niiii«B  de  cette  IbrteKsie. 

(kite  série  de  raver»  avait  aiDCBé  11  aounisiiûD 
plus  à  d'Anbeise,  pour  être  matlre  de  la  province,  qu'à  s'emparer  de  Besançon  ;  et 
d'Ainboise,  esorgucilli  par  ses  succès,  lit  courir  le  bruit  qu'il  allait  attaquer  la  ville 
iiii|»LTiale.  En  elTel,  il  s'avança  contre  elle.  Sans  doute,  les  Hisontins  eussent  pu 
soutenir  a\cc  avantage  un  lonj;  sir^c  .  ils  avaient  des  forces  considéral)les,  de 
bouoes  murailles,  des  vivres  el  des  iuuuiliuns  eu  graude  quantité;  uiais  ils  cunsi- 

dérènat  qu'Us  aUaiett  être  inssés  de  (ew  eôlés  par  les  Fran(,;iis ,  mais  Ha  wytSenl 
.  la  FiaBolie'Gonlé  conquiBe  ctfiiiiiée,etdaMeetéMdeclie6e8  ilaprélértfeiilciK 
inr  as  atoaamodemwt.  Par  on  tnlié  signé  lo  9  juilkt  1470  entre  d'Aobeiie  et  tas 

gouverneurs  de  Besancon,  H  Atteonvenu  que  le  roi  de  France  serait  nommé  gardien 
de  la  cité,  sous  la  promesse  de  respecter  les  liberl(^  et  privilèges  des  citoyens  ; 
qu'il  aurait  la  moitié  dos  gabelles  et  des  amendes,  et  qu'il  pourrait  t'Uiblir  dans  la 
ville  un  capitaine  chargé  de  toute  l'autorité  militaire.  Un  siècle  |)liis  tôt,  les  Bison- 
Ubs  eussent  préféré  une  bataille  à  cet  acte,  qui  rappelait  trop  le  peu  bouorable  traité 
d'flanrinHcn>  LeoieXI  niila  cette  conwmion  te  ê  juiltat  de  ta  nène  année: 
qnelqnes  jours  après,  une  imhaMade  btaentine  étant  Tenue  ta  murer  i  Monttenil, 
il  raoeueiUit  twe  btanveillanee,  lui  déetan  ^uH  pnnalt  wna  sa  sauvegarde  les  ha* 
Miants  de  Besançon,  et  fil  remise  d»  cinq  cents  Uvres  que  la  ville  payait  pour  le 
droit  de  gardienneté.  Un  peu  plus  tard,  aux  mois  de  mars  et  d'août  de  l'année  1 4i^), 
Louis  XI,  alin  de  se  mieux  attacher  les  Bisontins,  leur  accorda  des  titres  de  natura- 
lisation, avec  toutes  tes  immunités  dont  jouiss4iienl  les  bourgeois  de  Paris  ;  il  leur 
octroya  deux  Toires  franches  et  leur  permit,  eu  outre,  de  négocier  par  tout  le 
royaume,  sans  nul  droit  de  gabelle.  LoutaXI  agit  naasi  très-libérataUMOt  envers 
rarehtvéque  de  BeeancQu,  CharieBde  MeulBbâtal  en  Finncfa»Couité.  Ce  pfétat  avait 
eneouni  ta  disgriee  de  Maifayiien,  peur  8*élre  moolré  favoraUe  aux  puétentinns 
du  roi  de  France  sur  la  Comté,  et  par  suite  il  s'était  vu  privé  de  la  jouissance  de  son 
temporel,  même  de  tout  exercice  de  ses  fonctions  pastorales  :  Louis  s'empressa  de 
le  dédommaKiM  on  lo  nommant  son  conseiller  cl  prési<lenl  des  étals  des  deux  Bour- 
gognes ;  eu  outre,  il  lui  accorda  des  lettres  de  naturalité  et  le  pourvut  de  l'admi- 
nistration de  révôcfaé  de  Bayeux. 

AuK  lemee  dn  raeeerd  entre  ta  rel  de  Fnnee  et  tasBtaontins,  ta  roi,  vient-U 
d*élre  dit,  pouvait  établir  à  Itasanoon  un  capitaine  inveatt  de  toute  rautorilé  nHi- 
taire.  Louis  XI  confia  ce  poste  au  sire  d'Amboiee;  et  ta  7  aoAt  1479,  ta  général 
français  fit  son  entrée  dans  la  viite,  à  la  t£(e  de  dix  mille  hommes.  Il  n'y  séjeunia 
pas  longtemps;  les  événentenis  appelèrent  sa  présence  ailleurs.  La  résistance 
n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  en  t  ranche-Comté;  le  pays  était  vaincu,  mais  non 
soumis  :  du  sein  des  villes,  la  guerre  s'était  reportée  dans  les  montagnes.  Plusieurs 
des  gentilslioinmes  de  b  province,  tels  que  Claude  de  ToukmgeoQ,  Guillaume  de 
Vnudngr,  tae  aimd^Aibntt,  de  R^,  de  Beaufreaiont,  d*Otaeiaf,  de  Digoine,  «d  te- 
natautteaioun  ta  /M  île  ItouifafNe,  suivaient  paedépœé  tae  année.  Rettide  dane 
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les  forteresses  du  haut  pays,  ils  s'y  défendiiicnl  opininln  iuent,  et  uième  nvec  succès. 
Ainsi,  Claude  de  Toulongeon  avait  repris  aux  Français  le  château  de  Montsaugeon 
ei  quelques  autres  places;  ainsi  le  sire  d'Arbao,  qui  commandait  le  fort  de  Joux, 
repoussait  avec  avaolage  Uniics  les  atlaqBes  des  aoldito  rqyaoi,  landls  q«e  ^Mes 
seigneiin  reDiniaitf»  posaosion  des  chltoiix  de  Vereel,  RoageoMiit,  CnsaMe, 
Belvoir,  Malrières.  Scey-en-Vanb,  CMlilkNHSoiiB-lfalehe,  et  que  Guillaume  de 
Vaudrey  reprenait  Faucogney.  Malheureusement,  cette  guerre  de  forteresse  k  forte- 
resse se  faisait  d'une  manière  aussi  meurtrière  que  ruineuse  :  on  se  battait  de  part 
cl4i'autre  avec  une  implacable  aiiimosité.  Les  Comtois  n'accordaient  pas  de  quartier 
à  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains;  les  Français  se  veogeaieut,  par  le  ravage 
et  nnoendie,  des  pertes  qu'ils  éproBvaieiit  chaque  jour,  de  la  résisuoce  acharnée 
qa*ils  RMODlnient  :  et  ce  Ait  eu  nrilieB  de  ces  craelles  leprésalHes  que  s*aelMva 
l'aïuiée  1479,  sans  que  les  armes  eussent  rien  décidé.  Lorsque  la  saisMi  le  pemil, 
on  r^^mença  h  guerroyer.  Ia*s  Français  attaquèrent  Rougem<mt,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres,  et  qu'ils  livrrrent  aux  flammes.  Ils  s'emparèrent  aussi  du  château 
d'Oiselay,  qui  leur  avait  opposé  l;i  plus  vif^niin  use  résistance.  Le  seigneur  de  ce 
château  fut  fait  prisonnier  avec  s,i  fcinine,  «  il.iiiic  de  cœur  viril  et  douée  de  e;randeur 
de  corps  et  de  forces  d'aïuazone,  >  que  l'on  avait  vue,  une  hallebarde  en  maio, 
eombaUre  vaHIanunëot  sur  la  brtebe.  Les  Français  reprirent  eneore  ChUiBoa-eiNiB- 
Maldie,  et,  s'étant  saisis  du  sIreClirélien  de  Dignine,  qui  commandait  la forterosae, 
ils  le  déeapitèrait.  Le  même  sort  attendait  Guillaume  de  Vandrej.  lequel  sTélait  nn- 
fimné  dans  le  château  de  Faucogney,  où  il  fut  pris  aprèa  une  défense  opinlAtre.  On 
conduisit  ce  valeureux  seipeur  à  Luxenil,  et  l;i  le  bourreau  lui  tmnrli;i  l,i  tête, 
€  car  les  Français,  dit  Gollui,  i)ensoient  qu'il  étoil  nécessaire  d'intimider  la  noblesse 
]Kir  ce  genre  de  mort.  »  Le  fort  de  Joux  capitula.  Il  eût  pu,  grâce  h  sa  formidable 
|)OsitiOD  dans  la  montagne,  se  maintenir  longtemps  contre  toutes  les  attaques,  et 
BiéflM  Aligner  les  eflbrisde  Tennemi  ;  malheufeueemeat,  fl  vint  à  manqier  dofivraa: 
et  ee  motif,  mais  non  la  trahison,  comme  l'tosinue  l'historien  Gollut,  décida  le  sei- 
gneur d'Aitian,  commandant  da  fort,  à  composer  avec  les  Français.  Les  conditions 
proposées  par  le  sire  d'Andelot,  chargé  de  traiter  au  nom  du  roi  de  France,  pou- 
vant être  acceptées  sans  déshonneur,  le  château  de  Joux  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  royales.  La  reddition  eut  lieu  le  27  avril  1480.  Quant  aux  châteaux  de  Hel- 
voir,  Vercel,  (^iisauce,  .Maizières,  Scey-en-Varais  et  plusieurs  autres,  ils  linirenl 
aussi  par  une  capitulation,  après  avoir,  résisté  jusqu'aux  mois  d'avril  et  de  mai  :  les 
cheft  ne  s'étaient  décidés  à  se  rendre  que  lorsque,  réduits  aux  denAres  extrémités, 
«t  désespérant  d*étie  secourus,  ils  virent  qn*ll  leur  devenait  impossible  de  tenir  ph» 
longtemps. 

Dès  lors  b  guerre  fUt  terminée  :  la  Franche-Comté,  cette  fois,  se  trouvait  entiè- 
rement soumise;  mais,  hélas!  ce  n'était  plus  qu'une  vaste  ruine.  Ce  malheureux  sol 
n'avait  été  conquis  qu'au  prix  de  ravages  et  de  dévastations  dont  le  souvenir  restii 
longtemps  tnenaçable  dans  la  mémoire  des  vaincus  :  les  Français  avaient  saccagé 
plusieurs  villes  ;  ils  avaient  détruit  par  le  fer  et  le  lèu  un  grand  nombre  de  villages, 
et  la  plupart  des  châteaux  que  le  pays  possédait;  Us  s'étalent  eomportéa  partout 
avec  une  InaigBe  enanlé.  Par  suite  de  cette  honibie  guerre,  la  pojwhtion  avait 


Digitized  by  Gopgli 


FRANCHE. COMTÉ  AUBMANDB.  «8 

été  tellement  dtJcimée,  qu'une  foule  de  villages  restèrent  de  longues  âiinées  sans 
habiJants,  et  qu'en  plusieurs  endroit*,  des  terres  labourables  se  changêrenl  en  foréis, 
iaute  de  cultivateurs!  Que  les  jjeuples  ont  à  souffrir  de  l'ambilion  de.-»  grands! 

11  semblait  que  la  France  pouvait  désonnais  compter  une  province  de  plus  au 
nombre  de  celles  que  lui  avait  déjà  conquises  la  politique  de  son  roi  :  la  Franche- 
Comié  eependanl  ne  devait  pas  nsier  loDgtemps  eotre  les  mains  de  ses  MKiveaux 
matins.  L*tieufe  de  sa  ftniOB  dans  la  gtande  fiimllle  flrançalse  n*étaU  pas  encore 
veaoe,  et  la  suile  des  év<^nements  va  nous  apprendre  comment  ta  Pnndie-Gomlë 
se  trouva  replacée  sous  l'obéissance  de  la  maison  d'Autriche. 

La  prise  d'armes  des  Français  contre  la  maison  de  Bourgogne  n'avait  pas  eu 
partout  le  même  succès  qu'eu  Franclie-Couite.  Dans  l'Artois  par  cxemi)le,  oii  Maxi- 
milien  d'Autriche  guerroyait  avec  vingt-sept  mille  hommes,  le  résultat  des  opé- 
ratioDs  militaires  éuit  loin  d'avoir  répondu  aux  espAmnces  de  Louis  XI  :  ainsi,  ta 
baiaUle  de  Guinegate,  livrée  le  7  aoAt  le  Jour  même  oh  Otaries  d'Amhoise 
Aisaitson  enirée  à  Besançon,  avait  proAmdémeot  iiriié  le  roi,  bien  que  cette  bataille 
n'eiU  été  qu'une  répétition  de  celle  de  Montlhéri,  oh  des  deux  parts  l'on  s'élril  alp 
iribué  l;i  victoire  ;  mais  Louis  XI  n'en  avait  pas  moins  regardé  cet  engagement 
comme  une  défaite,  parce  que,  pour  lui,  ies  demi-suecès  ne  décidaient  rien,  et 
qu'eu  fin  de  comftte  l'honneur  de  la  journée  semblait  appartenir  à  l'archiduc  Maxi- 
milieo,  lequel  était  resté  maître  du  champ  de  bataille.  Après  l'aiïaire  de  Guioegale, 
ta  guerre  eonlinua  pendant  une  année  |Mr  des  surprises  de  vUIm  et  des  combats  in* 
siguillants  :  ce  que  vojant Louis XI,  qui  aeaenialtvteux et  malade,  et  quitenailà 
conserver  les  riches  lambeaux  arrachés  par  lui  à  la  maison  de  Bouigogne,  il  se  ré- 
solut à  traiter.  A  cet  effet,  il  conclut  d'abord  avec  Maximilien,  le  37  août  1480,  une 
trêve  portant  suspension  des  hostilités  pendant  sept  mois;  et,  quand  il  vil  la  trêve 
sur  le  point  d'expirer,  il  entama  des  négociations  pour  une  paix  définitive  :  mais, 
selon  sa  vieille  tactique,  il  traioa  le  temps  en  longueur,  dans  l'espoir  que  quelque 
événement  favorable  viendrait  en  aide  k  sa  politique  tortueuse.  11  ne  se  trompait 
peint  :  Il  reçut  un  Jour  des  Piiy»-ltas  ta  nouvelle  que.  Madame  Marie  de  Bourgogne 
aymt  été  renversée  de  cbeval  pendant  une  partie  de  cbasee,  èUe  avait  succombé, 
le  â7  mars  1483,  aux  suites  de  la  blessure  secrète  qu'elle  s'était  faite  dans  sa  chute, 
et  qu'im  sentiment  de  pudeur  tourliante  mais  déraisonnable,  l'avait  empêchée,  dit- 
on,  de  laisser  examiner  et  tnùUîr.  L'infortunée  princesse  n'était  âgée  que  de  vmgt- 
cinq  ans. 

Au  moment  oii  Louis  \1  apprit  cette  mort,  il  revenait  de  son  pèlerinage  de  Saiut- 
Ctaude,  oh  U  était  allé  accomplir  un  vœu  que  quelques-uns  de  sei  aerviieurs  avaient 
tait  pour  saguériaon,  pendant  une  maladie  à  laquelle  on  craignait  de  le  voir  suc- 
comber; et  h  ce  propos,  le  superstitieux  monarque  avait  fondé,  durant  son  séjiour 
à  Saint-Gtaude,  une  messe  perpétuelle  «  pour  la  déposition  de  son  eslooiacfa,  que 
vin  ne  aultres  viandes  ne  lui  puissent  nuire  ;  »  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  comme  on 
le  dira  bientôt,  de  mourir  l'an  d'après  :  mais  il  avait  payé  d'avance,  el  lit  messe  fut 
célébrée  jusqu'en  1789. 

En  attendant,  Louis  XI  s'était  senti  transporté  d'une  joie  profonde  à  la  nouveUe 
de  ta  fbi  tragique  de  Marie  :  ta  ducbeese  à  peine  expirée,  U  avait  vu  les  Gantois 
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tTemparer  (te  ses  deux  pelils  (Mifnnts  Pljilip{»e  el  Marguerite,  Imposer  un  conseil  de 
rt^gence  et  de  (nielle  ri  Maximilion,  et,  sans  mène  lonsiilter  ee  prince,  ouvrir  direc- 
leineiii  avec  hii,  le  roi,  des  négociations  ponr  f;iire  épouser  au  dauphin  la  jeune 
Marguerite.  Rien  ne  pouvait  sourire  davantage  aux  désirs  du  monaniue  rrançais 
qu'une  telle  aHIaDee:  amri  se  raonfre-t-n  irts-enprasBé  de  conclure  une  paix  qui 
rétdisail  fous  ses  projels  sur  lespajs  du  domaine  bouqpitgnoo.  De  leur  eAié  les  tels 
de  Fbmdn,  du  BnbeDl  e(  du  Ifainâut  ftmferaot  rardiidHe  MaximUien  k  s^ner  le 
IraittM'Arras,  du  32  décembre  4483,  par  lequel  il  Ait  arrêté  que  le  mariage  du 
daupliin  avec  Marjçuerite,  enfant  de  deux  ans,  serait  "  solcnnisé  l  iditt^  demoiselle 
venue  en  ;i{,'e  requis,  »  et  ([u'elle  apporterait  on  dot  à  son  mari  les  provinces  de 
langue  fr.ini  aise,  r'est-à-dire  l;i  Fr.ni(  lii'-(x)nité,  l'Artois,  les  seigneuries  de  Salins, 
Màc<m,  Auxerre,  Bar-sur-Seiue,  Noyers;  à  la  condition  toutefois  que  celle  dol  re- 
vlendrail  à  miippe,  frère  de  Marguerite,  dans  le  eu  oli  le  mariage  ne  s*aoeoiiipli- 
ndl  paa,  ou  que  Marguerite  mourrait  sans  enihnts.  Quant  am  prarlnoes  de  lanfiM 
allemande,  tefles  que  la  Flandre,  le  Hainaut,  le  Brabant,  le  Luxembouif ,  la  Guel- 
dre,  la  Piise.  la  Hollande,  la  Zélande,  etc.,  elles  devaient  nsier  à  Maiinrilien,  a» 
nom  d<'  son  lils  IMiilippe. 

Pour  Louis  \1,  ce  traité  d'Arras  était  une  gloi  ieuse  paix  :  en  même  temps  qu'elle 
ronsoiDmait  le  démembrement  de  la  puissante  et  redoutable  maison  de  Bourgogne, 
elle  permettait  à  la  France  de  s'asseoir  cooune  nation  à  rinlérienr  et  à  Textérieur. 
Unis  XI  avaii  donc  atteint  le  but  de  ses  vingt-daq  années  d'Inlrlfues  et  de  ruses; 
mais  11  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son  triomphe.  la  mort  étendait  la  main 
sur  lui  :  il  avait  lienu  vouloir  caclier  qu'il  déclinait;  il  avait  beau  déployer  une  éner- 
gie fébrile  au  milieu  des  plus  vives  souffrances,  et  cela  pour  avoir  l'air  d'éire  tou- 
jours travaillant,  toujours  impa^silile,  toujours  debout  :  la  mort  n'avançait  pas  moins 
ù  grands  pas.  Louis  \I,  du  reste,  éjirouvait  à  l'approelie  de  cette  inévitable  enne- 
mie, une  terreur  indicible  :  janjais  Itomuic  n'eut  autant  que  lui  de  peine  à  mourir. 
A  meawv  qu'il  se  croyait  plus  près  du  moment  flital,  0  redoubbit  de  superstitions 
et  de  prières:  il  se  recommandait  à  tous  les  saints  et  sainfea  du  paradis,  etcherebait 
à  se  les  rendre  fiivorables  en  oeuirrant  leurs  autels  de  ricbesses  et  de  dons;  Il  s'en- 
lowait  de  reliques  et  d'images;  il  remplissait  son  chapeau  d'amulettes  et  de  peUles 
bonnes  vierges  en  plomb;  il  ordonnait  à  des  ermites  qu'il  faisait  venir  de  loin,  de 
prolonger  ses  jours;  il  allait  jusqu'à  marchantler  s;i  vie  au  ciel.  Mais  ni  ses  oraisons, 
ni  ses  amuleiles,  ni  ses  libéralités  ne  l'enipéchaient  de  s'affaisser  de  jour  en  jour 
sous  la  pression  du  mal  qui  le  tuait,  et  qui  l'avait  réduit  à  n'être  plus  qu'un  hideux 
squelette,  un  Ibntôme  ambnhnt.  Touteftds,  au  miHeu  de  la  décompoaitieii  de  ses 
ftenliés  physiques.  Il  ne  perdait  rien  de  son  acflvfté  fiévreuse,  il  continuait  1 8*ooen* 
per  avec  ardeur  du  gouvernement;  mais,  devenu  plus  cruel,  plus  méflant,  ph»  hn- 
pitoyabie  que  jamais,  et  renfermé  dans  son  ch.5teau  de  Plessis-les-Tours,  qnll  aralt 
(bit  hérisser  de  gilMîts,  de  trappes  et  de  soldats,  il  imprimait  une  sombre  terrenr  au- 
tour de  hii.  On  redouUiil  de  l'aborder,  dans  la  crainte  (pi'il  ne  vous  soup<'onnàt  de 
le  trahir,  lui  qui  voyait  des  traîtres  et  des  enneiuis  partout,  et  l'on  savait  que  ee 
soupçon  coûtait  la  téte.  Cet  ombrageux  tyran  ne  mettait  plus  de  Ihnite  à  l'empor- 
tement sanguinhire  de.  ses  caprices  ce  de  ses  méllanees;  0  en  était  venu,  dans  sa 
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inoDOinnilic  f;iroii(iio,  à  ii'iivoir  plus  d'aulrc  foinmaiiiIcmiMil  f|ito  code  parole  sauvage  ; 
€  El  sur  votre  vie,  obéissez.  »  Aussi,  malliciir  à  celui  qui  contrevenait  à  ses  ordres, 
ou  qui  seulement  ro  les  exécutait  ()ns  selon  ses  désirs  :  la  dague  du  i)rcv(')l  Tristan 
rilenuite,  ou  tout  au  moins  une  cage  de  fer  se  Irouvail  là  pour  suiisfaire  i'iuipla- 
eaUe  resBeaUnent  éa  matlre. 

An  niltev  de  redirai  général  q«*iiispinit  ee  moribond  sanf  tant,  il  y  ivaU  us 
homme  cependant  qui  ne  tremUeit  pas  devant  lui;  loin  de  :  de  ta  port  do  oet 
homme  au  contraire,  il  sullMit  d*ttn  regard  pour  faire  rrisaonner  le  terrible  despote, 
il  suffisait  d'une  parole  pour  lui  remplir  l'âme  d'épouvante.  Cet  homme  était  un 
Franc-Comtois,  lils  d'un  petit  hoiirueois  de  Poligny  :  c'ét;iil  Jacques  Coiclier, 
i^ouis  XI  l'avait  clioisi  pom-  son  médecin  ;  et,  p;ir  une  singulai  iU'  (pie  justitiail  fort 
peu  le  mérite  de  ce  disciple  d'Uippocrate,  le  roi  u'accordail  qu'à  lui  seul  sa  couûance; 
Il  ta  poussait  même  si  loin,  qn*il  croyait  devoir  à  Tart  de  Coiclier,  au  mohis  autant 
qn*à  la  pnrtecUoB  des  sainte  et  des  reliques  dont  il  s'entourait,  ta  prolongation  de 
sa  vie.  Or,  maître  laeques  Coictier,  dans  respritdnquel  Tamour  des  ricbesses  tenait 
une  bien  plus  large  place  que  l'amour  de  ta  sdNice,  avait  deviné  tout  le  parti  que 
sa  cupidité  poun*ail  tirer  de  l'ascendant  qu*i!  exerçait  sur  le  superstitieux  monarque  : 
mettant  donc  à  prolit  cette  iniluence,  il  avait  compris  que  le  meilleur  moyen  de 
liaUre  monnaie  avec  la  ciédiilité  de  son  royal  malade,  c'était  de  le  prendre  par  la 
pwr,  d'exploiter  ses  appréhensions  de  la  mort,  d'exagérer  son  mal,  et  d'abuser  ainsi 
de  ses  terreurs  pour  lui  taire  payer  chèrement  les  soins  qu'il  hii  rendait  Voili  de 
qudta  manière  Coiclier  lirait  chaque  jour  du  roi  des  sommes  énormes  :  ci  qu'on  ne 
croie  pas  que  tadouceur,  ta  flatterie,  les  bons  procédés  rachetaient  dMt  le  médecin 
du  roi  rindignité  d'aussi  grossières  manoeuvres  ;  non  :  c^était  par  des  paroles 
d'ime  rudesse  briiiale,  c'était  sous  la  pression  de  la  menace,  qu'il  arrachait  à  sa 
victime  effrayée  les  marques  de  muniliccnce  que  sa  cupidité  convoilaii  :  il  n'avait 
l)our  son  maître  ni  pitié  ni  ménagements  ;  il  ne  se  fût  pas  montré  plus  insolent  à 
l'égard  d'uu  valut.  Et  le  roi  venait-il,  lur  hasard,  à  se  fâcher  :  c  Oh!  je  sais  liien, 
hii  répondait  Coietier,  qu'un  matin  vous  m'enverret  ob  vous  en  avei  envoyé  tant 
d'antres  ;  mais,  par  ta  mort-Oieii  !  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  »  Et  ta  roi 
de  trembler  devant  cet  homme,  devenu  son  tyran  :  11  le  flattait,  U  raccabtait  de  ca- 
resses, de  présents  surtout;  il  n'avait  plus  rien  à  lui  refuser.  Comme  on  le  pense 
bien,  l'insatiable  docteur  ne  se  lassait  pas  de  demander  :  c'est  ainsi,  pareiemple, 
qu'il  s'était  fait  donner  la  seigneurie  de  Houvrc,  celle  de  Sainl-Je;m-(le-Losne,  celle 
de  Saint  Germaiii-eii-Laye;  que,  non  content  de  ces  munilicences,  il  s'était  fait 
donuer  en  outre,  avec  les  revenus  du  greffe  du  bailliage  d'Aval  en  Fraudie-Comté, 
ta  première  présidence  de  ta  chambre  des  comptes,  et  qu'il  avait  obtenu  pour  son 
neveu  révèché  d'Amiens.  Ajoutons  que,  durant  les  huit  derniers  mois  de  tavte  du 
roi,  les  honoraires  de  Tavide  médecin  ne  monlèrenl  pas  à  mohis  de  quatre-vingt 
mille  écus  d'or  ! 

Mais  vint  enliu  l'heure  terrible,  tant  retloutée  pnr  Louis  XI,  et  que  ni  la  science 
de  Coiclier  ni  les  reli(iues  ne  devaient  conjurer.  C'en  était  fait;  la  mort  ne  voulait 
plus  attendre  :  eu  vain  le  monarque  se  cramponnait-il  d'une  main  crispée  au  bord 
de  sa  tombe  ;  il  faltail  y  descendre,  et  ce  fut  le  samedi  30  août  1483,  k  huit  heures 
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soir,  qu'elle  se  referma  sur  lui.  Cei  homme,  unique  dans  l'hisloire,  avait  vécu 

soixante  et  un  ans. 

Oiianl  à  Jacques  Coiclier,  on  ne  lui  permit  pas  de  jouir  impunément  de  la  Tabu- 
teuse  (brume  qnll  avait  extorquée  an  déAint.  A  peine  le  roi  fnt-il  ensereli,  que  l'on 
rodiereha  son  médecin  pour  ses  exactions;  et  maître  Coieiier  ne  se  tin  iTaflMre 
qu'en  restituant  cinquante  mille  éeus  à  la  couronne,  qu'en  rendant  ses  cliUeaui  et 

Feigneuries. 

Le  fils  que  laissait  Louis  XI  lui  siiccnla  sous  le  nom  de  Charles  VIII,  enfant 
d'une  quinzaine  d'aiinéi's,  faibli'  de  cdriis  et  n'annoucafit  rien  d'un  lionnue  sii|m''- 
rieur  :  aussi,  nid  ne  pouvaii-il  iircvoir  les  eons(^quences  de  la  n'-aclion  s'opéra 
tout  d'abord  contre  le  gouvernement  lvrauni(|ue  de  son  père,  et  le  Uitmc  de  la  lutte 
qu'allaient  enigager  des  ambitions  rivales.  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que 
nous  porlioiis  Ici  de  ces  événements  :  notre  r6le  devant  se  borner  à  ne  prendra  dans 
ie  f^gne  de  Charles  VIII  que  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  te  Franche-Comté,  ainsi 
allons-nous  faire. 

Dès  le  mois  de  décembre  li83,  les  trois  étals  de  la  province  s'éUuent  assemblés 
h  Besançon,  bien  que  cette  ville,  relevant  de  l'Kmpire,  ne  fit  pas,  politiquement 
parlant,  partie  de  la  Comté;  mais  ai)rès  les  eruelles  guerres  de  i477  et  H79,  nul 
autre  endroit,  |)as  mémi:  Dùie,  ne  se  trouvait  assez  commode  ni  spacieux  pour  rece- 
voir les  états.  Louis  XI,  oonslast  dans  sa  haine  eoair»  letfDoMs,  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  leur  enlever  l'université  pour  la  transférer  à  Poligny,  le  parlement  pour 
rétablir  A  Salins;  mais  il  leur  avait  reflisé  toute  sa  vie  rautoriiation  de  relever 
leurs  murailles  et  mùme  leurs  mai5ons. 

Les  états  réunis  à  l^sancon  montrèrent  une  grande  aollicittide  pour  les  intérêts 
du  pays.  Après  en  avoir  délibéré,  ils  arrêtèrent  : 

Que  Cliarles  VIII  serait  reconnu  pour  le  souverain  du  t>a)s  et  qu'on  lui  prêterait 
]e  serment  de  fidélité; 

Qu'on  lui  représenlenit  la  misérable  situation  de  la  Comté,  dégarnie  de  ses 
habitants,  villes  et  vHIages,  et  qu'on  lui  demanderait  la  cooArmatlon  de  tous  les 
privilèges,  tant  publics  que  particuliers,  comme  Hs  existaient  au  temps  du  due 
Philippe  le  Bon  ; 

En  outre,  que  la  province  serait  seulement  soumise  aux  redevances  accoutumées, 
sans  pouvoir  éire  grevée  d'aucune  servitude  réelle  on  personnelle; 

Que  les  cbarges  extraordinaires  imposées  par  le  roi  Louis  XI,  contrairement  aux 
franciiises  et  libertés  du  pays,  seraient  entièrement  levées  ; 

Que  tous  les  riéges  de  justices  seraient  remis  en  leur  résidence  accoutumée; 

Que,  sous  aucun  prétexte,  les  babUanfs  de  ta  Comté  ne  seraient  distraits  du  pojs 
pour  procès  ; 

Que,  suivant  l'ancien  usage,  Li  confiscation  du  corps  n'emporterait  pas  celle  du 
bien,  et  qu'aucime  évocation  ne  pourrait  être  arbitrairement  accordée; 

Que  1rs  amendes  d'appel  seraient  réduites  à  moitié,  et  les  lirais  des  lettres  de  clian- 
celleric  rcijlés; 

Que  les  expéditions  des  jugements  seraient  remises  en  Franche-Coinlé,  sans  obli- 
ger les  parties  i  les  aller  chercher  au  duché  ni  ailleurs  ; 
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Que  les  sujets  «le  la  Cumlé  seraiciil  irailés  en  Traiicc  coimiic  les  Français,  el  que 
s'ils  vciiaieiil  à  décéder  dans  le  royaume,  les  Uroib  de  leurs  (tarcDls  ou  (le  lcun>  Uù- 
ritiors  leslaïuentaires  resteraieul  calicrs  ; 

Que  rnoirenUé  de  Dôle  senit  rétablie  eo  son  siège,  et  que  le  pariemenl  resterait 
dons  la  province,  eonme  au  temps  des  ducs  de  Boui^gogne; 

Que  les  «tfoisoos  françaises  éialilies  dans  les  villes  et  cliâieaux  de  la  proviiue 
seraient  rappelées; 

Que  les  Conitois  auraient  le  droit  de  relever  leurs  murailles  Cl  leurs  tOUrs,  avec 
liberté  de  se  garder  eux-ménics,  connue  avant  la  guerre; 

Oue  les  soldais  allcuiaiids  scraieiii  reiivovés  du  pavs,  saus  que  l'on  lui  tenu  de 
Iciir  rien  paver; 

Que  les  Comteis  qui  avalent  prêté  de  Pargeot  k  la  dudiease  Marie  on  i  son  éfions 
Uaximilien  seraient  remboursés  et  dédommagés; 
Enfin,  que  le  droit  d'élire  les  prélats  aérait  conservé  daos  les  villes  où  cette  cou- 

luine  était  encore  en  us<ige. 

Ces  demandes  éiiuilahks  furent  accueillies  comme  elles  le  niéritaionl ,  cl  des 
lettres  |>atcnlcs  de  Charles  Mil,  à  la  dale  de  février  1  i<Si,  vinrent  coiiliruur  el  ra- 
lificr,  pour  lui  cl  ses  successeurs,  «  les  droits,  frniicliisos,  innnunités,  prérogalives, 
libertés,  coutumes  cl  usages  donl  les  bonnes  villes,  le  plat  pays,  les  églises,  les 
inanaola  et  babitante  éa  f^mù-Cmii  4t  HoutgOfM  ont  dAment  joid  de  tonte 
ancicnnelé.  > 

L*année  suivante  (l'MB),  b  Fraocbe-Comlé  vit  s'introduire  cbez  elle  une  inno- 
vation que  le  monde  scienlinquc  et  littéraire  avait  accueillie  par  des  cris  d'enthou- 
siasme et  des  transports  de  recranaissanoe  :  rinniuiBniB  %  ce  don  du  cj«j,  comme 

*  Li  décwircrit  de  nnprioMrie  ren  1410  ut  doe,  canne  ebeeim  taii,  k  Jein  Cuienbeif,  né  à 
Mayenee.  Gutcnbert,  «ynteeRcaridie  de  Mbsiiiner  aux  planeiics  gravées  des  caricièrcs  inoliilcs,  i  roova 
iliins  M  ville  natale  le»  ressource*  ti6cc»snircs  n  lu  rfnlisation  de  son  projet:  Jean  l'usl,  lirlic  orfèvre 
de  M<t)cuce,  lui  fournit  \ti  capitaux  ,  et  Pierre  Scbœiïcr,  sei-vileur  «le  Jean  Fu«l,  perreclionna  I*  dé- 
cewrerle  d»-6ntcabeiv  par  riaveatioi  dea  peineoM  d'acier  gnvéi,  la  frappe  des  malricee  et  la  fiibri- 
calîen  des  inoii!e«.  Le  |ireinier  ouvra;;e  forti  de  l'atelier  l;|»02ra|>lii<|iic  i\ei  (mis  associés  fui  la  fa 
meaie  Bible  lalîne,  en  deux  volumes  in  fulio.  CeUe  édilieo,  proluljiic  de  tous  les  livres  iiiipriiiicd, 
parot  à  Slayeacc,  avant  I4V>.  L'art  nouveau  se  répandit  bientôt  dans  teole  l'Earupc.  grâce  à  l'activité 
d'halkiles  eurriers  aNenands.  Rn  France,  Perie  est  la  première  imprimerie  :  ea  IdfaO.  tnris  eaviiera 

de  Jean  Ku<t.  rii!'"li  nprin;;.  yatliii  Onnl;  Pl  Mirhcl  Fiiliiit'/er.  nirivèrctil  dnns  relte  ville,  oii  les 
avait  appelé*  (juillaume  Ficbel,  rccleur  de  ! Hinvi  rsiié  ;  ot  lU  éubiirenl  leur  atelier  dan»  le  collège 
de  SerbOMM.  Le  preniar  livra  inpriné  par  e  u  parait  aveir  été  le  Reeeeil  desRpItres  deGatperin 
nmisa,  Pan  des  plus  renemm«s  latinistes  de  l'Italie.  An;er>,  Caen  et  Lyon  snivirentde  près  rcxcaiide 
de  VAri'.  :  Totil  ni-c.  Troyos  en  riiam|i,ipnr.  Vit'iine  en  Daupliiné,  lîotien,  Renne>  eurf-iil  bienlot  ausfi 
leur»  atelier»  l)pographii|ue!». —  On  «luit  s'étunner,  ou  plutôt  on  doit  déplorer  que  l  liistoirede  l'iro- 
prinerie  soit  eMore  A  Mre,  et  qe'ss  éeritaln  de  gtaie  a'aH  pas  déveeé  aa  phme  *  la  glorill«aUeii 
d'une  découvert»  qui  a  tant  eootribuéau  déveleppemeatde  resprii  humain.  En  attendant  la  répara- 
tion de  reUe  prandc  ingratitude,  on  ne  lira  pa«  »an«  intérêt  le  Tmili  hitlori'iue  et  n  iiique  de 
Fouruier  jeuoe,  >ur  l'origine  el  tes  progrès  de  l'imprimerie  ;  les»  Lluda  lypograpkiqutt  de  (^rapcUl, 
^i  devaieat  paraître  en  deu  vnlanes,  miUs  dent  un  seul  a  vu  le  jour,  |a  nert  de  N.  Crspdrt  élent 
tame  l'arrêter  an  milieu  de  si>:i  nMivre  ;  enlln,  l.i  snv.inlc  A'o/«Ve  h!ituii<jite  sur  rinipn'inerie,  de 
H.  itel  UttpOBt.  nii  de>  noms  ie<  \>\us  honorables  de  la  typographie  inn  lMc  nne,  et  ipii  se  latliirlic 
avec  dislioetieB  à  I  in^iineuM  et  récette  découverte  du  procédé  Htho  i;.|>uiii.ii>K:(iue. 
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rn|»()€lèrenl  les  iwôlcs  ronleniponiins,  viilo  invention  révélée  au  gemc  humain 
par  une  iti.yyiration  ilirine,  comme  l'écriviiit  plus  lard  le  prnnd  rt'formaleur  Mé- 
l.tnclUon,  rimprimeric  vint  apprendre  en  14H.N  ses  secrets  aux  Franc-Comlois  émer- 
veillés. Ce  fut  Saiiuis  qui  eul  i'honncur  et  le  mérite  de  produire  la  première  œuvre 
due  i  œlte  découverte  sublifiie.  9mA  les  Tilleft  de  la  Ftanche^^omié,  celte  de  Salins 
semblaU  vraimeDl  choisie  pour  avoir  le  privll^  des  choses  nouvelles  :  ainsi,  en 
1340,  elle  avait  olileou  de  Jean  de  Chalon  TAntique  les  premières  lettres  de  fen- 
dibes  délivrées  à  une  ville  de  la  province  ;  en  1ÎW>3,  elle  avait  vu  sYtaldir  chef  elle, 
s(His  le  nom  de  Mout-de-Snlhis,  le  preniier  n)ont-de-piété  (ni'ait  en  rKuro|)c;  en 
ii8S,  c'était  l'imprinieric  qui  ven;iit  s'insînlh  r  dans  ses  murs.  Plus  tard,  Salins  de- 
vait prendre  l'initiative  pour  la  ri'|)ifv.t'niatinn  des  mvstt'res  et  des  tragédies;  plus 
t;ird  encore,  il  devait  posséder  son  jardin  botanique,  l'un  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse. 

La  pranièra  presse  parue  i  Satins  en  1485  y  avait  été  dressée  par  Jean  Dopré  ou 
Després,  que  Ton  croit  ori^^naire  de  cette  ville,  sans  qu*il  soit  posdble  de  fafllnner 
cependant;  et,  dès  la  même  année,  l'actif  imprimeur  achevait  im  volume  in-Folio 
qui  passa  pour  un  clier-il'reuvre  de  typo^^raphie  :  c'était  un  Missel  îi  l'usage  du  dio- 
ci^'sc  de  Besançon  '.  .N'oublions  pas  de  rappeler  ipie  iv^pp-s  n'avait  p.is  été  seul 
pour  l'exécution  de  ce  beau  travail  ;  il  s'était  aidé  du  roiicoiirs  de  deux  luiuimcs  in- 
teliigenis,  Claude  Uaudrand  et  Benoit  bigot,  l'un  et  l'autre  nés  à  Salins,  et  (pii  lu 
secondèrent  babilemeot  :  leurs  effinrts  ayant  été  communs,  il  est  juste  de  confondre 
leurs  noms  dans  le  même  titre  de  reconnaissance.  L'impression  du  Missel  avait  été 
commandée  à  Després  par  son  protecteur,  Farcfaevéque  de  Besancon  Charles  deNeof' 
ebàiel,  un  de  ces  grands  préhits  de  la  lignée  de  Hugues  I*',  que  possédait  l'amour  des 
nobles  choses,  et  qui,  tout  en  donnant  ses  soins  à  la  rérormation  des  mœurs,  encours* 
îîcait  de  ses  libéralités  l'étude  des  lettres.  Le  Misse!  à  l'usage  du  diocèse  de  Besançon 
fut  le  seul  ouvrage  i|ue  IJesprés  lit  paraître  à  Salins  :  cet  imprimeur,  ne  trouvant 
pas  assez  de  ressources  eu  iTanche-Comté  pour  entretenir  l'activité  de  ses  presses, 
vint  à  Paris,  oii  le  suivit  la  protection  de  son  noble  patron  Charles  de  Menflâiâlel. 
qui  lui  donna  les  moyens  de  mettre  au  jour  deux  oeuvres  hnportantes,  le  Bréviaire 
et  les  Statuts  synodaux  du  diocèse. 

Mais  rimprimcrie  ne  resta  pas  sans  représentants  eu  Franche-Comté  par  l'absence 
de  Jenn  Uesprés  :  Tannée  même  où  cet  imprimeur  quittait  Salins,  Jean  Comtei  arri- 
vait à  lîesançon,  où  il  faisait  paraître  en  liST  ime  éiliiion  de  l'Kcole  de  Salerne, 
et  en  \  \HH,  divers  opusenles  religi»'ii\  et  S(  imliliqnes  ;  puis  en  I  i!)0,  un  nouvel  ini- 
priuicur,  Pierre  .Mellingor,  qui  s'était  établi  à  Dole,  faisait  sortir  de  ses  |)resses  une 
édition  des  (h  donnances  de  la  Franche-Comté.  Ce  dernier  ne  demeura  que  deux 
ans  dans  le  pays  :  le  temps  n*était  guère  propice  aux  travaux  de  l'intelligence.  La 

«  t'n  exemplaire  de  ce  .Missd,  «levimi  iiès-rnre  aujounJ'hui,  se  trouve  dans  la  riclie  collection 
<le  M.  le  |iréi»idenl  Uuui|fun  de  Uc»ançun,  uo  de  ces  uiagisiraUde  la  vieille  roche  qui  faiMieni  inar- 
elMr  4e  front  la  leiMeo  dM  !•«■  cC  li  MUe  piaaMm  ém  livret.  M.  itonrfw  tfM  voiA  à  mm  eram 
duiil  l'accompliticaienl  loi  restera  comme  un  tilrc  à  la  reconnaissance  de  st*  compatriotes  :  de|iui< 
riiij;!  :in«.  il  poursuit  la  grande  cl  i>rccieiuc  Mce  de  recueillir  loiu  le<  onvrages  qui  oui  cië  cont' 
lio»é*  |iai'  ile<  |>lumcs  rranc-cooiUii&e:». 
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Fnuiclte-Coiulo  se  resscm^il  vivcnieul  encore  des  misères  (iii'y  a\  ;iif  laissées  la  doii- 
invasion  des  armées  do  I.onis  M,  oi  l'iniprimerie  dispaml  pour  de  longues  an- 
nées de  la  province:  les  généreux  cIToiis  de  rarcliové(|ue  Charles  de  NenfcliAtel  el 
du  dergé  en  général  n'avaicot  qu'incouipléicmenl  réussi  à  y  faire  naître  le  goût  des 
élndcs  litléfafiw.  De  nouvelles  Inpiliiieries  m  se  reuvrlienl  en  Franche-Gonté  que 
diDi  te  oounnt  de  rannée  1888;  auds,  II  Um  te  dire,  te  bel  art  typograplitqiie  y 
marcha  toujours  ii  pas  trop  lents,  et  ne  s'y  éleva  jarmis  A  oe  degré  de  peiftctiOD  el 
de  godt  qvi  conquiert  l'adantiilten 

Maintenant,  riiisloire  va  nous  apprends  oe  que  devint  la  Franelio-Comlé  sous 
Charles  VIII. 

IjH  bienveillance  que  ce  prince  ou  ses  conseillers  inontraienl  |»our  celle  pro- 
vince; la  sagesse  et  la  douceur  avec  lesquelles  le  sire  Jean  de  Baudricuurt, 
nonimé  fowerneur  apito  la  mort  de  Cliartes  d^Ambolse,  se  conduisait  envers  tes 
habitanls,  comnNBçaieat  i  les  aooouittnier  i  te  domination  française;  et  peut- 
être  les  Gomtete  enssent-ils  fini  par  s^attadier  à  leurs  nouveaux  matires,  si  les 
événements  politiques  ne  Tussent  venus  remettre  tout  en  question.  On  se  rap' 
pelle  qu'aux  termes  du  irailé  d'Arras,  (Jimlos  VIII  devait  épouser  Marguerite, 
la  lille  de  .Maximilien,  aussitôt  (pi'elle  aurait  i'.îgr  n.'(piis,  el  tpie,  dans  le  cas  oii 
te  luariagc  n'aurait  i>as  lieu,  la  dot  do  .Marguerite  retournerait  h  son  frère  Phi- 
lippe. Ajoutons  qu'il  éUiit  stipulé  dans  le  même  traité,  que  Marguerite  serait  con  • 
duite  h  la  cour  de  France,  qu'on  l'y  élèverait  avec  te  titre  et  les  honneurs  de  reine  ; 
el,  pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  que  les  fiançailles  des  deux  jeunes  prlnees 
avaient  été  oélébrées  à  Paris  quelque  temps  après  te  rallficaiimi  de  l'acte.  Mais 
voici  ce  qui  arriva  :  le  18  novembre  1491,  Charles  VIII  se  fiançait  serrètoment  à 
la  duchesse  Anne  de  Krelagne,  et  le  H5  décembre  de  la  même  année,  il  l'épousait 
solennellement  dans  le  château  de  Langeais  en  Touraine.  Quant  à  Marguerite, 
elle  lut  retenue  en  France  jusr|u'à  nouvel  ordre,  et,  sans  avoir  nul  égard  aux 
conditions  du  traité  d'Arras,  on  garda  les  provinces  qui  constituaient  la  dut  de  la 
jeune  filte.  S'il  est  tacite  de  comprendre  te  ressentiment  de  Maximilien  k  te  non- 
vene  d'un  tel  affiront,  on  manquera  de  termes  pour  quafifier  oe  ressentiment  lors> 
qu'on  saura  que  c'éteit  lui,  Maximilien,  qui  devait  se  marier  avec  cotte  même  Anne 
de  Bretagne,  et  qu'il  avait,  dès  l'année  précédente,  envoyé  te  comte  de  Nassau  près 
de  la  duchesse  pour  répouser  en  son  nom.  L'histoire  nous  a  conservé  sur  ce  ma- 
riage par  prociu-ation  un  détail  aussi  curieux  ipie  bi/arre  :  .\nne  fut  mise  au  lil,  et 
le  comte  de  Nassau  introduisit  sa  jandie  mie  dans  la  couche  nuptiale,  on  tenant  à  la 
main  la  procuration  de  Maximilien  ;  cérémonie  qui  tendait  à  donner  au  mariage  un 
caractère  indtesolubte.  Sfate  on  vient  de  voir  que  les  choses  s'éteient  passées  tout 
autrement. 

I  Lt  savant  père  lAïre,  notre  conpairiote,  a  publié  uo  opuscule  la-8*  sur  l'origiae  de  l'ifflprinerie 
en  FnadM-CMNli;  «t  de  son  tM,  H.  Cliariee  Wdae  «'est  eecapé  de  nekeiebes  kieleriqeet  aor  le 

niéine  sujel.  mais  elles  sont  restées  en  manuscrit.  On  es|it're  qn'elUs  jKiraitronl  d^n^  une  dissertation 
•(ui  «loil  précéder  le  catalogue  des  tacunaUes  de  la  btbIioUièque  de  Besaucon.  Ka  alteodapl,  ou 
n'api^rendra  paa  seu  iMérdl  f  n  i«  éteUa  npporiés,  daa»  Mire  teste,  tor  rUateite  de  rinprimrie 
CQ  Frendie-CoBlé,  mm  mI  été  ceflunaniquéi  per  H.  Wàie  lui-aiéme,  toujours  si  bienveillast  et 
ai  caprctaé  pour  aMcr  ea  encenraser  «eux  de  aee  eonpolrietea  i|ui  se  lit reat  à  t'èinde  dea  leUres. 
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Ce  double  alTronl  fait  à  MaxiuiUicii  ouvrail  son  :inic  au\  iiispiraliuns  de  b  vei- 
geance,  el  8*H  n'eain  pas  immédialeaieiit  en  caiiii>agiie,  c  est  que  les  «lidicullés  «le 
sa  posliioB  Peu  empéclièreot  :  mais  aussitôt  que  des  ciraoBslanoos  plus  hyonkks  k 
lui  permireol,  il  repril  les  armes.  En  Franclie-Coailé,  les  populations  le  aervireut 

avec  ardeur  dans  ses  rossentiineots  :  les  Comtois,  qui  voyaient  toujours  en  ce  prince 
le  représentant  de  leur  indépendance,  ne  s'étaient  plus  considérés  comnie  sujets  de 
la  France  en  apprenant  que  !«'  roi  (Charles  VIII  vonail  de  répudier  la  lille  de  Marie 
de  Bourgogne,  el  riiisiinociuin  ;iv.-iit  été  générale  jMriui  eux.  Leii  Bisontins  eux- 
mêmes  étaient  entrés  dans  le  uiouveuicnl. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  1i9â,  Alaximilien,  à  b  léte  de  liuil  uiîlle 
liommes  tant  alleiuaiids  que  suisses,  partit  de  te  liante  Alsace  pour  passer  co  Fran- 
che-Comté. Il  établit  d*aliord  son  quartier  général  à  Lnre,  ville  relevant  de  l'Em- 
pire, et  y  resta  pris  d'un  mois  sans  rien  entreprendre,  à  cause  des  rigueurs  de  la 
saison.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  pays,  la  conquête  marcha  rapidement  :  la  |iré- 
sence  do  r;ir(  Iiiduc  avait  rencontré  partout  les  plus  vives  s\i)ip.itliies;  «  on  allait, 
dit  un  cliroiiiqiiciir,  à  Itellos  processions  niHlcvaiil  de  lui.  »  Ou  comprend  combien 
ces  dispositions  des  habitants  durent  rendre  à  .M;i\iiiiilion  le  succès  facile  :  en  effet, 
il  lui  suffit  de  quelques  jours  pour  rc|»rcndrc  aux  Français  les  places  de  Kaucognuy, 
Noroy,  Rougemont,  Amance,  Montmartin,  Vesouif  en6D  tout  le  baHliige  d'Amont,  à 
rexception  de  Gray  cependant,  oii  te  garnison  royale  se  défendit  avec  vigueur  et 
resta  maîtresse  de  la  ville. 

Dans  le  bailliage  d'Aval,  on  ne  se  prononçait  pas  avec  nioins  d'ardeur  en  faveur 
de  Maximilicn.  S;dins  lit  ;ippcl  ;i  foules  ses  for.TS  el  n!l  ii(  s'illiisiror  p;ir  une  glo- 
rieuse victoire.  Arbois,  conservattl  loiijoiirs  sfs  ressmliiiinits  contre  les  Fraiirais, 
s'empressa  <lc  chasser  la  garnison  el  réélit  dans  ses  nuu's  une  compagnie  de  soldais 
allemands,  afin  de  mieux  assurer  la  résistance  en  cas  d'atla(|uc.  A  l'oligny,  les  bour- 
geois levèrent  également  Télcndard  de  h  révolte;  mais  moins  lieurenx  que  leurs 
compatriotes  des  villes  voisines,  ils  échouèrent  dans  leur  mom'ement.  Il  en  Ait  de 
luéme  à  Dôle.  valeureuse  dté  commençait  alors  à  sortir  de  ses  ruines,  grâce 
au  (b'vouemenl  de  eeax  de  ses  habitants  que  la  fuite  a\ait  fait  échapper  à  la  mort 
en  liTîl,  et  <pii,  ne  pouvant  oublier  leur  patrie,  y  élaieiil  r.'iilrés  pour  s'établir  au 
milieu  (les  déeondues.  Tant  qu'avait  \écu  le  rancuneux  Louis  M,  cev  niallieurcux 
s  éludent  condamnés  à  ne  |>as  (piiller  les  c;tvcs  et  les  souterrains  qui  leur  servaient 
d'asile  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ils  avaient  profité  des  bienveillantes  dispo- 
sitions du  roi  Charles  VIII  i  IVgard  de  te  Franche-Comté,  iiour  commencer  à  bâtir 
quelques  maisons  dans  le  quartier  de  l'ancien  pateis  de  Frédéric-Barberousse.  lis 
s'étaient  mb  i  l'œuvre  avec  une  ardeur  si  patriotique,  que  les  consU'UClions  s'éle- 
vèrent rapidement  :  ce  n'étaient  guère,  il  est  vr.ii,  (jue  des  masures,  (pie  de  mes- 
(piincs  liaMlnlions  se  ressentant  de  la  pauvreté  do  ceux  (jiii  se  dévouaieul  à  celle 
o'iivre;  iiial^ié  ce'a  eepeiidatil,  neuf  années  do  travaux  coiisiciilirs  avaient  eu  pour 
ré^sulial  (le  donner  à  la  nouvelle  ville  un  aspect  sous  lequel  s'efiai^ail  de  jour  en  jour 
l'image  des  ruines  :  une  partb  des  remparta  avait  été  relevée;  le  nombre  des  mai- 
sons s'étaM  accru  dans  une  proportion  rapide;  et  ta  popubtion  se  trouvait  assez 
nombreuse,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Htaximilien  en  Franche-Comté,  pour  qne  les 
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Dolois,  toujours  courj^cux,  loiijotirs  préis  dércndre  la  cause  nalionalo,  csi^yasscnt 
(le  chasser  la  ;T:iriiisoii  française  qu'on  ;ivait  replacée  (Inns  leurs  murs  :  inallieureu- 
semenl  la  rorlutie  ne  servit  pas  leur  Uovoueineol;  uiais  ils  devaient  bientôt  prendre 
leur  revanche. 

Maximiiien,  poursuivaDl  le  cours  de  ses  succès,  s'était  présenté  devant  Besançon, 
et  II  Title  impériale  n'avait  pn  reAiser  d'ouvrir  ses  portes  au  roi  dte  Jlonuiim; 
BfaximUien  portait  depuis  plusieurs  années  ce  titre,  qu'il  n'avait  obtenu  qu'après 

bien  des  efTorts;  son  élection  remontait  au  U)  février  l  {K(i.  ht  91  décembre  1402, 
le  roi  des  lloniains,  acconipa^é  de  deux  mille  chevaux,  Ht  son  entrée  à  Besancon  : 
les  {çoiiverniMirs  le  rcctinMii  avec  |inni()e  ci  lui  donnèrent  pour  lugement  le  palais  de 
rarclievcclié.  Durant  les  (iucIi|mi  s  juins  ipi'il  s'.irnMa  dans  celle  ville,  il  en  conliniia 
les  franchises  et  privilèges;  ce  (pii  nous  remet  en  mémoire  (pie,  vei^s  le  commence- 
ment de  la  même  année  il  avait  renoncé,  moyennant  une  somme  de  dix  mille  six 
eento  livres,  au  liénéflce  de  ce  fameux  tntUi  é^ouoeUtUon,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  On  se  le  rappelle,  c'est  avec  Thiéliattt  de  Neurchâtel,  marédial  de 
RoufKOgne  sous  le  duc  Philippe  le  Bon,  que  les  notables  avaient  conclu  en  1481  re 
trait<^,  (|iii  portait  aux  libertés  de  la  ville  impériale  un  coup  si  funeste.  Dès  le  tem|is 
de  Philippe  le  lion,  les  notables  en  avaient  demandé  l'aliroj^ation  :i  ce  prince;  mais 
Phili|)pe  n'avait  pas  voidn  la  leur  accorder.  Apri-s  sa  mon,  ils  s'adrcssi'rent  à  son 
fils  Charles  le  Téméraire,  le(|uel  à  son  tour  avait  rclusé  de  luire  droit  à  leurs  ré- 
damaiions.  Plus  tard ,  les  notables  eurent  recours  à  la  princesse  Marie  :  celle-ci 
ayant  soumis  li  question  aux  magistrats  des  bailliages  d'Amont  et  de  Ddle,  ces  der» 
Dicvs  entendirent  sous  le  sceau  du  serment  vingt-sept  évéques,  abbés,  chanoines, 
gentilshommes,  qui  tous  attestèrent  It  violence  du  duc  Philippe.  Mais  survint  la  mort 
imprévue  de  Marie;  et  l'affaire  en  resta  IJi.  Plusieurs  années  s'écouh-renl  encore 
avant  fine  la  cite»  pût  s'affranchir  du  trait»!'  d'associatifm  :  ce  ne  fui  (pie  le  1  i  février 
i  (pi'elle  en  obtint  l'annulation  de  Maxiniilien  et  de  sou  lils  l'archidnc  Philippe, 
en  leur  payant  une  somme  de  dix  mille  six  cents  livres.  Ceux-ci,  toulcluis,  s'étaient 
réservé  le  droit,  pendant  respuoe  de  vingt-ciu<i  ans,  et  moyennant  ta  reslitutimides 
dix  mine  six  cents  livres,  de  ftire  revivre  le  traité;  ce  qui  eut  lieu  dans  un  certain 
sens;  car,  le  96  juin  1804,  les  Bisontins  conclurent  avec  l'archiduc  Philippe  un  nou- 
veau traité  de  gardienneté  qnl  devait  durer  autant  que  la  vie  de  ce  prince  et  celte  de 
son  flis  ainé.  Ce  (Ils  était  un  enfant  du  nom  de  Charles  :  nous  le  retrouverons  plus 
lard  ;  mais  alors  il  s'a()pellera  Charles-Quint. 

La  rapiditL'  des  surcf's  de  Maximilien  avait  fait  comprendre  à  Jean  de  Baudricoiirl, 
le  gouverneur  de  la  Franche-Comté  au  nom  du  roi  de  France,  tout  le  |)éril  de  la 
situation.  Baudricourt,  qui  eommandali  b  place  de  Salhis,  ne  disposait  que  de  Ibrces 
peu  nombreuses;  et,  dans  rimposslbllilé  de  résister  à  l'armée  ennemie,  y  avait  pils 
te  parti  de  se  retirer  k  Poligny,  laissant  au  capitaine  normand  Henri  de  MiiNot, 
homme  d'intelligence  et  de  couraj^e,  la  d(?rense  du  vieux  chiUeau  doBncon.  Sur  ces 
entrefaites,  Philip|M»  de  Loite,  seigruMu*  d'Aresches,  h  la  tète  d'une  compapie  franc- 
roinloise  n  nforc(''e  d'auxiliaires  allemands,  se  présenta  devant  Salins,  qui  le  re<;ut  k 
bras  ouvert.  Quehpies  jours  après,  le  décembre  149:2,  Maximilien  arrivait  dans 
cette  ville,  en  remettait  le  commandement  à  Philippe  de  Loite,  et  sans  perdre  de 
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temps  ii  courail  demaiuloi  du  rcnforl  à  snii  .illic  le  ooiiile  de  Ftm'Ue,  qui  lui  lour- 
nil  un  corps  de  cinq  cents  lans(|ucneis  et  de  rartillcrie. 

De  ton  e6lé,  Jmb  deBiudhcooit  t'occupait  de  rastembler  à  Poligny  les  déuciie- 
menlt  éparpillét  dant  let  rorterestes  voitinet,  et  en  Ibroult  une  innôe  qu'il  avait 
bieotdt  m  t*éliiver  à  sept  ou  huit  mille  iMNMBet.  La  tactique  de  Baiidrieonrt  ne 
manquait  \m  d'habileté  :  ce  que  voulait  fiiire  le  gouverneur,  c*élatt  de  aeeouiir  le 
fort  de  Bracon  et  de  rentrer  dans  Salins  avant  Parrivée  des  lansquenets  ferrettois; 
et,  lorsqne  ceuN-ci  se  présenteraient,  il  se  trouver.ui  en  mesure  de  leur  répondre, 
liiats  les  Ferrettois  (Haiont  en  route  :  s'ils  n'a|>|i;ir;n^satfiil  point  encore,  c'est  qu'ils 
avaient  pris  leur  chemin  à  travers  les  montagnes,  par  des  senliers  diltieiies  et  cou- 
veris  de  broussailles,  afln  d'éviter  la  r«neonm  dee  scMalt  fjnuicais.  Pendant  ce 
lemiw^à,  Philippe  de  Lolle  ne  restait  pas  inaeiir.  Averti  que  Baudrieourt  allait  ae 
mettre  en  mouvement  avec  toutes  tes  ibreet,  il  sort  de  Salins  i  la  télo  de  tet  eom- 
pagnies  et  des  bourgei^s  de  la  ville,  devance  l'arrivée  dct  Français,  ce  qui  lui  donne 
le  temps  de  choisir  ses  positions  et  de  ranjfcr  ses  tronpes  sur  les  deux  côtés  d'un 
chemin  long,  étroit,  convert  de  lialliers,  qui  se  trouvait  entre  Donrnoii  et  Sainte- 
Anne,  et  \m  lequel  l'ennemi  devait  passer  ;  puis,  ces  dispositions  |>rises,  il  attend. 
Les  Français,  qui  ne  se  méliaient  de  rien,  s'avancent  en  colonnes  :  c  eslans  donc 
arrivés,  dit  Gollat,  et  estans  entrés  dedans  ce  long  chemin,  ils  se  trouvèrent  subite- 
ment chatouillés  par  let  llanct  et  arrêtét  on  tète;  de  telle  sorte  que  leur  cavalirio, 
qui  marcboit  la  première,  ne  pouvoit  advancer  nj  passer  outre,  et  no  pouvoit  mor- 
ner  bride,  parce  que  du  dedans  dos  halliers  et  buissotts  pleuvoit  une  grêle  de  dèches 
tant  épaisse,  et  qui  ne  donnoit  autre  pan  sinon  au  ventre  des  clievaux,  qnc  tout  le 
rlicniin  se  ircnvat  en  un  instant  jonché  de  corps  de  chcvanx  et  de  lionies  d'armes 
pèle-mèlés  ensemble.  Toutefois  le  reste  de  la  cavalerie,  qui  n'étoil  encore  enKait,'<'e 
en  ces  fimbes  caudînes,  voulut  conlorner  pour  venir  enfoncer  ceux  qui  fesoieul 
Mtte  roossiade  tant  sangfainte;  >  mais  en  ce  moment  arrivaient  les  lansquenets  du 
comte  de  Ferrette,  sous  la  conduite  de  Frédéric  Capter,  gentilhomme  de  fai  haute 
Alsace  :  ils  déploient  leur  artillerie,  et  en  nn  clin  d'œil  ils  balayent  ce  qui  restait 
de  l'armée  de  Baudrieourt,  lequel  s'enfuit  <  laissant  les  victorieux  plus  chargés  de 
malédictions  que  de  plaies,  et  leur  quittant  le  chcn)in  lihre  jusqnes  à  S:dins.  >  I.os 
Comtois,  par  excès  de  prudence,  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  hataillc;  ils  ren- 
Irërenl  le  leudcujaiu  iriomphalemenl  dans  la  ville,  avec  les  cinq  cents  lansquenets 
et  les  eanoi»  du  comte  de  Ferrette. 

Cette  glorieuse  aflkire  avait  eu  lieu  le  17  janvier  1408  :  on  ne  rappela  plus  que 
la  iwtmée  de  thunton,  et  le  peupte  salinois  rendit  grices  à  Dieu  de  cette  victoire 
en  rinaugiirant  par  une  manirestation  solennelle.  Il  fiiut  dire  que,  le  jour  même  oh 
Philippe  de  Loile  était  sorti  de  &dins  à  la  tête  de  ses  compagnies,  les  magistrats 
avaient  porté  les  clefs  de  la  ville  sur  h-s  reliques  île  saint  Anatoile,  et  qu'ils  avaient 
fait  \u?n,  si  lein-s  concitoyens  revenaient  vaiiKineurs,  d'instituer  une  jiroccssion  so- 
lennelle que  l'on  célébrerait  chaque  année  à  pareille  épo<|ue,  en  témoignage  de  re- 
connaissBnee.  Cet  usagit  Ait  depuis  lors  religieusement  maintenu  jusqu'à  la  con(|ué(e 
de  hi  province  par  Loub  XIV.  Quant  aux  vainqueurs  de  Doumon,  ils  s'étaient  occu- 
pés, anssitit  aprts  la  déHiile  de  Baudrieourt,  de  compléter  leur  triomphe,  c*esi-i- 
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«lire  (le  reprendre  I^iacon,  où  les  Franviiis  paraissaient  disposés  n  se  dérondre  vigoti- 
reiisemenl.  Le  siège  du  l'oit  conaiienia  donc  :  les  gens  du  roi  se  iii.iinlioreiit  avec 
succès  duiis  leur  iMjsition  ;  et  les  opéralious  du  siéj^e  nienavaieiii  de  Iraiucr  en  lon- 
gueur, lorsqu'un  jour  le  capliaioe  Henri  de  Maillot,  se  promenant  à  cheval  devant 
les  porln  de  la  fofierasie.  Ait  atteint  morleUement  à  la  téie  par  rarqnebuse  d'un 
bOMVMie  de  Salins.  Cet  événement  décida  les  Français  à  se  retirer,  et  le  8  lévrier 
Us  évaenèrcnt  le  cliâlcâu. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Ooiirnon  avait  excité  par  toute  la  Franclic-Conité  de 
{grands  transports  de  joie.  A  Dùle,  les  liabilauls  ne  retirent  pas  pliilùt  apprise,  qu'ils 
se  soulevèrent  de  nouveau,  se  jetèrent  sur  la  garnison  frani.aise,  et,  l'ayant  chassée 
de  leurs  unirs,  ils  reievèrcnl  lc&  anucs  de  Hourgogne.  IMusienrs  autres  places  suivi- 
lent  le  courageux  exemple  des  OoloU;  ce  qui  fil  espérer  à  Sfaximilien  que  biraldl 
tout  le  pays  sandt  replacé  sons  son  obéissance. 

La  victoire  de  Downon  est  la  plus  belle  page  de  rhisloireffliUtalrc  de  Salins:  la 
peinture,  la  nligieo,  la  poésie,  le  th&ltre  l'ont  célébrée  tour  k  tour;  mais,  tout  en 
reconnaissant  que  Piionneur  de  cette  journée  revient  aux  braves  Salioois,  il  ne  serait 
pas  juste  de  passer  sous  silence  In  part  (glorieuse  qu'y  prirent  l*s  lial)itants  d'une  ville 
voisine,  les  Arboisiens  :  «  ils  y  firent  tel  devoir,  rappoiU'  un  vieil  annaliste  ',  qu'on 
leur  donna  sept  journaux  de  terre  au  lieu  luèuie  où  fui  livrée  la  bataille  ;  récowpense 
bien  que  petite,  toutefiris  irè»4ionocBble,  et  sembfadde  à  celle  qu'on  donnait  aux  pre- 
miers Romains.  >  Maximilien,  de  son  côté,  sut  tenir  compte  aux  Arboisiens  de  leur 
patriotisme  :  autant  pour  les  récompenser  de  leur  conduite  pendsnt  la  guerre,  que 
pour  les  indemniser  des  dommages  qu'ils  avaient  ressentis  delà  part  des  auxiliaires 
allemands  en  garnison  dans  leur  ville,  le  |)rince  antrieliien  leur  (il  deu\  concessions 
remarquables  :  la  première  [sortait  inslilulion  d'une  mairie  avec  justice  eivile  et  de 
police;  la  seconde  affranchissait  l(n>  vins  du  territoire  arboisien  de  toutes  gabelles, 
droits  de  luidieu  et  autres  dans  l'étendue  de  la  Francltc-Conité. 

Charles  Vlli,  en  a)>prcnant  comment  les  choses  se  passaient  dans  cette  province. 
Ht  demander  la  paix.  Il  edt  pu  sans  doute  ne  pas  abandonner  ainsi  b  partie  au  pre- 
mier échec  ;  mais  il  avait  bâte  d'en  finir  de  ee  côté  pour  donner  un  libre  essor  anx 
vastes  projets  que  son  imagination  nourrissait  depuis  quelque  temps.  La  téle  pleine 
de  lectures  romanesques,  le  jeune  roi,  qui  se  croyait  un  nouveau  Cbarlemagne, 
éLiit  inqKitienI  de  se  livrer  tout  entier  à  sa  passion  d'aventures  lointaines  et  d'expédi- 
tions héroïques,  car  il  ne  songeait  rien  moins  alors  qu'à  con(piérir  l'Italie,  puis  (lons- 
tanliuople,  puis  Jérusalem  !  A  qui  rêvait  uueépo|>éesi  magnilicpie,  un  coin  de  terre 
comme  la  Franche-Comté  importait  bien  peu.  Chartes  Ylli  s'empressa  donc  de  con- 
dorela  paix:elle  Ait  signée  le  23  mai  1403,1  SeoKs.  Par  ce  traité,  le  roi  rendait  i 
Maximliien,  et  sa  fille  Hargucfile  que  l'on  gardait  encore  à  la  cour  de  France,  et  la  dot 
de  la  jeune  princess(>,  c'csl'à-dire  la  Francho-Tomté  et  l'Artois.  Un  autre  bomme  que 
CJiarlt^  VIII  n'eût  jamais  consenti  à  laisser  ainsi  détacher  de  sa  couronne  ces  deux 
beaux  fieuroos  :  iKHir  les  garder,  il  eût  fait  du  mariage  de  Marguerite  avec  quelque 

(  Jmb  BMlenpt.  aaleor  d'«M  rcblion  teliluMc  :  JMmm  r«  fMHMfff  «l  vMtMi  dê  la  tilk 
4*Àrboif  <  i<  Jean  Bwiicrp«,  né  k  Arlwia,  H  avoMi  Bwal  m Mlliage  d*  celle  ville.  us  imm 
doelcur  tft  (IroiU. 
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princt^  fraiir.lis  iiiKMoiKtiiiitii  ;ilisnlii(^  delà  p.iiv,  nii  hion  il  eût  inscr»^  dans  le  Iraili- 
queli|uê  réserve  de  ce  gt^ire;  iiiuis  il  n'en  fui  rien  :  Charles  VIII  avait  l'imagination 
pMne  de  ses  conquêtes  en  Orient,  e(  il  laissa  partir  Marinierite,  emporiant  avec  elle 
les  deux  provinees. 

La  Franche-Comlé  se  Ironvait  pour  la  troisième  Ibis  séparée  du  dudié  de  Roongo- 
gne.  Rendue  à  la  maison  d'Autriche  p.ir  !<>  trali^  de  Senlis,  on  m  la  foir changer 

de  niaîlres  ot  continuer  son  evislence  isolée.  C'est  en  elle  dorénavant  que  se  per- 
sonnifit-n  It^  (jéiiie  de  la  vieille  nalionalilé  boiirgnipnonne,  c'est  elle  qui  s'en  mon- 
trera la  ik'itiifre  expression  ;  et  lors(pie  viendia  le  jonr  oii  la  Inp-iqne  de  l'Iiisloire 
aura  niar<|iié  sa  place  dans  le  grand  c.vcle  de  la  l' ranee,  elle  gardera  longtemps  en- 
cora  sa  physionoDBie  origioaie,  son  vieil  esprit  tradllloimél.  Nous  venois  de  fa  bisser 
i  la  On  d*une  lutte  courageuse,  et  qui  ne  devait  pas  être  la  dernière  :  aussi  jalouse 
de  ses  libertés  que  dévouée  à  ses  princes,  la  Franche-Comté,  «  plus  grande  eu  sa 
réputation  qu'en  son  étendue,  »  comme  a  dit  un  historien,  ne  reculera  devant  aucun 
sncrilice  pour  rester  (li?:ne  cl  de  son  aniiqne  renom  et  de  l'estime  de  ses  souve- 
rains; elle  va  se  sonlenir  pendant  deux  siècles  avant  de  trouver  son  maiire  :  encore 
faudra-t-il,  |)our  la  dompter,  que  la  forte  épée  de  la  Traiice  vienne  a  trois  rejtrises 
s'abattre  sur  elle,  et  les  hommes  cpii  la  tiendront  cette  épée,  s'apitelleroul  lieuri  IV, 
Richelieu,  Louis  XIV. 
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l*hîli|ipe  le  Ucitu,  archiduc  ti'Aulriclic  et  comlcde  Bourgogne.—  Privilèges  aocoi-déc  par  l'emiiereur 
Maxîmilieii.  —  Nariogede  Philippe  le  Deta.  —  Panago  de  la  Frandio-GMiié  aom  la  Hianoii  dlb- 
(lai^nc.  —  Gouverneatent  de  Philippe  le  Beau.  —  Set  visilei  es  Fhairiia  Comté.  —  CHiTier  de  l« 

>!iiiTlic.  -  Mort  (If  Pliilippc  le  Beau.  —  Son  tlU  Charles.  —  comtesse  Mar^ueriie  ;  ses  infor- 
tunei  ;  kuii  caractère  ;  »ou  gouverneinenl.  —  La  noblesse  et  la  bourgeoi&ie.  —  Le  présiilcnt  Gua- 
linare;  aon  atUlude;  son  énergie.— Maiisskm  iû  prisidest  Gmtioare;  Irait  de  ton  earaelèra.— 
Sien  passage  en  Piémont.  —  Guatinarc.  grand-ch-meelier  de  Flandre.  ~  Le  pacte  de  neutralité. 

\m  Suisses  en  Franche  Cornié.  —  Luther  et  Munzer.  —  Les  payons  allemands.  —  riuilliuiine 
Farel  à  Monlbéliard.  ~  La  jacquerie  franc-comtoise.  —  Noble  conduite  de  Guatinare  ;  sa  morL  — 
<-  Philibert  de  Chalea,  prieee  dthrMge;  aoa  édoeatioa.— Teumei  de  Keeeroy.  —  Philibert  à  le 

cour  (le  l'inrire.  —  Philibert  auprès  de  Tempereur  Charics-Quint. —  Prise  el  rii|ilivilé  de  Philibert  ; 
deuil  eu  Francbc-Gomté.  —  IMiilibert  en  Italie.  —  Le  connétable  de  Uouiboo. —  Prise  de  l'.ume 
par  lea  toipériaiix.  —  Philibert  géocraiissiroe.  —  Siège  de  Naples.  —  Philibert  devant  Florence. 
—  Sa  mort;  magnifleence  de  aasftiRéniltea.  —  Pbilibcrie  de  Loxenboott*  •^Mertde  bteonlMrfl 
Margaerite.  ~  L'égjiae  de  Broe. 

La  guerre  de  4492  n'avait  Tait  qu  a^^raver  Tétat  de  la  Kninclie-Coiiilé,  encore 
toute  meurtrie  de  la  cruelle  invasion  de  1479.  Cette  lirovince  a\'aii  besoin,  pour  cica- 
triser ses  bleasnres»  de  deux  dioses  :  d*un  long  repos  et  d*une  lionne  administration. 

Elle  allait  avoir  Tiin  et  Tautre,  grâce  à  la  politique  intelligente  d'une  reinmc,  de 
crKc  iiitMiic  Mai'fîijcrito  (|iio  nous  vtMioiis  de  voir  rcndiio  ;i  son  pf'ic  Maximilicn  par 
le  Ir.iilt'  de  Soidis,  cl  qiir  nniis  r^  tii  iivorniis  liiciitot,  consac-r;inl  au  goiivonieincnl 
(ie.s  pays  coiiliés  à  ses  suiiis  les  heureuses  (|iialiiéÂ  (|u'cllc  eût  iK)i'lé<.-s  sur  le  liOne 
de  rraocc. 

On  ae  souvient  qu*aux  termes  du  traité  d*Arras  la  dot  de  Ifargueriie  devait  être 
réversible  k  son  frère  Pldltppe,  eu  cas  de  non^xécution  du  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  le  roi  de  France  Cbarles  VIII.  Ce  fiit  donc  à  Philippe  qu'échut  la  pos- 
sessif de  bi  fVanclie-Comié;  mais  la  jeunesse  de  ce  prince,  h  peine  Agé  de  qua- 
torze ans  alors,  ne  lui  permettant  pas  de  prendre  en  main  la  direclioii  des  affaires, 
son  père  MaxiiiiilitMi  so  (  liam-a  de  pfoiivcmer  en  son  lunn.  .Maxiniilion  siil  so  ivion- 
iTcr  recouuaissâiil  envers  les  Gotniois  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  défendu 
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sa  cause  :  il  les  aida  de  sa  bienveillance  e(  de  ses  secours  à  relever  les  mines  de 
leur  patrie  ;  il  fit  à  plusieurs  villes  des  concessions  imporUntes  on  leur  accorda  des 
privilèges  pour  les  indemniser  des  perles  de  la  {^nerrc  :  Arhois,  comme  on  l'a  vu, 
obtint  de  ce  prince  une  niaiiie  avec  ju^iUce,  el  raiïraDciiisRMuent  de  ses  vIds  ;  Uéle 
obtint  de  lui  que  le  siège  du  partemeDt  serail  fixé  dans  cette  Tille,  et  farehidiic  Phi- 
lippe son  fils  eooflnna  celle  hveur  par  des  lettres  patentes  du  jnois  d'aoftl  1M2; 
Gray  Ait  doté  par  Maximillen  d'une  mairie,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice; 
Veaoul,  siège  du  baillhige  d'Amont,  vit  auMi  Aendrc  ses  privilèges  et  rétablir  ses 
murs  et  forlifications.  La  Franclic-roiiité,  en  un  mot,  eut  h  se  louer  de  Maxiniilien: 
elle  trouva  en  lui  ce  l'on  rencontre  lro|)  rarement  chez  les  gouvernants,  la  re- 
connaissance des  services  rendus;  el  les  Comtois  durent  regretter  qu'il  n'eût  pas 
été  loisible  à  ce  priace  de  s'oc€U|>er  davaut;ige  de  leur  {>a}s  :  mais  3laximilien  avait 
à  se  partager  entre  des  Intérêts  d^nne  bien  plus  haute  imporlanee.  Révéla  de  ta  pour- 
pre hnpériale  depuis  la  mort  de  son  père  Pféd61c  UI,  arrivée  le  90  août  1403,  il 
s'ellbrcait  de  lutter  contre  Tordre  de  choses  établi  en  Allemagne,  c*est-i-dire  contre 
le  vieux  fédéralisme  féodal  qui  là  se  maintenait  encore  dans  toute  sa  vigueur  et  ré- 
duisait les  empereurs  à  n'avoir  qn'ime  pjiiss;incc  fictive,  ime  nnforiié  sans  base, 
sans  action,  sans  force.  D'autre  part,  le  nouvel  empereur  iravaillail  aciivenient  à 
sceller  l'alliance  de  la  maison  d'Anfriclie  a\  ec  la  maison  d'Kspagne,  pai'  un  double 
mariage  qui,  s'il  se  réalisait,  devait  assiuer  à  ses  enfants  IMiilipiH:  el  Marguerite  une 
position  magoilique  :  Maximilien  voulait  amener  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d*Anh 
gon,  ei  sa  femme  Isabelle,  retne  de  Casiille,  à  marier  Finfante  Jeanne  leur  fille  avec 
rarehidnc  Philippe,  et  rinfimt  Juan  leur  fils  avec  rarcbidiiehesfie  Marguerite.  L'en- 
pereur,  après  bien  des  efforts,  avait  vu  oe  grand  projet  réussir  :  un  jour  de  famiée 
I49G,  des  vaissc-iux  étrangers  parurent  devant  Anvers;  c'était  une  (lotte  espagnole 
tpii  venait  cliorchcr  rarcbidiiclicsse  Marj;iicrilc,  la  fianccede  l'héritier  des  Kspagncs, 
eu  mcme  lcni|is  (pi'cllc  amenait  l'inlante  Joainic,  la  (iariccc  de  l'archiduc  IMiili|)j)e. 

Far  le  mariage  de  IMtilippe  avec  l'infante,  la  t  ranchc-Couilé  se  trouva  rattachée 
à  ta  branche  que  la  maison  d*Aufriebe  venait  de  greffer  sur  ta  maison  d'Kspague  : 
celle  province  sortit  de  la  mouvance  de  rEmpire,  pour  devenir  un  fief  espagnol  gou- 
verné par  des  archiduc»  du  Bmbant,  et  Philippe  allait  être  le  dernier  comte  palatin 
de  Bourgogne.  On  manque  de  documents  pour  indiquer  d*nne  manière  précise  la 
date  à  laquelle  le  jeune  archiduc  prit  en  main  le  gouvernement  de  ses  États;  mais 
en  ce  qui  louche  la  Franclie-Conité,  le  prcmii  r  acte  (pie  l'on  connaisse  de  ce  prina' 
est  du  mois  d'août  1  :  par  cet  acte,  si;;iié  a  Uruxelles,  il  donnait  plein  pouvoir 
au  prince  d'Orange  de  recevoir  en  son  nom  l'hommage  des  vassaux  de  la  (^omu^. 
lieux  ans  plus  lard,  on  voit  Philippe  inU»rvenir  dans  une  question  conoemant  les 
Salinois.  Jusqu'alors  ta  ville  de  Salins  était  restée  partagée  en  deux  bourgs,  Bourg* 
Dessus  et  Bourg-Dessous,  qui  s'administraient  chacun  d'après  ses  réglementa  parti- 
culiers. Une  sorte  de  rivalité,  née  de  cet  éliU  de  choses,  avait  a  plusieurs  reprises 
amené  de  sanglantes  collisions;  lorsque  les  Salinois,  mieux  éclairés  sur  leurs  véri- 
Lihles  inléiêls,  ivsoliiienl  de  mcllrc  un  ti  rini'  à  ces  coiillils,  el  dans  ce  bnl  ils  s'a- 
dressèrent à  l'aicliiiliic  pour  lui  demander  la  réunion  des  deux  bourgs  en  une  seule 
commune  ;  ce  que  l*lii!ippc  leur  accorda  par  une  cliarte  du  mois  de  septcnd)rc  iWt. 
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A  cette  date,  Philippe  l'evait  pas  encore  ftii  sa  prise  de  possestsioD  eflleielie  de  la 

Franche-Coinlé  ;  elle  n'ciil  lien  qu'en  juin  l'l99,  et  les  commissaires  désif^nés  pour 
retlc  solcmiité  fiircnl  le  prince  d'Orango,  {^^ouvenjoiir  do  la  |iro\iiir(^  ;  <;iiill,iume  de 
Voi'gy,  maréchal  do  Hotirgognc  ;  Janjiies  (iondran,  pn'sident  du  parloincnlck-  l>ôle; 
(.irnrd  Plaine,  conseiller  cl  inailic  des  requêtes  ;  Hugues  Oudcrne,  secrélairc  de 
l'arcliiduc. 

L'histoire  nous  apprend  que  lMiilipi)e,  siirnomné  le  Beau,  était  un  jenie  hennus 
dooé  debriHtiics  qnNléSp  et  qoelespepidaUons  sonmlses  à  son  eltéissanoe  araient 
pour  lui  b  plus  vhre  sympathie.  fiSs  FraDc-Cemtds  lui  portaient  nne  afTectiofl 
toute  parliculièrc  ;  ils  ne  le  connurent  jamais  cependant  que  d'une  manl^  bien  im- 

parfaite  et  ne  le  vireiil  i\\h'  deux  fois  durant  son  ri'jîiic  :  la  première  fois,  cVlail  on 
1503.  IMiilippc,  arrivé  dans  la  Franclic-Comlé  vers  la  lin  de  juin.  s'nrnMa  d'al)ord  à 
la  Chau\  eu  .Montagne,  ciioz  Charles  de  l*ou|)Ot,  son  premier  soniinelior  de  corps; 
ensuite  il  vint  séjourner  quelque  temps  au  château  de  Vers,  où  Philil>crte  de 
Luxembourg,  veufe  du  prince  dX)range,  le  traita  d'une  manière  royale.  Du  diâteau 
de  Vers  il  se  rendit  II  Salins,  qui  lui  M  une  belle  réception.  Après  un  très-court  sé- 
jour en  cette  ville,  il  prit  la  route  de  DAIe,  dont  les  habitants  déployèrent,  pour  le 
fooevoir,  tmdes  leurs  ressources  :  les  autorités  municipales  s'étaient  concertées 
avec  les  membres  du  parlemotit  cl  do  l'université  pour  niénapor  au  prince  une  en- 
trée aussi  pom|)ouse  cpio  le  pernicUaiont  les  circonslanci-s.  I.e  parlenionl  vint  le 
saluer  à  cheval  et  en  robos  rougos  au  colloge  de  .Saint-Jérôme,  oii  l'on  avait  pré- 
paré son  logement,  i'hilippe,  durant  son  séjour  dans  la  ca|)itale  de  la  Comté,  |Hié- 
slda  les  états  de  la  pmvfaiee.  De  DMe  il  se  dirigea  sur  Gray,  et  sa  présence  en  cette 
ville  y  fut  marquée  par  la  conOranation  de  la  mabie  et  des  droits  de  justice  que  son 
père  avait  accordés  aux  Graylois  en  Pannéo  1^4.  L'archiduc  pssa  de  Gray  &  YiHer* 
sexel,  puis  de  Villersexel  à  ilcricourt,  et,  s'étant  reposé  quelques  jours  en  cette 
dernière  ville,  il  gajçna  la  haute  .Msace. 

Di'ux  ans  avant  cette  visite  de  Philippe  le  Bc;m  en  Franelie-Contio,  la  province 
avait  appris  la  mort  d'un  de  ses  plus  illustre.'^  enfants  :  c'était  Olivier  de  la  .Marche, 
clie^'alier  distingué  et  chroniqueur  remarquable.  Olivier  n'avait  \m  reçu  le  jour  à 
Pontarllcr,  comme  le  disent  plusieurs  auteurs  :  seulement,  son  père  Philipiie  de  la 
Marche  ayant  été  nommé  en  !434  commandant  du  château  de  Jous,  il  amena  son 
llb  avec  lui.  Olivier  était  alors  un  enfant  de  huit  i  neuf  ans.  Son  père  le  ptaça  chez 
un  gentilhomme  de  Pontarlicr,  Pierre  de  Saint'Alauris,  dont  les  Ois  et  les  neveux  fré- 
quentaient réeolo  publique,  et  le  jeune  Olivier  y  fut  envoyé  avec  eux.  Il  demeura 
cinq  ans  à  Poniarlier,  d'où  il  sorlit  poiu'  entrer  dans  les  paf^es  de  I*lnlippe  lo  IJon  : 
il  devint  successivemenl  uiaitre  d  holel  sons  le  duc  l'hilip|>e,  ca|)itaine  des  pardos, 
bailli  d'Aval  et  uiaitre  d'hôtel  sous  Charles  le  Téméraire,  sous  31a\imilien  et  sous 
Philippe  le  Beau.  Olivier  était  un  chevalier  aussi  brave  que  modeste,  un  écrivain 
aussi  plein  de  naturel  que  sincère.  Il  a  laissé  plusieure  ouvrages  estimés,  entre  au- 
tres ses  Mémoires  historiques  :  ils  commencent  k  Tannée  1434,  et  coneemenl  parti- 
culièrement la  mai.son  de  Uourgopnoe,  dont  Olivier  avait  pu  suiv  ro  la  splendeur,  le 
déclin  et  la  chute.  Ce  c/  iMin  i  rano-Comtois  mourut  à  Bruxelles,  le  1"  février  4501, 
chargé  d'ans  et  lab«sant  un  beau  nom. 
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Dans  l'cli'  de  l^iOt,  IMiilippc  li'  Hoaii  rt-vini  en  FnincliP-rotniô.  (Mi  le  reçut  par- 
loiil  avec  (le  vives  dénionslralioiis  de  joie  ;  en  pliisieiii  s  villes  on  lui  donna  des 
ft'tes.  A  Salins  noLaunneiit,  qui  savait  toujours  se  disliuj^ucr  par  son  espnl  d'iuno- 
valion,  on  joua  devant  le  prince  une  pièce  de  Uiéalre  où  ne  liKurèrcul  pas  moins  de 
quaranle-huit  penouuages.  Elle  avait  pour  titre  :  le  PHerin  de  latie  ktmUiine, 
Célait  une  de  ces  pièces  dans  le  goAt  du  temps,  et  que  ron  appdait  des  mersiilA. 

Philippe  ne  quitta  pas  la  Francbe-Cooité  saoa  lui  laisser  des  preuves  de  son  idla« 
cheinent  ;  mais  il  ne  devait  i)as  revoir  cette  province.  Au  iiioinenl  de  repasser  d'Es- 
\K)ç;w  en  Flandre,  il  fut  pris  à  Burgos  d'une  pleurésie  (|ui  lit  de  rapides  progrès  el 
[■eiii|M)ria  le  :2.''»  sepleuibre  I50(».  Il  avait  à  peine  vingl-huil  ans.  Sa  feuiuie,  qui  Tai- 
luail  passionni'Uienl,  de\inl  folle  de  la  d(udeur  de  celle  mort  ;  elle  ne  put  jamais  re- 
couvrer la  raison,  et  l'Iusiuire  ue  connaît  plus  celte  inaliieureuse  priucesse  que  sou» 
le  nom  de  Jeanne  la  Folle. 

LWtlcr  dlKcl  de  Philippe  le  Beau  éuit  un  enliuil  de  dnq  ans,  qui  s'appeUl 
Charles  :  laissoos-le  grandir  cet  enfiint,  car  il  porte  avec  loi  de  hautes  destinées; 
attendons  que  l'âge  Tait  fait  homme,  et  son  ambition  ne  se  contentera  pas  d'avoir  à 
gouverner  les  ([uelipies  provinces  léjfuées  par  son  |>ère;  il  aspirera,  coninie  C.liarle- 
magne,  à  gouverner  le  monde.  Cet  enfant  devait  être  (^liarles  Ui'inl.  Il  élait  ne  a 
liand,  le  :2i  février  de  l'an  1300.  Le  testament  de  son  père  lui  désignait  pour  tuteur 
le  roi  de  France  Louis  XII,  el  celui-ci  chargea  Tardievéque  de  Besancon,  Jean  de 
Vergyt  de  l'éducation  du  petit  Charles.  L'empereur  Maximilien,  aïeul  du  jeune  archi- 
duc, eut  b  régence  de  ses  États;  mais  llaximilien,  tout  occupé  de  ses  guerres  en 
ItaUe,  abandonna  radminislralion  des  Pays-Ras  à  sa  Alh;  Marguerite,  et  par  des  lettres 
patentes  du  17  février  1308  il  lui  céda  la  jouissance  viagère  de  la  Franelicdomté. 
Mar}îuerite  entrait  dans  la  viiifrl-liiiiliènie  année  de  son  àpe,  au  luonieni  oii  sou  jièrc 
lui  icmelliiil  la  dircctiini  dos  a!Taire>.  'l'ouir  jeune  (]u'êi,iit  eneore  celte  princesse, 
elle  avait  éprouvé  bien  crueltcuieul  deja  I  ii;si;d)iliié  des  ciioses  luimaincs  :  tiancée.  à 
trois  ans  à  Chartes  VUI,  elle  s*élait  vue  r.  imdiée  à  treize.  Remariée  à  dix-huit  ans  à 
rinfant  des  Espagnes,  elle  s'emhoique  pour  alter  trouver  son  époux;  mais  elle  court 
un  si  grand  iiéril  dans  b  traversée,  qu*elle  manque  de  périr  et  fiiit  au  phw  fort  de 
la  tempête  son  épitaphe  en  ces  mots  : 

Ci-i;U  Maigol,  la  gente  damoiselle, 
Qo'eot  deuK  maris  et  «i  inounil  p«C4«ll6. 

Au  bout  de  six  mois  de  mariage,  l'infant  d«'s  Ksiia^nics  meurt.  Apres  un  vetiv.ijîe 
de  quatre  ans,  >lar;:ut  i  iie  se  remarie  en  iniisieino  ikm  es  à  Pliilibert  le  Ueau,  duc 
de  Savoie  '  ;  elle  s'atUiclie  de  la  passion  la  plus  vive  à  ce  nouvel  époux,  mais  elle 

<  M.  Piilii  nou<i  apprend,  dans  une  brochure  qu'il  vie»!  te  publier  loul  rkcmmenl  (révrier  I8'>l), 
MNitIt  Utre  d'I'itf  maison  historique  à  Ddle,  que  le  taantft  par  prucaration  cnlre  Uar^uerile  cl 
PhUippe  le  llnu  m  fit  en  l*ii4lel  Vnrry  ^  IMle.  Voie!  eommeal  H.  P«lia  rapporte  ee  tbii,  (Ttprèt 
M.  Le  Glay,  auteur  d'une  Soties  sur  MarguiriU  d'JutrielM,  fsmwnumre  des  Paifs-Boê  : 

■  Sur  la  lin  d'octobre  on  de  novemli  e  l'îOI,  eut  lieu  dans  l'Intel  Vnrry  le  niariajre  par  pr<»cura- 
Uon  eoU^  Philippe  le  lleau,  duc  de  Savoie,  el  Marguerite  d'Autriche,  tille  de  l'empereur  Maximi- 
Uen  1«.  Reo^  Miard  4e  Serein,  toit  chiifè  4'épower  la  prinoaiae  ra  bob  de  wn  frère  aaMnl.: 
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le  perd  la  quatrième  nniu'e  de  son  mariage;  et  deux  ans  |)lus  Uird,  elle  voit  mou- 
rir à  la  fleur  de  i'à^e  son  frère  Philippe  le  Dean,  (pi'elle  ainiail  d'une  aiïeclion  sans 
limite.  Il  fallait  une  :nne  fnrie  et  eoiM'ageiise  lonnne  ndle  de  Marguerite  pour  résis- 
ter à  ces  cruels  coups  du  sort;  mais  le  malheur,  au  lieu  de  briser  celte  àme,  la  re- 
iremiia  :  cheixslianl  dès  lors  dans  le  noble  domaine  des  choses  intelIccUielies  une 
ilistraction  aux  souvenirs  de  son  emt,  et  dans  le  mouvement  de  la  politique  un  ali- 
inent  aux  besoins  de  son  esprit»  Marguerite  se  livra  tour  à  tour,  ou  pluiAt  eHe  se 
consacra  tout  i  la  fois  <^  la  diplomatie,  à  radnnnistraiion  des  afEiircs,  aux  lettres, 
aux  art*,  h  la  science.  Elle  déploya  dans  la  régence  des  pays  confiés  h  ses  soins, 
dans  <(S  rapports  avcr  les  jrniivernés  et  dans  st^s  rt'lalions  avec  les  cours  étrangères, 
une  intelligence  ^onsonnllé(^  une  liahileté  cpii  lut  pres(pie  du  génie  :  en  même 
le:mps  elle  appelait  autour  d'elle  les  peintres,  les  scidptenrs,  les  architectes,  les  mu- 
siciens, les  |i(K  tes,  les  littérateurs,  les  savants;  et,  les  encourageant  de  ses  libéra* 
lilâs,  les  inspirant  de  son  goût,  elie  ouvrit  à  plusieurs  d'entre  eux  le  chemin  de  la 
Ibrtiine  et  de  la  célébrité.  Mais  ce  n'est  pas  i  ces  nobles  préoccupations  pour  les 
sriences  et  les  arts  que  s'arrèui  Marguerite;  ce  n'est  pas  là<|tt'elle  laissai  la  plus 
forte  empreinte  de  «a  grande  âme.  L'amour  qui  survécut  dans  son  comu"  à  la  perte 
d'un  époux  l»ien-aimc  devait  léguer  aux  sièries  un  clief-d'fi'iivre  :  non^  voiiIoik 
Itarlei  de  celle  merveille  des  merveilles  qui  s'appelle  l'église  de  iirou,  cl  dont  le 
noiii  reviendra  plus  loin  suns  notre  plume. 

Marguerite,  ayant  :i  gouverner  h  la  fois  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  ne 
pouvait  exercer  une  égale  surveillance  sur  toutes  ces  provinces,  sur  la  Franche- 
Comté  particulièrement,  qui  se  trouvait  trop  éloignée  d'elle;  Marguerite  était  obli- 
gée de  résider  constamment  dans  les  Pays-Ras,  h  cause  de  l'esprit  inquiet  et 
remuant  des  populations.  Or,  celle  princesse  alTertionnait  les  Comtois,  et  pour  l'at- 
tachement qu'ils  montraient  à  4eiirs  souverains,  et  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'empereur  Maxiuiilien  son  père.  La  reronii.iissaiice  lui  faisant  un  devoir 
de  veiller  au.\  intérêts  de  ce  peuple,  elle  regretta  de  ne  pouvoir  s'en  occuper  aussi 
directement  qu'elle  redi  déliré,  mais  elle  vouhit  dn  moins  lui  donner  une  haute 
marque  de  son  estime,  celle  de  lui  oonfler  le  soin  de  se  gouverner  lui-même.  Cest 
ce  qu'elle  Ht  :  par  des  lettres  patentes  du  mois  de  Juillet  tSlO,  elle  autorisa  Guil- 
laume de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne,  ei  le  parlement  de  Ddie  à  prendre  en 
commtiti  le  (fouvenieim'nl  de  lo  province.  Ce  droit  que  Marguerite  donnait  au  par- 
li  iiieiii  il'ailiiiinistier  les  affain's  du  jiays  éiail  une  chose  immense;  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse  le  couqirirent  bien,  mais  leur  iui|)t'essiun  fut  loin  d'être  la  même  :  la 
bourgeoisie  en  frémit  de  joie,  la  noblesse  de  colère.  Quoi!  le  parlement,  cette  assem- 
blée de  robins,  viendrait  s'immison*  dans  des  questions  de  gouvernement,  de  poli- 

il  olTril  à  U  flaneoe  un  wiir  Je  <lininant«.  siirmonlé  J'une  inarifucrile  lrè*-ricli«.  A  ce  préseni,  il 
ajouu  une  ceinture  ou  r4:iui.'>âieni  vingl-Mx  bnlUnu,  dix  grandes  eBcai  boucles  et  des  marguerites  san» 
Mnlirt.  Qmiid  vint  le  toir,  Rcaé  d«  Stv»i«,  MivMt  l'nMgt  <Im  priMM,  u  plift  uwt  araé  nir  la 
lii  (le  M:irs:ticrilc,  en  présence  des  (eigneur»  et  des  d;imfs  de  ta  cour.  An  houl  de  r|uel(|ue»  inslanLi, 
il  descend  du  lit,  t'exeuMnl  d'avcir  inlerroaipu  le  wmmeil  de  madame,  rl  re(|uiert  un  bai<ier  puor 
tM  niairt.  Le  iMiter  lai  «rt  aecordé.  L«  héUrd,  traotporté,  «e  jette  à  Kcnoi»  et  Jure  d'éire  à  jauiais 
Mm  loyil  larviteur.  Mar(«eril«  le  fiût  lever,  lui  souhaite  «m  henné  nnit.  len  lene  tei  effirir  nn 
brillant  de  ffrtnd  prix,  encMaai  dani  nn  annean  d'or.  • 
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litjiic,  do  guerre,  de  forlilicalioiis  !  Uuoi  !  des  plcbcieiis  s;ii)s  Daissjuicc  se  verraient 
as&iulilés  à  d'illustres  cl  puissaots  seigneurs,  à  des  chevaliers  baunerets,  à  des  grands 
barons,  1  des  éliis  de  la  ToiiQB  d'Or!  Quoi!  Tm  serait  le  fils  d'un  artiian,  d'un  né- 
Uqper  on  d'un  vigneron,  l'on  s'appellerait  de  nornseomine  eeuxH»,  Guy  David,  Jean 
Provot,  Désiré  Vieux,  Pierre  Jaillon,  ÉUenne  Moine,  Jean  Gnillet,  Jaoi|ues  Bufltat, 
Jean  Cervin,  Claude  Louis,  Jean  Laurent,  Louis  Uongeot,  PierriFavre,  et  l'on  sé- 
rail pLict-  an  ranjî  des  Cramniont,  des  Costcbrnno,  des  Tavannes,  des  Arlay,  des 
Aiiilelot,  (li  s  Cliauvirey,  des  Monlaign,  des  Oisclay,  des  Kocheforl,  des  Vaiidrey, 
des  Tuuluiij,'eon,  des  Villars,  des  l'Anbéjiln;  ait  ran^î  des  »•/<•//*•*•  de  Clialon,  des 
uol/les  de  N  ienue,  des  preux  de  Vergy,  des  fiers  de  .\eurci);itel,  des  bons  barons 
de  Beaudremontl  Non,  cela  ne  pouvait  pas  éln.  Mur  ces  superbes  persouflagi>s, 
c'eût  été  ravaler  le  blason  au  niveau  de  l'écriloire  que  de  s'associer  à  ces  roturiers 
du  |)arlenieiit  ;  c'eût  été  déroger  que  d'accepter  le  concours  de  ces  viles  gens  sortis 
du  peu|de.  Aussi  parlaient-ils  avec  le  luépris  le  moins  déguisé  des  membres  de  Ja 
cour  ;  ils  citaient  en  raillant  le  nom  des  villages  et  des  hourgs  qui  les  avalent  vjis 
naître;  ils  dressaient  leur  ^('M)éalogie  pour  eu  faire  un  objet  de  risée.  Mais  j'anslo- 
cralic  avait  benii  >l'  ilmiuer  libre  cariièrc  :  ses  orj,;ueilleux  dédains  et  ses  railleries 
insultantes  ne  devaient  pas  plus  arrêter  les  parieuicutaires,  que  sa  colère  et  ses  me- 
naces ne  les  avaient  Jadis  inliaiddés.  U  y  parut  bien  lorsque  GuUlaunie  de  Veffigy, 
dicf  de  la  noblesse,  reAisa  de  partager  avec  eoi  raulorité,  et  que,  sans  leair  conpte 
des  ordres  de  Uarguerite,  il  ae  mit  îi  juger  liti-mème  les  procès.  A  ortie  époi|ie, 
le  parlement  avait  à  sa  téte  un  des  hommes  les  plus  éueipciues  et  les  plus  indé- 
pendants que  la  magistrature  eût  pro^luits  :  c'était  Alercurin  de  Guatinaix;,  descen- 
dant d'une  famille  orif^'inaire  d'Arbois,  mais  né  dans  le  l'iémont,  où  ses  aïeux 
avaient  jadis  suivi  l'empereur  Frédéric-Doihcrousse.  Il  avait  commencé  par  profes- 
ser le  droit  à  l'université  de  Dôlc,  où  ses  leçous  brillaotes  attiraient  la  Toule  ;  puis 
il  s'était  élevé  tout  à  coup  à  la  présidence  du  pariemeot.  Magislral  d'un  caractère 
nntiqtte,  d'une  équité  sévère,  d'une  rigueur  inflexible  sur  les  principes,  M  tendait  la 
jusUee  sans  passion,  sans  intérêt,  surtout  sans  acception  de  personnes  :  le  prestige 
d'un  grand  nom  n'ayant  rien  qui  pût  l'éblouir,  du  haut  de  sa  chaise  curide  il  ne 
dislin;,niait  ni  pléh.  iens  ni  patriciens,  et  poiu'  lui,  les  lois  étaient  un  niveau  sous 
lequel  ilevaietii  s»-  courber  toutes  les  trlis.  Aussi,  dans  la  position  où  se  trouvait  le 
parlement  par  suite  des  résistances  de  la  noblesse,  le  président  Alercurin  de  GuMli- 
mre  snl-il  comprendre  la  gnvllé  de  son  rôle  et  le  remplir  anree  ime  fierraelécouKi- 
geine.  Il  s'attendait  bioi  à  voir  se  déchabier  contre  lui  des  baines  vigoureuses, 
d'Implacables  ressentiments;  mais  que  hii  bnportait  :  son  devoir*  sa  réputatloi, 
l'honneur  du  corps  qu'il  représentait,  et  dont  rindépendance  se  trouvait  eogagée 
dans  la  question,  tout  lui  commandait  d'agir  en  magistrat  di^'ne  de  son  rang;  et 
puisqu'on  le  provoquait  à  la  lutte,  il  se  promit  de  la  soutenir  jusqu'au  bout,  dût-il 
y  succoMiher.  Ce  fut  sur  le  plus  hautain  et  le  plus  piiis'^ant  iK;  tous  ces  grands  sei- 
gneurs, sur  Guillaume  de  Vergy,  maréchal  de  liourgogne  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, que  Guatinare  fi  appa  le  premier  coup.  Le  marédnl,  au  mépris  des  lettres  de 
la  oomlesse  Marguerite,  ne  consultait  en  rien  le  parlement,  empiétait  sur  sesaiiribn- 
lions  et  travailbrtt  ostensiblement,  par  ^  actes  et  ses  personnalités  outngnmies,  h 
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le  ruiner  dans  l'opinion  publiciiic.  Gualinare  rappelle  à  Guilluume  de  Vergy  les  droits 
de  la  cour  souveraine,  il  annule  les  jiigenienis  rendus  par  lui  el  l'ohlij^e  à  partager 
le  pouvoir  avec  les  parlementaires.  Il  ne  s'arrèle  pas  là.  Le  pays  sunlTrait  beaucoup 
(le  la  turbulence  des  grands,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  l'habitude  des  guerres 
privé»  :  Cuatinare  réprime  leurs  eicès  par  des  arrêts  sévères,  et  trente  mille  livres 
d'amendes  prononcées  contre  eux  dans  Tespace  de  deux  années  viennent  leur 
apprendre  qu'il  existait  des  lois  au-dessus  de  leur  audace.  L'énergique  conduite  du 
président  soulève  parmi  les  iiohlis  nniî  irritation  violente;  leur  colère  s'exhale  en 
cris  de  haine,  lesquels  se  tratlniseiit  bit  ntôt  en  une  odieuse  tentative.  Il  y  avait,  à 
ce  moment-là,  des  bandes  il  avenliiriris  iiiii  coiiraienl  la  |)rovince  :  on  les  soudoie 
IKiur  qu'ils  enlèvent  Gualinare.  àlais  le  président  échappe  aux  niaius  d(;s  brigands 
el  les  Ait  arrêter  eux-mêmes.  Les  ennemis  de  Gualinare  essayent  alors,  enver»  lui, 
d'une  arme  plus  redoutable  que  la  pointe  d'un  fer;  c'est  la  calomnie.  Us  le  dénon* 
cent  à  la  comtesse  Marguerite  comme  étant  l'auteur  des  troubles  qui  remuaient  le 
pays;  et  même  l'un  d'eux,  Guillaume  de  Vergy,  vn  jusqu'.^  suborner  une  femme 
pour  lui  faire  déclarer  que  Giiatinare  et  ([iiehiin  s  autres  parlementaires  étaient  pen- 
sionnés secrètement  par  le  roi  de  Fraiicf.  l'ar  bonheur,  Murgiierile  ronnaiss;iil  le 
patiiolisme  et  la  loyauté  de  son  président  :  lo  sacliaiil  incajtable  de  tout  ce  doiil  m\ 
i'accu^ail,  elle  ierme  l'oreille  au.\  délations,  l^e  courroux  des  patriciens  était  à  son 
comble  :  dans  leur  dé|iit  d'avoir  échoué  près  de  Marguerite,  ils  s'en  prennent  k  k 
princesse  dle-méme,  ils  concoiveol  le  piî{je(  de  lui  fiiire  retirer  la  jouissance  de  la 
Francbe-Gomté,  et  ils  portent  jusqu'au  pied  du  trône  de  l'empereur  Maximilien  «les 
réclamations  virulentes,  des  plaintes  haineuses,  où  les  membres  du  parlement 
étaient  représentés  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  (iiiatinarc  relève  le  gant  :  il 
offre  de  se  défendre  en  préseiiee  de  rempereiu'  lui-même  et  demande  que  ses  aecu- 
salcurs  soient  là  pour  entendre  sa  réponse  :  mais  n'ayant  obtenu  ipie  de  les  n  fiiier 
|iar  écrit,  il  le  fait  dans  un  langage  si  noble  et  si  vigoureux,  que  .Maximilien  lui 
donne  gain  de  cause. 

L'aristocratie  était  vaincue;  elle  se  retira  du  champ  de  bataille,  mais  en  t^our- 
nant  la  reprise  des  armes.  Ce  Ait  en  l'année  1517  que  les  hostilités  rccommen' 
dirent,  plus  violentes,  plus  iu)()lacables  que  jamais;  car  cette  fois  la  noblesse  n'atta- 
quait plus  avec  le  dédain,  la  ealonuïie  oti  les  récriiiiinalions,  elle  rouvr  it  la  lulle  par 
des  cris  de  mort  contre  lo  inésidenl  du  parlement  de  Dole,  Celle  ;;iiene  d'amour- 
proprc  elde  caste  à  caste  pouvait  amener  les  plus  graves  complieaiiuns  :  mais  (Jua- 
tinare  demeura  impassible  devant  le  dél>ordeuient  de  clameurs  furieuses  qui  mcua- 
falanl  ses  jours;  la  gravité  de  la  situation  ne  fil,  au  omitralre,  que  grandir  son 
énergie,  el  bravant  l'orage  en  Ace,  il  se  remit  i  firapper  avec  plus  de  vigueur  sur 
ses  adversaires.  La  querelle  prit  bientôt  un  caractère  qui  tint  toute  hi  («Dvinoe  en 
agitation.  Du  Tond  des  Pays-Bas,  la  comtesse  Marguerite  s'inquiète;  elle  craint  que 
la  tempête  soulevée  contre  <;ii;itinare  ne  finisse  par  l'emporter,  el  dans  sa  sollicitude 
pour  le  courafrcuK  président,  elle  le  prie  de  donner  sa  démission.  (lualiiiare  s'v  re- 
Aise.  1^  comtesse  prie  avec  plus  d'instance,  elle  supplie  presque;  (.nalinare  refuse 
encore.  Alors  elle  destitue  l'Inflei^iblc  magistral.  3Iais,  on  le  verra  tout  à  l'iieure, 
celle  mesure  n'avail  que  tes  apparences  de  b  disgrâce  ;  elle  n'était  qu'une  nouvelle 
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proiiYP  (le  rt'stinic  do  >î;irpt)irritt'  pour  l'illiisiro  prosiili  iit  de  Dôle.  Kn  nttendnni, 
(iiiatiiiare  devait  t-ldinK  r  ses  eminiiis  par  un  dornier  [uni  de  son  {rrnml  canclèro. 
l'n  jour  irniidieiue  solennelle,  il  prend  la  jiarolc,  el  dans  une  longue  harangiio  il 
passe  en  rem  sa  vie  de  niAgisirat,  expose  la  condiiile  frtndie  et  loyale  qu'il  .1 
tenne  jusqu'alors,  déclare  qu'il  a  toujoimrendii  h  justice  sans  prérentioo.sain  par- 
lialité,  lel  que  le  lui  prescrivait  sa  consdenee  d'honnéie  homme;  et  H  termine  son 
discours  en  nnnonennt  que,  redevenu  simple  dttijrw,  il  va  se  retirer  pendant  quinri» 
jours  dans  la  ville  pour  .idendre  les  nceusations  de  ceux  qui  croiraient  avoir  î»  se 
plaindre  «le  lui.  Mais,  avant  de  quitter  son  fauteuil,  il  appelle  sur  Teslnide  ses  \.'|. 
lels,  se  fait  enlever  par  eux  les  ornements  de  sa  eharj;e,  et,  desrendant  ensuite  les 
degrés,  il  traverse  l'enceinte  du  prétoire  pour  venir  se  placer  derrière  la  liarrii  re 
qui  séparait  le  public  des  membres  de  la  cour. 

Guatinare  attendit  quinze  jours  à  DOte  tes  attaques  dont  il  pourrait  être  robjet; 
el  lorsqu'il  eut  vu  tout  ce  temps  s'écouler  sans  qu'aucun  aecusaleor  se  présentit, 
il  passa  de  Dôle  h  Besançon,  oîi  ses  parents,  ses  amis  ef  ses  partisans  vinrent  le 
recevoir  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  (le  n'était  pas  à  Besancon  qu'il  devait  s'arn**- 
ler  :  il  avait  l'inlenlion  de  reppner  le  Piémont,  son  pays  natal;  mais  ses  amis  vou- 
lurent l'escorter  jusqu'à  la  fronlière  suisse,  parce  qu'ils  eraij.'naiefit  |iour  lui  quel- 
que lâche  dessein  de  la  part  de  ses  ennemis.  On  prétend,  en  effet,  (|u'une  troupe  de 
misérables  avait  tramé  le  projet  de  rassassincr  dans  les  défilés  éês  montagnes  dv 
Jura,  par  ob  il  devait  passer,  et  qu'il  leur  échappa  grâce  à  la  protection  de  ceoi  qui 
raccompagnaient.  Quoi  qifil  en  soit,  moins  d'un  an  après  la  destitatfen  dont  Ibr- 
gueritc  avait  frappé  r.uaiinarc,  celui-ci  sortait  de  la  retraite  qu'il  s'était  clioisie,  pour 
monter  au  poste  le  plus  éminent  de  la  hiérarchie  judiciaire  :  en  1518,  l'archiduc 
Charles,  par  les  conseils  de  cette  même  Mar^îta  rile  sa  taule,  appelait  l'ex-président 
du  parlement  de  la  Franclie-douité  aux  fondions  de  grand-chancelier  de  Flandre. 
Cette  nouvelle  dignité  plaçait  Guatinare  dans  les  meilleures  conditions  pour  favori- 
ser les  hommes  et  les  choses  du  ressort  de  la  justice  :  Il  n'y  manqua  pas.  Le  parfe> 
ment  de  Dôle  eut  iroe  brge  part  aux  faveurs  du  nouveau  chancelier  :  Guatlnaie  mit, 
à  protéger  cette  ilhistre  corporation,  une  bienveillance  si  constante,  que  l'on  peni  à 
jnste  titre  le  regarder,  avec  la  comtesse  Marguerite,  comme  le  fondateur  de  la  puis- 
sance parlementaire. 

.\vant  d'aller  plus  loin  dans  la  vie  de  ce  glorieux  magistrat,  il  importe  de  rapjM»- 
ler  que  si  la  cour  souveraine  de  Dôle  eut  de  la  gratitude  à  lui  témoigner,  la  Fran- 
che-Comié  lui  fut,  à  son  tour,  redevable  d'un  signalé  service.  Il  Ihnt  dire  que  Gua- 
tinare, douloureusement  aflleclé  des  misères  que  les  guerres  avaient  laisiées  dans  ta 
province,  s'était  toujours  montré  des  plus  ardents  i  conseiller  les  mesores  qui  motr 
traient  le  «  paoure  pays  et  comté  de  Bourgougne  *  à  l'abri  de  nouvelles  calamités; 
et  lorsqu'en  1512  les  commissaires  du  roi  de  France  el  ceux  de  l'empereur  d'Alle- 
magne s'étaient  réunis  à  Sainl-Jean-de-Losne  pour  conclure  la  neutralité  des  deux 
liourgognes,  la  comlcsse  Marguerite  avait  chargé  Guatinare  d'être  l'un  des  négo- 
ciateurs du  traité.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quekpies  mots  de  ce  traité  singulier, 
connu  sous  le  nom  de  pacte  de  neutralité,  et  qui  devait  procurer  la  paix  aux  deux 
Bourgognes  pendant  presque  toute  ta  durée  de  b  lutte  entre  les  maisons  de  France 
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et  d'Aulnche.  La  praottère  trace  du  pacte  de  neutralité  rcinonlail  au  mois  il'avrif 
I5<)8,  loi-s  de  la  réunion  i  Salins  des  états  do  la  province.  Dans  l'aïuonine  de  l">OT, 
la  I'"raucJie-Coii)U'  nyanl  (Hé  mciiacoc  d'une  invasion  française,  on  s'était  oa'upo  de 
|»it'venir  le  retour  do  seuiblabics  crainles,  ot  à  cet  ellct  les  Uois  cUls  louuis  à  SuUus 
avaient  envoyé,  du  couseoieuieut  de  l'euipereur  Hnimiliai,  des  coumissairas  à 
SaiolFleaB-de-L06M,  où  se  ironvaieiU  <mi  les  conmissaires  <le  Louis  de  la  Trê- 
Moitto,  gouvernevr  de  la  Bouiipisne  ducale.  Un  traité  de  oeuindUé  pour  les  deux 
Bourgognes  fut  conclu  dans  celle  yiUe  vers  la  On  d'avril  4S08;  mais  l'euiiiorour 
Maxiinilien  ne  l'avait  point  encore  nililié  au  mois  d'oilobre,  jiarce  qu'il  \oulail 
aUcudre,  disiut-il,  lo  résnilat  dt*  (vrlaines  négorialioiis.  l  'n  nouvel  aocurd,  caiidii  le 
^Siioilt  l.'iH,  fut  apiirouvc  peu  do  temps  après  jiar  la  (lJilile^K•  .Mar^nierite,  cl  c'e>l 
dans  celle  allaire  t|ue  la  princesse  ciiargea  Gualiuare  d'olre  l'un  de  ses  uégocia- 
tenrs.  Les  priociiKtlci»  clauses  de  celle  oonveolioa  éUûeBt  les  suivaoles  :  , 

La  iieuinMié  durera  trais  ans,  pendait  lesquels  le  lorritoiro  respectif  des  pro- 
vinoes  désignées  dans  lo  Iraité  ne  pourra  ôtre  envahi  ni  par  l*mie  ni  par  l'autre  des 
parties  cootnciantes. 

commerce  entre  les  deux  Bourgognes  restera  libre;  seuleoienl,  si  la  nécessité 
ie  requérait,  la  traite  des  grains  serait  iiilerdiie. 

Les  Franc-Comtois  rofnseronl  le  passa^^-  aux  j^ons  de  guerre  de  1  eiupeieur  un 
à  SCS  alliés,  dans  le  cas  où  ceux-ci  voudraient  altiiquer  la  Bourgogne  ducale.  De 
mène,  les  Firan€4>Mnloi8^ne  pourront  faire  aucune  entreprise  sur  le  ducbé;  mais 
ib  seront  Hbras  de  servir  reuipereur,  comme  les  Bourguignons  de  servir  le  roi,  el 
de  guerroyer  partout  avec  leurs  souverains  respectifs,  excepté  dans  les  pays  de  la 
■euiralilé. 

Les  sujets  de  l'une  et  l'autre  Bourgogne  ne  pourront  conspirer  sur  le  territoire 

des  (irovinces  reconnues  neiilres. 

Il  en  coule  de  le  dire  :  Marj;uerile  eut  le  lorl  de  ne  pas  i  e>i»eclor  les  clauses  de  ce 
traité,  ralilié  par  elle,  et  l'on  va  voir  commenl.la  preuncre  Mclime  de  ce  maïuiuc  de 
roi  fut  la  Fraucbe-Comté  elle-uiéme.  L'accord  du  â8  août  loi:2  stipulait  ex|M'essé- 
ment  que  les  KnnMM2omtols  ne  pourraient  fiiire  aucune  entreprise  sm*  le  duché  et 
i|n*i1s  rsAisendeot  le  passage  aux  gens  de  rcmpereur  ou  ii  ses  alliés,  dans  le  cas 
d*une  atta(|ue  contre  la  Bourgogne  :  bien  que  le  tndié  s'exprimât  ainsi,  ta  comtesse 
Marguerite  s'associait  dès  1513  ii  l'empereur  Maximilien  son  |M-re,  |)our  engager  les 
Suisse?  à  faire  une  invasion  en  France;  et  les  Suisses,  neeucillant  avec  ardeur  le 
projet  d'ailaiiiier  les  provinces  du  n»i  Louis  XII,  contre  le(juol  ils  avaient  de  vieux 
gricrs,  entrèrent  librement  au  nombre  de  dix-huit  mille  en  Franche-Comté.  La  viu- 
UtUon  du  pacte  de  neutralité  était  ilagraule.  Les  Suisses  vinrent  se  réunir  sous  les 
murs  de  Besantoo  et  de  Ut  se  dirigèrent  sur  Gray,  où  les  attendaient  ta  noUesse 
comtoise  et  des  compagnies  de  troupes  allemandes;  puis,  quand  toutes  ces  forces 
Anrent  réunies,  elles  se  jetèrent  sur  la  Bourgogne  ducale  et  arrivèrent  devant  D^n. 

gouverneur  du  ducbé,  Louis  de  la  TrémoiUe,  trop  Taible  pour  résister  à  ses  enne- 
mis, conclut  avec  eux  un  traité  qui  donnait  satisfaction  à  leui-s  rancunes;  et  les 
Suisses  re|irirenl  le  chemin  de  leurs  montagnes.  Mais  rien  ne  lui  plus  odieux  (pie  les 
excès  qui  marquèreni  leur  retour  en  traversant  la  Franclie-l^omU'  :  ils  lireid  éprouver 
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(Ii's  iiiaiivais  Irailemenls  de  loiitfs  sorlos  aux  malhcinviiN  paysans,  pour  leur  arr.tclior 
quel(jues  écus;  ils  incerulii'reiit,  ils  pilicrcnl;  ils  pousM-reiil  la  cupidité  jiiMin'à  pro- 
faner les  lieux  saints  pour  en  enlever  les  onieaienls,  jusqu'à  (lélem>r  des  cadavres 
pour  les  dépovUler  de  leurs  modestes  Uiieenls! 

Les  Suisses  ncbetèrent  un  peu  plus  lard,  per  leurs  bons  olllces  enven  la 
Franche-€omté,  rindi^iité d'une  telle  conduite: ainsi,  en  l'aiinée  iOSS,  ce flii  lor 
médiatlou  qui  nicnage^-i  le  renouvellement  du  pacte  de  neutralité  entre  les  deui 
[U)iir{TOp:n('s,  le  roi  I^'raiiçois  1»"^  stipulant  pour  la  Hotirçrnpnf  ducale,  el  la  prinressp 
Margiierile  pour  la  Fraiiclio-doiiité.  De  io^Mà  KJIl,  celle  ( diimmiIkhi  t'iil  rciiouvcleo 
neuf  fois,  sans  cliangeincnt  iiolable  dans  les  clauses,  niais  toujours  avet  l'culreuiis«j 
des  Suisses  ;  et,  couiine  on  Ta  dit  précédemment,  elle  rendit  les  deux  Boui^pognes 
presque  étrangères  h  la  grande  eC  longue  guerre  des  nuisons  de  France  et  d'Au- 
triche. Ce  n*est  pas  à  dire  toutelbis  que,  durant  eet  inlervalle,  la  FraDche-Comté  ne 
devait  pas  avoir  d'autres  mauvais  jours  à  traverser;  loin  de  tt,  mallicureusement  : 
ainsi,  df's  l'année  iHio,  celle  province  ressentait  le  contre-coup  des  agitations  (cr- 
ril>les  dont  rAlleuiaj^ne  était  le  théâtre.  Oiie!(pies  mots  sont  ici  nécessjiircs  pour  ex- 
pliquer la  cause  de  ces  a;,Mlalions  (pii  nianiuèrenl  l'une  des  pliants  les  plus  saisis- 
santes (le  riiisluire  humaine,  et  pour  faire  connaître  comment  ia  cunnnolion  s'étendit 
jus4]u'aux  villes  et  campagnes  de  la  Franche-Comté. 

Luther  était  apparu  :  d'abord  simple  moine  qui,  sous  le  nom  de  frère  AngH8tin« 
eroji&t  passer  sa  vie  dans  un  cloître  entre  les  venges  et  le  eilice,  Luther  avait  tout 
d'un  coup  changé  de  route  pour  se  transformer  en  tribun  révolutionnaire.  C'est  qu'il 
ivait  vu  Rome;  et  le  spectacle  de  débordements  et  de  scandales  qui  1.^  s'était  offert 
à  ses  yeux,  les  infamies  du  trône  pontilical,  ses  dr'l>anches  sans  nom,  son  impiété 
sans  voiles,  avaient  sniile\é  son  .iuie  d'horreur  et  de  dégoût  :  le  honteux  tralic  des 
indulgences  avait  surtout  indigné  sa  conscience;  et,  soutenu  par  l'esprit  de  révolte 
qui  travaillait  son  siècle,  il  s'était  mis  à  pousser  contre  le  pape  et  contre  la  grande 
prostituée  du  eatholieiime  un  cri  d'analhème  que  ta  moitié  de  l'Europe  avait  ré- 
|iélé  (1816).  Ibis  Luther,  en  dénonçant  au  monde  les  infiimies  de  la  cour  de  Rome 
et  les  turpitudes  de  ta  tiare,  en  appelant  les|>euples  à  rémancipation  religieuse,  en 
venant  proclamer  au  nom  de  l'intelligence  les  droits  du  la  conscience  et  la  théorie 
du  libre  examen,  f.utlicr  ne  s'était  pas  senti  l'audace  ou  [)lutôt  la  franchise  de  jouer 
jusqu'au  bout  la  \k\vIu:  de  l'iiunianilé.  Ce  fut  là  sa  grande  inconséquence.  Il  savait 
bien  qu'à  coté  de  rhommc  rchgieux  il  y  avait  l'iiouimc  politique,  qu'à  côté  de  la  ser- 
vitude  morale  il  y  avait  ta  servitude  matérielle  ;  el  cependant,  lui  qui  admettait,  en 
religion,  le  droit  de  résistance  à  ta  tynnnie,  il  déniait  ce  droit,  en  politique  :  en 
regantant  ta  ciel,  l'homme  était  libre;  en  regardant  ta  terre,  il  était  esclave.  Luther, 
en  un  mot,  ne  voulait  plus  du  pape,  mata  il  voulait  toujours  de  Tempereur.  Ici  le 
grand  réformateur  cessait  d'être  logique  :  pouvait-il  ignorer  que  la  pensée  qui  s'est 
iustu'^'é'e  el  (pii  niaiche  ne  s'arrête  pas  à  nii-clieniiti,  et  ne  voyait-il  pas  que  riioinme 
qu'il  a\ail  alTranchi  de  la  tyrannie  des  papes  allait  \ oiiloir  s'affranciiir  de  la  lyranme 
des  rois?  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  D'autres  révolutionnaires,  plus  con- 
séquente que  Luther,  se  levèrent  pour  tirer  hardiment  ta  conclusion  de  sa  doctrine: 
Luther  a\-ait  atlaqné  te  chef  sphltud  de  l'Église  ;  Uonnr  poussa  droit  aux  maîtres 
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li'm|M«'els  (le  la  icrrc,  aux  priiu-cs,  aux  oppresseurs  dos  peuples.  Lullicr  yvnil  res- 
Ireinl  aux  choses  <hi  ciel  ses  princi|K's  d'éuïancipation  ;  Munzer  les  éleudil  aux  choses 
d'ict-lias.  Luther  avait  proclamé  l'égalité  devuut  Dieu  ;  Munzer  proclama  régalilé 
devant  les  hommes;  il  lîrisa  le  monte  de  la  servitude  religieuse  comme  oekii  de  la 
servimde  polltique,  et,  njetaot  toutes  ces  distinctions  de  r^ng,  de  naiasaBce,  de 
fortnne  (pd  fimt  les  esdaves,  les  si^ets,  les  pauvres,  Il  vint  dire  aux  classes  oppri- 
mées :  ■  Est-il  juste  que  les  uns  meurent  de  faim  tandis  que  les  autres  regorgent 
de  richesses?  Jusques  à  (|uand  tolérerpz-vous  le  rejoue  des  impies?  Juscpies  à  quand 
vous  résign('ri'/-vous  à  nient'i'  imc  cxisleiiee  pleine  de  tant  de  mist-n  s  et  de  lour- 
nients?  Lt  nature  ne  vous  a  pas  destinées  à  la  servitude,  elle  vous  a  t.n''oes  libres. 

jour  de  réuovation  est  venu;  le  temps  des  souRVanccs  est  passé  ;  le  temps  de 
gloire  arrive.  * 

An  soufDe  de  ces  parotas,  l'AUenragne  prit  feu.  Les  paysans,  qui  gémissaient  alors 
sous  la  plus  impitoyable  oppiessioii  seigneuriale,  et  diei  lesqaels  (toneDlait  toujours 
le  levain  de  la  vieille  libellé  germanique,  s'étaient  sentis  tressaillir  jusqu'au  fond 

des  entrailles  à  l'espoir  d'une  délivnincc  prochaine  :  ils  se  levèrent  en  masses  tu- 
iiiultiieiisos  et  frémissanh  s,  ol  l'insiirrection  les  trouva  d'autant  plus  impatients, 
qu'ils  ctaieiii  à  Ixiiit  de  souffrances.  Cej)eudant,  avant  d'engager  celte  jiartic  su- 
prême, ils  tentèrent  les  voies  d'uuc  solution  pacifique,  et  dans  un  prognuume  qu'ils 
dresetoent  de  leurs  griefs.  Os  demandèrent,  entre  antres  choses,  te  droit  d'élire  et 
de  d^MMcr  leurs  pasteurs;  la  dimtaïution  des  taxes  ;  rabolilion  des  dîmes  et  des  cor- 
vées «eemives;  la  restitution  des  biens  eonnnnnaux  usurpés  par  les  richea  et  les 
nobles;  l'allégement  des  sen'ices  féodaux;  un  juste  salaire  pour  leur  travail;  la 
participation  au  droit  de  chasse  et  de  pèche;  le  droit  d'être  jugés  sdon  lesibma* 
lités  autrefois  suivies,  mais  non  au  gré  «le  la  faveur  et  de  la  haine. 

Qu'on  aille  au  fond  de  ces  réclamalions,  on  les  trouveni  uio<lérées,  équiUibles, 
confonncs  ù  resj>ritdu  chrislianismc.  On  n'en  tint  compte.  Et,  faut-il  le  dire,  ce  fui 
Luther,  hii  qui  le  prenrier  avait  appelé  les  peuples  h  b  révolte  etft  la  liberté,  ce  fut 
Luther  qui  se  mooln  l'un  des  ph»  ardents  à  condamner  les  plaintes  des  paysans;  il 
s'emporta  mémo  contre  eux  en  termes  pleh»  de  violence  et  d'injures;  il  an  mit  à 
leur  prêcher  avec  une  hauteur  insolente  la  soumission  à  leurs  maîtres,  le  devoir  des 
douleurs  [wlientes  et  de  l'esclava-îe  résigné.  I^i  modéraiion  des  paysans  était  à  bout  ; 
leur  colore  éclata.  L'iUleuiague  ont  alui  s  sa  jac<|uerie,  comme  la  France  avait  eu  la 
sienne.  Ijù»  insurgés  se  ré|)andirenldans  la  Souabe,  lu  Thuringc,  la  Franconie,  l'Al- 
sace ;  ils  saccagèrent  et  brûlèrent  un  grand  nombre  de  couvents  cl  de  chdleaux  ;  ils 
se  vengifent  de  leur  longue  oppression,  et,  comme  les  Jacques  de  France,  ils  im- 
molèrent h  leur  fùreur  oeux  des  seigneurs  qui  leur  tombèrent  enHe  les  matais.  Hais 
la  jacquerie  aiieniande  devait  avoir  le  sort  de  la  jacquerie  llrançidse  :  princes,  élec- 
teurs, gentilshommes,  lutlu  riens,  papistes,  tous  se  liguèrent  contre  l'ennemi  com- 
num  ;  ils  vinrent  atla(pier  rinsiineciiftn  avec  une  armée  aguerrie,  commandée  par 
di-s  chefs  habiles  et  fortiliéc  i)ar  du  canon.  Les  paysans,  u)al  armés,  mal  disi  iplint's, 
protégés  seulement  par  une  ceiuture  de  chariots,  succombèrent  :  ce  ne  fut  [tas  une 
bataille,  mais  une  boucherie.  On  écrasa  ces  lualbeureux  sous  des  décharges  d'ar- 
tillerie, ou  tes  broya  sous  te  pied  des  chevaux  et  te  ter  des  tances,  on  noya  teor 
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révolte  dans  (ky*  llols  de  sang.  .Miii)/<'r,  leur  clicf,  fm  ju  is  el  cond.'niiiu'  à  mourir  au 
milieu  des  plus  inliuiuaiiies  toruires  :  ou  le  fil  inouni  luiiic  fois  [ibio).  Q\mil  à 
LuUittV  on  te  vit  (tache  iaeflbcabte  sur  m  mémoire  !)«  on  te  vit  célébrer  avec  une  joie 
sauvafe  l'exienniaaiioii  de  oesnalheireux  :  c  Pas  de  grâce  poor  tes  paysans  !  s'é- 
cria-Vil.  Us  sont  dans  le  lian  de  Dieu  et  de  Temperenr  :  qn'on  les  tiieooame  des 
clilens  enragés  !  » 

IMiisicurs  milliers  des  instirgt's,  traiiiu's  p:ir  leurs  ennemis,  mais  entraînant  dans 
leur  fuite  une  imillilude  de  parias  coimiic  eux,  pnssiVeiit  le  Rhin  K  se  jetèrent,  les 
uns  sur  lit  J.orraiiic  et  la  Cliampagm',  les  autres  sur  le  Moiilbéliard  et  la  Kranche- 
Comlé.  I..CS  genlilshommcs  champeuois  et  lonains  se  réunirent  pour  courir  sus  uu\ 
villains;  ils  les  attaquèrent,  les  déOreot  et  teur  accordèrent  une  capitulatioD  :  mais 
elte  flit  lâchement  violée;  on  atlendit  que  les  paysans  eussent  rendu  leurs  armes, 
pour  tes  massaerer  tous  !  En  Franche-Comté  et  dans  te  Montbétterd,  tes  choses  se 
passèrent  autrement.  Il  faut  dire  que,  dès  avant  Tinsurrection  des  paysans  alle- 
mands, les  nouvelles  idées  religieuses  avaient  pénétré  dans  ces  deux  comtés,  et  que 
même  elles  y  comptaipiil  déjà  de  uoinlireux  partisans.  Tu  jour  do  raiinée  1534  on 
avait  vu,  dans  la  ville  de  .Montl>éliard,  un  groupe  de  (  iirieux  se  former  autour  d'un 
liomme  jeune,  au  geste  expressif,  à  la  voix  vibranie,  au  regard  lumineux,  et  |)arlant 
d'un  tt»  faispb^.  Ce  jeune  homme»  qui  s*appelait  GoiHaume  Farci,  et  qu'Erasme 
devait  surnommer  plus  lanl  VauiaeieuXt  à  cause  des  incroyahtes  témérités  qui 
marquèrent  son  eitotenoe»  était  un  des  plus  ardents  missioonaires  de  la  Réforme. 
Encouragé  par  la  bienveillante  hospitalité  du  comte  de  Montbéliard,  qui  lut-méme 
partageait  les  opinions  nouvelles,  Guillaume  Karel  s'était  mis  à  faire  une  active  pro- 
|tagande,  et  sa  présence  à  Montliéliard  datait  à  peine  do  (pielipies  jours,  qu'il  y  si- 
gnalait la  fougue  de  son  zèle  par  un  singidier  cpixodc.  \  oyaul  laisser  sur  un  des 
l>onts  de  la  ville  une  procession  catliolique,  il  éc;u'lc  brusiiueuieul  la  foule,  se  préci- 
pite sur  ta  cliâsae  du  saint  que  portaient  deux  prêtres,  l'arrache  de  leun  mains  et  ta 
jette  dans  ta  rivière.  Cet  acte  sacritege  excite  parmi  tes  asstetaote  une  huUgnation 
géoérate;  des  ctameurs  irritées  s'élèvent  contre  Fuel;  on  veut  te  mettre  h  mon  : 
mais  lui,  s;uis  s'émouvoir,  il  promène  un  regard  impasstbte  sur  ceu.x  qui  rentourenl, 
il  a  l'air  de  méi»riser  les  menaces.  On  ne  sait  comment  il  se  lût  tiré  de  là,  sans  la 
présence  du  comte  de  Monlbéliard,  (pii  le  couvrit  de  sa  liaule  protection  et  le  mit 
liui"s  de  péril.  Toutefois,  lorsque  (iuillaïune  Farel  cpiitta  Montliéliard,  ses  prédica- 
tions y  avaient  fait  de  nombreux  prosélytes,  non-seuleuuent  dans  la  ville,  mais  dans 
te  reste  du  comté.  A  ta  même  époque,  ta  Réforme  eommen(,aii  à  gagner  Besançon, 
IHwtarlier,  Omans,  Salins,  Arbois,  Lons-le-SattInier,  Neueniy,  Sahifi-Amour, 
Jougoe,  Vesoul,  Luxeuil,  Jonvelle,  Conflans,  Amanoe  et  d'autres  locailtés  ;  et  quand 
éclata  la  guerre  des  paysans,  les  Idées  nouvelles  éi^iient  assez  répandues  en  Franche- 
tiomté.  Il  arriva  même  qu'aux  mois  d'avril  el  mai  15:25,  c'est-à-dire  pendant  <pie  li-s 
paysans  allemands  faisaient  leur  jaci|uerie,  les  paysans  montlieliardois  el  comtois 
lireul  aussi  la  leur,  en  .se  soulevant  contre  les  nobles  el  les  gens  d'église  ;  et,  leur 
nombre  s'élaut  grossi  de  ceux  des  paysans  d'.\lteniagne  qui  s'étaient  réfugiés  sur 
teur  lorriloire  après  ta  débite  de  Hunier,  ta  révolte  prit  un  caraeière  redoutabte. 
A  Grammont,  â  Dampiorro«ir4teubs,  i  Mathay,  les  insurgés  exercèrent  les  dri»ite 
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du  vainqueur;  ils  pillèrcnl  rahhnye  de  Belchamp,  ils  mirent  à  maçoD  le  cliapiire  de 
Saiiit-Mninhœiif;  ils  inquiétèrent  les  monastères  do  Lieucroissant,  Laulhenans, 
Saint-Vail)ert,  Bithaine,  el  les  cainp.iîîiKS  avoisiiiaiil  HiTicourt ,  Liiro,  Vpsoid, 
(.ranges,  Faucnjjney.  I.es  nobles  du  pays,  parmi  lesipids  on  remarqua  le  coniH'  de 
la  Roci)e-Saint-llip|)olyU',  i(>s  sires  de  Lougepierre,  de  Kay,  de  lieauregard,  I  ran- 
coift  d*Arlio]8,  et  rardiefflquê  de  Beoençoii  MHnénic,  montèreni  k  cheval  pour 
dompter  Tinnimclion  :  Ib  se  jetèrent  la  povnoite  des  paysans,  tes  aHeignirenl 
une  preinifere  M»  entre  les  viHages  de  Frêne  et  Temiiay,  puis  k  Montbeson,  puis  à 
(fuelqne  distance  de  Viltenesel,  et  ne  parvinrent  qii'apr^  bien  des  efforts  h  les 
disperser. 

Celle  révolte  fut  h  peu  pr^s  la  seule  (pie  les  pncrres  de  religion  amenèrent  en 
Franelie-('omté;  mais  les  idées  de  la  llétonne  ne  eontiniièrent  pas  moins  à  gagner 
du  terrain  dans  le  pays,  malgré  les  rigueurs  CNtrémcs  dont  on  lit  usage,  à  partir 
de  1829,  envers  ceux  que  l'on  soupçonnait  d'élre  -c  inlbclés  de  la  maudite  bérésie 
lutiiériqoe,  »  et  plus  taitl  nous  aorons  à  ^er  d-nn  événement  qui  bUlit  assurer,  à 
Ressn^,  le  snoeès  des  religtenoaires. 

Pour  en  revenir  à  Mercurin  do  (;iiatinarv,  lyoHtons  que  ses  lumières,  sa  proliib\ 
la  nohiesse  de  son  caractère  lui  méritèrent  constamment  la  confiance  de  (Iharles- 
Ouint;  mais  en  il  se  démit  volontairement  de  ses  fonctions  de  lïrand-cliance- 
ller,  parce  que  sa  conscience  ne  lin  permettait  pas  <rappronver  et  de  sceller  de  sa 
main  le  fameux  traité  de  Madrid  entre  (iiiarles-VHiint  et  François  1'',  traité  qu'il  re- 
gardait comme  nne  flmie,  siirtoat  en  oe.  qol'  eoneen^  la  lesUtatien  éa  dudié  do 
Bourgogne  :  <  Votre  Majesté,  dii<il  en  «Me  deconstanee  à  rempeieor,  peat  m'dter 
les  sceaux  et  la  vie,  mais  non  m'oWiger  k  rien  Mre  contre  ses  Intérêts.  >  Une  lelie 
rondnite  donne  tonte  la  mesure  d'un  homme.  Les  sceans  Amnt  remis  à  un  Franc- 
Comtois  qu'anlrefois  Hnatinare  avait  remarqué  comme  un  de  ses  plus  brillants  élèves 
à  l'université  de  Dole,  el  qu'il  avait  lui-même  fait  nommer  maître  des  requêtes  au 
parlement  :  c'était  Nicolas  l'errenol,  celle  grande  illustration  plébéienne  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  temps  et  lieu.  Mais  Guatiuare  devait,  avant  de  clore  sa  car- 
rière, ohtenir  «n  dernier  et  glorieux  titra  dtaneur:  en  1829,  il  reçut  des  mains 
du  pape  Clémcm  Vit  le  rhapeau  de  eardfanl.  L'ex-chaneeller  de  Charles-Ouint  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  nonvelte  dignité  :  il  mounil  Tannée  suivante  à  Pisloie  en 
Toscane,  le  8  juin,  après  avoir  négocié,  quelques  mois  auparavant,  le  traité  de  Bou- 
logne entre  le  pa|>e,  l'emperenr,  la  république  de  Venise  el  le  duc  de  Milan,  traité 
qui  fut,  au  jugement  des  diplomates,  un  chef-d'œuvre  d'habileté  politique,  (iuaiioare 
avait  vécu  soixante  ans. 

A  la  date  de  1530  mourut  également  dans  la  Toscane  un  Franc-Comtois  illustre 
par  l'éclat  de  sa  naissance  et  riMmede  sa  vie  :  PhiKhert  de  Chaloo.  prince  d'O- 
range. L*hisforien  ne  pasae  pas  sans  s'arrêter  quand  il  rencontre,  dans  n  marche  à 
travers  les  événemcnti,  bû  nom  comme  cehri-ià.  PhUibeit  de  Cfaalon,  prince  d'O- 
range, généralaime  des  Iropérianx,  vice-roi  de  Naples  4tt  dernier  rejeton  mâle  de 
son  éclainnie  race,  était  né  en  1502  au  cluUeau  deNozeroy,  six  semaines  seulement 
a^ant  la  mon  de  son  pére.  IMnIilierte  de  Luxembourr?  <a  mt'^re,  femme  d'un  graud 
caractère  et  d'un  rare  mérite,  lui  lit  donner  une  éducation  qui  le  rendit  bientôt  un 
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cbevalier  accoai|ill.  On  a  dépeint  le  jeune  priaoe  d'Oiaiife  <  grand  de  eerps,  gros 
il  raTcnant,  rabuele  et  adroit  aux  exaroieeB  du  corp»  plus  <|H*autict  de  son  temps, 
ayanl  terrassé  tous  ceux  avec  lesquels  il  s'étoitvouitt  éprouver.  »  IMiilibeit  arail,  en 
cfTet,  débuté  de  la  manière  la  plus  brillante  à  ce  tournoi  célèbre  qu'il  donna  en  1519 

«lansson  cIt.lLeau  de  Nozi  roy  :  (inoiquc  ;\ç^i'  ilc  dix-sept  ans  à  peine,  il  se  montra  si 
parfiiil  chevalier  'a  celte  IV-u- guerrière,  qu'il  reiiiporia  le  prix  du  vainqueur.  Vn  vieux 
manustril  nous  a  transmis  les  détruis  de  ce  jias  d'ariiies,  et  peut-être  irouvcra-t-on 
curieux  d'en  lire  ici  le  pro^n'auinie,  tel  qu'il  Tut  proclamé  par  les  hérauts  : 

«  Or  oyez,  ou  oyez,  on  oyez  : 

c  Six  gemihhonimes  fMt  à  aca?oîr  à  loua  nobles  tonunes  les  chOMS  qui  s*en- 
«nivent  : 

«  A  sçavnir  ipie  les<lits  jï<nili[sfionmies  ont  entn»pris  à  la  ^jloire  de  Dieu,  delà 
bienheureuse  \u-v^i'  sa  mère  et  de  monsoigiiem-  saint  (icor^fs,  Itoii  chevalier; 

«  ("est  que  le  kiidcmain  de  Noël  ils  se  trouveront  de  bonne  heure  sur  les  rangs, 
annés  de  toutes  pièces,  en  harnois  de  guerre,  gardant  une  barrière,  la  lance  au 
poing,  pour  eombattre  ceux  que  venir  y  voudront,  tant  et  al  longuement  que  mes- 
KÎcurs  les  juges  k  ce  ordonnés  voudront  ; 

«  Que,  le  jour  de  monsieur  saint  Jean,  ils  se  trouveront  h  ladite  barrière  pour 
donner  et  ruer  un  jet  de  pertu'uutne,  et  après  combattront  avec  Vé\iée  à  deux  makut; 

«  Le  (roisièmc  jour,  qui  est  le  jour  des  Saiiils-lnuocents,  lesdits  gentilsIUMBnies, 
|>our  l'honneur  et  révérence  desdits  sjiinLs,  cesseront  leurs  armes  ; 

«  Le  quatrième  jour,  ils  se  trouveront  sur  les  rangs,  armés  de  toutes  pièces  et  la 
liaclie  au  poing  ; 

«  U  cinquième  jour,  ib  se  trouveront  en  armes,  la  haute  pièce  tmlglée  i  losanges, 
monlés  sur  cheval  de  mesure  et  à  selle  rase,  pour  courre  à  lance  ferrée  et  asavrée, 
à  rencontre  de  tous; 

«  I/}  sixième,  ils  se  trouveront  en  armes,  garthnt  un  bastillon  élevé  au  vaux  de 
Miéges,  à  rencontre  de  tous  ceux  que  venir  y  voudront  pour  l'assaillir; 

«  Le  premier  jour,  nu  soleil  levant,  se  trouvera  un  arlire  chargé  d'oranges,  et 
au-dessus  d'iceiuy  seront  posés  et  mis  les  blasons  des  uruies  des  genlilshomwe,s 
soutenante; 

«  1^  veaania  du  dehors  qui  auront  désir  de  eombatlre  lesdiis  enlreprenenrs, 
seront  lenns  d'apporter  leurs  éciis  armojfés  de  leurs  armes,  cl  ieelles  mettre  en  la 
nurin  d'un  héraut  pour  les  attacher  et  poser  en  l'arbre  ci-dessus  dit  ; 

•  Toutes  lesdites  armes  achevées,  seront  délivrés  prix  par  les  dames  i  ceux  qui 

mieux  auront  desservi.  » 

Allons,  les  lrouq)eltes  ont  sonné,  la  lice  est  ouverie.  Kntrez-y,  jeunes  chevaliers 
de  la  Kranelie-Llomté,  et  vous  les  vétérans  des  champs  de  bataille,  et  vous  l'espoir 
des  guerriers  à  venir;  cntrez-y  le  heaume  en  tête  et  la  lance  à  la  main.  Faites  briller 
toute  votre  bravoure  :  c*est  mainienaat  qii*il  but  montrer  lequel  de  vous  emportera 
b  pttfane  du  triomphe;  lequel  de  voua  rendra  phis  orgucttleiiae  on  sa,  mère,  on  sa 
sflMir,  ou  son  amante;  leqiiel  de  vous  reeiHiUen  les  bravos  de  b  gloire  et  les  sou- 
rires de  ta  beauté.  Hab  hdlei-vous,  briltanis  cfaevalien,  de.  conquérir  l'estime  île 
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VOS  bien-aimées;  hâtez-vous,  aventureux  cliàlelains,  (i';ici|iit'i'ir  faveui-s  et  renom  ; 
lidtez-vous,  vieux  guerriers,  de  signaler  encore  une  Tois  la  valeur  de  votre  bras  : 
carcTMflBt  bit,  la  liée  va  se  fermer  pour  ne  se  rouvrir  plus.  Cette  ftie  chevaleresque 
est  la  deroièie  oii  lei  BObles  daoïes  viendront  appUnuUr  à  vos  sueeès  et  vous  dis* 
tribuerle  prixde  la  vailbaoe  ;  ce  pas  d'anses  est  le  deraieroft  vous  viendra  rompre 
(les  lances  et  croiser  des  é|)ées. 

Kn  effet,  la  Franche-Comté  ne  revit  plus  d'autres  fêtes  de  ce  ^ronre  :  les  échos 
du  val  de  Miéges  avaient  recueilli  le  bruit  de  la  dernière,  et  l'Iiilllu  rl  de  Cbalon  ile- 
vail  en  emporter  la  (radilion  avec  lui.  lùicoreuu  lleuron  qui  se  détacliail  de  la  cou- 
ronne féodale.  Sans  doute,  lanl  que  Philibert  cùl  vécu,  ses  goûLs  clievaleres(|Mes, 
servbpnrnne  opnleuie  ferlune,  n*eusBent  pas  laissé  tomber  en  désuétude  la  pni« 
tique  de  cea  JoAtes  guerrières  oii  b  ooMesse  venait  se  retremper  au  métier  des 
aisies;  ma»  b  mort  prématurée  du  denier  des  Chalon  emporta  ses  projets  dans  b 
tooibe.  C'est  h  la  narration  rapide  des  événemento  qui  nnrquèrent  la  LriHanle  et 
courte  existence  du  jeune  liéros  fiancpcomtois,  que  vont  être  consacrées  les  pi^ 
suivantes. 

On  connaît  l'incident  auquel  le  prince  d'Orange  dut  peut-être  le  cliangement  de 
sa  destinée  :  on  sait  que  Philibert  éuuii  venu  réclamer  à  la  cour  du  roi  lMan(;ois  l", 
contre  une  décision  qui  plaçait  sa  priocipaulé  d'Orange  sous  la  suzeraineté  de  la 
couronne,  le  roi  ne  l'accueillit  pas  avec  tes  égards  dus  à  son  rang,  i  et  mesmes, 
dit  Brantôme,  b  bgb  qu'on  avoit  marqué  et  donné  h  Pbilibert  luy  flist  osié,  et 
donné  à  un  autre.  Grande  faute,  certes,  >  ajoute  Brsnldroe.  Cet  affront  nmena  le 
jeune  prince  à  son  chiUeau  de  Nozero\ ,  mais  il  y  revenait  l'ilme  irritée  et  ouverte  k 
la  vengeance.  La  déclaration  de  guerre  de  François  l"  à  Charles-Quint  vint  lui 
fournir  l'occasion  «ju'il  désirait  :  aussitôt  il  partit  de  son  château  powr  aller  trouver 
l'eaqHireur  à  Tournai  et  pour  offrir  à  ce  souverain  des  senices  qu'il  s'empressa 
d'aoeepter.  En  apprenant  cette  défection,  le  roi  de  France  ordonna  la  conliscation 
de  b  principaulé  d'Oronge.  Charles-Qidnt  dédommagea  Pbilibert  en  lui  donnant  le 
comté  de  SatauPol  et  pinsieun  autres  seigneuries.  A  quelque  temps  de  là,  te  Jeune 
cbevalier  franc-comtois  passait  en  Espagne  :  il  signala  son  coiin^i  ta  rqirtoede 
Fontarabie  sur  les  Français,  (pii  s'y  défendirent  aussi  longuement  que  vigoureuse* 
ment,  et  même  il  reçut  une  blessure  durant  les  opérations  du  siège.  Ce  fut  lui  qui 
eut  l'honneur  d'introduire  l'enjpereur  (lliarles-Quinl  dans  la  place  conquise.  L'cni- 
pereur,  qui  avait  deviné  eu  Philil>crl  de  Ctiulon  une  inieiligence  d'élite  et  les  talents 
d'un  bomme  de  guerre,  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes;  et  Pbilibert  partit,  avec  cette  petite  armée,  du  port  de  Barcelone  pour 
venir  nijoiodro  les  Impériaux  en  Provence,  quand  une  méprtee  blate  Ht  tomber  te 
vaisseau  qu'il  montait,  entre  les  mains  du  célèbro  amiral  génois  André  Doria,  alors 
au  service  du  roi  Fran(;ois  f'^  C-eci  se  passait  au  mois  de  juillet  15ii.  Philibert  fut 
envoyé  comme  prisonnier  en  France,  conduit  sous  bonne  escorte  à  la  grande  tour 
de  Bourges,  et  de  li*i  transféré  au  cli;iteau  de  Lusignan  en  Poitou.  La  ujcsavenlure 
arrivée  au  jeuue  prince  avait  été  uu  événement  pour  la  Franche-Comté;  la  nouvelle 
de  sa  captivité  répandit  un  deuil  génénl  dans  le  pays.  Piiifiberl  y  était  si  vivaient 
alfecUonné,  que  plusieun  viUes députèrent  auprès  dé  sa  mère,  poorprendre  part  au 
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imdheur  qui  la  rrai>i)aii  et  |)Oui-  lui  témoigner  leur  afllicUou.  On  alla  plus  loin  :  des 
prièr«s  publiques  furent  ordonnées,  des  procenioM  uHeanOm  Amit  bites,  afin 
d^obtenir  du  cM  la  prompte  dMimiice  du  prince  d'Orange.  Les  ligues  suisses  dles- 
mimcs  sTIntéressèrent  au  sort  de  Philibert  et  s'adressèrent  k  Fraacobl*'  pour  qu*l 

lui  rendit  la  liberté,  lo  roi  n'en  tint  compte  :  mais  survint  un  événement  qui  i)cnnit 
h  CliarlPii-Onint  do  ii.ulcr  en  m.'JÎtre,  cl  de  faire  ouvrir  à  IMiilibcrt  dp  ('h.iloii  les 
portes  (lu  château  de  I  Jisifriiaii.  U\  célèbre  bataille  do  IMvie,  perdue  le  iïi  février  1545 
par  François  l"  en  pt  rsonne,  et  dans  laquelle  ce  roi  fut  fait  prisonnier,  amena  l« 
traité  de  Madrid  (1  i  janvier  15:26),  dont  une  ùe&  clauses  stipulait  la  liberté  du  prince 
d'Orange,  ainsi  que  la  restiiuUon  du  domaine  qu'on  M  avait  eonOsqné.  D'après  le 
même  irailé,  le  roi  de  France  s'engageait!  céder  &  Gharlcs*OiiiiHb  Bourigngne  du- 
cale :  rempereur  chargea  Philibert  d'aller  prendre  poflsesskm  du  duché;  mais  le 
prino«  d'Orange  ayant  ap|>ris  en  route  que  François  I«  refWrit  dTeséenler  cet  ar- 
ticle du  traité,  il  se  rendit  en  Italie.  A  diitcr  de  cette  é|K)que,  son  existence  se  trouva 
mêlée  à  celle  de  ce  trop  f;iniciix  connétable  de  Bourbon,  (lue  l'ingratitude  de  Fran- 
çois!" et  les  ressi?ntiments  jaloux  de  la  reine-mère  Louis<!  de  S^ivoie  avaient  pou^^sé 
à  la  résolution  fatale  et  coupable  de  mettre  son  épée  au  service  des  ennemis  de  sii 
patrie.  On  sait  ce  que  Ht  leeonnélable  :  nommé  par  Cbaries-QohitHetttenant  général 
des  Impériaui,  M  vafaïquit  k  plusieurs  reprises  les  Français  en  Italie,  entre  autres 
au  passage  de  la  Sésta,  bataille  où  périt  le  grand  chevalier  Bavard,  et  à  la  journée 
lie  Pavie,  qui  fut  couronnée  par  la  prise  et  captivité  tle  François  I";  puis  on  le  vit 
un  peu  plus  lard  marcher  contre  Rome.  Ses  soldats,  qui  l'adoraient  et  (|ui  l'eussent 
suivi  partout,  s'avancèrent  à  rass;tut  de  la  Ville  éternelle,  en  chantant  un  chant  de 
guerre  composé  par  eux  en  l'honneur  du  leur  générai,  et  dont  cha(|ue  slrophe  se 
lerminaii  par  le  reftain  : 

Silence  à  vouf,  César,  Aunibal,  Scipiou! 
Vive  la  gloire  de  Bourbon  I 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent,  audacieux  et  résolus,  devant  les  murs  de  Itonie.  I.e 
connétable  planta  lui-même  la  première  échelle  au  pied  des  remparts;  mais  dès  le 
commencement  de  l'attaque,  il  tomba,  mortellement  frappé  d'un  coup  d'aniuebiise. 
Lu  mort  de  Bourbon  ne  devait  pas  sauver  la  ville  au.s  sept  collines.  Les  Impériaux 
proclamèrent  généralissime  un  jeune  homme  de  vingt-dnq  ans,  qui  joipait  aux 
lalenis  d'un  chef  d'armée  hi  bravoure  d'un  soldat.  C'était  PhlNbert  de  Chahm,  prince 
d'Orange.  La  bittlanie  valeur  du  jeune  guerrier  ftine-«omtois,  réioqoence  de  sa 
parole,  le  prestige  de  sn  [jor^^onne,  raltrsctioa  de  ses  manières,  l'avaient  rendu, 
comme  Bourbon,  l'idole  des  soldats.  Il  appartenait  h  cette  liçrnée  d'hommes  d'élite 
dont  la  supériorité  n'a  pas  l>esoin  du  contrôle  de  l'àpe  pour  se  faire  reconnaître  et 
s'imposer,  et  qui  possi-dent  le  secret  de  s'allacher  les  ;imes,  de  les  dominer  par 
l'ascendant  de  leur  force  morale.  Kn  efTel,  pour  que  le  jeune  prince  d'Orange  se  vit 
déférer  le  commrademeiA  suprime,  par  des  gens  de  guerre  de  la  trempe  des  Impé- 
riaux qui  suivaient  Bdufhon,  Il  AHaitMni,  comme  dit  Brantôme,  «  que  Ton  reoogoftt 
en  ne  seignewie  ne  sala  quoi  d'admirable,  denagnantme  et  généreux,  tflus  qu'en 
lottt  autre.  »  Philibert  était  sur  la  brèche,  l'épéd  à  la  mÉln,  hirsqoe  les  impériaux  le 
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prwJamtMciil  leur  cliel.  il  lil  conlinuer  l'assaul;  et  ses  soldaU»,  impalienb  de  veugcr 
la  mort  du  connétable,  se  ruèreul  à  l'escalade,  aux  cris  de  carnage!  carnage!  gang  ! 
Mugl  Bowrbo»!  Aottrlm /  U  eapilile  dtt  cHhottciMiie  ftil  emportée,  pUlée,  mise 
i  SIC  ;  bHit  mille  l^omaiDs  périceot  eo  un  jour,  el  te  pape  Clteeal  YII  n'eut  que  le 
leiipsdeieiainerwidillieittSilnipAiigff,  pîiidiDl(|aeleioasBacfe,ladévasUiUon 
elle  viol  s'abattaient  sur  Rome  épouvantée.  Le  prince  d'Orange  avait  un  moment 
essayé  d'arrêter  la  fureur  des  Impériaux  :  il  eût  voulu  les  cmiM-cher  de  déshonorer 
KOO  iriompbe  par  des  scandales,  des  sacrilt'îges  ol  des  profanalions  imililes;  mais 
cette  fois  sa  voix,  d'ordinaire  obéie,  k's  trouva  rebelles,  el  leur  soif  de  vengeance, 
aiguiUoQncc  par  une  cupidue  sans  Ircin,  ne  recula  devant  aucun  excès.  La  iirise  de 
Rom  eut  liei  le  6  1527  :  le  16  Juin  luivent,  le  prinee  d*Ûnn|e  «e  rendûl 
mettre  du  cUiean  SeinlrAnge,  elle  pape,  réduit  i  rimpubunee,  vint  se reaMUre 
cotre  les  maios  du  vùnqueur. 

Un  coup  d'arquebuse  que  le  prince  d'Orange  avait  reçu  durant  l'une  des  attaques 
dirigées  contre  IcchAteau  le  retint  quelques  mois  à  Rome;  mais  !urs(|ue  IMiilibert 
fut  rétabli  de  sa  blessure,  il  s'occupa  d'arraclier  ses  soldats  à  la  Campagne  romaine, 
|)0ur  les  entraîner  à  la  défense  du  royaume  de  Naples,  où  le  général  franchis  Lautrcu 
venait  d'entrer  à  la  téle  de  mille  lances  et  vingt  mille  foniassn».  Le  prince  d'O- 
range, dont  les  troupes  ae  trouvaient  rédulice  de  moitié  par  les  maladies  et  les  dé- 
bandies,  n'était  pas  en  état  de  résister  aux  fbices  de  son  advenaiie,  et  LauUec  edt 
pu  facilement,  en  lui  iioiusant  l'épée  dans  les  reins,  anéantir  d'un  seul  coup  sa  pe- 
tite armée;  mais  il  préféra  t  prendre  d'abord  le  reste  du  royaume,  afin  d'avoir  on- 
suite  Naples  la  corde  an  cou  ;  »  tactinuc  maladroite  qui  donna  au  prince  d'Orange 
le  temps  de  se  replier  sur  celte  «lernière  ville  et  de  s'y  renfermer  avec  le  vice-roi  de 
Naples,  don  Hugues  de  Moncade.  1^29  avril  Lauirec,  suivi  d'une  trentaine  do 
mille  hommes,  se  présenta  devant  Naples,  qui  ne  comptait  (lue  dix  mille  défenseurs  : 
il  commença  le  siège;  mais,  au  lien  de  le  pouaeer  vigourrasement  et  d'employer 
contre  la  place  la  force  ouverte,  il  se  contenta  de  la  serrer  de  piès,  espérant  qu'avec 
le  concours  de  l'amiral  André  Doria  qui  la  bloquait  du  côié  de  In  mer,  il  la  réduirait 
bientôt  parla  famine.  Kn  cflel,  diis  la  lin  du  mois  do  juin,  la  ville  sctitait  sa  position 
devenir  de  jour  on  jour  plus  crititiuc  :  les  vivres  manfiuaicnl  ;  lonlo  les  coiniiinni- 
calious  avec  le  dehors  étaient  iiiiei  ee|)lécs;  la  floUe  na|>olitaiiie  avait  elt;  deU  iulepar 
l'amiral  André,  el  le  vice-ioi  don  Hugues  de  Moncade  avait  été  tué  |>endanl  une 
sortie  malheunnse.  Les amléiés eoomencaient  à  désespérer;  etsansTéneiigiedu 
prinoe  d'Orange,  qid,  nommé  vloe>roi  en  remplaoement  de  Moncade,  ae  multipliait 
pour  faire  face  anx  exigences  de  la  situation,  ils  n'eussent  pas  tenu  longtemps  en- 
core. Par  bonheur  pour  eux,  plusieurs  dreonstaooes  inattendues  vinrent  les  servir. 
l)'al)ord,  on  cessa  d'envoyer  de  l'argent  à  î.autrec,  cl  ses  soldats  se  nDulinèrcnl; 
puis  la  peslc  se  mit  panui  eux  ;  enlin  l'amiral  Doria,  uiéconlent  de  François  1"^, 
abandonna  son  service,  débloijua  Naples  el  coupa  les  vivres  à  Laulrec.  Cette  deli'c- 
lion  de  l'amiral  génois  fut  un  coup  mortel  poui  la  cause  Iranijaise  ;  elle  permit  au 
prince  d'Orange  de  recevoir  des  renfarts  et  des  vivres  et  força  Laulrec  h  lever  le 
siège  de  Naples.  Pour  comble  de  disgrâce,  Laulrec,  atteint  de  fa  peste,  languit 
qnelqoes  Jours  et  mourut.  Son  armée,  démoralisée  et  réduite  à  moitié  parles  mala- 
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(lies,  essaya  de  baliro  on  retraite;  mais  il  était  trop  Innl.  Le  prince  d'Oranfîe  se  mil 
à  sa  poiii-suite  :  il  (It'triiisit  rarrière-garde,  que  commandait  le  fameux  Pwlro  Na- 
varro,  i  un  des  plus  grands  c;tpilaines  de  son  siècle,  et  qui  fut  fait  prisonnier;  en- 
nrito  tl  hmda  jusque  80ai  les  mnn  d*Aversc  les  débris  de  celle  armée,  qnl  se 
virent  obligés  de  capituler  et  s'en  allèrent  périr  de  misère  et  de  fiiim  dans  des 
marafai  inftcts. 

prince  d'Orange,  après  avoir  soumis  le  royaume  de  Naples,  prit  le  comman- 
rleroent  de  l'ann^'e  impériale  et  passa  dans  la  Toscane.  Il  vint  mettre  le  siège  devant 
Florence,  la  seule  ville.  d'Italie  qui  résisLil  onrore  à  Charlo^-Oiiint,  cl  qui  s'éiail 
attiré  le  courroux  de  l'empereur  pour  une  question  où  ce  soiivi  rain  ne  jouait  pas,  il 
faut  le  dire,  le  beau  rôle.  Florence  lui  demandait  la  paix  ;  mais  rcn)pcrcur  ne  voulait 
raeoorder  que  si  les  habitants  oonsenlaient  à  se  replaeer  sous  la  domlnatioa  des 
Médicis  :  et  les  Florentins,  qui  lassés  du  despotisme  de  cette  bmille  ravalent  diaasée 
de  leurs  mors,  refusèrent  de  souscrire  à  cette  oondilion.  Alors  ils  s'étaient  préparés 
â  la  résistance  ;  elle  fut  admirable  et  sublime  comme  le  gi-and  Iiommc  que  ses 
compatriotes  avaient  chargé  de  la  défcnso  des  remparts  :  c'ét^iit  Micliel-Ange. 

Dix  mois  durant,  les  Kloreiitins  souliiiront  avec  une  constance  héroïque  les  at- 
taques des  Impériaux  :  vingt  combats  acliaroés  .ivaienl  tenu  la  fortune  en  suspens; 
et,  dans  un  dernier  assaut  où  le  prince  d'Orange,  général  des  assiégeants,  se  con* 
duisit  avec  rintrépidlté  d*un  soldat,  rien  ne  fut  enoore  décidé.  Mais  cette  firis,  les 
assaillants  s'étaient  retirés  en  remportant  dans  leurs  bras  un  précieux  cadavre  : 
Philibert  de  Cbalon  venait  de  recevoir  deux  coups  d*arquèbuse  qui  Tavaient  étendu 
sans  vie  au  pied  des  remparts.  Cette  mort  du  brave  et  brillant  prince  d'Orange  ar- 
riva le  5  août  1530.  «  Il  fut  fort  regretté  et  ploré  de  tous  ceux  de  l'arméo,  autant 
(les  Espaignols  que  des  Alb^mands,  avec  lesquels  il  avoit  grande  créance.  »  Ces 
deux  lignes  de  Brantôme  sont  tout  un  panégyrique.  El  ce  n'est  pas  seulemenl  dans 
rime  des  bommes  de  guerre  que  le  prince  d*Orange  bdssa  des  regrets  :  la  jeune  et 
belle  Marguerite  de  Montferrat,  quil  était  sur  le  point  d*épouser,  garda  longtemps 
an  Awd  du  cœur  le  souvenir  de  son  noMe  et  cbevaleresque  fiancé. 

Voilà  comment  monnit  à  T.-ige  de  vingt-huit  ans  Piiililiert  de  Cbalon,  prince  d'O- 
range et  de  Melphc  :  (hir  de  (>ravina,  seigneur  de  No/»^roy,  Itotigcnmiit,  Orgelet, 
.Montfaucon,  Arlav  ;  vicmiilc  de  B('san(;on,  comte  de  (ihariiy,  TouiuTrc  et  l'eiilhiévre; 
vbcvalier  de  la  Toison  d'Or  et  vice-roi  de  Naples,  Son  corps  fut  rapporté  de  Toscane 
en  KraDcbc-Comtc,  par  le  mont  Saint-Bernard,  et  l'on  fil  au  prince  des  funérailles 
d*ttne  magnificence  dont  on  n'avait  pas  cneore  eu  d'exemple.  Il  but  en  lire  le  pn^ 
gramme  dans  les  Mémoires  historiques  de  Golhit  :  amsi  l'on  y  volt  que  plusieurs 
souverains  représentés  par  leursaml)assadeurs,  que  toute  la  noblesse  franc-comtoise, 
que  des  hauts  digniliiires  de  l'Église,  des  dépuU^  de  tontes  les  villes  de  la  province, 
des  députés  des  cantons  helvétiques,  un  Immense  concours  de  peuple,  accoujpa- 
gncronl,  les  uns  depuis  Saint-Claude,  les  autres  depuis  Orgelet  et  Conlicge  jusqu'à 
LoDs-le-.Saulnicr,  les  dépouilles  mortelles  du  béros.  Oualrc  mille  lorclies  données 
par  les  villes  et  fessdgneun  du  paysédalraicnt  celte  pom|)e  ftmkbre,  et  trois  maîtres 
des  cérémonies  conduisaient  le  deuil. 

Des  cofiinls  de  choeur  etdesécoTien,  des  prêtres  et  des  religieux  de  divers  onires. 


Digltized  by  Google 


FRANCHK- COMTÉ  KSPAGNOLK.  4» 

le  coriis  des  ecclésiastiques  .illacliés  à  la  cIia|Mîllc  du  prince,  les  cv(m|iios  de  Limgres 
et  (le  (ienève,  l'archevêque  de  Besançon,  el  d'autres  prélats,  lous  rcvélus  de  leurs 
habits  des  grandes  solennités,  ouvraient  la  marche. 

Pois  venaieDt  le  peuple,  les  députés  des  cantoos  suisses,  les  députés  des  villes  de 
PoQtarltar,  Vcfloul,  Gray,  Poligny,  DAIe,  Arbois,  Salins,  Besançon;  puis  na  grand 
nombre  de  ptnms  en  habUs  de  deuil  et  portant  des  torches  armoriées.  Ces  der- 
niers précédaient  les  quatre  massiers,  qui  conduisaient  les  officiers  des  seigneuries 
et  justices  du  prince,  tels  que  baillis,  procureurs»  avocats,  trésoriers,  receveurs, 
greffiers,  srcnMnircs. 

Venaient  ensuite  les  tronipctlcs  avec  leurs  baiinii'rcs  pcucliécs  sur  le  dos,  un 
ccuyer  avec  la  cornette  des  couleurs  de  Pliililierl,  les  pages  d'honneur,  les  genlils- 
hommes  de  la  maison,  les  mai  1res  d'hôtel,  et  deux  poursuivants  d'armes,  ayant  le 
cliaperon  sur  la  léle  et  le  rameau  de  palme  vert  à  la  nain. 

Derrière  eux  s'avançait  un  genlilhoronie  du  nom  de  Largilbt,  avec  le  guidon  du 
prince  :  il  était  suivi  de  trente-sept  enseignes  d'inranteric  gagnées  dans  les  batailles, 
et  (|u'un  nombre  égal  de  serviteurs  liahillés  de  deuil  laiss;iient  traîner  jusqu'à  ferre. 

Une  bannière  de  cavalerie,  le  i^r-.un]  élendard  du  iieii])Ie  romain  el  renl  .-uilres 
enseignes  également  conquis^'s  sur  les  emieuiis,  précédiiiciu  le  cheval  de  nialn  du 
défunt,  monté  par  un  page  etcouduii  eu  rênes  par  deux  écuyers.  Apres  eux,  le  sire 
de  Verlambai  et  le  aire  de  Gonsen,  le  premier  portant  la  grande  enseigne  de  guerre 
do  prince,  el  le  second  son  gnnd  étendard,  marcbaient  devant  un  autre  page, 
fflOQlé  sur  un  dieval  bardé  et  caparaçoni^  que  deux  écuyers  conduisaioit  éph- 
ment  par  la  main  ;  puis,  derrière  le  sire  de  Falerans,  qui  portait  le  heaume  à  pa- 
naclies,  et  le  sire  de  Crevel,  qui  portait  l'écu  des  joiltrs,  ve?iaienl  deux  nouveaux 
écuyers,  leuant  un  troisième  cheval  caparaçonné  des  couleurs  de  Phililiert,  cl  que 
iiionlail  un  [lagc. 

Ou  voyait  s'avancer  ensuite  le  sire  Marc  de  Yvlavec  la  bannière  de  HougemonI, 
qui  portait  d*or à  Paigle  de  gueides  ■,  becqué  et  membré  d*atur;  le  sire  de  Gram- 
nionirFallon  avec  la  banniire  de  Noceroy,  qui  portail  de  gueules  à  la  bande  d'or, 
et  sur  le  lout  un  sapin  de  sinople  embrassé  par  un  ours  au  naturel  ;  le  sire  d'Arbye 

avec  ta  bannière  d'Orgelet,  qid  port;iit  d'azur  à  trois  épis  d'or  ;  le  sire  de  TlioraiiiC 
avec  la  bannière  de  Moniraiicon,  qui  iwrtail  de  gueules  à  deux  barres  d'or  .idossées; 
le  sire  de  Cliam|)eau\  a\ec  la  bannière  d'Arlay,  qui  portail  de  gueules  à  la  bande 
d'or,  chargée  d'une  étoile  d'azur;  le  sire  de  Maimiaidl  d'Orange  avec  la  bannière  de 
la  vlcomlé  de  Besançon,  qui  [lortait  d'or  à  un  aigle  de  sable  entre  deux  colonnes  ; 
le  sire  de  Courchamps  avec  la  bannière  de  la  principauté  d'Orange,  qui  portait  d'or 
à  trois  branches  d'oranges  chargées  de  pommes  d'or,  le  chef  d'or  au  cornet  d'anir  ; 

'  tUypelon*  qu'en  langage  bératdîque,  le  gueules  est  la  couleur  rouge,  le  thwple  la  coulear  verte, 
le  «oftfe  11  c«itoar  neire.  —  Pinai  let  MlM*  lem*»  ée  bbaoa  qol  le  Niweotraiit  éaai  ««le  dee> 
criplion  dea  funérailles  du  iMiiice  irOFtOft,  le  mot  a«efirf  atgnille  queltbae  dt  l'oicean  éuit  d'une 

coulfur  différente  de  rrllc  du  ror|w  ;  et  1r  mol  membré,  que  les  |Mtles  différaient  nuissi  de  couleur 
avec  les  aulre«  parlien  du  cor])».  —  Ijt  mol  IfiUtté  veut  du-e  chargé  de  peUles  ligures  en  forme  de 
cmé  Itaf ,  tffiUm  tUMm.  —  L'aipniilM  «nnet  irfMiM*  e'tpflHpe  «n  afiMs  fo*  1t  dwnriier 
porttil  taHM  Vi*«llea  teint,  nat  taiMaM  ai  krinn. 
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lu  i>iru  de  la  liarre  uvcc  lu  bannière  de  Tonuerrc,  qui  purtail  de  gueules  à  la  Imuit 
d*or;  lesiie  deCogetiivec  la  baDuière  de  Cliarny,  qui  poriail  de  gueules  à  irQis 
caufons  d'argent,  un  eo  poinle  et  deux  en  chef;  le  sire  de  Hontridianl  avec  la 
liannièra  de  Combien,  qui  portait  bandé  d*or  et  anir  en  si»  pièces,  au  cbef  dlier- 

mine,  à  la  liordure  de  gueules  ;  le  sire  de  Morbec  avec  la  bannière  de  la  prltici- 
paulc  de  Mt'Ipfie,  qui  porUnt  d'or  au  lion  d'azur,  laiigiié  et  aruié  de  t,'ucules;  le  sire 
(le  Ueauclieniiu  avec  la  bannière  de  Graviua,  qui  [lorlail  bandé  d'argent  et  de  giicules 
en  six  pièces,  au  chef  d'or  et  d'argent,  parti  en  face  à  la  rose  de  gueules  sur  l'a^- 
geni;  puis  enfui  le  régcnl  d'Orange  avec  la  bannière  de  celle  principauté. 

A  fa  suite  de  ces  bannibieB  mrdiaieot  une  fimle  de  cbevalierB,  barons  et  gen- 
tilsliommes.  Ils  ayaient  derrière  eux  un  ebeval  hoossé  des  pleines  armes  du  prince 
et  moulé  par  un  page,  lequel  précédait  le  sire  de  Cicon.  Cehii-ci  portait  une  bannière 
en  cliamp  d'azur  billelé  d*or  au  lion  d'or  :  c'était  la  noble  et  vieitle  bannière  de  la 
Francbc-C.ouit»^. 

Après  le  sire  de  Cicon  venaient  le  sire  de  Monli  ieliard,  porl;inl  le  guidon  de  ca- 
pitaine géiKTal,  où  l'on  voyait  la  devise  de  l'cuipcreur  (Jiarles-Quinl  ;  IHus  outre; 
le  sire  de  Solre,  avec  le  grand  étendard  des  Impériaux  ;  le  sire  de  Fertans,  avec  lu 
pennon  armorié  des  armes  de  Tempereur;  le  sire  de  Vaux,  avec  la  grande  bannicro 
de  général  d'Italie;  et  le  sire  de  Vaudra,  avec  la  bannière  papale. 

Des  bérauls  d'armes,  tenant  d'une  main  les  bannières  des  princes  qui  s'élaient 
fait  représenter  aux  Ainérailles,  et  de  l'autre  un  rameau  de  palme  vert,  venaient  en- 
suite.  Deux  de  ces  bérauls,  Luxemboui  ff  cl  yozeroy,  marchaient  devant  le  siie 
Joacbim  de  l\yc,  les  sires  de  Vècle  el  de  Montfalconncl,  portant,  le  prcuder  I  tiH-c 
du  prince,  le  second  im  de  ses  heaumes,  le  truisièmc  sou  écu  couronné.  Deux  autres 
hâïuts,  Savoie  et  Ariayt  précédaient  les  sires  de  Maisonval  et  de  Courtaillc,  qui 
menaient  en  main  le  cheval  d'boonettr,  caparaçonné  de  velours  noir.  Deux  autres 
liérauls,  Fhnuke-^^mtté  et  PonthieUf  précédaient  le  sire  de  Rence,  qui  portait  la 
grande  Iiannière  des  armes  du  prince,  et  le  sire  Joacbim  de  Clialon,  qui  portait  siu' 
mie  croix  la  riclie  cotte  d'armes  de  Pliilibort.  Deux  autres  liérauls,  Autriche  cl 
CJuirnij,  éUiient  suivis  des  sires  de  Danteville,  Montforl  cl  Kalerans,  qui  portaient 
le  sceptre  de  vice-roi  de  Napics,  le  chapeau  diical  et  le  collioi'  de  la  Toison  d'Or. 
Deux  autres  hérauts  encore,  Orange  et  Salni»,  uiaicliaicni  devant  les  sieurs  de 
Monlliardon  et  de  Gonrboux,  qui  portaient,  le  premier  la  bannière  de  Beauflpemoni, 
et  le  second  celle  de  Breiagne. 

Ce  qui  venaK  après  tout  cems^estueux  déploiement  de  bannières,  de  drapeaux 
et  d'étendards,  après  tout  cet  écLit  d'armures,  de  dra()eries ,  de  lumières  et  de  ri- 
(  liesses,  après  toute  celte  inulliludc  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de  magistrats,  d'ul- 
liciers,  de  serviteurs,  de  dépulés,  de  prélats,  de  juvires,  d'hommes  du  peniile,  aux 
costumes  tour  à  tour  étincelants  et  sévères,  c'était  inie  litière  supporlée  par  deux 
mulets  empanachés,  blasonnés  au  front  el  recouverts  de  housses  en  velours  noir 
traînant  jusqu'à  terre  :  là  reposait  le  corps  du  prince  d'Orange,  sous  un  drap  de 
velours  noir  et  d'or,  parsemé  de  Oeurs  et  de  cordelettes,  et  dont  Textérieur  repré- 
sentait le  prince  dans  sa  grandeur  oatureUe,  en  babit  dncal  de  salin  cramoisi  Tourré 
d'berminc,  avec  une  couronne  enrichie  de  pierreries  etrordre  de  la  Toison  d'Or.  Le 
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maréchal  de  Bourgogne,  les  sires  de  Vergy,  de  SCNnbernon  et  de  Montbis  tenaient 
les  coins  du  po<Me;  et  derrière  la  litière,  Bourgogne,  roi  d'anin's  de  l'empereur, 
venait  à  cheval,  ayant  \ine  lin}?iietie  hianche  h  la  main,  roninic  condiicietir  du  deuil. 
Après  le  roi  d'armes  de  l'einiu'reur  s'avançaient  é^'idomt'nl  à  cheval,  mais  en  man- 
teaux et  le  chef  couvert  d'un  chaperon,  René  de  Nassau,  li!s  de  las<ùurde  Fhiliberi, 
H  rMrlItar  onivencl  du  prince  ;  Antoine  de  Luxembourg,  Georges  de  Luxembourg^, 
H  plusienn  ifhntres  personnages,  accompagnés  des  ambassadeurs  de  Cbaries- 
Qofail,  du  roi  de  Hongrie,  du  duc  de  Savoie,  dn  duc  de  Lorraine,  de  la  comtesse 
Marguerite,  du  comte  de  Montbéllard,  du  comte  de  Ganre,  du  vicomte  de  Martigue, 
et  d'autres,  qui  fermaient  la  marche  du  convoi. 

Le  prince,  h  son  arrivée  au  couvent  de  Saint-Krancois  îi  Lons-lt  -Saulnier,  fut 
mis  en  chapelle  ardente,  avec  le  sceptre  de  vice-roi  de  Naples  à  s;i  droite,  et  son 
épée  k  sa  gauche;  etlorsiiu'ou  eut  achevé  la  célébration  du  service  ftinèbre,  on  des- 
ccDdit  le  cori»  de  Philibert  dans  le  meao  ob  reposaient  les  restes  de  son  père.  En- 
suite Bourgogne,  le  roi  d'armes,  appela  les  maîtres  dliôlel,  qui  vinrent  briser  leurs 
bétons  sur  le  cercueil  du  prince;  puis  le  président  d'Orange  vint  k  son  tour  briser 
le  sceau  du  défunt.  Après  le  |)résident  d'Oranj^f,  cinq  autres  seifrneurs  s'appro- 
chèrent avec  les  bannières  el  les  armes  de  Chalon-Orantre,  qu'ils  couchèrent  le  long 
du  caveau  ftmèhre;  et,  cela  fait,  Uauryoyue  releva  ces  annes  cl  ces  bannières  au 
nom  du  prince  de  Nas&ui,  héritier  du  défunt. 

fout  éliildit  :  nriUbert  reposait  dans  la  majesté  de  la  mort,  taissant  aux  vivants 
des  regrets  univeitels,  et  i  son  héritier  un  nom  brillant  d'éclat  et  de  gloire.  Quant 
h  te  mtoe  du  héros  finme-^omtois,  elle  rie  put  se  consoler  de  bi  perle  de  son  fils  ; 
inaiteile  (^talt  si  fière  d'avoir  donné  le  jour  à  ce  prince,  qu'elle  n'en  parlait  jamais 
qnlivec  l'orgueil  de  Cornélie  parlant  des  Gracques  ses  fils  ;  et  lorsqu'elle  mourut, 
elle  laissa  de  cftté  tons  ses  titres  pour  ne  faire  {graver  que  ces  mots  sur  le  marhrc  de 
son  mausolée  :  Ci-gît  PhilibnU  de  Luxembounj,  vitre  de  Philibert  de  (Jtalon. 
bien  des  épilaphes  somptueuses,  monuments  de  lu  vanité  humaine,  sont  tonil>ées 
dans  roubll  ;  la  simple  épiiaphe  de  la  mère  de  PhHIbert  est  restée  dans  le  sonvttiir 
de  rbisloire. 

L'améeqnl  marqua  le  terme  des  jours  du  prince  d'Oringeet  du  président  Cuati- 
nare  vit  aussi  finir  la  bonne  comiessc  Mai^erile.  Dans  la  nuit  du  30  novembre  11130, 
Mancuerite  achevait  à  Malines,  par  une  mort  trajïique,  s.-i  vie  de  péri|)ëtics  et  de 
douleurs.  !^ne  blessiin'  h  (pi'elle  s'était  faite  au  pied  avec  un  éclat  de  verri', 
ayant  pris  un  c^'iractère  gangreneux,  l'amputation  de  la  jamlie  fut  déclarée  néces- 
saire. Mais,  afln  d'épargner  à  hi  princes.se  le  sentiment  des  soulTrances  atroces  qu'en- 
Iralncat  les  opéinrtioas  de  ce  géore,  on  lui  donna  de  l'opium.  L'hiibrtunée  S'endormit 
pour  ne  plus  se  réveiller  :  h  dose  d'opium  était  trop  flHie  ;  eUe  Favait  tuée.  Vargue- 
rite  se  dispo^it  à  revenir  &  Bourg-en-Bresse  au  moment  où  b  mort  la  surprit.  Elle 
eiH  désiré  vivre  quelque  temps  encore  pour  voir  s'achever  le  monument  qu'elle  éle- 
vait à  la  mémoire  de  son  époux  Philibert  le  Beau  :  œuvre  de  pierre  écrite  avec  tonte 
la  |>oésie  de  son  àme,  avec  toute  la  religieuse  mélancolie  de  ses  .souvenirs,  avec 
toute  l'histoire  de  ses  regrets,  el  qu'elle  avait  eml)ellie  de  toutes  les  uiaguilîcences 
de  l'art.  L'église  de  Brou,  conmieBoée  par  cette  princesse  en  tSil ,  ne  Ait  terminée 
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(lu'en  1536  :  elle  .ivaii  coùli'  pn-s  de  dix  millions.  I/ensend)le  de  cet  édifice  est 
d'une  K^U'e  et  d'une  trislesso  iiiliiiies.  On  ne  peut  regaaler  l.i  f;i(  ade  exiérieure  «iiis 
tHre  fra|)pé  de  l'originalité  qui  distingue  sou  cxéculioo.  l'rois  froutous  en  couronnent 
le  frontispice,  et  le  plus  élevé  de  eee  frODlom,  celui  du  milieu,  offre  ub  caneière 
qu*OD  ne  KDComre  pas  dans  les  monunieots  de  la  Renaissaiiee.  Le  portail,  avec  son 
arc  surliaissé,  avec  ses  omcoieols  et  ses  aralwsqttcs  d'uoe  ridiesse  de  travail  et 
d'une  perfcclion  de  détails  aciievées,  arrête  longtemps  la  vue.  Si  Ton  pénètre  datis 
l'intt'rienr  de  l'ôf^lise,  on  le  Ironvi'  généralenienl  simple;  mais  le  cliœnr  est  d'une 
grande  nia^Miiruriict'  :  le  luxe  oriental  (lu'on  y  remarque,  la  pierre  d'une  blancheur 
éldouissanle,  k'  marbre  le  plus  éclatant,  les  vitraux  rehaussés  par  une  inliniié  <!<■ 
couleurs  et  qui  reilètent  sous  mille  aspects  le  jeu  pittoresque  de  la  lumière!  tout 
donne  à  ce  sanctuaire  un  charme  indicible.  Il  y  a  dans  cette  partie  du  diOBur  trois 
mausolées  en  marbre  bbnc,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  pour  la  finesse  de  leur 
exécution  et  la  perfection  de  leur  style  :  le  mausolée  ù  droite  est  cehd  deHansueriie 
de  Bourl)on,  mère  de  Philibert  le  Beau;  vis-à-vis  est  celui  de  la  comtesse  Margue- 
rite, l'épouse  de  Philibert  ;  celui  de  ce  prince  est  au  milieu.  Des  boiseries  d*une  ri- 
chesse exlraonrmaire,  un  jid>é  de  forme  gutliitjiie,  une  chapelle  revêtue  de  marbre 
avec  des  ornements  d'une  délicatesse  irréprocliubie,  et  sur  l'autel  un  immense  ia- 
bemade  bit  d'une  espèce  d'alMlre  que  recouvrent  des  sculptures  déHcieuscs; 
toutes  ces  magnificences  réunies  achèvent  d'imprimer  au  chœur  de  cette  ^ise  un 
caractère  de  poésie  et  d'originalité  que  les  yeux  comprennent,  mais  que  ht  parole 
est  impuissante  traduire.  Enfin,  tout  ce  monument  rcvMc  au.x  regards  tant  de  sé- 
ductions, d'enchantements  et  de  merveilles,  que  malgré  de  légères  imperfections 
qui  tiennent  au  goût  du  siècle,  il  a  traversé  les  ans  sur  l'aile  de  l'adniirntirm  :  U  est 
resté  doublement  populaire,  et  cnnune  œuvre  d'art,  et  comme  syudiole  de  la  [dus 
touchante  des  douleurs  ;  au.ssi  le  voyageur  qui,  de  nos  Jours,  s'approche  des  mon- 
tagnes du  lura,  n'oublie-t-il  pas  d'allcf  visiter  Notie4tanifr4e>fifOu,  c  sanctuaire 
d'amour,  couche  de  marbre  où  le  chevalier  dort  entre  sa  femme  et  sa  mère,  la  main 
couverte  de  son  gantdet,  le  corpt  revêtu  de  son  aimure,  comme  s'il  allait  se  ré- 
veiilrr  |)our  le  combat;  où  ta  jeune  femme  dort  si  belle  et  si  calme,  avec  un  front 
où  la  candeur  respire,  et  des  lèvres  qui  si^mblent  s'être  fermées  en  murmurant  un 
mot  d'amour  ou  une  prière.  Dans  le  travail  de  ces  tombeairx,  dans  la  gràct'  de  ces 
l>as-reliefs,  il  y  a  tout  le  génie  des  artistes  du  moyen  âge  ;  dans  l'aspect  imposant 
de  cette  cha|>eUe,  toute  la  gravité  d'une  pensée  religieuse  ;  dans  cette  enceinte  étroite, 
où  les  époux  reposent  derrière  leur  rideau  de  marbre  éfrangé,  tout  le  mystère  d'une 
chambre  nuptiale.  Les  lettres  initiales  de  Philibert  et  de  llaiguerite  s'enlacent  avec 
des  rubans  et  des  guiriandes  de  fleurs  ;  l'hirondelle  vient  là  déposer  son  nid,  et,  k 
travers  ces  riantes  images,  vous  voyez  se  répéter  cette  triste  devise  :  Fortune,  iii- 
fm  tuue,  fort'une,  que  Marguerite  s'était  choisie  après  avoir  subi  tant  de  malheurs, 
après  avoir  perdu  son  époux  bien-aimé  '.  » 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Codicille  d*  h  ewMêtse  MargMrite.—  CbiriM-Qoinl,  comte  de  BourfOf ne.  —  Va  mot  *ur  m  poli- 
tiqm  et  ton  eanctère.  —  Puiuanee  du  parlemeol  de  D«ile.  —  Afleclion  de  Charles-Quint  pour  la 
FrMciie-Couiié.  —  Privilège»  accordés  aux  villea  de  Poligay,  IMIe,  Saltua,  Luxeuil,  Veaoïil,  (*ny, 
B»wcop.—  Proffèa  éu  coamne  at  de  ri>dMtria  «■  Fnaclie^^oiiMé.  —  Alniatatftltoii  é» 
Oharics-Qnint  — On^anisalion  militaire  de  la  Fianclie-Comté.  —  Forliflcation  des  villes.  —  Char- 
lea-Quint  et  les  Franc-Comloia  de  ion  entourage.  —  Jean  deStinl-MaurU;  Philibert  de  la  Daume; 
Im  Riebardot;  Franc»!»  Boavalot;  loi  dm  Gnaftllo;  SiMW  BtMvd.  —  La  aeisèma  tiède.— 
FMne-Comiala  céUbm  do  «atta  éftafM.  —  Pragria  dea  lamUre»  «i  Fraacfca  Ca«iA.— Wifoala 
lions  lie  Charlet-Quinl  avec  Françoit  \".  —  Con»pinitif>n  contre  Dôle,  en  ir.!."  —  !,a  Pranclte» 
CoBli  réunie  aux  Paya-Baa.  —  MsiUuaiont  de  Cbarie«-ijuinL  —  ba  double  alMlicaltoo.  —  Sa 
Nliaite  m  eontùi  da  Salot-laat. 

Lorsqtie  monseigrneiir  Jonn  Carondelel,  haut  doyen  de  la  Tacullé  de  Besançon  et 
président  du  eonseil  |)rivé  de-  l*ays-Bas,  vint  annoncer  à  i'eniperenr  (lliarles-Quinl 
la  mort  de  sa  Uintc  Marguerite,  il  lui  dit  ces  paroles  :  «  Elle  a  bien  montré  en  sa 
Un  la  vertu  qui  était  en  eUe,  car  elle  est  trépassée  en  autant  bonne  chrétienne  qu'il 
MUS  semble  qu'il  D*eAt  élé  possible  de  plus.  Cestgrme  perte  pour  Voire  Ha^jeslé 
et  pour  tous  vos  piis  et  subjets  de  par  delà.  »  Oui,  h  mort  de  Ibrguerile  Ait  une 
grotse  perte  pour  les  pays  qu'elle  gouvemaii,  et  les  Franc-Comtois  eurent  nison 
de  la  pleurer.  l*ouvaien(-ils  onblier  lout  ce  qu'ils  devaient  h  celte  excellente  souve- 
raine, la  bienveillance  de  son  administration,  l'atlaclienienl  qu'elle  leur  portait,  la 
paix  (|ii"eile  leur  avait  procurée  par  le  pacte  de  neutralité,  et  surtout  la  louchante 
sollicitude  qu'elle  ntettait  à  les  recoinniander  encore,  en  mourant,  à  remi)ereur 
Cbarles-Qnlol  :  «  Pour  noo  abolir  le  non  de  la  maison  de  Bourgogne,  dlsiU-ene  à 
son  neveu  dans  un  codicille,  et  pour  ce  que  le  Comté  et  les  v'illeselierres  y  aiipar- 
lentnl,  viennent  de  tonte  ancienneté  de  hdiie  maison,  madite  dame  prie  et  supplie 
ledit  sdgueur  empereur,  très-inst<'iiT)ment,  que  son  plaisir  soit  vouloir  garder  et  re- 
tenir en  ses  n)ains  ledit  ronité  de  Ronrgo^c  et  ses  appartenances,  tant  et  si  lon- 
guement qu'il  vivra,  et  pounoir  que,  apns  son  décès,  y  succède  tel  de  ses  enfants, 
ou  autres  héritiers  à  qui  demeureront  lesdits  païs  de  par  deçà,  avec  ledit  Comté  de 
Bourgogne,  perpétuellement  et  à  toujours,  sans  en  Taire  aucune  séparation  ni  di- 
vision.... a 

Charles-Qttint  se  ressouvint  des  reconmandaiions  de  Marguerite.  (Test  le  34  fé- 
vrier 1515  que  ce  prince,  déclaré  majeur,  avait  été  solennellement  proclamé  sou- 
verain des  Pays-Bas  et  de  la  Franchc-Comlé;  en  1530,  année  de  la  mort  de  sa  tanle 
Marguerite,  il  dominait  l'Europe  :  mailre  de  l'Allemagne,  de  rKspagne,  de  l'Iudii-, 
des  Pays-Bas,  Cliarles-Ouint  réj^nait  îi  Vienne,  à  Naples,  à  Sarragosse,  à  Valla- 
dûlid,  à  Bruxelles  ;  il  venait  de  rtievoii  à  Bologne,  des  maius  du  pa|»e,  la  couronne 
de  Lombardie  et  b  eonronnc  im|)ériale;  il  avait  enfin  atteint  le  but  de  sou  immense 
ambition  ?  le  ranouveHemeni  de  l'empire  de  Cbaricmogne.  An  mHicu  des  vastes 
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pensées  qui  remplissaient  sa  lète,  et  des  embarras  que  lui  créait  la  dilTiculié  de 
800  rôle,  il  ne  semblait  pas  que  son  regard  pût  descendre  des  Iiauleurs  qu'il  habitait 
pour  s'arréier  sur  do  objets  d'une  tanportanoe  Meondaire  :  par  enmple,  il  ne  sem- 
blait pas  que  cet  homne  qui  portait  l'Europe  dans  son  eerveau,  dAt  trouver  un 
moment  pour  s'occuper  de  ce  petit  coin  de  terre  qu'il  possédait  au  ddà  des  mon- 
i.ifnies,  et  qui  s'appelait  la  Franche-Comté.  Le  contraire  arriva  cependant.  La 
Franclie-Comiô  avait  toujours  conservé  une  place  dans  les  souvenirs  du  puissant 
emiM^reur;  et  il  lui  voua  nx^me  un  intérêt  si  prUculier,  il  se  plut  à  la  combler  de 
tant  de  faveurs,  qu'il  paraissait  vouloir  aller  au  delà  des  bienveillantes  recommanda- 
tions de  Ibifoerite.  Cest  que  Charles-QuInt  avait  appris  à  eonnaltre  les  Fhmc- 
Comtois;  il  aimait  leur  caractère  loyal,  leur  esprit  sérieux,  leur  eonnifS  intrépide  et 
calme  sur  les  champs  de  bslaillu,  leur  ssfnase  au  sein  des  eowseils;  il  savait  qu'il 
pouvait  les  compter  ait  nombre  de  ses  sujets  les  plus  (ktèles^  el  quil  les  trouvendt 
to»ijo»irs  prêts  h  se  sacrifier  pour  lui,  à  lui  donner  leur  sanj».  Les  nobles  dévoue» 
menis  sont  un  oppcl  à  I.i  iiiênioire  du  cœur,  et  Ctiarles-Quint  eut  pour  les  Franc- 
Comtois  cette  nn  iiiûiie,  qui  se  traduisit  par  d'éelaïaiiis  bienfaits  envers  leur  pays, 
par  de  glorieux  témoignages  d'estime  envers  uu  grand  nombre  d'entre  eux.  Maiu- 
tenant,  que  rhistoire  ait  beaucoup  à  reprocher  à  Charles-Quint;  qu'elle  ait  haute- 
ment condamné  sa  politique  de  ruse,  de  violence  et  de  déloyauté  vi»4l-vis  des  sou- 
vendns  et  des  nations  ;  qu'elle  l'ait  presque  flétri  pour  avoir  trop  méconnu,  dans  un 
espo'u*  insensé  de  domination  universelle,  la  diguité  des  peuples  el  les  droits  de 
rhunianit<'  :  l'histoire  a  parfaitement  raison,  et  chacun  s'incline  devant  la  sévérité 
de  ses  jugements  Ji  l'égard  de  ce  prince,  (|ui  iic  fut,  à  tout  considérer,  (pi  iin  vul- 
gaire grand  lionmic.  Mais  les  fautes  el  les  erreurs  coupable»  de  Cliarles-Uuiut  ut* 
doivcDl  pas  dispenser  de  lui  tenir  compte  du  bien  qu'il  a  fail;  el,  tout  en  i:ous  pU- 
fant  du  côté  de  ceux  qui  ont  regardé  son  passafo  dans  le  monde  comme  une  cab- 
mité,  la  justice  nous  oblige  de  reconnaître  en  hii  le  phu  grand  btenfidteur  de  la 
province  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Avant  de  dresser  le  catalogue  des  faveurs  de  toutes  sortes  que  la  main  libérale 
de  Charles-Uuint  lai.ssa  tomber  sur  l;i  Kraucho-(k)nilt\  il  iiuporlc  de  rappeler  quelle 
était  la  situation  du  pays  à  la  mort  de  Marguerite.  \  cette  date,  la  querelle  entre  la 
noblesse  el  les  parlemeulaires  de  Dùle  avuil  beaucoup  licrdu  de  sou  intensité  :  l'a- 
risioeratie,  bien  «l'elle  vit  d'un  œil  jaloux  b  bourgeoisie  s'immiscer  dans  les  que>i- 
lions  de  gouvernement,  avait  fini  par  abandonner  b  dlrecUon  des  aftiresâ  ranlo- 
rité  collective  des  membres  du  parlement  et  du  gouverneur  de  b  provhice.  11  ne 
budrait  pas  croire  cependant  que  te  pouvoir  du  gouverneur  el  des  parieroMta|lns 
administrant  en  commun  fi"it  sans  limites  :  le  souverain  leur  laissait  le  droit,  par 
exfcuiple,  (le  iraitei'  le?,  (imsiions  de  fortifications  et  de  guerre,  de  gérer  les  deniers  et 
revenus  du  |>a>s,  de  nommer  à  des  bénéfices  au-dessous  de  deux  mille  livres  de  renie, 
d'accorder  des  récompenses,  de  concéder  certains  privilèges,  de  remettre  certaines 
peines,  de  fixer  et  d'élever  les  émoluments,  de  cbobdr  et  révoquer  les  oOlcieis  de 
certains  services  publies,  de  régler  l'usage  des  poids,  aunes  et  mesiwes,  le  nombre 
des  foires  el  marchés,  ainsi  que  plusieurs  .autres  questions  de  police  et  d'intérêt 
générai.  Mais  b  nomination  du  gouverneur  de  b  Franche-Comté  et  du  président  du 
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iwrlemciit,  l.i  iiomiiKition  dos  c;i|tilaines  île  Biîsitm.-nn.Dôlc  et  Ciray,  celle  des  baillis, 
des  ollifiers  do  l;t  K'''"'i'ic  et  di-  In  saunerie;  le  droit  de  conliscalion,  ik?  rémission 
et  do  grâce;  les  lettres  de  noi)l»'s.so,  de  chevalerie  et  d'érection  de  seigneuries  en  di- 
gnités ;  la  réfoniiation  des  ordonnances  et  coulomes  du  pays  ;  la  convocation  dn 
étais,  le  ponfoir  de  Mre  des  lois,  le  rnioavelleiiicnt  da  paeie  de  neutrafité,  les 
iraîlés  de  pote  et  de  tiève,  éUleiit  réservés  par  le  souverain.  Malgré  ces  restrictions, 
la  part  de  {i;ouvemeinentlaissik!  aux  parlementaires  était  bien  belle  encore;  et  pour 
ceshomOMS,  la  piupart  sortis  des  rangs  du  peuple,  il  import^iit,  avant  tout,  que  le 
souverain  conservât  au  pays  une  forme  politique  qui  les  élevait  an  niveau  de  la  no- 
blesse, ("est  ce  que  lit  Cliarlcs-Quint  :  il  alla  même  pins  loin.  Après  avoir,  dans 
des  premières  lettres  patentes,  continué  les  tranciiises,  lil>erlés  et  privilèges  de  la 
Comté,  et  maifllenate  mode  de  gouvernement  établi  par  Margiierile  depuis  ISIO,  il 
autorisa,  dans  d'autres  lettres  patentes»  le  parlement  de  la  province  I  s'assembler 
.et  i  continuer  de  siéger  en  la  ville  de  Dôle;  et  par  les  mêmes  lettres  il  augmentait 
les  prérogatives  de  la  cour  souveraine.  A  quelque  temps  de  Charles-Quint  fai- 
sait, en  favenr  des  l'rnic-Cnnitois,  une  déclaration  des  plus  honorables  :  il  en- 
tendait qu'3  l'avenir  «  il  \  eut  lonjours  en  son  consiil  i)rivé  dos  Pays-lias,  avec 
voix  et  séance,  un  personaige  île  lîourgongne,  d'expérience,  sçavoir  et  intép:nié.  » 
Or  Tempereur  cl  ses  successeurs  avaient  si  bien  trouvé  chez  les  personaiges  de 
B&urgongne  eetle  expMence,  ce  savoir,  celle  intégrité,  qu'en  1775  le  eomie  de 
!f  erri,  cbanceller  de  Bruxelles,  disait  encore  à  dont  Bertbod  :  «  lies  Pays-Bas  ne 
doivent  jamais  oublier  oe  qu'ils  doivent  aux  Camndelet,  aux  Pcrrenot,  aux  Ri- 
cfaardot  :  te  ministre  de  ces  grands  liommes  a  été  Yigc  d'or  de  nos  provinces.  » 
Propos  aussi  flatteur  pour  ces  illustres  Franc-t^.omtois  que  pour  les  souverains  qui 
en  avaient  fait  leui-s  minista'S.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure,  ces  noms  des 
i*errenot,  desRichardol  cl  de  beaucoup  d'autres  poi-sonnages  qui  fnrcnl  Torgueil  de 
la  Franche-Comté  du  seizième  siècle  ;  mais,  avant  de  passer  en  revue  leur  briiianlc 
phalange,  il  but  dire  les  bienlilits  prodlpés  par  Charles-Quint  à  m  province  fim* 
rite^  comme  on  appelait  sa  Comté  de  Boogogne. 

A  la  ville  de  PoÂgny  rempereuraooonk  le  droit  de  haute  justice,  avee  te  privilège 
de  rexcrccr  sur  tout  son  territoire.  Aux  Vlltes  de  Salins  et  de  Dôlc,  il  confirma  ce 
même  droit,  i^n  l'étendant  aussi  sur  leurs  ressortissanis.  Au  lirofit  des  habitants  de 
Lnxeuil,  il  nililia  tin  acte  par  lequel  l'abbé  du  monastère,  reiiorir.uit  aux  droits  ré- 
galiens dont  il  avait  joiii  jus(pi'alors,  reconnaissait  la  suzeraineté  du  comte  de  Bour- 
gogne. A  la  ville  de  Vcsoul,  Tempercur,  cen  considération  de  ce  qu'elle  avait  été 
prise  te  dernière  de  toute  te  Comté  lors  des  guerres  de  LouteXJ,  >  accorda  te  droit 
de  mairie  ei.de  vicomié;  puis,  toi^urs  terge  en  ses  faveurs,  il  attribua  au  maire  te 
eonnaissaBee  et  la  décision  des  afteires  tent  civiles  que  erimfawltes,  dans  te  vilte  et 
son  territoire,  avec  haute,  basse  et  moyenne  justice.  A  Gray,  Chartes^int  établit 
le  siège  d'un  bailliage  composé  décent  qualre-vingWpiatrc  communes,  et  qui  devait 
envo\er  chaque  année  s<'s  reiiionlranccs  au  siégo  principal  du  bailliage  d'Amont, 
c'est-à-dire  à  Vcsoul,  cli;iri(t'  de  les  présenter  à  la  cour.  Mais  Resançon  lut  la  ville 
que  ce  souverain  combla  littéraleuicut  de  ses  laveurs.  SSus  doute,  son  intérêt 
comme  empereur  et  comme  comte  de  Bourgogne  lui  disait  de  sTattachcr  cette 
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prrande  cili",  (ju'il  :ip(>clail  lui-inême  dans  un  diplôme  In  vHtuU'lle  la  pi  un  forte  et  le 
boucliei  k  plus  sûr  contre  les  ennemis  île  l'Empire;  toutefois  il  eut  pu  lui  donner 
mollis  de  pmm  de  sa  royale  libéralilé,  qu'elle  se  fût  encore  estimée  beureuse  de 
M  part  de  bleoMto  :  CliariM-QidQl  DO  «e  conloila  point  de  protéger  son  00^ 
et  son  industrie;  il  donna  de  nobles  encouragements  à  ses  écoles.  Il  fit  mieux  que 
de  lui  conrirmcr  tous  ses  privilèges;  U  Gù  ajouta  d'autres  :  jtar  exemple,  il  lui  ac- 
corda l'insigne  faveur  d'un  hôtel  des  monnaies,  avec  l'autorisation  de  frap|)er  des 
espèces  en  tout  métal,  marquées  d'un  rôté  à  l'efligie  impériale,  et  de  l'autre  aux 
armes  de  la  ville.  Eu  reconnaissance  do  (  et  éclatant  bienfait,  les  Bisontins  érigiîrcnt 
à  Cliarles-Quiot  une  statue  colossale  qui  avait  été  coulée  eu  bronze  par  un  de  leurs 
compatriotes,  Claide  Lhuillierf  artiste  dont  le  nom  mériterait  d'être  moins  tgooré. 
L'empereur  était  représenté  assis  sur  Taigle  impériale,  et  tenant  dans  sa  main  droite 
r^iée,  dans  ravttie  le  gtobe  Iraditioimel.  Ce  privilège  de  battra  monnaie  n*étaif  pis 
seulement,  pour  les  citoyens  de  Besancon,  une  question  de  prospérité  matérielle, 
mais  encore  une  victoire  manifeste  remportée  sur  leurs  éternels  rivaux,  les  arclic- 
vèqucs.  Kn  efTct,  ceux-ci  n'eurent  pas  à  se  dissimuler  que  la  concession  de  l'empe- 
reur porUiit  à  leurs  prérogatives  une  atteinte  irréparable  :  ils  sentirent  qu'il  suflirail 
aux  gouverneurs  de  jeter  dans  la  circulation  une  monnaie  de  belle  fabrication  et  de 
bon  aloi,  pour  décrier  la  leur.  Les  gouverneurs  n'y  manquèrent  pas,  et  la  monmde 
des  piébta  tomba  dans  le  discrédit  pour  ne  plus  se  relever.  Les  Bisontins  avaient 
en  outre  obtenu  de  Cbarles-Quiul  le  droit  d*iqouter  à  l'écu  de  leur  ville  la  principale 
pièce  den  annes  de  ce  prince  :  <  dès  lors ,  Paigle  bisontine  porta  dans  ses  serres  deux 
colonnes,  signe  de  sa  force,  avec  cette  devise,  signe  de  son  espoir  et  de  ses  vœux 
chrétiens  :  Plût  à  l>ieu  .'  '  » 

Toutes  ces  favcjirs  qui  pleuvaient  sur  l'heureuse  cilé  iuqjériale  y  développèrent 
un  bico-èire,  une  activité  depuis  de  longues  années  inconnus  ;  et  avec  les  goùls  de 
luxe,  avec  le  mouvement  de  rinduslrie,  ae  révciUa  le  goût  des  études  et  le  besoin 
de  se  retremper  aux  nobles  sources  de  rinielligenee.  Les  scfenees,  tes  lettres,  les 
arts  reprirent  leur  marcbe,  trop  longtemps  inierrompiiepar  les  divisions  intestines 
et  le  bruit  des  guerres;  et  les  brillantes  écoles  de  Besancon  refleurirent  bientôt 
avec  cet  éclat  qui  les  avait  rendues  céièltres  au  moyeu  âge  et  dans  l'antiquité. 

Ce  que  Charles-Quint  faisait  pour  les  villes  de  la  Franche-Comté,  il  le  faisait  aussi 
pour  le  reste  de  la  province;  c'est-à-dire  qu'il  o'enleudail  pas  circonscrire  aux 
grandes  localités  seulement  le  bénéfice  de  ses  munificences,  il  voulait  que  ce  béné- 
fice s'étendit  au  pays  tout  entier.  On  le  sait,  les  deux  éléments  principaux  qui  vivi- 

•  Piis$o(e  extrait  du  Discourt  que  X.  .Alex.  Guenard  a  lu  le  38  janvier  l&IO,  lors  de  sa  réception 
à  l'Acadéfliie  d«  Besançon.  Ce  diMOwrt  présente  en  esquisse  rkialoire  de  Oeançon;  mai«  l'aolevr 
innnille  depds  plaeiean  aute  i  aen  dmoer  om  biitoii*  eamplM*     MU*  cité  ctMm.  Mén 

reyrettoni  bien  Yivement,  pour  notre  part,  que  l'crnvre  de  M.  Ciuenard  n'ait  pas  encore  va  \e  jour, 
car  elle  nous  eût  été,  tans  aucun  doute,  d'une  imoieose  ressource  pour  la  composition  de  notre  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nom  saitisMUs  atee  bonheur  ici  l'oMieioa  de  imtereiar  M.  GMMrd,  un  de  nos  plus 
disUngués  compairiote».  et  en  qui  nous  avons  constamaieiit  tneoré  reapreseeiMSt  le  plus  afT-ible 
i  nous  aidrr  de  son  érudition.  Noos  n'oublierons  pas,  dans  notre  vive  reconnaissance,  M  CU  VVriss, 
le  roaservaieur  des  richeases  liUéraires  de  notre  [irovincc,  cl  qui  possède  en  M.  Uuenard  un  auki- 
Ketre  ai  pféaiwir. 
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ficnl  line  t'oiilrée  sont  l'uKriruIlura  f (  rindiistii»'  :  t  lles  iniprimenl  une  impulsion 
salutaire  au  dcvoloiipomcnt  de  la  richesse  publique,  i)ar(  e  que  de  leur  double  source 
s'éciiupp<;nl  tous  ces  courants  qui  font  circuler  une  vie  active  du  centre  à  la  circon- 
férence, de  la  circonrérence  au  centre,  cl  répandent  sur  i'existOM»  collective  d'un 
penpie  une  plus  grande  aonuBe  de  Uen-ètre.  MalhaireiMeiiieDl,  en  Fnuidiè*Coalé, 
ruo  de  cet  deux  élémenis  ne  pénéln  que  trop  tard  ehet  die  pour  la  flficonder  :  si 
ragricotlure,  grke  au  nombreux  déflridiements,  y  porta  de  bonne  heure  ses  Tniits 
et  suivit  une  marche  ascendante  en  nilson  des  besoins  de  la  iwpulation,  il  n'en  fut 
pas  de  nit'Uic  de  l'industrie.  Trop  longienips  les  dcscendanls  des  v  ieux  StHjuanais 
re^lèrent  attachés  aux  coutumes  barbares  implantées  dans  leur  sol  par  les  races 
conquérantes  du  Sovù  ;  trop  longtemps  ils  s  habiluèrenl  ik  ne  rien  désirer  au  delà  de 
œ  que  réelamaienl  les  InsUncis  de  leur  comervatioa ,  les  oéoesallés  de  b  vie  aniaiale  : 
qu'ils  pustent,  iTaidede  simptas  éduagesy  se  procurer  ks  choses  IndhyenMhlet  A 
leur  «dsionee;  que  le  lait  eiia  chair  des  iraupeam  leur  donnanent  um  nourriture 
suHisante;  qu'ils  eussent  des  peaux  de  bétcs  pour  se  couvrir,  ou  qu'un  fil  brut,  es» 
iremèlé  d'un  |)€U  de  laine,  se  trouvât  sous  leurs  mains  pour  en  faire  le  grossier 
tissu  de  leurs  vêtements  :  voilà  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Il  est  vrai  que  l'horizon 
de  leurs  désirs  ne  pouvait  guère  s'étendre  plus  loin  :  l'oppression  du  régime  féodal 
avec  son  cortège  de  droits  arbitraires,  les  barrières  iosunnonlables  qui  s'opposaient 
au  dévetoppemcot  des  focollds  de  l'ioielligeDee,  tout  défeadait  au  peuple  d'aspirar  k 
de  ph»  hautes  destinées  el  des*éfaiDeer  dans  ta  sphère  des  idées  et  du  progrès.  La 
voit  des  prifilégiés  de  la  naissance  disait  h  een  qui  portaient  au  ftont  ta  marque 
plâiéienne  :  Vous  êtes  fait*  pour  nom;  et  les  fils  de  la  glèbe  ne  pouvaient  que  se 
résigner  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Il  fallut  (|ue  la  bieiiveillance  de  princes 
moins  égoïstes  ou  plus  intelligents  que  leurs  semblables  ouvrir  l'ère  de  ces 
Jours  meilleurs,  et  donner  par  des  encoiira;,'enients  un  libre  essor  aux  inspirations 
du  travail  :  c'est  ce  que  lit  nutauimeul,  pour  1  industrie  eu  l'ranchc-G)mté,  la  priu- 
cease  tourne  n.  On  a  vu  qu'en  i3l8  eUe  avait,  au  moTen  de  larges  graiilicatfQiis, 
déddé  des  tisserands  etdes  drapten  de  Paris  à  venir  se  fixer  en  FTOsehfrConlé  : 
les  établissements  ouverts  par  eux  è  Gnqr  avaient  exercé  sur  ta  pays  une  heureuse 
inflttcom;  bientôt  chaque  vHta  avait  voulu  posséder  sa  manufacture,  et  panni  les 
éfablisseraenis  de  ce  genre  il  y  en  eut  qui  prirent  une  extension  considérable.  r>'un 
autre  côté,  les  possesseurs  de  liefs  imitèrent  le  mouvement  des  villes  :  à  leur  tour  ils 
attirèrent  des  artisans  dans  leurs  terres,  et  les  rouets,  les  ballants,  les  métiers,  les 
fabriques  de  drap  et  de  laine  s'élevèrent  parlout  avec  une  activité  presque  rapide. 
Malheureusement,  ta  nonvelte  industrie  rencontrait,  dans  les  conditioosdétavorabtes 
du  sol  flwHHïomiota  et  dans  Fétat  miséi'abte  de  ses  habitanta,  des  obstacles  qui 
reinpècbaicni  de  se  développer  sur  une  grande  éehdta  :  te  pays  ne  fournissait  ps 
en  abondance  la  matière  première,  el  il  devenait  Irop  dispendieux  de  la  tirer  du 
dehors;  puis  l'absence  de  relalions  bien  établies  de  peuple  h  peuple,  de  province  à 
province,  enlevait  aux  fabricants  la  ressource  d'écouler  leurs  marchandises  à  l'ex- 
térieur. De  celle  manière  les  ouvriers  durent  se  boruer  à  ne  produire  leurs  Ussus  do 
draps,  toiles  et  drogueis  qu*en  raisoii  de  ta  eonsonmatiou  qui  se  taisait  de  ces 
objeto  dansnatérieur  du  pays.  Or  tacoosommaiion  se  trouvait  irès-restreiMe^  par 
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le  itiotîf  qu'ù  ct'lle  époque  l'urgent  niounayc  éUiU  excessiveineul  rjie,  el  que  les  cui- 
lifite«n,  féitaili  à  vendre  an  plus  vil  [irix  lettre  demées,  ne  pouvaient  acheter  êta 
étolAs  el  contianieDt  à  s'en  fiiMqiKr  emMàèm».  Le  nmneraire  maBqimil,  le 
cAttnefee  miMiiiatt  demi  principal  élénenC  de  prospérité.  Malgré  ces  entnves  ce- 
pendant, rindustrie  fhiDC-conilofse  flt,  avpc  les  années,  des  progrès  notables.  IN>> 
lîgny  se  (lalta  loiiplemps  (l'avoir  la  m.iniifaciiire  la  plus  hellc  et  la  pins  llorissant»' 
lie  la  province  ;  et,  ilcs  lo  (ininzième  sii-rle.  Salins  p<  ssèlait,  à  côté  de  ses  fabriqnes 
•rorfC'>Terie,  d'annnres  el  de  sels,  des  niag;isins  de  soieries,  de  broderies,  de  draps 
d'or  el  d'urgent.  Kl  l'impnlsion  donnée  pur  la  comtesse  Jeanne  II  avait,  en  éveillant 
les  désirs  et  les  besoins,  élaip  le  cereledes  idées,  car  le  propre  d'une  industrie  qui 
prend  naiasanoe  dansnn  pe]rs  estd*en  appeler  phislenneiilres.  On  a  vu  que  dès  le 
quaiBRiètee  aiède,  les  ouvrière  de  Piandier-tes-noes  tnvailMent  à  l'ezploilation 
d'une  mine  de  plomb,  et  qtfà  la  même  époque  Tesprit  positif  des  Franc-Comtois  se 
tournait  vers  celle  des  industries  que  la  natore  avait  en  quelque  sorte  plac^  sous 
leur  main  :  le  sol  on  Dieu  les  avait  fait  naître,  t'ialanl  an  front  de  ses  montagnes 
une  luxuriante  eouronne  de  foréls,  il  leur  sendda  que  les  l)ois,  peu  rechen  hés  jus- 
qu'alors, étaient  destinés  h  devenir  une  importante  brandie  de  commerce;  et,  mus 
par  ee  besoin  qui  pousse  rhomme  &  chereher  les  moyens  d'améliorer  sa  condition, 
ils  dfrtgferent  leur  activité  de  ce  côté.  La  ville  de  Pontariier  Ibt  la  première  qui 
entra  dans  la  voie.  La  nouvelle  industrie  eut  le  sort  des  industries  naissantes  :  elle 
ne  se  dévelopim  qu'avec  lenteur  et  difficulté,  d'al)ord  à  cause  de  la  rareté  du  numé- 
raire et  du  mancpu'  de  débouchés,  ensuite  par  l'absence  de  fjaranties  et  d'institutions 
protectrices.  .Mais  les  temps  marchent,  la  voie  était  ouverte;  et,  le  travail  des  an- 
nées aidant,  la  Franche-Comté  devait  trouver  un  jour  dans  l'exploitation  des  bois 
une  llhïDnde  source  de  richesse. 

L*exen|rte  de  la  eomlesse  Jeanne  avait  eu  des  imitaieon.  Ses  Mes  Jeanne  m  el 
MarguerHeP*,  égalemenl  comtesses  de  Bourgogne,  les  ducs-comtes  nUppe  le 
Hardi  et  Pbirippe  le  Bon,  les  archiducs  Maximilien  et  Philippe  le  Beau,  secondant 
tour  à  tour  le  mouvement  industriel  en  Franchi'-f]ortilé,  lui  firent  Taire  de  sensibles 
progrès.  Ce  fut  principalement  par  la  mulliplicalion  des  foires  el  des  marchés  établis 
à  jour  fixe  et  dans  des  lieux  désignés,  que  ces  princes  entretinrent  an  sein  du  pys 
une  activité  viviQante,  une  émulation  salutaire  dont  les  elTels  se  traduisaient  en 
bien-élre  pour  les  masses.  L*usage  des  Mm  et  marchés  esOstalt  depuis  longtemps 
en  Frenche-Gomté  :  dans  tes  èommeneements  du  trefadème  sièeie  Salins  possédait 
d^  les  atons,  et  Besançon  eo  possédait  dèi  le  nriMeu  dn  ooilèBe  slècte.  CétaH 
d'habitude  dans  les  centres  populeux,  dans  les  villes  et  les  boufgl,  ^se  lentet 
ces  marchés  publics  :  lorsiprarrivait  le  jourd<'  leur  ouverture,  on  y  voyait  accourir 
artisans,  marchands,  cultivuieurs;  et  là,  par  éclian^^M-  ou  par  vente,  ils  écoulaient, 
l'un  SCS  dein'ées,  l'autre  ses  niarcbaudises,  l'ariisan  celui  des  produits  qui  rentraient 
dans  sa  spécialité,  lels  par  cxeuiple  (pie  des  objets  en  menuiserie,  boissellerie,  ton- 
nellerie, sellerie,  cbarrounage,  ferrage,  habiBemenls.  Rien  n'était  plus IbvonUe  aux 
Iftnsaelions  oommereiales  que  la  création  de  des  bazars  Industriels  :  malheureuse^ 
ment,  les  agittfions  de  l'intérieur  ou  les  guenres  empêchaient  souvent  h  tenue  ré- 
gulière de  ces  marchés  publics;  et,  d'antre  part,  la  prime  onéreuse  que  le  droit 
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fiscal  des  seigneurs  prélevait  sur  los  iii:ir(  handises  (<iusail  nu  préjudice  trop  réel  aux 
iutérêis  des  producteurs  cl  des  cunsoiuma leurs.  Queiques-uoes  de  ces  fuires  jouis- 
saieAt,  il  Ml  mi,  du  privilège  à*êm  exemples  de  tout  droit  liscal;  ei  la  ?iUe  de 
Safim,  ettie  aulne,  devaiU  la  nmalflcenoe  du  due  Philinpe  le  Bon  d'en  peaiéder 
deui  qui  élaieul  fnncfaee.  Besançon  en  avait  aussi  qui  jouissaient  du  in£ne  privildg». 

GrAce  nux  libéralUés  des  gouTernaols  comme  aux  cirorts  inleUiccnts  des  travail- 
leurs, l'industrie  franc-comtoise  grandissait  :  bientôt  vint  le  moment  où  le  besoin 
de  conserver  le  dépôt  des  conDaiss;inces  acquises  et  de  vulgariser  la  pratique  des 
procédés  découverts  ou  des  mélho<les  inventées,  se  fit  sentir.  L'imprimerie  apparut 
pour  répondre  à  ce  besoin,  et  les  bienfaits  de  cette  immortelle  conquête  du  génie 
kunainafiodMrènni.  eu  flraBObe-Gonité,  la  nuurcbe  des  idées  et  du  progrès.  Mi^ 
lenant,  qu'un  lienune  se  préreniftt.  qui  prit  en  afleeiion  ce  eoin  de  terre,  et  dès 
lors  la  Francbe-Cktffiié  se  trauvait  data  des  eonditiona  ^  blen-élre  aussi  ravorablea 
que  le  permettait  le  régime  de  ces  temps  difHciles  :  l'empereur  Charles-Quint  fut 
cet  liomme.  Il  Taut  reconnaître,  h  la  vérité,  que  Cbarlcs-Quinl,  en  interdisant,  dans 
son  intérêt  politique,  toutes  les  relations  de  cette  province  avec  les  provinces  où 
régnaient  les  idées  de  la  Réforme,  portait  un  coup  sensible  à  l'industrie  du  pavs  ; 
mais,  par  compensation,  il  s'eflbrc4  d'y  fixer  le  commerce,  et  dans  ce  but  il  prit 
des  mesures  empreintes  de  sagesse.  Atawi,  Philippe  le  Beau  son  père  avait  permis 
aux  villes  comlirisce  d'ouvrir  des  mi^nspuUIca,  des  boulangeries,  des  bouche- 
ries, des  merceries,  des  balles  aux  draps,  où  les  habitants  eussent  la  Tacilité  de 
pourvoir  à  lem^  besoins  domestiques  :  Charles  Quint  ne  se  ttorna  point  à  main- 
tenir CCS.  importantes  concessions  ;  il  les  afrranchit  de  tous  droits  fiscaux.  A  celte 
époque  il  n  existail  presipie  pas  de  for{{es  dans  les  montagnes  du  Jura,  les  posses- 
seurs de  ttefs  refusant  d'eu  laisser  élever  :  Cbarles-Quint  encouragea  cette  brancbû 
dlndttslrie,  elbicMdt  plusieurs  ftMrgesseuKMittènni  fur  divers  points,  enlre  antres 
la  Ibife  de  ChaapagBOle,  qui  devait  prendra  plus  lard  un  si  grand  dévelopipeineot 
suui  la  direciion  inlelHge^te  de  Gabriel  Ariiel. 

CSbaries-Quint  s'occupa  aussi  de  Tadminislration  de  la  Franche-CiOmté  :  il  y  régla 
la  procédure  civile  et  criminelle;  il  établit  des  tarifs;  il  limita  le  nombre  des  baillis; 
il  taxa  les  honoraires  des  juges  et  des  officiers  de  justice  ;  il  ordonna  (pie  gi  andN 
clteuiins  tracés  dans  les  bois  fussent  libres  et  découverts;  il  proliilta  la  chasse  à 
certaines  époques  ;  il  prit  diverses  autres  mesures  nécessaires  à  la  couservaliou  de» 
personnes  et  des  choses.  Sous  son  règne,  la  Frarnsbo^^oquié  s'eoridMt  de  b  pré- 
cieuee  ressoufce  du  blé  de  Turqwie,  pbnle  oiigfaiaire  de  rAnérifie  du  Sud. 

C'était  avec  deeeueouMigBMBia  donnés  au  cenmereeelàllnduslrie,  et  par  des 
mesures  oh  Itetérét  public  Irouvi^  sod  eompte,  que  Charles-Quint  témoignait  sa 
bienveillance  aux  enfants  de  la  Franche-Comté.  Aussi,  tout  se  vivifiail-il  sous  l'in- 
fluence du  souffle  protecteur  de  ce  prince  ;  à  mesure  que  le  commerce  élevait  Iiî 
uiveau  des  fortunes,  les  lettres  et  les  aris  renaissaient  et  se  développaient;  de  nom- 
breux établissements  s'ouvraient  et  commençaient  à  revêtir  uu  cerlaiu  cachet  d'élé* 
gance;  te  goût  pénétrait  an  soiAdeavUtas  :  on  visail  à  les.  embellir,  i  les  régula» 
riaer,  à  leur  donner  une  plijrsionoinie  agréable;  et  c'était  par  l'éceeUon  de  statues, 
de  fbntabwa,  de  monumwrta,  d'édiAcea  de  toutes  séries,  que  l'on  proeédait  à  ces 
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imettigeotes  iaoovatiom.  EnAn  la  proviBee  entière,  viDee  et  ejmpagnos,  homnes 
et  dioses,  semMail  reprendre  une  vie  nouvelle. 
En  nêm  lemps  diaries-Quint  s'occupait  d'myauiier  mifitairement  la  Fkandie- 

Comté  et  de  la  mettre  en  état  de  se  défendre  par  tes  propres  forées,  dans  réventua- 
lité  d'une  invasion,  tl  faut  en  convenir,  le  pays  avait  grandement  besoin  d'nne  n'*- 
forme  militaire,  rar  il  t'iait  n-sic  jusqu'alors  sans  année  |)ropren»ent  dite.  I.oi'sqn»' 
survenait  une  ^îuerre,  ou  lorst|u'il  s'agissait  de  rejwiisser  une  attaque,  (jue  faisait- 
ou?  I..es  barons  i-éunissaient  sous  leur  bannière  leurs  vassaux  respectifs  dont 
le  nombre  variait  selon  l'Importance  du  flef,  et,  sahrls  de  cette  pelUe  troupe,  ils 
marchaient  à*  l'ennemi.  YoHft  de  quelle  manière  se  reeralalt  Farinée  en  Franche- 
Comté.  HazimiUen  avait  essayé  de  Changer  cet  ordre  de  choses  :  il  avait  vouhi 
donner  au  pays  un  étal  niililaire  n<;>e/  imposant  potir  lui  permettre  de  suffire  par 
lui-même  à  sa  défense;  mais  les  jjiicrres  de  1477  et  ii79  avaient  tellement  dérimé 
les  populations,  qu'il  dm  renoncer  à  ses  projets  de  réforme  :  ro  prince,  à  l'époqiu' 
de  sa  campagne  en  Kranche-Oomté,  n'y  avait  trouvé  que  trois  légions  de  miliciens 
et  quelques  compagnies  fiMimles  par  les  gentilshommes. 

I^irsque  Charles^)uint  entreprit  à  son  tonr'de  donner  à  la  Comté  une  organisalhw 
mllIiMre,  l'état  des  eheses  «e  trouvait  bien  ehangé.  Des  jours  meilleurs  étaieni 
venus  :  quarante  années  d'une  paix  presque  continuelle  avaient  comblé  les  vides 
laissés  par  les  }nierres  ;  et,  d'après  les  documents,  la  province  comptait  alors  h  peu 
près  trois  cent  cinquante  mille  liahilants.  Ce  chiffre  parait  faible  en  comparaison 
de  ce  qu'il  est  à  présent;  njiiis  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  j)ères  n'étaient  pas,  h 
beaucoup  près,  dans  des  conditions  aussi  lieureuses  que  les  nôli-es  pour  la  propa- 
gation de  l'espèce  :  des  guerres  (Mquentes,  des  mabdies  contagieuses  et  des  di- 
settes  forcées,  surtout  la  mauvaise  composition  de  fai  vie  matérielle,  rignorancedes 
lois  de  Thniiène  et  de  la  seienoe  économique,  une  grande  partie  des  terres  qui 
manquât  de  culture  ou  qui  étalent  mal  cultivées,  le  commerce  et  l'industrie  qui 
commençaient  seulement  à  se  réjîtilariser,  mille  causes  enfin  empêchaient  aux  géné- 
rations d'alors  de  suivre  dans  leur  renouvellement  la  progression  des  races  mo- 
dernes ;  et,  tout  considéré,  le  chiffre  de  trois  cent  cinquante  mille  âmes,  |)ar  lequel 
on  représentait  la  population  franc-comtoise  sous  le  règne  de  Charies-Uuini,  était 
normal  pour  l'époque.  L'empereur  calcula  que  sur  cette  population  II  pouvait,  sans 
porter  atteinte  aux  intérêts  agricoles  et  commercianx,  prélever  nue  armée  acthre  de 
douze  mille  hommes  qui  vnlilenient  à  la  garde  du  aol,  et  voici  ce  qu'il  ordonna  : 
dix  mille  cinq  cents  hommes,  pris  parmi  les  artisans,  les  paysans  et  les  gens  sans 
profession,  devaient  composer  l'infanterie  en  se  répartisont  de  la  manièn'  suivante  : 
4000  piquiers,  arquehusiei-s,   2000  mousquetaires,  300  ballehardiers  et 

300  rondachiei's,  ainsi  nommés  parce  ipi  ils  portaient  une  espèce  de  grand  bouclier 
appelé  roiufoehe.  Les  qitfme  cents  autres  hommes,  choisis  parmi  les  nobles,  les 
éeiqrerB  et  les  gens  de  leur  suite,  devaient  fbmcr  la  cavalerie  :  les  noMes  et  les 
écuyersse  serviraient  de  faibmoe;  les  gens  de  leur  suite  auraient  une  hallebarde  ji 
rouet.  En  outre,  un  corps  de  réserve  aeiaU  créé  pour  tenir  toujours  au  complet  le 
cadre  de  l'armée  active,  c'est-à-dire  pour  remplacer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
les  hommes  qui,  |iar  suite  de  maladie  ou  de  mort,  manqucniieui  aux  drapeaux 
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Tout  on  orfî.inisaiit  le  pays  sur  vo  pied  militaire,  Clnules-Ouinl  son^caii  aux 
villes  :  il  voiihu  les  mettre  ei)  étal  de  se  défeiulrc  cUeà-niènu's  en  cas  d'atia(|U('. 
C'e»t  à  celle  tlo,  t»ar  exemple,  qu'il  fll  environner  ClumpliUc  de  bonaes  murailUts, 
(te  pUiMwm  iMm  «t4e  larges  foMé»,  A  Ddle  il  envoya  Tingénieur  génois  Firan- 
(Oit  dePfécipiino,  pour  eomneneor  des  invanx  importants.  On  ooloura  la  ville 
4*iiM  ftrie  cowUoe,  à  L<)(|uelle  se  reliaient  sept  bastinis  toès-éievés  et  placés  à  dos 
distances  à  peu  près  égales  les  uns  <Ii's  autro<;  ;  à  ces  aiivraji^es  vint  s'ajouter  nn 
foss<^  prnlbnd,  avec  sa  contrescarpe  et  son  cliemin  couvert.  O'iuiporlants  travaux 
furent  aussi  exécutés  au  château  de  Joux  et  à  (îray.  l/enif)ereur,  vivement  préoc- 
cupé delà  position  stralégique  de  cette  deruiére  ville,  en  Ut  réparer  les  lorliticatlons. 
Il  avait  cbargé  de  ce  soin  AoiMie  de  Pnîcipiano,  Us  de  François. 

Voitil  psrq«elsinoyens€liafte»<Mntv«iUaiti  iaséciwilédesaCooi^ 
igogne;  et,  tandis  qu'il  hii  lènoignait  ainsi  sa  soliicitode,  il  se  plaisait  à  s'eiMNircr 
des  homiues  de  cette  province,  h  leur  donner  des  preuves  non  énuivoqucs  de  sa 
coDiianco,  h  les  admettre  nu  partage  de  son  intimité.  Parmi  les  ofllciers  de  sa  mai- 
son on  trouve  bien  des  noms  franc-comtois  :  Jean  <rAn<lelot  étail  son  premier 
écuyer  ;  Malbieii  Vaulcliier,  (rAilav,  l'un  de  ses  rois  d'armes  sous  le  nom  de 
Franche-Cjomié;  Gaude  de  Vienne,  un  de  ses  cliambellans  ;  Joacbim  de  hye,  son 
premier  sommelier  de  cori)&;  et  PUUbertde  IfontAilconnet,  son  maître  d'tiûtel. 
VandMMBse,  de  Graj,  devint  aussi  maître  d*Miel  de  l'emperevr,  dont  II  écrivit  les 
voya^K;  CMe  de  la  Baume  et  Laurent  do  Gorrevod  Aueot,  le  premier,  dnai- 
betlao  de 00 prince;  le  second,  grand-maître  de  sa  maison,  et  tous  deux,  marécbaiix 
de  Boui^ogae.  Cbarles  Poupel,  de  la  Chaux  en  Montagne,  dont  les  aïeux  étaient  de 
malesles  paysans  dos  environs  de  Salins,  eut  I  honnenr  insifrne  d'être  nouuné,  par 
Charles-Quint,  ^^oiivernciir  de  son  frère  l'infant  Fcrdinîmd,  depuis  roi  des  Uomains 
ei  empereur  d'Alleuiague.  Ferry  Cuyon,  de  Bleticrans,  soldat  sans  naissance,  mais 
pMi  de  mérite  et  d*inti^idité,  AU  élevé  par  t'emperonr  an  grade  de  tientenani  gi^- 
ntaldmin  SCS  armées.  Philibert  de  la  Pain,  seigneur  de  Ja  Rodie,  et  Gunisame  de 
Msndreaoeompagnèrent  ce  souverain  dans  presque  louln  ses  campagnes;  ot  lonque 
Charles  vint  à  Bologne  recevoir  In  couronne  impériale,  Jean  delà  Palu  se  trouvait 
parmi  les  offic  iers  de  sa  suite.  Charles-Onint  anoblit  Laurent  Cbiflet,  recteur  de 
l'universiié  de  Dole,  et  le  preHûer  de  cette  (amilie  illustrée  par  une  werveiUeuâc 
succession  de  savants. 

Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  Fhinc^lomtois  en  qui  Cluirlei- 
Quint  mil  ss  confianee  :  Gérard  Piafaie,  nommé  aeigneur  do  la  Roehc,  eut  Ja  prèO- 
deuoe  du  conseil  privé  des  Piy»-9»«  Après  sa  mort,  lean  Carandelel,  de  PoHgny, 
le  remplaça  dans  celle  éminenie  dignité.  Jean  Allemand,  de  Dole,  d'ahord  secré* 
taire  de  ta  oeoilessc  Mai^pieritc  et  de  Ch:ifles-Uuint,  fut  employé  par  ce  souverain 

phisiem-s  n^ociations  im|M)rlantes,  entre  autres  à  celles  du  traité  de  Madrid. 
Jac(|ues  Chand>rier,  conseiller  laûp.c  an  parlement  de  Dôle,  fut  l  iiii  des  négocia- 
teurs de  Cbarles-Uuint  auprès  des  cantons  catholiques  de  la  Suisse.  Micolas  Gilley, 
seigneur  de  Maruox  ei  capiiamo  de  la  vile  de  Salips,  ont  Pambassade  de  Siiide. 
liimonllcnnni,  de  Veaaul,  et  mt  ioqud  nous  revieudrans,  remplit  k  plimters  k> 
prises  des  fiMeHoos  diplomaliques,  sqU  en  f nmce,  aoil  fn  Angletfnf .  Je^n  de 
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Saint-Miiiiris,  fils  (rim  iiiaroii  oi  (|ui  dcviiil  si'ignoiir  île  MoiUban-ey,  fui  à  son  loiir 
président  du  consoil  privé  des  Pays-Bas  :  Clinrles-Quinl  avait  eo  cH  tionorable 
Franc-Comtois  ta  plus  noble  coBOance;  ec  lorsque  l'iige  et  lee  iairniiée  eliUgtfenc 
le  préskteot  de  8alD^4buris  à  sollictter  sa  relnlie,  renperevr  éeriril  «a  aire  de 
Veif7,  gottvemeor  de  la  Franchc-GooDié»  pour  rengager  h  eooaulter  inonsieiir  de 
MoottMirroy  ilaiis  les  qiioslions  importantes,  et  pour  lui  recommander  d'enloiirer 
ro  dii^ne  magialrat  de  toute  la  cousidération^ue  lui  méritaient  ses  longs  et  loyaux 

sfi'vices. 

IMiiliberl  de  lu  B;uunc,  iKiron  de  S;iin(-Auiour,/ut  amtessadcur  de  Charles-Quint 
en  Angleterre;  et  le  diplomate. franoHNNntlto  dlirma  tellement,  par  son  éloquence 
et  son  esprit,  Sa  Majesté  BrHànnk|ue  Hébri  linilième  du  nom,  que  ce  soa?enln  lai 
donna  de  sa  conilance  une-ttàrtfin»  bien  singéliëre  :  il  lui  permit,  diuon,  d'enrcer 
pleinonent,  pendant  tout  m' jour,  i»  prérogative  de  la  couronne.  PlnUbert  de  la 
Baume  aliusa-t-ll  de  sia  royamé  de  vinsf-qualre  liom  os?  on  peut  croire  lefontraire; 
rar,  l'eùt-il  (iiit,  l'histoire  n'aiirait  |«s  nMHU]u<''  df  nous  l'apprendre. 

l'n  autre  Fraoc-Comlois,  qiii  n'avait  pas  pour  lui  l'éclat  de  la  naissîince,  comme 
IMiilitteri  «k*  la  Rmuie,  mais  qui  le  surpassait  dans  l'art  de  séduire  les  âmes  par  l'é- 
loquence dé  la  parole,  'Fraoç(fltf  IUdiirdotr  issu  d^une  MriHe  mainouMrtalile  de 
MokK  cotnmenfslso'ife  CliaHH-CNintfëlévi^  de  M^|trlnnèli»*aboid  sflAamnt 
d'Afrais  H  ileUni  pluVlard  âitôqHc  dè-ctUB  3vitte,'it.e*edt  lid.qtiUmda  ruaiveraité 
dé-ljOuai.  Son  noveu,  ieaii  RtCliafdot,  I'hh  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
lèmps,  présida  lè  conseil  privé  «les  l»ays-Biis;  él  le  tils  de  Jean  Richar<lot,  de  ménie 
T)om  que  son  pére,  occupa  successivement  le  stége.de  l'évèe^  d'Arras  et  cdui  de 
rarchevéché  de  Cambnii.  -     *      '  '  "  ' 

11  est  cncoi-ti  un  autre,  Frdnc-Cotniois  déni  Oiartes-Uoinl  sut  apprécier  le  ujérile 
et  récompenser  nobletnéiit  les  acrvleen  :'PAncoiB  Boniralot,  de  Besançon,  né  de 
pléliéiens  qu'avait  enrichis  le  eomneice,  Ait  lionoeé  par  ce  sonvenin  de  phnienn 
anbtnades  importantes,  notamment  de  celle  de  France.  Bonvalot  avait  d^à  dmné 
de  ses  talents  d'administrateur  une  haute  idée  lorsqu'il  était  trésorier  de  l'église  de 
Besancon  et  qu'il  dirigeait  les  affaires  de  ce  diocèse  [Mandant  la  minorité  <Ie  l'arclie- 
véque  Claude  III  de  la  tiaiinie  ;  mais  il  inoiuia  dans  s«'s  amltassades  le  talent  d'un 
diplomate  si  ronsoinmé,  <|ue  (^liarles-Uninl  déclarait  ne  lui  reconuaitre  «  guèi-e 
moins  de  capacité,  exiiérience  et  dignité  qu'au  chancelier  de  Granvelle,  son  beau- 
ft^re.  » 

tïnnvelle  I  c*est  le  nom  popuiaira  qui  domine  tous  les  autres  et  résume  en  lui 
lont  ce  que  la  Ibrtnne,  la  puissance  et  la  gloire  purent  épuiser  de  fiiveurs  sur  une 

famille  sotiveraine  par  le  génie;  c'est  le  nom  qui  fait  souvenir  h  l'orgueil  national 
des  Franc-Comtois  (pi'ils  romplèront  parmi  leurs  compatriotes  d'un  autre  ;l^fe  deux 
plébéiens  restés  peiid.iiit  un  liemi-sircle  los  rois  de  ['Kiirope  diplomatique.  Saluons, 
en  passant,  ces  deux  souverains  de  l'inlelligence;  mais  ne  (tassons  pas  devant  eux 
sans  redh«  leur  histoire. 

A  quelques  pas  d'Omans,  naquit  en  1486y  dans  râtelier  d'un  marfidnl  Htmmt, 
un  euAmtque  TégUse  enrsgiatra  sous  ce  nom  bien  olMCur  alors  :  Nicotas  Pervenot. 
La  position  de  ses  parents  notai  promellait  pas  d'autre  fonwie  qne  eelle  qu'il 
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siiirail  se  créer  lui-même  ;  m;jis  la  nature,  en  deposanl  (l;n)>  If  cimao.mi  ilf  col  entant 
le  geruie  des  plus  riches  facullés,  lui  préparail  ainsi  le  cliemiu  qui  cuiiduil  au  .suuuuel 
des  grandcu»  :  la  bienvcitlaiice  d'un  iiobic  seigueur  et  l'aïuilié  d'uu  hau(  dignilaîro 
fireal  le  raiie.  Lorsque  le  jeune  FMfenol  «tieigiiU  Tigo  ob  rinlelligence  se  dére- 
loppe,  il  montre  des  dispositions  si  remarqotbles,  4|ue  le  swe  Claude  de  Ver^y,  nie- 
réchal  de  Bourgogne,  le  prit  sous  sa  protoctipQ  et  lui  fadlila  les  moyens  de  vi-uir 
éludier  le  droit  ù  runiversiié  <le  Dole.  I^i  savante  i  coie  comptait  aioi's  au  nombre 
de  s^^'s  professeurs  cet  ilItislreiMi'icurin  d'Arhois  dont  nous  avons  prcmlemmenl  ra- 
conlé  la  vie  :  c'est  de  lui  (|tip  l'orrciii»!  icciii  les  pi cinin  cs  leçons.  Sous  un  tel  mailre, 
le  nouvel  eludianl,  servi  par  une  uicuioire  prodigieuse,  un  jugement  lumineux,  el 
imr  nne  vitUe  spttladftatt  b-avail,  était  bienlAt  devenu  le  premier  élève  de  ruoiver- 
lilé;  ce  qid  loi  gagna  K»  symptlbies  de  son  profonenr,  en  alleodant  que  le  Ailur 
dne  de  Gualinare  lui  donnât  sa  proiectioa  avec  ton  amitié.  En  erret,*llereurtn  d'Ar- 
bois,  que  ses  talents  supérieurs  avaient  élevé  successivement  à  la  présidence  du 
parlement  de  Dùle,  au  titre  de  duc  de  Guatinarc,  à  la  dignité  de  ^rand-cliancelier 
de  Flandre,  n'oublia  pas  son  ancien  disciple  :  il  le  lit  d'abord  nommer  conseiller  au 
parlement,  puis  mailre  des  requêtes,  puis  il  le  pouss.-i  dans  la  carrière  diplomatique. 
Hue  fols  le  chemin  ouvert,  le  |)rolégé  devait  à  son  tour  s'>  pousser  rapideuienl  ;  car 
Il  se  eounalssait,  il  savait  que  du  jour  où  les  cireMsIanceslid  fbumiraient  l'oocieton 
de  mettre  ses  talents  en  relieft  sa  fortnne  ne  serait  plus  qv*one  question  de  temps. 
Ge  Art  amt  eonfêrenoes  de  Calais,  ea  1821 ,  que  Perrenot  commença  de  se  révéler. 
Chargé  des  négociations  qui  s'ouvrirent  dans  cette  ville  avee  les  commissaires  des 
rois  de  France  et  (r.\n;îl('lei  re,  le  diplomate  franc-comtois  y  montra  cette  intelli- 
$i;euce  des  altaiies,  colle  lialnlelé,  ce  tact  qui  dénotent  riiouime  supérieur,  et  les 
conférena's  louruèreni  à  l'avantage  du  souverain  qu'il  représentait.  Par  nne  coïn- 
cidence heureuse,  Perrenot  servait  un  prince  qui  savait  découvrir  le  utérile  el  ra(>- 
précier  :  Cluurles-Qulnt  avait  deviné  dans  le  protégé  de  Guatinare  un  esprit  de  pre- 
mier ordre,  et,  remarquant  surtout  en  loi  les  qualités  qui  ibot  Thomme  d'Étal,  il 
nliémla  pas  à  lui  oonfler  les  négociations  les  plus  délicates.  Le  talent  qu'y  déplo)^ 
PottooI  trouva  sa  récompense  :  rcmpcreur  lui  donna  d'al>ord  le  titre  de  garde  des 
sceaux;  puis,  après  la  démission  du  duc  de  Cnalin.ire,  il  eu  (il  son  [»remier  con- 
seiller d'Etat.  Des  lors  tout  était  dit  :  Nicolas  l'errenol  nommé  Cf)iiseiller  d'Étal  et 
garde  des  sceaux  ne  pouvait  i;uère  monter  plus  haut.  Daus  culte  cuiiueule  position, 
qui  le  plaçait  au  rang  des  premiers  dignitaires  do  la  couronne,  les  rictiessee  et  les 
honneurs  vbireniauHlevant  de  lui;  mais  ce  qu'il  y  eut  déplus  flatteur  pour  ce  fils 
do  pMbéieos,  c'est  que,  de  son  vivant,  nul  ne  jouit  auprès  de  Charles-Quint  d'une 
aussi  grande  familiarité.  II  devint  le  confident  intime  des  pensées  de  rcmpercur  H 
l'Ame  de  ses  conseils  ;  il  présifla  les  diètes,  il  ouvrit  le  fameux  concile  de  Trente,  il 
renq)lil  en  personne  les  andiassades  extraordinaires,  il  lit  les  tiailés  et  les  arrange- 
ments delà  vaste  monarchie  espagnole;  enlin,  mêlé  à  tous  les  mouxenienls,  initié  à 
tous  les  sccrels  d'une  |)olilique  qui  avait  des  raïuUications  itartoul,  il  fui,  vingt 
années  durant,  rinstrument  suprême  des  affiiins  de  l'Europe.  Nicolas  PciTenoi 
mourut  à  la  diète  d'Augsbourg,  le  18  aoAt  1880,  regretté,  plein  de  gloire  et  rsssasié 
d'honneurs,  c  Je  sois  extrêmement  touché  de  sa  mort,  écrivait  Charles-Quint  à 
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nriRlipe  II  MMi  héritier;  car  new  mon  panlii,  vous  et  moi,  nn  bon  Ut  de  npm,  • 
Pvole  d'autant  plus  iiattetiae,  i^i'elle  veaiit  de  Cliirleo-Qiiiiii,  de  ee  prinêe  qui 

Sflvaif  si  bien  apprécier  les  hommes. 

Entré  sans  éri.if,  s.tds  naissance,  «lans  la  vie,  icnisdii  mar^'ha!  ferrant  d'Ornann 
on  sorUiil  S€ignoin'  de  (iranvolle,  de  «■.lianlonnay ,  d'Aiirejnnjii,  Ma/ièro,  Hosey, 
Maiche,  Cromary,  Sccy,  Clianipagney,  Canlt-croix,  |»reniier  conseiller  d'ÈUU,  garde 
dee  sceaux  de  rEm|)ire,  commandeur  de  l'ordre  «l'Alcantara,  chevalier  de  TÈpenn 
d*Or,  mMédial  hérédHaIrede  FàrdievMhé  de  Bramcon  ;  H  eo  sortait  avec  rorgnell 
d*avoir  va  se  persomitller  en  loi  la  ptns  fante  fortone  pMMieone  de  la  FrandM- 
Comté  au  seizième  sibcïo.  Ses  biographes  lui  reprociMat  do  s'être  Ml  poB  trop  oc- 
cupé d'élever  et  d'enrlcliir  s;i  famille;  mais  il  racheta  celle  faihlcssc  par  ses  émi- 
nenles  qualités  et  ses  rares  talents,  cl  par  la  l>ipnvpillance  (pi'il  montni  toujours 
envers  ses  compatriotes  :  il  ouvrit  à  plusieurs  d'entre  eux,  à  Simon  Hcnard  entre 
autres,  la  carrii  re  des  fonctions  publiques.  Tenons-lui  compte  aussi  des  services 
4|iffi  rendit!  son  pays  nataï  :  Il  y  SètMMida,  {tour  sa  pari,  le  monvenent  des  Mires, 
OM  flmdasi  i  Besaofoii  -mi  collège  ob  l*on  enseignait  la  théologie,  la  gnuMiahe,  b 
poésie  et  réloiinenee;  en  même  temps  il  s'occuinit  d*y  Mre  pénétrer  le  goAl  des 
arts,  en  réunissant  dans  son  ^lais  GrsBfiie'  une  eoltection  dé  labteBUX,  la  pre- 
mière qu'ail  jwssédée  la  province. 

Nicolas  l'erreuot  ne  mourut  j)as  tout  entier.  Parmi  les  enfants  que  laissait  ce  glo- 
rieux père,  il  s'en  trouvait  un  (pii  devait,  siimn  l'cITacer,  du  n)oins  le  siupasscr  en- 
core en  éclat  ol  réputation  :  c'est  nommer  le  plus  illustre  des  Franc-Comtois  du 
sefadime  sièele,  cet  AnuHiit  Perrenoi  de  Gnnvelle,  qui  ftit  tour  ft  tour  étéqiie 
d'Arrasi  arOhorêqoe  de  MallBes  et  de  Besançonr  garde  des  soeanx,  canKMf,  tiw> 
roi  de  Naples,  iMsidtntdn  conseil  snprftme  d*ltalle  et  de  Cssiille,  et  qal  resta  IfeMe 
ans  ministre. 

Antoine  Perrenot  de  (iranvelle  naquit  à  Rcsançon  le  20  du  mois  d'août  iol7.  Il 
étudia  d'abonl  à  l'iuiivcrsité  de  Padoiie,  ol  ses  succès  y  furent  reinarquahles.  C'é- 
tait un  de  CCS  élèves  à  qui  l'on  uc  dispute  pas  la  première  place.  Il  faut  dire  qu'il 
joignait  aux  plus  brillantes  fiicullés  une  ardeur  Infatigable  pour  le  travail  ;  il  la 
pensa  même  si  loin,  91e  sa  sanié  ne  larda  pas  h  s*eo  ressentir,  et  que  son  père* 
alarmé,  se  bAta  de  le  rappeler  auprès  de  lui.  Dès  ee  moment  U  ne  voulue  ptos  se 
séparer  de  son  fds.  I!  le  mit  au  collég^c  de  Louvain,  pour  hii  faire  suhrre  un  cours 
de  théolo^rie;  mais  il  l'initia  de  bonne  heure  au  secret  de  la  politicpie,  parce  qu'un 
jeune  homme  élevé  dans  la  pratique  des  affaires,  et  (garanti  par  l'Iiabitude  contre 
les  cntrainemenfs  dn  |ioiivoir,  lui  sendilait  heaiiconp  plus  |)roprc  aux  fonctions  de 
la  vie  d'homntu  d'Kiat.  A  vingt  ans,  l'éducation  de  Granvelie  était  complète  :  il 
connaissait  jusqu'à  sept  langues,  qu'il  pariait  avec  une  beureose  IMHlé.  Afingl- 
trois  ans  on  le  nommait  évéqne  d'An»,  et  blenlM  apiès  H  aecompegnatt  son  père 
anx  diètes  de  Worms  et  de  RaUsbonne.  A  vingt-dnq  ans  il  assistait,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Charles<|ttint,  à  rouveiiare  du  concilo  de  Trente  et  y  pranonfuit 

i  Ceit  lui.  le  ebaneelier  ée  GranveOe,  fri  •  Mt  «iMlniircte  pdiit.  M.  Ain.  Camiarl  en  donne 

la  de«cri|»lioii  (payes  I9i  ii  IM)  l'intimnnl  petit  livre  qu'il  •  (»ublié  en  ISli,  »ou»  ce  titre: 
UtiMÇOJt,  Uiicrtftio»  hiêtorifut  dt$  nniMflieiiU  e(  itûblUêtiMta»  puW«i  d»  eettt  ville. 
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11(1  (iiscouis.  A  irenle-trois  aos  il  rocueilUil  le  lua^jniliiiiie  hériiagc  de  sou  |)ëre, 
o*eaHi'^i|u'l  M  «imélUldaiiila  place  de  picBiiir 
de»  eeCMs  de  l*EM|iife.  HnA  les  homoMs  que  les  einensleiicee  ou  des  ûootlés 
tnMsceBdenieB  eit  élevés  I  des  posittons  extraonUmires»  oo  cempferaR  ceux  dont 
la  fiorttiae  tat  atis«ii  npide  et  brillante  (pic  cette  fortune  du  jeune  (^anvelle.  Une 
fois  en  possession  de  la  scène  |)o!Ui<|uo,  le  (ils  de  Nicolas  rcrrenol  put  Jl  son  aise  y 
déployer  SCS  vastes  talents.  Doin'  d'une  rare  pénétration,  d  iin  lacl  .uliniiablc  et 
(riinc  intclligenre  qui  comprenait  loiil,  il  alliait  à  colle  ricliessi'  d'urg.-inisatiun  le 
prestigi!  de  la  parole,  la  séduction  des  inaDière»,  la  noblesse  de  la  pliysionumie  ;  et 
ai  ron  iqoute  qn'tl  avtU  un  esprit  juste  et  kme,  une  I6ie  active  et  trataffleuse,  on 
nuraelère  opfnilire  el  pftticBt  que  rien  ne  rebutait  ni  m  déoourugoÉH,  on  n'aura  plus 
i  douter  et  des  oontareux  suoeès  qui  Tatlendalont  dans  sa  carrière  dlioioine  d'État, 
et  des  immenses  services  qu'il  devait  rendte  aux  sonvcrains  dont  il  représenterait  la 
politiqne.  Aussi  (;nnv*'lle  ;ill.iit-il  se  trouver  niélé  à  tons  les  {^niiids  événonienis  de 
son  sifi'le,  tels  cpie  les  rivalités  ciilrc  la  Kiniic»'  cl  rAulrichc,  la  Hi  fonnc  religieuse, 
lesajfilationsderAllemaf?ne,  le  schisme  d'Angloloirc,  les  uionvenirnis  de  la  Suisse, 
riusiiiTcction  des  I*ays-Uas,  la  conquête  du  Portugal,  les  guerres,  les  traités,  les 
mariages,  les  diètes;*  et  s'il  Ait  quelquefois  mal  inspiré  dans  sa  diploiuatie,  si  le 
sens  poiiiique  lui  inanqna  par  moments,  ^est  qu'il  n'appartient  pas  anx  inietH- 
gences  môme  les  plus  Mines  et  les  plus  élevées  d'être  InfliUlibles,  è  la  nature  liu- 
uiaine  d'étro  (larraiie.  danvellc,  on  doit  le  reconnaître,  eut  le  tort  de  se  montrer 
souvent  Irnp  ;i!)so!u,  trop  fier,  trop  liaulaiu  :  il  îio  comprit  pas  toujours  assez  que 
la  hauteur  iiianiéres  Ion  1  ;')  crnupronicllic  la  nicillcnre  cause;  que  la  fierté  ne 
dépasse  pas  certaines  limites  sans  devenir  blessante,  et  que  l'absolutisme  des  idées 
OOBdult  à  l'exagération  des  principes.  Disons  encore  qo'uoe  ambition  trop  impatiente 
l'enmiua  pariWs  au  delà  du  but,  et  que  rinsalialiililé  de  ses  désirs  lui  (Il  pousser 
trop  lohi  li  soif  des  litres  el  des  honncim.  Il  nous  est  resté  de  Cbarles-Quint  un 
biltet  où  l'on  volt  que  ce  prince  blâmait  celte  ardeur  déraisonnable  cte  Granrelle  h 
solliciter  constau)meut.  Voici  ce  précieux  billet;  nous  le  rap|)ortons  avec  son  ortllO" 
graphe  du  seizième  siècle  et  tel  qu'il  fut  écrit  en  fnnçais  par  rem|)creur  : 

«  Monsietu'  d'Arras,  dil-il  à  r.r.tiivellc,  j'ay  vu  votre  mémorial,  et  les  raisons  y 
euulenues,  aucunes  desfpiclle.s  aves  aiilrefuis  allégué  en  autres  occasions,  el,  pour 
ce,  me  semble  y  répondre.  Quant  à  la  première  que  allégués  de  garde  des  sceaux, 
vous  sffivés  Uen  que  votre  père  n'eut  jamais  qoe  ceux  que  avés,  et  si  par  ee  bout 
vouHés  prétendre  oeot  de  Naptes,  pourriéa  prétendre  encore  ceux  de  Castffle  et  de 
tons  mes  autres  royaumes;  et  si  le  chancelier  de  Gaatinara  eut  cet  onice,  ce  fut  pour 
tnercède  irécompense)  et  non  pour  j)réi<'ii(!io  dmif  :  aii-^si  étoit-il  lors  séculier  et 
non  ecclésias(i(pie,  cet  oflice  se  donnant  lonjoiir^  ,i  s^rtilicrs.  Kt  quant  à  ce  (pie 
dites  (pie  avés  lra\ aille  en  ce  du  conclave,  el  (pu^  les  .iiiiros  ont  en  grâces  et  vous 
lion,  si  selou  les  négoces  que  avés  en  cliai^e  faiidroit  à  chacun  que  je  vous  récoui- 
pensasee,  H  ne  serolt  en  ma  puissanee  de  pouvoir  j  satisfaire.  Ainsi,  pour  ce  du 
conclave  il  n'y  a  choee  pour  h  cette  heure  bire  graees  ny  bien  de  quoy  ralléguer. 
(juait  à  œ  quedltes  de  votre  père,  s'il  vous  a  entretenu  ici,  ee  n'a  été  sans  cause, 
uy  ne  s'est  perdu  le  fmU  de  son  espérance,  pobque  êtes  entré  en  sa' place;  et  s^ 
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VOUS  cùl  enlrclemi  ailleurs,  toujours  oûl-il  fallu  faire  la  déiiensc  et  s;ins  telle  e\pcc- 
tation.  Kt  quant  aux  calonuiiesdonl  faites  uieulion,  il  faut  hieu  (|uc  je  soufTre  celles 
qui  lue  touclieul  :  je  preodrois  trop  {.M  ande  charge  si  je  \onluis  remédier  à  celles  ûes 
aiitn».  U  «érilé  M  celle  qui  vous  purgera  de  UHite»  ieelles,  et  dneuD  pmt  M* 
fimleatt.  Car  il  n'y  a  bOMMHr  bj  hmr  ma  eifle;  el  mieiix  Taui  envie  qut  pMié. 

I  Je  mis  yûtn  bon  mailrs,  Cnuans  V.  » 

Celle  levoii  (juc  reuiiuM  cur  donnait,  dans  un  langajro  à  l;i  Tois  si  naïfel  si  noble, 
à  la  convoitise  dtMiianvclle  lioniuie  privé,  n'enlevait  rien  siris  tiouîc  aux  éuiinend» 
qualités  de  «>ranvellc  lioujuie  d'Elal;  elle  ne  toucliail  qu'à  de  uics(1uuk«  ciuesii<Mis 
d'ambition  personoelle  dont  rhistoire  u'a  pa»  à  s'occu|)er  ;  et  si  l'oo  n'avait  que  <ies 
griefode  cegunraftiinMliiireconlrarilluslnlHtdelfioofa^  il  negeHewil 

qu*à  ae  montrer  indulgeil  pour  la  ptrl  qn'il  ftut  Mn  à  la  laiUeBae  hWBatae.  Mai» 
il  est  oialheuieusement,  dans  la  vie  de  Granvelle,  d'anites  aouvenirs  qol'pvaieUenl 
sur  sa  gloire  une  ombre  iDcfiacable;  il  est  des  dates  que  l'oo  voudrait  pouvoir  ou- 
blier pour  riionneur  de  son  nom.  On  devine  qu'il  s'agit  ici  de  sa  conduite  dans  les 
Pays-Bas.  Plusieurs  biographes,  (ic>  historiens  uièuie,  ont  essayé,  nous  le  savons, 
d'excuser  celte  cooduiie  :  ils  se  soul  aiuchés  à  juslilier  Granvclle,  en  rejetant  sur 
ses  ensenis  l'odieux  des  actes  commis  alors;  ils  ont  fait  valoir  les  dîHnilléa  de  sa 
position,  en  présence  des  intrigues  qu'on  ourdissail  oontre  lui,  en  prtaeicn  des  po> 
pulalions  méconientea  et  sédilieuaes  qu'il  était  obligé  de  contenir.  Sans  noos  diiai- 
muter  que  ce  monenl  fin  le  plus  critique  de  toute  l'exisicnec  politique  de  ce  grami 
homme  d'IClal,  ne  nous  laissons  pas  abuser  cependant.  Si  f.ranvelle  avait  à  contenir 
des  populations  mécontentes,  cela  ne  le  (lis|H;nsait  p;is  de  les  traiter  avec  méiiagc- 
mcnl,  c;u'  il  s;i\ail  bien  que  I  on  n'épargnait  rien  \mir  les  irriter  et  (|u'on  leur  a\ait 
donné  le  droit  d'être  mécontentes.  Si  Granvclle  se  trouvait  dans  une  posiliuu  dinicilc, 
ce  n'élait  pas  un  motif  pour  aboier  de  son  auloriié,  pour  se  montrer  impitoyable, 
injuste  et  viotent  comme  il  te  flt.  Du  reste,  si  Philippe  U,  oe  sombre  et  cruel  des- 
pote en  qui  se  perunnifiait  te  génte  de  te  deatnielioo,  eiqui  passa  quarante  années 
de  sa  vie  à  brûler  des  Ames  au  nom  dO  h  foi,  à  détruire  l'espèce  humaine  au  nom 
de  Dieu,  si  riiilippell  n'avait  pas  su  rencontrer  dans  (iranvelle  l'homme  prêt  à  servir 
ses  vengeances  cl  ses  haines  monacales,  croit-on  qu'il  l'eût  choisi  pour  cire  l'exé- 
cuteur de  s;i  politi(|ue  implacable T  Non,  sans  doute.  Rappelons  en  quelques  mois 
celle  phase  de  re.xisteiicc  de  (iraovelle. 

Les  Pays-Bas,  bssésde  b  tyranntedu  Démm  du  MUi,  cobhmcb  aumonuMil 
Pbilippe  II,  venatent  d'embraaaer  te  protestantisme.  Philippe  0,  qui  habaait  d^b 
tant  ces  provinces  à  cause  de  leur  esprit  d'hidépeodaace,  ne  ménagea  phn  rien 
quand  il  les  vil  adopter  les  idées  de  la  Réibnne;  et  pour  taa  lanwner  à  l'obéissance 
catholique,  il  prit  le  parli  de  leur  imposer  un  gouvernement  semblable  à  celui  de 
rKspague,  oii  l'in(|nisilion  sévissait  alors  avec  une  cruauté  sauvage.  Pbilippe  avait 
conlié  1  administration  des  Pays-Bas  a  sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Parme  : 
iiuiis  Marguerite  était  unelcmuie  .^^age,  conciliante,  ennemie  dus  mesures  de  rigueur; 
etcenatufel  deteprinoomeno  répondant  pas  au  inMonsdoBon  royal  ftère,  il 
lui  donna  Granvelte  pour  minisire,  pour  makra  fiiudndl-ll  presque  dire.  GnmveHe, 
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ail  lieu  de  s'étudier  à  ralnuT  lï'ffont'SLeiia'  loujoiirs  ri  (»iss;mlt',  ,v('inl)la  prendre  à 
itldie  d'en  accélérer  l'explosion  :  il  déploya  contre  ceux  qu'il  apfteiaii  les  béréitqueH 
uM  rigMiir  impitoyable;  il  élaMii  dm  eu  noqiirilioo  arec  let  IbroMs  hoiiioMeii 
iiu'elle  malt  «i  K^i|iie;  Il  aeabla  le|le^pto  dlapôtt,  el lit  grands  de  méprii;  il 
«ppiqra  seetynuMin delà  pféteaeed'Mse armée;  eaflo, aoa  inaeteat deiqMUiwBe  et 
ses  cruautés  allèrent  si  loin,  (|ue  te  déchaînement  devint  géDéral,  et  que  Granvdlê, 
forcé  de  céder  devant  la  haine  universelle,  reoiil  l'ordre  de  quitter  la  Flandre  pour 
se  retirer  en  Franolie-dointé.  Voilà  les  faits  tels  que  riiisloire,  la  véritable  histoire, 
les  constate,  et  malheureusement  l'on  est  oblige  de  reconnaître  qu'ici  l'histoire  a 
raLson  contre  les  panégyristes  de  (^rauvelle.  Les  Pays-Bas,  il  est  vrai,  ne  gagnèrent 
rien  an  é6fÊti  de  oe  mbristra  :  Philippe  II  le  remplaça  par  le  sauvage  due  d*Albe. 
qui  nojfa  dans  des  iorranla  de  sang  nniorreetien  aauHUide  et  JnalUla  inp 
parale  d'un  poâie,  «qn*!!  renpltealt  anprfesdn  ftnatisme  les  (bnctions  de  valet  du 
bourreau.  > 

Avant  de  parler  d'un  autre  personnage  franc-comtois  dont  le  nom  s'est  aussi 
trouvé  mêlé  à  cette  question  des  Pays-Bas,  il  nous  faut  achever  la  hiii$]rraphie  de 
(Jranvelle.  C'était  durant  son  séjour  en  Flandre  qu'il  avait  reçu  le  chapeau  de  car- 
dinal. Keveuu  dans  sa  ptrie,  il  y  resta  cinq  ans,  et  ce  temps  (|u'il  y  |>iissa  fut  uo< 
MsBNnt  employé.  Se  délasant  de  ses  Uvtnx  parles  dbiradions  de  llnlelligenep, 
Il  encouragea  Isa  letlics  et  les  arts  en  Pianehe-Gonlé;  il  tint  son  pabis  eonslam- 
amnt  ouvert  aux  ssvanis,  parmi  lesquels  on  femarquait  le  célèbre  Juste-Upae,  dont 
il  avait  bit  son  secrétaire;  il  agrandit  les  bAtimenIs  du  coU^  que  Besançon  devait 
à  la  munificence  du  chancelier  son  père,  et  dans  le  nombre  des  professeurs  qu'y 
allirèrent  ses  libéralités,  on  compta  deux  des  plus  éminents  jurisconsulles  de  leur 
siècle,  Alciat  et  Dumoulin.  Le  cardinal  (ïranvelle  enrichit  en  outre,  k  ses  frais,  les 
galeries  de  son  palais  d'une  foule  de  Liblcaux  et  de  statues  qui  sortaient,  pour  la 
plupart,  des  mains  d'anisles  comme  ceux-ci  :  Nardn  Davos,  AlfaertDnrer,  Raphaël, 
MicM-Ange;  il  consacni  des  sobmms  imaMunes  à  tonner  une  coBeclhm  deUvrm 
et  de  inaouflcrils,  qui  mailieurctisemeot  fut  dis|)erséc  après  sa  mort,  mais  dontunq 
partie,  grâce  aux  elTorLs  de  quelques  hommes  dévoués  aux  lettres,  se  trouve  aujour- 
d'hui  dans  la  bibliothèque  de  Besançon.  Quant  aux  sLitueset  tableaux,  ils  ont  depuis 
longtemps  disparu  :  Louis  XIV  usa  de  son  droit  de  conquête,  en  1674,  pour  les  faire 
enlever  pres<)ue  tous. 

L'espèce  «l'exil  qui  reUsnait  Gcanveie  en  Fraaehe-Comté  dura  de  Tannée  1864  à 
ranée  1869.  En  1870  on  le  telmnve  k  Rome,  négociant  avec  le  pape  et  les  Véni- 
tiens nn  traité  contre  les  Tnies;  ikqnelqne  temps  de  R,  PhUIppell  le  nonuoeH  Vicr- 
NddeNaples.  Nous  remsniHerons,  en  panant,  que  Granvelle  était  le  second  des 
Franc-<Iomtois  à  qui  les  souverains  d'Espagne  conféraient  cette  vice-royauté  :  on 
se  rappelle  (|ue  Philibert  de  Chaton  avait  aussi  posé  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Naples.  L'administration  de  ce  royaume  par  Granvelle  fut  saice,  prévoyante,  intègre  : 
il  arracha  ce  |»ays  à  la  uiLst're  qui  le  dévorait,  en  y  {iroscrivant  l'usure  et  le  jeu,  en 
n  giani  le  prix  dss  dentées;  et  les  Napolitains  attendaient  de  lui  d'autres  fétomes 
non  OMlna  importanlo,  hNiqn'ils  eurent  le  regret  de  le  voir  se  séparer  d'eux  pour 
revenir  «n  Espegne.  oh  Phifippe  l'appelait  avec  le  titre  de  président  du  eonasil  sn- 
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préflMdllale  cl  Ile  CaHiHe.  DMttcê  mNnwM  paUe.  GnmUe  Mwva  mfHe  occa- 
lioBt  de  dépio^er  eeUe  me  hublM  dHiloiBatiqiie  doM  il  mft  dooné  tant  de 
KMvei;  entre  autres négoeiaiiOM,  la  ireriaie de rtafiMie CHkerine  a?ee  le  due 

ilo  S.i\  oi«\  et  la  réunion  dn  Portitgal  h  l'Espagoc,  ftjrenC  t'onivre  de  aon  adroite  po- 
litique. Vjï  1584,  le  sii'pfe  *''pisro|»al  (le  Besancon  élani  de^'enu  vaeanit,  le  chapitre 
oiétropolimin  y  noniui;i  ^Ironvollf,  qui,  sonsihlo  fi  ce  lémoiprnn^rc  <r;irr('rtion  de  la 
part  ilo  s<s  conip.ilrihtcs,  ,m'  di'iiiit  alors  «le  l'arihevêché  de  Walines  :  mais  il  ne 
jouit  |)as  longtemps  de  sou  nouveau  liti-e,  car  il  mourut  :)  Madrid  le  21  septembre  ISKH, 
au  muaBant  de  retenir  dans  son  pays  natal,  pour  y  terminer  an  sein  de  sa  fiimHie 
une  cafriàre  si  remplie  et  si  gtorieuse. 

La  ooipa  de  Gnu? elle,  rapjiorté  k  Besancon,  Ail  inbumé  dans  régMse  des  Grands- 
Carmes,  oà  reposaient  déjà  les  restes  du  chancelier  son  |)^re. 

Entre  cette  grande  figure  du  eardiii:il  Antoine  de  (iranvelle  et  celle  du  chancHifr 
Nicolas  Perrenot,  il  s'en  place  une  autre  ([ui,  siiiis  avoir  l'éclat  histori(iiie  de  la  leur, 
mérite  eo|)en<iant  d'attirer  l'attention  :  (  "est  la  fij^iirc  de  Simon  Renard.  (>  Krane- 
(^omtois,  originaire  de  Vesoul,  commença  pur  exercer  la  cliar^  delieulenaiil  général 
au  Iniliate  d'Anumt.  San  mérite  rajrant  fiiU  cononltre  du  dumccKcr  Nicolas  Per- 
ranol.  Il  fin  neimné,  par  ta  praicction  de  oelnl-ei,  à  la  pteoa  de  mnliredea  reqnflles 
au  eanseil  des  taya-Baa.  liais  Simon  Renaud  ne  fOulaM  pus  s'anéler  à  mi-chemin  : 
il  se  sentait  la  force  d'aller  phis  avant.  Homme  à  félocution  persuasive  et  brillanle, 

l'esprit  lrès-<lélié,  il  convi  nait  iwrfailemenf  à  la  carrière  diplomatique,  et  le  ctun- 
celier  Perrenot  ohliiit  pour  lui  do  (lliarlcs-Quint  une  aud»assad<'.i  la  cour  de  France. 
Ledéhut  de  Flenard  fut  lieiueiix  ;  ce  qui  décida  l'eniitereurà  l'envoyer  h  Londres, 
pour  arranger  le  mariage  de  sou  bis  Philip|)e  II  avec  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
$Skà  de  Henri  TIII  et  de  Gatheriae  d'Aregen.  Des  dUncnUés  en  apparence  insnr- 
monlables  sonUaient  s'opposer  à  cette  attance,  qui  canirariait  h  politique  de  la 
France  et  qui  dernit  iroul)lcr  le  repoe  de  rEurape  :  Simon  Renard  ééploani  tant 
d'habileté  dans  celle  négociatioo,  qu'il  sut  aplanir  tous  les  obstacles,  et  le  mailafie 
fut  conclu.  Gel  acte  fil  le  [dus  {(rand  honneur  au  diplomate  franc-comtois,  mais  il 
ne  lui  procura  pas  l;i  nrompense  qu'il  cspéniil;  et,  mécontent  de  n'avoir  rien  ob- 
tenu pour  le  sijçnali'  service  qu'il  venait  de  rendre  à  l'empereur  son  maître,  il  en 
coo^'ut  une  haine  implacable  contre  les  favoris  du  prince,  contre  son  compairiote 
Granvelie  surtout,  «pi'il  regardait  comme  Payant  desservi  près  du  souvonin  :  dès 
km  II  se  mità  fidre  cause  commune  avec  les  ennemis  de  ce  ministre  et  sTeccupa 
des  moyens  de  le  perdit.  Des  éerirains  ont  avancé  que  llnsuitectlen  des  Pays-Dss 
Alt  l'eiret  des  passions  froissées  de  Simon  Renard.  Selon  nous,  ce  n'est  pas  senle- 
meotse  mépreuflrt'  que  de  donner  au  caractère  de  ce  personnrtpro  une  telle  importance 
lilstorique;  mais  encore  c'est  oulrafrer  la  di^fniU'  des  poii[il*  s  que  de  supposer  qu'il 
leur  sulTise,  |)our  les  pousseï'  à  une  révolution,  de  lu  mauvaise  humeur  d'iio  ambi- 
tieux trompé  dans  ses  calculs  de  courtisan.  Otil  non,  ce  n'est  pas  à  d'aussi  nysé- 
nblescattses  qn*lt  Aint  anrlbnerlea  trouMas  des  P^s-Bas.  tes  idées  de  la  Réibnnc 
ftrmenuient  là  depuis  longlemps,  et  ces  idées  devaient  tôt  ou  tard  se  irailulre  en 
révolie,  parce  que  la  force  des  choses  le  vonlait  ainsi.  L'irit^tolre  nous  l'apprend  :  au 
Awd  de  ces  agitations  les  FlanMmds  ne  voyaient  rien  moins  pour  en  qu'une  ques- 
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tlon  d'indépendance;  ils  snvaient  hion  qu'avee  un  lioiniiie  du  ciractère  de  Phi- 
lippe li,  leur  litHTté  religieuse  se  liait  essentielleuient  à  leur  liberté  |>olilique.  Quant 
à  Simon  Ileoard,  simple  membre  du  conseil  des  Pays-Bas,  il  ne  At  qu'exploîler  au 
proflt  de  ses  ranemies  ei  de  sob  anMUoa  Ii  diiperilk»  des  esprits.  8*il  aen  des 
inlelligeMiesmc  les  conies  d'EgiMMt  et  de  Honi  el  avec  GaWninie  de  Ntssau, 
priaoe  d'Onng»,  ^est  (yaH  les  smlt  eheb  du  moHremeiit  popalaire  ;  et  son  bat, 
en  se  rapprochant  d'eux,  était  de  les  exciter  contre  Granvelle,  de  s'aider  de  leur  in- 
fluonre  pour  faire  renvoyer  ce  ministre,  pour  le  remplacer  au  besoin.  Voilli  tout  le 
secret  dos  inlripues  de  Renard.  Il  ne  recula,  du  reste,  devant  aucun  moyen  à  TefTet 
de  discréditer  le  fils  de  son  ancien  prolecteur;  il  usa  nif^uie  envers  lui  d'expédients 
d'une  plaisanterie  bouiïonne  :  par  exempte,  il  alla  jusqu'à  donner  et  exécuter  l'idée 
d'menMcendeoiil'ov  vofaitnidiible  aytBtdeequeuesdereiMfdpoiiTMiineiw 
bOHUM  babHIé  en  eardlnal.  L'aHMiot  élatt  id  par  trop  crasiière. 

Granvelle  avait  longtemps  fermé  les  yeux  sur  les  nmiées  de  Renard  ;  mais,  à  la 
fln,  il  ne  lui  devint  plus  possible  de  ne  pas  s'en  occuper,  et  ce  ftit  à  Renard  lui- 
m^me  qu'il  se  plaignit  d'abord  :  •  Ne  vous  souvenez-vous  plus,  écrivait-il,  entre 
autres  phrases,  à  son  compatriote,  ne  vous  souvenez-vous  plus  (jue  c'est  moi  qui 
vous  ai  toujours  soutenu,  protégé,  défendu  partout?...  Est-ce  ainsi  que  vous  recon- 
naissez mes  bontés  et  que  vous  récompenses  mon  amitié?...  Pensez  à  vous-même, 
el  Je  serai  loujoars  prêt  à  vous  servir.  >'Ntas  se  safons  si  GranveUe  avait  tm^fourB 
Moatré  pour  Renard  celle  bienvelliame  dont  11  parie,  et  si  les  reaseatimetts  de 
celui-ci  contre  le  cardinal  étaient  fondés;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Renard 
n'écoula  rien  :  il  continua  ses  cabales,  el  (iranvelle  perdit  patience.  Le  cardinal  s'é- 
l;int  rappelé  qu'un  ancien  serviteur  de  Kenard  avait  été  jadis  condauuié,  parle  par- 
lement de  Dôle,  i  la  peine  de  mort  pour  avoir  vendu  des  secrets  d'Etat,  et  que  ce 
serviteur  avait  laissé  échapper,  dans  ses  interrogatoires,  quelques  mots  de  natui'e  à 
eomproinellre  aon  nHire,  H  flt  redMNher  les  pièces  de  la  proeédura.  Or  les  ehaifes 
que  Granvelle  j  tronva  eentra  Renard  lui  pâtirent  assca  graves  pour  qnll  en  inslnil- 
ilt  te  conseil  dés  Pay»4las.  Renard  repoussa  d'une  auurièn  faaiiiaine  le  soupçon  que 
l'on  faisait  peser  sur  son  honneur;  il  demanda  que  sa  oHutaHe  fttt  examinée  et 
jugée  par  «ne  commission,  et  déclara  qu'il  ne  rentrerait  pas  au  conseil  avant  d'avoir 
été  pleinement  justifié.  On  répondit  à  ses  plaintes  en  lui  signifiant  l'ordre  de  se  re- 
tirer en  Franche-Comté  ;  mais  il  refusa  d'obéir,  sous  prétexte  que  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage.  véritable 
moUf  de  ce  rete  éiaii  belle  i  deviner  :  Renard  ne  voulait  pas  quitter  les  Pays-Bas, 
où  n  comptait  de  aeereis  et  nombreux  soutiens  parmi  les  seigneurs  flaunnda.  Tou- 
IsMs,  lorsqu'il  vil  que  ceux-ci  n'osaient  pas  l'appiiyor  iMulaneel,  n  prit  le  parti 
de  ee  rendre  en  Espagne,  moins  pour  se  justifier  ({ue  pour  acniser  Granvelle.  Le 
roi  ne  lui  témoigna  ni  grande  haine,  ni  le  moindre  intérêt  qui  pût  lui  laisser  l'espoir 
de  rentrer  en  faveur  ;  et  Simon  Renard,  après  avoir  langui  quelques  années,  mourut 
à  Madrid  le  8  août  1573. 

Comme  on  le  voit  par  la  brillante  série  de  noms  propres  qui  vient  de  passer  sous 
nos  yeux,  les  Fnne<GoiBlels  Jouirent  vérlttUement  de  resitane  de  rempennr 
Cbaries-Quini;  et  certes  il  Miait  bien  que  oc  prince,  pour  les  adoeme,  à  des  ittna 
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si  OtUenrs,  dans  ses  années,  dans  ses  coaseils,  dans  ses  ambassades,  dans  son 
palais,  jusque  dans  ses  secrets  ei  ses  aflèelions,  il  fidlait  bien  qu'il  leur  reeonnftt 
des  qualités  précieuses,  d'ineonleslables  vertus.  Or,  tandb  que  la  Francbe-Ceaté 

s'enorfnicillissnit  de  voir  quelques-uns  de  ses  enfants  s'illustrer  et  l'illustrer  au 
senice  de  la  couronne  d'Kspafrne,  elle  élail  loule  lière  aussi  d'en  compter  plusieurs 
autres  s  rlancaiil  dans  la  sjjlière  des  sciences,  des  lellres  et  des  arts,  y  trou- 
vaient la  renonunée  et  s'associaient  ainsi  noblement  au  uiagniliquc  mouvenicnl  in- 
tellectuel du  seizième  siècle,  de  ce  siècle  d'inspiralioa  et  de  reDOUveliemcDt,  de 
splendeur  et  de  prodiges,  de  grands  hommes  et  de  grandes  choses.  La  Franche- 
Comté,  il  est  vrai,  ne  produisit  pas  alors  quelqu'un  de  ces  noms  édalants  qui 
rayonnent  sur  toute  une  époque  «H  ftmt  la  |^o^  d'ime  nation  ;  elle  n'eut  pas  le 
bonheur  de  compter  parmi  ses  savants,  ses  écrivains  et  ses  artistes  de  la  Renais- 
sance, quelque  porto  comme  le  Tasse,  ou  l'Arioste,  ou  Cl(^nient  Marot  ;  quelque 
peinlre  cnniiiii' Jc;m  Cuiisin.  ou  le  Tilicn,  on  Hapliaol;  quelque  sculpteur  comme 
Jean  (îoujon  ou  («enuain  IMIon  ;  quel(|uu  penseur  connue  Erasme  ou  Montaigne; 
quelque  historien  comme  le  Gnioltardiu  ou  Théodore  de  Itèze  ;  quelque  jiu'isconsulle 
comme  Aiciat,  ou  Cujas,  ou  Michel  de  rHdpital  :  car  ils  sont  en  petit  nombre  ceui 
h  qui  Dieu  met  au  front  le  sceau  du  génie.  Hais  i  côté  de  ces  glorieuses  individua- 
lités il  s'en  pn^sente  d'autres  qui,  sans  avoir  l'éclat  des  premières,  n'appoUement 
pas  moins  à  la  Tamille  des  hautes  et  belles  intelligences,  et  c'est  dans  les  rangs  de 
ces  individualités-là  *|ue  la  Kranclie-C<ouité  du  seizième  siècle  s'honora  de  voir 
figurer  plusieurs  des  siens.  Ainsi,  pendant  qwo  les  l'Iiiliberl  de  la  B^iume,  les 
Ronvalot,  Siiint-Mauris,  les  Renard,  les  deux  Granvelle  brillaient  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  que  l'éloquence  sacrée  trouvait  dans  François  Ricfaardec  un  pathé- 
tique interprMe,  Yandenesse  écrivait  avec  talent  son  Journal  de  C/uirUt'QtUnt; 
Philibert  Poisseoot,  de  iouhe,  rapportait  de  ses  voyages  d'Allemagne  et  d'Italie  une 
roule  de  précieux  manuscrits  dont  il  enrichissait  la  bibliothèque  du  collège  Saint- 
Jérôme  à  Dôle,  et  il  publiait  le  grand  ouvrage  de  Guillamnc  de  Tyr,  l'Histoire  de 
la  fiuene  sani^e  des  (llirétieiis  nt  (h  init  et  l*alesline  ;  Antoine  I*inel,  de  No/eroy, 
et  Jean  Millet,  de  Saint-Amour,  faisaient  paraître,  le  premier  sa  traduction  de  Pline 
le  naturaliste,  le  second  sa  traduction  des  Chroniques  de  l'historien  grec  Jean  Zo- 
nare,  et  celle  des  Conquêtet^  origine  et  empire  én  Turee;  Jean  Matai,  de  Poligny, 
qui  devait  à  son  érudition  l'amitié  des  savants  les  phis  renommés  de  TEnrope,  se 
fldsait  remarquer  par  ses  travaux  archéologiques,  devenait  l'un  des  eorredeors 
des  Pandeetes  florentines  de  f^élio  Torelli,  l'éminent  jurisconsulte  italien,  et  corri- 
geai! aussi  les  Inscriptions  étrusques  du  philologue  flamand  (Iruter;  le  profond 
Jean-Jacques  Bnissard,  de  Hesancon,  composait  son  Théâtre  de  la  Vie  humaine  et 
se  rendait  célèbre  dans  la  science  des  antiquités;  Jean  (;itley,  de  Salins,  tout  à  la  fois 
liisiorien,  poêle  et  naturaliste,  écrivait  ses  livres  d'histoire  et  crùiii  en  même  temps 
son  jardin  botanique  de  Mamec,  l'un  des  plus  anciens  et  peuwéire  le  plus  qm^ên 
de  l'Europe;  Ëdooard  Dumonin,  de  Gjr,  téte  encyclopédique,  inlelligenee  prodi- 
giense  oh  venaient  s'entasser  les  connaissances  les  plus  diverses,  la  théologie,  les 
faelle»4ettres,  la  mathématique,  la  philosophie.  In  linguistique,  la  médecine,  mettait 
au  joiv  ses  poésies,  qui  n'étaient  qu'eqm'l  et  feu,  selon  i'eipreasieii  de  Gabriel 
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Naudc  dans  son  AiwUujh'  des  {iniiiils  llummi's;  liuillaiiuie  Uiullicr  et  le  ;,'ianil  ar- 
tiste Fi-ancob  l^iulry,  lous  deux  de  Sulins,  dévouaient  leur  vie  à  lu  sculpture,  et  . 
leur  InbileciBein  inuufiNnnait  en  staiiies  raHiâtre  des  carrières  de  Boisset;  les  Itar- 
«eot  père  et  tts,  de  Besancon,  montraient  l'élégance  de  leur  goAi  dans  la  peinture 
des  vitraux  de  l'église  Moutbenoit  et  lliisaient  admirer  le  coloris  de  leurs  ta!)l«>aux 
religieux;  Claude  Goudiinel,  aussi  de  Bes^uiron,  suroomoié  ie  phénix  des  mum  ieus, 
metliiit  en  musique  les  psaumes  du  roi  David  traduits  par  ('lénient  Maint,  1 1  a>ail 
rUonneur  de  devt-nir  le  maître  du  ^rand  Palesii  ina  ;  rilliislro  Oilltort  Cousin,  de 
Nozeroy,  le  sw;rélaire  cl  t'aïui  d'Krasuio,  déployait  dans  ses  nombreux  écrits  une 
grâce,  une  pureté  reuiaï  quables,  et  donnait  sa  Description  du  Camié  de  Boiinjonuc, 
la  ptas  andeone  que  l'on  connaisK,  mais  oh  l'en  regrette  de  voir  l'auteur,  emporté 
pur  son  amour  envers  son  pays  natal,  présenter  sous  un  jour  trop  poéliiine  les 
hommes  et  les  choses  dont  il  |)ar!e  ;  Louis  Collut,  de  Pesmes,  professait  la  littéra- 
ture latine  h  l'univereilé  de  Dôlc  et  faisait  rechercher  so  Mémoires  histovuiues  de 
la  llépublique  séquanaiM'  et  deti  primes  de  In  Fionclu-Comté  de  Hoiir(jiujne, 
ouvrage  défectueux  sous  bien  des  rapports  sans  doute,  mais  où  l'on  aime  à  retrouver 
cette  précieuse  naïveté,  cette  bonhomie  de  style  qui  rejetèrent  le  secret  des  écrivains 
du  seiiième  sièele.  Parmi  tes  jurisconsultes,  Antoine  Golombet,  de  Saint-Amour, 
donnait  au  puMic  un  livre  original  sur  la  Mainmorte;  Pierre  Loriot,  de  Salins, 
écrivait  ses  nmnlirenx  Traités,  entre  aulns  son  TraUé  de  la  Chicane,  dont  Strace 
sonéiivnselUréditeur  ;  et  Claude  Ghiflet,  l'un  des  premiers  de  cette  illustre  famille 
«pii  ne  compta  pas  moins  de  douze  savants  disting^iit^,  Claude  Chiflet  jetait  un  si  vif 
éclat,  (pie  !e  j^rnnd  Ciijas  l'api^'lait  un  nuire  /(u-j»t'ui<' ;  c'était  dire  qu'il  y  avait 
dans  le  légiste  Iraiic-conilois  l'étuflé  d'un  houiiue  de  génie;  maliieureuseuieut,  la 
mort  Teolevu  trop  jeune  pour  lui  laisser  le  temps  d'amassé  une  réputation  comme 
celle  des  Cqias,  des  Dumoulin,  des  Midielde  rHApital. 

Huons  serait  fiieiled'^ouler  d'autres  noms  i  cette  isie;  mais  nous  no  la  pousse- 
rons  pas  plus  loin  ;  tellequ'ello  est,  elle  nous  montrera  que  toutes  les  sciences  con- 
nues au  seizième  siècle  enrent  leurs  représentants  en  Frandie-Gomté.  Rappelons 
seulement  que,  durant  celte  glorieuse  période,  l'instruclion  fit  d'immenses  propres 
ii;nis  les  villes  lic  la  proxinee,  ;^r,icc  aii\  vastes  proportions ipi'y  prit  rensei^Mieinenl 
public.  Gdbert  Cousin,  riche  des  couuuissaoces  qu'U  avait  puisées  dans  lo  eomuiercc 
des  savants  de  TEurope,  ouvrit  à  Noseroy  une  école  où  les  jeunes  gens  accoururent 
en  fbnle  pour  entendre  la  parole  du  maître.  A  Salins,  le  collège  Ait  réorganisé  sur  de 
plus  laij^  bases,  et  le  couvent  des  Gapudns  s'enriehU  d'une  bibliotJièqne  publique. 
A  Dôle,  qui  possédait  déjà  son  collège  de  Saint-Jérôme,  les  jésuites  couuneucèrent 
cet  établissement  devenu  si  célèbre,  lro|»  célèbre  jwut-étre,  sous  le  nom  de  collège  de 
l'Are.  A  Ht'saneon,  les  magistrats  dotèrent  la  cité  d'une  chaire  de  droit,  et  l'étude  des 
langues  orieiUaies  vint  s'ajouter  à  l'enseignement  libéral  tpu'  donnairnt  les  [iroles- 
seiirs  de  cette  ville.  Tout  le  pays  eulin  se  ressentit  de  1  impulsion  vigoureu.se  qui 
marqua  cette  grande  epoiiue  de  laRoimsaance  et  réveUJa  les  intelligences  de  leur  irup 
lonr  sommeil,  pour  les  lancer  dans  la  voie  de  l'avenir.  Remercions,  en  passant,  nos 
compatriotes  du  seizième  siècle,  remerelons^es  de  n'éire  pas  restés  en  arrière  dans 
cette  noble  route  ouverte  aux  progrès  de  l'esprit  humain  :  honneur  ù  leur  méMiOirc. 
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Si  Dous  n'avoDS  rien  dit  jusqu'il  |)reseiii  des  L  voiicmeiiLs  poliliiiues  cl  militaires  de 
.  U  FraDChe-Comté  peodaDl  le  règne  de  Cltarles-Uuiot,  c'^t  que,  sous  ce  rapport, 
rhMradebprofiiMieoirrapead'iiilMt:^  quelqimbiik 
aoeUentelsel  SUIS  liaison.  D'alwrd,  durant  les  quanoteaniién  de  ce  ft|ii6,  Itcume 
ne  visita  pas  le  pays,  protégé  qu'il  était  par  le  pacte  de  neutralité;  quanta  la  poli- 
tique, le  rôle  qu'elle  y  joua  fut  un  rôle  tout  passif  et  qui  ne  changea  rien  à  l'état  des 
choses.  Ainsi,  dans  rouranl  de  ITiiO,  la  Fraiichc-Ooinlé  faillit  passer  sous  le  gou- 
vernement d'un  priiico  do  la  maison  de  France,  et  voici  couimenl:  L'en)|)ereiir("Jiarles- 
Quint  destinait  la  domination  exclusive  de  l'ilalie  à  Philippe  II  sun  lils  ;  mais  le  roi 
François  I*'  avait  sur  l'Italie  des  prétentions  qu'il  soutenait  à  main  ai  mée  contre 
Cbaite-OuiBl,  et  depnli  ans  Ueniât  que  s'agitait  entra  eea  dent  mes  cmiron> 
néeak  grande  question  idative  à  la  possession  de  ce  paya,  rien  n'4iaUcnoorad*> 
eidé.  Or  l'empereur,  ne  pouvant  se  résigner  partager  l'Italie  avec  son  rival,  aval 
cottCH  le  projet  de  transaction  suivant,  par  lequel  il  espérait  éblouir  François  1":  il 
lui  proposa  de  renoncer  au  Milanais,  ainsi  qu'à  tous  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la 
Flandre  et  le  comté  d'Artois;  s'il  y  consentait,  l'empereur  offrait,  de  son  côté,  de 
renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  duché  du  Bourgogne  et  de  marier  sa  lille 
ainée  au  duc  d'Orléans,  eo  lut  donnant  pour  dot  les  l^ys-Eas  et  la  Francbe>Conil^ 
qui  poumient  être  érigés  en  rasfaume.  Les  jeûnes  époux  auraienIpravisoiraBMnt  le 
gouvernement  de  ces  provinces;  puis,' après  la  mortdel'emperanr,  ilsenjovindéHl 
en  pleine  possession.  François  I*'  teaitau  duc  d'Orléans  son  fita  une  part  digne  d'une 
telle  alliance,  à  la  proximité  des  pays  cédés  à  f  épousée  :  par  exemple,  le  prince 
Philippe  d'Espagne  épouserait  Jeanne  d'Alhrel,  fille  unique  de  la  sœur  de  François  I" 
et  du  roi  titulaire  de  NavaiTe.  Dans  le  cas  oii  la  (ille  de  Charles-Quint  mourrait  sans 
eoiants,  l'empereur  ou  ses  héritiers  reprendraient  tout.  C'était,  comme  ou  ie  voit,  la 
reoonslitollon  de  Tanclen  royaume  de  Boui^ne,  mais  cetle  ibis  sous  in  pralectisn 
de  l'Emptao  et  de  rE^iagne.  ki,  les  avantages  ae  ireiivaient  trop  du  cOté  de  Charles- 
Qhdii,  pour  qne  le  ni  François  l»acoaplit  la  question  posée  en  ces  termes,  et  le 
mariage  n*eitt pas  lieu. 

Trois  ans  après,  Dole  courut  à  son  insu  le  danger  de  toml)er  au  pouvoir  de  la 
France  :  celle-ci  désirait  vivement  s'emparer  de  la  Franche-Comté,  et  en  io43  elle 
organisa  contre  la  capiUUe  de  cette  province,  une  conspiration  qui  avait  pour  chef  un 
Dijonnais  (Jean  Viron),  établi  à  Dôle.  Le  coup  de  uiain  projeté  manqua,  par  l'effet 
d»rMlations  d*un  aniaan  nommé  Jean  Ifiobel,  armurier  de  son  état;  mais  les 
oonapirateursAiieot  arrêtés  et  inuis  «xemplairement.  Les  ongislrats  de  D61e  recon- 
nurent le  service  qu'avait  rendu  Jean  Michel  à  la  cité,  en  le  déclarant  «empt,  sa  vie 
durant,  de  la  garde  et  du  guet,  ainsi  que  de  tous  impôts  (délibération  du  25  sep- 
tembre 15^43)  ;  et  plus  lard,  le  roi  d'I^'îpagne  Phili|)pe  II  le  récompensa  largement  h 
son  tour  :  par  une  lettre  du  46  janvier  loo8,  il  lui  accorda  trente  journaux  de  terre 
à  prendre  dans  la  furet  de  Chaux,  derrière  le  village  de  la  Love  ;  en  même  temps  il 
lui  permit  de  se  construire,  au  lieu  appelé  la  Tindie-Robin,  une  foige  a  convenable 
à  forger  épées  et  tons  autres  nisIrumentB  de  guerre,  •  comme  dit  la  lettre  d'oetrei  *. 

'  Cette  pitee  eal  npporlée  en  eutier  dan»  udc  brochure  récente  «le  M.  Fallu,  inliluléc  :  Cotupi- 
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Lors  (lu  fameux  ir.iiic  de  Crôpy  en  V.ilois,  c  esl-:i-ilir«^  en  1544,  Cliarles-Oiiinl 
revint  sur  son  projet  do  mariage  :  l'empereur  donnait  au  duc  d'Orléans  l'infante 
Marie  sa  lille,  ou  la  sccoaUe  de  ses  nièces,  fdle  de  son  frère  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains. Si  le  duc  d'ÛrUaos  épomit  rinfiuile  Mirie,  die  aurait  pour  dot  lea  Pays- 
Bas  ei  la  FrancÉe-Comlé;  s*il  pnnait  la  fille  de  Ferdinand,  eelie-ei  aurait  le  Mila- 
nais, auquel  renoneerait  le  prince  Pbifippe  d'Espagne.  FIrançois  1",  de  son  dblé, 
renoncerait  h  toutes  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan, 
ainsi  qu'à  la  suzeraineté  de  I.i  Fhmdiv  et  de  l'Artois  ;  ol  l'empereur  alinudonnerail 
ses  droits  sur  la  Bourgogne  ducale.  C'éUtit  le  projet  de  laiU,  mais  modilie.  Cette 
fois,  Charles-Quint  faisait  des  concessions,  supprimait  quelques  clauses  qui  ren- 
daient la  transaction  plus  acceptable  ;  et  François  I"  consentit  au  mariage  de  son 
llls,  lenqu'un  événement  vint  nwpie  tous  les  projets  :  le  duc  d'Orléans  mourut, 
suMemeat  emporté  par  une  maladie  contagieuse. 

La  Franche-Comté  resta  donc  à  l'Espagne  ;  mais  qu^  ans  plus  tard,  à  la  fa- 
meuse diète  d'Augsbourg,  Cliarles-Quint  la  fit  a(,'n''ger  au  corps  germanique.  Le 
26  juin  1348,  Il  formait  de  cotte  [)rovince  et  des  (li\-S(']il  provinces  des  l*ays-lks, 
le  dixième  Cercle  de  Bourgogne,  o  pour  demeurer  sods  la  proteelion,  (nielle  et 
conservation  du  Saint-Lmpire,  et  jouir  des  prérogatives  ei  droits  communs  à  tous 
ses  membres.  »  Fur  récipracilé,  le  nouveau  Cercle  de  Bourgogne  devait  partager  avec 
les  étais  de  r  Allemagne  les  charges  Imposées  et  y  contribuer  dans  la  praporiion 
d'un  double  contingent  éladeni  ;  louleMs  il  était  exempt  de  la  JuridiclieB  de 
rËmpbre,  et  chacune  des  provinces  composant  le  Cercle  conaervutt  son  indépen- 
dance, sa  constitution  particulière.  L'année  suivante,  l'empereur  étant  à  Hruxelles 
régla  le  mode  de  succession  à  la  souveraineté  des  Pays-Ras  et  de  la  Fraiiciie-Comté  : 
il  déclara  que  les  descendanLs  mâles  et  fcmt'lle.s  de  sa  fanulle  t  s'y  succéderaient 
tuuteo  ligne  directe  que  collatérale,  ju.squ'à  rialioi,  nonobstant  toute  loi  ou  coutume 
contraire.  >  A  celle  date  de  lM0s'anéie  le  dernier  aeie  politique  de  Charles^nt 
en  ce  qui  concerne  la  Fianche^Mé  :  mais  avant  d'entrer  dans  le  rédt  des  Ails 
rofatife  à  cette  province  sous  le  règne  de  Phllippell,  on  nous  permettra  de  ne  pas 
nous  séparer  de  CbarleMluint  sans  rappeler  comment  oe  prince  descendit  volontai- 
rement du  trdoe  ie  plus  puissant  de  i*£urope  pour  venir  s'enfermer  dans  la  ceiiuie 
d'un  couvent. 

Après  quarante  années  d'elforts,  de  travaux  et  de  combats  qui  l'avaient  usé  avant 
l'âge,  Charles-Quint  se  voyait  obligé  de  renoncer  au  but  suprême  de  son  ambition, 
i  aen  léve  de  domination  uaiveraelle.  CétaU  dans  sa  propre  famille  qu'il  avait  reu- 
oonlré  les  premierB  obstacles  à  la  réalisation  de  ses  projeta  :  depuis  longismps  il 
couvait,  au  fend  de  Pâme,  la  pensée  de  réunir  la  couronne  d'Allemagne  aux  cou- 
ronnes d'Espagne,  d'Italie  et  des  Pays-Bas,  pour  les  placer  sur  la  téte  de  Philippe 
son  fils;  et,  comptant  sur  la  soumission  qu'avait  loiûours  montrée  à  ses  voiouiés 

to  FrotieJM^M,  «f  |niUW  fwr  mm  paUogrophê  ioMi.  Ea  ttka,  aucun  de»  hiitoriens  Ihme- 

comlois  n'a  parlé  île  ciMl(»  ron^iniali m,  et  wiis  regrettons,  avec  t'auleur,  qu'elle  soil  restée  complélc- 
ment  ignorée;  mais  en  recherchaol  dans  les  archïTes  du  parlemeiil  de  Frwiebc^tMnté,  dépoaéw  à 
la  pi4teHMéidépiffta0ntdaBMÉ%  MtfOBvenit  nu  dooted*  |u4eimdilA 
«•Ml. 
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son  frère  Kcnlinariil.  roi  des  Romains,  il  croyait  aist'nicnl  le  décider  à  résilier  ce 
litiT  tic  rf)i  (les  Uoiiiaiiis  en  faveur  de  l'hilippe.  Mais  Fcnlinand  ne  voulut  pas  faire 
ce  Mcrilice  à  la  j^randeur  de  la  branche  ainée  de  sa  maison  ;  il  rcfusi  de  se  pi"ètei"  à 
réiectioo  de  son  neveu  eomnte  second  rui  des  Kouiains,  et  celle  opposition  inal> 
lOMloe  a¥aH  doulounmeiBeiit  affecté  Cbarlw-Qniiit.  La  guerre  qae  l'eflupePBBr  en- 
treprit  ensDile  contre  les  princes  prolesUnis  d* Allemagne,  rinaaooès  de  ses  armes, 
le  désastre  d'Iospruck,  qnl  Ait  pour  son  orgneit  une  blessure  pfdbnde,  portènot  un 
coup  sensible  au  découragement  dont  son  Ame  était  déjà  saisie  :  les  souflhuioes 
physiques  qui  le  loiirmentaient,  jointes  à  la  fafiçiio  d'une  lutte  sans  lin  qu'il  ne  se 
senLiit  |)lus  la  force  d»'  contininT  ni  |)ar  le  ^laivi-  ni  par  la  pluuje,  aclu-vèrent  de 
briser  la  puissante  activité  de  son  esprit;  et  des  lors  il  résolut  d'étonner  rKuru|ie 
par  une  détermination  dont  l'Iilsioiie  o(Re  bien  peu  d'exemples.  Le  98  octobre«1533. 
il  convoqua  les  états  des  Pays-Bas  el  de  In  Franehe-Comté  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  Bruxelles;  et  là,  entouré  de  rois,  de  reines,  de  ducs,  de  chevaliers,  il  lii 
lire  un  acte  d'abdication  par  lequel  il  traosmellait  h  son  iils  Philip|ie  la  grande- 
Hiailrisc  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  et  la  souveraineté  de  la  Comté  de  liourgo^nc 
et  des  l'ays-Ris.  Oit»'  lecture  achevée,  l'empereur  se  leva  pour  prononcer  un  dis- 
cours oii  tous  les  actes  de  sa  vie  étiient  passés  eu  revue;  oii,  demandant  pardon  à 
ses  sujets  des  fautes  el  des  eneurs  de  son  gouvernement,  el  déclarant  (]u'il  ullail 
oottiacrer  au  service  de  Dieu  ce  qui  lui  restait  de  jours,  il  flnissait  par  ces  tou- 
chanlcs  paroles  adressées  à  son  fils  :  c  Puisque  votre  père  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
mourir  avant  le  tempe,  pour  vous  fidre  jouir  par  avance  du  bénéfice  de  sa  mort.  Je 
vous  demande  avec  raisîn  que  vous  dmmiei  au  soin  et  h  l'amour  de  vos  peuples 
tout  ce  que  vous  semblez  me  devoir  pour  vous  avoir  devancé  la  jouissance  de  l'euf- 
pire.  Les  autres  se  réjouissent  d'avoir  donné  ia  vie  à  leurs  cnHintset  de  leur  pouvoir 
laisser  des  royaumes;  mais  j'ai  voulu  ôler  à  la  mort  la  gloire  de  vous  laire  ce  pré- 
sent, m  imaginant  recevoir  une  double  joie  si,  comme  vous  vivez  par  moi,  je  vous 
voyais  régner  par  moi.  »  Lorsque  Ciuries-Quint  eut  dit,  il  embrusa  son  fils,  et, 
lui  pesant  la  main  sur  la  léte,  il  le  proclama  souverain  des  Pays-Bas  et  de  la  Fnndie- 
Comté.  Hais  k  ce  moment  Charles-Ouint  ne  pot  rtsisler  à  rémoiiOD  dont  son  âme 
était  pleine  :  les  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  larmes  qui  provoquèrent  celles 
de  tous  les  assistants.  Ce  fut  un  Krauc-Comlois,  le  cardinal  de  Cranvelle,  que  Phi- 
lippe chargea  de  repondre  à  la  harangue  de  ren)|)ereur;  etGranvelle  sut  m^lemeal 
s'acquitter  de  celte  (àche  aussi  llalleuse  (|ue  diflicile. 

Deu.\  mois  vingt  jours  après  cette  première  abdication,  Charles-Quint  convoqua, 
dans  ce  même  paMs  de  Bruxelles,  tous  les  grands  d'Espagne,  et,  en  leur  présence, 
il  transmit  à  son  fils  les  couronnes  des  Espagncs  et  des  Indes.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'un.sacrifioeà  lUre,  celui  de  renoncer  au  sceptre  impérial  ;  mais  ce  dernier  sacri- 
fice sembla  lui  cot^ter  beaucoup  plus  que  les  autres  :  il  hésita  longtemps  avant  de 
pouvoir  se  décider  à  consommer  cette  alMiication  suprême.  Enfin  il  s'y  résigna,  f-e 
^7  aoùl  Wh^,  il  chargea  le  prince  d'Orange  de  porter  à  sou  frère  Kenlinand,  roi 
des  Komaius,  s;i  couronne,  le  sceptre  el  le  globe  de  l'Empire;  el,  trois  semaines 
après,  il  s'euibarquait  }>our  l'Espagne.  A  quelques  mois  de  là,  le  supeibc  héritier 
des  Césars,  l'orgueilieux  émule  de  Charlemagne  allait  s'enfermer,  sous  rbumble 
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nom  lie  frère  Arst^nc,  dans  ce  couvenl  do  Sjiinl-Jusl  que  s;!  retraite  a  rendu  si  cé» 
lèbre,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  l'Kscurial.  Le  monarque  découronné  irûuva-t-il 
au  fond  de  sa  toUiude  le  calme  de  Vàm»  après  lequel  il  soupiratt?  On  en  peut  douter  : 
Cliarles*Quint  était  une  de  ces  natures  qui  ne  devaient  se  reftoser  que  dans  la  tombe. 
Elle  s'ouvrit  sur  lui  le  31  septembre  1858,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  achevé  la 
cinquante-neuvième  année  de  son  âge. 

On  rap[>orte  de  ce  prince,  durant  sa  retraite  ;i  Saint-Just,  une  parole  qui,  s'il  l'eût 
mise  eu  pratique  au  temps  de  sa  puissance,  :iiir;tit  rendu  bien  moins  lourde  pour 
lui  b  responsabilité  de  ses  actes  devant  rbisluue,  la  char^^e  de  ses  comptes  devant 
Dieu.  Charlfls-Quinl,  dans  solitude,  passait  souvent  de  longues  heures  h  s'oo 
cuper  de  mécanique  :  comme  U  se  plaisait  surtout  h  manier  des  bortoges,  à  les 
monter,  h  les  démonter,  pour  éprouver  leurs  rouages  et  pour  lâcher  de  les  ùSn 
jouer  avec  harmonie,  il  lui  prlt&nlaisieun  jour  d'essayer  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  donner  à  deux  iM  iidules  un  mouvement  Après  avoir  longtemps  nMIt^clii, 
longtemps  cJjerché,  sans  [)ouvoir  arriver  à  la  solution  du  proiiième  qui  le  pnk>ccu- 
pait  :  «  Eh  quoi,  s't'cri.i-t-il,  je  ne  puis  réussir  à  n'-gler  doux  pendules  ;  comnient 
donc  a-l-il  pu  lue  venir  1  idée  de  jeter  dans  un  même  moule  lu  raison  et  la  conscience 
de  tant  de  mlllien  d'hommes!  » 

Celle  Idée,  malheureusement,  il  l'avait  nourrie  pendant  quarante  ans  et  l'avait 
pouisnivie  par  tous  les  moyens,  aux  dépens  du  repos  et  du  sang  des  peuples. 
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RMMMmdtUoit  de  ChirlM-Qaiiil.  —  Pbilipfie  II,  roi  #Kt|Mf«eetMMnte  deHoargac"*-— r.arM> 
1ère  de  eepciMa;  M  foUlhlIM.  —  Inquisition  en  Franche-Comté.  —  Série  de  calamitéc.  —  l.a  sor-* 
«cUerie  et  les  torden. —  Heari  Boi^ael,  \(nnA-iuft  de  Saiat  Glande.  —  Lee  boanet  eonpablet. 
—  Procrlt  de  la  Ribroie  ee  Knoebe-Conlé. — Le  cettMrie  de  Saiale-Berbe.  —  Lee  reliftODnairee 
de  BeMUiCM-  — CilbertCmiBiB.  — Pariéeiriioii  coatre  lee  nllfioiniim  4e  Beeemoi.  -  Kdili»- 
péliel.*—  Renlrée  no^'lurne  des  reli^innnaires  à  Desancon;  leur  éehec—  Atroce  réaction.  —  Chan- 
am  «Mire  lea  huguenote.  —  Le  Vas  vietù.  —  Mort  de  Claude  III  de  la  Beuine,  arebevéque  de 

Vers  ies  premiers  jours  du  mois  de  juin  iS56,  les  éuits  de  la  Franche-Comté  s'é- 
UiM^nt  assembli^s  à  Oùle  :  ils  venaient  recevoir  le  serinent  des  trois  rontmissaires 
que  Philippe  II,  le  (ils  et  successeur  de  diarles-Quint,  ;ivait  eliaiK»  s  de  pieiidre  so- 
leunellemcnl  possession  de  la  province.  Ces  trois  commissaires  étuient  le  sire  Claude 
de  Yerg) ,  mwédial  de  Bourgogne,  Jem  de  Poupet,  seigneur  de  b  Gbnii,  el  Ptarre 
Desbarres,  iiréaideiitdtt  pariemenl  de  Mte.  En  présenoedee  élMs,  ils  jw^fent,  au 
nom  du  noiiveeu  somenuD,  de  mniitenir  mtiptkmHA  les  Ihuidiiies,  Hberiés  et 
privilèges  du  peys,  et  les  éuis  leur  aeoordèreiit,  selon  l'usage,  un  don  gratuit  en 
numéraire. 

Quelques  anni^es  auparavant,  *  n  l.'iiX,  r.liarlos-Qufnt,  dans  une  de  ses  dernières 
iiisti  iii  lions à  Philippe  II,  avait  eu  la  i)ienveillaiK"e  de  lui  leconniiandLT  spécialement 
Il  t  lanclic-Cumté,  non-sculenient  parce  que  ses  habitants  étaient  les  plus  aucicus 
siyeis  de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  k  cause  de  leurs  bons  el  lojaux  senrioes 
envers  sa  couronne  :  «  Il  y  a  en  tes  quarliers-lji,  disait  Cbarles-Quini,  la  Comté  de 
Boungogne,  qui  est  tant  éloigoée  et  écartée  de  nos  autres  Étatt»  qu'il  serait  trop 
mafadséelcoâteux  de  la  secourir.  C'est  pourquoi  j'ai  toujours  trouvé  bon,  pendant 
les  guerres  passées,  qu'elle  traiUU  et  s'enlretînt  en  neutralité  avec  les  Français  et 
les  Suisses.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  lier  aux  Français,  ni  à  ceux  qui 
tâchent  de  leur  complaire,  j'ai  connnaudé  de  fortilicr  la  ville  de  Dole, 'capitale  du 
pays,  et  j'ai  fait  employer  en  cela  les  aides  que  l'on  m'y  a  octroyées.  Et  vous  devrez 
tenir  la  main  que  cette  forteresse  s'acbève,  et  celle  de  Gray  aussi,  et  que  le  cbâleau 
de  Jeux  soit  réfiué,  et  autres  plaoes  fortiOées,  et  que  tout  ce  que  vous  tirera  de  la 
province  soit  destttt  à  cet  usage,  et  pareillement  pour  fournir  de  provisions,  d'artil- 
lerie, de  munitions  el  autres  choses  nécessaires,  afin  de  s'en  aider  au  l)esoin.  D'au- 
tant que  cette  Comté  est  le  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne,  el 
en  assiette  l'on  a\antageuse  poiu*  (  [idoiiiiita^n'r  les  Fiançais,  selon  les  occurrences; 
de  tant  plus  que  les  vassaux  el  sujets  de  ce  pays  ont  toujours  gardé  ei  gardeul  une 
grande  loyauté,  ci  qu'ils  se  srat  rignalés  par  leivs  services  à  nos  devanders  et  à 
nous;  et  vous  pareillement  en  pourres  être  bien  servi.  Ainsi,  je  vous  recommande 
la  forilflcation,  défense  et  conservation  de  cet  Etat.  > 

Ces  conseils  étaient  d'une  grande  sagesse  et  d'une  intelligente  politique.  Cbarles- 
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Oiiiiit  lo  comprenait  biL-i»  :  la  Fraiiclif-CoiiitL'  avait  licsoiii  |iliis  ini'auciiiic  aiilro, 
pour  se  soutenir,  d'une  proleclion  oflicaci'  et  t  oDlimie.  Knclavtv  eiilrc  la  Suisse,  la 
France  el  l'Alleuiagnc,  et  vivant  isolLC  de  ses  niailres,  loin  de  leur  présence,  loin 
de  leur  conlrùle,  elle  se  trouvait  dans  une  condition  tout  à  fait  à  part  entre  les  po&- 
sessioDS  espagnoles.  RaUadiée  aux  Pays-Bas»  mais  es  étant  séinrée  par  des  pro- 
vinoes  étrangères,  elle  n'avait  guère  avec  eux  de  relations  que  sous  le  bon  plaisir 
lies  princes  du  voisinage;  et  cette  situation  anormale  ne  pouvait  qu'engendrer,  entre 
les  auloritrs  rranc-comtoises  et  flamandes,  des  sujets  continuels  de  méconteniemeiU 
ou  de  mésitilelli^'ence.  tétait  |W)ur  indemniser  la  Comté  de  lîourfro^m'  dos  incon- 
vi'uienls  inlirn'nts  à  celte  disposition  fî<''0^ra|)lii(iuo,  que  Charlcs-Uuiiil  avait  tou- 
jours été  prodigue  de  faveurs  el  de  ijienfails  envers  ce  pays,  el  voilà  pourquoi  ce 
INTincc  le  recoiumandail  particulièrement  à  la  sollicitude  de  son  fils.  Mats  Pliilipiic  11 
ne  devait  pas  se  nssouvenir  des  instructions  paternelles.  Lorsqu'il  eut  sur  la  tête 
b  couronne  des  Espagnes  et  des  Pays-Bas,  il  ne  songea  plus  qu'à  poursuivre 
l'œuvre  de  destruction  et  de  mort  dont  il  nourrissait  déjà  la  pensée  avaot  Tabdica- 
llon  de  son  père;  et,  s'il  s'occupa  de  la  Prancbe-Comté,  ce  ne  Tut  qu'en  vue  d'y 
établir  l'inquisllion,  ce  tribunal  iiivtMilt''  pour  nssassiiior  la  conscienre  bumaitie. 
Aussi  les  Franc-Comtois  eurent-ils  lo  pressenti uienl  (lue  le  yl'^we  de  leur  nouveau 
souverain  ne  se  jusseruii  pas  pour  eux  sims  leur  apporter  de  giaudes  soulirances  : 
pouvalflBl-lls  alleiidre  antre  chme  de  Philippe  II,  de  ce  monarque  à  la  pflle  et  si* 
nistre  ligure^  et  qui,  se  posant  devant  l'Europe  comme  le  cbampion  du  eaUioli- 
cisme,  comme  le  Ims  armé  de  l'Église,  semblait  venu  sur  la  terre  pour  étoolKcr 
tout  élan,  toute  lumière,  toute  liberté  de  conscience,  pour  anéantir  tout  ce  qui  ne 
Itnrtagerail  pas  sa  foi  fan.itiipic;  ;îénie  sombre,  fatal,  implacable,  monomane  cou- 
ronné, (pii  ne  (levait  reculer  [levant  aucune  violence,  aucune  perfidie,  aucun  crime, 
«|ni  devait  saerilier  sa  vie,  ses  trésors,  ses  sujets,  jusipi'à  sa  famille,  pour  assouvir 
sa  haine  in(|uisiloriale  cunlrc  l'iiérésie,  et  [mii  arriver  à  reconstituer  une  œuvre  dé- 
sormais impossible  :  l'unité  politique  et  religieuse. 

On  conçoit  que  celte  idée  fixe  chez  Philippe  II  fermait  son  âme  à  toute  autre 
pensée.  Les  besoins  et  les  soufllrances  des  peuples  soumis  à  sa  domination  ne  le 
touchaient  pas  :  ces  ]>euples  étaient-ils  pour  Luther  ou  pour  le  pape,  voilà  tout  ce 
qu'il  tenait  à  savoir  de  leur  existence.  Qu'importaient  les  réformes  administratives, 
les  mesures  d'utililé  publique,  les  questions  d'iinliisd  ie,  de  couiniene,  d'intérêt  gé- 
néral; «pi'inqiortait  le  sort  des  populations,  à  l'iioiiiuie  (|ui  préférait  rejouer  sur  des 
cadavres  que  sur  des  luthériens,  à  l'bomme  (lui  poussa  le  fanatisme  catholique  jus- 
qu'à hiisser  mettre  à  mort  son  propi  e  lils,  soupijonné  d'hérésie!  Ce  qui  préoccupait 
Philippe,  ce  n'était  pas  le  bieihétre  ou  la  misère  de  ses  si^els,  mais  leurs  tendances 
religieuses  :  en  ce  dernier  point,  il  se  montrait  à  leur  égard  d'une  intolérance 
inexorable;  et  lorsqu'il  les  suspectait  de  parlafîcr  ou  seulement  de  ne  pas  abhorrer 
les  idées  réformistes,  ses  ordres  inq)itoyables  ne  se  faisaient  i)as  plus  attendre,  que 
le  zèle  de  ses  intpiisiteurs  n'avait  I  esnin  d'être  stimulé  pour  trouver  des  viclinu^s. 
On  ne  s'élonnera  donc  pas  qu'avec  de  tels  principes,  le  roi  vtttliolitjuf  se  soit  fort 
peu  soucié  des  reeonunandaliuns  de  Charles-Quiul  à  l'endroit  de  la  Francli  c-Comlé; 
et,  comme  nous  Pavons  dit,  s'il  daigna  s'occuper  un  moment  de  celte  province,  où 
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les  nouvelles  opinions  relif^euses  aviiienl  aussi  leurs  partisans,  ce  fut  pour  la  doter 
d'un  tiiboml  de  ilnquisition.  Toutefois  il  arriva  que  là,  grâce  aui  prtomiioBs  In- 
lelligeiiteB  prises  iiar  les  états.  In  jasliee  du  saint-effioe  se  vit  iian^jsée  dam  son 

ardeur,  et  qu'elle  ne  put,  à  son  grand  déplaisir  sans  doule,  y  trouver  qu'un  petit 
nombre  de  victiuic's.  Les  étals  de  la  Comté  avaient  décidé  qu'aiieiine  prise  de  rorps 
ne  serait  décrétée,  ni  «uraiimn  arrusé  ne  serait  nnin  isonné  sans  en  prévenir  les  offi- 
ciers du  pays  et  sans  avoir  oldcnii  préalahlenient  leni  avis;  en  outre,  qno  nul  accusé 
ne  |>ourrait  éire  condamné,  pour  crime  d'Iiérésio,  à  l»  |)einc  de  mort  sans  lavis 
préalable  de  rolUciat.  Ces  sages  mesures  empêchèrent  une  finde  de  malheureux  de 
devenir  la  proie  des  suppAls  de  rinquIstUon.  On  devra  se  garder  de  croire  eepen- 
dant  que  si  la  Frandie-Conité  n'eut  presque  pas  à  soullHr  du  cAlé  desperséeutioiis 
religieuses,  cette  ^'rnnde  calamité  de  l'époque,  elle  se  soit  trouvée  exempte  d'autres 
calamités  :  le  règne  de  Pliili|>|ie  II  fut,  nn  contraire,  un  des  plus  néfastes  de  son 
histoire,  car  il  lui  apporta  des  misères  de  tontes  sortes,  couronnées  par  une  Inva- 
sion. El  jusqu'à  1.1  date  de  cette  invasion,  les  mauvais  join-s  ipie  le  pays  etil  à  tra- 
verser, les  douloureuses  épreuves  qu'il  lui  fallut  subir,  n'eurent  pas  même  ce  earae- 
lère  de  tragique  grandeur  qui  rébausae  les  iiommes  et  les  (Aoses  eu  leur  donnant 
des  proportions  héroïques,  on  du  moins  qui  indemnisent  des  sonlihuioes  par  la 
gloire.  Les  souffrances  de  la  Pranehe-Comté  dunmt  nette  période  Itarent  de  eelles 
qid  n'ont  pas  d'éclat,  pas  de  retentissement  dans  l'histoire,  pas  de  eompensadon, 
ftirent  de  celles  qui  n'attirent  pas  les  regards,  et  sur  lesquelles  on  passe  sans  les 
voir.  En  effet,  de  quoi  se  composent  les  ann.iles  de  la  Franche-Comlé  à  celle  épo- 
que? Klles  consistent  en  incidents  n'oiTranl  rien  de  suivi,  rien  de  régnlier,  et  ren- 
trant plutôt  dans  le  domaine  de  la  chronologie  que  de  l'histoire  :  des  disettes,  des 
famines,  des  roala^'conlagleuaes;  des  firéquents  passages  de  tfoupen  étrangères 
qui  se  rendent  tantftt  en  Flandre,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Italie,  et  qui  traver- 
sent b  Comté  en  s>  comportant  eomme  en  pays  ennemi  :  voilà  le  spectacle  auquel 
on  assiste  pendant  une  longue  success'ion  d'années.  Pour  présenter  tm.  yen  ce 
tableau  de  misères,  il  faut  qu'ici  l'historien  se  fasse  chronologiste  en  p:roupant  les 
événements  sous  des  dates  :  ainsi  allons- nous  faire,  mais  nous  n'enn^istrerons 
toutefois  que  les  dates  les  plus  marquantes. 

Dès  la  seconde  année  du  règne  de  Philippe  II,  en  1557,  des  soldats  allemands  au 
nombre  do  quatorze  mille,  repoussés  de  la  Bresse  k  la  suite  d'une  expédlUon  in- 
Druetueuse,  se  remettent  sur  la  Franche-Comté,  pillent  et  rançonnent,  et  se  dispo- 
sent à  saccager  la  ville  de  Vesoul.  les  échelles  étaient  dressées,  déjà  l'on 
approchait  l'artillerie,  Inrsqu'heureusement  une  subite  éruption  de  Frais-Puits 
produite  par  l'abondance  de<  [»liiies,  inonda  tonte  la  plaine  en  quelques  instants;  el 
les  Allemands,  effrayés  de  ce  spectacle,  se  mirent  à  fuir  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre, 

*  •  A  quaire  kilofflèina  Mid-est  de  Vesoul.  on  reoM»lf*l«IUd'ttitaiffMlUMtiMé,kini«MBMii» 

.«ible,  et  dont  U  penlo  est  peu  rapiiio  Après  l  avoir  pnrcouru  re!i|iace  de  deux  nulle  mitres,  on  voit, 
i  l'oriKiae  de  la  vallée  i  l  au  |iic«l  de:>  ruchers  qui  la  ferineal,  un  creux  de  seize  a  du-sepl  mètres  de 
pi«liia4iQr  el  de  viag*  «être*  de  ditmitrc  I  l'eiiSee.  Cal  abiae  eet  «rlimireaMat  è  Me  ;  Mie  iprtt 
des  pMes  abondâmes!  et  conlenueii,  il  romit  tout  i  coup  une  eau  bouilloonante.  qui  turpanse  st*  lerde, 
aerépiMl  dant  le  lii  de  MrrMM  cl  iMtde  Uiiiie  la  tallée,  eiaai      la  pnirie  de  Veeewli  iea  cws 
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«  nl»niieloim;iiil,  dit  (iolliil,  ocliclles,  artillerie,  laiiilMjiii's  cl  autres  cliosos,  voil'e 
même,  chose  iocrédcbilc  oolre  tes  Allemands,  les  bouteilles  cl  les  barils.  » 

Eu  1565,  une  maladie  peslUeDtielle  cause  d'affreux  ravages  dans  la  GoaHé.  A 
Oèle,  les  Irais  quarts  des  habilanls  déserlent  la  vllte;  et  pacni  tes  persoues  qui 
y  nstèmii,  seiiC  cents  smeoiabeiH  au  fléau. 

En  1806,  lu  cherté  des  grains  est  telle,  que  le  bichet  de  blé,  c^est^Hlire  les  douze 
mesures,  ne  coûte  pas  moins  de  trente^  livres.  Lo  vin  se  paye  dans  une  propor- 
tion analogue. 

En  l.">(>7,  la  maladie  pestilentielle  de  l'année  l.'iGo  renoii\ellc  ses  ravagCii  et  se 
signale,  uvaul  de  cesser,  par  une  rccrudesccDce  si  viuleiiie,  que  tous  les  villages 
de  la  previnee  en  pecsontoat  les  eflisla. 

Ea  celte  même  année  1567,  le  due  d'Albe,  conduisant  des  troupes  espagnoles 
dans  les  Pays-Bas,  pour  y  comprimer  llnsurrection,  passe  par  b  Franehê^iOmté, 
ob  ses  soldats  se  livrent  à  de  graves  désordres. 

En  15G8,  le  duc  des  Deu\-I*unls  et  le  prince  d'Orange  traversent  la  ('onilé  avec 
une  armée  nombreuse,  pour  venir  au  secour-s  des  calvinistes  de  France,  et  celte 
année  signale  par  des  excès  de  toutes  sortes  sun  passage  dans  le  pa}s. 

Ën  1S69,  ce  sont  les  bandes  allemandes  du  duc  de  Wolfgang  qui  traversent  et 
désolent  le  bailHage  d'Amont,  ravagent  la  campagne  de  Veaoul  et  brûlent  plusieurs 
villages,  eotre  autres  le  bourg  de  Favem^. 

En  1571,  nouvelle  épidémie.  - 

En  1573,  toutes  les  vignes  de  Besançon,  ainsi  que  celles  de  la  Comté,  sont  en- 
tièrement gelées. 

En  lo7(>,  les  soldats  du  prince  de  Condé  commettent  des  désordres  en  passant 
sur  les  frontières  du  pa>s  pour  rentrer  en  France. 

En  ta  même  année,  survient  une  grande  peste;  elle  enlève  i  Besançou  plus  de 
cinq  cents  penonnes. 

En  1877,  une  armée  espagnole  relouniant  dans  son  pasv,  et  une  autre  armée 
espagnole  tirant  en  Flandre,  prennent  toutes  deux  leur  cbouin  par  la  Francbe- 
Comté,  qui  souiïre  iii  aucoup  de  leur  passage. 

En  1578,  les  Fi  ant  ais  pénètrent  dans  la  province  du  côlé  de  Lons-le-Saulnicr  ; 
ils  s  emparent  de  Saiut-Auiour,  puiii  de  baiul-Laureut-la-iloche,  et  répandent  jMr- 
loul  la  désolaliou. 

En  1886,  nouvdie  épidémie  plus  terrible  que  les  pfticcdentes  :  k  Salins,  le  fléau 
frappe  cent  vingt-cinq  liDttilles;  à  Besancon,  il  enlève  quinte  cents  personnes;  à 
Vesoul,  il  sévit  avec  une  telle  intensité,  que  deux  mois  aiirès  son  apparition  dans  ta 
ville,  il  V  restait  à  peine  cinquante  habitants,  les  autres  ayant  fui  dans  les  bois  on 

succombé. 

En  celte  même  aimée,  la  chérie  des  gi*;iins  et  des  cbOSCS  uccessaircs  à  ia  vie  est 
si  grande,  (|u'uue  partie  du  peuple  meurt  de  (aim. 

envahissent  même  la  partie  basse  de  la  ville  i-t  prt-»entenl  r«s|Mel  d'un  fnad  AlMIve  jHiqfli'i  la  Saùnt. 
Ce  {iliénoiiiiiic  (line  >iuclquerois  trois  jours.  Peu  à  pou  los  eaux  >p  retirent,  le  pnufTre  se  vide.  v{  le 
lorreal  ctat  de  eouler.  CeUe  Morte  singulière  se  nomme  Fra't-l'uiti.  >  (.Annuaire  du  depai  If 
«ml  êt  to  ffMlfl-Aadn*  poor  l'Mnte  ISdS.  fur  MM.  Svciiaox  et  0mmn»!it;  page  1 19^  à  la  nMe.) 
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ï'ii  ia87,  les  soldais  du  duc  <lt;  (iiiiso,  sous  pivlcxU'  do  |K)iirsiii\T('  une  ariiK^c 
ailciiiundc  qui  venait  au  secours  des  caivinisles  de  Fiance,  et  qui,  n'ayant  pu  réussir 
h  fiiire  sa  jonction  avec  ces  derniers,  s*élait  rabattue  sur  la  Fniiche-Coinlé,  s'avan- 
cent jusqu'au  cœur  de  la  province  ;  et  bien  que  leur  entrée  sur  le  sol  flRane-comlois 
rùt  le  résultat  d'une  convention,  ils  s'y  livrent  à  des  violences,  des  eioès  et  des 
brigandages  de  toutes  sortes.  <  Ils  attacliolcnt,  dit  un  témoin  oculaire,  à  des  poii-aiix 
fort  estroitcment  d»ïs  vifill.wrds  de  trols>vingls  et  di'  (iti.ure-vingls  ans,  auxquels  ils 
l)rûloit'i>l  la  liarhi-  »  l  le  visagi'  avic  des  tisons  de  feu  allumés,  et,  se  Kîmdissanl 
d'eux,  les  laissuieul  aucime  fois  ia  du  tout.  Les  femmes  et  tilles,  (juuique  rotir(H^s 
dans  les  forêts  ou  c:ichéos  dans  les  buissons,  étoient  recbcrdiées  par  ces  méclianis 
comme  h  sauvagine  par  les  veneurs.  »  En  un  mot,  Tannée  du  duc  de  Guise  se  com- 
porta dans  cette  malbeureuse  province,  oomnie  Pedi  dit  une  soldaleeqne  eflMnée  et 
victorieuse. 

Nous  nous  arrêtons  :  celte  douloureuse  série  de  dates  en  dit  assez  sur  les  sonilhin- 
ces  et  les  calamités  qui  se  réunirent  pour  n(Tat)lcr  les  Franc-Comlois  ;  cl  repen- 
dant, comme  s'il  ne  leur  ciU  pas  sidli  de  loiilos  ces  miscros,  il  fallait  qu'un  autre 
fléau  vint  encore  les  afdiger  :  nous  voulons  désigner  ce  préjuge  funeste  dont  les 
générations  actuelles  sont,  gi-âce  à  la  diffusion  des  lumières,  délivrées  aiijour- 
d'hui,  mais  qui  tenait  encore,  au  seizième  siècle,  une  grande  place  dans  ta  vie 
des  individus.  A  cette  époque,  l'ignorance  et  b  superstition  faisaient  croire  k  la 
sorcellerie,  aux  démons,  aux  maléflces;  et  ce  n'était  [las  souicmcnl  parmi  les  ctasses 
inférieures  de  la  société  que  les  accusations  absurdes  de  uiagic  trouvaient  créance  : 
hcaucou))  (If  lions  cs|)rits  partageaient  les  uniiios  préventions.  Or  l'on  ^ail  où  con- 
duisaient CCS  niallieureusos  croyances,  et  combien  cilcs  lirciit  de  viclinics  ;  on  ne  se 
coiiteiiiail  pas  de  dépouiller  et  de  ruiner  le.s  gens  accusés  de  sorcellerie;  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  abominable,  c'est  qu'on  les  livrait  à  la  torture,  on  les  brûlait 
(lour  la  phis  grande  gloire  de  Dieu.  Les  inlbrtunés  sur  qui  pesait  le  soupçon  d'un  tel 
crbne  étaient  traduits  à  b  barre  des  grands-juges,  et  leur  procès  ne  trafaïalt  pas  en 
longueur  :  b  crainte  de  la  torture  amenant  pi  es(|ue  toujours  les  accusés  h  faire 
l'aveu  de  secrets  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  premier  mot,  ou  de  pratiques  caha- 
lisiitiues  auxquelles  ils  n'avaient  jamais  songé  sans  doute,  et  la  supei"slition  ou  l'in- 
lérél  du  juge  afliiieiiaiii  l'existence  des  démons  el  des  sorciers,  tout  éUiil  dit;  le 
tribunal  condanmail  au  dernier  supplice  :  ou  brûlait  ces  mailii  iueux.  C'est  ainsi 
qu'on  en  111  mourir  une  foule  en  Franebe-Comté.  On  se  le  demande,  comment  pou- 
vait-on croire  à  b  sorcellerie  de  sorciers  qui  se  bissaient  IOH|ours  brûler  sans  qu'on 
vit  jamab  aucun  d'eux  exercer  son  art  magique  en  se  dérobant  lui-même  aux 
flammes? 

Pour  se  rendre  compte  de  l'inlluencc  (pie  les  idées  de  sorrcnorie  exerçaient  en- 
core à  celle  époque  siu'  l'esprit  des  masses,  et  pour  bien  compremlre  à  (piel  degré 
l'ignorance  el  le  fanislisuie  étaient  pouss<'s,  il  faut  lire  un  ouvrage  de  ce  temps,  inti- 
tulé :  Discours  ^xcrrables  des  sorcias,  eiisanble  leuis  procès  faits  depuis  deux 
m»,  avec  uue  Inttrurtion  pour  un  juge  en  fait  de  medkrk.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage était  un  Fran&€omtols  qui  naquit  h  Pierrecourt,  aux  environs  de  Champlitte, 
et  qui  jouit  de  son  vivant  d'une  imposante  renommée  :  on  l'aj^iebit  Uonri  Boguet; 
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il  ('lail  j,'riiii(l-jujîf  ;i  Snin(-()>aii  ilf"  Joiix,  en  l;i  Icrir  de  Siiint-dlnidc.  Son  livre  est 
lin  recueil  des  interrugaloircs  qu'il  avait  liii-uièmc  lait  subu'  aux  individus  sou|>( nn- 
nés  Un  ciime  de  sorcellerie,  et  cet  ouvrage  se  tennine,  romme  son  titre  riiNliqu«\ 
par  des  avis  adressés  anx  jeunes  l^istes  sur  b  matière.  Nobs  ne  sitoiis  si  ce  inal- 
benretix  Bof  net  croTail  k  la  soroellerie,  et  si  les  conseils  qu'il  donne  sont  de  boone 
foi  :  son  langage,  ses  raisonnements,  bi  fenneté  de  ses  arrêts,  tout  semblerait  le 
laisser  à  penser;  mais,  h  coup  sûr,  son  livre  est  le  plus  cruel  que  jamais  bomme 
ait  écril.  L'nniciir  y  disserte  sur  les  diverses  rippliratinns  de  la  peine  de  mort,  avec 
une  sérénité  qui  fait  |)cur;  il  y  parle  de  soimiellre  do  inallioiirciix  prévenus  à  la 
question,  et  de  les  condamner  au  supplice  de  la  iiarl  ou  du  fagot,  absolumeni 
comme  s'il  s'agissait  de  la  cliose  la  plus  simple  du  monde.  Ln  lorlure  et  ta  mort, 
voili  l'inTariable  conclusion  h  laquelle  aboolisaenl  tous  ses  raisonnemenls,  voHft 
toQie  sa  manière  de  procéder  contre  ceux  qn*U  auspede  d*élre  sorciers  ;  car,  pour 
lui,  les  sorciers  existent,  il  lescOMMittà  la  première  inspection,  il  les  devine  h  leurs 
gestes,  à  leur  démarche,  à  leur  regard,  fi  leur  son  de  voix.  Aux  yeux  de  Hoçiiet,  les 
sorciers  sont  de  pins  rrrands  ciiinincls  (pie  les  iiialfailoiirs  cl  les  assassins;  aussi 
reroniiiiaiide-t-il  de  se  débarrasser  promptenicnl  d  eux  :  qu'on  les  applique  d  alKird 
à  la  lorttirc  pour  les  forœr  d'avouer  leur  commerce  avec  le  diable  ;  puis  cet  aveu 
fait,  qu'on  se  dépécbe  de  les  brAler  :  tout  le  scrupule  de  Boguet,  c'est  de  savoir  si 
l'on  doit  k»  brftier  vili^  ou  les  étrangler  premièrement  et  les  brûler  ensoile  L'in* 
nocencc  de  Pilge  ne  trouve  pat  même  grAce  devant  lui  :  «  De  savants  doelews,  dii^ 
il,  avancent  qu'on  ne  doit  [las  procéder  à  condamnation  contre  les  enbnts  accusés 
de  sorcellerie,  et  qni  n'auraient  pas  allcint  leurs" seize  ans.  Je  suis  d'une  opinion 
loiile  coiilraire,  car  j'esliiiii!  (pie  non-seulement  il  fan!  faire  mourir  l'enfant  sorcier 
(|ui  est  en  âge  de  puberté,  mais  encore  celui  qni  est  en  bas  ago,  si  l'on  reconnail 
qu'il  y  a  de  la  malice  en  lui.  Bien  est  vrai  que  je  ne  voudrais  pas  pratiquer  en  ce 
cas  ta  peine  des  soreieri,  mais  quelque  autre  plus  douce,  comme  la  ewrtif,  >  En  H- 
sant  de  semblables  lignes,  on  ne  sait  si  le  sentiment  que  l'on  éprouve  est  de  rindl- 
gnation  ou  de  la  donleur  ;  mats,  quand  on  vient  k  songer  que  Boguet  était  grand* 
juge  de  la  Jiidicalurc  de  Saint-Claude,  et  qu'à  ce  titre  il  avait  le  droit  de  rendre  des 
arrêta,  on  frémit,  on  redoute  de  savoir  le  nombre  des  victimes  <|uc  dut  sacrifier  cet 
liomuie,  (pii  (loiivail  et  voyait  parloiil  (b's  [m'cuvcs  de  sorcellerie,  et  qui  coiidainiiail 
sur  le  moindre  indice,  l/exemple  suivant  nous  muulrcia  cuuibieu  il  lui  fallait  jieu 
de  chose  pour  conclure  à  la  peine  de  mort: 

Tne  nuit,  un  iiaysan  cTOt  remarquer  que  sa  flemme,  couchée  k  côté  de  lui,  ne  res- 
pirait ni  ne  bougeait.  Il  se  met  i  l'appeler  à  plusieurs  reprises,  il  cherche  à  l'éveil- 
1er  :  impossible  d'en  venir  i  bout  Mais  voilà  qu'aux  premiers  nyons  du  jour,  la 
femme  se  lève  en  poussant  un  soupir  ou  un  cri.  Le  mari,  dans  son  Irouble,  va  trou- 
ver R  (guet  pour  lui  conter  ravenliire.  IJoj^m't  fait  venir  la  femme  et  l'interroge.  Sur 
la  réponse  de  celle-ci,  que  la  i^rande  f.iligiie  ([u'elle  avait  ressentie  h  veille  en  tra- 
vaillant aii.x  champs  était  la  seule  cause  de  sou  profond  sommeil  :  «  .Mauvais  moyeu 
de  justification!  >  s'écria  Boguet;  et  b  malheureuse  fut  brAlée.  Cest  Boguet  lui* 
même  qni  rapporte  le  fUt;  c'est  lui  qm,  sur  des  indices  de  cette  nature,  envoyait 
une  créalure  humaine  au  bûcher.  La  main  tremble  à  l'btatorien  en  écrivant  le  chiflire 
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des  iilbrUMiés  que  le  grauU-juge  du  SaiDt-CUudc  reuUit  vicliiucs  de  sa  luouoiiuuie 
liBialfe  :  le  antanoxl  il  ne  01  pw  bnHar  mtk»  de  ptkiM  eenk  ptnmm  m 
dix  me»  Mil  •*«  «anlaii!  Si  Ym  dBBtndeflowBnl  ke  ahbéide  SMUFOMide  poii- 
vaieol  tolérer  sous  lenn  jwox  cet  asnesiBaC  jnridkiiie  de  lut  d'aine  fbmés  à 
ronge  de  Dieu,  à  cda  l'on  répondra  que  chaque  cotula  m  nation  de  prétende  eor- 
cier  valait  aux  seigneurs  prtMuis  un  droit  (l'i  cluilc.  Le  plus  souvent,  ces  soreien 
n'ctaienl  autres  que  des  boiirfceois  ou  des  cultivaleiirs  (lui  avaient  le  courapre  de  dé- 
fendre leurs  droits  ou  1ms  biens  contre  le  des|)otisuic  ou  la  cupidité  des  moines  de 
Saint-Claude. 

Disoosp-le  :  Us  étaient  minent  eoupablet,  ceux  de  «ee  tamnes  qui  te  ooiili- 
iHBieBl  les  repféBenlanto  de  Dieu  sur  la  lem,  et  qui  lAaaieut  8*aeoeiiiplir  de  IiIIm 

l>arl>ari€s.  N'était-ce  pas  leur  devoir  de  protester,  au  nom  de  rtiumanilét  ceolfe  eee 
absurdes  et  cruelles  sentences  cjui  révoltaient  la  cooscieoce  et  la  raison  et  envoyaient 
d'innocentes  cré^itures  expier  dans  les  bûchers  un  crime  iniaf^inaire?'  Kst-ce  que  leur 
mission  de  pn-tres,  leur  caractère,  leur  dignité  ne  leur  connnandaicnl  pas  de  déraci- 
ucr  du  cwur  des  populations  ces  grossiers  préjuges  qui  se  traduisaient  en  condani- 
■aiiew  iMprieidce,  cte  ridieulee  croynees  qui  dégradaieiu  rintelligenoe  humaine, 
dganient  lee  ânwe  et  ne  tendaient  qu'à  leur  Inapirar  une  teiaeeidée  de  lenn  de- 
voin,  une  Anaeeenlnte  de  Dieu?  Gela  leur  cAt  été  ai  teHeeependant!  Ib  avaient 
des  auditoires  attentifs  qui  recueillaient  les  paroles  tombées  de  leurs  lèvne  catholi- 
ques, comme  le  sol  des  Forêts  recueille  la  graine  qui  tombe  des  arbres  au  souffle  du 
vent;  ils  avaient  la  confiance  de  ceux  qui  souffraient,  la  reconnaissance  de  ceux  qui 
priaient,  le  respect  de  ceux  qui  croyaient  ;  ils  étaieut  le  gouvernement  moral  des 
imes.  Mais  ils  se  refusaient  à  mettre  leur  influenoc  au  service  de  ces  généreux  cl 
léeenda  principes  qui  font  pénétrer  la  vérité  dans  les  esprits,  lea  uMindiaent,  le» 
éftvenfrct  lea  éclairent  :  en  indignes  ministies  de  rÉvangilOt  Us  aimaient  miens  le* 
nir  la  lumière  sous  le  boiseeew,  parée  qie  la  sopersUlion  et  l'ignorance  leur  assu- 
raient l'empire  des  âmes;  et,  pour  C(Hiserver  Im  domination,  peu  leur  importait 
que  des  milliers  de  malheureux,  victimes  de  celle  superstition  et  de  cette  ignorance, 
fussent  condamnés,  brûlés,  stigmatisés  et  niiiudits.  Encore  une  fois,  ils  étaient  bien 
coupables;  car,  en  cntrelenimt  par  système  l'ignorance,  ils  cominelt^iient  le  plus 
icmnd  des  crimes,  un  crime  de  lëse-bumanité.  Non,  ils  ne  voulaient  pas  que  la  iu- 
mière  ae  fit;  ils  la  cnignaient,  et  votià  pourquoi  lis  n*tvaient  pas  assez  de  colères 
et  de  malédictinns  contre  les  libres  penseurs  et  les  bardis  pposopbes  qui,  rompant 
en  viaièie  avec  les  Imditions  du  vieux  mtaéb,  vouaient  leur  plume  et  leur  pnnile  à 
dessiller  les  yeux  des  peuples,  à  leur  ftire  entrevoir  des  vérités  inconnues,  à  leur 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  ;  voili^  pourquoi  ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  persé- 
cutions que  les  calomnies  et  les  anatlànnes  à  ces  glorieux  apôtres  de  l'avenir  :  et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  sur  eux  seuls  qu'ils  lircnt  tond)cr  leurs  ressentiments;  ils  en 
poursuivirent  tous  ceux  qui,  frappés  des  révélations  soudaines  que  leur  apporlaioit 
ces  rfvoluHonnalres  de  la  pensée,  se  rallièrent  à  leurs  doctrines.  Pour  éloulIlBr  les 
idéâ  nouvelles,  les  ennemis  de  la  tumière  n'oublièrent  pas  d'intéreeser  les  rois  dans 
la  qveslioD,  parce  que  les  rois  avaient  à  leurs  onliea  la  force  tmtale,  cette  étemelle 
nsiourw  de  ta  ^ymmie  eontre  la  liberté.  Il  y  en  eut  un  de  ces  souverains,  Pbi* 


Digitized  by  Gopgle 


FRANCHK-COMII-   KSP.VCNULK.  m 

lippe  II,  qui  ;irrpp!,i  le  rùle  d'exécuteur  de  la  i)«nsée,  et  qui  se  sentit  assez  de  haine 
au  cœur  pour  dépenser  quarante  années  de  sa  vie  U  condtaltre  par  le  fer  et  par  le 
feu  les  progrès  de  l'esprit  humain  :  l'histoire  nous  apprend  à  quelles  sanglantes 
fpnovfis  il  lêunli  ses  wjets,  dans  l'espoir  de  rMlMr  ee  Hm  Inaleide;  nuris  te 
flmMiqiiie  Bonwqae  M  beav  se  neuier  impttefrtile,  oigMrtaer  la  lerrav,  ipriwr 
lee  ftaiBÉleide  la  violence  et  de  la  cruauté  :  malgré  ses  soMali,  ses  inquisitears,  ses 
bourreaux,  s<>s  édiis,  ses  éohafauds  et  ses  Itrtchcrs,  il  ne  put  arrêter  la  marche  des 
idées,  cl  l;i  lléfornie,  ce  ciuflipinar  ((iii  ne  lui  laissait  i)i  ie[)Os  ni  sommeil,  continua 
de  ;î.iu'iHn'  les  sympathies  des  populations.  A  ne  parler  ici  (jue  de  la  Franche-Comté, 
pays  tout  imprégné  cependant  de  principes  caliioiiques,  la  Héforme  y  avait  iait  de 
grands  pas,  et  à  la  fie  ses  progrès  y  étaient  devenus  asiet  MiemirageaDts  pour  don- 
ner aux  idiglonnairae  l'etpelr  de  dominer  b  pn»? ince  :  cTest  ee  qae  fUNIt  proinrer 
révénennt  qui  sera  niald  ei-oprès,  qand  nov  amoe  dit  eonmnt  il  ht  préperé 
et  amené. 

On  a  vu  que  Giiillaiinic  Farel  avait  le  premier,  en  15ài,  commencé  de  i)réclier  la 
Réforme  dans  le  Moniliéliai-d.  Le  fameux  Théodore  de  Bi  ze  el  d'aulivs  missionnaires 
vinrent  à  leur  tour  semer  en  Franclie-Comté  les  nouvelles  doctrines;  mais  ce  fut  h 
Besançon  surtout  qu'ils  cherclièrent  à  faire  des  prosélytes.  Leurs  discours  avaient 
obtenu  imii  de  snecès,  que  dè»  10S9  on  jugeait  nieeseaire,  k  Besançon,  d'exener 
des  ponrsoUes  eontre  les  poriiaans  de  la  Rélbrme;  et  que^nes  années  pin  tard, 
FkMtle  inlMif  «noM  en  diaail  alevs,  avait  gagné  tant  de  terrain»  qne  de  a^ 
vères  informations  étaient  ordonnées  contre  un  grand  nombre  de  citoyens,  même 
contre  plusieurs  étrangers  établis  dans  la  ville.  Mais  les  rigueurs  el  les  persécutions 
n'arrêtèrent  ni  les  progrès  de  la  Uéforme,  ni  le  zèle  des  prédicants  qui  venaient 
chaque  année  faire  de  la  propagande,  et  qui  renconlrèrenl  des  sympalliies  jusque 
{laruii  les  membres  du  gouvernement.  A  la  même  époque,  les  nouvelles  opinions  re- 
ligtenaes  avaient  déjà  pris  des  raeines  si  profondes  dans  le  comté  de  MonMM, 
i|tt*en  4880  le  prinee  régnant  y  supprimait  eUeièNement  le  culte  eathoHqne  ponr  lui 
snlietitoer  le  culie  protestant;  et,  d'antre  part,  la  Réforme  lïiisatt  un  ckeain  et  n* 
pide  en  Franchc>Comté,  qu'elle  recrutait  de  nombreux  adhérents  panni  les  nobles 
de  la  province,  les  conseillers  du  parlement  de  D^le  et  les  hommes  de  la  liante 
lK)urgeoisie.  On  notait  particulièrement  les  conseillers  Henri  Colin,  Klienne  le  Clerc, 
Nicolas  Ducerf,  Claude  Sonnet,  Nicolas  Duchamp,  Jean  Cliapuis,  etc.;  les  sires 
Claude- Antoine  de  Vaudra,  baron  de  Ciervant;  Nicolas  de  Vaii^y,  son  filtre,  sei- 
gneur de  Vanvillen;  Mare  de  Rjre,  marquis  de  Vaiembon,  ooIomI  d'un  régimem 
flnn&^ooMols  au  aervioe  de  rEspagne;  aon  fils  GfaHMMranceis  de  Kye,  baron  de 
VuHIabns  et  capitaine  de  cbevan-légers;  et  plusieurs  autres.  La  plupart  des  adhé- 
rents un  peu  notables  faisaient  partie  d'une  association  qu'on  appelait  la  confrérie 
(té  SainU-Barhe,  laquelle  avait  été  fondée  sous  un  prétexte  religieux,  mais  dont  le 
but  secret  élail  d'amener  en  Franche-Comté  le  triomphe  des  id^'-es  nouvelles,  et  d'in- 
troduire dans  celte  province  des  changements  {>olitiques  semblables  à  ceux  que  pn'v 
méditaient  les  protestants  des  Pays-Bas  :  les  membres  de  la  confrérie  de  Sainte» 
Bsfbe  correspondaient  avec  ces  derniers,  à  l'eflët  de  sViider  mntneHement  et  de  tout 
disposer  pour  la  réussite  des  mouvements  qu'ils  préparaient.  L'insnecès  des  proies- 


Digitized  by  Google 


4M  PBAMGUI-Ottirrtt  AHGtWXK  BT  MOMIINE. 

laato  daBs  les  Pays-Bas  ftat  nae  des  priodpdes  causes  qui  empôcliènBi  las  réimnés 
ftiDC-conlois  d'eiéculer  leurs  desseins  :  ils  aUendireBt  des  jours  plus  flmmUes; 
inais  les  évéoeoieots  qui  se  passèrent  à  Besançon  vinrent  rutoer  leiirs  esplnnces. 

Des  troubles  éctataienl  fréquemuient  dnns  la  ville  im|)ëriale  :  les  intelligenoes  do 
plusieurs  des  merul)res  du  gonvcrnemenl  avec  les  sectateurs  de  la  liberté  relijfieuse, 
t!t  la  lolérance  de  r.MvIievt'tpii'  Cl.uule  III  de  la  Baume,  partisan  lui-uiènii'  des  iiiui- 
velles  doctiines,  t'iilianlissaitiit  r;iiiiiiiosilé  toujours  croissan le  entre  lesoaliioli(iucs  cl 
les  réformés;  de  sorte  que  le  moindre  prétexte  amenait  uue  collision  :  une  siaiiiL- 
de  saint  que  l'on  trauvait  un  malin  refiversée  ou  OHiUlée,  un  déAint  suspect  d'hérâ- 
sie  et  que  l'on  inhumait  bors  des  murs  en  terre  profime,  une  pkisanterie  à  rendrait 
de  la  religion,  cela  auflisaU  pour  faire  naître  des  querelles;  et  dans  ces  confits  il 
était  rare  que  le  sang  ne  coul.1t  pas.  Vn  soir  entre  autres,  la  ville  fut  mise  en  grand 
émoi  :  quelques  hufiuet}ots  >\m\v  nous  servir  de  l'épitliète  que  l'on  donn;iii  alors 
aux  partisans  de  la  lU-fornies  quelques  huguenots  n'ayant  fait  aucunes  rcvcrciiees 
au  moment  où  le  saint-sacrement  passait,  un  coup  de  pistolet  partit,  et  la  balle  viiu 
frapper  au  front  Fun  d'enlrc  eux,  nonuné  Pierre  Grandjean,  qui  tomba  roide  mon. 
Aussilét  ratarme  se  répand;  les  liugnenols  courent  aux  armes,  en  criant  :  Ven- 
ijmml  orna  M  fwn  des  ndlrst/  les  chaînes  se  tendent,  les  aiqudwaes  se  duir- 
geni,  on  entend  le  bruit  de  détonations;  et  sans  ta  nuit  qui  survint,  une  hitie 
sérieuse  se  fiU  engagée. 

(leci  se  passait  au  mois  de  juin  137:2,  l'annce  même  où  niniirail  dans  les  caoliols 
de  l'inquisition,  à  Bes^incon,  l'illustre  (iilliPi  t  Cousin,  chanoine  de  Nozeroy.  Le  pape 
Pic  V  l'avait  lait  enferiuer  eonnnc  susjitct  d'hérésie;  mais  (jilhert  Cousin  n'était 
coupable  que  d'avoir  éerlt  quelques  pages  oà  Ton  pouvait,  eu  éqnivoquaat  sur  les 
mots,  trouver  matière  à  l'accuser  de  lolénnoe  religieuse,  et  d'avoir,  dans  un  autre 
de  ses  ouvrages,  montré  trop  d'admiration  pour  le  grand  Érasme,  son  patron  et  aen 
ami.  Que  l'on  ajoute  à  ces  misérables  chicanes  une  plaisanterie  que  le  chanoine  de 
Nozeroy  s'était  permise  contre  les  membres  de  son  chapitre  ',  et  l'on  saura  pourquoi 
le  (>a|ie  l'avait  Tait  jeter  en  prison.  Gilbert  Cousin  n'en  sortit  pas  :  il  y  mourut  avant 
qu'on  eût  terminé  l'insiruction  de  son  procès. 

t^|)endant  les  agitations  continuelles  de  la  cité  impériale,  et  le  nombre  toujours 
creisBantdn  huguenots,  tvaleot  éveillé  les  hiquiétudcs  dans  les  régions  du  pou- 
voir. L'empeceur  MaxtanlUen  II,  Ms  et  sueeesaenr  de  Ferdinand  au  irAne  d'Alle- 
magne, fin  averti  qne,  ^il  ne  prenait  do  promptes  mesures,  <  tonte  la  viHe  était  en 
danger  de  changer  de  religion;  »  et  Maxiroilien,  ciblant  aux  niarmea  des  catholi- 
ques, envoya  le  baron  de  Montlort  et  le  comlc  de  liohviller  à  Besançon  pour  faire 
une  enquête  sur  l'clat  des  choses.  Les  deux  conjmissaires  impériaux  se  livrèrent 
aux  plus  sévères  investigations  :  ils  informèrent  contre  une  foule  de  citoyens  accu- 
sés d'tiérésie,  et  parmi  ceux-ci,  quelques-uns  furent  pendus,  d'autres  emprisonnés, 
d'autres  condamnés  au  bannissement;  les  phis  compromis  se  dérobèrent  aux  pour- 
Milles  en  alfamt  se  réAigier  soit  i  HontbéUard,  soit  k  Genève  ou  à  Neuficbâiel.  Au 

•  Par  ailuMon  à  ce  etiapitre,  compoii  «l'un  «luyeD  et  de  iix  cItaDOtOM,  Gilbert  Coiuin  avait  peint 
Mur  vn  te  iMfs  de  m  maiioii  mw  cwieitairc  npi4«eni«it  rtflite  de  Sfint-Anioliie  tT«c  me  Inie 
M  ait  ewlwm. 
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nombre  des  fugitifs  se  trouvaient  des  me[iil>res  du  gouvernement,  tels  que  Pierre 
Grosperrin,  Henri  Paris,  Simon  Belin,  Antoine  le  Goux.  I^s  commissaires  de  l'em- 
pereur prirent  les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  ramener  la  ville  à  l'orlliodoxie; 
et,  ces  mesures  ue  les  rassurant  |>as  complètement,  ils  ûrent  publier  un  peu  plus 
lard,  i  la  date  du  9  juin  1573,  un  édit  par  lequel  mHmàtmmi  tt  était  eajoiat  aux 
BiaoBtias,  «mm  pêbu  de  emêfacaUm  de  eorpt  et  de  Ment,  de  vhm  en  bons  eatho- 
liquea,  mais  enoove  oft  l'on  ordonnait  Ik  tous  eeuz  qni  oonnalUHieDl  des  perMxintt 
suspectes  d'hérésie,  de  venir  aussitôt  kt  dénoncer  sous  peine  des  mêmes  châti- 
ments. L'esprit  de  l'inquisition  avait,  comme  on  le  voit,  passé  par  là.  Du  reste, 
voici  cet  édil  ;  U  est  aussi  |urécieux  à  recueillir  que  curieux  à  ciwnaitrc  : 

ÉiHT  on  Sa  Hajbsté  InptMALB  Haxinilibx  II, 
PuWé  en  laeité  de  Beuatton,  le  9  juin  1878. 

«  Nous,  Ulrich,  comte  de  Hontlbrt  et  Rolbenfels,  et  Jean,  boinn  de  BotwHIer, 
conuniiBRiffea  de  Sa  Saeiée  imesié  Impériale,  notre  souvetiin  prince  et  seigneur, 
lonjonn  Auguste; 

«  Et  nous,  gouverneurs  de  oette  cité  de  Besançon , 

«  Faisons  savoir  h  tous  comme  il  suit  :  Que  dès  le  temps  que  Sadiie  Majesté  Im- 
périale serait  parvenue  à  ladite  cit/'  et  chef  du  Saint-Empire  Uomain,  elle  aurait 
priiicipalenient  dressé  le  but  de  ses  actions  à  l'exaltation  et  honneur  de  IMcu,  repos, 
uitiou  et  utilité  de  ses  sujets.  Icellc  (Sa  .Majesté)  étant  avertie  que  dans  cette  cité  de 
Besancon  se  serait  lon-seulemenl  prêché,  mais  Ait  actes  contraires  kbibi  et  kH- 
gion  eathoiiqne,  apostoUqueet  romaine,  qui  de  toute  ancienneté  a  été  observée  dans 
ladite  cité,  mais  aussi  i  roccasion  de  divers  clumgemenis  de  réUgion  qui  auraient 
MNriilé  la  vraie  paix,  union  et  concorde  qui  doivent  être  en  tonte  république  qui 
veut  se  conserver  et  s'agrandir,  qui  auraient  aussi  semé  beaucoup  de  haines  et  de 
rancunes,  d'inicpiilés,  (h*  discussions,  de  querelles,  même  de  meurtres;  c'est  [wur- 
quoi  Sa  Majesté  nous  aurait  ordonné  de  nous  informer  non-seulement  des  causes  de 
tous  ces  désordres  cl  malheurs,  mais  encore  de  pourvoir  aux  moyeus  néces.saircs 
pour  les  arrêter. 

«  Fowquoi  ajant  unanimement  et  par  ensemble  pesé  et  épludié  le  tout,  et  ayant 
consulté  les  vingMiuit  (notables)  et  un  trée-grand  nombre  de  notables  et  peuple  de 
eetle  cité; 

«  Nous  défendons  et  prohibons,  de  In  part  de  Sa  Majesté,  comme  en  ayant  de 
très-expresses  ordonnances  et  conniiandemenls,  h  tous  citoyens,  manants  et  habi- 
tants de  cette  ville,  de  <|uel  état,  degré  et  profession  qu'ils  soient,  publier,  divulguer, 
semer  ou  enseigner  en  général  ou  en  particulier,  publiquement  ou  secrètement,  soit 
en  manifcra  d'enseignement,  disputes  ou  devises,  par  conversations,  d*aucunes  doc- 
trines qni  soient  contre  la  foi  et  religion  catholique  et  nunataie  ;  mais  nous  leur  or- 
donnons de  vivre  et  demeurar  Armes  en  ladite  foi,  de  hanler  et  liréqnenler  les  ^ises 
et  divers  services,  et  recevoir  les  saints-sacrements  selon  les  institution  et  tradition 
de  notre  mère  sainte  Église,  comme  du  passé  ont  fait  leun  prédécesseurs,  le  tout  à 
peme  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

c  Plus,  il  est  prohibé  à  tous,  sous  la  même  peine,  de  chanter  chansons  en  fran- 
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çais,  soil  spiriliMllei  ou  uires,  non  MeoirtHnéeB  en  l'Église  cttholique  et  romaine, 
ni  user  de  paroles  dérisoires  ou  dlflkmaiotics  aitoucliaot  à  rbonneur  des  personnes 
d*4glise  ou  autres. 

c  DtraBtage,  probibons  et  défendons  à  tous^  sous  les  peines  suadiies,  tenir,  com- 
muniquer, vendre  on  acheter  ancuns  livres  snspeols  in*an(l  ou  petit,  venant  de  lien\ 
suspects  et  contraires  à  l'ancienne  rplijïion  romaine;  ordonnant  à  tous  ceux  qui  en 
ont,  dans  vingt-qualrc  heures,  de  les  jeter  uu  Teu,  sous  i)eine  de  punition  coqH)- 
relie  et  cliàliment  exemplaire. 

<  Item,  il  est  ordcmné  à  tons  citoyens,  manants  et  résidants  en  eetle  viËe,  qui 
ont  des  serviteurs  et  servantes,  ou  autres  personnes  qui  résident,  de  ne  point  leur 
permettre  de  tenir  des  livres  suspects  et  défendus,  de  chanter  des  diansons  comne 
il  est  défendu  cl-dessus,  ou  de  faire  quelques  actes  contraires  à  la  sainte  foi,  et  de 
nous  en  avertir,  peine  d'en  tUre  punis  eux-mêmes,  ensemble  lesdits  serviteurs  et 
serrantes,  ou  autres  résidants  en  leurs  maisons. 

«  En  outre,  il  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  sauront  et  connaîtront  quelques  per» 
sonnes  qui  auraient  contrevenu  à  cette  ordonnance  impériale,  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  de  les  venir  révéler  et  déclarer,  et  ce,  dans  vingt-quatre  heures  après,  k 
nous  commissaires,  et,  en  notre  absence,  aux  magistrats  de  cette  ville,  i  peine  d'être 
punis  eux-mêmes  comme  infracteurs  des  ordonnances  de  Sa  Molesté.  El  pour  feire 
connaître  et  éclater  la  grande  bonté,  douceur  et  clémence  de  Sadite  Majesté,  en  cas 
i|Uo,  dans  ladite  cité,  il  y  auniit  quelques  personnes  qui,  par  légèreté  ou  persuasion, 
se  seraient  écartées  de  b  vraie  foi  catliolique,  apostolique  et  romaine,  el  auraient 
suivi  quelque  doctrine  nouvelle  et  contraire  à  l'ortliodoxe,  lequel  sans  feintise  et 
dissimulation  se  reconnaisse,  et  mette  ou  prête  serment  entre  nos  mains,  ou  celles 
de  ceux  que  nous  commettrons  à  ce  sujet,  de  sortir  sans  Mnlise  ou  dissimulalien 
de  eetle  secte  et  de  ses  erreurs,  et  de  s'unir  éUoilement  à  l'obéissance  de  nom  mbre 
l*Égli80  catholique  et  romaine,  selon  qu'il  est  porté  i  ses  édits  et  décrets;  nous,  en 
ce  cas,  leur  avons  quitté,  remis  el  pardonné,  qutttoos,  remettons  et  pardonnons  en- 
tièrement les  peine  et  offense  pour  cette  fois. 

«  Mais  à  tous  autres,  tant  résidants  ([ue  citoyens,  de  quel  sexe  el  qualité  qu'ils 
soient,  qui  ne  voudront  vivre  et  se  comporter  en  l'obéissance  de  la  foi  catliolique, 
apostolique  et  romaine,  selon  qu'il  en  est  ci-devant  contenu,  oidonné  et  prescrit, 
leur  ordonnons  et  enjoignons  qu'ils  aient  à  sortir  de  cette  dté,  banUeue  et  terrimire 
d'Icelle,  à  savoir  :  quant  aux  étrangers  n'étant  haUbmls  ou  domldliés,  dans  trais 
jours  prochains  :  les  autres  citoyens  et  habitants,  dans  dbc  jours  prodibis,  h  comp- 
ter dès  le  jour  de  la  publication,  sans  espérance  d'y  jamais  rentrer  ou  nioinmr,  i 
peine  d'être  punis  comme  il  est  déclaré  ci-dessus. 

«  Leur  permettant  néanmoins,  de  grâce  spéciale,  de  prendre,  emporter,  retirer 
et  transporter  tous  el  singuliers  leurs  biens  ailleurs,  où  bon  leur  semblera,  sans  être 
empêchés,  molestés  ou  recherchés  par  qui  que  ce  soit,  ni  eu  leurs  biens  ni  en  leurs 
personnes,  ni  directement  ni  indirectement 

c  Et  quant  à  ceux  qui,  avant  la  publication  du  présent  édlt,  se  tout  de  leur  propre 
instinct  et  mouvement  retirés  hors  de  la  cité,  comme  aussi  ceux  qui  par  nous  lesdits 
gouverneurs  en  ont  été  chassés  et  bannis,  qu'Us  ne  jouiront  de  cette  grke  et  pardon 
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de  Sa  Majesté,  in;iis  ne  seront  jamais  remis  ni  rectis  en  celle  cilé,  bauliene  cl  lerri- 
loire  d'icelie,  sans  rexi)re>se  ordouuaucâ  et  permission  de  Sa  Majesté  Lmiiériaie.  » 

£n  li&anl  cet  édit,  on  croirait  tenir  une  page  empranlée  aux  statuts  de  l*inquisi- 
Ihw  :  que  le  roi  PUlippe  0,  le  bualique  champion  du  eailiolicisiiie,  eAt  apposé  aoli 
nom  au  ina  d'un  tel  acte,  eda  se  oonçoU  pariaiieineot;  niais  que  le  sigoalai^ 
ordonnance  ait  été  l'empereur  Maximiiîen  II,  ee  prince  philosophe  qui  avait  fldill 
abjurer  le  oalholicisme  et  qui  avait  conslaminenl  rcsi>ectt'  la  liberté  religieuse,  on  a 
de  la  peine  à  le  coiiiiiroiiili  e.  Maximilien  s'était  toujours  niontié  de  la  plus  complète 
tolérance  à  l'égard  des  pai  lisans  de  la  Réforujc  ;  les  religionnaires  bisontins,  bannis 
liar  1  cdit  du  U  juiu,  ou  rciugiés  à  Mootbéliard  ou  en  Suisse,  le  savaient  si  bien, 
qu'ils  s'étetent  adressés  à  ce  prinee  pour  eo  tditeoir  rauferisaïkm  de  lenirâr  dans 
leurs  foyers;  elt  surpris  de  voir  Haxïmilien  leur  rsftuer  formellenient  cette  permis- 
sion, Ib  résolureni,  après  de  nouvelles  et  vaines  instances,  de  s'ouvrir  par  la  force 
les  portes  de  la  cité. 

Dans  la  nuit  du  21  juin  ioT.'i  ils  parurent  sous  Besancon,  assistés  de  loui-s  coreli- 
gionnaires allemands  et  français,  et  conduits  par  un  gcntillionime  lorrain,  nouuné 
l'aul  de  iJi-aujeu  :  ils  se  réunirent  à  la  porte  de  B;illanl;  j>uis,  à  l'aide  de  |)elites 
i>arques,  quelques-uns  d'entre  eux  traversèrent  ic  Doubs,  escaladèrent  la  muraille, 
se  saisirent  du  gardien  de  la  porte,  lui  en  firent  donner  les  del^  et  coururent  rou- 
vrir. Leurs  compagnons  entrèrent  aussiiAt.  Ceux-ei  s'emparèrent  des  pièces  d'artiilo- 
rie  qui  se  trouvaient  sur  le  rempart,  ils  les  traosporlèrent  sans  bruit  jusqu'au  vieux 
|)ont  de  Battant,  et  les  y  braquèrent.  Cela  fait,  quelques  hommes  furent  laissés  h  la 
garde  du  pont  :  le  reste  de  la  troupe,  armé  d'anpiebuscs  el  de  pistolets,  se  répandit 
dans  la  ville,  au  cri  de  Virtoire!  victvin'  !  l'Evangile!  se  |iaiUigea  en  deux  bandes, 
qui  suivirent  l'une  laGrand'rue,  l'autre  la  rue  des  (franges;  el  contraignant  tous 
ceux  qu'ils  rcQConlraienl  à  leur  prêter  main-forte,  recrutant  sur  leur  passage  plu- 
sieurs de  leurs  coreligionnaires,  qui  n'avaient  pas  quitté  Besançon  malgré  l'édit,  les 
insurgés  vinrent  se  réunir  en  masse  sur  la  plaee  de  SainH)uentln  :  mais  ib  ne  de< 
valent  pas  aller  plus  toio.  Au  premier  brait  de  celte  attaque  nocturne,  le  sireFnm- 
COÎsdeVeii^,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Li  Franche-Comté,  qui  se  trou- 
vait par  hasard  en  ce  moment  à  Hcsançon,  avait  promptcment  pris  ses  mesures. 
D'autre  part,  l'archevêque  Claude  111  de  la  Baume  était  accouru  pri:'s  de  M.  de  Verg\ 
|X)ur  le  seconder  dans  ses  dispositions  ;  car,  depuis  quelque  temps,  monseigneur  de 
la  Baume,  prélat  à  la  conscience  élastique,  se  montrait  animé  d'une  ardeur  tonte 
belliqueuse  contre  les  huguenote.  Il  ne  se  rappelait  plus  sans  doute  qu'il  s'éteiflui- 
méme  rallié  jadis  A  la  Réforme,  qu'il  avait  assisté  piusieurs  fols  aux  prêches  de 
Lyon,  qu'il  avait  été  l'un  des  mend)rcs  les  plus  innucots  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Barbe.  Mais  autres  temps,  autre  manière  de  penser  et  d'agir.  Le  révérendissime 
archevêque  aspirait  à  devenir  cardinal;  et,  pour  gagner  le  chapeau  ronge,  il  fallait 
bien  se  poser  en  zélé  défenseur  de  la  religion  ;  or,  à  celte  époque,  le  meilleur  tnoyen 
(le  passer  pour  bon  ealtioliipie  aux  yeux  du  saint-père,  c'était  île  travailler  à  l'exler- 
minatiou  des  hérétiques  ;  voilà  pourquoi  Claude  de  la  Baume,  en  apitrcnut  la  ten- 
tative des  religionnaires  de  Besancon,  éteit  allé,  l'épée  et  la  rondelle  au  poing,  se 
mettre  à  b  dbposiiion  du  sire  de  Vcrgy. 
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Lorsque  les  réforin<^s  furent  arrivés  sur  la  p\uco  Sainl-Quenliii,  ils  s'y  virent 
amieillis  par  le  fou  d'ime  bailerie  qu'avait  fait  dresser  en  cet  endroit  le  sire  de 
Vergy,  et  qui  leur  tua  plusieurs  houuues.  Les  réformés  ne  s'étaient  |)as  alUjndus  à 
Mlle  attaque  ;  cependant  fls  ripostèrent  vigoureusement  k  coups  d'arquebuses»  ils 
casayènnt  ménra  de  s'emparer  de  la  batterie,  et  peut-être  eussent-ils  réussi  sans 
ranfvée  des  gens  de  la  bannière  Saint-Quentin,  qui  se  mirent  i  tirailler  sur  enx. 
Leur  position  devenait  critique,  l^is  entre  deux  feux,  ils  sentirent  qu'il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'à  vendre  olièrement  leur  vie,  ou  qu'à  battre  en  retraite  :  ils  s'arrêtèrent 
à  ce  dernier  parti,  l'ii  moment  leur  retraite  se  lit  en  assez  hon  ordre;  iiinis  un  ci- 
loyen  du  nom  de  Jean  Mairel,  aïeul  du  célèbre  auteur  de  Soplwnisbc,  ayant  blesse 
d'un  coup  de  pique  le  chef  de  la  troupe,  tout  alors  se  mit  à  la  débandade.  Les  ré- 
Itmnés,  assaUlla  d'un  cAté  par  l'artillerie,  de  l'autre  par  les  iiommes  qui  les  arque- 
basaient  à  travers  les  sotipiranx  des  caves,  et  par  les  femmes  eUesHnémes»  qui  do 
haut  des  greniers  fitisaient  pleuvoir  sur  leurs  télés  une  foule  de  projectiles,  ne  pu- 
rent regagner  qu'avec  peine  la  porte  de  Battant,  par  laquelle  ils  étaient  entrés  :  pour 
comble  de  disgrâce,  loi-squ'ils  arrivèrent  à  celte  porte,  ils  en  trouvèrent  la  liersc 
abattue.  Ces  mallieureux  se  voyaient  ainsi  privés  de  tout  moyen  de  salut  :  quelques- 
uns,  dans  resi)Oir  d'échapper  fi  la  mort,  essayèrent  de  traverser  le  Houbs  à  la  nage, 
et  s'y  noyèrent;  un  grand  nombre  fut  massacré;  d'autres  enilu,  demeurés  prison- 
olen  et  livrés  incontinent  à  la  justice  des  gouverneurs,  flimt  ou  pendus,  ou  déca- 
pités, on  éearleMs,  ou  traînés  sur  la  daie,  et  l'on  attacha  les  membres  de  phuieurs 
d'enire  eux  h  des  poienix  dInAunie  dressés  hors  des  murs  de  ta  ville. 

L'échec  des  religionnaires  de  Besançon  atterra  leurs  partisans  et  remplit  d'une 
joie  sinistre  les  calliolicpics.  Ces  deniicrs  ne  manquèrent  pas  d'exploiter  la  vic- 
toire au  profit  de  leurs  rancunes  et  de  leurs  animosilés  :  ils  y  puisèrent  des  armes 
IM)ur  soulever  les  passions  contre  leurs  adversaires  vaincus,  pour  appeler  sur  leurs 
têtes  les  vengeances  et  les  colères.  Ce  fut  alors  une  réaction  atroce.  On  ne  recher- 
cha pas  seulement  les  dioyens  que  Ton  soupçonnait  d'avoir  favorisé  renireprise  des 
rellgioanaires,  mais  encore  on  poursuivit  ceux  que  Ton  suspectait  d'héiésie  :  on 
condamna  les  uns  an  châtiment  des  traîtres,  on  bannit  ou  l'on  emprisonna  les  au- 
tres; plusieurs  eurent  leurs  maisons  pillées.  Les  autorités  civiles  et  religieuses  s'atta- 
chèrent h  donner  le  [dus  j,Taud  éclat  à  la  vicloire  remportée  sur  les  hérétiques  :  dts 
messes  solennelles  furent  dites  dans  les  églises  de  Saint-Etienne  et  de  Sainl-Jean; 
et,  pour  per|)éluer  le  souvenir  de  cet  événement,  les  magistrats  de  Iksancon  décré- 
tèrent que  le  juin  de  chaque  année  serait  célébré  par  une  procession  générale  oh 
'  Ton  rendrait  grâces  h  Dieu  d'avoir  délivré  la  dlé.  On  composa  dans  le  tempe,  sur  ta 
débile  des  huguenots,  une  chanson  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  id  *  : 

Rends  louange  au  loi  dei  cienx,  Pui^qu'à  la  faveur  df^s  saints, 

Kn  tons  lieux,  I.eiirs  desseins 

0  BcMOÇoD,  ville  antique;  N'odI  servi  aux  liéi-eliques. 

'  Celle  piéfc  se  trouve  insérée  au  tome  I"  des  Mémoires  et  l)o'"ni»»iif.»  jmtir  senir  à  l'ht's- 
tuire  de  la  Franclu-Omlé.  C'est  de  là  que  nous  i'avoos  tirée,  ain«t  que  1  évltt  rapporté  plus  haut. 
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iMàr  sinïslrA  VidflnlA 

Msift  Dieu  nui  est  daIm  DorL 

A  i'té 

i.ia  cilé  luellrc  au  pillage. 

Snscitn  noire  archcvesmu' 

Los  lîBiix  mirfli  niifatartt 

Oui  ranantta  hardiminL 

Et  aill^ 

VaII  lam  ntan  t 

Poar  y  Mra  m  brigUMligs. 

Lear  rage  et  foreur  tnrquesqae. 

Ainsi  braaaiMeiit  sur  les  ehsnBB 

TAt  3  tir^t^  Al)  vît  vAiii 

Ln  mAcliaiitk 

Pmds  Vmvv 

Tsl  SDHiDliit  •boniHÉlilfl  t 

I^oimI.  it'iiii  Amnr  mamaiiiinf» 

t^a|UVKy  U  UU  vUlPW*  lUSKIMHlUIVf 

Knfiii  r*^*s  vr^i<î  pniiMiM 

•  i«  H7U>  «IU  picIMILI  «iSkNIIIIm 

(lut  V'nfiii 

fin    t*f\     cil  1^     Il  ( 

Lear  irabisou  delestabto. 

Nous  ilouua  celle  veriiûuc. 

Db  îuin  vinat-nniAnM  imir. 

V         UH  WUm  Ut  1 1  ■tWRIU 

Sur  l(^  ÏAur 

MprvAtllAii  V 

Ces  ^ueux  suivent  reulrepTÎte  ! 

Qiio  (var  bipii  pelit6  troupe 

I*UcSDl  bateaux  à  l'eutour 

Par  Battant  iU  l'ont  rarprue. 

Et  soudain  mis  en  déroule. 

Eux  entres  en  sraud'  rureur. 

f*Ailll  fini      1* <il t k É >1  1 1 1  kfci  'i  11  IWlItllt 

|}t  elaflMvr. 

r  nrt  oti  fini  ni 
a  V 1  k  cil  Lnj  1  II  i 

Tilt  chevaux  qa'inllHitariet 

Ijrioient:  FrteiL  inmiX'Wiii- 

■  Winl  UO  M  UlvUIv  WB^ 

SuiveiE^uoiis  ; 

CavMDft  lét  rartiUerie. 

Au  plus  lât  plia  baga^^. 

i^V*    Mi|MMIH«  DmU!|OUy 

ueameu  eioit  naoc  a  Dane 

Par  les  raogs  ; 

voysni  Ol'^  ^icns  1,1  Mointlc, 

KiiU*aiiiiûiL  ci!ft  Laiilâ  iiiûLîiis 

iTvinpicnH  iii  louiua  ic  uobi 

A  prujtos, 

Cet  Inonis,  cette  racaille. 

Vwr  n'être  pas  de  la  ftle. 

Brondiaiit  im-»  tous  cabre  eux 

Cette  retraite  ne  Tut, 

En  ces  lieux, 

Uo'il  n'y  eut 

Les  coqiurés  hérétiques 

De  maïaaeréa  un  grand  nooribre; 

Ont»  par  des  traits  inhoaiains, 

On  les  alloil  abattant 

Toiot  Ictn>  mains 

Par  Battant, 

Du  sang  des  bons  callielùiaes. 

Et  ou  eu  faiboit  «léconibrc. 

Marchant  les  geus  do  dtevanx. 

Plusieurs  payent  aux  laissons 

Par  momeaux. 

f jcur  rançon. 

Dans  la  ville  avec  bravade, 

Dont  ils  firent  leur  pàlure; 

Ont  braiiué       ^ros  canons 

Car  avec  les  lion:^  chrétiens, 

Sur  le  ponl, 

Ces  cwpiius 

AUetiduul  leurs  camarades. 

Ne  préleodoient  sépullnre. 
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En  CM  lernés  ftaraot  prU 

£l  surprii 
Plusieurs  qui  resloictil  pour  gage: 
Gascons,  Fraiivais,  ÂlleuMnd», 

Tous  Ifnaods, 
Finimit  |Mr  le  eoidige. 

Besançon,  tu  as  senti 

Ce  momeul-ci, 
Des  bugucooU  la  surprise, 
.    Puis  en  cette  hoatililé 

Gerde-toi  d*nne  entiepviie. 

SI  c«'<^  coiiplt'ls  sont  loin  de  briller  par  la  ricliessc  i)Oéliquc,  on  voit  qu'en  re- 
vanche l'aiiteiir  s'y  montre  «l'une  rare  prodigalité  d'cpitlièies  à  l'adresse  des  religion- 
naires  :  il  ne  lui  siiflii  |)as  de  les  traiter  d'ennemis,  de  méchants,  <rimi>ies;  il  les  pré- 
sente tour  à  tour  comme  de  la  vermine,  de  la  canaille,  de  la  racaille,  des  truaods,  des 
gueux,  des  coquins,  des  brigands,  des  i)illards,  bons  tout  au  plus  à  jeter  en  plhire 
aux  poissons.  El  qu'avaien^ils  Ml  pour  mériter  eeUe  avalanche  «ri^juresT  queb 
erines  avatenlrils  cominisr  Leur  crime,  c'élallde  proAsier  des  oploioiis  <|«i  admet- 
taient la  liberté  de  conscience  ;  c'était  ensuite  d'avoir  voulu  rentrer  dans  leurs 
foyers,  d'où  les  avait  chassés  un  édit  arliitraire.  Certes  ils  iwuvaient  être,  tout  en 
croyant  à  Luther,  d'aussi  braves  gens  que  ceux  qui  croyaient  au  |)aj)e  ;  mais,  con- 
damnés à  s'insurger  pour  avoir  le  droit  de  penser  librement,  ils  eurent  le  malheur 
(Tétre  vaincus,  et  il  leur  fallut  iKiycr  Ij-ibut  à  l'inexorable  Yœ  vieUs  :  en  religion 
conuDe  en  iioliiique,  les  vaincus  ne  sont  pas  senkment  des  adversaires  que  Ton 
frappe,  ce  sont  des  victimes  que  Ton  calomnie.  Telle  est  la  destinée  de  ceux  qui 
jouent  aux  révolutions  :  quand  Ils  gagnent  la  partie,  ce  sont  des  héros  ;  quand  ils  la 
perdent,  ce  sont  des  inHimcs.  Combien  de  fois  cela  s'est-il  vu  dans  nos  temps  mo- 
dernes! Il  en  fut  de  même  pour  les  réformés  de  Besançon  :  vainqueurs,  ils  eussent 
été  proclamés  les  héroïques  défenseurs  de  la  liberié  religieuse;  vaincus,  ou  no  se 
contenta  pas  de  leur  sang  ;  on  couvrit  de  bouc  ei  d'outrages  leur  mémoire  maudite. 
Les  couplets  qui  précèdent  le  montrent  assez.  Et  n'esl-il  pas  curieux  de  voir  l'au- 
teur de  ces  couplets  glorifler  rarchevéque  Claude  de  la  Baume  d'avoir  reptnuté  Aor- 
diment,  vaOkmtmentf  les  hérétiques?  hil  ce  même  prélat  qui  8*élait  fait  Inscrire 
INurmi  les  membres  de  la  confrérie  de  Sainte-Barbe,  lui  qui  si  longtemps  avait  en- 
couragé les  idées  de  la  Réforme.  Puisque  monseigneur  de  la  Baume  éprouva  plus 
lard  le  besoin  de  redevenir  bon  callinlique,  il  eût  bien  dû  changer  aussi  sa  manière 
de  vivre;  c;ir  ses  biographes  nous  le  montrent  connue  un  homme  sans  moralité, 
sans  principes,  adonne  aux  femmes,  dissipateur  à  l'excès,  et  qui  ne  cessa  d'être  le 
même  jusqu'à  la  On  :  <  Il  est  mort  sans  confession,  rapporte  lecardijial  de  Granvelie; 
on  rensevellt  en  une  pauvre  et  tnmée  nappe  de  cuisine  au  lieu  d*un  Uneeux,  une 
mitre  de  papier,  huit  toitiies  et  six  petites  chandelles.  •  Voilà  comment  mourut  i 
AriMis,  le  13  jidn  1884,  monseigneur  l'archevêque  Claude  UI  de  b  Baume. 


Donc  extirpe  eulièroincnl, 

PrnmpleaMBt; 
Car,eijntleeo'Mtftito, 

•  •  (ce  «en  ■■■«■(•) 

Toul  à  il  roi  l, 
l*our  uu  il  eu  nailra  mille. 

ùr.  Seigneur  Dieu,  Rédemplenr, 

Pro  lecteur, 
Ta  maio  soil  uue  muraille, 
Ten  bm  aolt  on  henlevard 

Ctnnpiri 
Ponr  garder  te»  panvree  eodlki. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Henri  IV  et  Philippe  ||,  —  Déeliralion  de  (nierrr  h  l'Kspagiie.  — Inmion  de  la  Pra nrhe- Comté — 
TraaiUeeoiirt  et  tes  LwhIm.  —  Ravagée  dane  le  bailliage  d'AaMaL—  VioUtion  de  ta  ca|Hialation 
M  VmmI.  ~  MoMe  aaeriftea  im  VlNUèiM.  —  TV— Maewrl  dMml  Biin«M.  •>  Itdiae  de  d* Aw- 
iMTille  devant  Salint^  —  1^  eoonéUbledeCaalille.  —  Eipulsion  des  Lorrains.  —  Détaille  de  Fea» 
tsine-Françaiw .  —  Knlréede  Henri  IV  en  Franche-Cotnlé  —  Ravajjes  dans  le  bailliage  J'.Vval  — 
Henri  IV  deranl  Besin(on.  —  Le  maréclul  de  Biron  et  les  Arttoitiens.  —  Siège  d'Arbois.—  l.e 
MpilÉhw  HéNl.  —  HéNTqM  iUnm  dee  AtboieieM.  ~  Gi»H>lell«ii.  —  CoMm  du.  mitUM  de 
■bon.  —  Trsfrique  épisode.  —  Le  vieui  lillenl.  —  Mot  de  Picbegni.  —  Entrée  de  Henri  IV  à  Ai^ 
beia;  son  caractère.  —  Noble  réponse  des  Saliaois.  —  Henri  IV  i  Polignj  ;  l'érbevin  Jean  Masson  : 
h  Vierfe  m  venneil.  — Henri  IV  i  Loas-le-Seulaier.  —  Dilojeuté  de  ce  prince.  —  incendie  de 
|jen4»aHl>iar.—  lagaaMt  eiw  h  «mptfMde  Hemî  IV  et  FlrMelwCemé. 

On  a  (lit  (|iie  l'Iiisloire  des  rois  éUiil  le  m.irtyroloj^o  dos  peuples.  Il  y  a  dans  res 
mots  une  vérité  douloureuse  :  car  c'est  I  aiiibilion  des  rois,  c'est  leur  orgueil  ou 
leur  égoïsme,  qui  trop  souveot  ont  amené  les  troubles  et  les  révoltes,  provoqué 
les  ImiM,  aHumé  le  feu  des  giperres;  el  ce  sont  les  peuples  qui  toujours  ont  Ûii, 
ivec  leors  mbèies  et  leur  sang,  les  fkvts  de  ees  inhumaines  tragédies.  L'année  I80S 
Tut  pour  les  Franc-Comtois  une  preuve  cmèlle  de  celte  réfle.xion.  Ils  virent  Tlnva- 
siOD  élraiigëre  s'abattre  chez  eux,  ensanglanter  et  rançonner  leurs  villes,  désoler  et 
ravager  ioiirs  campagne^î,  promener  le  fer  el  la  llainiin'  à  travers  leur  sol  ;  cl  poiir- 
(|U0i?  parce  que  la  (luerelle  de  deux  têtes  coiironiu'es  le  voulait  ainsi.  F^xpliiiiions- 
nous.  On  sait  conduen  la  France  eut  à  souiïrir,  au  seizième  siècle,  des  guerres  dites 
de  religion  ;  on  s;ut  quelles  agitations,  qu^  feoidefersenients  marquèrent  la  période 
de  la  Ligue,  cette  redoutable  confédération  forméesous  le  prétesie  de  défendre  la 
raUgiaa  caikoliqne,  apostolique  el  romaine  contre  les  huguenots,  mais  dont  le  but 
véritable  était  de  superposer  l'Église  à  l'État  ;  on  sait  aussi  que  le  roi  de  Navarre, 
plus  tard  Henri  IV,  fut  un  des  chefs  huguenots  qui  combattirent  avec  le  plus  d'éclat 
les  ligueurs  ;  que  ce  prince  remporta  sur  eux  les  nuMiiorables  victoires  de  Coutras, 
Ar<iues  et  Ivry,  et  qu'enfin  |)Our  s'aplanir  le  chemin  au  trône,  il  abjura  solennel- 
lement l'hérésie.  Entre  rallemative  de  rester  roi  de  Navarre  et  protestant,  ou  do 
deieilr  roi  de  Fnnoe  et  catholique,  le  jBéanuiiê,  comme  Tappetaient  les  ligueurs, 
s*élill  pas  homme  ft  balsBoer  :  «  Paris  vant  bien  une  messe,  »  avait-il  dit.  La  con- 
version de  Henri  portait  à  la  Ligue  un  coup  sensible,  mais  cependant  elle  ne  rabattit 
paa.  II  restait  aux  ligueurs,  pour  les  soutenir,  l'appui  du  vieux  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II,  lequel  n'avait  cessé  de  combattre  les  huguenots,  on  intime  temps  qu'il  tra- 
vaillait à  fomenter  des  troidilcs  en  France,  dans  l'espoir  de  les  voir  tourner  à  son 
profit.  D'autre  prt,  la  Ligue  avait  à  sa  tête  un  chef  habile,  entreprenant,  opiniâtre, 
et  d'autant  plus  irréconciliable,  qu'il  avait  cru  lui-même  hériter  de  la  couronne  : 
«fêlait  le  due  de  Mayenne.  Or,  après  l'abjnntion  de  Henri,  le  duc  de  Mayenne  vint 
a'enflBrmerdaas  b  Bourgogne,  arec  rinlention  de  demander  au  roi  Philippe  H  la 
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oesikm  de  cette  belle  province,  et  de  la  Ure  ériger  en  royaume  :  il  pensait  que  cet 
arraigeaieiil  servirait  la  poliHfiiie  du  monarque  espagnol,  qui  ne  croyait  pas  à  la 
dorée  du  règne  de  Henri  IV  et  qui  conservait  toujours  l'espoir  de  placer  un  prince  de 
sa  fianine  sur  le  trône  des  Valois.  M.iis  Henri  IV  allait  déranger  tous  les  calculs. 
Maintenant  qu'il  éuiit  roi  de  France,  il  avait  .1  cœur  de  dessiner  nettement  sa  posi- 
tion en  face  de  ses  onneinis;  et,  |)Oiir  sortir  de  l'état  d'ambiguïté  oii  le  plaçait  le 
|Kirti  des  ligueurs  ipii  s'obstinaient  à  continuer  la  lutte,  il  couipreiiait  b  nécessité 
d'en  finir  proiuplewent  avec  eux.  Toutefois,  coiume  le  roi  d'Espagne  était  l'homme 
en  qui  la  Ligue  avait  toujours  trouvé  et  Irouvi^t  encore  son  plus  infiitigable  auxi- 
liaire, Henri  IV  sentit  que  ses  premiers  coups  devaient  s'adresser  à  Philippe  II.  Se 
croyant  donc  assez  fort  pour  prendre  l'offensive,  il  résolut  de  provoquer  en  ce  prince 
l'implaonble  onnonii  (jiii  le  poursuivait  di-puis  l'enfance,  et  le  1"  janvier  1595,  il  dé- 
clara solonnelIi'Micut  la  ^wwvc  à  FKspague.  En  ap;issant  ainsi,  le  roi  de  France  don- 
nait à  sa  polilii|ue  un  caractî  re  pleinement  national  :  il  forçait  par  là  ce  qui  restait 
de  ligueurs  à  se  faire  ou  Français  ou  Espagnols. 

Philippe  II  éprouva  comme  un  senltasait  de  rage  à  la  nouvelle  du  défi  dO 
Henri  IV  :  il  enjoignit  i  ses  lieulenants  de  tout  risquer,  de  tout  oser  pour  punir 
raudadeuse  provocation  du  Béarnais;  et  le  connétable  de  CastiUe,  don  Pemand  de 
Vélasco,  gouverneur  du  Milanais,  reçut  l'ortlre  de  \tasser  les  Alpes  avec  dix  mille 
soldais,  puis  d'entrer  en  Franclie-Conité.  C'étiiit  de  ce  côté-là  principalement  que  le 
roi  (lo  I  rance,  sur  les  instances  de  la  bollc  et  ambitieuse  Gabrielle  d'Kstrées  s:i 
niailresse,  avait  |)ortc  l'effort  de  ses  armes.  Il  faut  dire  que  Gabrielle,  loute-piiis- 
santc  sur  l'esprit  de  Henri  IV,  venait  de  faire  légiliu;er  un  lils  qu'elle  avait  eu  de 
lui  ;  et  son  intention  en  pressant  son  royal  amant  d'envahir  la  FIrancbe-Goroté  était, 
une  fois  celte  province  enlevée  i  l'Espagne,  de  Etire  nommer  son  fils  comte  do  Bour- 
gogne. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  révrier  159S  entraient  en  Franche-Comté  sht 
mille  soldats  lorrains,  passés  an  ser>'ice  de  la  France  et  conduits  par  deux  anciens 
capitaines  ligueurs,  d'Aussonvillc  et  Louis  de  Hcauvnii-TriMiiblecourl.  Ce  fut  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  (jjuilé,  autrement  dit  dans  le  bailliage  d'Amont,  que 
les  liOrrains  se  portèrent.  Tremblecourt  ouvrit  la  campagne  en  attaquant  le  t>ourg  de 
Jonvene,  sur  h  Saône,  qui  ne  put  résister  malgré  son  château  fort,  et  qui  Ait  livré 
an  pillage.  La  petite  ville  de  Jussey,  vainement  protégée  par  une  garnison  de  deux 
cents  hmnmes,  un  mur  de  fortifications  et  des  fossés  d'euceinle,  n'eut  pas  uo  sort 
plus  heureux  :  obligée  de  capituler  après  une  résistance  vigoureuse,  elle  fut  mise  à 
sac.  Amance,  t]w  défiMulaif  son  vieux  chAteau  bâti  par  les  comtes  de  Boiu'gogne  au 
treizième  sièclo,  cl  forlilié  de  dix  tours;  Cbarie/,  bourg onfernié  dans  une  triple  en- 
ceinte de  murailles  et  protégé  par  i»ne  forteresse  flamjuée  de  tours  carrées  ;  Scc)  -sur- 
Saône, qu'entouraient  des  remparts  et  des  fossés  ;  Vauvillers  au  pied  des  Vosges, 
Oisel^,  Mamay,  Traves,  ainsi  que  plusieurs  autres  bourgs  et  chflteaux,  tombèrent 
élément  au  pouvoir  des  Lorrains,  qui  procédaient  partout  en  pillaot,  brillani  et 
détniisant.  Lorsque  Tremblecourt  eut  mis  ces  diverses  places  dans  l'impossibifité  de 
lui  nuire,  il  vint  inve^^tir  Vesoul  avec  toutes  ses  forces.  Cette  ville,  dont  les  remparts 
étaient  en  ruines,  et  qui  n'avait  pour  garnison  que  deux  compagnies  de  milices  bour- 
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geoises,  ne  se  trouvait  guère  en  état  de  tenir  contre  une  armée  de  six  mille  hommes: 
aussi  monsionr  de  Sorans,  commandant  de  la  plac<',  airaa-t-il  mieux  capitidordès  la 
preaiière  sommation,  que  d'exposer  ses  conipalrioles  à  sultir  la  loi  du  vainqueur  ;  el, 
pour  s^itisfaire  le  chef  des  Lorrains,  il  consentit  à  lui  payer  une  contribution  de 
guerre  de  douxe  mitte  écus,  mais  à  la  condition  que  ses  soldeti  ne  eomMttnieiit  ni 
fob,  ni  violences^  ni  neunras.  Ceue  convention  eeeeplée,  Trendileeoiin  cntn  dans 
Vcseui  avec  ses  gens,  «pii  s*y  lifr&reot,  malgré  la  Ibi  |nrée,  &  toutes  sortes  de  désor- 
dres, et  s*j  oomporltoent  comne  en  une  ville  prise  d'assaut 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Nicolas  Comiiii,  lieutenant  de  Trcmlilecourt, 
assiéjçeait  Nnroy-rArdiovorpu',  bourg  à  pou  (\o  (iisl.incc  de  Vcsoul,  cl  nuMincait  les» 
liabitimts  (le  wo  faire  qu'un  ujoucraii  de  ruines  de  leur-s  maisons  s'ils  se  letusaient  h 
lui  payer  une  forte  somme.  A  celle  nouvelle,  les  Ycsuliens,  uius  par  un  sentiment 
d*antant  pins  admiraiile  qo'enx-nteci  te  trottf aient  dam  nno  position  mttienreuse, 
s'empressèrent  de  venir  en  aide  à  leurs  voisins,  en  apportant  i  Comini  leur  or,  levr 
argent,  leur  vaisselle,  jusqu'aux  anneaux  el  bracelets  de  leurs  finîmes.  Mais  le  noble 
sacrifice  des  Vésulicns  pour  sauver  Noroy  ne  devait  pas  empêcher  b  destruction  de 
ce  ttourg  :  Cornini  le  traiia  militairement,  soHs  prétexte  que  h  rançon  n'avait  pas 
été  payée  dans  le  délai  proscrit, 

Luxcuil,  Klajïy,  Kaverney,  Cliauvircy,  Porl-sur-Saône,  Faucogney  avaient  eu  aussi 
à  soulïrir  de  la  présence  des  soldats  lorrains,  i^a  petite  ville  de  Gy  fut  saccagée  par 
eux;  mais  Ih  du  moins  la  bravoure  de  ceux  qui  défendaient  la  place  01  chènment 
pajwr  aux  ennemis  leur  victoire.  Tout  le  bailliage  d'Amont,  en  un  mol,  se  reasentit 
des  «  grandes  pilleries,  actes  ûihumaios  el  cruautés  inaudites  >  des  Lorrains;  et 
quand  Trembiecourt  ne  vit  plus  rioi  h  prNidre  ou  détruire  dans  celle  partie  do  la 
Francho-Comti\  il  dirigea  ses  pas  sur  un  autre  point.  S'élant  approché  de  Besancon, 
il  envoya  son  trompette  pour  enjoindre  aux  gouverneurs  de  recevoir  le  roi  de  France 
à  titre  de  gardien  de  la  cité,  comme  ils  avaient  reçu  le  roi  d'Kspagne.  Les  gouver- 
neurs accueillirent  avec  dédain  la  sommation  du  messager  el  le  chargèrent  de  dire 
-  i  eslui  qui  renvoyait,  que  s'il  se  disposait  à  les  auaquer,  ils  étaient  prêts  à  lui 
répondre.  IVemblecoon  sut  h  quoi  s'en  tenir;  il  n'essaya  pas  de  pousser  plus  loin 
son  entreprise  et  il  revint  au  cÛMeau  de  Vcsoul,  mais  seulement  avec  une  partie  de 
ses  troupes;  il  avait  donné  le  reste  au  capitaine  d'Aussonville  pour  que  celui-ci  se 
porf/lt  sur  Salins  et  essay.U  d'enlever  celte  place.  n'Aus.sonvIlie  arriva  devant  Salins 
dans  la  nuit  du  3  au  \  mars  :  il  s'<Halilit  près  du  eouveiit  des  Capucins,  cl  troiuaul 
la  ville  sur  ses  gardes,  il  la  somma  de  se  reudre  au  roi  de  Fi  ance.  La  réponse  ne 
se  laissa  pas  attendre  :  les  bourgeois  et  les  soldats  de  la  garnison  firent  feu  sur  l'en» 
nemi,  el  dans  une  sortie  k  l'arme  blanche,  Os  le  chargèrent  si  vigoureuacmcnt, 
qu'après  un  combat  de  deux  heures  ils  le  contraignirent  de  se  letirer  avec  des  perles 
considérables.  Les  lorrains  se  rahalth'eni  sur  Quhigey,  qui  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre;  et  lors(]u'ils  se  furent  vengés  sur  cette  ville  de  leur  échec  devant  Salins, 
ils  se  répandirent  dans  les  monlagnes,  détruisant  cn  lOUS  lieux  par  le  fer  et  le  fim 
ce  qui  ne  pouvait  devenir  rilijet  de  |Mllaçre. 

Sur  ces  entrefait(>s  arriva  le  connétable  de  Castilic,  don  Femand  de  Vélasco,  avec 
les  dix  mille  Espagnols  qu'il  amenait  d'Italie.  Tn  nombre  à  peu  près  égal  de  milices 
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franc-comtoises,  (jui  vinrent  se  joindre  ù  iiii,  le  placèrent  h  la  tète  d'une  armée  do 
vingt  mille  liomiiies,  cl  aussitôt  il  s'oci  uj.a  de  inellre  un  terme  aux  brigandages  des 
Lorrains.  Il  leur  reprit  successivement  loii  cli^iteaux  qu'ils  gardaient,  entre  autres 
le  ehiieau  fort  de  M.iraay,  contre  lequel  il  fiillat  employer  le  cauoB,  et  qui  ne  m 
rendit  qn*après  une  défense  énergique;  meis  les  l^omins  renfermés  dans  la  fbrte- 
resse  payèrent  chèrement  leur  résistance  :  ils  furent  tous  faits  prisonniers  de  guerre 
et  pendus  niix  créneaux,  à  Tcxception  du  capitaine,  qui  se  nichela  moyennant  deux 
mille  éoiis.  l'nc  fois  in.iiln'  des  diverses  petites  places  dont  renncnii  s'était  emparé, 
Fernand  de  Vcl.isi  o  m-  dirij^ca  sur  \  i  soid,  où  Trembleconrt  avait  concentrf''  le  reste 
lie  ses  troupes.  Lu  connélabic  commenva  par  attaquer  avec  le  canou,  et  dès  le  pre- 
mier jour  il  décida  Tremblecourt  à  se  retirer  de  la  ville  pour  monter  au  diâleau  du 
llarteroy.  La  redoutable  position  de  cette  forteresse  snr  la  Motle  de  VesonI  permit 
aux  lorrains  de  s'y  défendre  pendant  un  mois,  et  pnbaMonent  ils  s'y  (tassent  ntals- 
tenus  longtemps  encore  sans  la  mort  d'im  des  meilleurs  lieutenants  de  Tremble- 
court,  et  surtout  sans  le  manque  d'eau.  Les  Lorrains  se  rendirent  à  discrétion  OH 
connétable  de  Casiille,  qui  leur  (il  sidiir  le  sort  des  vaincus. 

La  Kranelic-(!mnt(''  so  trouvait  délivré*'  de  ces  étrangers  avides  de  pillage.  Uuani 
à  Tremblecourt,  il  parvini  à  s'échapper  et  se  réfugia  cbez  l'une  de  ses  parentes, 
abbesse  de  RomIremonL  Informé  que  le  connéuble,  profondément  iiriié  contre  lui, 
connaissait  le  lieu  de  sa  retraite  et  avait  envoyé  rordre  de  8*as8urer  de  sa  perMoe , 
il  quitta  nuitamment  Tabbaye  de  Remiremont  pour  gagner  Tanlre  côté  de  b  Mo- 
selle; mais,  en  cherchante  traverser  celte  rivière,  il  s'y  noya. 

Quelques  jours  après  la  reddition  du  château  de  Vesoul,  don  Fernand  de  Vélasco 
était  à  Cray,  où  ses  troupes  purent  donner  la  main  à  celles  du  duc  de  Mayenne.  Kn 
apprenant  cpie  le  p'-néral  espagnol  venait  ilc  chasser  les  Lorrains  de  la  Franche- 
Comté,  et  qii  avee  I  aide  de  .\lavenne  il  .s  apprélait  à  dégager  les  forteresses  de  Di- 
jon, reprises  depuis  p«  u  par  le  maréchal  de  Uron  aux  ligueurs,  Henri  IV  accourut 
en  Bourgogne.  Le  4  juin  il  entrait  k  Dijon.  Dès  le  lendemain  il  sortait  de  cette  vilfo 
pour  s'avancer  avec  quinie  cents  chevaux  sur  la  route  de  Gny;  mais,  hupattenté 
de  la  diversité  des  rapports  que  lui  faisaient  ses  éclaireurs,  il  ne fOululpM attendre 
le  retonr  d'un  détachement  qu'il  av.iit  t  rivoyé  reconnaître  la  position  dos  ennemis, 
et  donnant  rend(v-vons  à  toutes  ses  cniopagnies  au  village  de  Fonlaine-Français4', 
il  y  arriva  le  pn  niier  avec  le  maréchal  de  Hiron  et  trois  cents  cavaliers  tout  au 
plus.  A  peine  avait-il  dépassé  Fontaine-Française,  qu'il  vil  ses  éclaireurs  revenir 
au  galop,  poursuivis  (>ar  des  escadrons  espagnols  derrière  lesquels  s*avan^it  loute 
Tannée  ennemie,  forte  d*à  peu  près  quime  mille  hommes.  Malgré  i*énorme  dispro- 
portion du  nombre,  Henri  IV  ne  voulut  pas  battre  en  retraite;  et  l'héroïque  témérité 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  sa  carrière  militaire  allait 
cette  fois  encore  le  servir  admirablement.  \  l.i  léir  de  la  poignée  de  cavaliers  qui 
raccompagnaient,  il  n  liésita  pas  à  fondre  sur  les  Kspajrnols,  il  leur  culbuta  l'un 
après  l'autre  quatre  corps  de  cavalerie  bien  plus  nombreux  (|ue  le  sien  ;  et  ce  fui  eu 
.  renouvelant  coups  sur  coups  ces  chargeas  audacieuses,  ce  fut  en  exposant  dix  fois  sa 
vie,  qu'il  attendit  l'arrivée  des  compagnies  auxquelles  il  avait  donné  rendes-vous  à 
Fonlaine>Prançalse.  Vélasco,  étonné  d'une  telle  résistance,  n'o»irien  enireprendn'. 
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il  craiî^iiil  queli|iic  oiiibùclie,  el  sjins  tenir  compte  des  \ivcs  inslaiiccs  du  iliic  tli' 
MayeniH',  fini  le  suppliaii  (rengager  une  aclioii  générale,  il  s'occupa  de  ramener 
ses  lrou|ics  a  Vaiin'ineni  .Mayenne  le  coiijura-t-il  d'entrer  en  Hourpro?:in'  poui" 
secourir  les  lurleresses  de  LMjun  ;  «  Je  n  ui  d'uuUe  inissiun,  lui  répuudil  obsUué- 
ment  te  coonélable,  que  de  protéger  la  Frencbe^omté;  je  oe  dois  rien  entrepren- 
dre ao  deli.  »  Mayeone  se  séfian  de  Vélasoo,  rexaspénUon  dans  l'Ame  ;  et,  s'étent 
reiifé  à  Cluiloii*6iir-SaAiM,  il  eonelut  avee  Henri  IV  une  trêve,  qnl  se  termina  bien- 
tôt par  un  traité  de  luiix.  Dès  ce  nionienl,  tout  fut  ditponr  le  parti  de  la  Ligue  :  il 
Itei-dait  en  Mayenne  le  dief  qui  seul  pouvait  lui  donner  enom  quelque  chance  de 
durée  ou  de  succès. 

Le  brillanl  combat  de  FcoUilne-Française  reporui  la  ;;uerrc  en  Fraiiciie-Cuiuic. 
Vers  la  fin  du  mois  de  juin  iSdb,  le  roi  de  France  entra  dans  celle  province  à  la 
léte  de  vingl^q  mille  hommes  :  ee  ftit  par  le  siég(;  de  Cbainpliitc,  et  par  Fin- 
^'esiisaemeni  des  diAleaux  de  Pesmes  et  de  Rcchelbrt,  qu'il  ouvrit  la  campoRne. 
Ghanplttte  se  délivra  des  Français  en  leur  payant  une  oonlrilnition  de  huit  raille 
êcus;  mais  Pesmes,  que  Henri  IV  (it  attaquer  en  sa  présence,  éprouva,  dit  un  bis- 
lorien,  «  lout  ce  que  peut  f  lirc  \o  vaiinpicur  cl  tout  ce  que  peut  craindre  le  vaincu.  « 
Ouanl  à  Uocliefort,  le  roi  u  eu  altLiidit  p;ts  la  [trise  :  craignant  dï'lre  arrêté  trop 
longtemps  devant  celle  place,  défendue  par  une  lionne  garnison  el  de  rarlilleric,  il 
y  laissa  des  forces  suffisantes  pour  en  couiinuor  le  siège,  et  il  se  porta  de  sa  per- 
sonne  sor  Besançon,  avec  le  gros  de  ses  troupes.  En  même  temps  11  fil  diriger  des 
détacbemenls  sur  les  petites  places  fortes  du  baflliage  d'Aval,  car  cette  fois  les  taosr 
tilités  eurent  pour  principal  théâtre  la  partie  méridionale  de  la  Franche-Comté  ;  la 
partie  septentrionale,  tant  niallrailéc  pendant  l'invasion  de  Tremblecourt,  ne  vil 
que  peu  de  soldats  de  l'armée  royale.  On  ne  peut  (pie  signaler  sans  clierclici  à  l'e.x- 
pliipjer  slralégiquenienl  la  marclio  des  <livers  détaclienicnls  français  ;i  travers  le 
bailliage  d'Aval,  allendu  que  celle  uiarclie  n'eul  rien  de  coordonne  el  de  régulier, 
et  qoe  les  opératioos  de  ces  corps  de  troupes  étaieut  dépourvues  de  caractère  d'en- 
sentUe  :  agisiant  indépendamment  les  uns  des  autres,  ils  se  portaient  sur  les  points 
dont  Ils  cioyiieDl  pins  fiKileaent  pouvoir  se  rendre  mallres.  Cest  ainsi  qu'Us  alla- 
quèrent  un  raubooifde  Lons-Ie-SauMer,  Blctlcrans,  Saint-Amour,  Cli.1lean-€lialoii 
el  d'antres  places,  qui  furent  plus  ou  moins  mallrailées.  Le  baron  de  lîeaiifiemoui, 
avec  ses  milices,  cIik)  ceiils  lioiiiuies  de  lrou|>€s  régulières  el  ipielipics  centaines  de 
cavaliers,  sortit  à  plusieurs  reprises  de  l'olij^ny,  pour  s'opposi'r  aux  succès  de  l'en- 
nemi; le  capilaine  Pierre  d'Élerno/  lit,  de  son  côté,  des  sorties  avec  la  milice 
bourgeoise  de  Salins,  afin  de  pioiéger  les  mouvements  du  baron  :  mais,  malgré 
leurs  efforts  combinés,  les  deux  chefs  comtois  n'aboutirent  guère  qu'à  des  résultats 
négatifs,  si  oe  n'est  qu'Us  inquiétèrent  assez  viveoMutun  cori»  de  troupes  françaises 
établi  sous  les  murs  de  Cbilteau-Chaloo,  el  qu'ils  le  forcèrent  ^  s'éloigner  de  cetlu 
place,  où  du  reste  il  avait  déjà  connnis  des  ravalées.  Toutefois  renuenii  ne  perdit 
pas  beaucoup  à  cette  retraite  :  de  Cliàlcau-Clialon  il  se  rabattit  mu-  S(  elîières,  t[u'il 
em|K)rta  d'ocalade  pendant  la  nuit  il(>  juillel).  l'n  antre  délaelieuienl  s'empara  du 
château  d'OUferne  près  d'Ariulhod,  lequel  avait  résisté  vigoureusement,  cl  le  dc- 
tmisit  de  fond  en  comble.  A  Baiime-les-Dames  par  exemple,  les  Français  furent 
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moins  heureux.  I  n  détachoraent  s'(^tanl  présenté  devant  les  murs,  et  le  fO«)roan- 
dant  de  la  lrou|)e  ayant  sommé  les  aulorités  d'ouvrir  leurs  portes,  l'échevin  de  l.i 
ville,  nommé  Plaid,  lui  ré|K)ndil  que  ses  eoncitoyens  s'enseveliraient  sous  les  débris 
de  leurs  miisous  plutôl  que  de  livrer  la  place.  Le  comoiandant  français,  suniris 
de  tnt  de  rénlvIiOD,  se  redn  sans  rien  entreiireDdre. 

Pentant  ee  tenps  Henri  IV  s*approeliaU  de  Besancon.  Le  S9  juUtet  il  parai  sons 
les  amrs  de  la  fille  impériald;  et  lorsqu'il  en  eut  formé  rinvestisseoMnl,  Il  dépnla  le 
haron  de  Luce  aux  gouverneurs  pour  leur  demander  le  passage.  Les  gouvemears 
répondirent  d'une  manière  négative,  en  se  retranchant  derrière  les  instructions  de 
l'empereur  .Maxiiuilit'n,  (|ui  leur  dérendaieut  formellement  de  recevoir  dans  la  ville 
des  troupes  étrangères.  Le  leudeuiain  Henri  iV  renvoya  le  Itaron  de  Luce.  11  le 
Chargeait  de  dire  que  si  Ton  s'obstintit  à  lui  nfliser  le  passage,  il  saurait  bien  l'ob- 
tenir de  fince,  et  que,  le  cas  édiéant,  il  ferait  eMrenMot  psjftr  au»  habilants  leur 
reftis.  Les  gouverneurs  s'étaient  empressés  d'areitlr  Femand  de  Vélaseo  du  péril 
qui  les  menaçait;  mais  le  eonnélabic  n'en  avait  pas  tenu  compte,  et  rien  ne  put  le 
décider  à  bouger  de  son  camp  de  (Jniy,  où  depuis  le  combat  de  FontaiDe-Krauçaisc 
il  s'était  enfermé  sans  donner  signe  do  vie.  Kn  cette  position,  les  iroiiverneurs  offri- 
rent au  Béarnais  cent  mille  franc  s  jiour  qu'il  resjieetàl  leur  neutralité.  Kéarnais 
ne  se  fut  probablement  pas  couteolé  de  cette  proposition,  s'il  n'avait  su  que  les 
SuiiBeB  voaUHtt  intervenir  en  fimr  de  bdtéfnpériale  :1a  cndnie  de  se  biuuil- 
ler  avec  ces  utiles  et  redoutables  aUiés  lui  Otdoneaooepierrofflfe  des  iN8onfint»el 
les  cent  mille  francs  lui  ftirent  apportés  à  Saii»feijeHz. 

Le  31  Juillet,  Henri  tV  se  trouvait  à  Quingey,  où  l'avait  précédé  le  maréchal  de 
Biron,  qui  commandait  l'avanl-gardc  de  l'armée  royale.  Le  maréchal,  après  avoir 
rançonné  les  Qningeois  et  miné  leurs  nmr.iilles,  s'était  dirigé  sur  .\rbois,  croyant 
entrer  sans  coup  férir  dans  celle  ville.  Il  se  trompait  :  les  Arboisiens  étaient,  au  con- 
traire, résolus  à  se  défeudrc  eu  hommes  digues  de  leurs  aïeux,  et  ils  le  iirent  avec 
un  liénrilsBiequi  mériterait  une  place  brillante  dans  les  fiudes  mUHabvs.  Aux  Ariioi- 
siens  rerint  tout  rhonneur  de  la  campagne  de  Henri  IV  en  Firanclie4>Nnté.  Mais 
rhisloire  est  i  peu  près  restée  muette  sur  cet  épisode  ;  et  cependant,  si  elle  eût  voulu 
se  rappeler  que  quelques  hommes,  dont  la  p!u|)art  encore  saTaieot  bien  mietx  nuh 
nier  la  serpe  du  vigneron  que  le  mousquet  du  soldai,  tinrent  quatre  jours  en  échec 
une  armée  nombreuse,  aiiiiorrie,  Hère  de  ses  victoires  et  commandée  par  un  général 
qui  se  croyait  le  j)remicr  hoiiuue  de  gueriv  de  son  siècle,  elle  eût  cerlainemeiil 
admiré  la  noble  ttunérilé  des  Arboisieus.  Racontons  cette  page,  la  plus  belle  de 
llilsioire  miRlaire  d'Arbois,  et  Pune  des  plus  gloriemes  des  annales  firano*eom- 
toises'. 

A  répoque  oh  le  maréchal  de  Biron  vfait  assiéger  Arboia,  eette  ville  n'avait 
pas  la  phjislonofflie  qu'elle  présente  aujounThni  :  «  elle  était  alors  entourée;  dit 

>  Ea  1S38,II.E.  BlMnon,  ex-profeM«irderMlorii|ue,  a  irnblié  MHM  W  litre  :  £•  Capitaim  Mora 
ou  le  SUga  d'Jrboit  en  1595,  une  relation  détaillée  de  cet  évéïMiMBl.  L'inleur,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  s'est  guidé  principalement  mr  la  ('.lironique  d'un  cunteoipoi-ain,  le  Jorlcur  Jean 
HoDtenp»  (Diteourt  sommaire  et  vérilable  delà  vifk  d'Àrb<ti$,  etc.).  C'est  d'après  la  même  Chro- 
»iq«e  f  M  MN»  MOM  niaptié  «Nn  rédt. 
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M.  RoQsson,  d'une  haute  et  forte  munille  de  six  à  sept  pieds  d'épaisseur,  ioteh* 
itHDiNie  de  dist.ince  en  distance  par  des  tours  élevées,  de  forme  ronde  ou  carrée, 
percée  de  niourtrièrcs,  au  pieil  tlosqnollcs  rlaieiil  des  fossés  lar?:t^s  et  profonds, 
creusés  sur  toute  leur  étendui-,  cxct  iiié  du  C(»lo  tlu  couciiant,  où  la  riviorf  en  tenait 
lieu.  Deux  châteaux,  l'un  à  l'orieut,  l'autre  à  l'occident,  tous  deux  vastes  et  spa- 
cieux, hisrieiit  partie  de  m  feiiificatloin.  Deux  faubourgs  éulem  en  dèhon  des 
murailles  :  celui  de  Cooroelles,  bâil  sur  ta  penle  qui  s'élcnd  du  côlé  dn  nord,  était 
le  moins  considérable  el  le  moins  populeux  ;  celui  de  FaramaDd,  que  la  firlère  lé^ 
parait  de  la  ville,  cfuuprenait  près  de  cent  vingt  maisons.  »  Quant  à  la  |iopulalk» 
d'Arbois,  elle  ne  s'élevait  guh'e  alors  au-dessus  de  trois  mille  liahiLmts;  et  loi^sque 
les  autorités  de  la  ville  eui'ent  achevé  le  reeenseuient  qui  devait  leiu"  donner  le 
eliilïre  des  eitovciis  en  état  de  di-leDdre  les  murs,  elles  ne  trouvèrent  pas  deux  ceuts 
lioinuics  sur  lesquels  ou  pouvait  compter.  Ce  n'était  pas  assez  pour  résister  aux 
assauts  de  toute  une  armée.  En  celte  conjonclnie,  les  magistrals  s'adfcssère&t  à 
Claude  de  Versy,  gouverneur  de  b  Franche-Comté,  aftn  d*en  obtenir  des  secovn; 
mab  le  sire  de  VerRr,  qui  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  dbposition,  ne  put  leur 
envoyer  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Il  est  vrai  que  ce  petit  renfort  avait  pour 
chef  un  dns  plus  braves  officiers  de  ce  temps,  et  dont  la  présence  parmi  les  Arhoi- 
siens  devait  rencontrer  un  accueil  d'autant  plus  sympalliKiiie,  ([ii  il  fiait  lui-inéuic 
enfant  de  la  ville.  Il  se  nommait  Joseph  .Morel.  Né  de  parenis  obscurs,  il  avait  em- 
brassé jcime  la  profession  des  armes  et  s'était  élevé,  par  son  courage  et  ses  talents, 
au  grade  de  capitaine  dans  tes  armées  espagnoles.  Si  l'on  se  reporte  à  cette  époque, 
où  le  prlTilége  de  la  naissance,  bien  phis  que  le  mérite,  ouvrait  le  cbemin  des  kon- 
neun,  oh  toutes  les  avenues  qui  conduisaient  aux  hautes  positions  de  la  hiérarchie 
militaire  étment  presque  fermées  aux  plébéiens,  on  comprendra  que  Morel,  l'enfant 
du  peuple,  avait  du  faire  reennnaître  en  lui  les  qualités  d'un  éminent  soldat  pour 
obtenir  un  brevet  do  caiiilaim'.  Ses  coiiipa^noiis  d'armes  l'avaient  surnommé  /(• 
Prime,  sans  doute  à  cause  de  sa  bravoure,  ou  de  rascendanl  (ju'il  exerçait  sur  eux; 
dans  tous  les  cas,  ce  surnom  ne  i>ouvait  être  pour  lui  (|u'ud  éloge.  Morel  se  trouvait 
il  Besancon,  lorsqu'il  apprit  que  sa  ville  natide  alfadt  éue  assiégée,  et,  n'écoulant 
que  son  patriotisme,  H  avait  solliellA  Tbonneur  de  venir  ta  défendre.  Onn'a  pas  be- 
soin (rajouter  que  le  capitaine,  accueilli  par  ses  oondlojciis  avec  Texpressloo  du 
plus  vif  enthousiasme,  se  vit  à  l'unanimité  cho'isi  ptHir  commander  la  place. 

Le  jeudi  3  août  151)5,  Arbois  apen  til  les  premiers  coureurs  de  l'armée  française. 
Le  lendemain,  les  hauteurs  ipii  doniiiient  la  ville  et  l'environnent  commencèrent  ;i 
se  couvrir  de  troupes,  et  (piebpies  compagnies  vinrent  occuper  l'extrémité  des  deux 
faubourgs  de  Courcelles  et  de  Faramand,  placés  en  dehors  des  remparts.  Ces  dis- 
positions prises,  te  maréclial  de  Bfaim  envoya  son  trompette  au  capitaine  Morel  pour 
te  sommer  d'ouvrir  an  roi  de  France  et  de  Navarre  les  portes  de  ta  ville  :  te  maré- 
clial promettait  d'acrorder  une  capitutation  honoridite,  et  de  ne  tever  sur  les  habi- 
tants (pi'une  contribution  modérée;  ajoutant  qu'il  serait  téméraire  de  leur  part  de 
songer  h  se  défendre,  qu'une  résistance  r)e  les  sauverait  pas,  qu'ils  avaient  auloiu" 
d'eux  huit  mille  hommes,  et  (|ue  Henri  l\'  allait  arriver  avec  du  canon  et  son  armée. 
Morel  renvoya  le  trompette  en  le  charge»^!  de  redire  au  maréchal  que  les  délensctirs 
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<lc  la  place  avaionl  jtir»^  de  mourir  |»Iulùl  (|ue  île  Iraliir  ioiirï.  scrnienls  envers  le  i-oi 
d'Espagne  leur  iiiailre  et  soiiviiMiii.  l  iie  deini-heiire  après  le  retour  du  parlenicn- 
Uiire,  Biron  faisait  appruciu'r  dos  murailles  <leux  ou  trois  di-  ses  eompaguies.  Mais 
les  Arboisiens  élaienl  préprés  à  les  recevoir  :  ils  les  laissèreul  arri\er  jusqu'à  por- 
tée de  leon  arquebu»»  ;  et,  au  signal  dooné,  ib  les  aoeoeUliraol  par  une  déduise 
générale,  qui  leur  tua  quelques  officiers  ei  plusieura  soldais.  Une  seconde  décharge, 
puis  une  iroisième,  suivit  ;  et  le  f^Ni  des  assailtanls  répondant  au^  fèu  des  assiégés, 
qui  tiraient  de  difTérenls  points  à  la  fois,  des  remparts,  des  tours,  des  meurtrières, 
diK  rlocliors,  il  s'établit  alors  un  éclianp:e  de  vives  arquebusades  qui  se  traduisit  en 
(Iclimiivc  par  de  nouvelles  |H;rtes  du  cOté  des  Français. 

Le  niurécbul  de  Uirou,  irrité  de  cel  échec,  lit  resserrer  plus  éiroileiuent  la  place 
cl  remplir  de  soldats  les  maisons  des  faubourgs  de  Courcelles  et  de  Karamaud.  Ku 
même  temps  il  donna  Tordre  de  ooosimire  des  harricades  dans  les  mes  de  «s  fou- 
bourgs,  aOn  de  prévenir  toutes  sorties  :  mais  les  assiégés  empêchèrent  ces  travaux, 
en  dirigeant  du  haut  de  leurs  remparts  un  feu  continu  sur  les  Français,  qui  se  vi- 
rent ainsi  forcés  d'abandonner  leurs  barricades  inaclievées  et  de  chercher  dans  les 
maisons  un  ahri  rntitre  les  balles.  Ki^  maréclial  comprit  alors  que  la  résistance  (les 
Arboisicns  élail  séiieiise,  qu'il  avait  à  faire  à  des  hommes  déleniiiiiés,  el  lui 
serait  dillicile  d'en  liiiir  avec  eux  .s'il  n'agissiiit  énergiquenient.  i  Dulefois,  coiiiiiie  il 
tenait  beaucoup  à  s'emparer  de  la  ville  avant  l'airivée  de  Henri  IV,  il  voulut 
essajer  de  nouveau  la  voie  des  négociations  :  il  renvoya  donc  son  parlemenlaire, 
hii  presolvant  de  s'adresser  nom  plus  au  commandant  de  la  jdace,  mais  ans  magis- 
trats eux-mêmes.  Le  parlementaire  fut  amené  à  lliétel  de  ville,  où  se  trouvaient 
réunis  les  membres  du  conseil  :  il  les  somma  de  se  rendre,  sons  peine  d'exposer 
leurs  conritoyens  à  de  terribles  malliours;  il  leur  aiinonra  que  le  roi  .s'avam.ait 
avec  une  puissante  iirlillerie  ;  que  s'ils  le  ror(;aienl  à  la  laii  e  jouer  contre  leurs  murs, 
elle  se  serait  bientôt  ouvert  un  passage,  et  qu'alors  la  place  se  verrait  traitée  comme 
on  traite  les  places  emportées  d'assaut.  Mousieur  de  Montrond,  mtàn  de  b  ville, 
fit  à  renvoyé,  au  nom  des  magistrats,  cette  noMO  et  courageuse  réponse,  recuciUe 
par  l'bisioire  :  <  Nous  ne  voulons  point  changer  de  prince  ;  ce  n*est  pas  à  nous  que 
la  ville  appartient,  ma»  à  Sa  Hi^lé  Très-Calbottqne  :  nous  avons  juré  de  b  lui 
conserver,  et  nous  ne  fausserons  point  notre  senneni.  Pour  le  service  de  notre  nri, 
nous  sonmies  prêts  à  ex|»oser  et  nos  biens  et  nos  vies.  » 

A  |)eine  le  messager  élait-il  de  retom-,  que  lîiron,  transporté  de  colère,  ordonnait 
l'attaque.  Les  Français,  s'élanl  enq)arés  d'un  groupe  de  maisons  qui  se  trouvait  au 
bord  de  b  rivière,  presqu'en  face  de  la  porte  de  Faramand,  imaginèrent  de  percer 
dans  les  mura  des  espèces  de  meurtrièi-es,  et  par  ces  ouvertures  habitement  mé- 
nagées, ib  se  mirent  à  diriger  un  fèu  vigoureux  sur  les  défenseurs  de  b  place.  Il 
importait  de  chasser  l'ennemi  de  cette  position;  mais  le  seul  moyen  de  le  forcer  k 
déloger,  c'était  de  mettre  le  feu  aux  maisons  où  il  se  tenait  :  bien  (|ue  ce  fût  In  un 
parti  extréiue,  on  n'Iiésila  pas  à  consommer  le  sscrificc.  Des  torches  résineuses  et 
d'autres  matières  indammablcs  ayant  été  préparées,  on  les  lança  sur  ces  maisons, 
dont  les  toitures  étaient  en  sapin  :  cette  particularité,  jointe  à  l'ardente  clialeur 
de  b  saison,  favorisa  l'action  comburante  des  projectiles  incendiaires,  et  le  feu 
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(^gnn  rapidement.  Les  Français  essayèrent  de  l'éteindre  ;  (]uel(|ues-uns  même,  plus 
audacieux,  se  hasardèrent  à  cette  fin  sur  les  toits;  mais  les  ballts  dos  assié^^r-s  Ips 
arn'taient  dans  leur  téméraire  ascension  et  les  faisaient  rouler,  saiii,'laiiiN  oi  iiu  iu  - 
Iris,  sur  ic  sol  de  la  rue.  L'ennemi,  furieux  de  l'insuccès  et  des  perles  (|iril  venait 
d*ë|iroaver,  se  vengea  d'une  masière  cruelte  :  maître  du  fouboaig  de  Faramand, 
qni  eomprenatt  près  île  oenÉ  vingt  maisons,  il  y  alluma  le  feu  aux  qualre  coins. 

Ce  Alt  vers  In  buit  lieures  du  soir  que  Ton  aperçut  les  premières  lueurs  de  rin« 
cendie  ;  une  heure  après,  Tembrascment  du  faubourg  élail  gf^néral  :  les  flammes 
avaient  paj^né  le  faite  des  maisons,  et  les  ond)res  de  la  nuit  prêtant  à  ces  (I.immes 
une  clarté  plus  sinistre,  rendaient  ce  s|toctacle  effrayant.  A  la  vue  des  tourbillons  de 
feu  sous  lesquels  s'abîmait  un  faubourg  tout  entier,  de  longs  cris  de  iloideur  et  de 
désespoir  s'élevèrent  des  remparus  ;  mais  bientôt  la  fureur  domina  tous  les  autres 
sentiments  :  la  (iMiIe  lépandue  sur  les  murs  s'Indigna  de  rester  plus  longtemps  spec- 
tatrice de  oe  désastre  sans  tirer  vengeanee  de  ceux  qni  le  causaient  ;  et,  bouillonnante 
d'fanpatience  et  de  colère,  elle  demandait  k  grands  cris  à  Ikirc  une  sortie.  Le  cou- 
mandant  Morel  eut  l'intelligent  courage  de  ne  pas  céder  aux  inspirations  de  cette 
li^gitinie  il  est  vrai,  mais  impnjdente  colère  :  malgré  toutes  les  clameurs,  il  refusa 
de  laisser  ouvrir  les  portes.  C'est  que  sa  vieille  çxpérience  niiliiaire  hii  faisjiit  von- 
les  choses  d'autre  inaoièrc  que  ses  com[)atriotes  ;  et,  s'il  eût  écouté  leur  ardeur  irré- 
Oécliie,  l'ennemi  se  fttt  dès  la  nuit  méroe  emparé  de  la  ville.  Les  Français  n'étaient 
pas  restés  inaetife  pendant  l'incendie  du  faubourg  de  Faramand  :  pensant  que  ce 
désastre  absorberait  toute  l'attention  des  assiégés,  ils  s'avancèrent  silencieusement, 
.'i  la  faveur  des  ténèbres,  sur  un  autre  point  des  remparts,  et  ils  dressèrent  leurs 
échelles.  La  vi^'ilance  de  Morel  lit  échouer  l'entreprise  :  trop  instruit  des  pratiques 
de  la  jîiierre  pour  ne  pas  soupçonner  quelque  dessein  de  la  part  des  Franeai^^,  il 
s'i'lait  tenu  sur  ses  gardes.  Au  moment  donc  oii  l'ennenii,  plein  de  confiance,  se 
dLspos;iit  à  tenter  l'escdade,  les  Arboisiens  se  trouvèrent  là  pour  le  (lés;d>usur  :  ils 
abaissèrent  leurs  armes,  une  terrible  décharge  de  mousqueierie  partit,  laquelle  ren- 
versa les  premiers  assaiUanis  sur  ceux  qui  les  suivaient;  et  les  Français,  surpris, 
déconcertés,  se  Durèrent  en  désordre,  arquebusés  par  les  gens  des  remparts  et 
traînant  après  eux  un  grand  nombre  de  blessés. 

maréchal  de  Biron  ressentit  de  ce  nouvel  échec  un  dépit  d'autant  plus  violent, 
que  Henri  IV  venait  d'arriver  à  Montigny,  village  à  demi-lieue  nord  d'Arhois,  ci 
où  biron  avait  établi  son  quartier  général.  Le  roi  s'était  montré  élrangeineul  surpris 
de  voir  qu'après  deux  jours  d'attaque,  son  avant-garde  ne  fût  pas  encore  maitresst». 
d'une  petite  place  comme  Arbois.  Or,  pendant  que  Henri  IV  s'installait  au  cbâtenu 
de  Montigny,  le  maréchal  de  Biron  attendait  le  retour  de  son  trompette,  qu'il  avait 
de  nouveau  renvoyé  près  des  assiégés  pour  leur  annoncer  l'arrivée  du  roi,  et  pour 
leur  déclarer  que  s'ils  ne  cessaient  h  l'instant  une  résistance  inutile,  ils  expieraient 
rniellement  leur  témérité.  Mais  ce  troisième  message  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès 
que  les  dciiv  premiers,  Hiroii  eoiirnl  à  Montigny  demander  au  roi  son  artillerie,  lui 
faisant  entendre  qu'il  fallait  absolument  du  canon  iKJiir  \enu'  à  bout  de  la  ville.  Cela 
ctiulraria  vivement  Henri  iV,  qui  se  voyait  ainsi  retardé  dans  sa  niarclie;  cependant 
il  envoya  l'ordre  de  ramener  en  toute  hitti  l'artillerie,  que  l'on  venait  do  diriger  sur 
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Salins.  Elle  ne  ftit  de  retour  i  Montigoy  qoe  très-avant  dans  la  soin'c  ;  m.iis  on  la  01 
rouler  toute  In  niiil  afin  qu'aux  pn'mif'res  lipures  du  jour  elle  se  trouvât  devant 
Arhois,  et  que  l'on  put  imint^dialeineiU  ouvrir  !;i  lu-rrlic.  Kn  effet,  dès  le  j^rand  ma- 
tin du  7  août,  les  assiï-gés  ai>cr(.urenl  six  pii'ccs  de  36,  dressées  en  batterie  dans  un 
verger  au  nord  de  la  ville.  Aussitôt  que  le  capitaine  Morel  eut  reconnu  le  point 
iTaltaqne  des  Français,  il  s'occupa  de  protéger  la  partie  mcnaeée»  «n  ftlsanl  pnli- 
quer  derri^  le  rempart  une  Innchée  de  dix  pieds  tant  en  largeur  qu'en  profon- 
deur, et  surmontée  d'une  muraille  h  hauteur  d'homme.  Cette  fortilication  Ait  promp- 
tement  achevée,  grâce  à  rinteliigente  ardeur  avec  laquelle  toute  la  population  se  mit 
ù  l'oMivre. 

Le  uionient  des  pmiidcs  t  infiiMs  et  des  fortes  rt'soiulions  (Hall  venu  |)our  les 
Arboisiens  :  le  niarécljal  de  Hirun,  irrité  de  ses  échecs,  se  tenait  là  devant  leurs  reuH 
parts,  avec  ses  canons  prétoàvomlrladeiinietionit  iaaort,  irecdiiiDilleflQMil» 
impudents  de  se  ruer  à  rasaaut.  Cependant  Bfron,  avant  d'ouvrir  le  Csu,  nsA  tenter 
encore  la  constance  des  assiégés,  et  pour  la  quatrième  fois  il  Unir  renvoie  son  parle- 
mentaire. 3falgré  refllrajant  tableau  que  le  niessa(?er  leur  trace  des  calamités  aux- 
((iielles  la  ville  s'expose  par  s.i  résistance,  il  n*a  (pi'une  réponse  négrative  à  reporter 

uian^clial.  I.e  retour  de  l'envoyé  est  h'  signal  de  l'attaque  :  les  artilleurs  s'appro- 
clienl  de  leurs  pièces;  une  première  dédiai ge  de  toute  la  liatterie  »^latc  ci  vit-iit 
s'abattre  conlre  la  muraille  ;  d'autres  décharges  suivent,  pressées  et  terribles.  L'ac- 
tion répétée  des  boulets  ébranle  le  mur,  puis  en  détache  les  pierres,  puis  bientôt  . 
en  fait  crouler  des  pans  entiers*  L'artillerie  de  It  place  répond  à  celle  des  asMlllanis  : 
malheureusement,  les  Arboisiens  n'avaient  i  leur  disposition  que  deux  pièces  en  fer, 
lesqudies  encore  ne  pouvaient  qu'inquiéter  raihiement  la  batterie  (hincaise,  et  qui 
même  ne  tardèrent  pas  à  cesser  leur  fou  ;  l'ennemi,  le*;  nyan!  remarquées,  pointa 
diMix  <1«>  SOS  (  .liions  sur  la  tour  de  Vautravcrs  d'où  elles  tiraient,  elles  mit  en  quel- 
«pies  iiisl.nils  hoi-s  do  service. 

Co()endaui  l'attaque  ne  .se  raloiiiii  pas  :  les  boulets  français  continuent  à  foudroyer 
la  muralHe;  k  chaque  détonation,  la  brèche  t'ébfgit.  En  cette  poOllion  extrême,  les 
Arboisiens  se  montrent  dignes  d'eux-mêmes,  dignes  do  brave  chef  qui  les  com- 
mande :  leur  âme  s'élève  à  la  hauteur  du  danger,  et  l'ardeur  virile  qui  ks  anime  ne 
doit  plus  s'appeler  de  la  résolution,  c'est  l'euthouinasme  de  rhéroîsnte.  Toute  la 
popul.'ition  o>-t  .ircounit'  sur  le  lieu  nuMiaco  :  hommes,  enfants,  vieillards,  malades 
môme,  cliarun  rivaliso  de  zèle  et  d'intrépidité  pour  prévenir  ou  atténuer  le  ravafîc 
«les  lioulols  et  répnior  l<'s  brèciies  faites  h  la  muraille;  cliaciin  apporte  h  l'œuvri* 
de  la  défense  commune  sou  contingent  de  palriollsme  cl  de  dévouement.  Il  n'est  |>as 
jusqu'aux  femmes  qui  ne  sentent  vibrer  en  elles  la  Rbre  du  courage  et  qui  ne 
Teuillent  jouer  leur  r6te  dans  celte  partie  suprême  :  on  les  voit  s'avancer  réaolAment 
snus  le  feu  de  la  batterie  française,  et  porter,  les  unes  des  munitions  k  ceux  qui  com- 
baltent,  les  antres  de  la  terre  et  des  pierres  h  ceux  qui  travaillent  aux  fortifications. 
A  ce  moment  il  se  passa  même  quelque  rlioso  do  sublinio  :  uno  jeune  femme  s'appro- 
chait du  rempart  avec  un  panior  roni|)li  de  torro,  lorsfpi'iin  boulet  vient  lui  fracas- 
ser le  bras.  L'bénmpie  mutilée  reprend  son  panier  du  bras  qui  lui  reste;  et,  conti- 
nuant SI  marche,  elle  va  dé|)0.scr  son  Tardeau  sur  le  rempart.  L'histoire  et  la  po^ 
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ont  iiniuoriaUfié  le  Nom  de  Imcu  tks  feouiies  Uoui  louie  la  céldirilé  uc  vaut  pas  ce 
*  iratt-là. 

L'artillerie  de  Birott  battait  toujours  avee  furie  la  muraille  :  soiuBt&*douze  eoup8 
de  caiM  avaient  été  tirés,  et  les  Arboiataiis,  nûlgié  l'IiftligiUe  énensie  de  leuis 
cfKiris  yonr  artfittr  l'actiM  destneiiTe  des  bmleis,  vepteol  <|ue  la  bitebe  eontimait 
à  s'élargir  :  elle  préseola  bientôi  jusqu'à  treole-six  pieds  d'ouverture.  Mais  les  dé- 
fenseurs de  la  place  nepcrdenl  rien  de  leur  assurance  :  ils  sont  \h,  calmes  et  résolus, 
alleudaul  l'assaut  d'un  pied  ferme.  Le  niaréclial  dt*  Biton  a  remarqué  (|u'un  second 
rempart  s'élève  derrière  celui  (lu'il  vient  d'abattre,  et  ([u'unc  Irancliée  profonde, 
garnie  d'houuues,  sépare  les  deux  murs  :  alors  il  ordonne  de  changer  la  position 
de  la  bMeri^  e*eal-&-4bQ  qnll  la  fidi  placer  de  nuBiève  h  ce  qu'elle  prenne  «  flatc 
eei»  de»  aaiiEsés  qui  se  préparant  i  défeadre  la  brèche.  Le  eapitalae  Moral  a  ne- 
anré  d'il!  co«p  d'eeil  lout  le  danger  de  cetie  maoceufre  :  il  a  compris  qu'eue  fen- 
dait inutile  une  plus  longue  résislanee,  car  il  n'avait  ni  canons  pour  contre-Mire  le 
feu  des  pièces  françaises,  ni  secours  à  es|>érer  du  dehors;  et  le  trop  petit  nombre 
d'hommes  dont  il  disposait  ne  lui  iaiss;]it  pas  même  la  ressource  de  réparer  les 
pertes  qui  le  menaçaient.  C'en  éiaii  fait  :  la  furlune  contraire  des  armes  tournait 
contre  les  Ârboistens;  ils  se  voyaient  impuissunis  à  sauver  leur  ville  des  désastres 
d'un  dernier  assaut  victorieux.  Leur  courageuse  résistance,  leur  OdéUté,  leur  dévoue- 
ment, mérItaicBt  cepeedini  un  meiUeur  sort!  «  Mais,  dit  M.  Beusson,  fis  ne  dier- 
chenit  point  à  conjurer  l'orage;  ces  Ames  de  bronse  ne  s'abnissennt  pas  h  avouer 
les  premiers  leur  défaite  :  il  faudra  que,  Biron  renvoie  son  lroro|)et(e  pour  la  cin- 
quième fois.  Le  trompette  no  se  fait  pas  longtemps  attendre;  et  enfin,  cédant  no- 
blement ^  la  loi  du  plus  fort,  les  Arboisiens  ronsenlent  à  capituler,  à  oonditioii 
que  la  vi£  des  soldats  et  des  iiabilanis  sera  rcs{)ûctce,  et  l'honneur  des  feuuncs 
garanti.  > 

Le maréeliilaceepie  la  capHnlation  dans  ces  termes,  Ula  slgnedesan^eta'en- 
gage  à  la  Mre  raiiflcr  par  le  roi  son  maMre.  En  aUendant,  il  envoie  qneiquen-unes 
de  ses  convagniespnndre  possession  des  perles  de  la  viHe,  avee  ii^èaciion  ans  ha- 

bilants  de  se  retira*  dans  leurs  maisons  ou  dans  l'Oise  ;  puis  il  ordonne  que  les 
soldats  de  la  garnison  et  les  lyoïirjîeois  qui  défendaient  la  idace  soient  désamiés  h 
conduits  devant  lui  comme  prisonniers  de  jïuerre.  On  obéit.  Le  maréchal  s'était 
imaginé  que  la  ville  renfermait  une  ganiison  nombreuse  ;  mais  h  la  vue  de  la  poi- 
gnée d'Iiouimes  qui  venaient  de  le  tenir  quatre  jours  en  échec,  lui  le  nuiréchal  de 
Biron,  lui  que  la  guerre  tvait  iltaMUé  par  d'édatantas  vlctotow,  ta  rougeur  de  b 
honie  lui  monlB  au  ftont  :  il  promène  sur  les  ArbeMent  des  regards  éUncdaMs  de 
colère,  les  arrête  sur  le  capitaine  Morel  et  lui  détauuide  d'un  Ion  véhément  si  ce  sont 
Ift  tous  les  défenseurs.  Morel  ayant  répondu  d'une  manière  afQrroative,  le  maréchal 
Uiisse  éclater  sa  fureur  :  il  s'eniiwric  en  apostrophes  insolentes  contre  ces  bravos 
gens,  qui  n'éiaieul  coupables  que  d'avoir  nolilonient  accompli  leur  devoir;  dans  son 
e.xa.spération  il  va  jus(|u'à  les  menacer  tous  de  la  corde.  L'audacieuse  résistance  de 
ces  quelques  hommes  devant  des  forces  si  supérieures  lui  semblait  un  outrage  à  si 
glWra  militain,  et  le  reeeenUment  de  l'amour-prepre  blessé  hii  It  eomnelire  un 
crinm  qui  n'a  pas  eu  de  nienibiseweBt  dans  rbistoira  il  est  vrai,  mais  qui  mérilait 
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cependant  d'y  irouver  place  pour  la  llélrissure  ineiïaçable  de  son  .tuteur  ;  car  ce  Au 
un  odieux  cl  lâche  assiissinat!  biron  voulait  une  vengeance;  il  a  désigné  Morel 
comme  la  victime  qu'il  doit  immoler  à  son  orgueil  ;  et,  sans  respect  pour  les  lots  de 
ta  guerre,  nns  égard  pour  la  capitulatioD  signée  de  sa  miin,  il  ontomiê  à  de»  vilels 
d'ermes  de  s'emparer  du  brave  officier,  de  le  garmier  de  conles  oonne  un  ciiuii- 
nel  et  de  le  pendre.  Tu  arbre,  qui  se  trouvait  là  près,  servil  au  supiiliee  de  Tinâtr- 
Uioé  capitaine.  On  rapporte  que  Morel,  en  passant  devant  son  bourreau,  hd  dll 
qu'un  jour  il  envierait  sa  mort.  Les  paroles  des  mourants  sont  pro[)hiHiques,  nous 
l'useigneiil  h  s  jidftes  :  la  pn-ilit  iioii  ven^îcn  sse  de  Morel  se  réaliwi!  Le  noble  capi- 
taine mourut  en  niarlyr  du  devoir  et  du  patriotisme,  et  son  nom  est  un  de  ceux  qui 
se  prononeeront  toujours  avec  un  religieux  respect;  tandis  que  le  sceau  de  l'infa- 
mie restera  toujours  sur  le  nom  du  maréchal  de  Bifon,  dont  ta  téle  tomba  te 
31  Juillet  1602,  sous  un  coup  de  haehe,  parce  qu'il  avait  mbi  son  pays  et  son  sou- 
veraln. 

U  y  a  une  douzaine  d'années,  on  voyait  encore,  dans  une  promenade  au  nord 
d'Arbois,  l'arlire  auipiel  fut  |)endu  le  capit;«ine  Morel.  C'était  un  vieux  tilleul  que  le 
senliiiieiil  populaire  révérait  comme  uu  objet  s;icré;  ei,  chose  merveilleuse!  malgré 
SI  vétusté,  malgré  les  deux  siècles  et  demi  d'âge  qui  i)esaieiii  sur  lui,  le  printemps 
ravaH  toi^ours  trouvé  pr6t  i  reverdir,  les  hivent  avaient  k  poino  énervé  ta  vigueur 
do  son  ftulltage,  le  parftiro  de  sa  fleur.  Cet  aibre  méritait  à  Jamata  d'être  entouré 
do  tout  le  respect  qu'inspire  un  noble  vieiltard  qui  va  descendre  dans  ta  tombe. 
Faut-il  le  dire?  il  se  rencontra  des  hommes  qui  ne  le  contprirent  pas  ainsi,  et  qui 
ne  craignirent  pas  de  porter  une  main  profane  sur  cet  arbr  e  sérulairc  que  le  temps 
«leniblait  se  roiuplaire  à  laisser  debout.  Pour  ces  bomnies,  la  poésie  des  choses  et 
des  eiiseigneuieiits  du  passé  s'effaça  devant  nue  prosaïque  question  de  commodité 
domestitpie  :  ils  décidèrent  uu  jour  que  le  terrain  où  s'élevait  le  vieux  tilleul  ser- 
virait à  remptaeement  d'une  Ibntaine,  et  le  vieux  tilleul  tomba  sous  ta  cognée.  Ce 
Ait  un  acte  sacrilège,  ce  Ait  du  vandalisme  :  on  devait  respecter  cet  aibre  ooamM 
un  monument  deux  Ibis  sacré,  car  Jl  portait  au  fkont  rcmprainle  do  deux  aignes  au- 
gustes, <  elui  dit  temps  et  celui  du  malheur  :  le  nmlhenr  avait  bit  de  son  feuillage 
un  symbole  vénéré;  le  temps  avait  écrit  sur  son  écorce  une  page  historique.  De- 
bout là  ilepiiis  deux  cent  cinquante  ans,  il  semblait  une  protestation  vivante  contre 
le  crime  d'uu  assassin.  Depuis  deux  cent  cinquante  ans  il  restait  là,  rappelant  aux 
générations  un  drame  émouvant  et  triste,  un  souvenir  glorieux  et  fiioèbre.  Pour  les 
entants,  c'était  un  épisode  louchant  qu'ita  ahnatant  à  se  redire  ;  pour  les  hommes, 
e'éiaitte  récit  d'une  des  luttas  tes  plue  courageuses  do  teuncompolrioies  d'un  a»- 
tre  ftge;  pour  les  temmes,  c'était  ta  sainte  douleur  d'une  mère  qui  avait  vu  ttsur 
cet  arbre  agoniser  et  mourir  le  fils  de  ses  entrailles  ;  pour  tous,  le  noble  tilleul  était 
un  objet  de  culte,  en  même  temps  qu'un  titre  d'orgueil  :  il  rappelait  le  martyre  d'un 
homme  de  cœur  mon  pour  sa  patrie  ;  il  perpétuait  la  mémoire  d'un  héroïque  soldat 
qui  laissait  un  digue  exemple  à  suivre,  un  beau  nom  à  prononcer.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  un  de  ces  noms  éclatants  que  l'bistoire  jette  à  tous  les  échos  du  monde  ;  pour 
ta  Ftaneeméme,  ta  capitaine  loaeph  Morel  est  une  exisicoce  ignorée,  perdue  dana 
ta  poussière  des  sièctes  comme  une  de  ces  pièces  d'or  sur  taqnelte  les  gMnitam 
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passent  sans  ra|H?rcevoif  :  niais  pour  Arbois,  .Mord  était  pins  qn'nn  licios,  r  otait 
un  palriotc  martyr.  .\  ce  litre  sacré,  l'on  devait  rdii^'ieuseuioul  conserver  ce  qui 
resCail  de  lui  ;  la  recoiinaissaucc,  le  pairiolisinc,  la  iradilioD,  les  droits  du  malbeur, 
IMI  en  firisaH  m  devoir.  On  se  l'a  |ias  compris.  Il  fallait  au  moias,  avant  de  por* 
1er  ta  Sache  sur  le  gloriens  lilleni  ob  More!  av«t  soufGwt  ragonie.  Il  Cillait  au  moins 
relire  oee  quatre  vers  échappés  i  hi  plume  naïve  d'un  de  ses  coniemporains  léninin 
de  soo  supplice,  et  peiit-élre  que  ces  vers,  qui  traduisaient  la  ])ensée  suprétue  du 
soldat  martyr,  euasent  empêché  ta  eonsommatioo  d'un  acie  sacrilugu  : 

Ne  vous  travailla  pu  à  m  fiiire  no  lombeaa* 
Mes  chm  amit  d*Arboia«  de  iwrphyru  ou  de  marbie. 

Awei  m'Iionorcra  où  je  fus  pciulu  l'arbre. 
Pw  TOUS  w  oi'cu  pourriez  criiser  uu  plu&  beau. 

Mais  non,  tout  eeta  no  vatait  pus  une  fontaine,  et  l'arbre  aécutaire,  Tarbre  hislo< 

rique  fut  sacrilié. 

Rappi-oclieuient  sin^juiier  !  Doux  siècles  juste  iipr^'s  l,i  mort  du  capitaine  Morel, 
un  autre  enfant  d'ArItois,  qui  en  est  resté  le  plus  illiislrc,  mais  non  le  plus  pur,  «li- 
sait, eo  s'arrêtaot  devaut  le  vieux  tilleul  où  Biron  avait  supplicié  sa  victime  :  «  Con- 
serves Uen  cet  arbre-là  Le  brave  Horel  a  Joui  d'un  bonheur  qui  est.  robjet  de 

loue  mes  déairs.  Il  est  mort  pour  sa  patrie.  »  L'homme  qui  portail  ainsi  s'appelait 
Cbaries  Pichegru.  Et  l'année  même  où  de  si  pieuses  paroles  tombaient  de  ses  livres, 
il  commencail  à  jouer  ee  rôte  impta  qui  devait  ta  conduire  de  ta  urahison  au  sui- 
cide! 

Cependant  le  maivi  liai  do  Hiroii  n'éliiit  pas  satisfait  ;  le  supplice  de  >lorel  n'avait 
pas  assouvi  le  res.s4MUiinent  de  son  orgueil  :  on  renteiidait  unirmurer  des  mois 
cruels,  et  de  temps  eu  temps  il  jetait  sur  la  ville  des  reRards  ({ui  traliissaicnt  une 
pensée  sinistre.  Il  ne  voûtait  rien  mohis  que  fidre  d'Arfoota  un  monceau  deoMidros  : 
projet  sauvage  qu'il  eût  eiéculé  aans  un  ordre  du  roi,  qui  lui  prescrivait  de  surseoir 
à  toute  mesure  concernant  les  Ariwiatans,  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  instmc- 
tiens.  Le  maréchal  no  dissimula  pas  sa  colère  à  la  lecture  de  ce  message  ;  toute- 
firis  il  se  soumit  ;  mais,  en  attendant,  ses  soldats  se  livreront  dans  la  ville  à  la  brii- 
hlilé  de  leurs  insiincls  :  ils  pillaient  les  maisons,  ils  Jépouillnienl  les  llal)ilant^;  il> 
ne  respectaient  rien,  si  ce  n'est  la  vie  des  bommes  et  l'honneur  des  femmes,  placés 
sous  la  sauvegarde  du  traité. 

Lq  tandOBnin  de  ta  reddiUon  d'Arbota,  te  roi  y  fit  son  entrée,  en  compagnie  des 
dues  de  Montmorency,  de  Guise,  de  ta  TrémoiUe  et  d'autres  grands  noms  de  France. 
liCB  magtatrate  de  ta  dlé,  suivta  d'une  foute  nombreuse,  vinrent  au-devant  de 
Itettri  IV  pour  implorer  sa  généroiilé.  Arrivés  en  sa  présence,  ils  lui  den)andèrenl 
merci,  le  supplièrent  de  prendre  en  considérniion  qjie  s'ils  avaient  essayé  de  lui  ré- 
sister malgré  leur  petit  nombre,  ils  n'avaient  Inii  tprobéir  à  l'impérieiiso  néewsité 
des  circonstances;  qu'ils  u'auraioiii  i)u,  sans  iiiamiuer  a  leurs  devoirs  et  à  leurs 
serments  envers  leur  souveiain  et  leur  pa>s,  tenir  une  conduite  différente  ;  (|uc,  du 
reste,  Ib  étaient  aiseï  cmelement  punis  par  rinoendta  d'ta  flwbomf  tout  entier, 
par  te  sac  de  leur  viite  et  pur  ta  mort  do  capitaine  Mord  leur  compatriote.  On  rap- 
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|K)i1e  que  le  roi  leur  réiwndit  en  tonnes  presque  hienveillanls,  et  que  même  il  ne  put 
s'ein|)écher  de  rire  d'une  naïveté  qu'il  entendit  au  moment  où  l'on  venait  de  lui 
présenter  le  vin  d'Iionneur.  Comme  il  i  avait  trouve  bon,  et  qu'il  en  faisait  compli* 
iiint:<neMmiqii'ileitboiiJuiltal4ré^i,inbM»M  encore  du 
ndtair.  ~  Vous  le  ffmdet  M  dMie  poor  ime  mei^^ 
qué  le  spirituel  monarque,  m  accomingiiaiK  «  npvlie  de  ee  soarin  iiMMt  nù- 
qaewr  dont  il  possédait  le  secret. 

Ce  bon  mol  du  mi,  l'aecueil  favorable  qu'il  venait  de  faire  anx  magi«:trats  ;iri)oi- 
siens,  laissaient  augurer  ii  ceux-ci  que  leur  ville  serait  Iraiuu'  ;ivt'o  moiM^eaient;  ils 
se  trompaient.  Nul  n'était  plus  prodigue  que  Henri  IV  de  ces  traits  d'esprit,  de 
tes  démoDstnlioos  extérieures  de  bonttomie,  qui  l'ont  rendu  si  populaire  :  les  pa- 
roles bienvellbates,  les  sourires  aibbies,  les  budKks  fsmilftres  ne  lui  eottiaieat 
rieo  ;  mais  sous  ces  dehors  atliaeti&  se  cachait  une  dissimulatioD  proftNidtaeDt  ha- 
bile :  la  gaieté  comme  la  franchise,  les  épaudMOieNts  comnse  les  bons  nets,  tout 
(Mait  artificieux  et  c;ilcu!é  chez  ce  prince,  que  Ton  représente  cependant  avec  un  9^ 
raclère  si  loyal,  si  sponcux^,  si  ouvert.  Il  suflit  d'étudier  atlenlivenient  son  histoire 
et  de  le  suivre  dans  les  divei"ses  évolutions  de  s;i  vie,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point.  Son  langage  respirait  toujours  les  plus  généreuses  internions;  ses  actes 
démentaient  eenstaroment  les  paroles.  N'estpce  pas  lui,  par  exempte,  qui  voolaK 
i|ue  le  pajnan  mit  diaque  dfananche  la  poule  au  pnnt  «t  sans  son  fègne  le  paysan 
ne  mangeait  pas  six  fois  de  la  viande  dans  me  année.  Ifest-ee  pas  Menoerofui 
pariait  sans  cesse  de  soidager  le  sort  de  son  pauvre  peuple?  et  sous  son  règne, 
le  peuple,  taillable  et  corvi-nble  h  merci,  payait  des  impôts  énormes.  Vis-.Vvis  des 
Arboisiens,  c'est  encore  la  même  tactique.  Il  les  accueille  avec  bonté,  il  leur  dit 
quelques  ninis  flalleurs  sur  leur  couraj^euse  résistance,  sur  la  fidélité  de  leurs  seii- 
tuuents  envers  la  couronne  d'Espagne  ;  il  leur  fait  entendre  qu'il  usera  modérément 
des  dnis  de  la  guerre  k  leur  égard,  et  qnll  at  eontentem  d'oie  aimpie  nnçon  pour 
les  besoins  de  son  armée  :  or,  pendant  oe  temps,  il  laiasaitenteMr  des  caves  de 
la  ville  tout  le  vin  qu'elles  renfennient,  il  en  pcnneUaM  la  vente  à  son  pnft,  et 
dans  une  seule  Journée  le  produit  de  cette  vente  lui  rapportait  quatorze  mille  écus. 
Puis  il  fixa  la  rançon  des  habitants  à  dix  mille  écus;  mais  il  la  réduisit  à  sept  mille, 
sur  l'exposé  qui  lui  fut  lait  (|ne  la  ville,  épuisée,  ruinée,  se  trouvait  dans  l'impossio 
bililé  matérielle  d'acquitter  ime  contribution  plus  forte. 

La  belle  défense  des  Arboisiens  sauva  les  Saliuois  d'une  attaque  de  l'armée  fran- 
çaise. On  se  rappelle,  en  eflét,  que  rartiUerie  doat  le  maréchal  de  Bimi  avait  eu 
beaofai  poiir  réduira  Arbois  était  primiliveinent  dirigée  sur  Sulins.  Le  Béanib  se 
disposait  à  venir  en  personne  assiéger  cette  dernière  ville,  par»  que  Tayaut  ftdl 
sommer,  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Montigny,  de  se  rendre  sous  pehM 
des  plus  sévères  chAtiments,  il  avait  reçu  des  magistrats  cette  noble  et  patriotique 
réponse  :  «  Plutôt  (jiie  de  cnnlrcvouir  à  notre  devoir,  obligation  et  lidélitc,  nous 
nous  disposerons  au\  évciieiucnis  et  succès  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  adresser.  » 
Salins,  bien  protégé,  bien  défendu  par  ses  forts,  ses  remparts,  ses  compagnies  bour- 
geoises, et  par  noeganison  de  don»  cents  Suisaes  sens  les  ordres  du  cokmelOoin, 
se  préparait  dtmc  à  résister  vigoureusement  :  huIb  le  Béarnais»  privé,  #un  cdlé,  de 
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•son  artillerie,  pressé  (l'auire  part  d'arriver  à  Lyon,  où  l'attendait  r.ahrielle  d'Entrées 
sa  inailres&e,  laissa  tranquille  les  SaliDOis,  présuuanl  que  le  si^  de  leur  vide  l'ar- 
rêterait trop  longtemps. 

Le  Jmr  les  denièm  Imip»  IkançaiseR  quitiaieM  AiM,  c*eil-è-(lira  le 
1S  Mit»  Hnri  IV  sa  préanliit  sens  lot  de  PvHpqr.  Les  teMiantt,  eennés 
(Toiivrirteni  pitlii  ^ib  iwUeit  8*ép«|[iier  lei  aillieiim  iTm  tsiiiii  vîMofieu, 
envoyèrent  an  prince  une  dépilation  composée  des  pins  notables  citoyens,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Jean  Masson,  nn  des  éclievins  de  la  ville.  (Ipliii-t  i  fut  chaPK''  de 
porter  la  parole  ;  et  dans  un  langage  aussi  plein  de  mesure  que  de  dignilt',  il  (il 
connaître  au  roi  les  intentions  de  se«  compatriotes  :  «  Sire,  lui  dil-il,  si  c'esi  une 
contribution  que  Votre  Majesté  demande ,  nous  sommes  prêts  à  la  donner  pour 
jpiiimk  le  nvifé  de  aes  ktm,  wm  rhomieor  de  née  ftmme  et  la  vie  de 
oea  eiUhils;  neia  ai  €mt  m  mmeat  de  MéHié  qw  Yoin  Ife^eaié  esife,  new 
soMoes  dispoaéa  à  naiseasevelir  sous  lea  nriMsde  nom  ville,  piMét  qoe  de  nan- 
quer  h  celle  que  nous  avons  jurée  à  noire  souverain.  » 

Il  y  avait  vraiment  quelque  chose  de  che^•ale^csqu♦'  dans  (rite  nohle  fidélité  dont 
chaque  ville  comtoise  venait  à  tour  de  rôle  exprimer  la  |K;nsét'  en  face  de  l'invasion 
étruigère  :  chez  un  peuple  animé  de  pareils  seulimenls,  l'honneur  et  le  patrioiisuic 
sont  &  l'ordre  du  jour. 

Heari  IV  prabaUanM  De  ae  lit  fuiw  taquMté  de  ta 
Mlle  de  DMwrlr  pour  b  maisai  d*Ei|iagiie,  s*il  a*eftt  craint  de  inrdra  eneen  fila- 
sieurs  jours  I  fliire  le  siège  de  leurvlUe;  et  comme,  à  font  prendre,  il  se  souciait 
moins  de  leurs  serments  que  de  leur  argent,  il  tixa  leur  rançon  à  vingt  mille  «vus. 
I.es  Polinois  consentirent  à  payer  rette  contribution  de  guerre;  mais,  n'ayant  pu 
réunir  la  somme  exigée,  ils  offrirent  au  monarque,  à  (h'-faul  de  valeur  uionnay(S\ 
uue  statue  de  la  Vierge,  en  vermeil,  d'un  riche  travail  et  d'un  grand  prix.  Le  iicar- 
nais,  qui  prêterait  de  l'argent  à  me  staite  en  venMH,  seilradelipariinedeceii 
phrases  gasooiinea  dont  les  reasouiMa  indnies  de  son  esprit  Inl  fbnmissaioDt  lou- 
joura  rà-propoe  :  <  A  neu  ne  ptaise,  a'écria-l-il,  que  le  retienne  ta  mère  de  mon 
maître;  >  et  lea  Folinota  eu  furent  quittes  pour  livrer,  en  garanlie  de  la  sonnne 
convenue,  quatre  Mages  qui  suivirani  le  roi  jusqu'à  rentier  payement  des  vingt 
mille  éeus. 

.\u  sortir  de  Poligny,  Henri  IV  se  dirigea  sur  Lons-le-Saulnier.  Chemin  faiMut, 
il  s'empara  du  bourg  d'Arlay,  qui  fut  mis  au  pillage  et  rançonné,  puis  de  Château* 
Chalon,  qui  fiit  réduit  en  eendrcs;  et,  pendant  qie  des  détaehementa  aHaquaient 
les  HMleresses  de  la  montagne,  le  roi  venait,  le  iS  août,  parquer  son  artillerie  au 
chilteau  du  Pin,  peu  distant  de  Lona-le-SanInier.  Il  arrivait  devant  cette  viHe  avea 
des  dispositions  peu  MenveUhntes,  car  il  se  sentait  mO  d'ime  violente  oolère  contre 
le  baron  de  Pymorin,  commandant  tl(^  la  plafo,  lequel  s'était  exprimé  snr  sa  royale 
personne  en  termes  blessants.  Pymoriu  l  avait  a[»(X'l»'  Ir  flt'aniain,  dans  imc  lettre 
Inlerceptéc  qu'il  adress;iit  à  monsieur  de  Vergy,  gouverneur  de  la  Kranehe-tîomté; 
et  le  monarrpic  avait  juré  de  faire  pendre  Pymorin  pour  se  venger  de  celte  déaomi- 
nadeu  de  Béwnais,  qu'il  regardait  cnmme  «ne  i^}ira.  De  taur  eOld,  les  Lédentans. 
craignait  de  s'exposer  an  eeumux  du  roi  alla  taaiataitde  lui  iMaler,  envegrènnt 
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une  dépuUilion  à  son  qiiartipr  {f«néral.  Il  éiiiil  pnîsqHe  nuil  lorviue  les  envoyés  se 
présentèrent.  Lo  princ*'  les  revut  avec  liautfiiir  ;  il  voiiliil  à  peine  les  entendre  et  leur 
dicta  ses  conditions  :  moyennant  une  rançon  de  vingt-cinq  mille  écus,  1^  caution  de 
doute  otages,  l'udmissiOD  de  quarante  Suisses  dans  la  place,  et  surtout  la  promesf^. 
de  lui  livrer  le  luron  de  Pymorii,  il  t'engageait  à  paieer  ooire  taw  eMnr  tes  k» 
viUe.  Ces  oomHHoos  Airont  aeeepiées;  mw  les  dépiiiés  D*tviieBi  piwiris  de  Ihmr 
Pyroorin  que  parce  qu'ils  le  seraient  bon  de  péril.  Gel  etteier,  pvéveou  des  nau- 
vais  desseins  du  Béarnais  contre  sa  personne,  s'était  sus  pins  aHaodre  filupp^i  de 
la  ville  sous  un  dégrnisemenl  <Ic  femme. 

Le>  conditions  passées  entre  les  envoyés  el  le  roi  n'avaient  jws  été  signées  :  la 
iiuii  eianl  survenue  durant  les  pourparlers,  ou  N'était  contenté  de  donner  de  part  et 
dVintie  sa  parole,  et  dès  le  soir  même,  les  ({uaraute  Suisses  furent  reçus  dans  ia 
ville.  Les  députés  s'oeeopèrent,  aussitôt  tenr  ntour  &  Lons  le  Sawlnier,  de  réonir 
la  somme  eonvemie;  mais,  le  numéraire  ne  se  trouvant  pas  en  quantité  snUsaalp, 
les  ramilles  se  dépouillèrent  de  leur  argenterie,  les  femmes  de  leurs  hijoux,  pour 
aider  à  former  ime  v:ilem-  n-comple  de  In  ronlribulion.  Le  lendemain,  au  |K)inl  du 
jour,  les  dépulés  retoiiruèreul  au  (piartiei  i;('ncral,  traînant  à  leur  suite  deux  char- 
rettes qui  portiiient  la  rançon.  Quelle  ne  fut  pas  leur  stirpriso,  lorsqu'arrivés  à  mi- 
cliemin,  ils  virent  Tannée  royale  tout  entière  en  marche  sur  Lons-lc-Saulnier.  I.  un 
d*eui,  le  docteur  Guillaume  Desprels,  prit  la  parole  el  se  pemiil  de  rappeler  au  roi, 
dans  les  termes  les  plus  respeetueui,  les  conventions  de  la  veille.  On  ne  l'éconta 
pas.  Gomme  il  insistait  et  faisait  entendre  qu'un  roi  n*a  qne  aa  parole,  Henri  IV  rao- 
uaça  t'oraleur  de  le  brancher  au  premier  arbre  s'il  ne  se  taisait  aussitôt.  La  Béar- 
iKiis,  dit-on,  en  apprenant  l'évasion  de  Pymorin,  évasion  qu'il  soupçonnait  les 
bourgeois  d'avoir  favorisée,  était  devenu  furieux,  et  il  avait  imuiédiateuieal  fait  son- 
ner le  lioutc-sel  pour  marclter  sur  Loos-le-Saulnier. 

En  présence  de  ce  brutal  accueil,  les  dépulés  se  retirèrent  ;  ils  rentrèrent  dans  U 
ville,  alin  de  prendre  à  la  lilie  des  dispositions  pour  la  défimee;  el  les  Lédoniens, 
exaspérés  par  rinsigne  mauvaise  foi  du  Béarnais,  se  prépartrent  i  résister  jusqu'à  la 
mort.  Hais  Henri  IV  savait  que  h  place  n'était  ni  en  mesure  ni  en  étal  de  soutenir 
un  siège  :  un  lioranic  à  l'àme  de  valet,  un  homme  indigne  d'être  né  en  Franche- 
Comté,  la  terre  de  l'honneur  (il  se  nommait  Thiébant  Magiiin,  d'Arbois),  s' étant 
prés«'nté  aii\  Lédoniens  sous  prétexte  de  leur  rendre  queUpies  services,  avait  |Hîrli- 
demenl  abuse  de  leur  coniiaoce,  pour  surprendre  le  secret  de  leur  mauvaise  situa- 
tion el  pour  tout  apprendre  au  roi;  de  plus,  les  (juaranle  Svissca  admis  députe  la 
veiile  dans  Lons-le^ulnier,  et  qui  en  occupaient  les  portes,  les  ouvrirent  à  raimée 
fhtnçaise  quand  die  se  préeenta.  Ce  Ait  un  dinumche  90  août  que  le  roi  de  France 
lit  son  entrée  à  Loos-te-Saulnier  ;  il  en  partit  le  même  jour,  impatient  qu'il  était 
d'arrlNcr  à  Lyon  pour  y  rejoindre  (iabriclle  d'Ksirées  :  mais  il  emportait  avec  lui 
l'or  et  les  bijoux  des  Lédoniens  et  de  leurs  femmes!  Celte  manière  d'agir  ét^dl  im- 
pudente, el  rien  ne  pont  l'excuser  ;  elle  mérite  d'anUnil  plus  d'être  flétrie,  qu'elle  fut 
l'œuvre  de  ce  méu)c  Henri  IV  dont  on  a  fait  le  type  de  la  loyauté,  (iarder  l'argent 
'  qu'une  ville  payait  pour  sa  rai^çon,  quand  en  venait  déjà  de  manquer  à  sa  parole 
d'honneur,  c'était  par  trop  méoonnaUre  le  respect  qu'on  se  doit  k  soi-même.  Il  ne 
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restait  plus  au  roi  qu'à  maltraiter  les  habitants  dp  (ciic  vilh"  e\  ;'i  brûler  leur,  mai- 
sons, l'n  de  ses  lieutenants  so  cliai-Ko.'i  de  roiie  Ix'sojîiio.  Il^^nri  (V  avait  laissé  le 
cotumandeiuent  de  ses  troupes  à  d'Aussonville,  cet  ancien  capitaine  ligueur  dont 
BM»  MM»  parlé  préeôdenimeat  :  or  d^Amsoaville  le  fenonveiittt  de  réehee  quK 
avali  épfouvé  cinq  moit  aupnami  derni  Silins,  et  II  s'en  vengea  sur  lions-le-  , 
Sulnier,  en  y  «Moriiaot  UWU»  lortes  de  déionlres  et  de  violeuoes  de  la  |iari  de  nés 
soldats,  en  traitant  les  bourgeois  avec  une  excessive  dureté  pour  leur  e\torqn«>r  de 
l'argent,  enfin  en  se  romportiint  dans  eelle  ville  comme  s'il  l'eût  prise  d'assaut;  et 
ce  fui  aux  lueurs  do  l  incendie  qu'il  évacua  la  place,  à  la  nouvelle  que  le  <  (tnn/talde 
de  Caslille  arrivait.  Cet  incendie  dévora  deux  faubourgs  :  celui  des  Dames,  oii  se 
trouvait  le  célèbre  couvent  de  Saiute-Claire,  et  celui  de  Sainl-Désiré,  où  se  trouvait 
riglisedecenoB. 

Les  Udonieos  consscrërent  le  soufenir  de  «lie  grande  calasiropbe,  psr  Tfai» 
scriptioD  suivante,  qui  reMa  pendant  longtemps  au  fhmtispice  de  l'uno  des  porter 
de  b  ville  : 

LiM  VIATOSC. 

Civibus  orbatam  me  eemiset  ignc  crematani. 
Hospiti»  boe  teetiis  est,  illod  el  hostis  ent, 

Cesl  la  vengeanee  qu'Us  léguèrent  à  rbistoire'. 

La  campagne  de  Henri  IV  en  Franche-Comté  était  finie,  elle  avait  dun^  deux  mois; 
mais,  les  historiens  l'ont  dit  avec  raison,  cette  expédition  fut  aussi  infrucluetisc 
qu'impolilique;  nous  ajouterons  qu'elle  fut  loin  de  faire  honneur  au  nom  du  roi 
dont  le  peuple  a  (jaide  l<i  mémoire.  Cette  expédition  fut  iinpoli[i(iue,  en  ce  sens  i]u«' 
les  deux  mois  passés  i>ar  Henri  IV  à  rançonuer  les  villes  comtoises  compromettaient 
ses  ittlérêls  au  lieu  de  les  servir  :  pendant  ce  temps-là,  les  Espagnob  foisaioit  éprou- 
ver dans  les  Pays-Bis  i  ses  troupes,  privées  de  sa  présence,  des  revers  qu'étalent  loin 
de  compenser  lessuccès  obtenus  en  FranchO'Comlé.  Elle  fut  infructueuse,  en  ce  sens 
que  les  Suisses,  garants  de  Li  neutralité  comtoise,  pressèrent  si  vivement  le  roi  d'é- 
vacuer la  province,  qu'il  le  fil  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  eux.  Sully,  le  grand  mi- 
nistre de  Henri  IV,  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que  l  i  xpédition  de  la  Kranche- 
Comté  n'obtint  ])0int  son  :issentimenl;  et  le  roi  se  lût  épargné  bien  des  mécomptes 
s'il  eût  préféré  en  cette  circoostaooe  les  avb  d'un  bomme  tl'Ébt  expérimenU',  aux 
conseib  d'une  maîtresse  ambitieuse. 

La  campagne  de"  Franctae-Comté,  vieni-il  d'être  dit,  ne  fit  guère  bonneur  au  roi 
popubire.  En  effet,  Henri  IV  n'a  laissé  dans  les  montagnes  du  Jura  que  le  souvenir 
d'un  conquérant,  ('tsl-à-dire  de  l'homme  de  ^tierre  potir  qui  la  force  victorieiist' 
légitime  tous  les  excès.  Le  pillape,  le  sac  et  l'incendie  de  plusieurs  villes,  au  njépris 
des  traités;  la  violation  des  lois  du  la  guerre,  rassas.siuat  d'uu  brave  olltcier  qui 

•  Voici,  pour  ttm  i»  M»  oMBiMiIrbii*     M  NM  pu  hailiirfaié»  ivte  li  kugaÊ  liiiM,  It  in- 
4mUob  de  CM  deux  van: 

I>0J(S-1  F-SArfOIB  *L'  TOïACElH. 

Tb  me  voit  vidr  d'kaMuuu  el  drvMUw  f/u  le  (ea. 

C'en  ir  cftaw  i^M  Mie,  m  m  «sitli  Mt  mut  ritie  l^i  mmI. 
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s'était  loyalement  défendu,  ont  donné  à  l'invasion  française  un  earaclèrede  bri^ran- 
dagc  et  de  ci  u;iut<^  justiciable  de  i'histoirv.  Oue  tous  les  crimes  comuiis  alors  n'aieni 
pas  été  l'œuvre  du  roi  ;  que  l'orgueil  el  l'iatiuiuaitilé  de  ses  kieuteDaaU  ea  aîttil 
aeoonpU  b  plupart,  c'est  vfsi  :  nuislteri  IV  était  piéient;  mis  m  n'mpéeÊHtmi 
pas,  en  aulAriBaat  peu&^  les  ad»  4e  sas  sMbanlQiiiiés,  il  s'cb  est  nndu  iw- 
i>ons:d)le,  et  voilà  poortiuoi  son  non  a  lonclcflipa  été  aMioRé  pami  les  Fnine- 
Comtois. 

I3u  reste,  on  aurait  (on  de  s'imaginer  que  Henri  IV,  aujourd'hui  le  plus  popu- 
laire des  rois  qu'ail  pos!k'dé>  lit  Franee,  .1  loiijoiirs  joui  de  celle  populariU-.  Loin 
de  là  :  détesté  de  son  siècle,  il  ftit  oublie  par  le  siècle  suivant,  rempli  des  noms 
ét  RiciMliett  et  de  Loais  XIV;  et  si,  plus  lard,  oa  Ta  loué  jusqu'à  l'adonlMMs, 
si  roo  en  a  fidt  presqu*un  grand  bomme  en  méaie  temps  que  la  aeileur  des 
rois,  c'est  à  ranieur  de  la  UenHade,  e*eat  à  VoMaife,  qu'il  daii  eelie  aépuuiiioo 
poetbome. 
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Paix  de  Vervinit.  —  SoulTranoes  et  mort  de  Philippe  11.  —  Sa  fille  iMbelle-Claire-Euginie,  comlewe 
dt  BtaiioffDe.  —  Aet|uiMiiM  des  nlinee  4e  Stliu  ptr  !•  doonise.— ElévaiiM  du  perlemeai  dit 
Me;  ahaiiiseuient  de  la  noblesse.  —  Le  cardinal  di  BkMica  ;  aa  politiqae.  —  Dériaration  d« 
guerre  n  l'Kspajfne.  —  Pliili|)(>e  IV,  roi  d'Kspagne  et  comte  de  lUmrgojrne.  —  Le  dur  de  Lorraine 
m  Conté;  plaioiesau  paiiemesi.  —  Attacbeiaeni  de*  Franc-Contoi*  k  la  maisoo  d'tjpagne.- 
lUaaea  d'as*  imaaiM  aa  Praadw^IaiBlé:  élad  féadraL  U  pnlaMi,  ar^ 
rente.  —  rori-es  militaires  du  pajs.  —  Les  corpt-franea. —  Le  baron  d'Amnns  ;  le  culoni'l  ^  jrroz  ; 
le  capitaine  Laruzon.  —  Guerre  de  dix  ans.  —  Entrée  de*  Francai*  en  Franrbe-Comlé  ;  luani» 
Ikaia  foyal.  —  La  prinee  de  Condé  devant  Dâle.  —  Jean  Boyvin  ;  Girardot  de  Ceaurbemin.  —  Ar- 
danr  da  la  ptyalatiaa  daloiia.— La  lUfa;  Ma  laoidaala;  ni  épindaa,  la  datéa;  kaalaia,  liaadiH 
et  mine*. —  Coatlaiire  héroïi|iie  des  Dolois. —  Désespoir  du  prinee  de  Condé.  —  Krlraiie  Je* 
Francaia.  —  Joie  dan*  la  Comté.  —  Cloirc  et  put*ikajic«  du  parleucat.  —  Le  poète  Mainet,  de  Ue- 
faa(M. 

Ali  coii;ii;encnii('nt  du  n:ois  de  fi'vriir  l.'>98,  imis  dt^égués  de  Pliili|)|»e  II,  |»:imii 
l<N(|ii('ls  ou  rni';in|ii;iil  Ir  l'iaiic-ddiiilois  Jean  Uicliardûl,  priSidi'iil  du  conseil 
privé  des  Pays-lfcis,  an  iscrciit  a  Vcrviiis  \)our  irailer  avec  les  plinijKjlenliaires  de 
Henri  lY,  et  après  de  vives  et  nombreuses  cootcsUilions,  la  paix  fut  concilie  le 
2  mai  de  la  ui&ne  année  :  eile  portait  que  i*E$ingne  et  la  France  se  restituaient  mu- 
luelleroenl  leurs  conquêtes.  Il  dut  en  coûter  Iieaucoup  au  vieux  oMNiarque  espagnol 
(le  signer  une  telle  paix,  si  décevante  conclusion  de  ses  quarante  années  d'eiïorls, 
lie  sarrific'^s  et  de  cruautés.  C'est  que  l'implacable  ennemi  de  la  France  s'îivouail 
vaincu;  c'est  (pip,  dés»'S|)éraMt  (ratleiiidre  le  dotd)le  liiil  qu'il  poursuivait,  h  restau- 
ration du  calliolicisuic  et  rrlalilisseuicul  d'une  iiiouardiie  uiiiviM-selIc,  Pliili|i|»e  II 
s'arrêtait  brisé  sous  le  seiilinieul  de  son  impuissance,  cl  brise  eu  uu-iiit'  temps  sous 
le  poids  de  la  sonflhince  physique.  Réduit  i  ne  plus  sortir  de  son  morne  (laluis  de 
l'Escnrial,  il  s*y  consumait  en  proie  à  des  tortures  si  étranges,  qu'elles  semblaient 
n::e  ex|»lalion  vengeresse  des  supplices  qu*il  avait  prodigués  à  tant  de  victimes. 
O^i  qu'il  soulTrIt  pendant  plusieurs  mois  avant  de  mourir  dt^passa  la  mesure  des 
épreuves  bumaines  :  il  avait  If  corps  desséché  par  l'étisie,  roii^'é  par  la  goiille  et  la 
vennliic,  creusé  par  (rafTreiix  ulcères,  cl  ce  fui  au  niiliiMi  des  airoccs  douleius  ilc 
celte  décuiiiposition  physique  (pi'il  expira  le  13  septoailire  1598.  Il  mourut  au  mo- 
ment de  voir  s'accomplir  un  mariage  qu'il  avait  arrangé  lui-même,  et  sur  lequel  il 
espérait  asseoir  la  puissance  de  sa  maison  :  le  mariage  de  rinfante  babelle-Glainu 
Eugénie  sa  Mie  avec  Tarcliiduc  Albert  d'Autriche.  L'infimte  et  rarchiduc  étaient 
déjà  fiancés  depuis  quelque  temps,  et  Philippe  leur  avait  accordé  la  possession  des 
Pays-R;is  et  de  la  FrancheoComié,  sous  la  suzeraineté  de  l'EsiKigne.  Kn  efTet,  un 
mois  avant  la  utort  du  roi.  r'ist-â-dire  le  14  août  1598,  les  étals  géuénuix  des 
Pays-Bas  s'étaient  asseuililés  à  l'.ruxélles  pour  prêter  serment  à  rinfaiile  Isabelle- 
Gaire-Eugénie  cuire  les  ii.aiiis  de  sou  liitur  éj  oiix  ;  et  celle  princesse  avait  égale- 
ment été  proclanuv  dans  la  Kranclie-Comié.  Los  bisloriens  nous  apprennent  (pie  la 
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nouvelle  soineniiiie  otail  une  k-iiinie  d'un  cœur  aussi  noble  que  d'iin  esprit  supé- 
rieur ;  lèic  in(elii£enlc  et  forte,  elle  avait  donné  des  preuves  d'une  raison  si  pré- 
coce, que  le  roi  Philippe  II  son  père  radmll,  dlt^on,  au  coueU  dis  r^ge  de 
doue  ans. 

Isaliello,  à  Texempte  des  aithidocbesscs  qui  l'avaient  précédée  dm  le  ^veme- 

menl  des  l*nys-Bas  cl  de  la  Franche-romté.  résidait  hahituollenienl  en  Flandre. 
Bien  que  les  ('nuifois  ne  l.i  virent  pas  durant  lout  son  rr^riie.  ils  ne  oessèrt'»nl 
d'avoir  pour  ellr  un  sinci'iv  .iitaclicnionl  :  rar  elle  li^iir  ti'nioii^n;»  lonjoiirs  la  plus 
j(riinilc  f^liiut"  ;  elle  respceia  scrtipulcuseuienl  leurs  libcrlcs  pro\ineiales  et  munici- 
l>idcs,  cl,  cliosc  inappréciable,  elle  éloigna  la  guerre  de  leurs  foyers,  en  faisani  re- 
nouveler le  pacte  de  ncutralHé,  nnvent  violé  dans  ces  derniers  temps.  Ce  renou» 
v<dlement  eut  lieu  en  1611  :  l'acte  portait  que  la  neutralité  serait  oliservée  jusqu'en 
i640,  mais  elle  ne  le  Ait  que  Jusqu'en  4636,  par  suite  des  dvénemenls  politiques 
qui  survinrent,  cl  dont  nous  parierons  bioDlôt. 

Va'  fut  sons  le  rètîne  de  Clniro-Kiigénie  que  la  !»ropriéié  de  toutes  les  salines  de 
Salins  passa  dans  le  iloniainc  dis  cointes  de  Hftiu'fîogiu'.  Jusqu'à  cette  époque,  le 
puits  à  muiri'  ou  petite  saline,  {>ur  suite  de  donations  que  les  sires  de  Salins  et  que 
les  princes  des  maisons  de  Cbalon  et  de  Menne  avaient  faites  tant  à  des  laïques 
qu'à  des  ecclésiastiques,  était  restée  partagée  entre  quelques  seigneurs  parliculient 
cl  plusieurs  abbaves,  prieurés  et  chapitres.  Il  est  vrai  que,  vers  1800,  le  roi  Phi- 
lippe U,  en  sa  qualité  de  comte  d<;  Ronrj^ogne,  avait  essayé  de  réunir  ces  divcrse> 
portions,  en  s'ohliueant  de  fournir  à  chaque  propriétaire  une  certaine  quantité  de 
sel;  mais,  sur  la  réclnni.ilioi)  du  clerjré,  qui  se  prétonilail  lésé  par  relte  ilisposition, 
l'afTaire  avait  été  [xirlcr  (levant  le  pape  (..Icmi'nt  Vill.  U)  iriorl  du  |)ape  et  celle  de  ' 
IM)ilipi>c  11  étant  survenues,  la  question  en  resta  là  jusqu'au  règne  de  Claire-Eugénie. 
Le  sueeesseur  de  Clément  VIII  nomma  les  évéques  de  Râle  et  de  Genève  pour  arran- 
ger le  dilTérend  :  ces  deux  prélats  convertirent  la  quantité  de  sel  réclamée  par  le 
clergé,  en  une  somme  d'argent  que  le  domaine  du  souverain  s'engagerait  à  payer, 
et  dès  lors  la  propriété  des  salines  resta  entre  les  mains  des  comtes  de  Bourgi^ue. 

Mais  tandis  que  Franc-Cnnitois,  garantis,  par  le  renouvellement  du  parle  de 
neutralité,  conin'  les  a^^i vssions  de  l'extérieur,  metlaicnt  à  profit  les  bienfaits  de  la 
paix  pour  réparer  les  desiistres  de  l'invasion  de  loSiS,  à  l'intérieur  se  poursuivait 
une  luue  intéressante,  qui  devait  amener  le  triomphe  de  la  boui^isic.  Depuis 
aiartos-Duint,  la  domination  des  rois  d'Espagne  sur  la  Franche-Comté  n'avait 
goère  été  que  nominale  :  l'autorité  réelle  résidait  dans  les  mains  des  parlementaires 
de  INHe  et  du  gouverneur  général  de  la  province.  Mais  entre  le  gouverneur,  qui 
représentait  Li  caste  aristocratique,  et  les  parlementaires,  en  qui  se  personniliait  la 
classe  honr?i  oise,  le  |iouvoir  était  plutôt  tiraillé  que  partagé,  et  des  conflits  s'éle- 
vaient fré(|iui)iiii(  til.  Or  ces  rivalités  loiiriiaient  loitjonrs  à  l'asanlage  des  parlemen- 
taires :  ils  étaient  sortis  de  cliaque  nouvelle  lutte,  plus  puissants,  plus  conliantseii 
eux-mêmes  ;  et,  forts  de  ieim  droits  acquis,  encouragés  par  les  succès  obtenus,  ite 
ne  montraient  que  plus  d'ardeur  A  combattre  encore,  certains  de  gagner  d'aums 
victoires.  Ce  fkil  ainsi  qu'en  s'aidant  de  leur  énergie,  de  leurs  talents,  de  leur  per- 
sévérance, ils  arrivèrent  de  lutte  en  hilte,  do  conquête  en  conquête,  &  se  superpo- 
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scr  aiiK  grands  scignciii's,  ù  leur  ciiiuvcr  l'inOacnce  polUiquc  dont  ils  avaient  joui 
si  longtemps,  k  s'emparer  des  positions  qu'ils  occupaient  ;  et  vers  les  deruicrcs 
.'innées  du  seizième  siècle  la  noblesse  d'i'iKH"  se  trouvait  avoir  pridii  l.nii  do  lorrain, 
qu'il  ne  restait  plus  en  sa  jiossession  exclusive  (|ue  la  charge  de  gouverneur  de  la 
province,  deux  places  de  chevaliers  d'honneur  au  parlement  et  la  Capitainerie  de 
quelques  châli»ax  fbrts.  En  présence  de  ces  résultais,  les  hommes  de  noble  race 
durent  comprendre  que  le  temps  des  orgueilleux  dédains  envers  les  hommes  de  la 
roture  était  iiassé  ;  ils  durent  s'apercevoir  qu'eux-mêmes  n'avaient  que  des  noms,  ci 
que  «  ces  prétendus  paysans,  pour  employer  l'expression  de  M.  Kitouanl  (llerc, 
avaioni  eu,  comme  coux  de  In  Suiss4\  leurs  journées  de  Sempacli,  de  Cranson  et 
de  Moral.  »  Les  armes  le  cédaient  à  la  loge;  loulefois  l'aristocralie  ne  pouvait  con- 
M>nlir  à  s'avouer  s<i  déraite  :  elle  s'indignait  du  triouipke  de  ces  bourgeois  sans 
naissance  et  sans  aîèox  ;  et,  proflgndément  honUiée  de  se  vofr  rdégode  an  second 
lilan,  eHe  cherebalt  par  tous  tes  moyens  à  reconquérir  son  ancienne  prépondérance. 
C'est  oe  qu'elle  essaya  nobmment  en  4614.  Cette  année4à,  les  états  s'étant  assem- 
blés, elle  en  prolii.i  pour  demander  son  entrée  libre  au  pariement;  en  même  temps 
elle  jiria  l'archiduc  Albert  d'ordonner  que  les  gentilshommes  gradués  tiendraient  le 
premier  rang  parmi  les  avocats,  (>t  que,  dans  les  présentations  qui  seraient  faites  au 
roi,  la  cour  de  L>ôle  compterait  ciiatiue  lois  l'un  de  ces  gentilshommes.  Mais  les  pré- 
Icnllons  de  la  noblesse  ne  réussirent  pas  mieux  auprès  des  étals  qu'au])rès  de  l'ar- 
chiduc :  la  demande  d'enurée  libre  i  la  cour  souToraine  Ait  rejeiée,  et  l'archiduc 
répondit  que  les  portes  du  pariement  resteraient  ouvertes,  comme  par  te  passé,  au 
mérite  personnel.  En  faussant  ainsi  les  dignités  et  les  emplois  aeeessibles,  sans 
distinction  de  naissance,  aux  diverses  classes ,  c'était  trrmcher  la  question  eu 
faveur  de  la  hoiirgenisie,  qui  par  ses  nptiludes,  sis  ina'urs  et  sou  éducation,  devait 
infailliblement  l'emporlor  sur  la  iidltlesse,  élevée  ilans  ses  idées  chevaleresques  et 
dans  l'anlipalliie  traditionnelle  de  loul  ce  (|ui  sentait  l'éiriloire. 

Le  rôle  politique  des  grands  seigneurs  touchait  à  sa  (iu  ;  la  puissance  de  l'opl- 
nloo  imblique  passait  du  côté  des  paiiementaircs,  et  c'était  U  iiour  eux  une  con- 
quête Immense.  Us  popnlattens,  reconnaissantes  des  services  que  ces  généreux 
niagistnils  n'avaient  cessé  de  rendre  h  la  cause  des  petits  et  des  op|Hlmés,  se  pro- 
nonçaient unanimement  en  leur  faveur  ;  elles  leur  sonbailaienl  intérieurement  la 
tonle-ptussance,  cllos  aspiraient  à  les  voir  diriger  eux-mêmes  les  .lîTaires  du  pays, 
(k'ite  disposition  ;:rMiérale  esprits  révélait  a-vsez  aux  parlemeulaires  leur  rôle 
futur:  ils  avaient  cuuipiis  tpie  cet  appui  moral  ili-s  itiasses  leur  assurait  la  posses- 
siondu  pouvoir,  etque  pour  en  rester  les  maîtres  il  ne  leur  fallait  plus  attendre  qu'une 
occasten.  Elte  devait  bientdt  se  présenter.  Au  dehors  se  préparaient  des  événe- 
ments dont  la  Franclie-Comlé  se  trouvait  destinée  à  ressentir  le  contre-coup  ;  et  ces 
événan«its,  en  apiielant  les  membres  du  pariement  ik  prendre  une  patriotique  ini- 
liative,  allaient  leur  pcrmelirc  d'acquérir  le  seul  titre  de  ivoire  qui  leur  manquât, 
puis  après  de  s'emparer  de  raulorité  prestpic  entière. 

La  France  à  cette  épo<pie  avait  pour  miiustre  un  de  ces  liomiin's  lailh-s  à  la  hau- 
teur des  Charlemagne  et  des  Napoléon,  et  qui  changent  la  faee  d'un  pays  quand  ils 
dirigent  ses  destinées*.  C'est  nommer  le  cardinal  de  Uichelieu.  Ce  vaste  cl  profond 
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{,'éDie  afait  compris  à  quelle  grandeur  la  France  pouvait  s'élever  par  le  caractère  de 
siss  babilaDls*  sa  silualioQ  géographique,  les  riclusses  de  son  sol,  les  ressouroes 
dont  elle  disposait,  el  il  voulut  que  la  Fraooe  fùi  la  première  parmi  les  uaUoDs  du 

monde.  Mais  un  rcdoutihN'  ohsUcIo  so  dressait  devant  lui  pour  l'arrêter  dans  ses  i 
desseins  :  r'rt.iit  la  maison  d'Aulriclie.  CelleH'i,  depuis  (lliaiics-Oirint,  disputai!  à 
rAnglelerre  le  renom  do  la  pins  mortelle  liv.ili^  de  la  France  :  nulle  puissance 
n'avait  en  Europe  réloinlno  ilc  la  sienne;  ses  alliés  étaieiii  nombreux,  ses  |>osses- 
sions  iumieuses,  et  elle  caressait  toujours,  malgré  rcxpérienre,  son  rè\e  de  uioaar- 
chie  miiverselie.  Attaquer  la  maison  impériale  d*Autriclie,  lui  jeicr  un  ImplacaMe 
défi,  c'était  audacieux  :  Ridiellcu  eut  cette  audace.  Il  n*en  vint  pas  là  toutefois  sans 
avoir  mesuré  ses  forces,  sans  avoir  préparé  de  longue  maio  les  coups  4}n*U  destinait 
il  sa  puissante  ennemie  :  il  avait  mAri  dans  sa  pensée  un  plan  gigantesque  qui 
dcnol;iii  le  grand  homme  de  guerre,  <'t  pour  ren  Ire  pins  ccrt;ùne  l'exéeniion  de  ce 
plan,  U  avait  agi  de  manière  à  compter  sur  TaMiance  de  la  Snrde,  de  la  Hollande,  de 
la  Suisse,  de  la  Savoie,  des  confi-dércs  ilalieiis  et  des  |Miiic<'s  callioliqucs  d'Alle- 
magne. Assuré  de  ce  concours,  Kicliclieu  mit  sur  pied  deux  Hottes,  et  quatre 
armées  qui  formaient  cent  vingt  mille  hommes  :  les  deux  floues  étaient  destinées  à 
proléger  la  Méditerranée,  cette  mer  qui  donne  entrée  i  tous  les  États  du  monde  ;  les 
quatre  armées  étaient  destinées  k  prendre  position  sur  l'Escaut,  le  Rliin,  les  Alpes 
et  les  l'yrénées.  L'armée  de  l'Escaut  devait  se  réunir  aux  ilnllandais;  celle  du  Rhin, 
aux  Suédois;  celle  des  Alpes,  aux  conféiiérés  italiens;  la  quatrième  armée  ilevait 
rester  en  oliscrvation  siu'  les  Pyrénées  et  se  tenir  sur  la  drfensive,  car  il  entrait 
dans  la  politique  de  Uiciielieu  d'agir  aus.si  contre  l'Ëspagnu.  Colle-ci  u'élaU  pas 
seulement  le  iMras  droit  de  la  maison  d'Autriche,  mais  elle  était  Teunemie  directe  de 
la  France,  dont  elle  fomentait  depuis  on  siècle  tous  les  troubles.  Puis  l'Rspogne 
possédait  le  Rousiillon,  la  FrancUe-Comté,  les  Pays-Bas,  et  Richelieu  convoitait 
ardemment  ces  provinces  |)our  former  avec  elles  l'unité  territoriale  de  la  Franco.  Le 
roi  d'Espagne  à  cette  épo<pie  était  Philippe  IV  ;  il  éLiit  en  même  temps,  depuis  l'an- 
née lG;i;{,  souverain  di's  Pa\s-Itas  et  de  la  Franche-Comté  :  la  umrl  d'isabellc- 
Claire-Eiigénie  dèccdce  sans  p(»stérilé  l'avait  rendu  |»ossessenr  de  ces  lielles  pro- 
vinces, en  vcj'tu  des  conditions  insérées  dans  la  donation  que  le  roi  J'iiilippc  11  eu 
avait  faite  h  sa  fllle.  Philippe  IV  était,  depuis  Othe-Guillaiime,  le  trente-deuxième 
comte  souverain  de  la  Francbe4>)mté;  il  devait  en  être  le  dernier. 

Un  incident  vint  fournir  i  Richelieu  roocasion  qu'il  cherchait  de  rompre  avec 
l'Espagne.  Au  mois  de  mats  1635  un  corps  espagnol  avait  surpris  Trêves,  ville 
allemande  di-rcrdue  par  une  garnison  française,  et  rar(  lic\é<|iie-électeiir  de  Trêves 
avait  été  fait  prisonnier.  Hiclielieu  ne  pouvait  souhaiter  ini  meilleur  prétexte  |»our 
la  rupture  désirée  :  il  fil  demander  au  gouverneur  espagnol  des  Pays-Bas  la  mise  eu 
lilxirté  de  rélccleur-arcUcvêqne  que  la  France  avait  pris  sous  s:i  protection;  cl,  sur 
le  refus  du  gouverneur,  il  envoya  aussiidt  son  héraut  d'armes  déclarer  b  guerre  ou- 
Terte,  par  terre  et  par  mer,  au  roi  d'Espagne,  dans  la  personne  du  prince  qui  te 
représentait  k  Bruxelles  (19  mai  1635).  1^  hostilités  suivirent  de  près  cette  décla- 
ration ;  des  deux  côtés  on  était  prêt  pour  ce  gr:tnd  duel  que  Richelieu  ne  devait  pas 
voir  terminer,  et  qui  partagea* r£urope  en  deux  camps  :  dans  l'un,  la  France  avec 
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tousses  iilliés;  il;ins  r;iiilrc,  le  roi  (rK>p;i{,'iu'  nvoc  l'ntiiH'ioiir  d'Aiiti  iclic,  k  roi  do 
Uuiigric  el  le  duc  de  Lorraine.  On  ne  s'attend  [kis  à  ce  que  nous  raconlions  ici  ie.s 
événements  de  celle  liiite  mémorable,  connae  sous  le  non  de  gtttrre  de  trente  aiu; 
du  resie,  ils  tienneni  une  pbcelNip  éctalule  dans  les  annales  de  la  France  pour 
n*éire  pas  devenus  classiques  :  notre  iHk  doit  donc  se  borner  à  rappeler  oomnient 
la  Pranchc-Conité  $o  trouva  mî^ée  k  celle  grande  épopée,  el  comment  elle  en  sortit 
avec  une  auréole  de  gloire  et  de  malbeur  qui  rayonnera  toujours  au  frontispice  de 
son  histoire. 

Charles  IV,  duc  do  Lorraine,  que  le  roi  de  I  rance  Louis  MM  avait  dépouille  de 
ses  El;»tJi,  sïlail  retiré  à  Besançon  avec  quel<|ues  troupe»  restées  lidèles  à  sa  for- 
tune. Le  roi.de  France  ne  l'enleodait  pas  ainsi  :  mécontent  de  ce  que  Besançon  avait 
accueilli  dans  ses  uiun  le  duc  et  ses  troupes,  il  écilvit  au  partement  de  Dôle  pour  se 
plaindre  des  courses  bHcs  par  te  «lue  Cliarles  sur  les  terres  de  la  couronne,  et  pour 
deiMnder  raison  de  cette  coniluite.  Le  i)arleuicnt  répondit  qu'cfTeelivcnient  le  duc 
de  Lorraine  avait  reçu  rho*;pitalité  chez  les  Cnmlois,  avpr  rpichpies  soldais  attachés 
à  la  K-inie^de  :>a  personne,  mais  ipie  cela  ne  devail  en  .nienne  nianièni  iuipiii'ler 
ic  roi  de  France,  attendu  qu'il  n'était  pas  permis  au  duc  de  recruter  des  hommes 
dans  le  pavs  ;  que,  s'il  y  avait  eu  des  courses  de  failei»  sur  les  terres  de  la  couronne, 
c*élait  par  des  troupes  imi)ériales,  iiongroises  et  croates,  lesquelles  n'afalent  pas 
plus  ménagé  la  Comté  elle-ménie  que  la  Bourgogne  ducale;  qu'ainsi  Ton  accusait 
à  tort  les  Oouilots  d'avoir  violé  le  pacte  de  neutralité,  pacte  que  leur  intérêt  leur 
commandait  de  maintenir.  Le  |)arleincnt  suppliait  donc  S:»  Majesté  Très-Chrétienne 
de  lie  pas  nietire  en  doute  ses  scntin)iMils,  et  finissait  en  lui  renouvelant  tous  ses 
respects.  Ce  lantîa;ïe  ne  satislit  jias  Louis  Mil,  ou  plutôt  son  ministre  Richelieu, 
qui  ne  clicrchait  qu'un  prétexte  pour  agir  contre  la  l'i  anche-lximlé.  D'ailleurs  Iti- 
cbelieu  savait  que  cette  province  avait  ftrnrni  quatre  régiments  au  roi  d'Kspagne,  et 
que  Tun  de  ces  i^meiits,  soit  hasard,  soit  calcul,  se  trouvait  avec  le  duc  de  f^or- 
raine,  qui  s*en  élatt  servi  pour  déloger  de  Poreniniy  des  troupes  firançaises  dirigées 
sur  l'Alsace'.  Ridiclieii  vit  là,  de  la  port  des  Comtois,  une  violation  fl^panlcdu 
pacte  de  neutralité;  et  ceux-ci,  reconnus  coupables  d'avoir  fourni  des  secours  riiiN 
ennemis  de  la  France,  ftireni  immédintement  ohservés  par  nu  corps  d'armée  de 
vingt  mille  liouuucs,  qui  se  massa  derrière  la  S.ione. 

Li  Franclic-Comté  dut  se  préparer  à  la  guerre  ;  elle  le  fit,  el  la  nouvelle  lultc 
qu'elle  atlaU  soutenir  contre  la  France  devait  dépasser  de  beaucoup  en  énergie  le 
caractère  des  luttes  précédentes.  C'est  que  les  Comtois  voulaient  moins  que  jamais 

<  Au  prinlemps  de  l'année  IG^.»,  le  duc  de  lorraine  s  cUiil  jelé  sur  le  comté  de  MonUwliard,  qui 
mcMeé  I  la  fois  par  les  Etpagimh  da  dve  de  Féria,  et  par  les  Impériaui  du  fMnH  aoirièhien  Galas, 
avait  nvtpelé  a  %nn  secours  les  soIJaU  du  roi  de  France.  I.r«  locnlitéi  montliéliardoises  qui  eurent  le 
|»lu»  à  M)ufrrir  <k  celle  in\a«ion  riirenl,  entre  .nitres,  l"c»clie.s-l<'  ('IiAU'l,  (".land-Clianiiont,  M.irchf- 
laviUers,  Nonimaj,  Kiobon,  Granjjes,  (k>urc«lle»,  Taillecourt,  Vuujuucuurt,  .\llanjoie,  où  le»  Ijorramt 
ne  laia«èrent  après  eux  ^ae  la  dètasiatiM  et  la  ftmtne.  W^,  davx  ane  anpanmt,  en  avril  tSSS,  la  vil- 
1»-.^  iji  r,raiiJ-C!iarmonl  »r,\\\  il*-  ravni^é  par  Ie>  troupes  de  MonlIcBCalli,  qui  se  rendaient  en  .Moce; 
et  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  le«  Espagnols  du  dae  de  Péf  ia  s'étaient  livrés  sur  le  ter< 
tMn  éê  nidni4e4Ml«l  à  des  déprèdatinns  imwfe».  Le  maire  d*  calla  cMuamt  nvalt  été  pris  par 
eux  «I  emmené  pieds  al  poings  llda. 
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entendre  |iarlcr  de  la  France  :  ils  redoubilenl  80n  gonvernement  à  privilèges,  eux 
qui  Tivnient  indépendants  cl  libres  sons  un  antre  gouvernement  ;  ils  abhorraient  le 
nom  do  Kranrais,  cl  le  sonvcnir  des  invasions  de  \  i77  à  1  iTO  sous  Louis  Xf ,  l'inj- 
prcssioii  plus  réiM'dk'  de  I.i  conqn^'tc  de  150.'î,  n'ét.iieiit  |>;is  de  natiiif  à  faire  IouiIkt 
leurs  aiilipalhtes.  Pourquoi,  du  reste,  auraient-ils  changé  de  ni.ilires?  L'fc^pagnc 
les  avall  lonjonn  tnilés  atee  me  grande  douéeur  :  par  leur  éloignement  4e  la  »é- 
iropole,  ils  ne  ressenialeni  que  fort  indirectement  llnOuenoe  da  gouvemeoient  een- 
tral;  par  la  position  géofraphique  de  leur  province,  enclavée  au  milieu  de  lenw 
étrangères  et  complètement  séparée  des  autri>s  |H>ssesslons  espagnoles,  il  leur  était 
si  farile  de  siro»ier  le  joujî.  que  eclle  farilité  les  avait  préservés  du  jotifr  même;  el 
l'Iispagne,  qui  les  possédait  nioius  qu'elle  n'enipéeliail  la  France  ilc  les  posséder, 
leur  avait  tout  acconié  jiour  leur  ôler  tout  désir  de  eliaiigcr  <le  condition.  Ainsi, 
diez  eux,  les  impôts  étaient  fiiibles,  volés  |iar  les  états  el  dépensés  dans  le  pays  ; 
les  libertés,  fhmchises  et  privilèges  étaient  restés  Intacts  malgré  les  guerres  et  les 
invasions;  b  sujétion  rédie  n*existait  pas.  La  FmndHM>mité,  espèce  de  républiqiic 
se  gouvernniit  elle>-mêine,  ne  relevnil  que  nominalement  du  prince  dont  elle  recon- 
naissait la  suzeraineté,  et  le  tribut  qu'elle  lui  payait  volontairement  se. réduisait  à 
peu  de  chose  :  par  exemple,  elle  devait  fournir  au  roi  d'Fspn<Tne  trois  régiments, 
(ptelipiefois  (]iialre  ;  jinis  les  états  de  la  pro\inee  aerordaieni  ;ui  Miiiverain,  sous  le 
nuui  de  dou  ijratuil,  une  somme  en  ntiuieraire,  (lui  ne  dépassait  guère  deux  cenl 
initie  livres  pour  trois  ans.  Il  est  vrai  qn'au  don  gratuit  venaK  s'ajouter  le  produit 
des  satines;  mais  la  Franche-Comté  trouvait  li  ces  sacrillces  une  gloricuae  compen- 
sation :  en  même  temps  qu'elle  fbumûtsait  des  gens  de  guerre  à  l'Ks|iagnc,  eDe  loi 
fournissait  des  hommes  dT.tat;  et  Ton  a  vu,  par  le  nombre  des  Dmitois  qui  brillèrent 
au  seizième  siècle  dans  les  fonelions  de  diplomates,  d'ambassadeurs,  de  chanceliers, 
de  ministres,  de  présidenl";  et  de  eonseiilers,  en  (iiielle  estime  on  tenail  leurs  Lilenfs. 

Toutes  ces  roiisideralidiis,  jciiiHes  aux  avaiilaj^i's  iiirimlesl<'s  (|ue  la  iloiiiinatioii  de 
l'Kspagne  offrait  aux  i'ranc- Comtois,  a\ aient  enraciné  dans  kur^  àuics  un  .illaclic- 
ment  profond  pour  les  souverains  de  ce  pays;  et  leur  répultiOB  oontreh  domlnayon 
de  la  France  était  d'autant  plus  Ibrte,  que  lorsqu'ils  venaient  k  mettre  en  |ia- 
rallèle  les  deux  gouvernements,  ils  se  rappeblent  n'avirir  crann  Tun  que  par  ses 
bienfaits,  l'aiilre  tpic  {Mf  ses  violences.  Aussi  îa  nouvelle  de  l'invasion  dont  le  car- 
dinal de  Hiehelieu  les  menaçait  les  Iroiiva-l-elle  tous  debout;  h  l'aspect  ilu  ilanger 
ils  s'élaieul  levés  comme  un  seul  lionime  ;  jamais  la  nationalité  franc-cumioise 
n'avait  préî>enlé  ce  c^iraclère  d'ensombic  et  d'enthousiasme,  el  rien  d'aussi  gi  and  ne 
s'était  encore  produit  dans  l'histoire  de  la  province.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  seule- 
ment, comme  en  1479,  la  noblesse  qui,  Adèle  à  Thonneur  du  serment,  el  se  faisant 
une  religton  du  devoir,  s'apprête  h  eombattre;  mais  la  bourgeoisie  elle-même  s'est 
arrachée  aux  habitudes  pacifiques  de  son  éducation  pour  ceindra  Tépée  et  prendre 
l'arquebuse;  mais  le  peuple  a  laissé  lik  sa  ciiarrue  et  sa  cognée  pouroourft*  aux 
armes  et  sjuiver  l'indépendance  du  sol  ou  mourir  libre.  Nobles,  bourj^eois,  paysans, 
tous  font  cause  eoiuunnie;  les  antipalliies,  les  rivalités,  la  dislance  <les  rany;'^, 
l'inégalilé  des  coudilions  et  des  naissances,  tout  s'est  ciïacc  Ucvanl  la  grandeur  du 
|iérii,  devant  la  sotamité  du  moment. 
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Iaî  |)arleiueiil  de  Oôle  avait  êUt  chargé  (l'or|taniscr  la  défcnst'.  Il  s'actiuiila  de  (•<• 
rôle  avec  aulaiii  d'inlellitjeuce  que  d'acUviic  ;  sa  patriotique  sollicitude  ue  uéglige;( 
rien  de  ce  qui  pouvait  aBsurar  Je  salut  général  :  les  forett  et  les  ressourçai  du  pays 
fureot  passées  en  revue;  Télat  des  villes  reeounu;  les  fortiflcations  visilées;  les 
panokms  et  eoosiruetioDS  aécessaires  onlonnées;  les  eomuModaBle  de  places  bien  ' 
dioisls.  Il  Ait  décidé  que,  la  K^irnison  des  villes  se  trouvant  généralement  bien  een- 
posée,  le>  lioiirgcois  anraiont  la  cliar^c  do  défendre  oii\-im''mos  leurs  Tovits.  \.ct  par- 
lement nonnna  les  coiiseiliiTs  l'oyvir)  cl  l'.oivur  pour  diriuiM'  les  réparations  à  faire 
aux  furlilications  de  Dole  :  le  corps  de  celte  place  se  composait  de  sept  basliouK 
d'une  hauteur  extraordinaire,  d'une  épaisseur  d'au  moins  dix  pieds,  et  fondés  pres- 
que parlent  sur  Irait  pieds  de  roc.  Par  Tonlre  des  deux  oooseûlers,  on  rebaiiasa  les 
deux  courtines  du  eôié  du  Ooulis,  qui  leur  servait  de  défense  naitiralle  ;  on  éleva  des 
parapets  sur  tous  les  boulevards,  avec  des  embrasures  aux  oreillons  et  aux  Taecs, 
pour  y  poiiiior  le  canon;  on  élargit  et  l'on  creusi  les  fossi's;  on  [KMlVciioniia  le  clie- 
uiii)  couvèrl;  on  construisit  devant  les  portes  d'.Vrans  et  ilc  lîesaiKon  ilfii\  demi- 
lunes  en  tei're  bien  battue  cl  fascince,  et  capables  de  contenir  (  hacune  cinc)  cents 
Ijoiumes.  conseiller  J.uuis  l'être} ,  de  V  esoid,  fut  envo}é  ù  Gray  pour  aciicvcr  les 
travaux  de  fortifications  de  cette  pbee;  ci  l'ini^énieur  Jean-JUaurice  Tissot,  de  Pon- 
itrHer,  que  ses  aervioes  et  ses  lalenis  avaient  bit  nommer  Inspecleur  des  arsensux 
de  la  province,  ftit  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  d!annes  et  iFolifels  de  guerre. 

(.e  iiarlemeut  se  procura  de  l'iirgeDl  en  recourant  à  l'emprunt  h  cours  de  renies  ; 
il  lit  en  outre  appeler  à  hùle  les  oeuf  commissaires  d(^  trois  états  et  les  magistrats 
des  principales  villes,  poin-  se  concerter  avec  eux  sur  les  expé<lients  convcniililts  à 
prendre  ilans  la  nécessité  présente  ;  et  les  députés  autorisèrent,  par  procuration,  de.s 
emprunts  dont  les  deniers  seraient  versés  à  la  caisse  du  parlement. 

L*Unportanle  question  des  appiovîsioaneflDenis  ne  fUt  pas  négligée  :  le  itarteroeni 
fit  remplir  de  givins,  de  roumges  et  d*auiras  muniUons  nécessaires,  tous  les  maga- 
sins des  villes  et  places  Ibries;  il  inviui  les  villes,  bouri^^  et  communautés  h  fiiire 
conduire  leurs  lorrains,  arfi^eiu  et  denrées,  à  Gray  pour  le  bailliage  d'Amoni,  à  Salins 
pour  le  bailliagf  d'Aval,  à  l>ole  pour  le  bailliag.-  de  (O  nom;  il  chargea  les  majfis- 
trats  de  ces  villes  d'établir  des  commis  j>oiir  sur\éilli  i  l  an  ivri^^e  des  grains,  tenir 
note  de  leur  quahlé  et  qiumtité,  ainsi  que  de  l'argent  qui  serait  déposé,  et  en  donner 
des  reçus,  avec  promesse  de  rembourseiuent. 

Quant  à  rarmée  active  ftanc-comtoiae,  laquelle  so  composait  à  cette  é|ioqne 
de  six  mille  bommcs,  répartis  en  trente  enseignes  ou  compagnies  de  deux  cents 
hommes,  le  parlement  en  forma  trois  légions,  qui  prirent  chacime  le  nom  d'un  (Êttk 
trois  bailliages  du  pays  :  la  légion  du  baiHia^'<'  d'Amont  fut  placée  soug  le  comman- 
dement dti  sire  d'Andelot-Chevigncy  ;  celle  du  bailliage  d'Aval,  sous  le  conmiaude- 
uieut  du  sire  de  l'oitiers;  cl  la  légion  du  bailliage  de  Dôlc,  sous  le  coroujaudemeni 
du  sieur  de  Cléron-Yoise)'.  Le  parlement  nomma  chef  de  la  cavalerie  (îérard  de 
Joux,  dit  de  WuttfviUe,  et  marquis  de  Conftans  :  en  sua  des  compagnies,  chacune 
de  cent  cbevau-légcrs,  qui  existaient  d^,  on  teva  sept  autres  compagnies,  dont 
trois  de  cuirasaieis,  aussi  décent  dmvaux,  et  quatre  tant  d'arquebusiers  àcfaeval 
que  de  cbevaii-iégi<rs.  Puis  l'on  convoqua  l'arrière-ban  a  l'on  invita  tous  ceux  qui 
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iivaieiit  servi  dans  la  cavalerie  à  se  rendre  auprès  du  niaréeltal  de  eamp  en  (|ualilé  de 
vvtonlttNS.  Eiifltt  l'on  ordoRM  que  loin  tes  heaiBes  de  dix-huit  è  soixaute  ans  qui 
«f&iéot  d^i  porté  les  armes  seraient  obligés  de  les  reprendre  et  se  ilendnieiit  prtts 
ànitfelier. 

Outre  les  troupes  régulières,  des  corps-francs  se  fimntrent  sous  In  conduile  dte 
chefs  l)rn\rs  et  n^oliis,  el  appelles  h  rendre  les  |»Iiis  grands  services  à  la  cause  nallo- 
nalc,  t'ii  il(niii;mi  à  ces  comiKipiiics  de  partisans  une  orjîantsiKion  intelligente  et  vi- 
jçoiireus<'.  Les  parlis;ins  éiaienl  presque  tous  des  nioiila},niar(l>  :  hommes  de  fer, 
rompus  à  la  fatigue,  aux  marches  forcées,  aux  privations;  insensibles  :m\  influences 
de  la  température;  bravant  la  mort  sans  ^  songer,  et  dévoués  à  leur  pays  justpran 
Ainatisme.  Ces  soldais  improvisés  n'avaiimt  pas  l'unifbrme  mifilidre;  seuioiieot  Us 
portaient  un  costume  auquel  ils  se  reconnaissaient,  et  qui  se  ressemblait  autant  que 
possible  :  un  chapeau  de  feutre  rond,  et  relevé  d'un  côté;  des  bauts-de-cliaussos 
collants,  recouverts  jusipi'à  mi-cuisse  par  des  guêtres  en  cnircpii  pressaient  forte- 
ment la  jambe  et  descendaient  sur  des  souliers  ferrés  à  semelle  tri's-éi)aisse;  un 
liahit  à  larges  basques,  serré  sur  les  hanches  par  une  ceinture  d'oii  |>endaient  le 
poignard  et  les  pistolets;  un  baudrier  tombant  en  éebarpe  sur  la  poitrine  et  retenant 
une  longue  et  lourde  épée  :  tel  était  I  peu  près  raçeoutremeni  des  montagnards. 

Un  homme  d'un  grand  courage  et  d'une  haute  intelligence  vint  se  placer  ft  leur 
tête  :  c'était  te  baron  César  du  Siiix  d'Arnans.  Il  sortait  d'une  famille  illustre,  mais 
étranR^^e  à  la  Franche-Comté.  Né  en  Espagne,  le  baron  d'Amans  était  venu,  le 
premier  (le  sa  race,  se  fixer  dans  le  Jura;  et,  comme  tous  ceux  qui  respirent  l'air 
des  nionla^nes,  il  avait  bientôt  aimé  sa  nouvelle  patrie.  L'invasion  française  le 
trouva  prêt  à  tirer  Tépée  :  son  raug,  su  fortune,  ses  talents  hrent  songer  à  lui,  et 
l*l<>|)agne  le  désigna  pour  commander  les  corps-ftanes,  diriger  leun  mouvements 
et  leun  attaques»  correspondre  avec  les  cbe6  de  Famée  el  les  gouveneun  des 
pfaMXs  du  pLit  pays.  César  du  Saix  d'Amans  ne  trompa  pas  les  hautes  espérances 
qu'on  avait  mises  en  lui  :  il  devait  allier,  dans  le  poste  qu'on  lui  conliait,  la  hr.\- 
voure  du  soldat  à  riiahileb'  du  clief,  et  compiérir  aux  yeux  des  montagnards  franc- 
comtois  une  réputation  de  coiuage  el  de  patriotisme  justement  méritée. 

A  côté  du  baron  d'Arnans,  d'autres  hommes  cpii  n'avaient  |>as,  comme  lui,  l'éclal 
du  nom  et  de  la  naissance,  étaient  destinés  à  jouer  un  rôle  remarquable.  11  .s'en 
rencontra  deux  particulièrement  qui  se  mirent  promptemeni  en  relier  et  se  déda- 
rirent  chefli  sans  que  penonne  songeât  à  leur  contester  to  commandement  :  ^'étaient 
lent  Yarrox,  d'Orgelet,  et  Jean-Claude  Prosl,  simple  affranchi  de  Longchaumois. 
Jean  Varroz,  vieux  soldat  dont  l'intelligence  et  la  valeur  avaient  brillé  sur  plus  d'un 
champ  de  bataille,  et  qui  devait  à  de  loyaux  services  le  titre  de  colonel,  se  charj^ca 
d'organiser  la  cavalerie  des  corps-francs.  Kn  peu  de  iciiips  il  parvint  à  fonner  une 
milice  dévouée,  qui  dans  le  principe  se  coinposail  d'à  peu  près  cinq  cents  hommes, 
mais  qui  s'éleva  progressivement  à  plus  de  mille.  Aidé  de  sa  vieille  expérience,  k 
colonél  Varn»  sut  tirer  un  habile  parti  de  ses  ressources»  en  bconuant  ses  volon- 
taires A  la  guerre  de  montagne,  en  les  habituant  à  omnbatire  h  pied  comme  à  cheval, 
en  leur  apprenant  n  tenir  contre  les  meilleures  troiqies.  Si  ce  chef  u'aoqnil  pas," 
dans  le  rôle  de  SCS  attributions,  toute  la  renommée  que  lui  |ironictiaient  ses  lalcnis 
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inililjiiros,  c'est  que  l.t  dispnsiiioii  du  Icrniin  ot  l.i  K<"'i  rt'  de  nionlngnc  ne  peniiel- 
taieiit  |);is  ;i  i;i  cavalerit'  des  siireès  aussi  faciles  qu"à  rinfanteric  :  cependant  Varro/ 
m  lit  assez  pour  laisser  une  mémoire  populaire  parmi  ses  compatriotes;  elle  paysan 
se  rappelle  eocore  le  ton  particulier  avec  lequel  ce  brave  Frano^miols,  retranché 
«lans  uue  grotte  qui  porte  aujourd'hui  son  nonit  répondait  i  l*eoneml  qui  lui  erlaH  : 
c  Varroi,  rends-loi!  —  Non,  de  par  tons  les  dialiles,  je  ne  me  rendrai  pas!  »  ré- 
péLiit-il. 

Jean-(;iaiide  Prnsi  npiiaricnait  à  celle  ealiV'orie  d'Iioniinos  qui  consentent  à  pas- 
ser leur  vio  ilaiis  l'obseurilé  lorscjne  li  s  rvouen  oiils  ne  viennent  jias  les  nielire  en 
relier,  cl  qui  st;  révèlent  tout  entiers  quand  une  graodc  i»eusée  ie^  appelle  ou  qu'une 
passion  généreuse  les  pousse  à  déployer  leor  i^nle.  Ce  glorieux  enfant  des  mon- 
tagnes du  Jura  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  loraqu'it  commença  son  existence 
d'étonnantes  «fmérités;  mais  il  laissait  déjà  voir  à  cet  Age  qu'il  était  de  taille  &  con- 
duire un  peuple  insurgé  pour  son  in(ié|)€n(iance.  Kn  élTet,  il  ne  devait  point  seule- 
ment organiser  avec  une  rare  supériorité  et  diriger  avec  une  admirable  justesse  de 
vue  riiisiirrertini)  chn  les  monlngnards  jurassiens  :  ee  qu'il  devait  faire  de  mieux 
que  d'organiser  et  de  dirii^cr,  (  '<  l  ait  dr  ^avoii'  laualiser.  Comme  on  l'a  dit,  poin- 
passionner  les  masses,  il  faut  qu  nu  peu  d'iliusiun  se  mêle  à  la  vérité  ;  la  réalité 
par  elle-même  est  iro{)  fi  oide,  elle  a-be80hidéci1ib«à'de8<9i06eB  un  i)eu  plus  grandes 
que  nature,  et  c'est  ee  qui  praduit'le  fanatisiiie,  ee  délire  de  la  terMi.  Jean-Claude 
Prost  le  comprit;  il  voulût- mêler  un  peu  d^iUugkin'.à  la  vérité, d  le  moyen  qu'il 
emplo\a  lui  réussit.  Il  laissa  croire  qu'ayant  été  voué,  dans  son  enfonce,  à  la  Vouivre, 
celle-ci  l'avait  |)ris  sous  sa  protection.  Tous  les  Franc-Comtois  ont  entendu  parler 
de  la  Vouivre,  cet  être  nia?i(|ue  qui  jilisse  dans  les  airs  connue  une  Ineiir  rapide,  se 
l>ai^',ne  dans  les  llol>  eomnie  la  fameuse  fée  Mélusine,  et  [»orte  à  son  front  une  escar- 
lioucle  plus  précieu:c  ipie  le  plus  précieux  des  diamants,  i.a  Vouivre  •  est,  dans 
l'opinion  du  peuple,  une  es{)èce  de  serpent  ailé,  immortel,  qui  haMIe  les  grottes 
souterraines,  les  ruines  des  chAteiux  et  des  couvents.  Des  paysans  assurent  l'avoir 
vue  traverser  les  airs  en  forme  de  barre  de  feu,  et  disimt  que,  quand  elle  veut  boire 
à  la  source  d'un  ruisseau,  elle  (lé|)Ose  sur  leriv.i^ri'  le  diamant  qu'elle  porte  au  frimt. 
Heureux  l'homme  adroit  qui,  dans  ce  moment  où  l'animal  m(>rvei!ioiix  cesse  de  voir 
clair  (car  ce  diamant  est  son  œil),  s'em|)arerait  de  ce  talisman  :  sa  fortiuie  serait 
faite;  il  serait  le  plus  pni^sint  des  liommes  •.  »  Dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens, 
la  Vouivre  n'est  antre  ciiose  (|ue  reud)lème  de  la  fortune  :  par  ses  ailes  elle  en  re- 
présente la  rapidité  ;  par  son  escarboucle,  récUt;  par  ses  anneavx  cliatoyants,  les 
détours  caprideiix.  \a  philosophe  ne  voit,  dans  celte  naive  légende  de  la  Vouivre, 
qu'une  personniOcation  du  bonheur  parfliit,  vers  lequel  l'homme  dirige  tous  ses 
efforts  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre. 

L'opinion  que  la  Vouivre  veillait  sur  Prost  comme  son  bon  ai;ge  s'était  répandue 
dans  la  inotitajîne;  et  cette  oi)inion  ne  larda  pas  à  devenir  une  croyance  générale 
lorsque  l'rost  se  fut  mis  à  la  léie  îles  ( orps-francs.  A  la  conduite  qu'il  tint,  k'S 
paysans  superstitieux  ne  doulcrcnl  plus  (|ue  la  Vouivre  éluil  son  bon  génie,  qu'elle 

>  DMié  HoNMiui,  Dm  Cm/M  Ht  EtfriU  éoM  to  Sé^tumk, 
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l'inspirait,  le  dirigeait,  rt'^Uul  ses  moint'iiK'iil^  i  l  ses  alla(|iu's;  (|iie  (iikhhI  il  coii- 
lail  un  (langer,  elle  lui  appiuaissail  en  lui  criant  Uuis  luis  la  cuson!  la  cuiuu!  la 
cuiOH  !  puis  s'envolait  dans  la  direcUoo  à  suivre.  La  euxm  est  un  terme  patois, 
d'une  signification  complexe;  il  veut  dire  en  ménie  temps  le  souci,  rinqulélude,  la 
vigilance.  Prosl  avait  pris  ce  mot  pour  cri  de  guerre;  el  les  montagnards,  liabltués 
h  le  lui  eiitemlre  prononcer,  avaient  fini  |iar  le  lui  donner  en  surnom  :  voilli  d*ob 
lui  vint  le  nom  de  capitaine  l.aru/on  sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu. 
C'est  ainsi  cpie  nous  l'appellerons  désormais, 

A  l'e^pi'ce  (le  presiiu'c  ipii  l'environnait,  le  capitaine  Lacuzon  joignait  ce^  avan- 
tages exteiieur.s  dunl  Uieu  se  plail  pai.ois  a  luarquer  les  hoMJiues  dei»liués  aux 
grandes  choses.  Une  taille  asse»  élevée  et  bien  prise;  un  corps  robuste  emm  le 
cliéne  et  flexible  comme  le  roseau;  une  léie  magnifique,  où  l'on  lisait  sur  chaque 
ligne  rénergie  et  la  fierté,  le  courage  et  l'audace;  un  regard  d*aigleMin  front  sou- 
verain, couronné  d'une  luxuriante  chevelure  noire  el  traversé  dans  toute  si  hauteur 
par  une  veine  énorme;  un  teint  Itasané,  qu'une  épaisse  moustaelie  renilininissait 
encore  :  ti-l  était  L  iciizoïi.  lA  cet  lioiiuiie  ne  portait  pas  seulement  Mir  lui  ce  cachet 
lie  m  ile  lieauli'  ipii  <lonne  le  commauilement  ;  il  avait  le  jialriotiNUie  qui  fait  les  hé- 
ros, le  génie  (|ui  rend  invincilde.  l^a  nature  l'avait  doué  d'une  organisation  com- 
plète :  courage  intrépide  qui  se  joue  du  danger;  volonté  puissante  qui  grandit  de- 
vant les  obstacles;  caractère  indomptable  que  rien  n'ébranle;  activité  prodigieuse 
que  rien  n'arrête  ni  ne  btigue;  imagination  féconde  qui  trouve  toujours  et  partout 
des  ressoiii  i'i  s  ;  esprit  flexible  qui  se  courbe  ù  tous  les  rôîes;  hravoure  du  soldat  el 
sang-froiil  du  cher,  prudence  et  témérité,  patience  qui  sait  attendre,  et  promptitude 
qui  sait  agir,  Laenzon  léimissait  tout  en  lui.  Il  semldait  né  pour  la  j,nierre  de  mon- 
tagne, où  ce  n'est  point  seidemenl  la  ruse,  l'adresse  et  l  audace  qui  donnent  le  suc- 
cès, mais  où  Ton  a  besoin  de  se  multiplier  sans  cesse  et  d'être  parloul  ;  de  savoir 
ft  chaque  instant  changer  ses  combinaisons  et  déjouer  continueUemail  les  projets 
de  rennemi  ;  d'apparaître  sur  un  point  quand  on  vous  croit  sur  un  autre,  et  de  dis- 
simuler par  la  raindité  des  mo'.ivements  l'insunisance  des  moyens  d'action  ;  d'atten- 
dre son  adversaire,  aujourd'hui  sur  le  pic  d'un  rocher,  et  demain  à  l'entrée  d'une 
jror^e;  de  se  montrer  tour  îi  tour  lioti  et  renard  ;  de  s'é-lever  tantôt  comme  im  aigle 
et  tie  se  glisser  tantôt  comme  un  serpent.  C'est  le  génie  de  celte  j^nern  -l;i  qne  le 
capitaine  Lacuzon  possédait  an  siqirémo  degré  :  aussi  la  lïanclie-Lumté  n'eul-elle 
pas  de  défimseur  plus  inlréjdde,  plus  infatigable,  plus  grand  que  cet  héroïque  Ju- 
rassien. Vainqueur  ou  vaincu,  mais  plus  ardent  et  plus  terrible  eneore  après  un 
revers  qu'après  un  succès;  partout  présent  et  partout  insais'ttsable;  tombant  on 
Jour  comme  la  foudre  sur  un  convoi  qui  ne  l'attend  pas,  et  harcelant  un  autre  jour 
un  détachement  qui  revient  d'expédition,  il  ne  laissait  pas  de  répit  à  ses  adversaires. 
L'icuzon  allait  ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  rendre  presipn-  impossible 
an\  FraiK  ;iis  roi't  ii|i.iIion  (b-s  montagnes;  avec  les  compagnies  de  corps-francs  du 
Itaron  d  Amans,  tenir  eu  écliec  les  soldats  de  Richelieu,  et  par  sa  persévérauce  in- 
fatigable faire  renoDcer  ses  ennemis  à  le  vaincre.  Il  avait  fini  par  devenir  pour  eux 
riiomme  de  l'épouvante  :  les  habitants  de  hi  Bresse  cbalonnaise  parliciilièremeni, 
diez  lesquels  il  fil  souvent  des  excursions,  en  vinrent  à  ne  plus  prononcer  son  nom 
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qu*en  Ireinhlanl  :  la  (crnur  de  ce  nom  resta  si  grande  p.irmi  onx,  (in'elle  s'y  pcr|M^- 
liia  pins  d'un  siècle,  el  lon;^t<'Mi|is  los  Rrcssiimis  répétiMCiit  diins  loin's  litanies  du 
malin  et  du  soir  :  /><•  /</  fiène  <■!     l.in  ii:un  (iclifrez-uoux,  Si'iiiin'iir! 

Auliuit  le  capitaine  Lacii/.on  elail  raluulé  cliez  ses  ennemis,  aulanl  il  était  vénéré 
chcx  ses  oompalrioles.  On  le  regardtii  oomme  le  génie  armé  de  la  moniagne.  Ses 
exploits,  tniuunisde  bouche  en  boiicbe,  prenaient  des  proportions  gigantesques  el 
faisaient  de  lui  un  être  sumaturei.  On  bénissait  son  nom  dans  les  prières»  on  dressait 
des  autels  en  son  honni  iir.  Il  fut  et  restera  la  renommée  Uplus  populaire  de  son 
époque.  Si,  dans  la  siiile  de  ce  récit,  on  ne  le  trouve  pas  plus  souvent  rnèir'  nnx  opé- 
rafions  mililaires,  c'esi  que  le  genre  de  guerre  qn'd  faisinl,  i,nierre  tonte  d'oscar- 
nioïK'lies,  de  surprises  el  irembuscadcs,  ne  lui  permetudt  pas  de  livrer  de  ces 
batailles  qui  défrayent  riiislorieu  ;  mais  on  n'oubliera  jamais  qu'il  lut  l'un  des  Franc- 
Comtois  qui  sauvèrent  Tindépendance  de  leur  |)uys  *. 

Abordons  i  présent  le  grand  drame  oii  la  Franche-Comté  joua  uu  WMesi  glorieux 
et  si  tragique,  et  auquel  son  histoire  a  dqnné  le  nom  de  guf  tre  ée  «tfx  am. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1636,  le  prince  de  Condé  tiaversa  la 
Saéne  avec  une  armée  française  de  trente  mille  liommeset  s'avam  n  dans  la  Comté. 
Il  s'était  lait  précéder  par  un  manifeste  royal  (pii  rejetait  sur  les  (Comtois  la  violation 
du  pacte  de  neutralité,  et  qui  justiliait  la  nécessite  de  mettre  la  province  hors  d'étal 
de  secourir  les  ennemis  de  la  France.  Mais  il  était  enjoint,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  aux  soldais  du  prince  de  se  comporter  dans  les  campagnes  comme  en  pays 
ami.  Ces  ménagmnents  envers  les  Comtois  n'atleigolroit  pas  leur  but,  et  le  28  mai  le 
prince  de  Condé  se  présentait  devant  Dôle.  11  avait  ave^  lui  vingt  mille  fantassins  et 
lunt  mille  chevaux;  le  grand-maitre  de  l'artillerie,  la  Meilleraye,  cunsin  germain  du 
cardinal  de  Hiciielieu,  lui  servait  de  lieuteuaoU  L<c  prince  établit  sou  quartier  géné- 
ral à  Sainl-Ylie. 

Les  Doluis  étaient  prêts  à  recevoir  vi^oiueusemcnt  les  Franç^us.  Le  parlemeol, 
romme  on  l'a  vu,  avait  prb  les  mesures  les  plus  complètes  pour  assurer  I  résis- 
lanoe,  pour  répondre  à  toutes  les  éventiuiliiés  :  deux  de  ses  membres  entre  autres, 
Boy  vin  et  Girardol  de  Beauchemin,  s'étaient  fait  remarquer,  par  leur  intelligence  et 
leur  énergie,  et  ils  nous  ont  légué  dans  deux  livres  immortels  le  souvenir  de  celte 
grande  é|K>que.  Jean  Boyvin  était  conseiller  au  parlement.  Né  sans  aïeux,  il  devait 
son  élévation  à  son  seul  ncTile,  et  la  roiir  souveraine  n'eut  pa-^  le  ma{ristral  pins 
intégre  el  plus  éclairé  que  lui.  Lf  iirmid  président  Hoiirin,  coinme  nn  l  apitela  plus 
tani,  joignait  à  l'érudiiion  du  jurisconsulte  le  taleut  de  l'écrivain  :  il  nous  a  laissé 
l'histoire  du  siège  de  Dôle,  ouvrage  d'un  style  Incorrect  il  est  vrai,  mais  naïf  et 
pittoresque,  et  qui  respire  les  sentiments  les  plus  patriotiques*.  Jean  Girardot,  sei- 
gneur de  Beauchemhi,  était  de  Nozeroy.  Magistrat  d'un  caractère  antique,  grand 
citoyen,  il  faisait  marcher  de  flront,  avec  les  devoirs  de  sa  charge,  l'étude  des  lettres 

t  JColre  compatriote  I^ouis  Joiisterandol  a  publié  sur  Lacuion  deux  romaus,  liislortques  pl«in« 
li'iaUrét;  ils  sonl  iaUlutés  :  Le  Diamant  dt  in  Vouivrettle  CapilaXn»  Laeu:on.  On  y  trouve  «uoi 
Mr  !•  ooIomI  Varrw  at  l«  trop  liMMux  abbé  d«  W»U«viUe,  dc«  délails  ui«^arieux.  * 

*  C'est  en  grande  partie  d'après  cet  outrage  que  nous  rclalou  la  (iéga  de  IMIt. 
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Cl  (les  sciences.  Il  avait  des  ronn;ii<s:iriees  très-T'ieiiiliie^s,  ol,'(loiié  d'un  jiigcrocnl 
lucide,  il  tenait  IVn  li  iiiL'iit  à  ses  opinions.  (Test  lui  (]iii  coiiihaltit  un  jour,  dans  !<' 
conseil  supérieur  (  hargé  de  la  défense  du  pays,  une  certaine  mesure  et  propos;»  de 
It  bire  remplacer  par  une  tuire,  qu'il  appuya  de  l'exemple  de  Scipion.  L'événement 
étant  venu  lustiler  sa  maniire  de  voir,  ses  collègues  luontrènenl  désormais  une 
graode  déiSreDoe  à  ses  avb;  et  lorsqu'une  question  difficile  se  présentait,  ils  n'ou* 
Mialent  pas  de  le  ooosuller  :  «  Monsiotir  de  Ileauchemin,  lui  disaient-ils,  trouvex- 
nmis  encore  qiielquc  sripionade.  »  On  a  de  (iirardot  de  Doauchcniin  une  IliMoirv 
(le  la  yuenr  <ic  ili.r  autt  ouvrage  écrit  avec  une  élégunee,  une  pureté  de  style  bien 
rares  pour  réjjoque. 

Le  parlement,  presseulaul  (pic  les  premières  attaques  des  i  rauç^iis  scniienl  diri- 
gées contre  Oôle,  capitale  de  la  Franche>€omlé,  avait  approvidonoé  la  viHe  d'un 
grande  quantité  de  vivres  et  Tavait  renforcée  d'une  garnison  nombreuse.  Il  avait 
aussi  invoqué  le  secours  des  Suisses,  garants  de  la  vieille  neutralité  comtoise;  mais 

les  Suisses,  ga^és  par  l'argent  de  Richelieu,  s'étaient  contentés  d'offrir  leur  mé- 
diation. I^e  parleuienl  avait  organis(^  inililaircmcnt  la  population  doloise  :  il  l'avait 
répartie  en  neuf  coMipagnies,  dont  sept  devaient  défendre  les  s<'pt  lta*;lions  de  la 
ville;  l(^s  deu.\  antres  compagnies  ilcvaienl  se  tenir  à  l  i  halle  ou  sur  la  jjrande  pkuM» 
et  être  prèles  à  se  porter  sur  les  divers  points  où  leur  présence  serait  uécessaire. 
Aaeun  habitant  ne  pouvait  se  dispenser  de  monter  la  garde,  de  trois  jours  l'on,  et 
Ton  avait  incorporé  dans  les  compagnies  les  prêtres,  les  moines,  tes  jeunes  gens 
des  écoles,  jusqu'aux  étrangers.  Du  reste,  l'esprit  de  la  population  était  des 
meilleurs  :  la  bourgeoisie  se  montrait  unanime  pour  r(%ister  avec  opiniâtreté,  et  œ 
qui  contribuait  beaucoup  à  sun^xciter  les  Ames,  c'était  la  contenance  conrafreuse  des 
membres  du  parlement,  c'était  aussi  la  présence  du  vénérable  Ferdinand  de  Ilye, 
ai'chevé(|uc  de  Besançon,  letpiel  était  venu  s'euleruier  dans  la  place,  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  et  promettait  aux  Doioisde  vivre  ou  de  mourir  avec  eux.  Tout,  en 
un  mot,  se  lit  soldat  pourrepousser  les  soldats  de  la  France;  et,  dans  ce  grand 
soulèvement,  on  devait  voir  les  femmes  ellesHnémes  disputer  amt  bommes  le  mo- 
nopole  de  riiéroisine. 

Le  jjrince  de  Condé,  établi  dès  le  29  mai  au  chàlcaii  de  Sainl-Ylic,  avait  le  len- 
demain fait  porter  à  Dôle,  par  un  trompette,  des  lettres  de  sa  main,  où  il  disait  que 
si  l'on  voulait  conférer  avec  lui,  (ni  pimirait  en  tonte  sécin  ité  députer  à  son  (juar- 
tier  général.  La  réponse  donnée,  au  nom  du  parlement,  par  le  colonel  de  la  Verne, 
commandant  militaire  de  la  place,  no  taissa  plus  douter  au  cbef  de  l'armée  firaicaise 
que  la  victoire  seule  ouvrirait  à  ses  soldats  les  portes  de  DAle  :  i  Rien  ne  nous 
presse,  avait  dit  le  cidonel  de  b  Verne  au  trompette;  après  un  an  de  sî^  nous 
verrons  ce  que  nous  avons  h  faire.  »  .Mors  le  colonel  français  Gassion  dressa  sur  le 
tertre,  près  d'un  endroit  appelé  Nayniont,  une  batterie  de  grosse^?  pièces,  pointée 
contre  Ifs  niMisons  de  la  ville  :  il  espérait  (jiic  des  bourgeois  peu  liai)itiiés  aux  silves 
d'artillerie  seraient  tout  diVayés  par  les  prcuùèrcs  décharges;  mais,  dès  le  début, le 
capitaine  de  Granuiiont,  un  des  plus  braves  ofliciers  de  la  Comté,  prouvait  aux 
Fkanfais  que  les  Dolois  n'avaient  pas  peur  et  savaient  se  battre.  Le  2  juin,  Gnm- 
mont,  i  la  tête  de  trois  cents  hommes,  fidsai^  une  sortie;  et  tombant  sur  le  régi- 
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ment  (lo  Picardie,  il  !c  oliarjp'.iil  d'une  nianii'iv  si  vi{îOiiri>nso,  qu'il  l'obliffcail  de 
reculer  en  désordre  ;  il  repoussait  en  outre  uu  (escadron  accouru  pour  soutcuir  le 
régiuieol  ébranlé,  ei  ii«  se  relirait  qo*à  Tarrivée  de  deux  Douveanx  escadrons,  qui 
rendaieBt  la  partie  par  trop  in^le.  Le  capilaine  de  GraauDOBl,  eiïecluabl  alors  sa 
retraite  en  bon  ordre,  rentra  dans  h  place  avec  presque  ions  ses  ^bm  :  les  Français 
avaient  perdu  beaucoup  des  leurs,  l.o  lendemain  de  cette  sortie,  et  dès  les  sept  lienres 
du  matin,  la  grosse  liatleric  du  lerlrc  faisait  feu  de  toutes  ses  pii'  ces;  mais  elle  tirait 
il  |tcu  près  sans  siicccs,  tandis  que  les  coideviinos  doloiscs,  pointées  sur  les  hauts 
iKistions,  découvitiient  de  là  les  tranchées  cnnuuiies,  les  ruinaient,  tuaient  des 
assiéf(eauls. 

Le  4  juin,  les  Français  dressèrent  deux  non? éUes  batteries,  l'une  i  six  cents  pas 
de  h  porte  d*Arans,  l'autre  à  la  même  distance  de  la  porte  de  Besançon,  et  le  lende- 

main  lis  trois  batteries  tirèrent  tout  le  jour,  sans  désemparer,  contre  les  tours,  les 

églises,  les  toits  des  maisons.  Unelques  coups  de  anon  cfileurèrent  les  remparts, 
dont  ils  tirent  connaître  la  force  et  lii  solidité  :  les  lioiil<  ts  en<!ommageaient,  il  est 
vrai,  la  bosse  sursaillante  de  la  lace  eMi-rii  urr';  niais  ils  ne  pouvaient  entamer  ni  le 
cœur  ni  le  moellon  des  murs.  Les  Dulois  avaient  tant  de  conliance  dans  leur  bonne 
enceinte  bastioonée,  (|u'il8  U\  disaient  remplie  de  Tesprit  invincible  de  reui|»ereur 
Charles4)uint.  Cest  ce  souverain  qui  Tavait  fait  construire. 

Le  prince  de  Condé  avait  beaucoup  compté  sbr  l'eflèt  des  trois  batteries  :  déçu 
daus  son  attente,  il  recourut  k  un  autre  moyen  pour  inliundcr  les  Dolois.  Dès  le 
(>  juin  au  matin,  la  Meilleraye,  grand-maîlre  de  l'artillerie,  (il  pleuvoir  sur  la  ville 
une  grêle  de  bondies,  nonvflle  et  terrible  iiivculion  due  .iiix  Hollandais,  qui  l'avaient 
im|>orlée  en  lYaiice,  «  iineiiiKni,  dit  IJoyvin,  ajontée  de  mdre  âge  aux  autres  (pie, 
l'eufer  a  vomies  pour  rextcrujinalion  du  genre  Uuuiain.  *  Les  i^olois,  qui  n'avaient 
januis  vu  de  bombes,  en  furent  d'abord  effirayés  :  Us  Aiyaient  à  l'aspect  de  ces  boules 
de  Ter  oeoses,  remplies  de  poudre,  et  qui  dans  leur  explosion  disparaissaient  en  lan< 
çant  par  éclats  la  destruction  et  la  mort;  mais,  b  première  Trayeur  passée,  les  assié- 
Kés  se  fantiliarisèrcnt  prompteinent  avec  le  jeu  de  ces  machines  inrernales.  Un 
bombes  jetées  sur  M\e  pesaient  depuis  cent  jusfpi'à  deux  cent  vingt  livres  :  leur 
chute  était  si  locude,  qu'elles  écrasaient  les  toits,  enfonçaient  les  planchers  et  [>ar- 
foîs  les  voûtes  des  caves,  ;:vant  que  le  feu  de  la  fusée  eût  ^'i^né  le  rieur  de  la  pou- 
dre; puis,  quand  il  l'avait  alteinle,  la  bombe,  com|M)sée  d'un  fer  aigre  et  cassant, 
éclatait  avec  une  telle  violence,  que  les  fragments  ébranlaient  jus()u'aox  imtndlles 
des  maisons.. 

Le  7  pn,  les  Français  atfmpiènnt  b  contrescarpe  qui  couvrait  h  boe  do  bas- 
lion  du  Vieux-Cbâleau  ;  le  colonel  Gassion  avait  fait  transporter  ?i  Nayraont,  plus 

loin  sur  le  revers  du  tertre,  sa  batterie  de  grosses  pièces,  et  de  ce  lieu  il  inconjmo- 
dait  grandement  les  assiégés;  car  celle  redoulaiile  batterie  erililail  la  contrescarpe 
et  l'issue  de  la  demi-lune  pratiquée  {>our  y  arriver,  elle  rasait  la  face  du  bastion  du 
Vieux-Chdteau,  embouchait  le  tlanc  et  les  batteries  du  bastion  d'Arans,  et  décou- 
vrait le  poni  par  lequel  on  sortait  de  b  vilte.  Les  8  et  9  juin,  b  canonnade  et  la 
mousquetode  n'arrêtèrent  pos,  pendant  que  les  bombes  continuaieot  k  pleuvoir  sur 
les  maisons.  La  plus  grande  partie  des  arebives  du  parlement  périranl  par  reOél 
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d'uu  (Je  ft's  projcnik's  (lesirucleiirs.  riiii  mil  le  U'u  ;m\  salli  s  m  files  client  roii-* 
MTVétt.  Le  <0  juiD,  le  régimem  de  Coiili  aliaiiu.t  la  <  oiilii  star|Mî  d'Arans  ;  mais 
il  se  vit  repoassé  avec  perte,  et  il  eût  éié  poursuivi  jus(|irau  quartier  du  prince  si 
des  iroupâ  firalcbes  ne  hissent  venues  arrêter  l*«lan  des  Doktis.  Us  trois  Jenni  siii- 
vanis  se  passèrent  en  canonnades.  Pendant  ce  (emps-li,  le  eapilalne  Lacinon»  posté 
il  Saint-Cforfïos  avec  un  certain  nombre  de  ses  partisans,  harcelait  les  délacfieinents 
riaijvais  iiiii  niva^i  aient  le  pays  des  alentours,  et  il  les  euipôcliait  de  se  répandre 
dans  les  iii*jiiia;i;iu's. 

I..e  prince  de  Condé,  furioux  de  voir  niie  le  siéj^'C  ii'avaiieait  pas,  clioisil  l'clile  lie 
ses  troupes  et  prépara  tout  pour  uue  nouvelle  attaque  contre  la  contrescarpe 
d'Arans;  mais  le  commandant  de  la  Verne,  instraitdes  disposllioas  des  Français, 
par  les  signaux  des  sentinelles  placées  en  oluervation  sur  le  docher  de  l'église  Ko- 
tre-Daine,  avait  immédiatement  pris  ses  mesures  pour  recevoir  l'assaut.  Il  était ii  peu 
fHi's  cinq  hçures  du  soir  (H  juin)  lorsque  les  Français  s'approctièrent  de  la  con- 
trescarpe d'Arans  et  l'attaquèrent  avec  leur  itiiiiétiiosifé  naturelle.  I.c  premier  choc 
fut  terrible  :  on  eut  cm  que  les  assii'r,'r-s  n'y  résisleraient  pas,  on  que  du  nioitis  ils 
ne  le  souUendraienl  qu'au  prix  d'eflorts  désespérés.  .Mais  les  Dolois,  ces  vaillaiils 
hommes  cliez  qui  le  courage  était  héréditaire,  ne  inoulrèrenl  jamais  plus  de  hra- 
voure  qu'en  cette  occasion  suprême  :  ils  déconeerièrent  par  rh^^e  de  leur  cou- 
lonanœ  la  furie  des  assaillants  et  finirent  par  les  rqiousser.  Les  Fran^  revinrent 
une  seconde,  une  trolslëme  fols  i  la  diarge,  plus  exaspérés,  plus  résolus  k  gagner 
la  partie  :  les  Dolois,  toujours  ardents  et  inébranlables,  repoussèrent  tous  tes  assauts. 
A  la  lin,  les  Français  se  relirèreiif,  mais  ils  laissaient  deux  ronLs  des  leurs  an  pifvf 
de  la  oonlrescarpe,  e(  parmi  les  iiiorls  se  tiouvaient  la  (iliiparl  des  ofliciers  du  régi- 
ment de  Picardie.  O  jour-là  fut  Miarqué,  du  cùté  des  assiégés,  par  des  actes  de  eoii- 
rage  extraordinaires;  les  femmes  elles-mêmes  se  conduisirent  en  véritables  héroïnes  : 
on  les  voyait  se  jeter  intrépidement  à  travers  le  péril,  pour  portersolt  des  mfral- 
chisoemenls,  soit  des  monilioiis,  soit  des  armes  aux  défenseurs  de  la  contrescarpe. 
Kotre  plusieurs  traits,  Boyvin  dte  deux  femmes  qui  portaient,  Tune  du  vin,  rautre 
des  pierres  dans  un  ouvrage  avance  :  la  première  ayant  eu  le  corps  coupé  en  deux 
par  un  boulet,  et  la  seconde  les  jambes  fracai^'es,  une  troisième,  qui  venait  de 
vider  sa  charge  de  pierres,  remplit  avec  sanjç-froid  son  panier  des  pierres  de  s.i  ca- 
marade renversée  h  terre,  et  les  alla  déposer  à  leur  destination,  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles. 

Le  lendemain  de  cette  grande  attaque,  il  y  eut  une  trêve  de  trois  limes,  demandée 
par  le  prince  de  Condé  pour  enlever  ses  morts.  La  suspension  expirée,  les  Français 

jetèrent  de  nouvelles  bombes  sur  la  place  et  dressèrent  jusqu'il  cinq  batteries;  mais 
ils  dirigèrent  principalement  leur  feu  contre  la  tour  de  lYglise  Notre-Dame,  d'où 
les  sentinelles  découvraient  tons  leurs  nioiivenienls.  I.es  boidets  et  les  lininhes 
avaient  l)e;ni  faire  jles  rav,ij,w  :  les  bouru^enis  ivj^ardaient  avec  sanj^-froid  l'incendie 
de  leurs  maisons,  et  ils  n'eu  montraient  ipie  plus  de  résolution  a  se  défendre.  Ils 
plaisautaienl  même  sur  leurs  désastres  :  c  l^s  Français  veulent  9tM  doute  tntrtr 
dans  la  ville  par  les  lucarnes  des  greniers,  »  disaient-ils  d'un  ton  raiHeur,  en  voyant 
que  les  boulets  perçaient  seulement  la  toiture  des  maisons. 
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Uans  le  même  temps,  le  conseiller  Louis  P^irey,  qui  avait  enlevé  aux  Fran- 
çais |)liisiLMirs  cliilteaux  sur  les  bonis  de  la  SiJÔnc,  s'emparait  do  la  forpre  de  Dram- 
hon  ',  où  se  fubriquaieiil  les  bombes,  boulets  et  grenades  destiii<'>  au  sie^^o  deDûie. 
I*élrcy  fit  jeter  dans  les  fonrneaux  euibrast^  les  bombes  qu'il  trouva  ;  il  ût  mettre  cd 
pièces  les  divers  ustensiles,  et,  wm  de  s'étoigaer,  il  livra  tous  les  bAliments  aux 
flammes. 

Cependant  le  prinre  de  Coudé  ecMumençaii  à  désespérer;  le  siège  traînait  en 
longueur,  le  découragement  se  mettait  parmi  les  siens,  et  le  c;irdluul  de  Richelieu 
s'impatientait.  Le  prince  t'ss.iva  d'obtenir  par  la  voie  des  négociations  ce  que  lui 
refusait  la  fortune  des  armes  :  Sa  .Majesté,  lit-il  dire  aux  uiagistrals,  n'exij^e  plus 
({ue  lu  province  se  mette  sous  sa  protection;  le  roi  se  contentera  du  |Kiss;ige  libre 
de  ses  troupes  à  travers  le  pays,  ei  de  la  ville  de  Gray  pour  sAreié.  Les  magistrale 
rendirent  que  leur  devoir  ne  leur  permettait  pas  de  livrer  une  seule  des  places 
fortes  de  la  Francbe-Comlé  aux  ennemis  du  roi  leur  maître  et  souverain,  mais  qu'ils 
votilaient  bien  entrer  en  confârenoe,  pourvu  qu'un  ne  leur  pro|MMât  rien  de  contraire 
:i  leurs  serments  de  fidélité  envers  la  couronne  d'Espagne.  Les  pourparlers  en  res- 
tèrent là. 

Le  surlendemain  il  juin,  le  capitaine  de  (.lauinioiil  Hissait  une  glorieuse  sortie. 
Se  U^uvant  de  service  à  la  demi>lune  de  Bmnçou,  il  crut  s'apercevoir  que  les 
U^nehées  n'étaient  |)as  gardées  comme  de  coutume,  et  il  voulut  aller  reconnaître 
lui-même  rétat  des  travaux  de  Tennemi.  Le  capitaine  «  sortit,  dit  Boyvln,  environ 
le  midy,  tout  sur  le  bout  de  la  eonirescarpe  devers  la  rivière,  se  glissa  jusques  asses 
bas  au  penchant  d'une  motu^  de  terre  et  de  rochers,  qui  couvre  l'entrée  du  fossé, 
vis-à-vis  du  boulevard  des  iiénis;  et  là,  se  soutenant  d'une  pique,  il  s'alla  coulant 
jusqu'à  ei^  qu'il  dérouvrit  reiix  qui  ganioient  les  tranchées.  Il  remarqua  qu'ils  éloieul 
dans  une  grande  noncbalauce,  occupés  à  diner  et  alroupés  allentûur  d'une  bouteille 
et  de  quelques  plats.  Aussitôt  il  remonte  et  fait  filer  une  douzaine  de  mousquetaires 
des  siens,  pour  aller  servir  d*un  petit  entremets  et  porter  le  fruit  k  ces  messieurs 
qui  se  festoyoienf  à  leur  aise.  Plusieurs  des  bourgeois,  et  des  soldats  de  la  vieille 
garnison,  qui  étoient  au  corps  de  garde  de  la  même  porte,  sortirent  de  leur  plein 
gré  pour  le  suivre,  et  prendre  part  au  déduit  de  sa  chasse.  >  Le  capitaine  de  (irani- 
mont  tondia  sur  le  régiment  de  Tonneins,  laissé  à  I.i  '^:mU'  des  premiers  retraiielie- 
raents  de  l'armée  fran(;ai.se;  il  le  mil  en  désordre  et  lui  |)rit  [ilusieurs  ranons,  qu'il 
se  dispos,'iit  à  ramener  dans  la  ville,  lorsque  le  prince  de  (xtudé,  se  porlaiil  en  per- 
sonne à  cheval  sur  le  lieu  du  combat,  lit  reprendre  la  batterie  par  le  régiment  de 
Navarre.  Le  capitaine  et  les  siens  rentrèrent  ft  Dôle,  chargés  de  dépouilles:  k  ce 
propos,  un  milicien  qui  revenait  avec  nu  manteau  d'éearlale  sur  les  épaules,  disait 
fièrement  que,  sorti  i^iysan  de  la  ville,  il  y  rentrait  gentilhomme. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  le  prince  di;  inondé,  qui  avait  employé 
sans  siiceès  le*;  Itoidets  et  les  bombes  |)Oiir  se  rendre  maître  de  la  place,  essaya  d'un 
dernier  uioyi  n  ;  Li  snpe  et  la  mine.  Sans  perdre  un  insuuil,  les  assiégés  s'occupèrent 
de  paralyser  les  travaux,  en  contre-mioant  dans  les  divers  endroits  où  l'on  soup- 

•  Village  I  eiaq  lican  de  Grey,  dane  le  iluelié  4e  Bewfef ee. 
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çonn:iil  la  pn-s'iic»'  ilis  niiiir'iirs.  Il  se  livra  iiitiiio,  dans  cos  chemins  cronst's  sous 
lerrc,  plusieurs  conih  iis  iloni  (]uel(|ue:i-uns  cuclièrcul  d'aduiirubles  aclt>s  de  cou- 
rage :  tous  ces  acte»*  cepcndaut  ne  restèrent  pas  enfouis  au  fond  des  souteirains  où 
ils  s*accoin|)lirenl.  L'histoire  a  conservé  le  trait  do  brave  caporal  Donneur,  qui, 
dans  l'attaque  d'un  ciiemin  couvert,  se  défendit  seul  contre  de  nombreux  assaillants. 
Son  anne  s'élanl  brisée  dans  la  lutte,  il  saisit  vi$;oureusemeni  deux  de  ses  adver- 
saires et  s'en  Ot  un  bouclier  contre  les  autres.  En  cet  état,  l'intrépide  caporal  reçut 
plusieurs  blessures  ',\  !a  téti;  et  sur  les  bras;  mais  il  no  re>;>a  de  ré>-ister  avec  un 
couraffe  opiniâtre,  cl  il  tint  Ifinn'  jiisipi'au  moincnt  nii  des  camarades  vinreni  le 
dégager.  Ils  le  rapportèrent  à  la  ville.  La  ^'la^ilé  des  blessures  rendit  impuissant 
l'art  des  chirurgiens  :  Donneuf  mourut  quelques  jours  après. 

Les  mineurs  n'avançaient  que  lentement  dans  leur  besogne;  ils  éiaieiit  obUgés, 
pour  pouvoir  travailler,  de  se  . mettre  k  couvert  sous  des  galeries  que  nngéniear 
français  avait  fait  établir  :  précaution  devenue  indispensable,  dit  Boyvin,  c  car  les 
bourgeois  étoient  tout  le  Ion";  de  la  journé*'  aux  aguets  sur  les  bastions,  afTustés 
avec  leurs  mousquets  et  longues  aniiiebuse.^  de  chasse  et  de  cible,  dont  [)liisieuis 
lenoient  deux  ou  (rois  prêtes  pour  elianj^iT  ;  et  ne  v()\ oient  paioitre  une  sciili'  lélc, 
sans  qu'ils  ne  la  saliiasscnl  à  l'insUint  de  cinq  ou  six  bulles.  i>ulre  ceux  qu'on  y 
renoontroit  pi  csipie  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  étoit  l'advocat  Midioutey  :  il 
éioil  ordinairement  en  quelque  coin  du  boulevard,  la  léle  couverte  d'un  pot  k  Thon- 
groise  et  à  i'éprnive,  qu'il  avoit  gaigné  sur  Tennemy  en  une  sortie,  et,  l'arquèbuse 
en  joué,  Il  ne  perdoit  aucune  commodité  de  lAcber  sou  coup  si  <^  propos,  que  Ton 
tient  pour  assuré  qu'il  en  a  fait  mourir  plus  de  soixante.  »  Enfin,  le  IM  de  juillet, 
deux  mines  se  trouvèrent  aciievres,  st  i  rces  et  amenées  sous  la  contrescarpe  dev;i;it 
le  boulevard  du  Vieux- (Ibàteau  :  lu  premieie  manqua;  la  seconde  lit  sauter  en  l'air, 
avec  un  épûuvanuibic  fracas,  une  partie  du  chemin  couvert  et  des  ouvrages  voisins, 
et  une  vingtafaie  d'hommes,  au  nombre  desquels  était  le  brave  capitaine  de  Gnni- 
mont.  Le  chemin  couvert  Ait  aluqué  k  l'iMlam;  mais  les  bourgeois  le  défendirent 
avec  Mnt  d'opiniâtreté,  qu(>  le.s  assiégeants  ne  purent  s'y  loger.  Le  combat  dura 
jusqu'à  la  nuit.  I.e  capit;iiiu>  de  Crainmont,  que  l'on  avait  retiré,  tout  meurtri  et 
brisé,  des  décombres  de  la  mine,  mourut  après  dix-neufjours  de  cruelles  souffrances. 
Coi  intrépide  et  brillant  oflicier  fut  profondément  rej;rellé. 

Fendant  les  jourà  qui  suivirent,  tes  assiégés  eurent  à  soutenir  de  fréqueiiUs 
assauts  :  l'armée  royale  veiuiit  d'être  renforcée  par  les  milices  bourge(riaes  de  la 
Hiesse,  lesquelles  toutefois  n'étateni  pas  arrivées  au  camp  français  sans  avoir  été 
vivement  inquiétées  par  le  capitahie  Laeuion.  Le  prince  de  Gondé  ne  laissait  aux 
Uolois  ni  trêve  ni  répit  :  les  lettres  du  cardinal  de  Richelieu  le  pressaient  de  termt* 
ner  ce  maudit  siég  »,  et  le  i)rince  multipliait  les  attaques  ;  mais  il  le  faisait  sans 
grand  succès.  Il  avait  Uxwt  d'impaliencc  d'en  finir,  que  lorsque  les  siens  renqwr- 
laient  le  moindre  avanUige,  il  liasanlail  jnissitot  les  sominaïuius.  Sa  conduite  devint 
si  ridicule,  que  les  Dulois  le  sommèrent  lui-même  par  raillerie  de  lever  le  siège.  Un 
loi  Ht  dinque  «  s'il  voubit  le  retirer,  il  lui  serait  accordé  six  joon  francs,  a6n 
qu'il  pât  s'en  aller  en  sûreté  avec  son  armée  ;  que  s'il  njelait  cette  offre,  il  pourrait 
bien  s'en  trouver  mal.— Et  moi,  s'écria  le  prince  en  colère,  je  ne  recevrai  point  ceux 
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dp  lyfAa  à  composition,  :i  moins  qu'ils  no  nio  Ip  vioni  i^nt  lionuiiHlci'  In  ronic  nu 
roii.  >  I^>s  assit'tçés  |ioussi  rt  iil  l:»  raillerie  plus  loin  :  ils  :ill<'reii(  jiis(iii';i  f;iiie  jeler 
ilans  le  camp  français  des  lellrps  oii  ils  mennraienl  le  prince  de  l'amMor  (levant  les 
uuirs  de  Dôle  aussi  longtemps  qu'il  était  resté  dans  k  ventre  de  sa  mère,  et  de  le 
iKotttÊKÊHBk  Iwer la tiége. 

GoBdé  Be  tospendait  plus  les  attaques;  de  leur  eM,  les  a»ii^  disaient  tous  les 
jours  des  sorties,  et  leur  hardiesse  s*é(aU  aceme  à  tel  point.  «  qu'on  a  vu,  dit 
Boyvin,  des  xarçonnels  do  treize  ï  quatorze  nns,  sortis  de  la  ville  pour  couper  de 
riierhe.  rapporter  des  dépouilles  ennemies,  et,  se  joignant  den\  on  trois  contre  un, 
amener  prisonniers  des  soldats  robustes  et  hommes  faits,  qu'ils  avoient  désar- 
més. >  l^e  i9  Juillet,  inic  nouvelle  uiine  [Kirtit,  mais  sans  eiïet  ;  le  2  août  suivant, 
uoeaeeoode  mine,  placée  sous  le  iiastion  du  Vieux-Clidteau,  fut  éventée.  Puis,  dans 
la  Dttir  «lu  7  au  s  aoAt,  survint  un  orage  épouvantable,  qui  fit  erouler  la  partie  su- 
périeure du  eloelier  de  llott«>])aniè,  d^i  Ibrlement  endommagé  par  les  boulets  et 
les  bombes.  Le  vent  sonfRait  si  terrible,  qu'il  renversa  les  tentes,  liaïaques  et  pa- 
villons des  Français,  et  ceux-ci  couraient  de  tous  côtés  pour  cherclier  un  abri  :  ils 
ne  pouvaient  plus  rester  au  canq).  dont  les  ouvrages  s'étaient  remplis  d'eau.  Les' 
Dotois  eurent  à  souffrir  aussi  de  cet  orage,  mais  du  u)oins  il  leur  donna  quelques 
jours  de  répit  :  ces  braves  gens  en  avaient  grandement  besoin,  épuisés  comuu;  ils 
devaient  rttre,  et  par  les  fatignes  d'un  siège  qui  durait  depuis  plus  de  deux  mois, 
et  par  la  pesla  qui  régnait  dms  la  vNle,  et  par  les  privations  qui  eommencaicni  h 
se  faire  sentir.  En  «etfs  position,  tes  magistrats  s'adressèrent  au  marquis  de  Con- 
flans,  pour  le  presser  de  venir  au  secours  de  la  place.  La  cavalerie  dti  manptis  de 
(k)nl1ans  se  réimif  nn\  iroiipes  du  duc  Clifirles  IV  de  Lorraine;  et  les  deiix  corps, 
formant  ensemble  ime  armée  de  seize  mille  hommes,  marchèrent  sur  Dôle.  Le 
|N*ince  de  Condé  avait  élé  (irévcnu,  depuis  jiliisieurs  jours,  de  l'arrivée  de  ces  ren- 
M;  aussi  fiteil*4i  déployer  la  (ilus  grande  aelivild  pour  aoeéléper  la  besogne  des 
minenfs  :  unis  les  Français  étaient  encore  peu  expérimentés  dans  cet  art  de  la 
sifioetdelamîne,  etICsDoloisemptdiaient,  pnrtouslesmoyenaen  Imh' pouvoir, 
l'avancement  des  travaux .  Cependant,  le  13  aotU,  sur  les  ^  heures  du  aolr,  on 
mit  le  feu  à  une  nouvi-lle  mine  :  elle  éclata  d'une  telle  violence,  que  des  morceaux 
de  rocher  et  il»'  maçonnerie  finent  lancés  à  plus  de  cinquante  pas  au  delà  du  Doubs; 
mais  elle  ne  put  faire  sauter  les  pans  de  la  muntlle,  la(|uetl(i.avail  cent  cinquante 
pie<is  lie  liauleiir  et  plus  de  dix  pieds  d'épaisseur,  avec  de  puiss;uits  contre-forts.  La 
muraille,  soulevée,  ooula  le  long  du  terrain  sans  se  désunir  et  fbrma  comme  une 
espèee  de  nouveau  mur  dans  le  fossé.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  due  de 
Urraine  s'établissaienl  i  peu  de  disunee  du  camp  français;  dans  la  matinée  du 
i  1  août,  elles  parurent  en  Itataille  sur  les  hauteurs  entre  Autimmc  et  Rochefort.  Le 
due  de  Lorraine  voulait  allaqtier  inimédiafemeni  ;  uiais  il  consentit  h  différer  jus- 
qu'au lendemain,  sur  les  représenlalions  qu'on  lui  lit  que  son  infanterie  n'était  pas 
encore  arrivée,  et  que  l'aruitHî  royale  se  dispo.sait  à  la  retraite.  En  effet,  le  prince 
de  Condé,  pressé  par  RiclicUeu  de  lever  le  siège  de  Uôle  et  d'cuvoyer  à  Paris  l'élite 
de  ses  légiînents,  se  décidait,  non  sans  regret  et  sans  dépit,  ft  obéir  :  il  fil  d'abord 

partir  son  artillerie  et  fcs  bagages  ;  puis,  dans  bi  soirée  même  du  U  août,  te  gros 
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tie  Tannée  »!  mil  en  route  à  dix  heures.  Le  quartier  général  suivit  de  près;  et  le 
lendemain,  jour  do  rAssomptioo,  le  duc  de  Lorraine  enlnii  à  IMUe,  au  milieu  4cs 
cris  de  joie  de  In  popuLilion. 

Ainsi  finit  oc  siège  immortel  ;  il  :ivaii  duré  douze  somnincs,  pendant  lesquellM 
l'héroïque  constance  des  Dolois  ne  s'était  pas  démentie  un  instant  :  Us  avaient  reçu 
dans  leurs  murs  dix  mille  bouleis  et  dnq  cents  bombes;  ils  avaieni  réslslé  à  sept 
mines;  Ils  avaient  perdu  sept  cents  bomnes  :  mais  les  Français  laissaient  an  pied 
des  remparu  cinq  mille  cadavres,  et  parmi  ces  morts  on  eenpiait  us  grand  nombit 
d'officiers  de  distinction. 

L'échec  du  prince  de  Coudé  contraria  vivement  Itichelieu  cl  n-nfrit  d'une  mank'tre 
fiiclieuse  sur  ses  projets  militaires  de  raiini'e  i()3(>.  Le  roi  (t'Ksitagne,  émerveillé 
de  la  comliiile  des  Dolois,  leur  témoigna  sou  adminition  en  les  féhcitani  lui-même 
de  leur  magnifique  résistance,  en  mêlant  ses  éloges  aux  acclamations  qui  s'élevaient 
de  toutes  paris  en  leur  bonnenr;  et  le  parlement  atteignit  dès  lors  l'apogée  de  son 
édat  et  de  sa  fortune  :  il  ftit  proclamé  le  «anveur  do  pajrs.  Ce  ihra,  le  seul  qni 
manqnftt  à  sa  gloire,  lui  conquit  avec  l'ascendant  nwal  la  soprématte  dn  pouvoir» 
Nous  avons  dit  que  l'un  des  membres  les  plus  illustres  de  ce  paricnrent,  Jean  Boy\  in, 
avait  éerit  pour  la  postérité  l'histoire  du  siège  de  lK)le  :  c'est  dans  ce  livre  (|u  il  faut 
adniiret  le  (  ourai,'«\  l'hi  roïsme,  le  dévonemenl  avec  lesquels  se  défendit  ceiu-  glo- 
rieuse cilo;  mais,  en  lisant  les  images  patriotiques  de  Boyvin,  on  épruiive  un  regret, 
eelui  de  savoir  qu'au  mooeat  oii  h  Fïandie-Gomté  tout  entièie  appiaudiseall  an 
triempbe  des  Dolois,  la  voix  d'au  eélèbre  enfant  du  pays  ommittlt  à  eos  aodama* 
lions  uaanbnes.  Célail  la  voix  du  poète  Mairet,  ranteur  de  S^jdumistte,  le  prédé- 
cOHCUr  de  Corneille  dans  la  carrière  dramatique,  et  l'un  des  hommes  à  qui  revient 
Hnimorte!  honneur  d'avoir  m  des  prc«iiers  révélé  le  caracti»re  de  la  véritable  tra- 
gédie. Mais,  à  l'époque  où  l.i  Franrhe-Couité  résistait  aux  armes  tic  Richelieu, 
l'auteur  de  Sophonisffe  se  dévouait  en  courtisan  à  la  fortune  du  cardinal  ;  et  cepen- 
dant, combien  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  anjourd'bui  pour  le  poète  Mairet, 
d'avoir  éerit  des  strophes  en  l'honneur  de  ses  osnpalriates  luttant  pour  bnr  Indé- 
pendance, que  d'avoir  bit  des  aemela  à  la  touanjpde  l'homme  qui  vmdatt  les 
asservir! 
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CUAPITIIË  SIXIÈME. 

Campagne  d«  HiSI.  —  Siège  de  Sïinl-Aiaour.  —  La  couiie»>c  ilv  .Sainl-Aoïour.  —  Le  docteur 
GlM|nii.  —  Biiye  et  sas  4»  Lant-le-SMlnier.  —  Wife  et  eapiliIitiOR  de  nfettenni.—  Bernard 
lie  Saxe-Wrymar;  $..1  condniu  daiu  le  baillitfe  d'Amonl.  —  Campagne  de  lU^s.  —  Deslmetien  de 
Peiigoj.  —  IViM  de  Uivcn  cbileaux.  —  Cliai-let  Dusillcl.  —  Le  mnrr|uis  de  Viikroi  devint  Dôle. 
—  ttetlraeiioii  de  Jeavelle  el  de  Cliainplkle.  —  tamine  en  (kioile.  —  Umpagoe  de  lt>59.  —11er- 
nard  de  Weyiuar  UtH  le  ion. — Réaiitence  de  Merteea.  —  SiJge  de  PeDlarlicr.— Belle  déteaM 
des  habitant». —Violation  de  la  r:i|»itiil;iiioiv«— PiIm-  dt  Ni'ztToy  et  du  fort  de  Joux.  -  Invasien 
des  Suédois  daat  la  iniinUigne. —  Lts  corpti-francs.  —  Terreur  et  haine  du  nom  suédois.  —  Vaele 
ieoMdie.  1l«rt  d»  WejMf.  —  Don  Simleol»,  renremeiir  de  la  Fyuehe-Ceinié.  —  Vhml» 
A  Lmhob  aTce  leur*  oorpe-tanes.  —  Villami  ler  les  bords  de  l'Ain.  —  Reprise  de  Neasfsy.  — 
Caapayne  de  IGIO.  —  Mesures  rigourru*fs  de  Richelieu.  —  Tenlativc  sur  le  fort  de  Sainte  Anne  ; 
trahisou  du  barvu  d'AndcioL  —  Villeroi  et  lei  gatAdours  devaul  UOle.  —  Episode  de  la  tour  ^'mioI- 
Vile.— Gverfe  dans  la  mooiatne.  —  Campaj^e  de  1641.  —  Succès  da  etpitaîae  f^enaon.  —  Né- 
piwinlions  pnur  lj  paix  —  Siè^e  de  Vi-soul.  de  Luxeuil  et  de  Melisey,  par  Turenne.  —Traité  avec 
le  cardinal  de  Haiaria.  —  £ui  de  la  Francbe-Coatë. — Phrase  de  naniaf  de  UoolglaL 

ËB  «fie  année  iim  U  Imivoivd  é»  Fiwe-Coalois  ae  awaln  ptrioui  adninUe, 
MWiAelleneAapiisiMrtwiilMBieiiieu  Al'eKcepiiimitetopililBvillBdeCluiBpUUB. 

i|iie  le  rnrdinal  do  J.iav»leUe  vint  assiéger,  et  qui  résistait  déjà  depuis  (rois  jour» 
lorsque  Galas,  général  des  Impériaux,  accourut  à  sa  (iélivranci',  les  aiifres  places 
eureul  beaucoup  à  souffrir  dos  aruics  françaises.  Ainsi,  le  iii.iir(|uis  de  (-iraiict'.y  so 
rendit  iiiaiirc  de  Lure,  dont  il  aliaudonua  le  pillage  à  .ses  suidais;  et  le  uiaiiiuis  de 
VîUerDi  eniiNMla  U'assaui  Qiiiug«y,  qu'il  rédui&it  eu  cendi-es.  Le  sort  de  ces  villes 
éuuH  la  pilié  des  FraoC'Conitois,  uiais  dte  D*ébnoJ4  pas  leur  réiolutioii  de  con- 
battre  juaquà  U  demièn  exiitoilé  |ilut6t  qws  de  plier  sous  la  maii  détestée  de  ht 
France  :  l'anuée  1637  le  prouva.  Au  mois  de  mars,  le  duc  de  Longuevllie  ouvrit  la 
cauipagQC  par  le  siège  de  Sainl-Ainour  :  ce  fui  un  sté^e  où  la  résistance  s'éleva 
jusqu'aux  pro|!Orlions  de  l'Ijéroïsme.  Saint-Auiour,  petilf  |»l:n  o  sans  garnison, 
n'avait  à  oi^pONer  aux  soldats  a jjuenis  de  la  l'ranee  tpie  qiiclfjues  centaines  delioiir- 
^'eois  eU'uugers  au  métier  des  armes;  mais  la  ville  reiireriuail,  pour  exallcr  les 
pasaieni  ci  gnuKlir  aMnlencal  ka  Ames,  une  ffmm  à  rioielliïenoe  virile,  au 
coeur  failrépkle,  et  qui  se.ftt  Nme  de  la  défense.  La  jeune  et  belle  comtesse  de 
Satnt-Âmour  ne  s'élait  pas  in^tilétée  de  l'Insuinsance  de  ses  moyens  d'action;  .die 
n'avait  écouté  que  la  voi.x  de  riionneiir,  qui  lui  coinninndaii  de  combattre  ks  enva- 
hisseurs de  la  FrancboCoujlé,  et,  donnant  elle-même  i"exeiii(»le  du  courage,  elle  se 
montra  prête  à  braver  tous  bs  périls.  L(  s  liabit;inls  de  Saint- Amour,  éleclrisés  par 
la  conduite  de  leur  jeune  comtesse,  se  tirent  un  devoir  d'élever  leur  palriolisiue  à 
Il  liauleur  de  son  devoueineut;  ils  jurèrent  de  u:ourir  pour  la  défeusu  de  leurs 
foyers,  et  durant  plusieurs  jours  ils  repoussèrent  toutes  les  attaques  des  Francab. 
La  ville  eepesdanine  pouvaitpas  espérer  de  sortir  victorieuse  da  la  haie.  Le  conseil 
de  guerre,  voyant  rimpossibilité  d'une  longue  résistance,  s'était  assemblé  pour  dé- 
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liWrer,  et,  dans  le  but  d'épargner  aux  assiégés  les  malheurs  (I'uikî  place  prise  d'as- 
saiil,  il  se  iironoiua  pour  la  capiliilalion.  Mais  ti  l  n't^lail  pas  ravis  ilo  la  cointessc  et 
(lu  jMîuple  de  Saint-Aiiiour  :  h'iir  espoir  dï'irc  <i'C(>iiriis  à  temps  par  le  (iiic  de 
Lorraine  ou  par  les  milices  comtoises  les  excitait  à  se  défendre  jusqu'à  l'arrivée  des 
secours. 

Il  se  passa  sur  ces  enircfidtes  «a  trait  dedérouenMnt  trop  cb«aleres(|ue  i>our 
ii*étr8  pas  rappelé  :  rhistorieo  est  toiqours  heureux  quand  il  trauve  roecasion  de 
menUcoiier  quelqu'UD  de  ces  actes  qui  oooquièreDt  i  leurs  auteurs  rétemUé  de 

l'adrairalion,  en  même  temps  qti'ils  font  lionneur  à  riiumanité.  Le  docteur  Cliapttis, 
chlrurjrien  deriinpiiaideSaiof -Aiiiour,  revenait  iIcIaoii  à  sa  ville  rialali',  au  uinriicnt 
où  los  Français  la  bloiiiiaiciit.  (,hapuis  n'avait  aucun  doute  sur  l'issue  du  slcj^o  :  il 
voyait  bien  que  Saïui-Auiuur  ne  résisterait  (us  longtemps  aux  troupes  aguerries  et 
nombreuses  qui  reutouraienl;  uiais  il  oe  voulut  pas  séparer  sou  sort  de  celui  de 
ses  coapatrioies.  Du  reste,  sod  devoir  de  cUrurgien  ne  PappeiaiMI  pas  au  BiHeii 
d'eux!  dans  aucune  dreousiaoce  de  sa  vie  U  ne  pourrait  leur  être  plus  utRe.  CIm- 
ptds  va  donc  trouver  le  duc  de  Longuevilie  à  son  quartier;  il  lui  fait  connaître  son 
nom  et  sa  profession,  et  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  aliu  de  porter  à  ses  couipatrioles  les  sccinu-s  do  sou  art.  Le  duc  de  Longue- 
ville  y  coiisenl  :  «  Aile/,  tlil-il  an  docteur,  et  irausmellez  à  vos  coneiloyens  le  s-du- 
laire  avis  de  se  rendre  sur-le-cbaui|»  s'ils  veulent  s'éparj,'ner  de  granits  malheurs.— 
Je  Mrstunito  vous  le  promettre,  réi>ond  Cliapuls  ;  je  ne  puis  que  soigner  UNS  OOOI- 
patriotes  et  mourir  fidèle  avec  eux.  >  Le  noUe  doeieur  tint  parole. 

La  ville  continuait  à  repousser  bravement  les  assauts  des  Français  :  toute  la  po- 
,  pulatlon  s'était  armée  ;  les  fenunes  cili^-m<^mes  se  montraient  aniiiK^  des  senti- 
ments les  plus  virils  :  elles  apportaient  jus(|u'aii  milieu  de  la  miMéc  des  munition*; 
aux  combattants,  et  plusieurs  d'entre  elles  revureul.  dans  l'accomplissemont  de  ces 
j)érilleux  devoirs,  de  glorieuses  blessures.  Klles  éiaieut  eiiimiiiées  par  l'exemple  de 
riicroîque  comtesse  de  Saint-Amour,  (jui  ne  cessait  do  prorli^iier  à  tous  el  partout 
son  courage  et  ses  soins;  qui  tanlAt  courait  dans  les  rangs,  avec  de  rcaunile^le, 
de  la  poudre  et  du  plomb  pour  les  défenseurs,  avec  des  bandages  et  des  secours 
pour  les  blessés  ;  et  tantôt  se  mettait  à  la  téle  des  bouigeob  pour  repousser  les  as- 
sauts. Cependant,  malgré  l'admirable  dévoueront  de  cette  fetume  et  les  courageux 
efforts  de  la  population,  il  fallait  succomber.  Le  siège  durait  déjà  depuis  une  se- 
maine, lorsque  les  Franeais  pt^nétrèrent  de  vive  forée  dans  la  place  ;  niais  ils  furent 
élrangi'Uietit  surpris  de  n'y  trouver,  au  lieu  de  garnison,  ipie  des  lionrgeoi';  <iui 
leur  disputl'rent  cliatiue  rue  pied  à  pied,  et  chaque  maison  l'une  après  l  auire.  Tant 
d'héroïsme  avait  touché  le  duc  de  Longuevilks  :  il  épargna  Saint-Amour. 

La  ville  de  Lons-le^nlnler  fut  moins  henreosé.  Vers  les  premiers  Jours  de  Juin, 
Longuevilie  se  présenta  devant  ses  murs,  et  Payant  vainement  sommée  d*ouvrirses 
portes,  il  en  commença  le  si^e.  De  la  part  des  Lédoniens,  un  essai  de  résistance 
était  un  acte  de  courage  d'autant  plus  grand,  qu'ds  n'avaient  pour  se  défendre  que 
des  ressourees  insiiliisanles,  (pielqucs  soldats  el  quehpu's  compagnies  bourgeoises; 
mais  le  setîtinient  de  l'Iionneur  national  et  la  haine  du  nom  français  parlaient  plus 
haut,  clav  eux,  que  l'intérêt  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens  :  ils  se  dévouèrent  done 
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leur  sort.  Pendaiii  liois  semaines  entières  ils  repoussi'renl  avec  rcnorgie  du  <lé- 
ses|K)ir  toutes  les  attaques  des  l'iancais;  (-'('"laii  de  la  bravoure  inutile  :  la  laiblessc 
de  leuis  ressources  et  le  i>elil  nombre  des  ( omtiaitanLs  les  condaumaienl  forcément 
à  succomber,  el  le  â7  juin  leur  ville  fut  prise  d'assaut.  Les  Franvais  y  eutrèi^nt  par 
Irais  bièehtt;  ils  poriimH  pirtoot  la  lanme  et  le  ftr,  Is  Mmetien  ei  li  mort; 
ils  Ireatiie  Loos^le-Sanlaier  un  anus  de  eeodreset  de  ndMs,  triste  monniiMldv 
cmirage  de  ses  habitants.  La  résistaDee  du  château  de  Montaigu,  lequel  domine  d*ui 
ebié  la  vallée  de  Lons-le-Saulnier,  et  de  l'autre  le  vallon  de  Venianlois,  ne  Ait  pas 
inoins  héroïiiiio.  Les  soldats  qui  le  défendaient  tic  se  décidèrent  à  capituler  que 
quand  rartillorif  eut  ('in()orté  toute  la  |)arlie  <'\tt'ii(  iire  des  forlilicdtions.  La  gar- 
nison obtint  des  conditions  honorables.  Le  geuerul  Irduçais,  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  plaoïir  des  Iraipes  «IIa  forte wwe,  ordoma  de  la  détruira  et  de  o'y  pa^ . 
lairâer  piomaiirpiem;  mais  le barao  Cdiar da  Sabi  d'Aronis  la  Ht  releverà  la 
Ji4le,  et  il  co  conBa  le  eeaMwapdemeat  au  capitaine  Lacoon,  t|Hi  le  défendit  pins  lard 
h  deux  reprises  avec  un  succès  ^al  à  son  intrépidité. 

Les  Français  rencontraient  partout  une  rc^sislancc  opiniâtre.  Au  cominenremenl 
du  mois  de  se|)lenibre,  le  duc  de  Longucville,  dont  le  qunrtii-r  t;ôii(^nd  était  à  r.'iilly, 
village  aux  environ^  de  Lons-le-Saulnier,  avait  cbargé  l'ui)  de  >es  ofliciers  de  faire 
les  approches  de  lilctteraus.  ikit/d  ville,  que  protégeait  sa  position  au  milieu  de 
>iDarais  iaipntlcables,  pouvait  tenir  longtemps,  et  la  garnison  résotat  de  se  défendre 
avee  énergie,  malgré  la  peste  qui  régnait  parmi  la  p^mlation.  Le  sira  Vagaand  de 
Viramal,  bomme  d'une  grande  expérienoe,  commandait  la  place.  Pendant  plusieiin 
jours  il  rqHNissa  toutes  les  attaques;  mats  sur  ces  entrefaites  il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie  épidémique,  et  il  en  mourut.  Cet  accident  privait  les  défenseurs  de  liletit  raM 
de  rhomiiic  leur  ét;dl  le  plus  nécessaire  dans  la  conjoncture  présente  ;  ci'im'm- 
dant  ils  continuèrent  la  résisljince,  el  s'ils  eussent  été  plus  nombreux,  si  la  contagion 
n'eiU  pas,  eu  uiéiuc  temps  que  les  balles  Tranv^tises,  fuit  trop  de  vides  dans  leurs 
rangs,  ils  auraient  pen^^tra  rendu  imtiles  tentes  les  attaques.  Les  assaiKanis  n'em- 
portèrant  Bletlerans  qne  h»  4  oelobra,  c*at-à-diK  après  un  mois  presque  d*elforls 
eeminus.  Les  bourgeois,  foivés  dans  leun  murs,  ne  consentirent  pas  k  s*avooer 
vaincus  :  ils  allumèrent  du  leurs  propres  midns  l'incendie  de  leurs  maisons  et  ils 
montèrent  à  la  citadelle;  là  ils  se  défendirent  assez  vaillamment  encore,  pour  qu'on 
leur  proposât  une  capilidatioii  des  plus  honorables.  Ils  l'acceptèrent. 

D'autres  places  plus  ou  moins  importantes,  telles  que  iMoulmorot,  Courlaoux, 
Maynai,  Mnt-Lanrent  la  Roche,  Orgelet,  étaient  également  tombées  an  pouvoir  du 
dw  de  LongnevUle.  Comme  en  le  voit,  les  généraux  ftvncais  avaient  ehangé-de  tac- 
tique :  au  lieu'de  s'atuu]uer  aux  grandes  places,  ils  s'attaquaient  aux  petites.  Us  en 
prenaient  le  plus  possible,  y  mettaient  garnison  et  s'établissaient  ainsi  militairement 
dans  te  pays.  Le,  plan  de  eouquète  suivi  par  Longneville  dans  la  partie  méridionale 
de  la  i  lauclie-Coiiilé  était  le  méniC  dans  la  partie  septentrionale  :  lii,  le  général  tiiii 
commandait  s'appelait  lieruard  de  S,ixe-NVeymar,  et  ce  nom  dit  assez  coml>ieii  les 
{lopulalions  du  bailliage  d'.\mont  eurent  à  soidTrir  des  malheurs  de  la  guerre  ;  car, 
si  Bernard  de  Saxe-Weymar  était  un  des  plus  grands  capitaines  do  non  temps,  il 
était  aussi  l*un  des  plus  cruels,  le  plus  cmel  peut-éira.^  Consaeroos,  en  passant, 


Digitized  by  Google 


m  FttANCMfi-aonC  AHCumi»  cr  mowrkk. 

quelques  mots  à  cet  houime  de  gtierre  :  on  verra  plus  loiu  oonbien  Mo  géiiie  fut 

iiilal  à  b  Frioehe-CoMié,  ei  qudt  souveiirs  iseffacablai  y  Uim  le  um  de  se» 

soldais. 

Ikmard,  priuce  deSaxe-Weyuiar,  a\ail  mis  sou  cpéc  et  ses  talents  au  senice  du 
rti  de  Suède  Giistave-Adolpbe,  à  l'époque  où  ce  glorietn  fnerrier  ébranlait  pM*  ses 
flOofHélesbfiiiaaiile  audaoo  d'Auiridie.  Après  la  mort  de  Gosiave'AiolpIie,  lué^lc 
15  nofemhre  16»  à  la  kilaille  deUtnn.  Weymr  reeueHNl  rhérilsceihi  bérae 
eotpiié  :  il  prit  le  commandemeiit  de  l'armée  suédoise,  impatiente  de  venger  son  iU 
lustre  chef,  el  il  reQ)|iorta  sur  les  Impériaux  une  vicwire  complète.  Plus  tard,  le 
cardinal  de  Kichclieu  s'atUirlia  NYeymar  :  par  un  traité  du  -21  octobre  i(>3H,  ce  der- 
nier s'engageait,  moyennant  une  [tension  annuelle  de  ([ualre  millions,  à  tenir  sur 
pied  douze  mille  Tautassios  aileujaiids  ut  six  mille  cavaliers,  avec  une  artillerie  pro» 
porUomée,  el  à  servir  aecrèleneiC  le  rai  de  France  eoveri  et  contte  tous;  Voilà 
MmneM  Wejrmardeviiii  ru  des  fléninun  clwfiés  de  ioimure  la  FraBcbe^Md. 
Les  soldats  weywariens,  redoutables  par  tour  valeur,  ne  eoDoalssaieiit  d'autre  aoU' 
verain  que  leur  cbef  ;  ils  l'adoraient,  parc»  qu'il  les  avail  hakilués  à  la  victoire  el 
qu'il  leur  laissait  la  liberté  de  vivre  à  discréliorr  sur  le  pays  ennemi  :  ce  sont  ces 
mêmes  soldais  (pii  liront  laiit  ûv  mal  à  la  hYaiiclitï-l^oiulé  ;  ce  sont  eux  quo  I  on  y 
désignait  sous  lu  nom  de  Suédvùit  bien  qiuis  lussent  presque  tous  allemands;  elce 
ooin  a  laissé  daus  la  provioce  des  souvenirs  si  cruels  et  si  odieux,  qu'aujourd'liui 
eacoie  nu  paysan  de  la  vieille  Fnociie-ÇaBlé  se  croil  gravemcnl  inaiiilé<|auid  ou 
Tappellu  audduis. 

La  présence  de  Weymar  dans  le  bailliafe  d'Amont  fut  un  fléau  pour  Iflukabilanli  : 
ce  redoutable  allié  de  Richelieu  pillait,  rançonnait,  dévastait  tout  sur  son  passage, 
el  comnio  le  duc  de  Loîi^ueville,  il  ne  s'attiiquait  qu'au.\  petites  places.  Enuv. 
autres,  Weymar  se  rendit  niailro  do  Jonvclle  et  de  Jussey,  qui  s'étaient  vaill.iiiiiiiciti 
défepdus;  il  livra  Pierrecourl  aux  llammi^  et  lit  passer  les  habitants  de  ce  \Ula^c 
au  lU  de  l'épée,  pour  les  ehâtier  d'avoir  tué  (iuohjues  luniBeB  de  son  avaul>(fanle; 
il  enlra  dans  CbampUile,  qui  u'avail  capitulé  qu'aiMès  trois  ceols  ooupe  de  caoeu  ;  il 
s'emiNiru  de  phisieun  forteresses  pris  de  la  Saône.  Weymar  s'éloil  aussi  préamlé 
devant  Omans,  qu'il  traita  selon  sa  eouUinie  ;  mais  il  se  retira  sans  avoir  pu  forcer 
le  cbàleaii  de  cette  ville,  défendu  par  une  intrépide  garnison  et  protégé  par  sou 
avaiil.i;,'<Mise  position  sur  un  roc  eM;arpé.  Ver>  la  lin  de  Wesniar  jwssa  de  la 
I- 1  auciic-ConUé  eu  Alsace,  .ivant  de  quitter  les  bords  île  la  Saône  pour  le  Khin,  il 
avait  laissé  le  jeune  vicomte  de  Tureune  à  Jussey,  où  les  Français  se  proposaient 
d'établir  uu  magasin  de  vivras  el  de  provisions;  mais  Tujunoe,  «n  appuBanl  «iub 
les  Impériaux  de  Galas  pnqelaienl  de  reprendre  le  bourg  de  Juss^,  ue  jugea  pus  à 
pro))Os  de  sacrifier  inutilement  ses  soldats  à  la  défense  d'une  petite  place  sans  for- 
lilications,  et  il  l'abandonna.  Galas  y  lit  mettre  le  feu,  pour  enlever  aux  Français  la 
commodité  de  ce  poste.  Les  Impéi  iaux  reprironi  é},'aleiiic/il  Jonvelle,  CbauqdiUe  et 
d'autres  places.  Malgré  ces  succès  et  qucl(|ues  avaiiiages  remportés  dans  la  mon- 
tagne par  les  corps-francs,  l'année  lt>37  n'avait  pas  été  bonne  pour  les  Comtois  : 
rannée  suivante  devait  leur  apporter  du  craéll»  aoufilranees. 

Au  commencement  de  1638,  le  roi  d'Espagne  nomma  Cbarles  IV,  due  de  Lor^ 
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mine,  gouverneur  suprême  de  la  FniRdie-Coniié,  et  le  baron  delaBMiiM4llontrevol 
ont  le  litre  deraaréciini  de  llourgoçrne;  mais  Charles  de  Lorraine,  (]iioique  doué  de 
((raiuls  talents  militaires,  fom|)ia  plus  de  revois  qne  de  sneci's.  Le  dnc  de  Kongiie- 
vilie,  qui  {toursuivait  s.)  conquête  du  l)ailii:i((e  d'Aval,  ayant  reiicuntiV-  ('harle.s  de 
LorraiBe  au-dessiis  de  Poligny,  le  délit  eonipléteaieul  et  vint  ensuite  uiellre  le  si(^ge 
dmol  eelle  ville.  L«s  PoHaato  se  «léièidifMt  avec  rhAreînM  dv  déttfipoir  :  H- 
dutto,  «iirès  plisiaiinaïaMto  glerieBsenenl  fepovsfiéit,  1  un  petit  nombre  de  »»• 
iades  c(  même  de  pestiféré»,  ils  se  firent  tuer  sur  ta  brèdic,  préTénint  la  mort  an 
joug  français.  Longueville  traita  Poli^ny  avec  une  rigueur  barbare  :  il  en  ontonna 
li>  sac  et  la  destruction.  A  la  suit**  de  celle  catastrophe,  la  ville  resta  sis  ans  inha* 
hitce,  et  un  siècle  plus  i;ird  elle  n  Ciaii  pas  encore  entièrement  rebâtie  ! 

1^  cliàteau  de  Griuioul  sur  l'oligoy  fut  aussi  emporlé  par  le  général  frau(ai.s. 
UnnfiiiftiMttradeistte  inportwfe  fortaiease,  il  y  établit  un  poste  de  aoldata,  qui 
ne  eenèfent  pendant  plusleun  années  de  déaotar  par  leurs  oounes  tout  le  paj-» 
d'ancal.  Arfaoî&hiUit  aveirle  aortdePoUgiQr;  mais  le  duc  de  Longueville  se  rappielait 
sans  doute  ropiaiâtre  résistance  des  ArlK)isiens  en  i59S,  et  il  se  (  oiiioni;)  Irs 
menacer,  il  alla  prendre  le  cliiloau  do  Vailans,  puis  il  s'approcha  du  lerriudre  de 
Dôle,  oii  il  s'empara  do  Cliaussin  oi  de  Ualiûii.  La  priso  du  oliatcau  de  Rabon  fut 
marquée  par  un  funolire  cpisuilo.  Le  commandant  de  coilo  InrltTosse  était  Charles 
Dusillet,  capitaine  au  ivgimenl  de  la  Verne  :  cet  hcroî(iue  Franc- Comtois,  que  l'on  a 
aumoBnié  le  mortjrr  é$  Chomuur,  avait  reftné  de  capituler,  bien  qu*ll  no  eonpiit 
que  elnquanle  lUMunes  avec  lui  pour  soutenir  rasaaut  des  Français,  et  il  se  di'ieiNHl 
jusqu'il  ta  dernière  eitrémité.  Sa  dmvalemque  opinléirelé  lui  (ht  ftlato.  Lorsque  le 
duc  de  Longueville  eut  emporlé  de  vive  fiMM  te  cliileau,  il  fit  pendre  Dusilki  à 
l'une  des  tours  du  donjon,  et  jeter  ensuite  SOB  cadavre  dans  un  puits.  Les  rois 
d'Kspagne  honorèrent  la  mémoire  de  telto  noble  et  malheureuse  victime  en  ôrigfôint 
en  iiof  hôi'ôditinre  dans  la  famille  de  Dusiliel  lo  lieu  môme  oii  il  avait  subi  son  sup» 
plice.  Usùs  ce  que  ledéfei^ur  du  cluileau.de  Rabon  laissait  de  plus  beau  h  sa  fa* 
ttUle,  «'étaUawi  sumnm  de  «Mrfyr  êe  fimmeur,  qui  lui  n  élé  déosmé  par  la 
roconnaisiance  de  tliteUkIfe. 

Enhardi  par  ses  succès,  le  due  de  Longueville  alta  tntrepKUdre  le  siège  de 
Salins.  La  vieille  cité  renfermait  une  population  vaillante  et  résolue  :  les  descendants 
des  vainqueurs  de  Hournon  défL-ndironi  glorieusement  leurs  murailles.  Le  marquis 
do  Villeroi,  entre  ou  Franotio-t^onilô  à  la  téle  de  trois  inillo  fantassins  et  de  sis  cents 
cavaliers,  marclta  sur  Satins  pour  renforcer  l'armée  assiégeante;  malgré  ce  secours, 
Longueville  dut  renoncer  à  l'espoir  de  se  rendre  maitre  de  ta  place.  Villeroi  cepen- 
dant avait  bmi  s'emparer  de»  brts  qui  protégeaient  ta  ville;  main,  déeeuvari  dans 
son  projet,  il  »*éloigiia  de  Salina  ponr  venir  s^onmer  devant  DOIe.  Les  deux  sl^- 
OMlnes  qu'il  y  iisaaa  llirent  employées  par  ses  soldais  à  couper  trois  ou  quatre  cents 
arpents  de  blés  encore  verts,  et  ces  (]ég<1ls  sauvages  eussent  été  poussés  plus  loin 
sans  les  sorties  continuelles  de  ta  garnison  de  Dôie,  qui  forcèrent  Villeroi  à  lever 
le  camp. 

Dans  le  bailliage  d'Amont,  diverses  petites  places  tombèrent  aussi  au  pouvoir 
des  FiinciiB  :  le  marquis  de  Gmocey  reprit  JbnveUe,  en  lit  démolir  le  cbàieau  et 
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incendier  le  i>ourg,  qui  ne  sVsl  plus  relev(*  de  celle  r.ilasiroplie  ;  de  son  côlé,  le 
duc  d'AnjîOidèiuo  reprit  Chnmplitle  a|)rès  plusieurï;  ass;iiils,  aitnqnn  la  cilndelle,  où 
les  liahil.inls  s't'laiiMil  n'iiivs  pour  conlinuer  la  dcIVnse,  et,  les  nyaiil  conirainis  de 
se  rendre,  il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  livré  aux  llammes  Li  forlercsse  et  la  ville. 
Le  nallieureux  bailliage  d'Amont  n'avwl  pts  tMtenMirt  h  ssafflrir  daeMédMFmi* 
cab;  il  éiaii  nuti  U»  ravagé  et  dévoré  par  ses  amis  ifae  par  «es  eueiils  :  les 
aoUats  indisciplliiéa  du  due  de  Ijorraiae  8*y  eonporialent  en  vériiaMes  pillards,  et 
la  Aminé  générale  qui  désolait  alors  la  Frnnctic-Cnnité  menait  le  comble  à  tant  de 
maux.  «  La  famine,  dil  (lirardot  de  Reaiiolicniin,  l'ault  iir  de  la  Guerre  de  ilix  niix, 
commença  en  UîiW,  nrim-o  di-plnrable  mémoire,  où  les  |>aysans,  retirés  dans  les 
villes,  y  étaient  entassés  et  sans  ouvrage  ;  le  grain  se  vendait  au  plus  haut  prix  ; 
on  vivait  d'iierbiigcs  et  d'animaux  immondes,  l^cs  hommes,  lidves  et  mourants  de 
fthn,  mangeaient  au  besoin  de  la  ehair  linnaine  ;  les  soldais  tués  au  eombat  étaient 
encore  utiles  dans  cette  extrême  néecssilé  :  la  mort  se  présentait  sous  toutes  les 
fiNroMs.  De  grandes  émigrations  curent  lieu  ;  un  eitré  se  rendit  à  Rome  avee  dnq 
cents  de  ses  paroissiens,  et  le  pape  lui  donna  une  églisr\  qu'on  appela  Saint-Claude 
des  Bourgiiiçmons.  »  A  Vesoul  et  à  Luxeiii!  notaniuKiii,  la  famine  était  telle,  qne 
les  trou)>cs  de  (lliailcs  de  Lorraine,  cantoniiéfs  dans  les  environs,  déterraient  le  lié- 
latl  |K)Ur  s'en  noiurir.  I>es  historiens  parlent  d'un  chirurgien  qui,  venant  de  faire 
uo  soldat  l'amptilation  d'une  main,  la  demanda  |)Our  son  salaire  et  la  mangea  ! 

L'année  1638  ae  ferma  dans  la  guerre  et  la  flunine  ;  Tannée  109  s'ouvrit  avee  m 
troisième  fléau  :  la  peate.  Les  btigues  qu'éprouvaient  les  gens  de  gnerre,  leurs 
privations,  leur  mauvaise  nourriture  avaient  vicié  leur  sang;  et  une  maladie  conla- 
gimse  s'étanl  déclarée  parn»i  eux,  elle  se  répandit  promplemcnt  dans  les  villes,  oii 
elle  multiplia  les  victimes  en  raison  des  souffrances  physiques  et  morales  des  indi- 
vidus; eu  rpielqucs  endroits,  la  niorialitc  fut  effrayante.  ï>a  peste,  la  guerre  ei  la 
liunine,  une  famine  qui  couiiuuaii  à  doeiuior  les  popidations,  une  guerre  qui  allait 
mettre  i  sang  et  à  Ibo  les  montagnes  du  ^ura,  une  peste  qui  ne  devait  pas  disparaîtra 
de  longtemps,  voHà  sous  quels  auspices  les  Frane-Gomlois  commencèrent  Tan- 
née  1680.  Malgré  cette  flmèbre  perspective,  ils  ne  songeaient  pas  k  déposer  les 
«mes,  et  le  eardiaal  de  Richelieu  était  résolu,  de  son  côté,  h  ne  pas  abandonner  1 1 
partie.  Richelieu  voulait  In  Franche-Comté  :  sans  doute,  il  avait  été  loin  de  s'at- 
tendre à  une  résistance  aussi  opini;Wre  de  la  part  des  liabitaiils  ;  s:ms  doule,  il  ?»e 
croyait  pas  qu'au  bout  de  trois  ans  d'une  t^uerre  où  il  avait  employé  ses  meilleurs  - 
soldats  et  ses  meilleurs  généraux,  la  Franche-Comté  resterait  encore  h  soumettre  : 
mala  il  était  décidé  à  conquérir  cette  province.  A  cette  On  il  gagna  plusieun  des 
seigneun  Inlneots  du  pap;  il  se  ménagea  de  secrètes  inlelligences  k  Besançon, 
h  Dôle,  à  Salins,  h  Gray,  parmi  de  cerlaîas  cliefe  indignes  de  commander  I  lenrs 
nobles  compatriotes;  il  agit  de  manière  h  se  croire  à  peu  près  assuré  de  la  |)osses- 
sion  du  plai  pays  :  Richelieu  cepend.mt  sentait  qu'il  n'aurait  rien  en  Franrlic-Comlé, 
tanl  que  les  montagnes  ne  seniieiii  pas  soumises.  Il  lin  fallait  tout  ee  massif  du 
Jura  qui  va  deSainl-Hippolyte  à  Saiut-Cîaudc  :  mais  là,  l'énergie  des  umnlaiînards, 
les  accidents  du  lerrain,  l'accès  périlleux  des  rochers  rendaient  la  conquête  aussi 
dificile  qu'incertaine;  mais  il  y  avait,  dans  cette  partie  des  moniagoes,  deux 
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lUNDines  surtout,  te  l^'^ron  d'AnuiDS  et  le  capitaine  Ucuzon,  qui  étaient  redoutables 
pour  la  France  :  «s  deux  hommes  lenaieot  en  leurs  mains  les  destinées  de  la 

Frnnchc-ComU'. 

Ce  fut  rallié  de  Richelieu,  ce  fui  Bernard  de  Saxe-Weyuiar,  qui  se  chargra  de 
soumettre  la  montagne.  Bernard  avait  passé  Tannée  1638  en  Alsace  avec  ses  ter- 
ribles Suédois  :  ne  pouvant  plus  Tins  sur  le  Rhin,  H  s'était  npproché  de  la  Franche- 
Comté,  vers  les  derniers  jonis  de  décembre  1688,  pour  nSaâtt  son  armée  aux 
dépens  de  ce  pays,  et  il  aborda  le  Jura  supérieur,  moins  épuisé  que  la  plaine,  où 
régnait  une  effroyable  misère.  Celle  annéc-l;"!,  l'hiver  était  sec  el  froid,  mais  presque 
sans  neiges;  circonsUincc  favorahlo  à  la  marche  des  Suédois,  qui  n'avaient  pas 
ainsi  à  lutter  contre  la  difficullé  des  thouiins.  \Yeymar  entra  dans  la  Coiiilé  par  la 
Franche- Montagne,  du  côté  de  Saint-Hippolyte;  ses  soldats  mirent  le  feu  à  celle 
ville,  après  s'en  être  rendus  maltrea;  et  les  habitants,  épouvantés  de  la  cruauté  des 
Suédois,  se  réfugièrent  dans  la  caverne  du  chileau  de  la  Roche,  où  l'on  voit  encore 
à  présent  les  vestiges  des  Ibrtilications  qu'ils  y  Sreot  pour  se  proléger.  Au  corn- 
mmcement  de  janvier  1639,  Weymar  arriva  devant  Morteau.  Les  habitants  de  celle 
courageuse  petite  ville  se  mirent  en  devoir  de  résister  jusqu'il  la  mort  :  h  la  vue  des 
Suédois,  ils  se  précipitèrent  dans  la  vallée  pour  défendre  l'enlréc  du  pont  placé  sur 
le  Doubs  entre  eux  et  les  assaillants, .  ils  brisèrent  la  glace  au-dessus  el  au-dessous 
de  ce  pont  et  s'en  lirent  une  barricade.  Mais  pendant  qu'ils  tenaient  vaillamment 
téte  à  une  parUe  des  troupes  weymariennes,  Bernard  dmmait  Fordre  &  d'autres  sol- 
dats de  se  glisser  sans  bruit  le  long  des  deux  rives  du  Doubs,  de  traverser  la  rivière 
i  fendnrit  où  les  glaces  n'avaient  pas  été  rompues,  pote  de  tomber  sur  les  Mortua- 
ciens.  Ceux-ci  alors  se  virent  cernés  de  toutes  parts  et  massacrés.  La  ville  se  souvint 
des  braves  qui  élaient  morts  si  palrioliqueraenl  pour  sa  défense  :  une  inr^sse  commé- 
morative  fut  fondi'C  en  leur  honneur,  et  une  inscri|)lion  laline  consacra  leur  aeie  de 
dévouement  sur  une  pierre  tumulaire  que  l'on  érigea  dans  l'égiisc  paroissiale  de 
Morteau. 

Après  cette  cruelto  vieloire,  Weymar  s'avan^  contre  PMilarller  :  le  17  janvier, 
ses  édaireors  parurent  sur  les  hauteurs  qui  domfaient  la  ville;  le  18,  neuf  mille  de 
ses  Suédois  98  momraieni  sur  diflérents  points;  le  lendemain,  il  sommait  le  com- 
mandeur de  Saint-Mauris,  gouverneur  poin*  le  roi  d'Espagne,  de  lui  remettre  la  place, 
lui  déclarant  que,  si  elle  résistait,  il  savait  ce  qu'il  aurait  à  faire  :  «  h  quoi  le  com- 
mandeur répondit  que,  S;i  Majesté  (liilholique  lui  ayant  (  onlié  celle  place  pour  en 
faire  garde  et  en  rendre  compte,  il  savait  aussi  ce  qu'il  avait  à  faire.  »  I.e  '20,  com- 
mença le  siège  de  Puntarlier  '  :  ce  jour-là,  l'eunemi  s'empara  des  faubourgs  Saini- 
Ëtienne  et  Saint-Pierre,  qu'il  réduisit  en  cendres,  et  dans  la  nuit  dn  90  au  21,  il 

•  lAi  détails  que  noui  ilffononii  sur  ce  sirge  sont  Uré$  en  partie  de  VÉpisode  de  la  Guerre  de 
dlxane,  par  Girardottle  Beauchemin,  etdelaBcittiOBdndoeleur  Mifet,  maire  de  Punlarlier  «n  1680. 
lequel  a  c«mpo»é  «on  récit  sur  les  docttawnUNlkmtiitnMlfWivét  dans  les  archives  de  la  ville,  etd'a- 
fiH  lea  DOlM  de  aoD  pèw  d  de  im  eacle,  lrèa<lMMionldet  mafisivtto,  ttaoÎM  Molrim  de  réiéie- 

dienl  Tf-;  Mii)rri'>  |itiTieii'.c-i  non»  ont  été  indiquées  par  un  de  nos  jeunes  écrivains  du  paye, 
M.  Edmond  Girod,  de  Pooiarlier,  qae  nous  priooa  de  vouloir  bien  aeeepler  nos  remeicloMJltt  pour 
I»  im  tMiiwMe  me  ta^aèll»  il  wm  a  aidé  de  aw  rettetlwa  ea  eciie  eircoasUncc. 

«S 
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Ihrra  jusqu'.^  trois  assmit*;  ;  mais  trois  fois  il  échoua  devant  la  contenance  héroïque 
dos  Ponlissalicns.  Wcv  n);ir,  qui  s'tM.iit  flntt»^  d'oinporlrr  la  place  d'emblée,  se  vil 
ûbligi'  dYialiIir  siir  divers  points  des  fuiirs  de  mines,  i'eiidant  re  temps,  les  attaques 
et  les  tentatives  d'escalades  ne  ralentissaient  ()as  :  «  le  commaudeiir  de  Saint-Mauris, 
dH  Girardot  de  BeauchemlD,  souleutt  de  reelierflialiit  amut,  ou  plutôt  était  main 
â  main  tous  les  joiin  af  ec  ^ennemi.  »  Mais  rennemi  oomplait  noins  de  moeèa  line 
ite  me»  :  du  haut  des  parapels,  les  asaiéeris  raecabbient  aous  une  «rMe  de  bÂs 
et  de  projectiles^et  ciiaque  fois  il  se  retirait  la  rage  dans  le  cœur,  des  cadavres  dans 
les  bras.  Weymar  en  ('lait  pAle  de  colère.  Il  fit  donner  nn  nonvel  et  terrible  assaut, 
du  eôlé  du  quartier  Morieux;  il  lit  en  même  temiis  incendier  le  fauliniirp  dn  Pont  : 
mais  les  boni, «^cdis  attendaient  de  pied  ferme  sur  les  rem|)aris;  ils  avaient  laissé  à 
leurs  femmes  et  à  leui-s  enfanLs  le  soin  d'arrêter  le  ravage  des  llammes,  pour  s'oc- 
cuper de  tenir  tôte  à  rennemi,  qui  se  vit  eDCore  repoussé.  Weymar,  désespéiant 
de  vaincre  par  le  Teu  et  l'escalade,  itconrot  au  canon  :  il  fit  dreaser  une  btueriem 
haut  d'une  éminence,  et  les  boulets  commencèrent  à  sillonner  la  ville  ;  pendant  oe 
temps,  le  travail  des  minenrs  avançait  :  bientôt  une  mine  se  trouva  prête. 

Les  Pontissaliens  frémirent  :  ils  voyaient  lenrs  maisons  incendiées,  ils  voyaient 
leurs  remparts  ouverts  par  le  i.iimmi,  lenrs  forces  diminuées  par  les  combats  et  les 
fatigues  du  siège;  ils  allaient  man(pier  de  munitions  de  guerre,  ils  n'espéraient  plus 
être  secourus  du  dehors  :  le  duc  de  Lorraine,  qui  campait  avec  ses  troupes  ù  trois 
lieues  de  leur  ville,  au  val  de  Maillot,  avait  été  vainement  conjuré  deux  fois  de  venir 
les  délivrer,  n  feUait  donc  succomber.  Mais  les  Pontisaaiiens  pouvaient  sans  honte 
céder  à  la  loi  du  plusfbrt  :  ils  avaient  fait  leur  devoir,  ils  avaient  noblement  «onlann 
rhonneur  du  vieux  drapeau  comtois.  Le  lundi  24  janvier,  ils  envoyèrent  au  quartier 
de  Weymarun  des  leurs,  le  docteur  Jean  Miget,  pour  traiter.  La  capitulation  qu'ils 
obtinrent  était  bonorable  :  el!e  portait  que  la  ville  ne  serait  point  pillée  et  ne  serait 
pas  obli^'ée  de  payer  rati^un  ;  elle  maintenait  les  bourgeois  dans  la  possession  de 
leurs  biens  et  privilèges  ;  elle  sauvegardait  l'honneur  des  femmes  et  des  religieuses; 
elle  stipulait  que  le  doc  ne  fierait  entrer  dans  la  place  que  trois  oenlshomaMs.  Ce 
traité  Ait  odieusement  violé.  Dès  le  lendemain  35,  Weymar  enjoignait  au  habttam, 
sous  peine  de  mort,  de  porter  leurs  armes  à  feu  dans  fai  maison  de  ville  ;  le  9II|  il 
entrait  à  Pontarlier  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  au  lieu  de  trois  cents;  U 
aulorisait  ses  gens  h  vivre  h  discrétion  cbe/  les  bourgeois,  et  les  weymariens,  rap- 
porte la  Relation  du  docteur  Miget,  «  y  eouiuiirent  toutes  les  insolences  et  les  exac- 
tions dont  l'avarice  du  soldai  est  capable  quand  celui  qui  le  commande  ne  met  au- 
cun frein  :\  sa  licence.  >  Wejmar  signifia  ensuite  au  maire  et  aux  échevins,  qu'ils 
eussent  à  lui  payer,  dans  le  délai  de  huit  jours,  soixante  mille  éeus  pour  la  rançon 
de  leur  ville,  fiiote  de  quoi  11  sévirait  par  les  plus  rudes  traitements»  même  par  b 
peine  de  mort.  Le  tenie  des  huit  jours  étant  arrùé  sans  quMl  eût  été  possible  aux 
PontissalieDS  de  réunir  plus  de  dix  mille  écus,  le  cruel  Weymar  ordonna  de  faire 
couper  le  ni  /  et  les  oreilles  à  huit  des  principaux  citoyens,  qu'il  gardait  comme  pri- 
sonnier- ;iu  un  [tris  de  la  capitulation  :  l'absence  fortuite  du  bourreau  de  l'armée 
sauva  Nêulo  (  es  malbeureux  du  stipplice  atroce  qu'on  leur  réservait;  mais  Weymar 
les  ru  muUlcr  par  une  longue  et  douloureuse  bastonnade.  Pendant  les  six  nM)is  que 
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la  soldalesque  \vevmaiieni)e  dovait  séjoiirnor  à  Poiilarlior,  los  iiabilants  curent  à 
soufTrir  des  vexations  cl  des  violences  inexprinialiles,  (|ui  furent  couronnées  par 
l'ioceDdie  et  le  massacre.  Une  supplique  adressée  en  IGiO  au  roi  d'Bsjiagne  expo- 
stit^cBlre  aulnsiiirartutaes,  que  les  Suédois,  f  après  avoir  aUiimé  lefea  aux  endroits 
d'ob  la  flamme  pouvait  ractlemeot  s'atlaeher  à  toutes  les  malsons  de  la  ville,  Tavaient 
emlirasée  et  réduite  en  cendres,  sans  y  avoir  laissé  un  seul  couvert;  voire,  qui  plus 
est,  fait  passer  par  le  feu  et  les  flammes  plus  de  cinq  cents  bourgeois;  que  ceux  qui 
échappèrent  miraculeusement  avaient  été  tués,  du  moins  la  plupart  meurtris,  mutilés 
et  maltraités;  que  les  bourgeois  restants,  iiiiivs  avoir  été  comme  exilés  l'espace  de 
cinq  ans  dans  les  provinces  voisines,  conHnen^'aienl  seulement  à  se  remettre  à  couvert, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le  peu  de  force  qui  leur  restait.  »  Dans  une  autre  sup- 
plique de  1680,  adressée  comme  la  premièfe  au  lOi  d*£spagne,  pour  obtenir  de  ce 
monarque  les  aaegfens  de  rebâtir  Ponlariler,  U  était  dit  que  la  ville  se  trouvait  obérée 
de  plus  de  deux  cent  mille  livres;  que  les  murailles,  ouvertes  en  plus  de  cinquante 
endroits,  menaçaient  d'une  ruine  totale;  et  que  la  plus  grande  partie  des  bourgeois 
Mvail  péri  par  la  cruauté  des  Suédois,  par  la  peste  et  la  famine. 

Peu  de  jours  après  la  capitulation  de  Ponlarlier,  le  comte  de  C.uéltriant,  un  de^ 
meilleurs  ofliciers  de  Weymar  et  commandant  des  régiments  français  associés  aux 
troupes  suédoises,  attaquait  le  duc  de  Lorraiue,  lui  faisait  éprouver  un  échec,  puis 
venait  mettre  le  siège  devant  Noieroy.  Cette  place  se  défendit  avec  courage;  mais, 
malgré  sa  fameuse  bombarde  de  dix-bult  pieds  de  long  et  qui  lançait  des  quartiers 
de  pierre  de  trois  cent  trente  livres,  elle  finit  par  succomber.  Guébriant  y  entra 
le  i  février,  en  abandonna  le  pillape  .'i  ses  soldats,  fit  ensuite  incendier  im  grand 
non)lire  de  n)aisoiis  et  laissa  une  };ariiison  dans  le  château.  We\niar,  de  son  côté, 
a.ssié^reait  h  fort  de  Joux,  (pii  se  rendit  le  1  i  février,  presijue  sans  résistance.  Sa 
position  ibrmidable  lui  permettait  ccpcudaul  de  se  défendre  avec  succès  ;  mais  l'oili- 
der  qui  y  commandai!  était  un  Wallon  d*origine,  vieux  soldat  couvert  d^Jntlrmités: 
soit  qu'il  fût  de  complicité  avec  l'ennemi,  soit  qu'il  eAt  été  effirayé  des  sommations 
de  Weymar,  Il  abandonna  la  place,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  forteresse 
de  la  Chaux  et  le  vieux  château  d'Uzie  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  Suédois  :  là, 
du  moins,  les  chefs  s'étaient  dignement  com|)ortés;  ils  n'avaient  cédé  qu'à  la  fortune 
contraire  des  armes.  Maîtres  de  cette  partie  du  Jura,  Weymar  et  ses  Suédois  se 
répandirent  dans  la  monta^'îie  :  leur  invasion  ressembla  aux  invasions  des  Barba- 
res, tant  elle  laissa  de  douleurs  et  de  maux  sur  son  pa^sage.  Les  cruels  Suédois 
ravageaient,  pillaient,  incendiaient  tout  ;  Us  ne  respectaient  ni  les  abbsyes  ni  les 
églises,  ils  en  enlevaient  jusqu'aux  clocbes,  jusqu'aux  ferrures  des  portes,  jusqu'aux 
objets  sacrés  du  culte.  A  leur  approcbe,  les  malheureux  paysans  s'enfbyaientdans  les 
bois,  ou  couraient  chercher  un  refuge  dans  les  cavames,  emportant  avec  eux  ce  qu'ils 
pouvaient  soustraire  à  l'inexorable  rapacité  de  ces  nouveaux  Bai  bares.  Rien  ii'écliap- 
pnit  à  leur  fureur:  la  ville  de  Saint-Claude,  perdue  aiï  fond  de  ses  rochers,  se 
croyait  bien  à  l'abri  des  désasli  es  (pii  fondaient  avec  tant  d'achai  neuienl  sur  les  au- 
tres parties  de  la  montagne,  ei  elle  n'avait  tail  aucuns  préparatifs  de  délenst'. 
Weymar  tomba  mnl  à  coup  devant  Sabit-Claude,  en  trouva  les  portes  ouvertes,  pé- 
nélia  dans  la  ville,  et  bien  qu'elle  ne  lui  opposât  pas  la  moindro  résistance,  il  y  Ot 
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mettre  le  feu.  L'abbaye  seule  fat  épargnée;  niais  les  moines  durent  payer  une 
rançon  au  vainqueur. 

Toulefote  Weymar  n'avait  pas  parcouru  la  montagne  ams  rencontrer  des  olMtades, 
sans  y  lainer  nombre  de  ses  soldats  :  le  baron  d'Amans  et  le  capitaine  Ucuzon, 
avec  leurs  compagnies  de  corps-francs,  s'étaient  attachés  aux  Suédois,  et  tanlôl  il"^ 
les  liarrelaient,  lanlôt  ils  les  attondaienl  dans  les  gorges  des  vallées,  Lanlôl  ils  lom- 
haicnl  sur  eux  coiniiio  uni'  avalanche  lerrihic.  Les  partisans  engagèrent  ainsi  et 
soulinrcnl  plus  d'une  lulie  glorieuse  :  niallieur(;us4.auenl  ils  n'euiieul  pas  assez 
nombraix  pour  arrêter  la  marche  des  ennemis;  mais,  du  moins,  ib  leur  reodlrart 
dtflicile  l'occupation  des  montagnes,  et  leur  prouvèrent  qu*Us  n'étaient  pas  encore 
disposés  i  céder  le  terrain. 

Cependant,  fier  de  ses  succès  en  Comté,  Wevniar  se  croyait  près  de  réaliser  tes 
projets  de  souveraineté  «|u'il  avait  sur  ce  pays;  il  s'intitulait  déjà  comte  de  Donrgo- 
gne.  Mais  Salins  et  Besancon  n'olaienl  pas  en  son  pouvoir,  et  il  importait  de  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  ces  villes  :  Weymar  l'essaya;  il  vil  bientôt  rinutililc  de  son  en- 
treprise. Désespérant  alors  de  s'emparer  de  ces  deux  places,  et  furieux  de  la  résis- 
tance indomptable  du  peu  de  Franc-Comtois  qu'il  avait  i  combattre,  H  se  vengea 
d'une  manière  cnielle  :  il  fit  brûler  toutes  les  communes  des  montagnes,  depuis 
Sattns  jusqu'à  Pontariier.  L'incendie  était  si  vaste  et  si  général,  que  du  fort  de 
Saintc-Aime,  au-dessus  de  Salins,  on  voyait,  dit  Giranlot,  «  de  jour  la  fumée  en 
nombre  d'endroits,  et  de  nnit  la  lueur  de  jtlusienrs  centaines  de  villages  et  d'habi- 
tations isolées,  brillant  à  In  fois  et  répandant  autant  de  clarté  que  le  soleil.  >  Le 
massacre  et  l'incendie,  telle  était  pour  Weymar  la  manière  de  jnocLder  :  on  n'avait 
jamais  fait  la  guerre  d'une  fa<;on  plus  sauvage,  cl  le  souvcuir  des  cruautés  de  cet 
homme  devait  se  graver  si  profondément  dans  la  mémoire  des  montagnards  jum- 
siens,  que  les  générations  se  sont  transmis  d'igo  en  Age  le  mot  proveriibl  :  mé- 
chant comme  Wef/mar,  Usis  la  mort  allait  venger  la  Francbe-Comié  de  celui  qui 
lui  avait  apporté  tant  de  douleurs  et  la  traitait  avec  tant  de  barbarie  :  le  15  juil- 
let 1G3!\  Weymar  tombait  malade  ;  trois  jours  après,  l'épidémie  i'enievail  à  la  fleur 
de  r.%e  :  il  avait  à  jieine  trente-six  ans. 

L'épidémie  faisait  à  l.i  même  époipie  de  cruels  ravajjes  dans  la  tioiiite  :  à  Salins 
par  exeaiple,  sur  quinze  ceub  hommes,  tant  bourgeois  que  soldab,  qui  gardaient  le 
fort  de  Sainlo-Aune,  mille  soixante  succombèrent  au  fléau  pendant  les  mois  de  juin 
et  de  juillet.  Au  bourg  de  Conliége,  la  peste  jointe  à  la  famine  réduisait  h  popula- 
tion h  cinq  familles;  car  la  fiimine  était  permanente  et  rendait  les  paysans  fous  de 
rage  et  de  misère  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  abandonné  la  culture  dos  terres 
pour  se  soustraire  à  la  rnniité  des  Sm^dois,  cornaient  iudifférennnent  sur  l'ami  et 
sur  l'eimemi,  elierchanl  ainsi  à  se  procurer  de  quoi  vivre.  «  \a\  postérité  ne  le  croira 
pa<,  dit  riiistorien  de  cette  liincbre  époque,  les  diarognes  des  bétes  mortes  étaient 
rcclicrcliées  aux  voiries,  mais  cette  t;ible  ne  demeura  pas  longtemps  mise;  les  chiens 
et  les  chats  étaient  morceaux  délicats  ;  puis  les  rats  (tarent  de  requise....  »  Est-il 
posiible  que  des  hommes  aient  tant  à  souflKr  ! 

La  Franche-Comté  cependant  n'était  pas  au  terme  de  ses  misères. 

Richelieu  vonbiit  plus  que  jamais  cette  province;  les Flrane-Gomloto  vouteient 
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moins  que  jamais  devenir  Français  :  Ifs  excès  des  Suédois  avaient  alliiiDé  tl.ins  leurs 
âmes  une  haine  indicible  contre  tout  ce  qui  rappelait  la  France.  I.a  (riierre  continua 
donc.  Le  ujarquis  de  Villeroi  remplaça  Weyniar  ;  d'autre  part,  le  roi  d'Kspagne,  mé- 
roDtent  da  duc  de  Lorraine,  dont  les  soldats  se  com{M)rtaienl  moins  en  amis  qu'en 
ennemis,  lui  relin  le  oommandement  suprême  de  la  Comié  et  lut  donns  pour  sue- 
cessenr  don  Antonio  de  Sermienlo,  comie  de  Cresoeote,  avec  plein  pouvoir  de 
prendre  foules  lis  mesures  qui  lui  paraîtraient  utiles  à  la  défense  du  pays.  Le  nou- 
veau gouverneur  était  un  mililaire  de  talent;  niais  le  roi  d'Espagne  renvoyait  sans 
soldats.  Arrivé  dans  la  province,  don  Antonio  n'y  trouva  de  trou|)es  régulières  que 
les  débris  des  milices  comtoises  :  il  les  réiinil,  les  renforça  de  quelques  cum|>agnies 
levées  iwnni  les  garnisons  et  de  quelques  paysans  détenninés,  et  du  tout  il  se  forma 
un  petit  corps  d'armée  avec  lequel  il  tint  la  campagne.  Il  essaya  principalement  de 
s'opposer  au  marquis  de  TiHeroi,  qui  à  la  téte  dedeoi  mille  dnq  cents  fimtaisins  ei 
cinq  cents  cavaliers,  parcourait  en  tous  sens  le  bailliage  d'Aval,  en  procédant  h  la 
manière  de  Weymar.  En  même  temps  les  hardis  corps-francs  se  jetaient  sur  les 
villes  mal  gardées  et  cherchaient  à  les  reprendre  soit  par  la  ruse  et  l'audace,  soit 
par  les  armes,  ou  bien  ils  se  portaient  sur  les  points  où  l'ennemi  devait  passer  avec 
des  convois,  ou  bien  encore  ils  a!ta(|uaienl  les  garnisons  françaises  éudilies  dans  les 
places  conquises.  C'est  ainsi  que  le  baron  d'Arnans,  aidé  du  capitaine  Lacuzon, 
assaillit  Coorlaoox,  forteresse  près  de  Loiia-loSaulnier  et  plaeée  sur  la  roule  de 
l/Hihans.  La^vilie  de  Loubans  servait  d'entrep6t  i  l'armée  française.  Le  gouver- 
neur de  Courlaoux  eut  h  peine  le  temps  de  se  soustraire  à  la  main  audacieuse  du 
baron  d'Amans,  qui  avait  faiiii  l'enlever  au  moment  oti  il  passait  la  revue  de  ses 
troupes.  Les  corps-francs  reprirent  Heaufort,  château  appartenant  à  Cléradius  de 
Coligny,  baron  comtois  au  service  de  la  France,  et  y  firent  un  butin  considénilde. 
Vers  le  même  temps  quelques  soldats  du  baron  d'Arnans  enlevaient  le  gouverneur 
français  de  Saint-Amour,  qui  assistait  à  une  messe  au  couvent  des  Capucins,  situé 
hors  des  murs  do  la  ville;  ce  gouverneur  ne  se  racbela  qu'an  prix  de  deux  cents 
plsloles.  Les  oorps^rancs  étaient  partout  ^ils  harceiaieut  vigoureusement  et  sans  re> 
lâche  le  marquis  de  Villeroi  ;  ils  airêlaient  ses  convois,  ils  ^^olsaient  ses  troupes» 
Pour  se  venger  du  baron  d'Arnans  qui  ne  lui  laissait  ni  repos  ni  Irève,  Villeroi 
résolut  de  porter  le  for  1 1  l;i  flamme  dans  la  baronoie  de  Vire  ChàtcI,  que  le  chef 
des  compagnies  franches  possédait  sur  les  bords  rte  l'Ain  ;  et,  à  cet  effet,  f  le  géné- 
ral français,  accompagné  du  vicomte  de  Courval,  colonel  sous  ses  ordres,  partit  de 
UnfrMaulnier  le  33  août  1630,  se  dirigeant  sur  Orgelet  par  le  vallon  de  Conliége, 
d*oii  H  ne  put  Iktre  parvenir  du  canon  sur  la  montagne,  k  cause  de  la  difflcullé  du 
cbemitt.  Arrivé  à  Dompierre,  il  s'établit  dans  ce  village  et  y  passa  b  nuit.  Le 
23  août  il  entra  dans  Orgelet,  et  le  34  il  investit  le  château  du  baron  d'Amans, 
qui  avait  eu  la  jjrécaution  de  ne  pas  s'y  renfermer.  !>a  forteresse  de  Vire-Cliâtel, 
n'ayant  qu'une  seule  avenue,  était  à  l'épreuve  de  l'artillerie  et  très-diflicile  à  sur- 
prendre :  sa  position  la  mettait  dans  le  cas  de  faire  longue  et  vigoureuse  résistance; 
mais  les  munitions  lui  mauquaicnl  :  elle  fut  prise.  Cent  cinquante  oiousquetaires  de 
Tanlbro-ban,  commandés  par  Courval,  et  soutenus  en  cas  d'insullisanoe  par  un 
régiment  de  milices  bressanes,  que  le  marquis  de  Villeroi  avait  amenées  à  sa  suite. 
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s'eo  eoiparèreoL  La  iléaiolilioo  immédiale  de  cette  |iiace  lui  ordoouée,  ainsi  que 
l'inceiidie  4e  einq  Tillafndes  environs,  foisaot  partie  du  la  baronnie  de  Vire^bâlel. 
Ces  flaïunes  allumaient  le  déiir  d'iine  prompte  vengeance  dans  le  eœur  du  chef 
coffllob,  qui,  de  l'autre  o6té  de  l*Ain,  élaU  témoin  dn  mal  que  les  Fnmcais  ftisaieat 

il  ses  paysans  et  à  ses  propriétés;  car,  le  lendemain  de  la  prise  de  Vire-CliiUelt 
Vjlleroi  avait  forcé  les  châleaux  de  la  Villelleet  de  Fétigny  qu'il  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  pour  vinj^t  mille  éciis  de  grains,  alors  si  précieux  et  si  rares....  Le  marquis 
de  Villeroi  avec  ses  oflicicrs  se  retira,  poursuivi  par  les  troupes  franches,  qui  le  faii- 
guèreul  d'arquebusades,  seul  dédouiuiageinenl  à  de  si  grands  désastres  el  à  tant  de 
faruaulés.  Villeroi  rejoignit  à  Dgon  le  roi  de  Fiauee  et  son  ministro  RiciMlieu,  qui 
avaient  ordonné  la  destruction  de  tontes  les  places  de  la  Comté  de  Houijgogne,  si- 
tuées sur  lesfttwtlèresile  la  Brosse  et  du  Bugey.  Sur  ces  entrefaites,  don  Sanniento 
essayait  sa  petite  année  contre  Pontarlier  ^  faisait  le  siège  de  Joux;  mais,  vers  les 
derniers  jours  de  sepiemhro,  attaqué  pnr  la  troupe  que  Villeroi  avait  laissée  en 
Comté,  rKsp.i^^nol  se  retira  on  Suisse  ;iV(ïc  ses  soldats,  et  dWrnans  à  Chàteauvilain 
avec  quelques-uns  des  siens.  Nozeruy  avait  été  repris  par  ces  deux  coiuinandants 
fiucHXimlois  sur  les  soUlats  de  Guébriant,  qui  perdirent  aussi  la  AHrteresse  de  la 
Chaux.  Les  Français  en  refirent  le  siège  le  12  octobn  et  tirèront  sur  le  cbâteau 
quelques  eoups  de  canon  d'un  petit  calibre,  ft  début  de  pièces  plus  fortes  :  le  régi- 
moit  de  Saint-Luc  fut  charité  de  l'attaque  et  perdit  soixante  bommes,  parmi  lesquels 
son  major,  le  cljevalier  de  Vendy.  La  nécessité  de  porter  des  secours  en  Italie  flt 
rappeler  ce  réj,'imcnt  à  rarniée  dont  il  était  détaché,  et  le  siège  fut  levé.  Le  départ 
des  troupes  du  roi  de  France  rendit  coiiiagc  aux  corps-francs,  qui  les  ralij;uèrenl 
dans  leur  retraite  ;  niais,  malgré  leui's  efforts,  le  ciiàleau  de  Colonne,  qui  gênait 
BMIenns  et  l'oligny,  fut  repris  par  les  Français  > 

Les  dernières  tqiéntions  militaires  de  rannée  1689  avaient  ranimé  l'ardeur  des 
Frano-Comtois,  et  don  Sanniento  prit  de  uouvelleB  dispositions  poinr  l'année  1640  : 
Il  obtint  le  dangement  de  quelques  cbefe  dont  il  .soiqtçonnait  la  Qdélité  ou  qu'H 
trouvait  trop  mous  contre  l'ennemi  ;  il  lit  remplacer  le  mnréclial  de  Saint-Martin  par 
Claude  (le  Beaufremont;  le  comte  de  Grammont,  j^ouvorneur  de  l:i  place  de  Salins, 
[>ar  le  commandeur  de  Monlbrison,  el  il  lit  donner  le  comuiandetueui  de  Dole  au 
brave  comte  de  la  N'eroe. 

La  campagne  de  1640,  oommencée  dès  le  mois  de  janvier,  s'ouvrit  par  un  incen* 
die  :  le  baron  de  Casiellier,  gouverneur  ftancais  de  Poligny,  attaqua  Scellières,  s'en 
rendit  BMdtre  et  mit  le  ftu  à  cette  peiile  ville,  parce  qu'elle  gênait  les  communica- 
tions de  la  Bourgogne  avec  Bletterans,  place  où  les  Français  avaient  leurs  ongasins. 
Le  baron  de  Casiellier,  posté  au  château  de  Crimont,  avec  un  nombreux  corps  de 
troupes,  faisait  de  là  de  fréipieiites  excursions  sur  Dole  et  sur  Salins,  coupait  par 
des  détachements  les  chemins  (|ui  conduisaient  des  montagnes  à  ces  villes  Idoquées, 
el  interceptait  tous  les  secours  qui  leur  permettraient  de  tenir  longtemps  encore.  Les 
garnisons  de  DAIe  et  de  Salins  ne  vivaient  guère  que  du  blé  semé  sous  les  remparts, 
dans  un  nqron  égal  à  la  portée  du  canon  :  on  ne  pouvait  plus  qu'à  traven  d'extrêmes 

■  U  doelcir  Pvov,  SiaUHtqw  gMrmU  dm  Jura,  ptfM  18  i  SO. 
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difficultés  et  en  sVxposam  à  de  grands  |)érils,  tirer  du  t,Tain  de  la  Suisjie  ou  de  la 
.Savoie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  d:»ns  l'espoir  d'affamer  les  quatre  principales  villes 
comtoises  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  ouvrir  leurs  portes,  avait  fait  défense  aux  habi- 
tants d'outre-Saône,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amendes,  de  vendre  aucunes 
eérMeiMix  iitaces  de  Gny  el  de  Dôle;  et  pour  ktm  les  Comlob  à  lai  demander 
iMTci,  il  mit  hii  eoupcr  les  iMffees  el  les  IMs  avant  répoqne  de  leur  nalnrilé. 
IMgré  reiéOBtion  de  ees  cruelles  mesures,  les  Fhuie-Cointob  ne  devaient  fias  de- 
mander merci  ;  et  c'est  par  leur  Inébranlable  résolution  de  laisser  tuer  jusqu'au 
dernier  avant  de  cMer,  comme  l'a  écrit  d'eux  le  marquis  de  HontKlati  qu'ils  mit 
fait  passer  en  proverbe  le  vieux  dicton  rimé  : 

Comtois,  rends-loi] 
«Neoai,  ma  foi! 

Le  baron  de  Casielller  essaya  de  surprendre  le  fbri  de  Sainle-Anne,  qui  renfermait 
un  magasin  &  pondre  :  celte  tentative  éeluma,  bien  que  le  baron  d'AndeloipColigny, 

gouverneur  de  Sainte-Anne,  AU  d'intelligence  avec  les  Ftançais.  Ce  seigneur,  indigne 
de  porter  le  noble  nom  de  Frnnc-r.omtois,  ne  borna  point  !à  s;i  indiison.  S;ilins 
manquait  de  farine  :  le  l»aron  d'Amlelot  en  proposa  cent  ciniiuaiiie  cliariols  que  l'on 
prendrait,  disait-il,  dans  ses  terres.  Le  marché  fut  conclu.  Le  convoi  se  mit  en 
marche,  et  chaque  voiture  s'avançait,  conduite  par  deux  hommes.  Ces  trois  cents 
cbarreliers  n'étaient  autres  que  trois  cents  soldats  français  déguisés«qai  devaient,  une 
IMs  le  convoi  inirtHluit  dans  la  ville,  s'emparer  de  Pune  des  portes,  en  obstruer  les 
avenues  k  l'aide  des  chevaux  et  des  voitures,  puis  attendre  l'arrivée  de  leurs  cama- 
rades. Le  strntni,'(*me  fui  découvert;  et  le  marquis  de  Villeroi,  qui  icfôinpn^jnait  le 
convoi,  se  relira  en  lotife  liAte.  A  quelfpies  jours  de  la,  Villeroi,  apprenant  qu'un 
corps  de  Croates  au  service  de  la  Franche-Comté,  se  disposait  investir  Polip^ny, 
expédia  prompteu)enl  un  détachement  de  cavalerie  au  .secours  de  la  ville  menacée  : 
cette  trou[)e,  aidée  de  gens  de  pied  SOUS  la  conduite  du  colonel  Courval,  surprit  les 
Croates,  leur  enleva  deui  pièces  et  sis  tmconoeaux,  et  fit  ainsi  manquer  rentra* 
priae.  Le  colonel  essaya  ensnUe  de  reprendre  le  cbiteau  de  Vonlalgu,  atHlesans 
de  Lons-le-Saulnier  ;  mais  le  commandant  de  cette  forteresse  s'appelait  Lacozon  : 
il  se  défendit  avec  tant  de  bravoure  et  d'habileté,  que  Counal  abandonna  la  partie. 

Le  marquis  de  Villeroi,  en  s'élolj^nant  de  S;dins,  éUiit  venu,  comme  eu  1637,  ra- 
vager de  nouveau  le  territoire  de  Dôle  :  outre  ses  compagnies,  il  avait  avec  lui 
une  troupe  d  audadeux  bandits  ou  gâtadours,  lesquels  s'avançaient  le  plus  près 
possible  des  remparts  et  coupaient  les  Ués  sur  pied  pour  afflimer  la  garnison.  Il 
se  passa,  sur  ces  euireMles,  un  trait  admlrablo  qui  mériterait  à  son  auteur,  au 
même  titre  qu'à  Charles  Dusillet,  le  nom  de  martifr  de  f honneur.  A  l'approdie  du 
marquis  de  Villeroi,  le  comte  de  la  Verne,  gouverneur  de  la  place  de  Dôle,  avait 
établi  un  poste  avancé  à  Saint-Ylie,  dans  une  vieille  tour  que  supportait  une  voûte. 
Ce  poste  se  composait  de  quinze  soldais  seulement  :  le  caporal  chargé  de  les  com- 
mander n'a  pas  dit  sou  nom  à  l'histoire,  et  l'on  doit  le  regretter,  car  ce  Franc- 
Comtois  fut  un  homme  héroïque.  Se  voyant  près  d'être  assailli  par  toute  une  compa- 
gnie ftnncaise,  il  lit  prévenir  te  comie  de  te  Verne  que  te  poste  n'était  pas  tenaUe, 
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et  lui  demanda  s'il  fallait  cependant  le  dérendre.  Sur  l'ordre  que  lui  envoya  ic  cuuiie 
de  ta  VcRM  de  e^  malnteiiir,  il  l'hésita  pas  à  se  dérooer.  Les  FtaDcais  l'aysAi 
senuné  de  se  rendre^  son  arquèbiiie  et  celtes  de  sesquin»  oosipsgiHHis  r^NmdiKit 
par  une  déchaige  vigoureuse.  Mais  celle  déeliaii0S  Ait  suivie  d'une  eiploeioa  leiri- 

ble  :  un  accident  avait  mis  le  feu  aux  inrlques  de  poudre  plaeta  sous  la  voûte,  et 
tout  avait  sauté  en  l'air,  les  seize  hommes  avec  la  tour.  I.e  caporal  retomba,  san- 
glant et  meurtri  ;  la  lèlc  seule  et  le  bras  droit  étaient  intacts.  En  cet  élat,  l'intré- 
pide mutilé  eut  encore  le  courage  de  résister  h  ses  adversaires;  et,  vaincu  dans  cette 
lutte  qui  n'en  était  plus  une,  il  rejeta  dédaigneusement  la  proposition  qu'on  lui  fai- 
sait d'être  parjure  :  alors  un  soldat  flrançais  ini  eaAnça  sa  kaUeberde  dans  la  gorge. 

Cependant  te  marquis  de  Villeroi  et  les  gflladours  oontintutent  teurs  ravages  dans 
les  alentours  de  Dôle;  mais  ce  mode  de  {guerroyer  leur  devenait  h  la  fin  plus  ftineste 
qu'avantageux  :  les  lutteries  de  la  place  leur  rendaient  très-difTicile  l'approche  des 
remparts,  et  les  sorties  ile  jour  et  do  nuit  de  la  garnison  leur  faisaient  beaucoup  de 
mal.  Une  colonne  de  pay.sans  de  la  Bresse  chalonnaise  élaiu  venue  les  rejoindre,  ils 
s'éloignèrent  de  Dôle  pour  se  jeter  sur  Rocbefort  et  sur  Pesnies,  dont  ils  désolèrent 
les  campagnes.  Par  représailles,  le  baron  d'Arnans  et  le  capitaine  Lacuzon  se  préci- 
pilèrent  sur  la  Bresse  à  ta  lAte  de  leurs  oompagnies  franches,  et  ite  en  rançonnèrent 
les  poputations,  ita  les  frappèrent  d'une  terreur  profonde.  De  grandes  Inondations 
survinrent,  qui  ralentirent  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  les  nouveaMMita 
militaires  dans  le  plat  pays  ;  mais,  dans  les  montagnes,  la  guerre  continua.  Les 
Français  se  mirent  en  devoir  de  reprendre  Nozeroy,  que  le  baron  d'Arnans  leur 
avait  enlevé  l'année  précédente  ;  ils  iHaient  en  force,  et  toutes  les  chances  cuiient 
poureu.x  :  les  Comtois,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ni  garder  ni  défendre  cette  place, 
l'atnndonnèrent  après  l'avoir  Hwte  aux  flammes,  pour  empêcher  rennemi  de  s'y 
établir.  LesFrmcate  vinrent  assi^  ta  château  de  Baume-tes-Moines,  qui  se  défen- 
dit longiemps  :  te  chef  des  assaiUanis  taissa  beaucoup  des  siens  an  pied  des  rochers 
avant  de  s'emparer  de  celte  forten-ssc  ;  comme  il  lui  fallut  aussi  sacrifier  bien  des 
soldats  pour  emporter  le  château  de  Piibly,  îi  fiuelque  dislance  de  (^onliége.  Les 
vainqueurs  se  vengèrent  de  la  résistance  fati^'ante  qu'ils  rencontraient  |*artout,  en 
ravageant  cruellement  les  camjwgnes;  habitants  de  Revigny,  entre  autres,  fu- 
ient excessivement  maltraités  :  pour  échapper  à  la  colère  des  Français,  ils  se  reli- 
rèrem  dans  ta  tameuse  baume  située  au  levant  de  teor  commune  et  s'y  tinmitren- 
feméi  jusqtt*à  eeque  les  partisans  du  capiuine  Lscuion  vinssent  les  délivrer. 

L'année  1641  devait  être  glorieuse  pour  les  corps-ftnncs  :  Lacuion,  loujourB  inb- 
tigable,  toujours  audacieux  et  intrépide,  tint  constamment  la  campagne  et  fut  pres- 
que partout  heureux.  Attaqué  une  seconde  fois  dans  son  château  de  Montaigu,  il 
fatigua  l'ennemi  par  son  opiniâtreté  et  l'étonna  par  sa  hardiesse.  Il  défendit  aussi  le 
vieux  château  de  Crillal,  placé  sous  son  commandement,  il  surprit  par  escalade  la 
redoutable  forteresse  de  Saint-Laurent  la  Koche  et  en  fit  toute  la  garnison  prison- 
nière.  Peu  de  temps  après,  dans  une  sortie  il  poursuivit  et  battit  sur  te  pont  de 
Monlmoral  un  corps  de  cavalerte  commandé  par  te  sin  d' Auirsc.  A  Saint-Éiienne  de 
Coldie,  i  Maynal,  1  Couriaoux,  il  remporta  l'avantage  sur  tes  Français.  Il  reprit 
Aftay  par  ta  ruse.  Avec  deux  cento  hommes  d'intanierie  et  vingt  cavaliers,  il  aitaqna 
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an  eDvirons  de  Louhans  un  corps  considérable  de  troupes  françaises,  tint  quatre 
heures  el  ne  se  relira  qu'après  avoir  fait  des  prisonniers.  Lacuzon  se  rendit  maître 
de  Cuiseau  el  de  Fronlenaux,  villages  do  la  I?resse  ciialoiinaise;  il  lit  de  fréquentes 
excursions  dans  ce  pays;  il  y  frappa  de  terreur  et  de  contributions  une  foule  de 
cftiUMMumé».  Llntriigtliie  «thantt  cbef  montagDanl  était  partout,  reniait  pwtout 
«MpMgtiNiM|iréseBeeredittialile:iasptraBtdel*elM  scsenneoiis,  der«i- 
llioiiMMiiM  à  Ms  GQoqNigiMns  d'aHMS,  il  milittit  raideiir  desw,  il  profitait  d«  la 
cniBtê  des  autres,  pour  poursuivre  ses  succès»  et  il  se  passait  peu  de  jour»  sua 
qu'on  apprit  de  lui  quelque  tentative  ou  quelque  victoire.  Par  l'ascendant  de  son  uom 
el  par  l'appui  de  ses  cor|ts-(rancs,  il  redonnait  force  et  courage  aux  po[)ulations  du 
Jura  ;  il  ramenait  dans  leurs  foyers  les  nialiieureux  paysans  cachés  parmi  les  bois  el 
les  rochers;  il  contribuait  au  rélablisseuienl  des  tribunaux  de  justice  suspendus 
depuis  plusieurs  aMéea;  il  nssniatt  les  autorités,  naguère  réduHes  à  Ailr  ;  il  se  lU- 
'  sait  proelamer,  par  la  reeonnaisaaiioe  palilique,  le  fastauRHeur  du  bailliage  d'Aval. 
RicheBen  eonprit  qu'il  ne  ^-aincrait  pas  cet  tioinme,  et  il  oe  se  trompait  pas  :  Rldie- 
lieu  mourut  sans  avoir  la  Franche-Comté.  Un  jour,  le  glorieux  capitaine  des  mon- 
tagnes devait  être  traduit  devant  le  parlement  de  Dôle  comme  accusé  d'avoir  méconnu 
ses  devoirs  de  chef  militaire,  lui  l'uu  des  sauveurs,  avec  le  baron  d'Arnans,  de  l'in- 
dépendance Crâne-comtoise  ; -mais,  ce  jour-là,  les  dénonciateurs  du  grand  patriote 
eoteodireot  la  wix  des  magistrats  déclarer  à  la  face  du  pays,  qu'après  Dieu,  le  Jura 
devait  à  Umm  le  rétablisseneoi  de  l'onlre  et  de  là  justice. 

Cipeadttt  les  Fnucaia  cootiMuieiit  loujoun  la  guem,  et  l'héroïque  Ftandie- 
Comté  ae  se  lassait  pas  de  leur  résister.  Malgré  la  famine  et  les  maladies  conta- 
gieuses qui  décimaient  ses  défenseurs;  il  est  vrai  (lue  les  mêmes  fléaux  décimaient 
également  ses  adversaires,  el  le  roi  de  France,  ayant  à  soiilenir  une  lutte  presque 
européenne,  ne  pouvait  plus  envoyer  de  nouvelles  troupes  dans  cette  province.  Il  en 
lâUait  cepeudanl  pour  réduire  les  places  dont  on  n'avait  pas  encore  pu  se  faire  ou- 
vrir les  ponsa;  il  Allait  dea  garnisons  pour  occuper  le  grand  Miibro  de  cbAteaux 
et  Airlerossaa  eslevéa  aux  Contoift;  il  ftllalt  aussi  des  eeloiiBes  nrobUee  pour  cod- 
terir  tes  campagnes,  et  des  régiments  nouveaux  pour  renforcer  ceux  qui  aurvett- 
Idéal  Isa  villes  bloquées;  et  ce  n'étaient  pas  vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes, 
comme  les  comptait  l'armée  royale,  qui  pouvaient  faire  face  à  lanl  de  besoins.  La 
guerre  finit  donc  par  se  convertir  en  une  occupation  miliUiire.  Des  né^^oriations 
souvrireul  pour  la  paix;  mais,  sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  France  mourut  le 
14  mai  l6A!à,  un  peu  plus  de  cinq  mois  après  son  ministre  le  cardinal  de  Richelieu. 

La*  prenlèro  amée  du  Mincau  rèpe,  ou  pour  niemi  diro,  de  la  régenoe  d'Anne 
d'AHiriehe,  veuve  de  Loula  XBI,  a'éeoula  aana  que  les  diplonetea  enseest  lieq 
coMlu  raiativement  à  la  paix.  Or,  pendant  que  Ton  diacnlail,  lea  boalUiléa  se  ré* 
veillaient  en  Francbe-Comté.  Un  eorpa 4e  Suédois,  sous  le  commandemeot  du  co- 
lonel Roosen,  reparaissait  dans  les  environs  de  liaume-le.s-Dames  et  sesi[?nalait  par 
des  excès;  en  uiêiiie  temps,  le  niaréelial  de  Turenne,  qui  se  rendait  en  Allemagne 
avec  une  armée,  assiégeait  Vesoul,  le  19  mars  104 i.  Il  força  la  ville  à  capituler; 
■Hda  H  sMrtlIa  sa  gloire  en  laissant  ses  soldats  égorger,  au  mépris  des  termes  de  la 
capttulatton,  un  grand  nombn  d'enliuila  et  de  linnmes  qui  a'élaient  leiirés  au 
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couvent  des  Aononciades.  Les  Vésuliens  avaient  cru  ineilre  là  en  sùrelé  leurs  fa- 
milles ei  lenn  elAto  précieux,  car  ils  ne  pensaienl  pas  qu'un  guerrier  oonme 
Ttarenne  ne  respectemil  |M»lnt  ou  du  moins  ne  Mt  pn  respecter  une  eonfentien 
«ignée  de  sa  main.  Les  Français  ne  se  contentèrent  pas  de  déaliOMirer  lenn  âmes 

par  le  massacre  d'étrcs  inoiïcnsirs;  ils  détruisirent  Tliôtel  de  ville,  UsMIèrent  et 
(liVhirt'Tont  les  titres  qu'on  y  consonail,  ils  pillèrent  pnrtout  sans  ménagement: 
leur  avidité  fut  telle,  que  les  malheureux  Vésuliens  se  virent  obligés,  pour  la 
saiislaire,  de  mettre  en  gage  leurs  vases  sacrés  et  de  vendre  les  cloches  de  leurs 
églises.  Comment  voulait-K)n  que  les  Franc-Comtois  aimassent  la  France! 

Les  villes  et  bourgades  des  environs  ne  Ibrent  guère  mieux  mitées,  A  rexceptkm 
de  Loxeuil.  Turenne  s'étimt  présenté  sous  les  murs  de  cette  ville,  il  b  somma  de  se 
rendre  :  les  bourgeois,  trop  fiiililes  pour  soutenir  la  lutte  dans  une  place  presque 
di^pourvue  de  tous  moyens  de  défense,  capitulèrent,  et  le  vainqueur  leur  fit  des 
rondiiioris  hotiorahles,  qui  celle  fois  ftn-ent  respectées  Tiirenne  alla  camper  ensuite 
devant  Melisey,  h  trois  lieues  de  Lure.  Les  sires  de  lirammonl,  commandants  de 
la  forteresse,  se  défendirent  avec  la  plus  grande  valeur;  mais  les  soldats  français 
finirent  par  emporter  la  place,  et  les  sires  de  Grammont  Itoreot  lUu  prisonniers.  Ils 
ne  se  radietferent  qu'au  prix  d'une  rançon  énorme. 

Cependant  il  y  avait  quatre  villes  en  Frandio-Comlé,  Dôli,  Gny,  Salins  et  Be- 
sancon, qui  refusaient  toujours  d'ouvrir  leurs  portes;  Il  y  avait  deux  bommes  dans 
la  montagne,  le  baron  d'Amans  et  le  capitaine  Lacuron,  qui  ne  se  fatiguaient  pas 
de  combattre  :  et  tant  que  ces  deux  hommes  auraient  l'tY»  ''  nialn,  tant  que  les 
places  de  Salins,  Besançon,  Dùle  et  Gray  ne  seraient  pas  prises,  la  Franche-Comté 
resterait  à  conquérir.  La  France  te  comprenait  bien;  mais,  embarrassée  dans 
d'autres  guerres,  elle  prit  le  parti  de  renoncer  provisoiiement  A  la  soamfssIOB  de 
cette  province,  et  vers  le  mois  de  juin  4644  les  hoetililés  cessèrent  en  vertu  d'un 
traité  particulier  conclu  avec  le  cardinal  de  Mazarin,  successeur  de  Richelieu.-  La 
Franche-Comté,  moyennant  un  don  annuel  de  quarante  mille  écus,  obtint  de  rentrer 
dans  sa  vieille  neutralité.  Ce  malheuretix  pays  retrouvait  enfin  la  paix  et  le  repos  ; 
il  était  temps  !  Certes,  sa  résistance  avait  été  bien  glorieuse  ;  certes  il  avait  le  droit 
d'être  lier  en  pensant  qu'un  grand  royaume  comme  la  France,  qu'un  grand  ministre 
comme  Riebeilen,  n'avaleitpn  venlrà  bout  de  le  dompter  :  mais  que  aon  polrfo- 
tiçne  lui  coûtait  clierl  Presque  toutes  les  villes  incendiées  ou  plUées  ;  les  campogues 
ruinées  et  désertes;  h  plupart  des  citoyens  notables,  réftigiéi  à  l'étranger;  ce  qui 
restait  d'habitants,  réduit  A  la  misère;  la  peste  et  la  famine  en  permanence;  partout 
la  face  de  la  mort  :  voilà  dans  quel  état  les  soldats  de  la  France  laissèrent  la 
Franche-Comté.  Aussi,  n'esl-il  pas  un  enfant  de  la  vieille  Séquanie,  qui  eu  lisant 
les  deux  lignes  suivantes,  pourra  refuser  une  larme  d'admiration  et  de  douleur  à 
l'héroïque  infortune  des  Franc-Comtois  de  la  guerre  de  dix  ans  : 

«  Tois  LES  VILLAGES,  dit  Ic  uiarquis  de  Moniglal,  tols  les  villages  £taiemt 

Pia'LÉS,  LKS  HABITANTS  MORTS,  ET  LA  CAMl'AGNE  TELLEMENT  DÉSHAniTÈE,  UU'ELLE 
HES6EMBUIT  PLITUT  A  LN  UESEHT  QU'a  UN  PAYS  QLI  ELI  JAMAIS  Elf.  PEUPLÉ  !  > 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Paix  é*  3tmM»  Aiil«iM  Brae,  4e  Ml*.  »  MeKi  d«  h  bMigeoiii*  m  mnébe-Goalé. — Dar- 

nier  acte  d'indépendance  de  la  république  bisontine.  —  Mort  du  roi  d'K<pnpne  Philippe  IV.  — 
Prélenliou  de  Loai«  XIV  sur  les  Pajs-Uu  tl  U  Fraoebe-CeiBlè;  droit  de  déveiulioo.  —  Le  berou 
UioU,  deSilÎM;  hmi  de  PelliMon  enr  ce  dipItiMi».  •^btMÎMdM  PqffBM.  —  PwUf*  iveitnl 
U  k  BMaicy»  eepegMl*.— IntrifMi  i«  Un»  UV  ea  FfiMbe-Comlé.  —  Dispositions  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  —  Le  capitaine  Lacuron.  —  Le  maniuis  de  l'Aubépin.  —  L'abbé  do 
Watleville;  son  portrait  par  Siiot-Sinioo.  —  Le  marquis  d'Ycone.  —  Première  invasion  de  la 
Vnulkê  Cailé  ;  pto  éê  eaaapifiie.'-  Laiia  XIV  —  FMadM-Coalé.— 8ii|«d«  Btiancw:  daf 
eriptioa  éê  eeUe  ville  par  Pcilisioo.  —  Assemblée  des  goaTernears;4iaaMrs  do  président  Boiaot 

—  Capitulatioo.  — Capitulation  de  Salins  ;  trahison  du  baron  de  Chevroz.  —  Siège  de  D4te.  —Com- 
plicité du  parlemeot.  —  L'abbé  de  Baleme.  —  Stratagème  du  comte  de  Grammonl.  —  Capitulation. 

—  Ln  enpilaine  Ummn  i  MoMaiga.  —  SMaiiaalM  da  la  naalatM.  ->  Trakiaso  da  Tatana  ;  tn- 
lli^on  (lu  marqiii.'j  d'Ycnnc.  —  Sir/f  de  Hray.  —  Capitulation;  mot  du  maireMéDglD. '—GllillaniDa 
de  Montriebard  et  l'abbé  de  Watteville.  —  Le  denwer  dea  Fraoc-Comtoii. 

La  paix  de  Munsler  n  iM8  aarara  la  Innqaillilé  de  la  Flraiiclie-Cûailé  :  seule- 
BMnt  Espagnols  et  Français  gardèrent  dam  la  province  teurs  possessions  respec- 
tives, c'esl-à-dire  que  les  Français  y  conservèrent  qucliiiics  places,  nolainincul  le 
fort  de  Joux,  le(|uel  ne  fut  rendu  qu'en  lGo9  à  l'Espagne,  lors  du  trait*'  des  l»vré- 
nécs.  Un  des  principaux  néguci;ileui-s  de  la  paix  de  iMunster  avait  clé  le  liJion  .An- 
toine Bi'un,  de  Dùie  :  il  était  tils  de  ce  Claude  Brun  de  ([ui  Henri  IV  avait  dit,  en 
faisaot  allusion  à  aoD  nom  :  <  Je  ne  aenis  pas  âché  que  tous  les  magistrats  de  mon 
royaume  fiissent  leisis  m  Brun,  >  Antoine  Brun  s'escfva  d'abord  au  barreau  :  son 
mérite,  son  éfaïqueBce,  ses  liaules  IsKullés  le  mirent  promplement  en  relief;  11  de- 
vint procureur  général  au  parlement  et  il  Tut,  selon  rexprcssion  de  Balzac,  le  /)<'- 
moKt/it'tu'  (If  Dôlt'.  Appelé  comme  plénipolcutiairc  au  congrès  de  Munster,  il  s'y  lit 
remarquer  par  les  charmes  de  son  esprit,  et  surtout  par  ralTabiliti'  de  ses  manières 
qui  n'avaient  rien  de  la  mora  le  diplomatique  des  hommes  d'KUii  de  répo(|uc.  l^c 
fut  à  lui  priucitKileineui  que  l'ii^spague,  au  congrès  de  Munster,  se  trouva  redevable 
de  la  paû  avantageuse  craclue  avec  les  Uollaodais,  en  ddiors  de  la  signature  de  la 
France.  Celte  néfociation  At  tant  d*bonneur  au  diplomate  fhincHiomlois,  que 
lorsqu'AntoineBrun  revint  à  Ruremonde  en  1651,  on  l'accueillit  de  la  maniÈre  bi 
plus  flauense  :  b  prose  et  b  poésie  se  donnèrent  bi  main  pour  lui  payer  leur  tribut 
d'éloges,  comme  un  téînoignage  île  la  reconnaissance  publique. 

Antoine  Brun  fut  le  dcriiier  de  ces  hommes  d'Kiat  dont  la  Fraiiclie-Conité  four- 
nissait, depuis  cent  cinquanie  ans,  une  si  riche  pépinière  à  la  maison  d'i^sjtagne. 
li  semblait  personniller  en  lui  le  haut  degré  de  développeineul  auquel  était  arrivée 
la  bouifeoisie  fraoo-oomloise;  mais,  nous  venons  de  le  dire,  Anioibe  Brun  devait 
être  le  dernier  acteur  du  rôle  briUant  que  rélite  de  ses  oompatrioics  jouait,  depuis 
te  commencement  du  seizième  siècle,  dans  les  albires  diplomatiques  de  FEurope. 
Avec  lui  s'en  ira  cette  éoeiigie  intellectueUe  et  monte,  ce  sens  droit  et  pratique, 
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cette  force  active  qui  avaient  élevé  si  liaut  la  fortune  de  la  dasse  vaojeaM  tti 
naaelie-CaDié;  et  bieiiiAtoD  ne  feeonoallra  plus  les  héritiers  de  ces  len  el  jtt- 
trioiiqiies  magistrals  dool  nndépetodance  de  eanelère  avait  6it  de  gnnds  cilojei». 

Cesiqueles  fils  dégénérés  de  ces  glorieux  pères  D*attroat  plusia  consdeocede  leur 
valeur  :  en  lais&ant  s'aiïaiblir  respril  nalional,  en  cessant  de  résumer  en  eux  la 
perisi  o  (lu  pays,  ils  dévieront  de  la  ligne  poliliiiuc  qui  conduisait  leurs  aïeux  à  la 
coiisidcratioli  et  à  la  gloire,  ils  penli  ont  tout  [ire.stige,  ils  s'abâtanlironl  ;  et  viendra 
le  inoiuenl  où,  pour  conserver  les  j>usuiuiis  acquises,  ils  se  feront  les  complices  de 
rétimger.  La  IXNnfeolile  parieneniaire  de  DMe  allril  la  premi^  dMMMr  fexemple 
de  celle  décadence  morale;  la  bourgeoisie  répoblieaiiie  de  Desauçon  va  proCesier 
une  dernière  fois  en  laveur  de  sa  vieille  indépendanoè,  el  puis  eUe  s'endorairadamt 
le  ouHe  des  intérêts  matériels.  Rappelons  ce  dernier  acte  de  la  vie  politique  de  la 
bourgeoisie  bisontine. 

Lorsque  les  rois  d'Espapne  furent  devenus  souverains  de  la  Franclie-i^onité,  la 
cité  de  B*;s;in(;on  les  roc nniiiit  n  titre  de  protecteurs  librement  choisis.  Cet  étal  de 
choses  dura  sans  luoditic^iiious  jusqu'en  1(>51,  époque  à  laquelle  rcnipeieui'  d'Alle- 
magne et  la  diète  germanique  ifansmirent  k  Philippe  IV  le  droit  de  souveraineté  sur  • 
Besancon,  pour  indemniser  le  monarque  eqngnol  des  pertes  qu'il  avint  fiiiies  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans.  Les  Bisonltns  se  réerièrant;  cependant  ils  flnirenl  par 
icconnattre  la  nouvelle  souvendaclé,  à  la  condition  que  leur  Indépendance  resterait 
entière.  Mais  en  1654  l'empereur  Ferdinand  111  céda  Hes.inron  au  roi  Philippe  IV, 
en  échange  de  Frankcndal,  ville  du  Palaiinat,  et  cet  échange  fut  ratifié  la  même  . 
année  à  la  dicte  de  Uatishonne.  La  u)orl  de  Fenlinand  étant  venue  suspendre  les 
négociations,  on  ne  les  reprit  qu'en  1660.  Invités  par  L^pold  I",  successeur  de 
Ferdinand,  H  ratifier  cet  arrangement,  les  magistrats  de  Besançon  s'y  raftwèranl  : 
ils  n'entendaient  pas  qu'on  disposât  de  leur  ville  comme  d'un  fief.  Ils  voukieut  con- 
server tons  leurs  droits.  En  vain  Léopold  I«*  leur  écriviiril  pour  U»  requérir  wtc 
démence  et  leur  ordonner  avec  douemr  (ce  sont  les  termes  de  sa  lettre)  de  recon- 
naître le  roi  d'Espagne  comme  leur  prince  souverain  el  seigneur  immédiat;  en  vain 
Philippe  IV  lui-même  délégua-t-il  d(«>  commissaires  pour  prendre  possession  de  la 
ville  en  son  nom  :  les  magistrats  renouvelèrent  leurs  protestations  contre  la  viola- 
tion de  leur  charte.  A  leur  tour  ils  envoyèrent  en  4663  une  ambassade  à  Madrid,  et 
les  députés,  reçus  en  audience  par  Pbilip[ie  IV  el  son  conseil,  ne  présentèrent  pas 
sans  un  sentiment  d'orgueil  le  tableau  des  titres  qui  constelalent  rantiqoe  indépen- 
dance de  leur  ville  :  ils  prouvèrent  celle  indépendance  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs historiens,  assurant  que  Besançon  ne  fera  partie  de  l'empire  d'Allemagne 
qu'à  lu  condition  de  rester  dans  son  entière  liberté;  par  la  déclaration  authentique 
d'un  grand  nombre  d"empereui"s;  par  un  usage  continuel  de  l'autorité  sn|»éneure; 
par  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  civil  et  le 
criminel,  de  condamner  k  mort  et  de  faire  grâce,  de  battre  monnaie  d'or,  d'argent 
et  de  tout  autre  aloi,  d'exiger  le  serment  des  archevêques  avant  leur  entrée  en  pos- 
session, d'avoir  la  préséance  sur  les  commissaires  impériaux,  de  ne  reoonnatiro 
anem  vicaire  d'Empire,  d'avoir  le  souverain  usage  de  l'épée,  d'armer  et  de  désarmer 
pour  et  contre  qui  bon  sembkvait  ;  enfin,  par  benicoup  d'autres  actes  possessifii  qui 
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m.iniuaient  tino  jiiridiclion  libre,  pniiiTc  ci  soiivcraino.  î/cs  ambassadeurs  lenni- 
naient  par  celle  déclaration,  que  leur  ville,  en  acceplanl  le  protectorat  des  rois  d'Es- 
pagne, avait  prétendu  conserver  tous  ses  droits  et  privilèges;  mais;  à  travers  leurs 
dernières  paroles  ils  laissèrent  percer  un  sentiment  qui  présageait  des  concessions  : 
ils  demandèraDt  que  le  parlement  de  D6le,  objet  d'ue  vlelHe  jaloinie,  filkt  iramMui 
dans  leur  vUle.  Le  cabinet  de  Sbdrfd  pronaU  le  parlement;  il  promit  ainii  de  rea- 
peeler  les  privilèges  de  la  cité  :  seuionent  le  roi  d'Espagne  se  réservait  le  droit  de 
nommer  cinq  sénateurs  qui  réviseraient  les  sentences  des  juges  municipaux.  C'était 
un  premier  pas;  d'autres  allaient  suivre  :  et  le  résiilLit  de  nouvelles  négociations 
ftil  qu'en  iG4H  le  marquis  de  Casicl-llodrigo  arrivait  à  Besançon  pour  prendre  pos- 
session de  la  cité  au  nom  de  Pbilippe  IV. 

Pliilippe  ne  devait  pas  joair  longtemps  de  sa  noovelle  souveraineté  :  la  série  de 
naHieors  advenus  sous  son  règne»  les  revers  que  les  Portugais  faisaient  éprouver 
coup  snr  coup  à  ses  armées,  avalent  Jeté  son  4me  dans  une  sombre  métaneDlie,  et 
une  dernière  victoire  remportée  par  eux  le  17  ftS»  4fl8B,  à  Vatladolid,  était  venue 
combler  la  mesure  de  ses  chagrins  :  le  malheureux  monarque  laissa  tomber  la  lettre 
qui  contenait  la  fatale  nouvelle,  en  s'écriant  :  «  Dieu  le  veut!  »  et  miné  par  une 
douleur  inconsolable,  il  mourut  trois  mois  après,  le  17  septembre  Ififin.  Son  héritier 
était  le  fréie  et  débile  Charles  II,  cette  espèce  d'cofaal  vieillard  qui  ne  devait  pas 
avoir  do  virilité,  et  qui  semblait  penomiil^etttiii  la  déeademie  toujours  eraisaasle 
do  la  race  et  de  ta  mooareMe  de  diaries-Quint.  Comme  l*a  dit  nn  écrivain  moderne» 
Cliaries-Quint  avaltélé  géiMetiQi,  PIHUppen  n^vaii  éié  que  roi, 
PbHippelT  n'avaient  été  ni  l'un  nrranire,  et  Gbariesll  ne  AU  pas  mène  un  bomme  : 
il  ne  put  pas  se  reproduire. 

I/Rs[)a;,nie,  épuisée  par  ses  revers,  ruinée,  dépeuplée,  sons  finances,  sansuianus, 
sans  soldats,  et  pour  comble  tombée  aux  mains  d'un  enfant  prcs(|ue  imN'cile,  sous 
la  tutelle  d'une  mère  incapable  que  gouvernait  un  jésuite  aussi  incapable  qu'elle, 
devenait  une  proie  IMIe  à  saisir  :  LobIbXI?  songea  dès  lors  A  s'en  emparer,  ou 
plotte  il  épiait  depuis  quelque  temps  déjjà  roccasion  de  s'en  approprier  un  anneau, 
tel  qne  les  l^»ys-Baset  la  Francbe-Cemié.  A  quels  tHres,  le  volet  :  f.Mie  XIV  avait 
épousé  Marie-Thérèse,  flile  du  premier  lit  de  l*bilippeIV;  mais,  en  se  mariant, 
Alarie-Thérèse  avait  renoncé,  moyennant  ime  dot  qu'on  lui  payerait,  à  Inns  les  biens 
et  surressions  fies  lois  d'Espagne,  (^omme  on  laissa  passer  les  trois  termes  li.\é> 
par  le  contrat,  sans  que  le  cabinet  de  Madrid  se  fût  même  occupé  d'eulrer  eu 
compte,  Louis  XiV  vit  dans  cette  non-exécution  un  premier  titre  à  faire  valoir.  11 
en  tnwva  d'autres.  Une  eooinme  des  Pays-Bas  et  de  ta  Prancbe-Comté  dbait  :  <  Si 
on  bomme  et  une  fimimeont  des  enCmts,  et  que  Ton  d'eux  vienne  à  nraurir,  ta  pnn 
priélé  des  fiefs  venant  du  côté  du  plus  vivant  passe  à  l'cnraut  ou  aux  enrnnls  de  ce 
mariage,  et  le  plus  vivant  n'a  plus  même  aux  fiefs  qu'un  usufruit  héréditaire.  >  L:i 
même  couinuic  ajoutait  (|uc  «  les  enfants  du  second  lit  étaient  exclus  par  ceux  du 
premier,  sans  que  les  inAles  du  second  pussent  exclure  les  lilles  du  premier  lit.  » 
Or  don  italtbazar,  frère  utérin  de  Marie-Thérèse,  étant  décédé  sans  postérité,  Maric- 
Tbérèse  restait  ainsi  la  seule  enlîint  du  premier  mariage  de  Philippe  iV  ;  et  ie  roi 
Loota  XIV,  époux  dellarie-Thérèse,  s^auttirisait  de  ce  droit  de  dévolutleo  en  usage 
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aux  Pays-Bas  el  dans  la  Fnache-Coinié,  pour  se  croira  babile  à  succéder,  par  le 
cherdesaftaniDie,  aux  droits  de  don  Balihaar.  Selon  le  ni  de  Fkaooe,  noo-seole- 
meni  la  renonciatioii  de  Harie-ThMse  se  Irouvait  nulle  pour  le  cas  oà  le  petit  ni 

Charles  11  viendrait  à  mourir;  mais  encore  les  droits  de  la  raine  de  France  étaieol 
|)leinement  échus  sur  les  [irovincos  qui,  d'après  la  coutume,  Nvenaient  àla  fiUe  du 
premier  lit  de  préft'n'ncc  à  reuraiit  niàle  du  second. 

Le  cabinet  de  Itfadrid  combaKail  les  prétentions  de  la  France  en  ra|ipclanl  que 
Marie-Tbérèse  avait  renoncé,  lors  de  son  mariage,  à  tous  liéritagei>  et  successions 
de  leurs  mi^estés  catholiques,  4|oe  c'était  même  unedes  dansée  du  tndlédesfyrf- 
nées  en  1680;  que,  de  plus,  ta  succession  au  aouTcnûnelés  ne  se  régUl  pesper  le 
simple  droit  eoutumier  ;  que  les  seoveninetés  des  PsysrBas  et  de  la  Fnmcli»Ô»ilé 
devaient  passer  aux  mâles,  de  préférence  aux  filles  du  premier  lit,  ainsi  qu'il  avait 
été  pnitiqué  de  tout  temps,  et  que  le  testament  de  Philippe  IV,  en  défendant  d'a- 
liéner un  seul  village  des  Pays-Has  et  de  la  Kranche-Coiuiis  dénotait  par  Un  l'inten- 
tion formelle  de  dis|)0ser  de  ces  provinces  en  faveur  de  Charles  11. 

Un  des  bommes  qui  défendirent  le  plus  clialcureusement,  dans  celte  circonstance, 
les  droite  du  caUnet  de  Madrid,  ftat  te  baron  Usola.  de  Salins.  «Lisota,  dit  Po- 
lisson, avait  seul  conservé  dans  ses  écrite  ta  vigueur  de  TEspogne,  morte  et  éteinte 
partout  ailleurs.  >  Il  répondit  aux  prétentions  de  Louis  XIV  par  des  manifestes  élo- 
quents et  pleins  de  feu,  entre  autres  par  la  fanicusc  brochure  intitulée  le  Bouelier 
(l'Htat  et  de  justice,  qui  valut  à  l'auteur  non-seulement  des  réfutitions,  mais  des 
pamphlets  oii  l'on  ne  ménageait  pas  sa  personne.  Paul-François,  baron  de  Lisola, 
dont  le  |>ère  ou  l'aieul  avait  cie  scril)e  à  Poligny,  était  ne  à  Salins  en  1613.  Il  se  fit 
promptement  remarquer  par  son  esprit,  sa  pénélration  et  sa  gt  aiidc  facilité  de  pa- 
role. A  l'Age  où  tes  autres  Imames  n'ont  pas  encon  eu  te  tempe  de  se  fUn  con- 
naîtra, Lisota  commençait  à  devenir  célébra  :  il  D*avait  guira  plus  de  vingvsia  ans, 
que  Traiperenr  d'Allemagne  le  nommait  son  résident  à  la  cour  de  Londres  ;  et  te 
jeune  diplomate  salinois  s'aequilti  si  bien  de  sa  charge,  qu'on  la  lui  continua  jus- 
qu'au moment  où  l'empereur  le  rappela  pour  lui  ronlier  des  missions  plus  iuipor- 
(anles.  Lisola  fut  envoyé,  comme  négociateur,  en  Pologne  :  il  séduisit  par  sou  e>pril 
le  monarque  et  la  reine  de  ce  pays,  mais  il  s'y  mêla  de  (pieiques  intrigues  qui  lu 
rendirent  suspect,  et  i*emperèur  le  fil  revenir.  On  doit  croire  cependant  (]uu  Uaota 
disculpa  sa  conduite  auprès  de  son  maître,  puisque,  peu  de  temps  après  son  retour 
de  Pologne,  on  te  retrouve  k  U  cour  de  Hadrid,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  rsnpiit  plusieurs  autres  missions;  ot  lorsque  ta  mort  te  surprit  en  1677, 
l'empereur  venait  de  rap|)eler  à  Vienne,  pour  Félever  aux  premières  dignités,  en 
récompense  de  ses  services.  Les  biographes  impartiaux  du  baron  de  Lisola  s'ac- 
cordent généralement  à  le  représenter  comme  un  diplomate  souple,  adroit,  iUsSi- 
nuaut,  à  qui  tous  les  ressorts  de  la  politique  étaient  familiers  ;  mais  ib  lui  reprochent 
une  conduite  qui  ne  fut  pas  toigoun  d*une  extrême  francbise,  un  esprit  plus  propre 
k  compliquer  les  aifiiires  qn*à  les  résoudre,  une  humeur  emportée  et  satirique  qui 
l'entraîna  parfois  i  méconnaître  les  convenances.  Cela  lui  attira  bten  des  aUaquDs 
qu'il  eût  pu  a^éporgncr,  et  qui  firent  longtemps  peser  de  fâcbeuses  préventious  sur 
sa  mémoire. 
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Tandis  que  le  cabinet  tle  Madrid  protestait  contre  les  prélenlions  de  Louis  xr\', 
celui-ci  travaillait  à  s'assurer  la  moitié  des  possessions  espagnoles.  Il  voyait  en 
Charles  II  un  enfant  toujours  près  de  rendre  l'Âroe,  et,  CliariosII  mort,  il  ne  restait 
d'béritières  légitinaes  de  Philippe  IV  que  sa  611e  aioée  Marie-Thérèse,  puis  sa  fille 
cadette  ntriée  depuis  1666  à  Léopold  F,  empereur  d'Allemagne  :  or  Louis  XIV, 
dès  le  eommeoeemeat  de  1067,  proposait  h  Léopold  de  régler  à  l'avance  enire'enx 
le  partage  éventuel  de  la  monarchie  espagnole.  I^pold  avait  reftisé  d'abord,  mais 
faiblement,  car  il  senUiil  l'impossibilité  de  niaiiit<'nir  en  principe,  au  profit  de  l'im- 
pératrice s:i  femme,  la  renonciation  de  Mario-  Tiiérése  ;  et  les  néj^ocialioos  en  élaieni 
à  ce  point  (!"iiiil('cision,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de  ruai  1667  Louis  \IV  si- 
gnifiait au  cabinet  de  Madrid  sa  résoluiiou  •  de  marcher  en  personne,  a  la  lin  de  ce 
aaols,  à  la  lém  de  ton  armée  pour  essayer  de  se  mettre  eo  possession  de  ce  qui  lui 
qiparicnait  dans  les  Pays-Bas,  du  dief  de  sa  femme,  ou  d'un  équivalent.  »  L'Es- 
pagne, menacée  de  se  voir  enlever  ses  provinces  par  la  France,  appela  tonte  fEu- 
rope  h  son  aide  :  on  n^pida  lieauconp,  mais  en  fin  de  compte  personne  ne  se  trouva 
prêt  ou  disposé  îi  s'armer  pour  l'Espagne.  Le  cabinet  de  Madrid  invoqua  l'empereur 
et  l'Empire  en  faveur  <Ui  Cercle  de  Bourgogne,  qui  comprenait,  avons-nous  dit,  les 
Pays-Bas  et  la  Franche-Couité;  mais  Louis  XIV  avait  pris  les  devants  auprès  de  la 
diète  germanique,  en  lui  promettant  de  ne  pas  soustraire  à  la  dépendance  de  l'Em- 
pile les  plaoes  dont  U  se  nodraH  naîtra  dans  le  Gerde  de  Bourgogne  ;  et  le 
90  nmi  1607  le  ni  de  France  entrait  aux  Pays-Bas  avec  une  armée  de  ireole-dnq 
mille  hommes  commandés  par  le  maréchal  de  Turenne.  Les  Français  s'emparèrent 
successivement  d'Armenlières,  de  Cbarleroi,  de  Bergues,  de  Fumes,  de  Tournai, 
de  Douai,  de  Courtral,  d'Oudenarde,  puis  enfin  de  Lille.  Après  la  prise  de  celte  der- 
nière ville,  Louis  XIV  s'arrêta,  déclarant  qu'il  se  contentait  des  conquêtes  qu'il 
avait  faites  ;  mais  il  n'agissait  ainsi  que  pour  ne  pas  compromettre  les  négociations 
avec  rempereur  Léopold  I".  dernier  mot  de  ces  négociations  aboutit  à  un  Iraité 
secret,  signé  le  19  janvier  1068  entra  le  roi  de  France  et  remperenr  :  on  y  stipulait, 
parmi  d'autres  danses,  que  si  le  roi  d'Espagne  Charles  II  venait  à  mourir  sans  en- 
fents,  etque  rempereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  France  lui  survécussent,  le  roi  de 
France  ou  ses  ayants  droit  auraient  les  Pays-Ras  et  la  Franche-Comté,  la  Navarre, 
les  Deux-Siciles  et  les  lies  Philippines;  et  (jue  l'empereur  d'Allemagne  aurait  l'Es- 
pagne, le  Milanais,  les  présides  de  Toscane,  les  Iles  Baléares,  la  Sardaigne,  les  Iles 
Canaries  et  toutes  les  Indes  occidenUiles.  Le  traité  devait  être  valable  tant  que  le 
roi  d'Espagne  n'aurait  pas  un  enftnl  de  six  ans. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  entra  Léopold  et  Lonb  XIV,  le  cabinet  de 
Madrid  cheraiiait  k  gagner  du  temps,  croyant  que  Fhiver  serait  un  obstacle  k  la 
reprise  des  hostilités  et  déciderait  tous  les  cabinets  jaloux  de  la  France  à  se  réunir 
contre  elle.  Mais  Louis  XIV  ne  devait  pas  se  laisser  arrêter  par  la  saison  :  il  faisait 
entrer  secrètement  eu  Bourgogne  vingt  mille  hommes,  il  donnait  le  coniniandenicnt 
de  cette  année  au  prince  de  Condé,  gouverneur  du  duché  et  fils  de  celui  que  les 
Dolois  avaient  en  i636  forcé  de  lever  le  siège  de  leur  ville,  et  lu  roi  laissait  au  prince 
toute  la  eondniie  de  la  campagne  qu'il  projetait  :  ces  vingt  mille  bomnws  étaient 
ilesUnës  k  tàn  l'invasion  de  la  Franche-Comté. 
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Il  importe  d'exposer  ici  quelle  était  alors  la  siiuatioo  de  celte  province. 

hn  VISDçals,  en  sigimt  Ui  piii  de  Humer,  D'avaient  pis  abradomé  lenn  fMS 
sur  la  FnMhe-GoBité  :  à  tout  prix  ils  ea  veolaleat  deveolr  aatlres,  parée  ipie  la 
poaaaaloB  de  la  ftaitièK  do  Jura  leur  assurait  le  Rhin,  aouvélleBent  ca«quis  par 

Ricbeileo.  Mais  la  Flrandie-Cointé  n'était  pas  facile  à  soumettre  ;  Ridielieu  l'avait 
éprouvé  trente  ans  auparnvnnt,  et  l'insuccès  de  son  entreprise  n'encourageait  pas  les 
héritiers  dt;  sa  polili(|iie  à  recommencer  la  icnialive  par  les  m«^mcs  moyens. 
Louis  XIV  en  avait  employé  d'autres  :  depuis  plusieurs  années  il  entretenait  dans  la 
proviuce  des  émissaii-es  qui  travaillaient  à  lui  ménager  des  partisans,  be  brillantes 
pronesses  i  la  bouche  et  de  l'or  ft  b  nain,  ces  agents  s'adfesaèreni  à  ta  cupidité 
des  uns,  au  ressentiment  des  sntres.  Cornue  le  dit  Voltaire  dans  sou  Biitokfv  du 
$lkle  de  LmUi  XIV,  «  on  gagea  d'abord  quelques  citoyens  par  des  préseoto  et  des 
espérances,  on  acheta  quelques  magistrats,  quelques  oflicters.  »  Lji  Doirfesse,  hu- 
miliée de  rabaissement  de  son  influence  et  supportant  avec  peine  la  justice  forma- 
liste (les  parlements,  se  laissa  facilement  arheler  :  maître  pour  maître,  elle  préférait 
le  despotisiDe  d'une  auiorilé  royale  au  despotisme  d'une  oligarchie  bourgeoise.  De 
son  côté,  la  bourgeoisie  franc-comloise,  si  rudement  éprouvée  durant  les  dernières 
guerres,  ne  se  nppehdt  pas  sana  frémir  les]oun  malbenreux  qu'elle  avait  Iravcrséa  : 
eHe  ne  ae  sentait  plus  Ténergie  de  renouYder  l'héroïque  saerUloe  de  1686  ;  et.  Fin- 
fluence  des  trente  années  de  pai.x  qui  venaient  de  s'écoider,  ayut  ainerti  chei  dte 
la  vivacité  du  sentiment  national,  elle  ne  demandait  qu'à  vivre  tranquille  pour  s'a- 
donner  tout  entière  aux  soins  de  ses  intérêts  privés  :  aussi  n'avait-il  pas  été  difficile 
aux  agents  de  la  I  rance  de  recruter  de  nombreux  partisans  dans  ses  ranjçs.  Cet  af- 
laiblis&eroent  du  sens  {patriotique  ne  se  rencontrait  pas  seulement  parmi  les  nobles 
et  les  bourgeois  :  le  peuple  franc-comtois,  oa  du  moins  le  peuple  des  villes  de  la 
ptahie,  n'était  plus  le  même  qu'à  répuque  de  ta  guerre  de  dh  ans;  ses  moeurs 
avalent  perdu  eeiie  <nei|;le,  cette  ipre  lerié  qui  le  rendaient  jadis  si  suseeptiUe 
pour  tout  ce  qui  louchait  i  rhoonenr  du  pays  :  les  grands  priacipesau  nom  desquete 
il  s'était  levé  comme  un  seul  homme  en  tB3B  n'avaient  plus  en  1668  que  de  faibles 
racines  dans  son  cœur;  il  se  sentait  comme  fatigué  sous  le  poids  des  efforts  du 
passé,  et  les  idées  de  bien-être  matériel  le  préoccupaient  davantage  alors  qne  les 
questions  d'indépendance  nationale  :  le  (>euple  cependant,  il  faut  le  dire  à  son  hon- 
neur, n'entendait  pas  qu'on  allât  jus<iu'i  taire  IHIère  de  ta  dignité  du  pays.  Si  l'a- 
mour de  ta  patrie  existait  encore  quelque  ptrt  dans  toute  sa  vigueur  en  Franche- 
Comté,  c^était  parmi  ces  rodes  et  primitifr  montagnards  du  Jura,  que  n'avaient 
pli  ni  dompter  ni  soumettre  les  armes  et  les  cruautés  des  soldats  de  Weymar  ;  car 
il  est  dans  le  caractère  de  l'habitant  des  montagnes  de  rester  plus  longtemps  fidèle 
aux  vieilles  dominations  et  de  se  montrer  plus  longtemps  attaché  aux  vieilles  mœurs 
des  aïeux,  que  l'habiuint  des  plaines;  puis  les  montagnards  jurassiens  comptaient 
au  milieu  d'eux  un  homme  qui,  résumant  en  lui  l'esprit  de  ta  nalioodilé  flranc- 
comlotae,  leur  avait  inouhfoé  sa  haine  vigoureuse  contre  rétranger  :  œt  hen»e  était 
le  eapilaine  Laeuaon.  Ce  subliBM  puyian,  dont  te  patrioltame  avait  lUt  un  héros, 
aouAfaitdeveir  les  Franc-Comtois  du  pays  plat  abandonner  les  grandes  traditions 
des  aïeux  et  préparer  par  leur  IndiinreBce  teeuooès  désarmes  de  Uwta  XIV;  mata 
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il  se  prometlail,  quainl  îi  lui,  de  ne  pas  Irausiger  uvcc  son  devoir,  et  tant  que  sa 
inaio  tiendrait  une  épée,  il  saurait,  aidé  de  ses  fidèles  montagnards,  disputer  à  l'en- 
Mni  le  temin  de  b  mèreipatrie. 

Od  o*igiionii  pis  autour  de  I^is  XIV  oombieD  était  grande  dans  les  montagnes 
dtt  Jani  l'infloenoe  do  capitaine  Lacnzon;  on  savait  aussi  que,  du  jour  où  la  Franche- 
Comté  se  verrait  de  nouveau  menacée,  il  serait  le  premier  à  reprendre  les  armes,  et 
(lii'il  n'aurait  qu'un  mol  h  dire  pour  rallior  aulniir  do  lui  une  foule  de  hrns  pn'is  h  dé- 
fendre l'indépendance  du  pays.  I.e  capitaine  Lacuzoïi  (Uail  donc  un  hoiiiiiic  dont  il 
importait  de  s'assurer,  et  l'on  n'avait  rien  négligé  dans  ce  luit  :  les  propositions  les 
plus  séduisantes  lui  furent  faites  de  la  part  de  Louis  XIV;  ce  monarque  alla  même 
Jusqu'à  loi  offHr  le  grand  cordon  8*11  voulait  servir  les  intérêts  de  sa  iMliliqne.  Mais 
Lacmon  avait  repoussé  toutes  les  avances:  il  était  un  de  ces  hommes  magnanimes 
qui  ne  connaissent  «fu'une  chose,  le  devoir;  qui  n'ont  qu'une  passion,  l'amour  de 
la  patrie,  et  qui  nfiourronl  mille  fois  avant  de  Iraliir  l'un  ou  l'autre.  Cependant  on 
voulait  à  tout  prix  neutraliser  son  inlluence  :  quand  on  vit  qu'il  fallait  renoncer  à  le 
gagner  par  la  corruption,  on  essaya  de  le  perdre  par  la  calonuiie.  On  imagina  d'in- 
criminer sa  conduite  durant  la  guerre  de  dix  ans;  on  lui  reprocha  de  s'être  h  cette 
époque  rendu  coupable  de  concussions,  de  pillages,  de  sorcellerie  même,  et  l'on 
dta  le  grand  patriote  devant  la  cour  du  parlement.  Lacuzon  partit  pour  Dôle,  ac- 
compagné seulement  d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes;  mais  son  voyage  Ait  une 
marêbe  triomphale  :  partout  sur  son  passage  les  montagnards  accoururent  sponta- 
nément pour  l'escorter  de  leurs  sympathies  et  pour  venir  dt^|»oser  en  sa  faveur. 
Lorsque  le  capitaine  entra  dans  D(Me,  il  était  suivi  des  députalions  de  plus  de  qua» 
rame  villages.  Fort  de  sa  conscience  et  de  sa  proliité,  Lacuzon  parut  devant  ses 
juges  ;  il  ne  lui  fut  pas  diflicile  de  faire  crouler  l'écliafaudagc  de  dénonciations  in- 
ventées pour  le  perdre,  et  il  sortit  du  prétoire,  après  avoir  entendu  le  tribunal  dé- 
clarer qu'après  Dieu  on  lui  devait  le  réiablissenient  de  la  justice  et  de  Tordre  dans 
le  baUlùige  d'Aval.  Ucnzon  regagna  triomiAaIemeoi  ses  montagnes,  où  pendant 
huit  jours  on  câébra  son  retour  par  des  fêtes  et  des  feux  de  joie. 

Tandis  que  ce  noble  enfant  du  peuple  rejetait  dédnip:Tieîisement  les  offres  les  plus 
lirillanles,  et  n'hésitiil  pas  à  livrer  sa  |)ersoniie  aux  juges  plutôt  (pie  de  vendre  s.'i 
conscience  à  la  politique  française,  d'autres  Franc-Comtois,  illustres  par  la  nais- 
sance, tenaient  une  conduite  bien  diflérente  ;  on  en  citait  deux  particulièrement  qui 
se  servaient  de  leur  influence  dans  le  pays  pour  se  Mre  les  apôtres  de  la  conquête  : 
c'était  le  marquis  de  i'Aubépin,  chevalier  d'honneur  au  parlement  de  Dôle,  et  l'abbé 
don  lean  de  Watteville,  prieur  de  Baume-les-Moines.  Le  premier  traraillatt  à 
gagner  la  bourgeoisie  ;  le  second,  h  s'assurer  de  la  noblesse,  [..ouis  XIV  s'était  at- 
taché le  marquis  de  I'Aubépin  en  le  mariant  h  uiadenioiselle  de  Vauhecour,  fille 
d'honneur  de  la  reine,  puis  en  tenant  plus  lard  son  premier-né  sur  les  fonts  bap- 
tismaux; et  le  marquis,  reconnaissant  de  cette  insigne  faveur,  était  entré  tout 
entier  dans  les  vues  que  le  royal  parrain  de  son  enl^nt  nourrissait  h  l'endroit  de  1» 
Franehe^kunté.  Il  intrigua,  il  parla,  il  écrivit,  pour  arriver  ft  former  an  sein  du  pays 
ce  qu'on  appda  le  parti  français;  il  lit  de  ses  brillants  salons  de  Dôle  le  coitre  des 
idées  nouvelles,  le  Ibyer  d'où  rayonnaient  tontes  les  pensées  anti-nationales.  C'était 
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là  qu'où  venail  désapprendre  à  èlre  bon  FraDC-Comtois.  La  positioa  ei  la  naissance 
do  maniiih  de  rAubépin,  son  liira  de  cbenHer  d^honew  m  peihacDi,  lui  don- 
naient une  grande  influence  sur  les  membres  de  li  cour  iOoverHne,  et  il  ne  nér 
gligeait  rien  pour  les  gagner  rax  iniàifllt  dn  ni  de  Pnaee:  il  leur  réservait  la 

jnemlère  place  (l;ins  ses  salons,  il  les  appelait  à  ses  fêtes,  il  flattait  leur  amour- 
propre  par  une  foule  de  prcvcnnncos  et  d'égards.  vanité  de  ceux-ci,  (ils  pour  la 
plupart  de  paysans  ou  de  l)oiii>;t'Ois  parvenus,  ne  tenait  pas  contre  tant  de  si-diir- 
lions,  et  ces  liouiines  reconnaissaient  les  lions  procédés  de  leur  chevalier  d'iionnenr 
en  se  rangeant  à  la  politique  dont  le  marquis  s'était  fait  le  corypbée.  Voilà  ce  qu'é- 
tait devenu  le  glorieux  parlement  de  Mie»  proclamé  le  sauveur  du  pays  en  168d. 
li  fimt  dire  que  depuis  la  guerre  de  dix  ans,  la  plupart  de  ses  membres  avaient  dis- 
paru et  qu'il  se  trouvait  presque  entièrement  composé  d'bomroes  nouveaux,  k  l'é- 
poque où  le  marquis  de  l'Aubépin  en  était  le  clievalier  d'honneur.  Mais  combien  la 
période  de  paix  qn'\  venait  de  s'écouler  avait  changé  l'esprit  de  cette  corporation  ! 
quel  ai)aisseiiieiit  dans  les  earaetéres!  quel  abâtardissement  dans  les  mœurs!  Ix»s 
successeurs  des  Uoyvin,  des  i^eaucbemin,  des  Pétrey,  des  brun  n'avaient  plus  rien 
des  vertus  de  ces  grands  magistrats.  La  probité,  le  patriotisme,  Tindépendance  d'o- 
pinions qui  firent  si  longtemps  la  gloire  et  la  force  du  parlement  de  Dôle,  n'existaient 
pins.  Les  anciens  parlementaires,  étrangers  aux  intr^ues,  jaloux  scoleaMOl  d*étfe 
de  dignes  magistrats,  se  distinguaient  par  leur  piété,  leur  aclence  dtt  droit,  Timpar- 
tialité  de  leur  justice,  et,  bons  citovens,  ils  regardaient  comme  un  devoir  sacré  de 
servir  loyalement  leur  prince  et  leur  pays;  les  nouveaux  parlementaires,  livrés  à  dn 
uu>er  ibk  s  cabales,  tout  entiers  au  soin  de  leur  fortune,  recherclianl  le  pouvoir  pour 
eux,  les  positions  lucratives  pour  leurs  familles,  et  redoublant  leur  orgueil  par  le 
défaut  de  mérite,  s'étalent  rendus  inauppertables  aux  nobles  comme  au  peuple,  qui 
les  appelait  baulement  comtes  de  Bour^tffiu,  En  1696,  les  membres  dn  parlement 
se  levaient  tous  à  l'aspect  du  danger,  et,  la  léte  hante,  lis  regardaient  venir  l'orage; 
en  1668,  les  membres  du  parlement  irend)Iaient  devant  la  perspective  d'une  guerre 
nouvelle,  et,  cœurs  pusillaninies,  ils  se  disposaient  h  cédersans  combattre.  En  it)d6, 
les  membres  du  parlement  organisaient  la  défens<^  dn  sol  national,  prenaient  eux- 
mêmes  rari]uebnse  pour  n  pousser  l'étranger  et  sauvaient  le  pays  par  leur  énergie; 
en  1U(>8,  les  membres  du  parlement  organisaient  la  défection,  allaient  se  prélasser 
OU  deviser  dans  les  aaloiis  dorés  du  marquis  de  FAubépin,  |)eudani  qu'une  armée 
Aincaise  était  derrière  bi  Saône,  et,  pour  prévenir  le  ravage  de  leurs  formes,  ou 
pour  sauver  leur  place  de  conseillers.  Us  ne  devaient  pas  reculer  devant  bi  hooie 
de  vendre  leur  pays  !  d'est  l.'i  qu'en  était  arrivé  le  parlement  de  Déle,  lui  qui  trente 
ans  auparavant  avait  bravé  et  vaincu  les  trente  mille  Français  du  prince  de  Condé  ! 
Oh  !  le  manpiis  de  l'Aubépin  savait  bien  ce  que  valaient  ses  collègues  :  il  pouvait 
chercher  dans  leurs  rangs  des  complices  de  sa  trahison  ;  il  était  sûr  d'en  trouver. 

L'autre  Franc-Comtois  t|ui  iravadlail  à  vendre  son  pays  à  la  France,  llibbé  dou 
Jean  de  Walteville,  jouait  auprès  de  bt  noblesse  le  r6le  du  marquis  de  FAubépin 
auprès  de  U  bonigeoisie.  Ce  Jean  de  Walteville  n'était  pas  un  vulgaire  intrigant, 
comme  tant  d'autres;  il  fut  un  des  plus  étranges  personnages  qui  aient  exisié. 
Tenant  à  fat  Ibis  du  prêtre,  du  renégat,  de  l'assassin,  du  soldat,  dn  dlptomate,  dn 


Digilized  by  Google 


PRANCIIK  COSrrt  F,«;PA(îNOLK.  551 

grand  seigneur,  du  tyran  féodal,  sa  vie  n'avait  été  qu'une  longue  palinodie,  on 
plutôt  qn'une  insolente  impunité  :  ambitieux  de  tous  les  honneurs,  apostat  de  tontes 
les  religions,  irallre  à  toutes  ses  pairies,  on  l'avait  vu  tour  à  tour  moine  en  rranclic- 
Comlé,  colonel  en  Espagne,  chartreux  îi  l\iris,  musulman  à  Constantinople.  Il  y  a 
dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Saint-Simou  une  page  où  Pauteiir  nous  a  laissé 
le  portnH  de  cet  abbé  de  Watteville;  elte  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  trouver 
plMeid  : 

«  Les  Watleville,  dit  Saint-Simon  dans  son  style  original,  sont  des  gens  de  qua- 
lité de  Franche-Comté  :  cchii  dont  il  s'.tpit  se  fit  chartreux  de  bonne  heure,  et, 
après  sa  profession,  fut  ordonna  ptvlre.  Il  :iv:iit  lip.nicoiip  d'esprit,  mais  ttn  esprit 
libre,  im[»<'tuoux,  fpii  s'ini|)alienta  bientôt  du  jou{(  fiu'il  avait  pris.  Iniapable  de 
demeurer  plus  longtemps  soumis  à  de  si  gênantes  obsenances,  il  songea  à  s'en  af- 
AancUr.  Il  trOBva  moyen  d'avoir  des  babils  séculiers,  de  fargenl,  des  pisUilcls,  ei 
un  cheval  à  peu  de  distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait  pu  se  pratiquer  sans  donner 
quelque  toa^çm  :  son  supérieur  en  eut,  et  avec  nn  passe-parlout,  va  ouvrir  sa 
cellule,  et  le  trouve  en  habit  séculier,  sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier  ;  l'autre,  sans  s'émouvoir,  le  lue  d'un  coup  de  pistolet  et  se  ' 
sauve.  A  deux  ou  trois  journées  de  là,  il  s'arrête,  pour  dîner,  à  un  méchant  cabaret, 
seul  dans  la  campagne,  |),m'e  qu'il  évitait  tant  qu'il  pouvait  de  s'arrêter  dans  des 
lieux  habités  ;  met  pied  à  terre,  demando-  ce  qu'il  y  a  au  logis.  L'hôle  lui  répond  : 
«  Un  gigot  et  un  cbapon.  —  Bon,  répond  «on  défitHiué  ;  mettez-les  i  bi  broche.  » 
L'hdie  lui  veut  remontrer  que  c'est  trop  des  deux  pour  hii  seul,  et  qu'il  n*a  que  oeb, 
pour  tout,  ebcz  lui.  Le  moine  se  mche  et  lui  dit  qu'en  payant  c'est  bien  le  moins 
d'avoir  ce  que  l'on  veut,  el<iu'il  a  assez  bon  appétit  pour  tout  manger.  L'hôte  n'ose 
répliquer,  et  end)rnche.  (-omme  le  rôti  s'en  allait  cuit,  arrive  un  atilre  homme  à 
cheval,  seul  aussi,  pour  diner  dans  re  cabaret.  Il  en  demande,  il  trouve  qu'il  n'y  a 
quoi  (pie  ee  soit  que  ce  qu'il  voit  jirèt  à  èire  tiré  de  la  luoclie.  Il  s'informe  combien 
ils  sont  là-dessus,  et  se  trouve  bien  étonne  (pic  ce  soit  pour  un  seul  homme.  Il 
proiwse,  en  j)a\ant,  d'en  manger  sa  part,  est  encore  i^us  surpris  de  la  réponse 
derhôle,  pi  l'assure  qu'il  en  doute,  i  l'air  de  eehii  qui  a  commandé  le  dîner.  Là- 
dessus  le  voyageur  monte,  parie  civilement  à  Watteville  et  le  prie  de  trouver  bon 
que,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  logis  que  ce  qu'il  a  retenu,  il  puisse,  en  payant, 
dîner  avec  lui.  Watteville  n'y  veut  pas  consentir.  His[)nfe.  Klle  s'échauffe.  Bref,  le 
moine  en  use  eomme  avec  sou  supùrii  iir.  et  tin'  son  lioiiiuie  d'un  coup  de  pislolet. 
Il  descend,  après,  tranquillement,  et,  an  milieu  de  l'effroi  de  l'hôte  cl  de  l'hôlellerie, 
se  fait  servir  le  gigot  et  le  chapon,  mange  l'un  et  l'autre  jus<[u'aux  os,  paye,  re- 
monte à  cheval  et  tire  pays. 

«  Ne  sachant  que  devenir,  il  s'en  va  en  Turquie,  el,  pour  le  fiiire  court,  prend  le 
turixin  et  s'engage  dans  la  milice.  Son  reniement  l'avance;  son  esprit  et  sa  valeur 
.  le  distinguent  :  il  devint  bâcha  et  se  cenduisit  si  bien  avec  les  Turcs,  qu'il  se  crut 
en  état  de  tirer  parti  de  s^i  silualion,  dans  la  [uelle  il  ne  pouvait  se  trouver  h  son 
aise.  Il  eut  des  moyens  de  faire  [)arler  au  pouverneinent  de  la  rt'pnbliqne  de  Venise 
et  de  faire  son  marché  avec  lui.  Il  promit  vertialeuieiit  de  livrer  force  plans  et  secrels 
des  Turcs,  moyennaDl  qu'on  lui  rapportât  en  bonne  forme  l'absolution  du  i>ape  de 
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tous  les  indails  (le  s;i  vie,  do  sts  ineurires,  de  son  aposUisie,  srtrelé  ciilière  conire 
les  cliarlreiix,  el  de  m'  pouvoir  èlre  remis  dans  aucun  autre  ordre,  d'être  restitué 
pléuièremciilau  siècle  et  à  l'exercice  de  son  ordre  de  prêtrise,  avec  pouvoir  de  pos- 
séder tous  béfléflces  quelconques....  Le  |mpe  crut  l'intérêt  de  l'Eglise  assez  grand  à 
favoriser  les  chrétieas  contre  les  Turcs;  U  accorda  de  boone  grAce  toutes  les  de- 
mandes du  bacba.  Quand  celui-ei  fut  bien  assuré  que  toutes  les  expéditions  étaient 
arrivées  au  gouvernement  en  h  meilleure  fonne,  il  prit  si  liien  ses  mesures,  qu'il 
exécuta  parfaitement  tout  ce  à  «pioi  jl  s'était  engagé  envers  les  Vénitiens.  Aussitôt 
après  il  fut  à  Uome;  Ir  pa|)e  le  reçut  bien,  et,  pleinement  assuré,  il  s'en  revint  en 
Franche-Comté,  dans  sa  lamilie. 

«  Des  événements  si  singuliers  le  tirent  couuaitre  à  la  |)remièrc  conquête  de  la 
FnmebM^Mnté;  on  le  jugea  homme  de  main  et  dMntrigue;  il  en  lia  dinelement 
avec  la  reine-mère,  puis  avec  les  ministres....  Il  tendit  de  grands  services,  mate 
non  pour  rien  :  U  avait  stipulé  l'archevêché  de  Besancon,  et  en  effet  il  y  Ait  nommé. 
Mais  le  pape  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner  des  bulles;  il  se  récrin  au  meurtre,  ù 
l'apostasie  :  le  roi  entra  dans  les  raisons  du  pape,  et  I!  capitula  avec  l'abbé  de  Wal- 
teville,  (jtii  M'  coîitcnta  de  l'ahlmye  de  lîaunie,  la  deuxième  de  la  Franclie-Comté, 
d'une  aulif  1)0111)0  ou  l'icardio,  et  do  divers  autres  avantages.  Il  vécut  depuis,  partie 
daus  son  abba.ve  de  llaiime,  partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à  Besançon,  rare- 
ment à  Paris.  Il  avait  partout  beaucoup  d  oquipage,  grande  chère,  une  belle  meute, 
grande  table  et  bonne  compagnie.  Il  ne  se  contraignait  sur  aucun  potait  et  vivait 
non-seulemeni  en  grand  seigneur,  et  fort  respecté,  mais  à  Tancienne  mode,  tyran- 
nisait fort  ses  terres,  celles  de  ses  abbayes,  et  (pieliiuefois  ses  voisins;  surtout  ches 
lui,  fort  absolu.  Les  intendants  pliaient  les  épaides,  et,  [lar  ordre  exprès  de  la  cour, 
tant  qu'il  vécut,  le  laissaient  faire  et  n'osaient  le  choquer  en  rien,  ni  sur  les  ini|»o- 
silions  (pi'il  refilait  à  peu  près  counne  bon  lui  semblait  dans  toutes  ses  dépendances, 
ui  sur  ses  entreprises,  assez  souvent  violentes.  11  vécut  de  la  sorte,  et  toujours  daus 
la  même  licence,  jus(|u'à  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  i 

Tel  fljt  rbomme  dont  on  se  servit  pour  détruire  l'esprit  de  nationalllé  chex  les 
Pnno-Gomtoîs,  et  surtout  pour  pousser  la  noblesse  à  trahir  l*Eapagne.  U  n'y  réussit 
que  trop  bieo.  La  noblesse,  fatiguée  du  despotisnte  de  la  bourgeoisie,  et  subjuguée 
par  les  récits  merveilleux  que  l'abbé  de  Watteville  lui  faisait  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
de  ses  splendeurs,  de  ses  fêtes  brillantes,  do  si-s  plaisirs  s-ins  eosso  renaissants, 
voulut  devenir  fran«;aiso.  Watteville  avait  bien  joué  sii  partie;  cependant  il  cbercba, 
comme  tous  les  iraitres,  à  se  disculper  du  criuie  de  irabison  ({ue  la  rumeur  publique 
lui  imputait.  Si  l'bistoire  t  te  droit  de  soupçonner  sans  évidence,  mais  s'il  est  de 
son  devoir  de  ne  jamais  accuser  sans  preuves,  ici  l'histoire  n'a  pas  à  balancer  : 
Watteville  a  lui-même  fourni  les  pièces  de  sa  condamnation.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Lettre  (fun  Franc-Comtois  écrite  à  un  sien  ami  de  Bruxelles,  une  bro- 
chure où,  tout  en  essayant  de  se  justilier,  il  avoue  qu'il  s'est  oniploxé  foi  toini  nt  .'i 
soumettre  la  province  au  roi  Louis  XIV,  et  il  s'en  fait  un  titre  aux  laveurs  de  ce 
monarque.  Au  reste,  grâce  à  NS'alleville,  la  Francbe-Comlé  ne  pouvait  manquer  de 
passer  dans  des  uiains  étrangères,  car  ce  n'était  i>us  seulement  en  France  qu'il  lui 
clierchait  des  acquéreurs.  U  existe  à  hi  Bibliothèque  nationale  de  Paris  un  Mémoire 
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inaiiiiscrit,  signé  \VatU;\ille,  où  l'on  voil  «luc  tel  homme  néfasle,  qui  lrali(|itait  de 
son  pays  connue  de  s;i  conscience,  avait  le  projet  de  faire  de  la  Franche-C^omté  un 
qualoncièinc  cauloii  suisse  ;  et,  <  \)Our  ap|)U}er  ce  projet,  dit  M.  Désire  MoDnier 
dtM  soD  livre  d»  JurattieM  monmundable»^  Watterilie  en  développait  tes  avtn- 
lages  pour  les  ireiie  caoïoos.  Le  Mémoire  quMI  dressa  h  cette  occasion  élaUit  une 
eoropuaison  entre  les  Alpes,  où  tout  manque  aux  besoins  les  plus  essentiels  de  la 
vie,  et  la  Franclic-Comté,  dont  les  riches  plaines  seraient  pour  les  Suisses  un  vaste 
grenier  (l'abondance,  et  dont  le^  coteaux  couverts  d'nn  riclio  virrnolilt'  leur  ofTriniienl 
des  ressources  non  moins  précieusc's.  Les  salines,  ajoutait-il,  lenr  donneraient  tout 
le  sel  dont  ils  ont  besoin  et  qu'ils  ne  |)euvenl  (iu*à  grands  Irais  tirer  des  côtes  ma- 
riliuies.  Enlin,  le  fer  que  proiluiscul  nos  uiiues  leur  tiendrait  lieu  de  celui  qu'ils  al- 
laient chercher  jus(|ue  dans  la  Suède.  D'un  autre  célé,  Walleville  exposait  aux 
commissaires  des  trois  éiats  qui  se  tenaient  h  Mie,  que  l'Espagne  paraissait  nous 
avoir  abandonnés;  que,  les  Français  s'éiant  rendus  maîtres  de  fat  Lorraine  et  de 
l'Alsace,  la  voie  de  connnunicatkHi  avec  les  Pays-Bas  se  troti\  ;iit  conpée;  que  le 
prince  de  Condé  était  à  Oijon;  que  ses  lron|)es  se  disposaient  à  franchir  la  fron- 
tière; que  nos  places  étaient  sans  j«';iruis<m,  nos  fortiliealions  en  rninos,  notre  trésor 
s.'ms  argent.  Il  avani.ait  qu'en  devenant  un  quatorzième  canton  suisse,  la  l' ranciie- 
Couité  se  trouvait  aussitôt  protégée,  défendue  par  une  nation  qui  ne  souITre  pas  im- 
punément que  ses  confédérés  reçoivent  aucune  insulte;  qu'un  avantage  très-im> 
portant  résulterait  pour  nous  de  cette  association,  savoir  :  que  les  produits  de  notre 
sol,  qui  souvent  périssent  entre  les  mains  des  cultivateurs  Taute  de  grandes  routes 
et  de  débouchés,  auraient  alors  un  débit  certain,  ce  qui  ferait  circuler  chez  nous 
tout  l'or  de  la  Suisse  et  relèverait  à  lu  fois  ragriculture,  le  commerce  et  l'indiisliie. 
Watteville  repasse  les  monts,  fait  convo(pier  une  diète;  mais  .lu  moment  oii  l'on 
délibère,  on  reçoit  la  nouvelle  de  l'mvabion  des  Français  dans  la  Franche-Comté. 
Lq  député  revient;  il  rencontre  sous  le  fort  de  Joux  te  général  français  marquis  de 
Noisy,  avec  lequel  il  entre  en  de  nouvelles  négociations  ;  et  dès  ce  moment  le  cé- 
lèbre abbé  ne  s'occupe  plus  que  des  intérêts  de  Louis  le  Grand.  » 

L'histoire  n'a  qu'un  nom  pour  les  hommes  qui  se  conduisent  abisi  ;  elle  les  ap- 
pelle des  traîtres  et  les  voue  à  la  vengeance  du  mépris. 

Avec  des  Waticvillc  et  des  l'Aubépin  à  la  tête  du  pays,  avec  une  noblesse  dé?!'"- 
nérée,  une  bourgeoisie  ;i|Kitliique,  un  |)arlement  vermoiilii,  un  peuple  fatigué  et 
dégoûte  de  ceux  (lui  le  gouvernaient,  la  Franche-Comté  se  trouvait  ujoralemenl 
conquise  avant  l'arrivée  des  Français.  D'un  autre  côté,  l'Espagne  u'avait  rien  fait 
pour  assurer  b  délènsede  b  province  :  elle  n'y  avait  expédié  ni  troupes  ni  sub- 
sides ;  elle  ne  s'était  occupée  ni  d'en  garnir  les  places,  ni  d'eu  relever  les  fortiAca- 
tions  ruinées  depuis  les  dernières  guerres,  ni  de  prévenir  Louis  XIV  auprès  des 
Suisses  \m\r  les  décider  h  garantir  lu  vieille  neutralité  couiloise.  L'Espape  semblait 
abandonner  le  pays  à  lui-même  :  elle  se  contenta  d'y  envoyer  le  marquis  d'Yenne, 
de  la  maison  de  la  naiime-Saint-Amour,  vieux  soldat  tout  lier  de  ses  vingt-quatre 
campagnes  en  Flandre,  mais  brusque  et  prompt  en  ses  mouvemeuls,  léger  et  mo- 
bile en  ses  réiohitiMs,  pariant  beaucoup,  écoulant  peu  ;  du  reste,  sau  tAte^  sm» 
génie,  sans  vigueur,  et  qui  devait  finir  par  se  laisser  gagner. 
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Quant  aux  forces  militaires  de  la  Kranciie-(Iomlé,  la  France  en  savait  l'état  exact, 
et  elle  avait  fait  reconn.iitro  d'avance  par  ses  (émissaires  la  situation  des  places  : 
presque  point  de  troupes  l  ej^ulicres,  si  ce  n'i'tait  de  faibles  garnisons  à  Dole,  à  (îray, 
à  Salins,  à  Besancon  et  dans  les  principales  forteresses  des  montagnes  ;  en  outre 
de  ces  quelques  soldats,  huit  à  neuf  mille  hommes  de  milices  bourgeoises,  qu'avec 
un  peu  «Tefflirts  on  pouvait  porter  k  dfx  mille  homme»,  peut-éire  k  doine  mille,  en 
y  comprenaDt  les  quelques  nobles  de  rsrrière-ban,  reslés  fidèles  au  drapeau  na- 
tionil  :  Toili  quelles  étaient  les  ressources  d(^ft  nstves  du  pays.  Eocore  toutes  ces 
forces  ne  se  trouvaient-elles  pas  prèles,  car  les  Fraiic-Couitois  se  croyaient  si  loin 
d'être  en  péril  imminent  de  guerre,  ([n'ils  venaient  de  s'adresser  à  M.  Moidier,  ré- 
sident de  France  en  Suisse,  afin  d'obtenir  le  renouvellemenl  de  leur  vieille  neutra- 
lité, et  ils  avaient  même  envoyé  quelques-uns  des  leurs  au  prince  de  Condé,  pour  le 
prierd*eBaoGdiérarhceiielusion.  Le  prime  amusa  les  Comtois  derespefrquele 
roi  Mm  mattre  eonsentirait,  moyennant  une  Ibrte  somme,  à  renouveler  la  neutnliié; 
et  pendant  ce  temps  i  finsait  Hier  en  seeret  ses  soldats  vers  la  Bourgogne,  il  y 
amassait  i  petit  bruit  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  préparait  le  moment 
d'agir. 

Oîpendant  le  gonvcrnenr  général  des  Pays-Has  ei  de  la  Franclie-Comlé,  le  mar- 
quis de  Castcl-Uodrigo,  qui  voyait  venir  l'orage,  écrivait  nu  parlement  de  Dôle  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  ;  il  lui  donnait  l'ordre  d'armer,  il  faisait  mémo  établir  dans  la 
province  un  conieil  de  guerre  chargé  de  prendre  les  mesures  de  défîBnse  et  d'em- 
ployer i  cet  effet,  s*tt  en  était  besohi,  les  revenus  du  domaine.  Mais  l'amour-propre, 
la  trahison  plutôt,  vint  se  mettre  en  travers  pour  entraver  la  formation  de  ce  eonseil. 
Castel-Rodrigo  en  ayant  nommé  membres  le  président  du  parlement  et  le  gouver- 
neur prticulier  marquis  d'Yenne,  !e  parlement  s'ofTensa  de  ce  que  celte  créalion  le 
/  dépouillait  des  atlrihiilions  ipi'il  avait  le  <iroit  de  partag(T  avec  le  gouverneur  parti- 

culier, et  de  son  côté  le  marquis  d'Yenne  regarda  sa  nomination  comme  un  piège  : 
il  crut  y  voir  Tinlention  de  le  rendre,  responsable  des  événements,  dans  le  cas  où  le 
Itays,  attaqué,  ne  réussirait  pas  à  se  défendre  avec  les  ressources  hwuffisanies  dont 
il  disposait.  Pendant  que  les  autorités  comtoises  se  livraient  i  ces  misérables  riva- 
lités, le  piinee  de  Condé  flrappait  le  gnnd  coup  :  le  l*'  février  IM8,  ses  troupes 
franchissaient  la  Saône,  accompagnées  d'une  proclamation  qui  sommait  les  Franc- 
Oomioi^  de  se  soumettre  à  [>ouis XIV  comme  à  leur  Ié}?iiinie  souverain;  et  dès 
le  3  lévrier,  Condé  prenait  l'on'ensive.  (hi  l  avail  infonné  que  le  marquis  d'Yenne  et 
le  parlement  de  Dôle  venaient  de  convoquer  pour  le  H  février  les  milices  bour- 
geoises et  l'arrière-ban,  et  d'envoyer  l'abbé  de  Watteville  demander  un  prompt 
secours  aux  Suisses. 

Le  plan  de  campagne  adopté  par  le  prince  était  des  plus  habilement  conçus  : 
pour  le  bien  comprendre,  il  Ami,  nous  dit  PeiKsson  dans  son  Hiitoirede  Louis  XiV, 
se  représenter  la  Franche-Comté  comme  un  ovale  allant  du  midi  au  nord.  I^esque 
toute  la  partie  septentrionale  de  cet  ovale  appartient  au  bailliaiîe  d'Amont,  qui  va 
de  (iray  ,h  Vesotd  et  Baume-lcs-I)ames.  Presque  toute  la  partie  méridionale  appar- 
tient au  bailliage  d'Aval,  (pli  conqirend  Salins,  Arbois,  Poligny,  Cbâteau-€balon, 
Lons-le-Sauinier,  Nozeroy,  Bleltcrans,  etc.  Entre  ces  deux  bailliages  se  trouve  celui 
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(le  Dôle,  qui  va  de  l'ouest  h  l'csl,  depuis  Dole  et  ses  environs  jusqu'iuix  environs 
de  Besançon.  Dans  cet  ovale,  les  quatre  principales  villes  de  la  Franche-(Ionilé  oc- 
cupent les  positions  suivantes  :  Dôle  ei  (^ray  sur  les  confins,  i  l'ouest  de  la  province, 
«fae  Giay  aunlessm  et  DMe  M-desaons;  Besaocoo  et  SaUns,  placée  k  peu  près  de 
même,  maisft  l*est,  ters  les  conflua  de  la  Soisie  :  de  sorte  qu*en regardant  ces  quatre 
viUes  toutes  ensemble,  elles  Tonnent  dans  le  milieu  de  Povale  une  espèce  de  carré 
long  et  irré^'ulier  dont  les  deux  grands  côtés  vottt  de  Touest  k  l'est  de|Hils  Gray 
jusqu'à  Bes^inçoii,  et  depuis  l)ôl<*  jusfiu'à  S;tlins. 

Le  prince  de  Coudé  lit  occuper  en  un  iiièuie  jour,  par  un  df^lacliemenl  parti 
d'Auxonne  le  3  février,  auprès  de  Dôle  le  poste  de  llocliefori  sur  te  Doubs,  auprès 
de  Gny  te  poste  de  Pesaws  sur  l'Ofoon,  auprès  de  Besançon  le  poète  de  Mamay; 
et  par  roccupation  de  ces  trois  postes*  qni  fimnaient  une  espèce  de  triangle,  dont 
Tune  des  pointes  regardait  Besancon,  la  aeconde  Dôle,  la  troisième  Gray,  te  prince 
inlerceptait  toutes  communications  entre  ces  trois  villes.  Un  antre  délarlienieni, 
parti  de  Clialon  soiis  les  ordres  du  duc  de  Luxembourg,  alla  s'emparer  de  Biclte- 
rans,  de  l'oiigny  et  dWrhois,  places  que  l'innirie  du  gouvernement  espaj^nol  avait 
laissées  sans  garnison  et  sans  moyens  de  déleiiso.  I*ar  ces  habiles  dispositions  du 
prince  de  Condé,  la  Frauclie-Couilé  se  trouvait  coupée  eu  deux,  ei  Ui  réunion  des 
milices  était  ainsi  rendue  ImpossiUe.  Un  troisième  délacbement,  comoMidé  par  le 
marquis  de  Noisy,  se  dirigea  sur  Loo»-le-Saulnier  et  Ait  charBé  de  parcourir 
les  montagnes,  avec  ordre  de  s'emparer  de  toos  les  châteaux  forts  et  d'y  mettre 
garnison  ou  de  les  raser  an  besoin. 

Tout  h  coup  l'on  apprend  que  le  roi  Louis  XIV  est  parti  de  Sainl-<;enuain 
le  i  février,  avec  toute  la  partie  militante  de  sa  cour,  qu'il  arrive  à  franc  étrier, 
malgré  le  brouillard  et  le  verglas,  et  qu'il  vient  rejoindre  le  i>rince  de  Coudé.  Le 
prince,  de  son  côté,  venait  d'entrer  en  personne  dans  la  Fraucbe-Comté  le  3  février, 
et,  laiiaant  Dôle  resserré  par  quelques  postes,  il  marcha  dR»it  sur  Besancon.  Condé 
tenait  k  se  rendre  maître  tout  d*abord  de  cette  ville,  parce  que  il  DÔleéttit  la  ca- 
pitale de  la  province,  Besanfon  en  était  la  place  la  plus  importante  et  par  sa  répu- 
tation, qui  la  signalait  comme  impreaable,  et  par  son  site,  qui  en  faisait  la  clef  du 
Jura.  Peut-être  sera-l-on  curieux  de  connaître  quel  aspect  Besancon  avait  À  cette 
^oque  ;  voici  ce  qu'en  dit  Pellisson,  dans  son  //is/o/rf  f/f  Louis  AIV : 

c  Besmçon  n'est  pas  seulement  et  sans  contredit  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
ville  de  la  Comté  de  Bourgogne,  mais  aussi  l'une  des  plus  agréables  qu'on  puisse 
voir  ailleurs....  Elle  est  située  dans  le  Ibnd  d'un  très-beau  vallon,  qui  représente 
preiqu'un  amphitliéitre,  qu'on  aurait  paré  exprès  de  vignoMes,  de  veigers  et  de 
bols,  pour  le  seul  plaisir  des  yeux.  Jules  César  fa  déeriie  en  ses  Commattaim, 
comme  Tune  des  plus  fortes  villes  des  Gaules,  parce  que  le  Doubs,  rivière  assez 
grande,  l'environnait  de  tous  côtés,  comme  un  fossé  en  forme  d'un  véritable  fer  h 
cheval,  ne  laissant  (lu'unr  petite  ouverture  au  bout,  rcmf)arée  d'une  haute  montiigne, 
dont  le  pieil  touchait  des  deux  côtés  à  la  rivière,  et  qui,  étant  renfermée  avec  la  ville 
par  un  mur,  lui  servait  comme  d'une  espèce  de  citadelle,  au  seul  endroit  par  oh 
Ton  pouvait  en  approcher.  La  ville  s'accrut  dès  lors  et  a  jeté  au  delà  du  Doubs 
comme  une  colonie  et  une  autre  ville  joteie  avec  l'ancienne  par  nn  beau  pont.  Cette 


L/iyui..ua  by  Google 


.Trf!  FRANCHE -COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

parlii'  g.i^^na  peu  ;i  peu  la  première  pente  des  coteaux  voisins,  si  douce  encore  el  si 
aisée,  qu'on  ne  s'a|)ervûit  pas  de  uionier,  mais  d'être  uioulé.  Ainsi  le  Doubs  n'en- 
vironne plus  Besançon,  mais  passe  au  milieu  de  la  même  fornie  de  fer  ù  cheval,  el 
l'on  peut  dire  ou  que  la  grandeur  de  la  ville  flrit  désonnait  sa  blbleise,  ou  qu'eOe 
n'est  pas  encore  assot  grande  pour  être  bien  forte....  Les  mes  en  tous  les  quartiers 
sont  grtindcs  et  belles,  les  maisons  bien  bâties,  accompagnées  pour  la  plupart  de 
parterres,  de  jardins  et  de  bosquets,  ce  qui  augmente  l>eaucoup  sa  décoration  et 
son  enceinte.  On  y  voit  encore  diverses  traces  de  la  grandeur  romaine,  des  restes 
niapiiinques  d'un  ;irc  do  triomphe,  des  morceaux  de  colonnes  et  d'autres  oiivr.i{:;es 
anciens,  dos  lieux  dont  les  noms,  quoique  changés  à  demi  par  la  lonp^ie  suite  des 
anuées,  laissent  entrevoir  leur  origine  de  ce  temps-li,  et  que  cette  ville  alors  floris- 
sante aflèctait  d'imiter  en  beaucoup  de  cboses  celle  qui  était  la  roatliesae  et  la  ca- 
pilale  du  monde.  Elle  a,  par  exemple,  encore  aujourd'hui  son  dum-Mars  (le  cba- 
mars),  c'est-à-dire  champ  de  Mars,  place  renfermée  dans  son  enceinte  sur  le  bord 
du  Doubs,  partie  plantée  d'arbres,  partie  laissée  en  prairie,  et  destinée  aux  prome- 
nades et  aux  exercices  dos  riloyens,  comme  celle  qui  portait  ce  nom  à  Rome  sur  l<» 
bord  du  Tibre.  On  y  trouve  le  Chau-Mus,  champ  des  Muses;  et  sous  de  pareils 
changements,  la  rue  de  Vénus,  le  mont  des  Grâces,  la  colline  de  Diane,  et  quantité 
d'autres  semblaUes. 

«  Les  partienlieny  sMl  plus  ridwa  que  pMUmt  ailleurs,  principalement  à  cause 
du  corameree  des  blés  el  d'autres  denrées,  dont  cette  ville  est  comme  un  magasin 

pour  le  reste  de  la  Comté.  >  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  caractère  des  Bison- 
tins, de  leur  zMc  pour  la  religion,  de  l'antiquité  de  leurs  libertés,  de  leur  jalousie 
contre  Dole  à  cause  de  son  parlement  et  de  son  titre  de  ca|>it.ile  de  la  province, 
Pellisson  arrive  au  {rouvernement  républicain  de  Hesaiioou  :  «  Tous  les  citoyens, 
dit-il,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  peuvent  aspirera  la  suprême  magistrature. 
Ibi  sont  partagés  en  sept  bannières  ou  paroisses,  dont  ehacnne,  tous  les  ans  i  la 
pluralité  des  voix,  nomme  quatre  citoyens,  qui  sont  en  tout  vingt-huit.  Ces  vingt- 
buit,  mêlés  de  toutes  sortes  de  conditions,  de  la  plus  haute  et  de  hi  plus  basse, 
eomme  il  a  plu  à  ceux  qui  les  ont  nommés,  représentent  tout  le  [leuple,  et,  ayant 
\in  pouvoir  assez  semblable  à  celui  des  tribuns  romains,  n'entrent  pas  dans  lo  détail 
de,s  affaires  ordinaires  et  civiles,  mais  choisissent  seulement  entre  les  personnages 
les  plus  considérables,  quatorze  autres  n)agistrais  annuels,  nonnués  gouverneurs, 
dont  chacun  est  à  la  iclc  de  ses  treize  collègues  pour  une  semaine  et  tour  à  tour. 
Ceuxrd  connaissent  également  de  la  justice,  de  la  police  et  de  toutes  choses,  mais 
non  pas  des  procès  criminels  qu*avec  les  vingt-bult,  qu'ils  sont  obligé  d'appeler 
en  toutes  les  affaires  de  eonséquenee  et  qui  regardent  l'État;  ce  qui  fiiit  mi  conseil 
de  quarante-deux.  >  On  voit,  d'après  ces  lignes,  que  la  forme  du  gouvernement 
n'avait  p.is  clianiré  depuis  le  douzième  siècle  :  or  l'existence  do  ces  institutions  dé- 
moi'ialiques,  maintenue  jusrpi'au  n)ilieu  du  dix-septième  siècle  dans  la  cité  impériale 
de  l'.esançon,  était  quelque  cho.se  de  bien  remar(pialile,  si  Ton  considère  que  kl 
plupart  des  villes  impériales  avaient  depuis  longtemps  tourné  à  l'oligarchie. 

Ce  ibt  le  6  février  au  soir  que  le  prince  de  Coudé  investit  Besançon  et  somma  les 
habitants  de  se  rendre.  Le  conseil  des  quannte-deox  est  aussiiAt  convoqué;  les 
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anciens  gouvcrneors,  les  notables  et  l'archevêque  y  assistaient.  Mais  là  comme  par- 
tout ailleurs,  la  trahison  avait  s^ps  roniplices.  Sur  les  treize  premiers  qui  donnèrent 
leur  avis,  un  seul  opina  pour  la  défense.  Le  président  de  semaine  prit  h  son  tour  la 
parole  :  c'était  un  nommé  Boizot,  que  Ton  soupçonnait  d'être  aussi  du  parti  de  lu 
Franee;  cependant  le  digne  et  patriotique  langage  qaH  Ibit  acHAMt  donner  II  ee 
soupçon  lecaraetère  de  la  calomnie.  Il  représenta  4)ne,  onmalKanl  un  peu  le  métier 
des  innas,  et  qn*ayant  d^à  fiilt  ion  devoir  pour  reeonnalire  les  troupes  ennemies, 
Il  oiaU  assurer  A  ses  collègues  qu'elles  ne  dépassaient  pas  quinze  cents  hommes 
(en  effet,  le  prince  de  C.onilé  n'en  avait  guère  plus  avec  lui),  tandis  que  Besancon 
devait  être  renforcé  le  lendemain  de  deux  raille  hommes  des  milices,  sans  compter 
la  garnison  et  le  grand  nombre  des  habitants  de  la  ville  jinUs  \  (  rtinhattre  vaillam- 
ment pour  leur  liberté.  Quelle  bonté,  ajoutait  Boizot,  si  une  ville  de  cette  impor- 
tttMO,  de  ee  bmKf  de  oette  réputation,  tremMalt  devant  si  peu  de  gens  et  donnait 
à  tonte  la  Comté  10  premier  eiemple  de  IkiMesse  et  de  licheté  !  n  ne  vent  point 
exagérer  la  dooeeur  de  leur  gouvernaient,  dont  personne  ne  doutait,  ni  les  obliga- 
tions qu'ils  avaient  ï  la  maison  d'Autriche,  ne  prétendant  pas  les  mettre  en  balance 
avec  la  sûreté  de  la  ville;  mais  il  rappelle  que  tous  les  rois  de  la  chrétienté  travail- 
laient à  l'accommodement  des  deux  couronnes;  ipie  cet  aecommndemont  send)lait 
désormais  prochain;  qu'un  traité  de  paix  changeait  d'ordinaire  tout  ce  que  faisiiit  la 
guerre  et  restituait  le  plus  souvent  chaque  pays  â  son  premier  maître  ;  que  la  résis- 
tanoe  de  quelques  joun  était  maintenant  sans  danger  à  régnd  des  Français  ;  qu'une 
résekilion  bosse  et  précipitée  ne  rélait  pas  en  ce  eso-làpour  l*E8pagne.  Mabqnol 
qu'il  puisse  arriver,  disait  Boliot  en  dnissant,  sauvons  du  moins  noire  réputation, 
si  nous  ne  pouvons  sauver  notre  patrie  ;  et  si  ce  n'est  par  honneur,  que  ce  soit  par 
intérêt,  pour  nous  faire  un  peu  plus  considérer  du  vainqueur.  Ainsi  parla  le  prési- 
dent. Ses  paroles  frappèrent  dans  le  vide  :  des  vingt-huit  membres  qui  n'avaient  pas 
encore  vote,  trois  seulement  opinèrent  pour  la  résistance]  En  tout,  cinq  voix  sur 
quiu^Dle-deux  !  La  traliison  était  flagrante. 

Des  députés  se  rendirent  auprbs  du  prince  de  Condé  :  ils  essayèrent  de  rédamer 
la  nentnIUé,  Besançon  étant  vHIe  impériale;  ils  oAHrent  d*y  recevoir  le  roi,  en 
.  cette  qualité  de  vlHe  impériale;  ils  parlèrent  de  le  choisir  pour  protecteur,  aux 
mêmes  conditions  que  Louis  \l  l'avait  jadis  été.  Le  prince  de  Condé  répondit 
aux  envoyés  que  Besancon  avait  perdu  son  titre  de  ville  impériale,  et  les  somma  de 
reconnaître  le  roi  de  France  aux  mêmes  conditions  qu'ils  avaient  reconnu  le  roi 
d'Espagne;  sinon  que  l'assaut  serait  donné  la  nuit  même  au  beau  quartier  d'outre- 
IHNibs.  Les  députés  reviennent,  et  le  conseil  est  de  nouveau  convoqué.  Les  par ti- 
sans  de  la  France  représentent  que  la  ville  ne  peut  pas  résister,  qu'elle  manque  de 
mnnilions,  que  ses  mursUles  sont  en  mauvais  état;  lis  Unit  valoir  toutes  ces  umu- 
valses  raisons  (|ue  les  traîtres  trouvent  toujours  à  leur  service;  ils  insinuent  que  si 
l'on  reçoit  k  l'amiable  les  Français,  le  roi  n'hésitera  pas  sans  doute  à  transférer  A 
Besançon  le  parlement  de  IKde.  Bref,  l'on  va  aux  voix,  et  la  capitidation  est  votée. 
Mais  on  y  mil  deux  conditions  expresses,  qui  dénotent  que  le  fanatisme  religieux 
des  Espagnols  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  les  mœurs  de  lu  cité  :  l'une 
do  ces  conditions  fkit  que  le  culle  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 


Digitized  by  Google 


X»  FRANCJIF.-COMTh-  ANCIKNNK  KT  MODERNE. 

serait  seul  maintenu  à  Iies:ni(on,  sans  ;uu'une  lihert*''  de  conscience;  l'autre,  que  le 
roi  de  F rancc  n'ùlerail  pas  à  la  ville  son  saint  suaire.  Aux  yeux  des  magistrats  bi- 
sontins, la  religion  d'une  relique  passait  avant  la  religion  de  Tiionneur.  Aux  yeux 
de  riiisiorien,  il  eût  été  pliu  glorieux  ponr  eux  de  retourner  la  question,  et  plus 
consotant  poor  lui  d*avoir  h  rappeler  le  contraire.  Combien  les  temps  élaieut 
Changés! 

Lo  prince  de  dond»'  entra  dans  la  ville  le  7  février  au  maliti  ;  il  en  sortit  le  len- 
demain, laissant  I*'  ^'ouvorneuiont  an  marquis  de  ViUeroi.  Itesançon  s'était  KOdu  à 
deux  mille  Français,  sans  .ivnir  lirùlé  une  amorce  ! 

\ji  jour  mouie  où  le  prince  de  Condé  avait  soniuté  la  ville  impériale  de  se  rendre, 
le  due  de  Luxenhourg  arrivait  sous  les  oturs  de  SaRu,  avee  un  petit  eorps  de 
troupes.  Il  n*eut  pas  de  peine  k  refouler  dans  la  ville  les  babitants,  qui  s'oeeupaient 
alors  de  mettre  le  fbu  au  feubouiy,  afin  d'empddier  les  Français  de  $*j  loger.  Sdins 
se  contenta  d'envoyer  h  rennemi  quelques  mousqiietades  et  quelques  volées  de 
canon,  qui  tut-rent  im  liomme.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  défense.  lii  comme  à  Besan- 
con, la  trahison  avait  tout  fait  :  la  noblesse,  la  boiirfreoisie  et  les  autorités  éudent 
d'avance  acquises  h  la  France.  [,p  peuple  seul  songeait  à  défendre  l'honneur  de  la 
cité;  mais  les  traîtres  s'y  prirent  de  manière  à  paralyser  ^od  énergie,  liref,  la  ville 
capitula  le  jour  même.  Le  baron  de  Chevroz,  gouvemev  des  forts,  oll  il  pouvait 
résister  longtemps,  se  rendit  aussi  sans  combattre.  La  défieetlon  éfaSi  i  Perdre  du 
jour.  Le  baron  de  Chevroat  fit  sa  capitulation  à  part  et  sortit  de  ses  forteresses  avec 
deux  petites  pihres  d'artillerie  :  «  ridicule  consolation  à  la  bonté  de  ne  s*ètre  point 
défendu,  dit  l'ellisson,  et  d'avoir  altanilminr  du  soir  au  matin  ce  qu'il  y  avait  fieut- 
êtrc  alors  de  jjlus  important  pour  nous  en  Franche-Comtt'.  Fn  elT<M,  celte  place 
donnait  au  rni  tm  poste  tn''s-fort,  lui  pn-parail  avec  le  temps  la  conquête  de  Dôlc  et 
de  Gray,  lui  niellail  eu  main  cinq  uu  six  cent  mille  livres  de  revenus,  et,  ce  qui  était 
plus  important,  un  moyen  presque  certain  de  s'assurer  du  pays  et  des  SoisMs,  par 
le  sel  qu'on  y  bit  en  abondance  de  l'eau  de  plusieurs  fontaines,  d'ob  Salins  a  pris 
son  non.*  C'était  Pellisson,  un  Français,  c'était  PelIissoD,  l'historiograpbe.de 
IjOuIs  XIV,  qui  livndt  lui-même  à  la  mémoire  du  mépris  la  conduite  du  baron  de 
Chevroz  !  Tant  il  est  vrai  qu'un  traître  devient  un  objet  d'opprobre,  même  pour  ceux 
qui  se  servent  de  lui. 

Louis  \IV  et  le  prince  de  Condé  s'étaient  rejoints,  le  9  février,  devant  Dôle, 
avec  le  gros  des  troupes  françaises.  Le  peuple  dolois,  toujours  brave  et  toujours 
patriote,  songeait  k  se  défendre  courageusement;  Il  m  voulait  pas  suivre  rexempic 
des  magistrats  de  Besancon.  Du  reste,  il  se  sentait  fort  derrière  son  enceinte  bas- 
tionnée,  et  il  se  rappelait  avec  onpiell  le  si^  que  Dôle  avait  jadis  soutenu  contre 
le  père  même  du  grand  Condé.  Mais  le  parlement  ne  partageait  pas  cette  généreuse 
ardeur  du  peuple.  Il  n'avait  rien  fait  ivonr  assurer  la  résistance;  tout  ce  qui  dépendait 
de  ses  soins  et  de  ses  attributions  accusait  une  néjîlijçence  coupable  :  il  avait  laisse 
les  dehors  de  la  place  dans  le  plus  dcploi  ihic  ét;U;  il  n'avait  au  complet  ni  les  ap- 
provisionnements ni  la  garnison.  Le  parlement  ne  savait  plus  ou  plutôt  ne  voulait 
plus  ni  commander  ni  obéir;  le  manque  de  courage  et  la  mauvaise  vokmié  mar- 
quaient chacun  de  ses  actes.  Au  premier  brait  de  rentrée  des  Français  eo  Firancbe- 
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Comté,  le  gouverneur  particulier  inaniiiis  (rYriiiif,  rinwi  accouru  à  Dole  pour 
donner  ses  ordres,  n'avait  pu  s'euipècher  do  ro|K  O(  lu  i  au  iKirlouieiit  sou  inaction 
et  son  imprévoyanoe  :  des  mois  |)[eins  d'aigirur  iivau  iii  cic  (  (  liaiif^és  de  part  cl 
d'autre,  et  le  marquis  d'Yeuue,  irrité,  s'était  retire  au  lorl  de  Joux,  pour  y  attendre 
le  secoun  des  Suisses,  ruoique  espoir  de  salut  qui  restât  désonuab  i  la  Frauclie- 
Comlé  :  ce  secours  ne  défait  pas  venir. 

Toute  la  conduite  des  porlemeolaires  dfootait  une  traldson  :  la  preuve  manifeste 
qu'ils  voulaient  ouvrir  aux  Français  les  portes  de  la  ville  sans  tirer  même  un  coup 
de  canon  est  écrite  dans  le  passage  suivant  d'un  Mémoire  de  Jules  Cliidet,  abi)é 
de  Balerne,  et  meiiilire  du  parlement.  Jules  CliKlel,  après  avoir  parlé  des  votes 
émis  |>ur  quelipies-uns  de  ses  confrères  au  sujet  d'une  IcHie  du  roi  de  France, 
ajoute  dans  sou  style  naît'  :  «  Corame  les  sufTragcs  allaient  lilant  qu'on  se  dût 
rendre,  INeu  voulut  que  le  premier  qui  en  interrompit  le  cours  fttt  le  conseiller 
Bciyvin,  fis  du  grand  président  Boyvin,  lequel  dit  merveilles  pour  empêcher  la  plu- 
raUlé;  et  comme  je  le  suivais  immédiatement*  je  fkis  ravi  d'avoir  un  si  noble 
exemple,  disant  en  termes  exprès  et  fort  clairs  que  je  ne  pensais  plus  être  moi- 
nirrac,  me  considérant  au  lieu  où  j'étais,  à  l'ahord  de  telle  proposition  ;  que  ceux 
ijiii  avaient  opiné  jwur  se  rendre  n'étaient  pas  enfants  de  ces  braves  Ik'tos  qui 
avaient  soutenu  le  glorieux  siège  de  1(531};  que  l'Europe  avait  les  yeux  sur  nous; 
qu'il  n'y  aurait  jamais  savonnettes  pour  laver  la  tache  d'infamie  dont  nous  serions 
pour  toujours  noircis  dans  rhistoire;  que  nous  disposions  du  bien  et  des  états  du 
roi  qui  avait  b^ité  de  ce  pays  si  intimement;  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  sept 
cents  ans  que  nous  appartenions  à  ses  prédécesseurs....  Je  tranchai  là-dessus  et  dis 
que  je  suivais  totalement  l'avis  du  conseiller  Boyvin,  comme  d'un  hdèle  serviteur 
de  Sa  Majesic.  »  On  voit,  par  re  pass.-ige,  qu'il  existait  encore  au  sein  du  parlement 
quelques  nobles  cœurs  restés  lidèles  à  la  cause  nationale.  La  gangrène  n'avait  |>as 
gagné  partout.  A  côté  du  conseiller  lloyvin,  digne  lilsde  son  père,  et  de  Jules  Clii- 
flet,  prêtre  aussi  respectable  que  vertueux  citoyen,  il  faut  placer  le  maiire  des  re- 
quêtes Fhioissanl-Broissla,  vénérable  et  vénéré  vieillani  de  quatre-vingt-deux  ans, 
et  run  des  Dusillet,  d'une  ftmille  oii  l'honneur  était  de  tradition. 

L'opposHIon  de  ces  généreux  magistrats,  le  hngage  des  gentiisbommes  de  l'an- 
cienne roche,  qui  ne  voulaient  pas  d'un  maître  français,  et  les  murmures  du  peuple; 
avaient  cependant  décidé  le  parlement  à  prendre  queltpies  mesures  de  défense.  Il  lit 
proclamer  à  son  de  trompe,  dans  la  ville,  l'ordre  à  tous  les  bourgeois  de  s'armer;  il 
enjoignit  aux  étrangers  qui  pouvaient  craindre  les  dangers  d'un  siège,  de  sortir  du 
la  place;  y  convoqua  rarrièrè-ban  et  les  mUioa  dans  leurs  quartiers  ordinaires;  le 
8  ttvricr  il  appebi  toute  la  population  à  travailler  aux  remparts.  Le  9  février,  plu- 
sieurs corps  de  ta  cavalerie  royale  s'élant  montrés  en  vue  de  ta  vUle,  ou  leur  envoya 
des  volées  de  canon  ;  le  lendemain,  l'artillerie  doloise  continua  de  jouer.  Dans  la 
nuit  du  10,  les  Français  se  disposèrent  à  l'attaque  :  cinq  coups  de  mous(iuel  tirés  à 
neufheurfô  du  soir  donnèrent  lesifînal,  cl  tout  s'ébranla  vers  les  rcnipai  ts.  L'attaque 
devait  avoir  lieu  par  trois  cotes  à  la  fois  ;  le  duc  de  Hoipielaure,  qui  eoainiainlait  les 
gardes  françaises,  s'était  porté  sur  la  gauclie,  vis-à-vis  le  bastion  de  Moniioland  ;  le 
maniuis  de  Gadagne,  qui  commandait  les  régimente  de  SaintrValiier  et  de  La  Fertd, 
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s'éUit  porté  sur  la  droile,J  vis-à-vis  le  bastion  d'Arans;  le  inaréciial  de  camp  de 
Gfaiililly,  qui  OMumidaH  le  régimeot  de  Lyonnais,  avaU  aliordé  la  poiote  de  la 
demHuM  piacée  entre  ces  deux  btstlODS.  Les  aasiégeaais  poHstal  droit  à  h 
emmeuf»,  s'y  logèrent  de  vive  ftiroe  et  onvrirent  la  traocMe.  La  jouraée  di 

Il  CSvrier  fut  lerrible  :  les  Dolois  soutinrent  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  hnil 
heures.  Le  dimanche  l'S,  ils  s'aperçurent  vers  le  soir  que  tout  se  pn^parail  [tour  «n 
assaut  gtînoral  :  ce  jour-là  lo  comte  de  tiraminont,  esprit  fin,  adroit,  insinuant  sons 
un  air  de  francliist;  cl  de  bonlioiuie,  se  {)rcsent;iit  aiix  portes  de  Dole,  en  demandant 
à  parler  au  gouverneur  militaire  de  lu  place.  Les  sentinelles  ordonnent  au  comte 
des'éloigoer;  mais  Grammoitl  se  cboleBCe  de  se  retirer  à  quelques  pas,  se  rap- 
proebe»  revioM  plnsieurs  fois  A  la  charge,  prie*  flalie,  sefiuniiiariseavee  les  gardes, 
Mnt  d'avoir  soif,  se  Cdt  donner  par  euinn  raflraldiIssemeBt,  les  réeompense  d'une 
manière  prindère,  leur  parle  de  la  pulssauce  du  roi,  passe  ainsi  quatre  heures  de 
temps  i\  les  anntser  et  parvient  à  se  faire  introduire  dans  la  ville.  Il  se  met  officieu- 
sement en  rapport  avec  trois  conseillers  du  p  irlemcnt  et  quelques  ofliciers  do  la 
place,  emploie  louie  sa  verve  gasconne  à  leur  jKrsiiader  de  se  rendre,  leur  représente 
l'impossibilité  de  résister  aux  armes  du  roi,  déjà  maîtresses  d'une  grande  partie  de 
la  province  ;  H  leur  parle  de  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  iionneurs,  leurs  privil^es  ; 
des  horreurs  d'une  ville  prise  d'aaiani;  du  sac  el  de  rembrasement  de  leur  dlé 
florissanie.  Et  Uwl  cela  n'achevant  pas  de  les  convaincre,  le  comte  de  Gnmmont 
leur  exagère  le  plaisir  que  les  Dolois  faisalrat  à  leurs  voisins  de  Besauçeu;  Il  leur 
dit  la  joie  que  les  députes  de  cette  ville  montraient  la  nuit  <lcrni('ri'  en  voyant  DAIe 
niler  par  sa  résistance  la  colère  du  roi  et  s'exposer  ainsi  à  perdre  non-seulement 
ses  privilèges,  mais  son  parlement,  s<i  chambre  des  comptes,  son  université,  qui 
seraient  transférés  à  Besançon.  C^tte  dernière  considération  produisit  sou  eHci.  Du 
reste,  le  parlement  ne  désirait  rien  tant  que  de  aoriir  de  aa  houleuse  posillou 
par  une  issue  qui  hri  purit  convenable  :  il  denranda  d'abord  nue  suspension  d'armes, 
puis  dès  le  lendanaitt  malin  il  fit  dire  au  roi  que  la  ville  était  prèle  à  reoevoir  les 
Français,  moyennant  le  maintien  de  tous  ses  privilèges.  Louis  XIV  aeeepla  la  capi- 
tulation; en  voici  les  princi[)aux  articles: 

i".  L;i  religion  caUiolique  sera  conservée  dans  toute  sa  pureté  dans  la  province, 
où  aucuns  huguenots  ne  pourront  jamais  habiter. 

2°.  Le  parlement  continuera  de  juger  selon  le  droit  écrit;  les  conseillers  et  autres 
magistrats  pourront  vendre  et  résigner  leurs  oflices,  si  bon  leur  semble. 

8^.  Ddie  reeten  la  capitale  de  h  Flrauebe-Comlé;  on  y  tteodra  Im^ours  l'aasem- 
Mée  des  étals,  et  Ton  y  Inlsneia  le  parlement,  b  chambre  des  comptes,  runivernié, 
le  collège. 

4«.  Le  prix  du  sel  ne  «en  Jamais  porté  à  un  taux  plus  élevé  que  celui  oii  il  se 

trouvait  présentement. 

5".  l.e  clergé,  régidicr  et  séculier,  conservera  ses  privilèges. 

Cette  capitulation  était  adroite,  elle  ménageait  les  intérêts  de  tout  le  monde;  et 
ceux  qui  s'étaient  vendus  à  la  France  croyaient  n'y  perdre  qu'un  ctungement  de 
mallpe,  œ  dont  tour  conscienGe  avait  fidt  bon  marché.  Nais  lo  lonr  des  méeompics 
devait  venir* 
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Louis  XIV  ciiira  dans  Dôle  le  H  février,  sur  les  quatre  heures  du  soir;  il  jura 
de  maintenir,  comnie  comte  de  Bourgogne,  les  privilèges  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince, et  se  rendit  h  la  callit'diale,  où  il  lui  liaiangué  par  le  doyen  du  chapitre. 
Apri's  avoir  entendu  le  Te  Deum,  il  se  rcuiil  à  cheval  pour  venir  coucher  au  château 
de  Foiigeraiis.  Lenque  les  Dolon  *ap|irifettt  que  la  paix  étail  fUte,  ils  ea  accueil- 
lireni  la  souveHe  par  un  se&timeDt  de  douleur  :  les  uns  uioutnienl  mr  leurs 
Igures  les  signes  d'une  meroe  iriateaae  ;  les  auties,  l'expression  d'une  ftweur  vio- 
lente.  Plusiens  soldali  de  la  anilice  brisèrent  leurs  amies  sur  le  pavé,  et  Ton  i4t 
des  femmes  en  ramasser  av^  respect  les  débris.  C'étaient  les  reliques  du  courape 
trahi;  mais  le  peuple  de  Dôle  devait,  comme  celui  de  Besançon,  ronmie  celui  de 
Salins,  se  rappeler  un  jour  le  nom  des  traîtres,  et  les  accabler  de  sa  vengeance. 

Louis  XIV  s'était  ouvert  les  portes  des  trois  priucipales  villes  de  la  Fraodie- 
Comfé: iiour  élre  maître  de  la  province,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  bire  ouvrir  les 
portes  de  Gray  et  celles  des  forterasaes  de  la  montagne.  Disons  ce  qui  se  passait  à 
ia  mootagne  :  hélas!  nous  aurons  à  coeslaler  tt,  comme  partout  ailleurs,  bien  des 
infamies. 

I^e  marquis  de  Noisy,  qui  commandait  le  corps  détaché  dans  le  haut  Jura,  s'était 
présenté  le  4  février  devant  Lons-le-Saulnier.  Surprise  à  rinq)roviste,  niai  fortifiée, 
sans  garnison,  cette  ville  ht  à  peine  ud  simulacre  de  résistance;  elle  se  rendit  pour 
éviter  les  maUieun  d'une  place  prise  d'assaut.  Le  géaénd  ftançais  se  Ait  à  peine 
assuré  des  portes,  qu'il  donna  l'ordre  d'attaquer  le  château  de  Moataïgu  :  c'éuiit  lîi 
que  résidait  Laeiiion.  L'illustre  capitaine  avait  été  chargé  du  commandement  des 
corps-francs,  et  depuis  un  mois  il  s'était  occupé  de  réorganiser  ses  bandes  de  mon- 
tagnards; le  prestige  de  son  nom,  son  influence,  la  confiance  qu'il  inspirait,  avaient 
rallié  niiloiir  de  lui  deux  millêfanl;ts';iiis  et  Irois  ou  (pialre  ci  nts  cnvaliers.  Il  (lis|)Osa 
•  ces  coiii().ignios  de  manière  à  ce  (|u'cllcs  pussent  défendre  les  passages  et  se  réunir 
au  besoin  en  ({uelques  heures  :  il  en  plaçai  dans  les  cavernes  de  Revigny,  à  ia  grotte 
du  Val,  à  SainIrLaurent  la  Roche,  an  cbflteau  de  l'Aigle,  et  dans  divers  autres  en- . 
droits.  A  définit  de  forces  nomlireuses,  les  accidents  du  femin,  Taccès  dilRciie  des 
montagnes,  en  un  mol  to  nature  du  pays,  devaient  hd  permeture  de  résister  à  des 
masses  considérsbies.  Pour  lui,  il  avait  fixé  sa  résidence  au  château  de  Monlaigu  ; 
c'éUiit  comme  son  quartier  général.  Ce  château  coniplail  ;(  peu  près  quatre  cents 
hounnes  de  garnison,  parmi  lesquels  se  reiroiixaient  plusienis  des  anciens  couqxi- 
gnons  d'armes  du  capitaine.  L'âge  n'avait  pas  refroidi  leur  couraf^o  ;  ils  se  rap|)e- 
taieni  les  glorieux  souvcuirs  de  la  guerre  de  dix  ans,  et  puis  ils  |)orl;iient  an  cœur 
le  culle  de  la  patrie  et  l'amour  de  l'Indépendance.  Les  aoiras,  plus  jeunes,  atten- 
daient l'occasion  de  montrer  qu'ils  étaient  dignes  de  leurs  aînés.  Ils  le  prouvèrent 
lorsque  te  marquis  de  Noisy  vtait  attaquer  le  château  de  Montaigu.  I^es  montagnards, 
éleclrisés  |>ar  la  présence  et  l'cKcmple  de  leur  noble  capitaine,  se  défendirent  avec 
tant  d'héroïsme,  qu'ils  forcèrent  le  général  français  h  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Noisy  partit  |)onr  les  liaulos  montagnes;  il  venait  de  recevoir  l'ordre  d'arriver  en 
toute  liàle  au  fort  de  Joux  cl  de  s'en  rendre  maître,  ainsi  que  de  Pontarlier  et  du  fort 
de  SaintoAnne.  Le  général  français  parcourut  iu  monlague  sans  avoir  de  combats 
sérieux  à  livrer;  ta  trahison  avait  vaincu  pour  lui.  Les  corps-francs  du  capitatae 
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Laciizoïi  fuient  les  seuls  ;i(lvers;iires  qup  Xoisv  trouva  sur  son  passjige.  Soulciius 
\Kir  cet  esprit  (rin(ié|>eudance  qui  jadis  avait  enfanté  des  prodiges,  ils  étaient  résolus 
à  ue  pas  céder  le  terrain;  cl  de  vi^'oureusos  résistances,  de  grands  actes  de  coti- 
1^  illustrèrent  ieurdévoueuieni.  .Mais  les  uioulagnurds,  iiup  peu  nombreux,  trop 
fnctioniiés  pour  pouvoir  arrêter  par  eux-mêmes  l'ennemi,  avtieal  liesoin  d*élre 
soutenus;  ils  comptaient  sur  le  concours  des  goumneun  des  rorteresses  :  au 
lien  d'appui,  ils  ne  irouTèrent  partout  que  défection;  et,  la  démoralisation,  le  décou- 
ragement s'emparant  de  leurs  ûmes,  ils  laissèrent  tomber  les  armes  de  leurs  mains. 
Ces  braves  gens  eniportèren!  du  moins  avec  eux  la  consolation  d'avoir  fait  leur 
devoir,  et  le  droii  de  maudire  les  lionnnes  dont  la  conduite  les  forçait  à  céder  sans 
combats  le  sol  de  la  pairie  :  en  effet,  la  trahison  avait  permis  aux  Frau<;ais  de  s'em- 
parer sans  COU])  férir  de  Pontariier,  du  cluUeaii  de  Joux  et  du  Tort  Sainte-Anne.  Il 
fout  dire  comment  les  choses  s'étalent  passées. 

On  se  rappelle  que  le  parlement  de  DMe  avait  envoyé  le  sinistre  abbé  de  Watle- 
villc  demander  du  secours  aux  Suisses.  Waltevflle  n'accomplit  pas  sa  mission,  ou 
|dulôi  il  l'accomplit  à  s;t  manière  :  il  rencontra,  chemin  faisant,  le  général  de 
Noisy,  eiiîaiiia  des  négociations  avec  lui,  et  le  (juitta  pour  monler  au  château  de 
Joux,  où  s'était  renfermé  le  iiiarciiiis  d'Yonne,  gouvernoiir  particulier  de  la  Franche- 
Comté.  Watteviile,  après  deux  ou  trois  conversations,  avait  amené  d'Yenne  à  se 
ranger  du  côté  de  la  fortune,  c'est-à-dire  du  eMé  de  bt  FIrance.  Pendant  que  cette 
défectlcn  se  consommait  au  finrt  de  Joux,  Il  s'en  prépanit  une  antre  au  fiwt  de 
Sainte-Anne.  La  position  de  cette  forteresse  sur  un  roc  escarpé,  protégée  par  des 
précipices,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  permettre  une  longue  résistance,  en 
rendait  la  prise  presque  impossible;  mais  le  gouverneur  de  Sainte- Anne,  nonuné 
Taleran,  était  un  Wche.  Le  man|uis  de  Noisy  ayant  trouvé  moyen  de  s'ahoiiclier 
avec  lui,  l'inlimida  par  le  nombre  des  forces  dont  il  disait  disposer,  par  sa  ferme 
i-ésoluliou  d'emporter  la  forteresse,  par  le  sort  réserve  à  ceux  qui  leuieraienl  de 
résister  ;  et  Tïderan,  tremblant  pour  sa  vie,  promit  au  général  français  de  suivre  b 
fortune  du  marquis  d'Yenne.  Sans  perdre  de  temps,  Noisy  marcha  sur  le  fort  de 
loux;  mab  il  envoya  d'abord  un  trompette  sommer  le  gouverneur  de  Pontarlier  de 
se  rendre,  et  les  habitants,  soldats  et  paysans  de  se  retirer  chacun  chez  eux,  les 
menaçant,  s'ils  s'y  refusaient,  de  brûler  leurs  maisons,  conlisqucr  leurs  biens  et 
même  de  bs  punir  de  mort  comme  sujets  rebelles.  Obéi  de  ce  côté,  le  général  fnm- 
(;ais  s'approclia  du  chaicaii  de  Joux.  Cette  forteresse  était  sans  contredit  la  plus  re- 
doutable de  toute  la  1- ranche-Gomlé  :  construite  à  l'entrée  d'un  étroit  délilé,  sur  une 
roche  viv^  aux  parois  abruptes  et  sauvages,  elle  présentait  un  abord  |)resi|ue  inac- 
eesslble.  Bernard  de  Saxe-W^ar,  qui  s'étennait  de  l'avoir  prise  en  trois  semaines, 
déclarait  que  si  run  de  ses  officiers  l'avait  rendue  en  aussi  peu  de  temps,  il  n'aurait 
pas  en  de  grâce  h  es|)érer  :  en  effet,  trois  cents  hommes  bien  résolus,  enfermés 
dans  le  château  de  Joiiv,  pouvaient  s'y  déft;ndre  contre  des  forces  considérables.  Ia'. 
maniuis  d'Yenne,  (jui  y  él;iil  avec  ciiii|  cents  hommes,  se  rendit  sans  tirer  un  coup 
d'arquebuse  :  il  capitula  dès  la  première  sonunation  ;  et,  chose  honteuse,  il  capi- 
tula devant  cent  vmgl  soldats!  Noisy  n'en  avait  pas  davantage.  Le  maniuis  d'Yenne 
sortit  du  cUMeau  pour  venir  demander  à  Louis  !^IV  la  récompense  de  sa  trahison  : 
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olle  lui  valdi  un  l)ievet  de  lieuteuaal  général»  avec  la  coDUoualiOD  des  pensloos 

qu'il  lenail  du  roi  d'Espape. 
Tidcran  livra    forteresse  de  Sainte-Aune. 

Ce  rut  M  flMWMDt  ok  Umis  XIV  établissait  devant  Cray  son  quartier  général, 
qu'il  apprit  la  soumtssioa  de  la  montagne  :  ceux  qui  lui  en  porlènnt  b  nouvelle 
élaient  le  mtniuis  d*Yenne  et  l'abbé  de  Watteville.  Une  dernière  trahison  de  ces 
deux  hommc<;  allait  ouvrir  aux  Français  les  portes  de  (Irny.  Dans  cette  ville, 

COOline  à  BosaïK'on,  à  Dôle,  à  Salins,  il  y  avait  deux  partis,  deux  sentimc^nls  en 
pr^^cnco  :  d'un  côlé  l'honnetir,  de  l'antre  la  I.lcliclé;  d'un  cùlè  le  peuple  qui  voniaii 
se  défendre  jusfpi'à  la  dernière  extréniitô,  de  r.iiilri'  l.i  bourj^eoisie  qui  voulait  se 
rendre  sans  brûler  une  amorce.  Le  comuiandant  de  la  place,  marquis  de  Luiliu,  et 
le  maire  Moogin  étalent  de  Tavls  du  peuple  :  on  ne  devait  pas  céder  sans  eombatlre; 
Il  fiillait  du  moins  sauver  la  réputation  de  la  ville.  Deux  membres  du  parlement, 
MM.  Goliiii,  descendant  de  rUslorien,  et  Jaeqnot,  que  Louis  XIV  avait  amenés  de 
Odie  avec  lui.  Turent  chargés  de  porter  aux  Graylois  rinvitation  de  capituler  ;  niais 
les  deux  envoyés  ne  parurent  pas  plutôt  devant  les  remparts,  que  des  coups  de  fusil 
les  forcèrent  h  la  retraite.  Celle  réception  faite  à  des  députés  pouvait  entraîner  de 
terribles  conséquences,  et  l'on  ne  sait  ce  qui  fût  arrivé  si  les  intrigues  de  l'ablié  de 
Watteviile  et  du  marquis  d'Yonne,  que  le  roi  avait  précédemment  envoyés  h  Gray 
en  parlementaires,  n'eussent  en  le  succès  qu'on  aUendalt  de  l'hàbOeié  du  premier 
et  de  l'influence  du  second.  Ces  deux  traîtres  tnrvaillàrent  si  bien  les  eapriia,  que 
les  partisans  de  la  capitulation  flnirent  par  être  les  plus  nombreux  ou  les  plus  fbris, 
et,  le  49  février,  les  portes  de  Gray  s'ouvrirent  devant  le  roi  de  France.  IjC  gouver- 
neur  Luilin  protesU),  pour  son  honneur  n)ilit;)ire,  contre  la  solidarité  d'une  reddi- 
tion si  honteuse  ;  et  le  maire  Mongin,  en  présentant  à  Louis  \1V  les  clefs  de  la 
ville,  eut  le  courage  de  lui  dire  :  «  Sire,  voire  conquête  serait  plus  glorieuse  si  elle 
vous  eût  été  disputée.  »  Ces  roots  firent  froncer  le  sourcil  de  l'orgueilleux  mo- 
narque, farce  qu'Us  étaient  profondément  vrais;  ils  renfermaient  tout  le  secret  de  b 
politique  qui  venait  de  donner  en  quln»  jours  un  malM  k  b  Fnnche4>wité. 

I^uis  XIV  ne  s'arrêta  que  quelques  heures  à  Gruy.  Avant  de  repartir  pour  Saint- 
Cerroain,  il  nomma  gouverneurs  :  dans  les  deux  Bourgognes,  le  prince  de  Coudé; 
h  Resanenn,  le  marquis  de  Villars;  à  Dole,  le  marquis  île  Gndngnc  ;  à  Salins,  le 
marquis  de  Noisy;  à  Cn\\  le  marquis  de  Hissi  ;  au  château  de  Joux,  le  marquis 
de  Charamante,  et  il  laissa  l'ordre  de  faire  raser  les  autres  forteresses  de  la  pro* 
vince.  Plusieurs  de  ces  fbrteKsaes  tenaient  encore;  mais  b  bibiaon  devança' b 
besogne  de  l'épée  :  on  craignait  d^  d'arriver  trop  lard  à  b  curée  des  récompenses 
royales.  Au  chftteau  de  TAigle,  entre  autres,  il  se  passa  quelque  chose  de  bien 
ttdie.  I^ commandant  fll  demander  ce  qu'on  lui  donnernit  pour  livrer  sa  forteresse, 
une  forteresse  que  sa  position  rendait  imprenable.  On  lui  répondit  que  la  potence 
l'attendait  si  dans  quatre  jours  il  n'avait  pas  lui-même  rasé  son  cliàtenii,  et  le  mi- 
sérable s'enqjfessa  d'obéir!  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  écrire  le  nom  de  cet 
indigne  Ira  ne  Comtois  ;  l'histoire  ne  doit  pas  avoir  de  ménagement  pour  les  traîtres 
et  les  belles,  et  c'est  son  devoir  qu'elte  remplit  en  clouant  sans  pitié  leur  mémoiro 
au  poleau  de  l'inbmie. 
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Pour  faire  onihre  à  (ant  de  tratiisoDS,  il  nous  est  consolant  d'avoir  ;i  ra|)(>orter 
un  noltle  trait  de  lidéliié.  La  place  de  Nozeroy  résistait  encore,  après  la  soumission 
de  toutes  les  autres  places  de  la  province  :  le  commandant  du  cbilteau  de  Nozeroy 
s'appelait  Giiillauiiie  de  Montrichard,  d'une  fiunllle  rcoomiiiée  pour  aa  tograulé  m- 
dittonMlle.  Od  eomaissait  GuUhttinM  aunf  probe  et  dévoué  à  son  pays  que  vaUbnl 
soldat;  cependant,  un  homme  que  l'on  trouvait  sur  le  chemin  de  toutc<;  les  mau* 
vaises  actions,  l'nbbé  de  \Vaiteville,  essaya  de  le  corrompre  :  il  lui  lit  oiïrir  une 
récompense  nu  nom  de  sa  niajt^té  Louis  XIV  s'il  voulait  admettre  une  garnison 
française  dans  le  cli.'iteau  de  Nozeroy.  La  réponse  de  Montrichard  à  celle  injurieuse 
pro|)ositiou  lut  «  qu'il  ne  traiterait  jamais  avce  un  parjure,  cl  que  si,  par  te  sort  des 
armes,  WatleviUe  ae  rendait  maître  de  la  place,  lui,  Monirlelianl,  ferait  sauter  et  la 
place  et  le  traître.  >  Dans  ce  noble  langage,  l'abbé  ne  vit  qu'as  avertinemeot  d'agir 
avec  pradcnee  et  de  ne  pas  aller  plus  loin  avant  d'avoir  mis  Guiltaume  de  Montri- 
chard hors  d'étal  de  réaliser  sa  menace.  Alors  il  s'adressa  secrètement  aux  bourgeois 
les  plus  influents  de  Nozeroy,  il  calomnia  dans  leur  esprit  le  brave  gouverneur,  il 
acheta  leur  conscience  à  prix  d'or,  et  la  lAclicté  fit  le  reste.  Les  bourgeois  assaillirent 
à  l'iniprovisU'  le  lidèle  Montrichard,  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  l'ayant  chargé 
de  chaînes,  ils  le  livrèrent  en  cet  élat  à  Waneville,  qui  prit  ainsi  paisiblement  |)0s- 
aasiion  de  la  ville  et  du  ebâlMui  de  Moseroy. 

Leaacrilége  abbé  pouvait  maintenant  courir  à  Saint^ennalB  toneher  le  pris  de 
les  infiunics  :  il  devait  être  content  de  lui  111  avait  vendu  son  pays  natal  à  la  Franee 
et  H  venait  de  garrotter  le  dernier  bras  généreux  qui  se  tint  eneora  levé  pour  soutenir 
rhonneur  national  croulant  sous  une  avalanche  de  trahisons;  car  le  capitaine  La- 
cuzon  ne  combattait  plus  à  ce  iiionicnl-là  :  il  avait  laissé  tomber  son  épée,  et  la 
Franche-Comté  pleurait  en  lui  son  dernier  héros.  Bien  des  jours  s'étaient  écoulés 
sans  qu'on  eût  revu  dans  la  montagne  le  noble  capitaine  :  on  n'entendait  plus  parler 
de  hd;  nul  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  seulement  on  eonnaiaait  son  courage, 
et  l'on  se  répétait  de  vallée  en  vallée  qo'tt  devait  avoir  cherebé  la  mort  dans  ua 
dernier  ooudnt.  Voici  ce  qui  s'était  paisé.  Lacazon  aTait  cm  que  l'on  disputerait 
vivement  aux  Français  le  passage  des  montagnes;  mais,  indigné  delà  lichetéqui 
leur  ouvrait  sans  coup  férir  l'enln'îc  des  forteresses,  il  avait  couru  sur  les  traces  du 
général  ennemi.  Il  était  arrivé  trop  tard  :  déjà  les  Kranvais  occupaient  toutes  les 
positions.  Voyant  la  lutte  finie  de  ce  côté,  le  capitaine  abandonna  la  montagne  pour 
aller  avec  ses  compagnons  oflHr  le  secours  de  son  bras  ans  Dolois,  qui  résistaient 
enooce  i  cette  beun-là.  Maisit  IbHait  pénétrer  dans  la  ptace,  et  ce  n'était  pas  belle: 
les  Français  fiiiialent  bonne  garde  autour  des  remparts.  Lacmon  essaya  vainement 
de  passer  :  courage,  fureur,  désespoir,  tout  vint  se  briser  contre  le  mur  de  Ter  qui 
lui  barrait  le  chemin.  Il  se  vil  obligé  de  battre  en  retraite.  Alors  il  regagna  la  mon- 
tagne, avec  le  |>eu  d'Iiouuncs  qui  lui  restaient,  et  depuis  ce  jour  il  disparut.  Ce  qu'il 
<levint  est  encore  à  présent  un  secret  pour  l'histoire  ;  les  uns  croient  qu'il  s'exila 
pour  échapper  à  la  vengeauce  de  ses  ennemis  ;  d  autres,  qu'il  se  laissa  mourir  de 
firim  pour  ne  pas  survivre  à  raaserviigement  de  sa  patrie.  Le  caractère  de  Lacmon, 
et  la  déoonvcne  que  l'on  a  ftlie  dans  cette  fiimeuse  grotte  de  la  Fnnée  ob  le  api- 
taine  avait  l'habitude  de  se  retirer,  donnent  à  la  dernière  version  rauiorité  de  la 
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vraisem])lanre.  Laciizon  remaniait  comme  un  déshonneur  le  litre  de  Français  :  né 
Franc-(IoDiU)is,  il  avait  fait  le  serment  de  mourir  Franc-Comtois.  Or,  un  jour  de 
rannée  1810,  des  bergers  aperçaient  oouché  au  milieD  de  la  grotte  de  la  Fraaée, 
un  aquelette  dont  la  main  gauche  rapoMît  i  rendrait  dn  cflenr,  et  dont  la  main 
dnite  tenait  encore  la  garde  d'une  épte  espagnole.  Lacuxon  n'cAt  |>as  choisi,  pour 
mourir,  une  autre  attitude  que  celle>li^.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  la  soumisaion  de 
b  province,  le  capitaine  ne  reparut  jamais  dans  la  iiiontap^no,  oi  les  cœurs  rest^'S 
fidèles  an  vieux  culte  de  la  [»ali'ie  plcuri'renl,  paice  qu'ils  comprircnl  (lu'cn  ce  iiéros 
venait  de  linir  la  nationalité  franc-con)loise.  Aujourd'hui  ce  chevaleresciue  enfant 
du  peuple  nous  apparaît  comme  une  de  ces  grandes  figures  qui  reflétèrent  en 
elles  une  époque  et  u»  smiiment;  car  Lacunn  représenta  Fun  et  l'autre  dans  les 
deux  phases  de  sa  vie  :  dans  la  première,  il  Ait  la  personnilication  de  ce  mouvement 
national  qui  poussait  tout  un  peuple  à  combattre  et  mourir  pour  son  indépendance; 
dans  la  seconde,  il  fut  la  personnification  de  ce  sentiment  qui  puise  toutes  ses  inspi- 
rations dans  l'amour  du  sol  natal  et  fait  préférer  l'asile  do  la  tombe  à  la  pensée 
de  nfi  plus  vivre  libre  dans  le  pays  où  l'on  a  re(;n  la  liberlé  nvi  c  le  jour  :  voilà 
lioiinpioi  l'on  a  dit  de  Lacnzon  qu'il  fui  le  dernier  des  Fraïu-i.omtois.  l/liisloirt' 
lui  a  rendu. justice  en  le  plaçant  au  nombre  de  CjC&  héros  dont  la  grande  dme  ne 
Goolient  )l*auire  aodiition  que  celle  de  défendre  rhonneur  et  l'indépendance  di' 
leur  patrie  ;  b  poésie  Tiendra  te  gloriiler  i  son  tour,  car  il  se  lèvera  sans  douie  un 
poète  h  la  voix  hispfaiée  pour  nous  redire  b  vie  de  cet  homme  extraordinairr. 
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CHAPilRE  UUlTiÈMË. 

BéBexions  sur  !■  conquête  deh  Franche-Owilé.  —  Lifue  de  !■  triple  alliMce.  —  La  FrtacM  CooH* 

rendue  ù  rE^|>a*,;tie.—  Joie  du  |icu|ilt'.  —  Agitaiiuii'i  à  Iksançon  ;  révolulion  à  Saliot  ;  Iroubles  1 
btde.  —  Div''-idiilion  du  iiarlemenl.  —  Kiii|uéte  sur  les  traîtres.  —  Louis  XIV  el  les  Hollandais  - 
Seconde  entrée  àts  t'rancau  en  Franche-Comlé.  —  CapiUiiatioa  «le  (iray.  —  Ëlat  de  la  Kraocbe- 
Comté.  — Cafiîiulalion  4e  Louf leteioier  al  lie  Pulîfay.  —  Réalataiwe  et  Hceia  dea  Aïkairieaa. 
—  Siéjt'e  de  liisinçoti ;  I*'  niiirôilial  N  —  t. unis  \IV  à  Cliaudane.  —  Ardeur  du  peuple.  — 

Capitulation. —  l.e  prinu'  de  Vuudeiuonl  à  lu  citadelle.  — Siège  el  capilulalioo  de  IMIe,  d'AriioiSi 
de  Saliiu,  d'OrMiia,  ele.— Priae  de  Fancogney . — La  Fraaehe^^emii  rtaalei  la  Franee.— Soufe- 
nira  et  rcgrela  daa  PMoC'Ceiiiioia.  —  Lraia  XIV  et  Tare  de  Iriompbe  de  li  porte  Satat  Eariia. 

t!ut'l<liir  k'iiips  apri's  le  reloiir  tie  J.oiiis  XIV  à  Sjiiiii-Germain,  le  pt'ie  Uuval, 
géographe  du  Sa  iMajt'sU'  1  rès-Chréliouiie,  écrivait  les  ligues  suivaules  :  «  L'au  iHGH, 
le  roi  Louis  XIV,  appuyant  le  droit  de  la  reine  son  épouse  %ur  la  Franche-ConitLs 
en  a  glorieiisement  fait  la  conquête  avec  une  promptitude  surprenante;  car,  dans  la 
saison  d'hiver  que  les  autres  prluees  donnent  d'ordinaira  à  lenrs  divertisseoDcnts, 
Sa  Majesté,  en  moins  de  (|uinze  jours  de  temps,  emporta  ses  prind^ulea  places, 
dont  cliaciine  élait  capable  de  tenir  peiidanl  mute  une  campagne  contre  une  puis  • 
s;ii)to  irnit'e.  »  Ce  (|ue  te  }î('Ogr;iplie  de  Sa  Majeslé  se  fçanlait  bien  ilo  (lire,  c'est  que 
les  autorités  de  ces  avaient  été  fçagiiées  à  prix  d'or,  c'est  que  les  secrètes  in- 
trigues des  ministres  du  roi  avaient  seiué  partout  la  traiiison,  c'est  que  la  conquête 
n'avait  pas  êlé  disputée.  Mais  pouvait^,  même  dans  une  géographie,  parler  du 
grand  roi  sans  arranger  le  tout  au  prollt  de  sa  gloire  ! 

De  la  part  de  la  France,  il  était  incontestablement  d'une  saine  pomique  de  vouloir 
la  Franche-Comté,  parce  que  la  possession  de  cette  province  femiait  rentrée  du 
royaume  à  des  voisins  ambitieux  et  puissants;  on  ne  peut  disconvenir  non  plus 
qu'une  conquête  faite  en  quinze  jours  et  assurée  par  d'immenses  préparatifs,  n'ait 
épargné  à  la  Tranche-Comté  bien  des  épreuves  et  des  malheurs,  si  ce  pays  eût  voulu 
résister  comiue  à  l'époque  de  Richelieu  :  niais  convenait-il  au  roi  qui  s'appelait 
Louis  XIV  de  dierctier  le  succès  par  des  menons  semblables  à  cent  dont  il  se  servit? 
était-il  moral,  pour  conquérir  un  pays,  de  commencer  par  en  corrompre  tous  les 
Ibnctionoaires?  était-il  loyal,  quand  on  promettait  h  un  peuple  de  renouveler  sa 
neutralité,  de  se  jeter  fl  l'improviste  sur  lui?  Non,  cela  n'était  ni  décent,  ni  moral,  ni 
loyal.  El  puis,  conuneut  qualifier  cette  [irouienadedu  roi,  qui  fait  quatre-vingts  lieue> 
par  le  brouillard  et  le  verf,'las  |iour  venir  recevoir  les  clefs  de  villes  gagnées  à 
l'avance  1  Les  poêles  ont,  au  sujet  de  cette  conquête,  envoyé  bien  de  l'encens  à  la 
face  du  monarque;  mais  l'histoire,  qui  n'est  pas  courtisane,  a  dû  faire  el  a  fait 
justice  de  tous  ces  brillants  mensonges,  pour  restituer  aux  actes  leur  véritable 
caractère. 

Cependant  celte  conquête  d'une  grande  province  en  quinte  jours,  ceue  expédi- 
tion conduite  avec  tant  de  mystère  et  de  rapidité,  avaient  eu  en  Europe  un  immense 
rdentissement.  les  cabinets  s'émurent  en  foveur  de  la  cour  de  Madrid;  et  la  Uol- 
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lande,  la  Suède,  l  AngloU  rrc  foruicrenl  cuire  elles,  sous  le  Dom  de  thpk  alliance^ 
une  ligue  pour  arrdiflr  les  mpiélÊmnts  de  Louis  XIV  sur  la  monarchie  espagnole. 
Il  devait  sembler  étrange  de  voir  la  Hollande,  la  SuMe  et  r  Angleterre,  les  trois  puis- 
sances prolestantes  que  la  catfaoIii|ne  Espagne  avait  jadis  tant  comballues,  se  fairo 
maintenant  les  alliées  de  cette  même  Espagne,  l'ancienne  protectrice  du  c.iilioli- 
cisme.  I-nuis  XIV,  inquiet  de  (rite  ligue,  conseiilil  h  Irniler,  et  le  2  mai  l<!n«  il 
sipHfia  la  [i.iix  d'Ai.\-la-(;iia|)elle,  par  laquelle  rKsjui^Mie  ci'dail  ;i  la  l'inncf  les  villes 
coïKiiiisis  sur  la  I..}'S,  l'Lscaul  el  la  Sauibre,  et  la  France  rendait  à  l'Espagne  la 
Franche-Comté. 

Ainsi,  eette  Franche-Comié  que  les  Français  tenaient  tant  h  posséder,  ils  la  per- 
duent  encore  une  fois.  Une  nouvelle  conquête  de  celle  province  ne  devait  pas,  il 
est  vrai,  leur  être  difficile  quand  bon  leur  semblerait  :  ils  avaient  eu  soin  de  déman- 
teler les  principales  forteresses  de  la  montagne  et  toutes  les  places  importantes  du 
plat  pays;  ils  laissaient  des  eonipliees  à  rinli-rii'iir,  et  des  a;ri'nls  pour  aelieter  le*i 
consciences  qui  pourraient  les  gciier.  Kn  allendaiil,  !<■  |>eiipli'  riaiic-coinlois  vit  ;ivec 
joie  la  retraite  des  Français;  il  la  célciira  par  desmanileslalioiis  t  i  des  rcjoiiissanccs. 
A  Besançon,  ce  fut  une  Cête  nationale  :  on  fit  sonner  les  cloches,  ou  tira  le  canon, 
on  illumina  les  maisons  el  les  édifices  publics.  Hais,  bien  avant  le  départ  de  la 
garnison  firançaise,  des  troubles  avaient  éclaté  dans  la  ville  :  la  masse  des  Bisontins 
s*était,  dès  Torigine,  prononcée  énergiquement  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
elle  avait  commencé  par  accueillir  avec  des  cris  de  malédiction  la  eapiiulaiion 
dn  7  févritT  KifiS,  et  depuis  ce  jour  jiisqn'à  la  paix  d'AiN-l;t-Clia|ielIe,  l'agitation 
nv;nt  pour  ainsi  dire  pei  iiiaiieule.  Cliaipie  niiil,  les  .u•llloirie■^  ili-  France,  placées 
sur  la  grande  porte  de  l'iiùlel  de  ville,  étaient  arrachées.  !.<•  peuple  ne  cessait  de 
récriminer  contre  les  gouverneurs  ;  il  les  accusait  d*élre  les  complices  soldés  do  la 
France,  il  répétait  qn1l  fiillait  Taire  justice  des  infâmes  et  des  traîtres,  il  citait  tout 
haut  le  nom  des  suspects,  il  les  appelait  rmieurs  de  WUr,  il  voulait  leç  lapider. 
Les  coupables  n'échappèrent  que  par  ht  Aiiie  an  juste  châtiment  que  leur  réservait 
la  colère  populaire. 

A  Salins,  il  y  eut  plus  (pie  df^s  troubles  :  ce  fut  une  petite  révolnlinn.  l>ès  la 
première  nuit  qui  suivit  la  nouvelle  de  la  paix,  le  peuple  avait  manifesté  par  des  cris 
tiuuultueu.x  son  animosité  contre  les  magistrats  snspecLs  dVire  vendus  à  la  France. 
Le  lendemain,  il  assaillait  le  poste  de  rhôtel  de  ville,  occupé  par  une  compagnie  des 
soldats  dn  roi.  Le  maire,  qui  demeurait  en  face,  s*arma  de  pistolets,  ouvrit  ses  fenê- 
tres et  tira  sur  les  premiers  qu'il  vit  :  les  soldats  du  poste  imitèrent  Pesempie  dn 
maire;  ils  firent  feu,  et  sous  cette  décharge  presqu*àbout  portant,  plusieurs  hommes 
du  peuple  lond)èrent  mortellement  frappés;  un  grand  nonilire  reçurent  des  blessures 
plus  ou  moins  };;aves.  l.'itHli;înalion  iiiontnii  dans  les  âmes;  iiu  incident  vint  la 
porter  an  rinnhle.  Parmi  les  blessés  so  Irniivait  un  ciloycn  qui.  aiieirit  d'uno  halle, 
demanda  lu  confession;  un  coup  de  feu,  pai  ii  de  la  main  d'un  luélre,  el  accompagné 
de  ces  mots  cruels  :  VbiUk  fa  confession!  avait  été  la  réponse  h  la  demande  de  ce 
malbeureux.  Exaspéré  par  un  acte  aussi  sauvage,  le  peuple  se  rue  sur  l'hôtel  de 
ville  :  il  s'en  rend  maître,  le  dévaste,  court  de  là  chez  le  maire,  dont  il  saccage  la 
maison,  et  II  en  fait  autant  chez  tons  ceux  qu'il  soupçonnait  d'avoir  livré  ta  ville 
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iiiix  Kraiii  ;ii<.  \y  iiinuveiiitMil  ne  s'arrête  pas  là  :  le  poii|)l('  destitue  les  anciennes 
autorihhi,  li  s  reiiiplacc  par  de  noiivenux  ofliciers  de  son  i  lidix,  et  roniplète  s;»  petite 
révolulioii  eu  faisant  ralilier  par  le  prince  d  Areuiberg,  gou\erueur  de  la  Frauchc- 
Cômlé,  réIecUoD  des  magistrats  qu'il  venait  de  se  doDoer. 

A  Ddie,  rexptosien  fiit  violenie.  Le  peuple  D*avait  oublié  ni  ia  Inbiun  dont  il 
avait  été  victime,  ni  le  nom  des  traîtres;  et  dans  la  nuit  du  iO  au  11  juin  sa  colère 
éclata.  Il  se  porta  en  masse  cliez  ceux  des  membres  du  parlement  et  chez  les  ma- 
gistrats que  leur  coni|)lii'itr  di^signait  plus  parlieulièrcmenl  à  la  vindicte  publique; 
mais  sa  justice  ne  put  alleiiidro  les  coupables  :  les  uns  eurent  soin  de  se  «aclier;  les 
autres  de  fuir.  I.r  |nn|.!e  se  vciip-a  sur  leurs  hôtels;  entre  autres  maisons,  il  devast;» 
celle  du  uianpiis  de  1  Aubqtin,  l'un  des  chefs  du  (larti  franc;iis;  il  brisa  les  (tories  et 
les  fenêtres  du  conseiller  Gollut,  jeta  dans  la  rue  la  bibUotMque  qui  avait  appartenu 
à  l'bistorien,  et  la  dispersa.  Le  peuple  avait  laison  de  se  montrer  le  vendeur  de 
l'honneur  national  vendu  ;  il  avait  raison  de  nommer  tout  baut  et  de  poursuivre  de 
son  mépris  et  de  sa  colère  les  hommes  qu'il  savait  coupables  d'avoir  trahi  leurs 
devoirs,  car  il  ne  faut  jamais  In-siter  à  faire  justice  des  traîtres  :  honte  et  malédiction 
sur  eux  !  Sîais  le  peu|»i<'  cul  tdrt  de  s'en  prendre  à  dt's  livres  :  il  eût  dû  respecter  ces 
monuments  de  la  pensée  liuiuaiiie  ;  il  ont  dù  se  rappeler  qu'ils  avaient  été  réunis 
pur  la  main  de  Louis  Gollut,  par  la  main  de  celui  qui  avait  écrit  la  première  histoire 
de  kl  Franche-Corold. 

Le  trouble  continuait.  L'autorité  intervint  :  le  màke  de  Dôle,  à  la  léle  de  cinq  ou 
six  cents  bourgeois  armés,  enjoignit  à  tous  les  étrangers  de  sortir  de  la  ville,  sous 
les  peines  les  plus  sévères  ;  il  lit  arrêter  et  emprisonner  plusieurs  hommes  du 
peuple,  et  prit  les  mesures  les  plus  ri.-oup'usi's  pour  le  réialdissemeni  de  l'ordre. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  le  prince  d'Areiiiliri  ;.';,  ;,'oiiverncur  du  |)a\>.  Lc>  a^'itatiotis 
recommencèrent.  Le  peuple  demanda  au  ;.  ou\crnetu  la  mise  eu  liberté  de  ceux 
que  l'un  avait  arrêtés  ;  il  cxigcii  aussi  la  démission  du  maire,  et  le  prince  d'Arein- 
berg  lut  donna  satisfaction.  Le  gouverneur  ne  8*en  tint  pas  là  :  il  lit  convoquer  la 
noblesse,  le  parlement  et  les  notables,  détril  avec  énergie  la  conduite  des  traîtres, 
dédara  le  parlement  indigne  de  rester  à  la  téte  des  affiiires  et  lui  signifia  sa  suspen- 
sion. Quelle  honte  pour  ce  parlement  de  Dôle  que  l'on  avait  vu  si  national  et  si 
giandl 

Après  le  départ  du  prince  d'Areinhcr^'.  des  conuuissjiires  vimeut  (bs  Pa\>-I5as 
pour  informer  contre  les  honunes  accusés  d'avoir  vendu  la  province  ;  mais  im  n'osa 
p:i$  aller  Jusqu'au  bout  de  cette  procédure  :  il  v  avait,  dans  la  bourgeoisie  cuuniie 
dans  la  noblesse,  tant  de  noms  à  dévoiler,  tant  de  flimilles  à  punir  de  leur  félonie, 
que  le  cabinet  de  Madrid  donna  l'ordre  d'arrêter  les  poursuites.  On  a  dit  que  si  les 
autorités  de  celte  é[K>que,  en  cédant  à  Louis  XIV  une  nation  indomptée  jusqu'alors, 
n'avaient  agi  ainsi  (ju'en  vue  d'épargner  son  sang  et  de  lui  sauver  la  honte  d'une 
conquête  plus  disputée,  on  devait  remercier  ces  autorités.  Tu  tel  lanjrap'  ne  •î.uwait 
être  admis  ;  il  offense  la  moralité  de  l'histoire.  .Non,  l'on  ne  doit  pas  de  reeoniiais- 
simce  à  ceux  qui  vendent  une  nation,  on  ne  leur  doit  (pie  du  mépris  ;  rien  ne  peut 
excuser  des  hommes  qui  Iraiiquent  de  l'honneur  d'un  peuple,  quand  ce  peuple  veut, 
au  contraire,  sauver  sa  dignité.  Et  po'is,  cst-il  vrai  que  les  autorités  en  question 
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aient  cédé  la  prnviiic<^  iiniqiicinont  dans  la  pensée  de  iiiénagiT  le  sanp;  di's  Franc- 
Comtois?  i'onr  éclaii  LT  sa  religion  sur  ce  point,  il  siillit  d'intorroger  d  une  manière 
impartiule  les  Uocuuieols  de  l'épotiue.  Ils  répondent  que  le  secret  mobile  qui 
faisait  agir  on  IbocUonnaires  n'était  pas  l'intérêt  général,  iiiaii  bioi  leur  intérêt  . 
privé.  Ces  gens-là  voulaient  sauver  leurs  fermes  et  leurs  places;  pas  autre  chose. 
Au  surplus»  en  admettant  que  rintérét  du  pays  eût  seul  inspiré  leur  conduite,  ils 
n'en  trahissiilent  |>as  moins  leurs  devoirs  :  ne  s'é(aient-ils  pas  engagés  par  serment 
à  rester  lidèles  h  rEspa,!<n('r  Or,  si  rE^iingno  leur  avait  eonlié  le  gouvernement 
de  la  province,  ce  n'éliiit  pr(»!ialilt'iiM'iil  pas  pour  qu'ils  la  vendissent  à  l'élnuiger. 
r.epeudaiil  les  aiilorilés  fraiic-coiiiiiux's  n'ont  pas  fait  autre  chose,  et  l'Iiistotre 
venge  la  morale  publique  en  attachant  l'épilhèle  de  irailres  au  nom  de  ceux  qui  se 
conduisent  ainsi. 

Biais  laissons  lii  ce  sujet  :  de  graves  événements  nous  appdlent  ailleurs. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  n'avait  été  pour  le  rcrt  de  France  qu*un  moment  de 
répit  :  ce  sonvorain  attendait  l'occasion  ét  prendre  sa  revanche,  et  surtout  de  se 
vengi'r  de>>  Hollandais,  auxquels  il  ne  pouvait  pardonner  leur  adhésion  à  la  li  iple 
alliance.  Kn  outre,  Louis  MV,  qui  afTectait  un  insolent  mé|)ris  pour  tout  autre  gou- 
Ncniomenlque  le  gouvernement  alisolu,  était  mù  d'une  haine  profonde  contre  les 
Hollandais,  peuple  de  protestants  et  de  républicains;  leur  exi&tence  l'indignait,  il 
ne  voulait  pas  les  laisser  debout,  ie  roi  leur  déclara  la  guerre  sur  de  firivoles  pré- 
textes, et  dans  le  mois  d'avril  1072  il  marcha  contre  eux  à  la  léte  d'une  magnifique 
armée  de  cent  trente  mille  hommes,  commandée  par  les  plus  illustres  généraux, 
les  Coudé,  les  Turenne,  les  Vauban,  les  Luxembourg.  Après  divers  succès  de 
l'armée  française,  et  ^lu  iniit  après  ce  fameux  passage  du  Rhin,  tant  chanté  par  le** 
poètes,  mais  pins  vanle  ipie  glorieux,  le  supcrhe  Louis  XIV  accueillit  avec  liauleur 
les  avantageuses  propositions  de  pai\  qui  lui  l'iuenl  Liilis;  ses  exigences  et  ses  pré- 
lentîons  allèrent  si  loin,  (pie  le  peuple  hollandais,  exaspéré,  puisa  des  forces  dans 
son  désespoir  et  cbercha  son  salut  dans  son  déiDuement  :  il  ouvrit  ses  digues,  il 
mit  son  pays  sous  les  eaux,  pour  contraindre  les  Français  I  se  retirer.  Puis  l'Ëu- 
ropc  s'émut  en  «a  faveur  :  l'Espagne,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  alarmées  de  Tarn- 
hitlou  de  Louis  XIV,  se  liguèrent  contre  ce  souverain,  el  l'orgueilleux  monarque, 
menacé  par  tant  d'ennemis,  fut  obligé  de  courber  la  tète;  il  évacua  la  Ilollaiule, 
mais  en  jurant  de  >e  dédounnager  aux  dépens  de  l'iiiie  des  puissances  qui  venaienl 
de  rarréler  dans  ses  projets  ;  ce  lui  a  l'Kspagne  ([u'il  lit  pa^er  les  Irais  de  la 
guerre. 

En  dTel,  les  Français  n'avaient  lias  encore  évacué  la  Hollande,  que  déjà  roffen- 
sive  était  reprise  sur  d'autres  points.  Vers  les  derniers  jours  de  janvier  1674,  le 

duc  de  Xavailles,  à  la  téte  d'un  corps  d'armée,  entrait  en  Franche-Comté,  se  rendait 
maitre  de  quebiues  châteaux  le  long  de  la  Saône,  y  laissait  des  garnisons  el  se  pr»'"- 
seiil;iit  soii>  les  murs  de  (iiay  avec  quatre  niillr  de  ses  meilleurs  soldats.  Celte  place 
n'était  pas  en  état  de  se  défendre;  les  Français,  avant  de  l'abandonner  en  1(5{]8, 
l  avaient  démantelée  entièrement.  Depuis,  le  gouvernement  espagnol  sétail  con- 
tenté de  la  faire  remparcr  de  quelques  ouvrages  en  terre;  mais  <  on  y  pouvait 
entrer  à  cheval  de  tous  les  cAtés,  >  dit  Monglat.  Cependant  Cray,  qui  renfermait 
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deux  mille  lioinuics,  Uinl  soldais  que  miliciens,  essaya  de  résister,  uni  u  ois  jours, 
et  M  ièSoM  eoimgeine  lui  falut  une  espitufattion  bonorable.  De  Gray,  le  duc  de 
Navailks  se  dirigea  sur  Vesoul.  Cette  Tlile,  entièremeot  démantelée,  u*entreprit  pas 
même  de  se  défendre;  elle  capitula  le  A  mars,  et  Navailles  y  établit  son  quartier 

pour  fermer  le  passage  aux  troupes  du  vieux  duc  de  l^rr;iine  Charles  IV. 
Il  faul  dire  qu'à  la  preiiiii'ro  nonvolle  de  l'entrée  des  Fnnr.Tis  en  Franciie-romté. 
l'empereur  d'AII(Mu;ij4ne  lI  Ii^  c;il)iiiel  de  .Mndrid  s*<'I;iit'iif  occiipt's  do  secourir  relie 
province,  et  le  duc  de  Lorr.iino  avait  reçu  l'ordre  de  s'v  n  iHlic  avec  un  corps  <le 
cavalerie.  11  était  bien  lemps  de  prendre  des  mesures  quand  1  ennemi  se  trouvait 
d^  maître  de  deux  villes  et  de  plusieurs  forteresses!  L'empereur  et  l'Espagne 
avalent  aussi  dierché,  mais  toujours  trop  tard,  à  mettre  les  Suisses  dans  leurs  in- 
térêts en  les  décidant  à  défendre  la  Franche-Comté.  Louis  XIV  ne  s'était  pas  bissé 
prévenir  de  ce  c6té;  il  n*avait  rien  éi>argné,  ni  promesses  ni  argent,  à  l'efTel  de 
disposer  les  canton';  en  sa  fiiveur,  el  les  Suisses  lircnl  dfs  propositions  de  neutralité 
poiii'  lr>  (li'iiv  niMirt^(it:îi«'s.  I.c  roi  dr  France  affecta  d'entrer  vivement  dans  cette 
penst'e,  mais  l  enipereur  lerj^iv^Tsa  :  ce  que  voulait  celui-ci,  ce  n'était  pas  la  neu- 
Lralilé  des  deux  liourgogncs  ;  c'était  la  guerre,  avec  les  Suisses  pour  alliés.  Ixs 
Suisses,  mécontents  de  Fempereur,  et  gagnés  par  les  dons  du  roi,  pmnvent  de  ne 
pas  remuer;  ils  s'engagèrent  même  à  reftiser  le  passage  aux  troupes  impériales,  et 
Ton  verra  qu'ils  le  firent. 

Abandonnée  des  cantons,  menactn;  de  se  voir  inlereepter  toute  espèce  de  secours, 
la  Franclie-Comii-  n'éiaif  pas  difiicile  à  roniinérir.  Kl  les  dispositions  de  l'intérieur 
rendaient  em  (me  la  s(»iiuiission  |)lus  certaine.  L'or  de  Louis  XIV,  les  iiiirif,Mios  de 
ses  émissaires  avaient  traNaillé,  avaient  acheté  les  gens  influents  du  pays  :  il  s'était 
bien  rencoulré  (|uelques  conscicrices  rebelles;  mais,  avec  l'aide  de  Walteville,  l'en- 
font  maudit  de  la  Fnincbe-Comié,  uu  grand  nombre  de  ces  consciences  avaient 
capitulé.  La  bourgeoisie  et  la  noblesse  comtoises  ne  voulaient  plus  rester  espa- 
gnoles :  d'abord  elles  se  sentaient  imp  compromises  vis-à-vis  de  TEspagne;  puis 
l'inlénH  et  l'égoïsme  de  la  première  la  poussaient  à  tout  sacrifier  pour  conserver  ses 
positions  et  ses  richesses;  rorgncil  et  l'isolenjenl  de  la  seconde  la  poussaient  à  se 
Jeter  dans  les  liras  de  la  France  pour  pouvoir  se  mt'ler  ii  l'existence  el  à  la  fortune 
de  celte  brillante  noblesse  française  qui  jetait  Uni  d'écial.  Ainsi,  les  soldats  du 
prince  de  Condé  pouvaient  venir  :  les  sympathies  allaient  au-devant  d*eux.  D'autre 
part,  l'Espagne  n'avait  rien  bit  pour  assurer  la  défense  de  bi  Franche-Comté.  Il 
est  vrai  qu'après  le  traité  d*Aix-la-Cbapelle,  et  pendant  que  le  prince  d'Aremberg 
gouvernait  la  province,  on  avait  employé  les  revenus  du  domaine  à  remparer  tant 
bien  que  mal  quehiues  villes,  à  lever  quelques  t -oupcs,  à  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance; mais  nu  prince  d'Aremberg,  soucieux  de^  intérêts  de  l'Kspagne,  el  généra- 
lement aimé  par  les  Fianc-Comlois,  avait  suct  t  ilé  comme  gouverneur  don  François 
Gonzalèsd'Alvéda,  gentilliounne  espagnol,  qui  ne  valait  même  pas  pour  l  intclligencc 
le  marquis  d'Ycnne,  et  qui  devait,  à  l'cxcmidc  de  celui-ci.  Taire  passer  ses  îniérêts 
privés  avant  ceux  de  ses  maîtres.  Jusqu'au  moment  où  Charies  d'Esté,  marquis  de 
Borgo-Maneiro,  arriva  dans  la  Francho^mté  pour  en  diriger  h  défense,  Gonzalès 
d'Alvéda  ne  s'était  occupé  qne'du  soin  d'augmenter  sa  fortune  personnelle;  et,  au 
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lieu  de  travailler  à  mettre  le  pays  en  état  de  repousser  rinvasion  étrangère,  il  avait 

indispost^  les  populations  par  des  mesures  rifroiireuses  qui  n'avaient  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité.  Avec  l'abandon  à  l'exierieur,  avec  I.i  traliisoii,  la  faiblesse 
el  riiica|iacilt'-  à  l'iiilt  rieur,  un  peuple  n'esl-il  pas  vaincu  d'avance  y  On  s'jipijrt'  la 
cependaut  à  résister  :  Charles  d'Esté  se  chargea  de  défendre  lu  place  de  Dole, 
tandis  que  d*Alvéda  smèitlerail,  du  eUieau  de  Joux,  tes  fmieresses  de  Saiaie- 
Anne  et  de  SaUos,  et  que  te  prince  de  Vaudemont,  Ois  du  vieux  duc  de  Lorraine, 
«e  rendrait  à  Besancon. 

Il  vient  d'être  dit  que  le  duc  de  Navailles  avail  établi  son  quartier  général  à 
Vesoul,  pour  empêcher  le  duc  île  l.orraine  d'entrer  en  Kraiiche-Couilé.  Pendant  ce 
temps,  un  (léiaclienieiit  de  l'anm-e  française,  sdiis  h  ^  oulres  du  sire  d'Aprernoui, 
sV'uipaiail  de  Lons-le-S;udiiier,  (ilace  laissée  s;ins  ^arui.son  el  sans  uuirailles.  I»e  la, 
le  sire  d'Aprcnioui  descendait  sur  l'oligiiy,  ville  mal  fortifiée  et  qui  venait  eu  outie 
d'être  vtetime  d*un  Ineendte  dont  les  ravages  avaient  été  horribles.  Cependant  les 
l*olinois  ne  voulurent  pas  céder  sans  comliattre;  ils  résistèrent  deux  jours  avaut 
de  capiuilo'.  Le  ^ïénéral  français  vint  ensuite  devant  Arbois,  qui  n'avait  pour  rem- 
part qu'une  simple  muraille  de  elùlure,  et  pour  garnison  une  poignée  de  bourgeois 
comrnnîidée  par  m»  irentilîiouinie  franc-comtois  du  nom  de  Bférona.  (letle  petUe 
ville  était  décidée  a  se  défendie,  et  elle  repoussa  si  vig()urou>enieiit  les  premières 
attaques  de  rennemi,  que  d'Apremonl  se  vil  obligé  de  commencer  un  siège  eu 
r^  et  de  faire  battre  la  muraille  avec  du  canon  de  viugt<cinq  livres  de  halle». 
Mais  la  population  arbolsieune  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  les  ravages  de  rartil* 
lerie  :  on  voyait  les  femmes  et  les  jeunes  IlUes  dles-mémes,  animées  de  la  plus 
virite  ardeur,  travailler  avec  les  hommes  &  réparer  les  brèches  du  canon,  seconder 
toutes  les  entreprises,  dépaver  les  rues  et  garnir  de  pierres  les  fenêtres  et  les  lu- 
carnes de  leurs  maisons,  pour  écraser  l'ennemi  s'il  pénétrait  dans  la  place.  I.cn 
Arboisieii^  tenaient  déjà  depuis  six  jours,  du  :2i  au  30  mars,  lorsijiie  le  prince  de 
Vaudemont,  appreuanl  leur  belle  résistance,  «  convint  avec  don  Francisco  tionzalès 
d'Alvéda  de  tenter  tous  les  moyens  d'un  secours  pour  ne  laisser  périr  des  bourgeois 
si  fidèles  et  si  généreux,  »  dit  la  Rdation  oontempmvine  i  laquelle  nous  empruntons 
ces  détails. 

«  Le  priocO/partit  h  cet  effet  de  Besançon  .'i  la  tête  de  la  noblesse  et  de  deux 
cents  chevaux  qu'il  prit  sur  la  route  de  Salins,  où  il  se  rendit  sur  les  cinq  heures 
du  soir  du  30  mars.  11  se  résolut  de  marcher  aux  ennemis  dès  l'aube  <lii  jour  du 
lendemain;  et,  ayant  fait  donner  le  signal  à  ceux  d'Arbois  jiar  deux  volées  de  canou 
tirées  du  château  Saml-André,  suivi  de  la  même  noblesse,  des  deux  cents  chevau.x, 
de  queU|ue  Inlànterie  de  la  garnison  de  Salins  et  de  pluaieiirs  volonlaires,  il  va  droit 
aux  ennemis,  lesquels  informés  de  cette  marche,  prirent  résolution  de  quitter  leur 
entreprise.  «  .Eflèctivement,  lorsque  le  prince  de  Vaudemont  arriva  devant  Arbois, 
il  ne  trouva  |dus  |)ersonne  :  les  Français  venaient  de  lever  le  siège  et  s'étaient 
retirés  à  Poligny,  où  d'Apremont  avait  établi  ses  magasins.  Le  priuce,  après  avoir 
félicité  les  Arboisiens  de  leur  belle  conduite,  revint  à  Besançon. 

Cependant  les  prcniiors  succès  de  l'aruiée  française  en  Franche-Comté  avaient 
déterminé  le  plau  de  cam|K»gne  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  résolut  de  contiuérir 
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en  personne  la  province,  et  vers  les  deniim  jours  d'avril  il  partit  brusquement  pour 
la  Bourgogne,  avec  des  renfivls  considérables.  Le  prince  de  Condé  avait  précédé  le 
roi  :  dès  le  SS  avril  au  matin,  Condé,  illa  tête  de  six  mille  cavaliers,  paraissait  sur 

l(>  grand  chemin  do  Mnmay,  et  le  soir  il  invcf^lissait  Besançon.  Cette  ville  avait  fait 
de  sérieux  pr»^paralifs  de  dr-fense  :  elle  était  bien  approvisionnée,  elle  renremoait 
une  garnison,  peu  noinltrcust!  il  est  vr;ii,  iiinis  honnc  ot  ronforcée  j»ar  les  troupes 
du  prince  do  Vaiulciiionl,  qui  y  coimii.iiHiait  ;  puis  le  poiiple  hisonlin  se  monlniil 
rèiolu  à  résister  vi^'oiireuseineiit.  On  avait  réparé  le  mieux  possible  la  place,  (pii 
n*étalt  k  celte  époque  entourée  que  d'anciens  mars  sans  terrasse,  binls  de  Ireiie 
pieds  et  larges  de  deux  et  demi;  on  avait  aussi  commencé  des  travaux  de  fortifl* 
cation  sur  le  mont  Salnt-Êtienne,  oii  se  .trouve  aujourdlmi  la  citadelle,  et  Ton 
avait  Tait  conslriiire  deux  demi-lunes  aux  portes  d'Arënes  et  de  Charinont.  Mais 
les  roclioi's  de  (lhaiidane  et  de  fîrépille,  qui  commandent  inme  la  ville  et  dépassent 
de  leurs  cimes  le  ntclier  de  In  citadelle,  n'étJiient  j)as  compris  comme  à  pn-sciii 
dans  le  système  de  défense  de  I?osaiu;on,  et  l'on  vena  quel  parti  le  maréchal  de 
Yaul>an  sut  tirer  de  celte  circonstance. 

Trois  jours  après  rhivestissement  de  Besançon,  un  trompette  du  prince  4e  Condé 
remettait  aux  gouverneun  une  lettre  du  marquis  de  Lisienois,  lequel  a^'ait  j^atmé 
du  service  d'Espagne  au  service  de  France.  Cette  lettre  invitait  les  gonvemeuis  à 
capituler,  pour  épargner  un  sici^o  à  la  ville.  La  réponse  ftit  que  le  prince  de  Vau- 
demont  y  commandait,  et  que  l'on  aimait  mieux  suivre  son  exemple  que  de  se  rendre 
à  l'invitation  (riin  transfuge,  comme  le  mar(|nis  de  Listenois.  I.e  prince  de  (londé 
se  mil  en  devoir  de  connnencer  un  siéj^e  dans  toutes  les  formes  ;  il  j)rép;ira  deux 
attacpies  :  l'une  au  pied  de  Chaudane,  pour  traverser  te  Doubs  et  pénétrer  dans 
la  ville  par  le  chamars;  l'autre,  pour  forcer  la  dcmMune  construite  k  la  porte 
d'Arènes.  Mais  diverses  droonsiances  favorisaient  les  Bisoniins  :  il  faisait  un  temps 
afAienx;  des  pluies  froides,  prolongeant  indéGnimeni  l'Iiiver,  rendaient  difllciles  et 
pénibles  les  opérations  du  siège.  D'autre  part,  les  Français  pouvaient  à  peine  avoir 
des  vivres  et  des  fourrages  :  les  paysans  franc-coinlnis,  qui  redoutaient  le  gouver- 
nement à  privihV'es  de  la  France,  se  monlraient  liostiles,  harcelaient  l'armée  et 
gênaient  les  connnnnications.  I>e  i;énie  du  niaréchal  de  Vaulian  allait  tout  com- 
penser. Ce  grand  Immme  de  guerre  lit  hisser,  avec  des  grues  et  des  chaines  de  fer, 
quarante  canons  sur  les  bauteun  de  Chaudane,  de  BrégiUe  et  d'Arènes  ;  il  répartit 
ces  quarante  canons  en  cinq  batteries  :  deux  sur  Chaudane,  Pune  à  mi-oAte  et 
l'autre  au  sommet  du  rocher;  deux  sur  les  hauteurs  d'Arènes,  et  b  dernière  sur  le 
mont  Brégille.  Ko  même  temps  il  avait  fait  ouvrir  la  tranchée  au  nord  du  Doubs, 
c'est-à-dire  à  l'endroit  oii  Besancon  n'est  pas  enveloppé  par  le  repli  de  la  rivière. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  roi  de  l- rance  avec  des  renforts  imposants.  Le  sou- 
verain se  rendit  au  sommet  de  Citaudaue  et  y  passa  la  nuit  du  10  mai,  pour  être 
témoin  de  l'attaque  qui  devait  commencer  à  la  pointe  du  jour.  Tout  était  prêt  pour 
l'aiiaqne  projetée;  unis,  durant  cette  même  nuit,  les  Bisontins  lâchèrent  une  édnse, 
couvrirent  d'ean  le  chaman,  et,  retranchés  derrière  l'inondation,  ils  réussirent  à 
faire  échouer  l'enureprise.  Le  courage  des  assiégés  et  le  mauvais  temps  ne  pouvaient 
que  relarder  de  quelques  jou»  la  chute  de  la  place  :  il  fallait  que  Besançon  suc- 
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combat  devant  le  système  d'attaque  conçu  par  Vaiiban.  En  effet,  dès  le  13  mai  au 
malin,  l'artillrrie  royale  se  mit  h  foudroyer  les  murs  de  la  |)orte  d'Arènes,  les  ren- 
versa et  permit  aux  assiégeants  de  se  loger  dans  la  contrescai  pe.  Dans  la  nuit  du  13 
au  44,  une  batterie  de  dix  pièces  tonoa  sur  le  fhmt  de  la  denii-liine  d'Arènes,  en 
emporta  des  pans  entiers,  et  y  fit  une  si  large  brèdie,  que  la  cavalerie  poumit  y 
passer.  La  résistance  n*était  plus  possible,  les  gouverneurs  proposèrent  de  capituler  ; 
dès  le  soir  inémc  du  ii  ils  firent  battre  la  cliamade.  Uii  lieutenant  et  un  syndic  se 
rendirent  auprès  du  prince  de  Condc;  celui-ci  les  conduisit  vers  le  roi,  qui  le<;  ac- 
cueillit bien  et  leur  dit  «  qu'ils  venaient  fort  à  propos,  parce  (pi'il  aurait  fait  donner 
l'assaut  celte  nuit  nu^me;  que  si  les  liabilaiils  étaient  résolus  de  vivre  sous  son 
obéissance  en  bons  et  fidèles  sujets,  il  les  traiterait  favorablement  ;  (ju'ù  l'égard  de 
la  garnison,  qui  avait  attendu  à  Pextrémilé,  elle  ne  pouvait  espérer  d'autres  condi« 
tions  que  d'être  prisonnière  de  guerre,  officiers  et  soldats.  » 

Mais  les  Bisontins  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  capitulation  :  il  fiiUait, 
disaient-ils,  résister  jusqu'au  dernier  moment,  et  quand  on  ne  pourrait  plus  se  mdn- 
lenir  dans  la  ville,  on  monterait  à  la  citadelie,  oii  l'on  attendrait  les  secours  du 
duc  de  Lorraine.  Le  peuple  s'exasi>éra  icllcinont  à  l'idée  de  capituler,  que  dans  la 
nuit  du  14  il  rechercha  les  citoyens  qu'il  soupçonnait  de  partager  ce  dessein  et 
dévasta  leurs  maisons.  Son  instinct  ne  le  trompait  pas  :  il  sentait  la  trahison  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  demandaient  à  se  rendre  ;  il  savait  que  la  plupart  des  gou- 
verneurs et  des  autres  fonctionnaires  étjdent  secrètement  vendus  &  la  France,  que 
les  intrigues  et  les  promesses  du  néfaste  abbé  de  Waticville  avaient  semé  |)artoul  la 
défection,  et  qiu^  si  la  ville  n'avait  pas,  comme  en  1608,  ouvert  ses  portes  à  l'armée 
royale  sans  tirer  un  coup  de  canon,  on  le  devait  non  à  l'initiative  des  autorités, 
mais  uni<iiiniinii  à  l;i  présence  du  prince  do  V.nulemont,  mais  à  son  énergie  à  lui 
le  peuple.  O'pcndanl  la  capitulation  allait  se  conclure;  le  prince  de  Vaudemont  avait 
permis  aux  gouverneurs  de  la  proposer  pour  leur  ville  :  quant  h  lui,  il  se  retira  dans 
la  citadelle,  avec  ce  qui  restait  d'un  régiment  italien  de  la  garnison.  Pendant  cette 
même  nuit  du  14  mai,  cinq  à  six  cents  hommes  de  cavalerie,  que  le  prince  avait 
amenés  dans  la  place,  montèrent  i  la  citadelle,  à  travers  les  décharges  continuelles 
des  batteries  de  Cliandane  et  de  Brégille. 

I.e  lendemain  l.'i  mai,  l'archevêque  se  présentait  au  camp  français  avec  des  com- 
missaires, (pii  rappoi  tèrent  une  capitulation  si{,niée  :  elle  était  la  même  (pu-  celle  de 
l(»ti8;  elle  assurait  à  la  ville  le  uiaiulieu  de  ses  |)riviléges.  La  garnison  se  rendit; 
mais  chaque  officier  conserva  son  ^Mval  et  ses  bagages. 

Restait  maintenant  à  réduire  bi  dtadeile,  où  le  prince  de  Vaudemont  était  résolu 
h  se  maintenir.  Il  renvoya  trois  cents  miliciens  et  une  partie  de  ht  cavalerie,  qu'il 
ne  jugeait  pas  nécessaires  à  la  défense.  Ceux-ci  étant  sortis  par  un  des  chemins  que 
garilait  le  ^éiuTal  français  marquis  de  Uesnel,  ils  furent  chargés  et  culbutés.  Les 
liouMn<'s  rosti's  à  la  citadelle  tuèrent  loms  clievanx,  qu'ils  firent  rouler  du  haut  de 
la  moiitaj^nc  d;^l^  les  p(i:;tes  français.  Le  prince  de  Vaudemont,  malgré  l.i  diminution 
de  sa  troupe,  se  défendait  avec  énergie;  il  attendait  à  cba(pie  iuslaul  le  secours 
du  duc  de  Lorraine  sou  père,  <iui  devait  arriver  derrière  la  ciuidelie,  à  la  téte  de  six 
mille  cavaliers.  Vaudemont  ignorait  que  le  duc  de  Lorraine  avait  vainement  essayé 

70 


Digitized  by  Google 


SSI  ntAKem-OOIRt  ANCIBNIIK  ht  IfODmMS.' 

de  lecourir  Ja  Fraocbe-Comlé,  soit  en  menacaDt  l'Alsace,  soit  en  cbefdumi  à  tra- 
venser  le  Rhin  par  les  villes  finmiières,  et  que  Turenne,  lui  fidsanl  refuser  te  passage, 
lonr  à  tour  par  te  comte  de  Hontbélianl  et  par  les  Suisses,  oe  lui  avait  pemris  ni 
d*entrer  en  Alsace  ni  d'upproelier  de  la  Pivinche-Coinu'-.  PendaiU  que  Vaudemont 

atlondîiit  un  socoiir.^  inii  ne  devait  pas  venir,  le  canon  des  halteries  «le  Cliaudane 
el  de  Hiv^'ille  conlinuail  à  lonner;  bientôt  il  fit  voler  en  (/elais  une  partie  dis 
défenses  de  la  cilail»'!!*',  consirniles  on  pierres  soclies  el  sans  terrassements  ;  puis, 
le  2U  mai,  à  la  suite  d'une  attaque  turieuse,  les  delioi's  et  l'c^^lise  rortifiée  de 
àSoiDt-lCUeDne  furent  emportés  d*assattt.  Il  Gillait  se  résigner;  toute  instance 
devenait  inuUle,  et  la  dtadelte  se  rendit,  le  ââ.  Le  prince  ne  voulut  pas  voir  son 
non  figurer  dans  Tacle  de  capitulation  ;  il  se  retira,  muni  d'un  passe-port  que  loi  fit 
donner  le  roi. 

Ouclqui's  jours  avant  la  rcililition  de  Itesanron,  Louis  XIV  avait  appris  que  le  due 
de  Lnxeintionr^;  ncciipail  Orii.nis,  lîaunie  et  l'oritarlier.  V.i-s  deux  (lernii'res  places 
ne  s'eUiient  pas  (li-l'eiidnes  ;  mais  Onians  avai[  résisté.  Sun  eliâleau  de  Sainte-Anne 
renrermail  une  vaillaute  garnison,  laquelle  repoussa  vigoureusouicut  plusieurs  at- 
taques et  ne  consentit  à  capitoter  qu'au  moment  oil  des  canons  élevés  au  niveau  des 
munûltes  i  l'aide  d'une  pbte-forme  en  bots  s'apprêtaient  k  battre  en  brècbe  la 
fonraresse.  De  Besançon,  te  roi  se  rabattit  sur  DAIe,  et  le  26  mai  il  fil  attaquer  fa 
ville  par  l'endroit  oii  les  nouvelles  forUnealions  entreprises  depuis  1068  n'étaient 
point  achevées.  Cliarlcs  d"Kste  eommandait  la  place  :  il  avait  avec  lui  deux  mille  et 
quelques  cents  liommcs  de  ^'aniison  o>pagrio!e,  résolus  à  l'aire  leur  devoir.  Quant  à 
la  population  doloiî<e,  elle  se  montrait  indiderente,  ou  plutôt  triste  ;  elle  sentait 
bien  qu'elle  ne  pouvait  échapper  h  la  France,  parce  que  le  parti  français  avait  trop 
de  complices,  et  elle  semblait  se  dire  qu'il  était  inutite  de  verser  son  sang  pour  une 
cause  perdue.  Les  Dolols  se  mêlèrent  donc  peu  aux  opérations  du  siège.  La  gar- 
nison se  défendit  courageusement;  mais  elle  ne  put  empêcher  les  Français  de  s'em- 
parer du  chemin  rouvert  el  de  faire  brèche  h  l'un  des  bastions  |)ar  l'explosion  d'une 
mine.  (Charles  d'Esté,  avait  déjà  iierdii  lieaiicoup  de  soldats  dans  une  s(^rie  de 
coud)als  meurtriers,  comprii  (jiriiiic  plus  lonj^iie  résistance  ne  le  sauverait  pas,  el 
il  se  rendit  :  il  obtint  une  capitulation  honorable,  signée  le  6  juin.  Louis  XIV  entra 
dans  la  ville  le  môme  jour,  avec  le  dauphin  el  les  princes;  il  avait  d'abord  refusé 
de  garantir  aux  Dolois  te  roidntien  de  leur  parlement,  mais  quelque  temps  après  il 
réinstalte  spontanément  cette  cour  souveraine. 

Le  roi  repartit  pour  Fonlaineiileau,  laiss^mt  aux  ducs  de  Duras  et  de  la  Feuillade 
te  8(Mn  d'achever  la  conquête.  La  Feuillade  se  dirigea  sur  Salins.  Avant  d'aller  atta- 
quer cette  ville,  il  vint  devant  Arhois,  avec  une  partie  de  ses  forces  :  il  pensait 
qu'une  simple  sommation  sufiiiaii  pnur  avoir  raison  des  lialnianLs;  mais  ceux-ci 
refusèrent  de  se  rendre,  el  le  duc  lit  avancer  le  reste  de  ses  iroupes,  avec  du  canon. 
Il  cboisil  pour  point  d'attaque  te  sud  de  la  ville;  une  batterie  Ibt  dressée  sur  rémi- 
MDce  appelée  te  Cbamp-Bertbod.  Les  Arboiâeus,  que  teur  succès  du  mois  de  mars 
avait  remplis  de  oonllance,  ne  se  laissèrent  point  émouvoir  par  tes  préparatifs  du 
siège  :  ils  étaient  si  résolus  à  ne  pas  céder,  qu'un  des  leurs  ayant  voulu  les  engager 
h  se  rendre,  ils  l'assomuièrent  sur  pUce;  ils  firent  en  outre  sauter  du  haut  du  rem- 
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part  un  moine  du  nom  de  Chamilly,  qu'ils  soupçonnaient  d*étte  d'intelligence  avec 
tes  Français.  Cependant  In  ville,  que  menaçaient  des  troupes  aguerries,  soutmues 

par  iino  artillerie  piiissnnle,  n'était  pas  en  état  de  résister  :  les  Arboisiens  finirent 
par  le  comprendre,  et  le  10  juin  des  députés  se  rendirent  à  Vaudrcy  auprès  du 
général  français,  rpii  leur  areorda  des  conditions  honorables. 

Quatre  jours  après  la  capitulation  d'Arbois,  la  Feuilladc  faisait  ouvrir  la  tran- 
cfaée  devant  Salins,  ob  Ton  songeait  à  se  défendre  v^pMireusemenl.  Le  15  juin,  un 
assaut  général  ftit  donné  contre  le  fort  Saint-André  et  dura  jusqu'à  la  matinée  du 
lendemain.  Cette  première  attaque  coûta  beaucoup  de  inonde  aux  Français,  sans 
leur  procurer  de  grands  avantages.  Un  nouvel  assaut,  donné  dans  la  nuit  suivante, 
n'eut  guère  plus  de  siiceès;  mais,  dans  la  soirée  du  17,  les  fourneaux  [tratiqués 
sous  les  bastions  de  Saint-André  éelatèrent  de  tontes  parts  avec  une  explosion  ter- 
rible, et  la  garnison  du  fort  dut  abandonner  en  désordre  ce  poste  périlleux.  Dans  la 
journée  du  21,  les  Français  emporlèrenl  les  deux  forteresses  qui  protégeairat  Salins; 
ils  en  prirent  possession,  et  la  Fenillade  s'apprêtait  à  niareber  sur  la  vilte,  kmqne 
les  magistrats  lui  Arent  proposer  une  capitulation,  qu'il  accepta.  Le  siège  avait  duré 
dix-sept  jours,  pendant  lesquels  Salins  essuya  (rius  de  cinq  mille  volées  de  canon  ; 
mais  la  Fenillade  laissait  un  millier  de  morts  au  pied  des  remparts. 

Salins,  Dole,  Besaneon,  Gray  an  |>oiivnir  des  Français,  la  conquête  de  la  Franclic- 
(lonilé  (lit  bicntùl  complète.  Le  duc  de  Duras  vint  iissiégcr  les  cliàteanx  de  Joux  et 
de  Sainte-Anne,  bien  décidés  h  se  défendre,  quoitpie  tous  les  autres  forts  eussent 
d^à  succombé  ;  mats  ieç  courageux  hommes  renfermés  dans  ces  châteaux  comp- 
taient sans  leur  chef,  don  Gonzalès  d'Alvéda  :  oelui-d  se  soudait  beaucoup  plus 
de  sauver  son  oolfte-fort  que  son  honneur;  et  an  liai  d'attendre  les  Français,  il 
s'enfuit  en  Suisse,  emportant  avec  lui  la  caisse  militaire.  Les  siens,  indignés  de 
cette  trahison,  se  rendirent  au  duc  de  Duras. 

Pour  compléter  la  soumis-^ion  de  la  province.  !e  marquis  de  UesncI  investit  Lure, 
Luxeuil  et  Kaucogncy.  Lure  et  Luxenil,  villes  sans  garnison  et  sans  fortifications, 
ne  se  défendirent  point;  niais  Kaucogney  ne'\oulul  pas  ouvrir  ses  portes.  Le  mar- 
quis de  Resnel  connuença  le  siège  de  la  place.  Il  lit  attaquer  vigoureusement  les 
murailles,  et  le  canon  y  avait  déjà  ouvert  une  brèche  de  trente  pieds  de  large,  que 
les  défenseurs  reftisaient  encore  de  capituler;  cette  patriotique  obstination  eut  un 
dénouement  bien  funèbre,  La  ville  ayant  été  prise  d'assaut  le  troisième  jour,  le 
îçénénd  français  en  fit  passer  les  habitants  au  fil  de  \'é\^ée  !  Tout  était  dit  :  Tindé- 
jiendance  franc-comtoise  venait  de  lendre  son  dernier  soupir  dans  le  sang  des 
héroïques  et  malheureux  Kaucoguois,  le  i  juillet 

Tomber  et  mourir  comme  cela,  c'était  digne  d'un  peuple  qui  avait  tant  lutté  pour 
vivre  libre.  Imws  XIV  triomphait  :  il  venait  d'enlever  sans  retour  la  Franclie-Comté 
à  ses  anciens  maîtres.  Cette  seconde  conquête  avait  un  peu  plus  coûté  que  la  pre- 
mière, nmis  die  était  définitive  :  les  deux  Bouiigognes  ne  devaient  plus  être  sépa> 
fées;  la  France  ne  devait  plus  reperdre  sa  bdte  frontière  du  Jura.  La  Ftaodie- 
Comté  se  détachait  irrévocablement  de  l'Espagne;  sa  destinée  le  voulait  ainsi  :  par 
sa  situation  gcographicpie,  elle  était  appelée  à  faire  partie  de  celte  «  zone  héroïque 
de  la  France  orientale  qui  va  de  l'Alsace  au  Daupliiné  ;  »  par  le  courage  de  ses 
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cnfanLs  et  leur  .-niioiir  de  In  liberté,  elle  élnit  digne  d«  se  confondre  t  nvec  celle  race 
illustre,  fondt'i-  p  ir  Dion  nit'me.  forte  sons  les  armes,  ferme  dans  les  alliances,  aii- 
darioiiso,  [iroin|ili'  l'i  roiloiifalde.  »  comiDc  dit  le  Prolojçiic  de  la  Loi  saliiiiie.  Cepen- 
dant le  |)eu|de  franc-ciiiiitois  devait  loiifjli'iiips  cnnscrver  ses  \ieilles  nuiMii's,  ses 
vieilles  idées,  son  vieil  esprit  national  ;  |)lae»!  entre  son  avenir  et  son  passé,  il 
éevtH  longtemps  garder  ses  sympathies  pour  l'Kspngne,  ses  antipathies  pour  la 
France.  Un  siècle  s'écontera  sans  qu'il  puisse  s'habiUier  à  se  croire  Français,  sans 
qu'il  puisse  rien  oublier,  rien  apprendre.  U  restera  grave,  austère,  triste  ;  il  pro- 
testera par  ses  ninnirs,  par  son  isolement,  par  ses  actes,  contre  sa  nouvelle 
existence  :  il  j^ardera  la  dagiie  et  la  liarhe  es[iagnoIes;  il  continuera  di-  se  Faire 
enterrer  la  face  contre  lern*  et  le  dos  Iniirné  aux  vivants;  il  dira,  lorsqu'il  ira  seu- 
lement oiitre-Saone  :  «  Je  vas  en  1  rance,  »  eoninie  s'il  allait  dans  un  pa\s  étranger, 
l/attaclienient  du  Franc-Comtois  à  la  maison  d'Espagne,  sa  répulsion  contre  la 
maison  de  France,  s'expliquaient.  Avec  la  première,  le  Frane-Comtois  se  sentait 
honoré  et  libre;  avec  la  seconde,  U  ne  se  sentait  plus  libre,  mais  il  se  sentait  hu- 
milié. La  domination  des  princes  espagnols  le  laissait  à  son  aise,  ou  plutôt  cette 
domination  n'existait  pas  \mr  lui,  l'cloignement  de  la  métropole  la  rendant  insen- 
sible. Puis,  au  d<  là  des  Pvn'uées,  on  savait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  et  lui  té- 
luoi^tier  uin'  esiiinc  rru(»i'j;iieillissait  :  on  rendait  justice  à  sfui  courage,  on 
vant;dt  son  dévouement,  on  renonuuait  si  fidélité;  on  prenait  chez  lui  des  amlxas- 
sadnurs,  des  tiommcs  «rÉtat,  des  ministres,  des  présidents,  des  conseillers,  des 
chanceliers,  des  généraux,  des  vice-rois;  on  comptait  les  Franc-Comtois  au  nombre 
des  meilteurs  soldats  de  cette  fameuse  infanterie  espagnole  qui  passa  longtemps 
pour  bi  première  de  l'Europe.  Le  Franc-Comtois  n'oubliait  pas  que  le  grand  empe- 
reur Charles-Quint  avait  toujours  estimé  sa  boum  Comté  de  Bourgogne,  que  le 
soud)re  fMiiIipi>e  II  iiii-nn'iue  l'avait  traitée  avec  douceur,  que  le  inélancoliiitie 
l'iiilippe  IV  l'avait  l)eaueiHi[t  ainice  :  et  tous  ces  souveniiN  d'estime,  de  hieuveillaucc, 
de  liberté,  de  gloire,  d'orgueil,  d  amour-propre  national,  venant  se  confondre  dans 
ce  sentiment  inné  qui  disfiose  l'habitant  des  pays  de  montagne  k  résister  plus  long- 
temps que  les  autres  à  la  conquête  des  idéâ  nouvelles  comme  à  la  conquête  des 
armes  étrangères,  on  comprendra  pourquoi  le  Fiane-Comtois  s'acclimata  si  lente- 
ment au  soleil  de  la  France.  Disons  aussi  que  la  France  avait  commencé  par  hiunilicr 
ce  peuple  dans  ce  qu'un  peuple  a  de  plus  sensible  :  sa  fierté  nationale.  Louis  X.1V 
ne  s'était  pas  contenté'  d'attacher  à  sa  couronne  le  beau  lleurou  de  la  FrancJjc- 
(^ouilé;  il  avait  voulu  faire  de  la  soumissiou  îles  Fiaue-(jjmtois  un  trophée  à  son 
orgueil.  Il  ne  s'était  pas  contente  de  s«;  lairc  offrir  par  des  fonctionnaires  vendus  un 
canon  enrichi  d'omemenis  ciselés  et  dorés,  où  l'on  voyait  un  vahiqoeur  ayant  à  ses 
pieds  deux  esclaves  enchaînés  ;  mais,  lorsque  la  paix  de  Nimègue  eut  donné  défini- 
tivement la  Franche-Comté  ii  \»  France,  Louis  XIV  avait  voulu  consacrer  par  l'are 
de  triomphe  de  hi  porte  Saint-Martin  à  Paris  le  souvenir  de  sa  conquête,  et  sur 
l'attique  de  ce  monument  U  avait  fait  écrire  cette  impudente  dédicace  : 

Lvoovico  Macjso,  Sequanis  bis  fraetU  et  vieH»*  ; 

•  A  I.01JS  LK  GftAXD,  le»  Fr<me4jomMê  deux  foi»  brisés  et  vaincug. 
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dans  les  bas-reliefs,  le  monarque  s'^Hnit  fait  rcinTsenler  sons  les  IraiLs  d'Hercule 
couronné  par  I.»  Victoire,  avec  imt-  nation  suppliante  à  sos  pieds,  ot  près  de  lui 
la  Kcnommi'i'  (pii  se  dispose  à  ciiiltouciier  va  ln»nipetlc  pour  annoncer  an  monde 
la  clémence  du  vainqueur!  Avant  de  laisser  sculpter  sur  la  pierre  d'aussi  uieuteurs 
emblèmes,  Louis  XIV  eût  dù  par  pudeur  se  rappeler  te  mot  saogtant  du  maire  de 
Uray  :  Sire^  votre  eonguite  sentil  j^ut  ghrinue  H  elle  vont  eût  été  éU^^utée;  ou, 
du  moins,  il  eût  dA  songer  que  l'histoire  saurait  dire  un  jour  comment  il  avait  eu  la 
Prancbe^Gomté;  que  c'était  en  achetant  la  neutralité  des  Suisses,  en  achetant  la 
conscience  des  mécontents  conune  des  satisfaits,  en  acliet;uu  les  f^ons  de  robe 
comme  les  gens  d'épéc,  les  bonrf^eois  coitiine  les  ,r;rands  seipnenrs.  Mais,  à  ce 
moment-là,  Louis  XIV  était  à  l'apoi^ée  de  sa  pinssanct;  et  de  sa  filoire;  il  se  i'ri>yail 
alors  plus  qu'un  mortel,  et  sa  cour  le  Irait^iit  eu  demi-dieu  :  nobles,  prêtres, 
magistrats,  ne  Tabordaient  qu'avec  des  flatteries  idoUlriques;  les  poètes  le  chan- 
taient sur  tous  les  tons;  Pellîsson  l'appelait  un  mirade  visible;  Lebrun  prîgnait 
son  apothéose  dans  les  galeries  de  Versailles;  hi  France  ^tait  devant  lui,  pleine 
d'admiration;  l'Europe,  pleine  de  crainte  :  et  cet  homme  ()ui  avait  eu  l'insotcnt 
orgueil  de  donner  sa  personne  pour  une  di'(inition  de  l'Ktal,  pouvait  bien  se  donner 
la  satisfaction  de  se  faire  représenter  sur  un  arc  du  triomphe  eu  conquérant  de  la 
l-'rancbe-Comté. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

U  FmclM-Coinlé  nom  la  domioMion  hvoctiM.  —  Organiution  militaire  et  jodidairada  la  province. 
—  Fia  FnlHkpia  é»  la  fcawtolaia  en  Firaaeka-CoiMé.  —  BenncMi,  aléf*  di  pariMiaatat  capitale 

lie  h  proTinee. —  Louii  XIV  et  la  principauté  de  Montbéliard.  —  Révolte  des  bourgeois  de  Moal- 
biliard.— Travaux  à  Bcsaoçoo  ;  Vauban.  — DéoMlilion  de  l'^giite  Saiot-Ëtieuoe.  —  Trtpafert  de 
rnivanUé  4a  Ddia  I  Baïanna.  »  PrivHCfei  de  ca  eorpa.— Vdahlité  daa  ofleaa.  —  Déeadanea 
morale  de  Iiesan(on. — Loais  XIV  eties  chanoines  da  ctefitra  mêlropolitâio.  —  Temporel  deTar- 
cbevéque. —  L'abbé  Roisul.  —  L'artiste  Ciaiult  Porrin  —  Le  frire  Jacques. —  L'abbé  d'Olivel. — 
DoDOd  de  Cbarnage.  —  L'académie  de  Besancon.  —  Parmentier  et  la  pomme  de  terre.  —  Le  pri- 
«McDt  Baqul  de  Cantoom.  —  ManliM  «I  nbnMe  ét  Fnae-Gmiala  tlUbm.  U  conte 
4a  SaiaMîcflMtai.— La  frtoai  4o  Itattamii. 

Ce  fui  le  17  st'ptembre  i078,  par  le  trallé  de  .Niint^^'iie,  (|iie  hi  rraiiclio-(^oiTitt'' 
passa  sans  retour  de  la  maison  d'Espagne  dans  la  iiiaisûu  de  Krana'.  A  dater  de  w 
jour,  rbiBinire  de  It  vieHIe  Siqimoie  n'exista  plus,  ou  du  moins  elle  ne  présenii 
plus  de  ces  grands  drames  polUk^ues,  de  ces  grandes  lulies  nationales  qui  font  vivre 
un  peuple  de  sa  vie  pcopre  et  le  poussent  aux  résolutions  héroïques  pour  sauve- 
garder son  indépendance.  Soudée  à  la  France  par  un  lien  qui  eetie  fiMs  devait  ^ire 
indissoluble,  la  Francbe-Coinlé  se  trouva  elTac-tk;  :  en  ne  formant  plus  qu'un  dt^ 
mille  membres  de  la  grande  famille  à  laquelle  la  conquête  venait  de  la  ratlacber, 
elle  cess;i  de  vivre  |»ar  elle-mi'iiu',  elle  vécut  avec  les  autres.  Mais  ses  souvenirs  et 
ses  regrets  la  reportaient  souvent  eu  arrière;  elle  tournait  ses  regards  vers  le  passé 
pour  ne  pas  v<^  l'avenir  :  le  présent  lui  paraissait  d^jâ  si  Ulate!  Un  vague  espoir 
de  eonserver  ses  anciennes  institutions,  et  la  douleur  de  les  perdre  une  à  une;  des 
gouverneurs  qui  cherdient  à  dénationaliser  ses  habitudes,  et  des  lieutenants  géné- 
raux qui  la  maintiennent  dans  le  silence;  un  parlement  devOMl  vénal,  et  faisant 
passer  le  népotisme  avant  la  justice;  un  clergé  depuis  longtemps  sorti  des  voies 
chrétiennes,  et  s'attaclianl  de  plus  en  plus  au  cidle  dos  iiilôn-is  matériels;  une  no- 
blesse tout  orgueilleuse  de  ses  nouveaux  privilèges,  et  chcrcliaul  à  ressusciter  le 
brutal  despotisme  des  temps  féodaux  ;  puis,  au  bas  de  ce  tableau,  le  peuple  courbé 
sons  son  fardeau  séculaire,  et  payant  de  ses  sueurs  toutes  les  soittees,  tous  les  vices 
de  ses  maîtres  :  voiUl  désormais  rhisioire  de  la  Franche-Comté  et  des  Franc^Com- 


Digitized  by  Google 


S60  PRANCHB -COMTÉ  ANCIE!4TŒ  ET  MOI>RRNE. 

Iiris.  Ajoutons  que  ce  mot  de  Frunciie-Couilé  uétuil  plus  qu'un  uou-sens  :  en  deve- 
nant province  française»  c'est-i-dire  en  passant  sous  le  gouTeraement  h  impôts  et 
privilèges  de  la  France  luooarcliiqne,  la  fitmehe  et  W>re  km  de  Beurgogne  per- 
dait le  Iteau  nom  qui  avait  fiilt  sa  fierté  el  sa  gloire. 

Les  Franc-Comlois  s'étaient  d'abord  sentis  froissés,  dans  leur  orgueil  national, 
par  IVrcclion  de  irioniimonls  «jni  Icitr  rapiu'I.iiom  leur  défîiite;  bientôt  ils  se  sentirent 
au  cœur  une  ii  l  italion  soiinir  rt  Iciiarc  vu  voyant  le  nouveau  gouvernenieni  démolir 
une  à  une  leurs  vieilles  IVancliises  el  liberlés.  Mais  Louis \IV  ôiablil  cliez  eux  U!ie 
orjjaui&siiioD  mililaire  et  judiciaire  qui  les  mil  hors  d'étal  de  rieu  entreprendre  pour 
se  soustraire  au  joug  :  U  nomma  dans  la  province  un  gouverneur,  lequel  eut  sous 
ses  ordres  un  lieutenant  général  et  autant  de  gouverneurs  particuliers  que  le  pays 
comptait  encore  de  places  fortifiées.  Besançon  eut  son  gouverneur,  avec  un  lieute- 
nant du  roi,  un  major,  deux  aides-majors,  deux  capitaines  des  |K)rles.  La  citadelle 
de  llesîineon,  In  ville  de  Salins  et  le  cliàteaii  de  Joiix  eurent  aussi  leur  (gouverneur 
particuliei  ;  le  lurt  Griïïow  et  le  cliàteau  de  Ulauiunt,  les  forts  de  iklio  et  de  Saiiit- 
Auilré  eiuent  chacun  leur  couiin.indant. 

Jusqu'à  la  conquête  française,  la  Kranche-Comié  était  restée  divisée  en  bailliages 
d'Amont,  d'Aval  et  de  Dôle  :  Louis  XIV  en  créa  un  quatrième,  le  bailliage  de  Be- 
sançon, composé  de  cent  communes  que  l'on  démembra  des  trois  autres.  Dann 
chacun  de  ces  bailliages  fut  placé  un  oflicier  royal  d'épée,  qui  eut  sous  lui  un  pi\^  ôi, 
trois  lieutenants  et  un  certain  nombre  d'exempts.  Outre  ces  quatre  grandes  cir- 
<  onscriplions  haillîagères,  on  divisa  le  pays  en  quatorze  bailliages  particuliei-s  res- 
sortissant iliieelenienl  au  parlement,  el  qui  liirenl  ceux  de  liesanvon,  Vesoul,  Cray, 
Dôle,  liaiune-les-Dames,  Lous-lc-Saulnier,  Orgelet,  teri-c  de  Saint-Claude,  Poligny, 
Salins,  Arbois,  Pontarlier,  Omans,  Quingey.  Louis  XIV  n'avait  d'abord  rien  changé 
à  la  législation  qui  régissait  le  pays;  mais  il  y  introduisit  insensiblement  les  cou- 
tumes et  les  lois  ftvnçaises.  Il  élabitt  des  impôts,  institua  des  intendants  de  jusiloe, 
de  |M)lice,  de  finances,  et  en  |)eu  d'années  la  Franche-Comté  se  trouva  soumise  aux 
mêmes  mesures  adininislrallves  et  inililalres  que  les  autres  provinces  de  l'Yance. 

L'assemblée  des  étals  disparut  :  jiis(iu';i  la  lin  de  la  domination  espagnole,  il  était 
resté  dans  les  attributions  de  celte  assemblée  de  voter  la  somme  annuelle  (cent  mille 
livres  environ)  que  le  pa>-s  accordait  au  souverain  à  titre  de  don  gratuit.  Louis  XIV 
ayant  porté  cette  somme  au  ebiffire  de  huit  cent  quatorae  mille  livres,  les  états  re- 
fusèrent de  se  réunir  pour  la  voter,  et  le  roi  la  fit  lever  d*ofAee  par  rinlendant  de  la 
province  :  mais  dès  lors  les  états  ne  furent  plus  convo<piés. 

La  bourgeoisie  franc-comtoise  avait  élé  lu  première  h  ressentir  le  contre-coup  île 
tous  ces  changements  :  non-seiileiucnt  elle  avait  vu  tomber  la  haute  induence  qu'elN* 
s'était  ae(piise  en  Kuropc  par  lei^énic  de  ses  lionimes d'Etat ,  mais  elle  penlil  même 
toute  son  initiative  dans  les  affaires  de  l'intérieur.  A  le  bien  prendre,  ce  n'élail  que 
justice  :  en  fiitilitant  aux  Français  la  conquête  du  pays,  la  bourgeoisie  comtoise 
avait  trahi  son  devoir,  et,  aux  )-eux  de  la  morale,  die  méritait  de  porter  la  peine  de 
sa  lélonie.  L'un  des  premiers  actes  du  nouveau  règne  avait  été  d'enlever  à  l'oli- 
garchie parlementaire  de  Dôle  le  gouvernement  de  la  province  ;  Louis  \IV,  .sous 
prétexte  d'abus  de  pouvoir,  que  sa  politique  laissait  croître  k  dessein  sans  les  ré- 
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primer,  transféra  on  1676  le  |>arU'nionl  «li'  l>ôii';i  IVsanroii,  niijîinenla  le  nombre  de 
ses  membres  ei  en  rendit  toutes  les  cliart;es  vénales.  La  justice  devint  <lès  ((trs  le 
monopole  des  écus  :  aux  époques  précédenles,  les  places  ne  se  donnaient  pas  à  l'ar- 
geni,  mais  an  mérite  :  lonqa*tto  office  Tenait  à  vaquer,  le  pariemeRt  piésenlait  au 
aonvcrain  une  liste  de  trois  eandidats»  et  te  (toaverain  bisait  son  dioix.  Dépouillée 
de  son  parleoMot,  la  vieille  dté  doloise  n'eut  plus  d'existence  propre  :  elle  continua 
bien  d'être  classée  iianui  les  places  de  guerre  de  la  province;  elle  demeura  bien  le 
siège  d'un  grand  bailliage  et  (l'un  baillinge  particulier  :  mais,  en  perdant  sa  cour 
souveraine,  elle  cessait  de  vivre  politi(iiiement,  elle  n'était  plus  l'àme  du  pays;  et 
ses  déceptions  iii'  devaient  pas  s'arrêter  là.  Lf  titre  de  cajiitale  lui  fut  enlevé  du 
même  coup,  toujours  au  profit  de  Bei>auçon.  Louis  XiV,  eu  taisant  de  l'ancienne 
dté  impériale  la  nouvelle  capitale  de  la  Franclie-Comté  et  le  siège  du  pariement, 
voulait  rindemniser  de  la  perte  de  ses  privUéges;  car  il  avait  rayé  d'un  trait  de 
plume  sa  eoostitotiOD  lépobllcalne  :  il  avait  remplacé  l'assemblée  des  notaliles  pir 
un  bailliage  investi  des  fooctiOQft  judidains»  mais  f|ni  absorba  la  juridiction  de  la 
régaiie;  et  l'assemblée  des  gouverneurs,  par  un  corps  de  magistrats  chargés  d'ad- 
ministrer la  ville,  mais  dans  les  limites  imposées  aux  autres  villes  du  royaume.  La 
concession  du  parlement  et  le  titre  de  capitale  ne  fiueiit  pas  les  seules  faveurs  que 
Besançon  re^ut  de  Louis  XiV  :  ou  le  verra  tout  à  l'heure,  lorsque  nous  aurons  rap- 
pelé ce  qui  se  passait  à  HoolMIianl  en  1676,  rasiiée  même  oii  la  magistrature  bi- 
sontine inatailall  sa  cour  souveraine.' 

A  cette  époque,  la  priodpauté  de  Mootbéiiard  ne  lUsait  pas  partie  delà  Ftanche- 
Comté;  elle  appartenait  depuis  la  fin  du  quatonsième  siècle  h  la  maison  ducale  de 
Wurtemberg  :  mais  trop  faible  pour  résister  soit  à  ses  andutieux  voisins,  soit  à 
d'autres  ennemis,  elle  s'était  alliée  tour  à  tour  avec  les  empereurs  d'Allemagne, 
avec  les  souverains  i\v  la  Comté  de  Bourgogne,  avec  les  gouverneurs  de  lies;mi;on. 
Vers  les  derniers  temps  du  seizième  siècle,  elle  s'était  mise  sous  la  protection  de  la 
France,  ce  (|ui  la  préserva,  lors  de  la  guerre  de  dix  ans,  de  tomber  aux  mains  du 
duc  de  Lorraine  ou  des  généraux  espagnols  :  les  garnisons  flrançaisM  qu'elle  avait 
alors  dans  ses  plaoes  fai  sauvèrent  de  plusieurs  tentatives  d'invasion.  Elle  resta 
neutre  pendant  les  campagnes  de  1668  et  167i  en  Frandie-Comté  ;  mais  après  la 
soumission  de  la  province,  l'état  des  rlioses  changea  :  Louis  XIV  trouvant  à  si 
convenance  la  principauté  de  Monthclian),  dont  la  position  géograpiiique  arrondis- 
sait à  l'est  les  frontières  de  son  royaume,  déclara  sur  de  frivoles  prétextes  la  guerre 
au  comie  r^aot  Geoi^es  il.  il  envoya  contre  lui  le  maréchal  de  Luxeud)ourg  avec 
un  corps  d'armée  consldénibie;  et  Xontbéliard,  investi  par  des  forces  trop  supé- 
rieures pour  qu'une  longue  résistance  lui  fôt  possible,  ouvrit  ses  portes  devant  la 
première  sommation  du  général  Ihmçals.  Cette  conduite  ne  sauva  pas  la  ville  d'un 
pillage  presque  complet  :  le  château,  qui  possédait  une  précieuse  collection  de  ma- 
nuscrits historiés  par  les  comtes  eux-mêmes,  et  qui  renfermait  aussi  le  musée  des 
antiquités  de  Mandeure,  formé  par  les  soins  du  .vivant  Haubin,  fut  yitièremenl 
dévalisé.  Quatre  ans  plus  lard,  en  1G80,  le  parleuicnt  de  Itesiinçon  adjugeait  à 
Louis  XiV  la  souveraineté  de  Moutbéiiard  :  ce  jiarlemeut,  si  nouvellement  français 
qu'il  fat,  avait  trouvé  cette  occasion  d'être  agr&dile  au  roi,  et  il  l'avait  saisie  avec 
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ein|ir(»s<ement.  Tne  cli.imluv  do  minion  établio  -i  lîisiini  on  (ii-clara  que  Montbélinrd 
('•(ail  lin  anrit'ii  Tiff  de  la  CnnUé  de  Bourgnp:ne,  et  (ieorfrts  11  se  vit  nldi^é  de  pn'-ier 
sermi  iil  au  roi  |)Oiir  sa  principaiilé.  Louis  \1V  cependant  ne  devait  |)as  C(»ii>ervei 
sa  nouvelle  conquiHe;  il  ne  ht  garda  que  jusqu'à  la  paix  de  Hyswick,  en  idUl.  La 
principanté  rentra  donc  sous  la  domination  de  ses  légitimes  possesseurs,  apfès  vingt 
et  un  ans  d'occupation  étrangère;  mais  le  départ  des  Français  lui  Ait  fiital.  Mont- 
béliard,  à  cette  époque,  possédait  une  citadelle,  dix  portes  et  de  baoles  nmnilfes 
d'enreinte  flanqut'es  de  tours  :  les  Français,  avant  dVvacner  la  place,  en  rasèrent  la 
citadelle  et  les  roriillcations,  i>our  la  mettre  hors  d'état  de  se  défendre  dans  Tévai- 
lualité  d'une  nouvelle  attaniie. 

L;i  fameuse  révolte  des  bourgeois  de  Montbélianl  contre  leur  seigneur  est  posté- 
rieure de  quelques  années  k  ce  départ  des  troupes  françaises.  Célait  en  4705.  Le 
comte  qui  régnait  alors  s'appelait  Léopold-Ëberaid.  Homme  de  mœurs  débaucMes 
et  Tiles,  il  rendait  son  gouvernement  odieux,  et  ses  excès  avaient  fini  par  soulever 
ranimadversion  générale.  On  dédndt  sa  perle.  Les  houifoofs  surfont  se  montraient 
animés  d'une  indi;ri)alinn  menaçante  :  décidés  h  frapper  un  grand  coup,  ils  com- 
plott'iriit  (11"  s'empanT  de  la  personne  du  comte,  de  le  dé'poser  fi  de  se  proclamer 
en  répulitiijiie.  I.a  révolte  allait  éclater,  lorsqu'un  évéïieineiit  inattendu  vint  cliaii^a'r 
la  face  <les  choses  :  un  malin,  les  bourgeois  de  Monihéliard  trouvèrent  leur  ville 
occupée  par  six  régiments  de  cavalerie  que  le  comte  LéopoM-Êbenid  avait  em> 
pruntésàLouisXIV,  et  les  conjurés  durent  se  laisser  désarmer  sans  résistance. 
Léopold  ressentit  une  joie  profonde  de  pouvoir  se  venger':  il  fit  exécnter  i  mort  le 
prindpalcherdu  mouvement,  et  punir  de  divers  châtiments  la  plupart  de  ses  com- 
plices; les  uns  Airenl  emprisonnés,  les  autres  chassés  de  la  ville  ou  fiislijrés.  Le 
comte  enleva  de  plus  à  la  corporation  des  bourjîeois  ses  franchises,  ses  armoiries  et 
sa  bannière  ;  il  ne  la  leur  rendit  «pie  trois  ans  après,  le  30  décembre  1708,  à  la  suite 
d'un  accord  entre  ses  sujets  et  lui. 

Revenons  h  Besançon.  L'empereur  Charles-Quint  avait  beaucoup  -fliit  pour  la 
prospérité  matérielle  de  cette  vieille  dié  ;  Louis  XIV  fit  phis  encore.  Lors  de  la  ooo> 
qoéte  ftançaise,  Besançon  ressemblait  autani  à  une  campagne  qu'à  une  vflle  :  on 
labourait  dans  son  enceinte.  Le  goCit  de  Louis  XIV  s'était  oflimsé  de  cet  aspect  dis- 
parate ;  le  niaiire  dit  un  mot,  et  tout  changea  :  des  maisons  et  des  rues  se  des- 
sinèrent et  s  elevcient  sur  les  terrains  livrés  à  la  cultnie;  iriinmenses  casernes 
furent  construites  ;  les  rives  du  Doubs  se  bordèrent  de  dt  ii\  larges  quais;  les  vieilles 
nmrailles  de  la  ville  tombèrent  pour  faire  place  à  de  niaguiliqucs  remparts  plantés 
d'arbres.  Louis  XIV,  voulant  agrandir  la  dladelle,  ordonna  la  démoHlioD  de  l'église 
Saint-Êtlenne,  ainsi  que  des  maisons  canoniales  qui  Penvironnaient  ;  et  sur  la  mon* 
tagne  que  Jules  César  avait  indiquée  comme  im  excellent  point  de  défense,  on  vit 
s'élever  une  des  plus  l>ellcs  forteiicsses  de  l'Europe,  car  l'ingénieur  à  qui  I^uis  XIV 
avait  confié  l'exécution  de  ce  travail  K'a[)|)elnit  Vauban,  et  du  génie  de  cet  homme 
on  ne  pouvait  attendre  qu'un  cher-irn  iivrr. 

Vauban  ne  donna  pas  sr-uleinenl  ses  soins  h  la  citadelle  proprement  dite  :  il 
comprit  dans  le  système  de  défense  de  Besançon  les  rochers  de  Chaudane  et  de 
Brt^lle,  et  fit  ainsi  de  cette  ville,  enveloppée  par  le  Doiibs  et  trois  montagnes,  une 
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place  imprenable,  après  avoir  élé  celui-là  même  qui  avait  le  plus  conlriliué  à  la 
incndrc.  Li\  citadelle,  aujounl'liiii  l'()r},'iieil  tie  lVs;iii(,on,  renfeiine  plnsiem  s  cours 
t'A  divers  li;ilinienls;  elle  est  eu lo urée  de  murs  ••normes  et  de  Iranchws  c\c;»vces 
dans  le  rue  ^\ir  lequel  elle  s'élève,  à  cent  trente  mètres  au-dessus  du  Doubs.  Les 
Invaux  (|u*y  lit  Vauban  ftirent  si  dispendieux,  que  Louis  XIV  demandait  si  les 
remparts  de  eelie  forteresse  éiaieat  d'or. 

L'église  de  Saint-Étieone  avait  été  démolie,  parce  qu'elle  se  trouvait  ûtuéù  sur 
rauplacemeot  de  la  coDlrescarpc  de  ta  citadelle;  mais  on  recueillil  avec  soin  les 
ossements  des  anciens  comtes  de  Bourgogne  qui  t'f.iicni  inhuuK-s  dans  cette  église, 
on  les  déposa  solennellement  dans  une  lusse  creusée  milieu  de  la  grande  nef  de 
S;iuit-Je.m,  et  on  les  recouvrit  d'une  léerre  tumul;iire  portant  une  iuseripliou  latine 
où  l'on  rappelait  1  année  de  celte  tnui^laiiou.  Quelque  temps  avant  la  démolition 
de  Salut-Ëtleone  avaient  disparu  les  (juatre  colonnes  de  granit  sur  lesquelles  étaient 
élevées  les  statues  de  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Mercure,  les  quatre  dieux  païens  plus 
particulièrement  bmiorés  dans  l'antique  Vesuntio.  Honum^ts  du  christiaoime, 
monuments  du  paganisme,  tout  s'en  allait  :  telle  estia  destinée  dcsclioscs  bumnincs. 

Cependaul  les  grands  travaux  exécutés  à  Besan(.'oii  par  les  ordres  de  Louis  \IV 
liansionnaicnl  la  pliysiouomie  de  celte  ville,  lui  dunnaient  une  .iiiiiiialion  particu- 
lière. L'activité  des  liabilanis  s'était  éveillée  sous  l'iulluence  de  l'impulsion  française, 
et  leur  industrie,  leur  commerce  surtout,  prenaient  un  développement  considérable, 
leur  aisance  croissait  dans  une  proportion  rapide.  Le  roi  de  France  vint  encore 
élever  le  niveau  de  leur  bien-être  en  dépouillant  Ddie  de  sa  cour  des  monnaies  et 
de  son  université  pour  en  doter  leur  ville.  Ia\  réputation  que  ruiiiversilé  s'était  ac- 
quise durant  son  séjour  de  deux  cent  soixante-six  ans  à  Oôle  la  suivit  dans  sa  nou- 
velle n'sidence  :  les  éiudianls  s'y  rendirent  non-seulement  de  la  Frandie  Cxjmté, 
mais  des  provinces  voisines,  mais  île  la  Suisse,  de  la  I5eliri(|iie,  de  l'Allemagne;  et 
cette  afiluence  de  jeunes  gens  riches  et  prodigues  n'elail  pas,  pour  la  ville  qui  les 
aceueillail,  une  des  moindres  causes  de  sa  prospérité.  L'université  passa  de  Dôle  à 
Besançon  en  1091.  Louis  XIV  lui  laissa  tous  ses  privilèges ,  il  les  augmenta  même. 
Le  recteur  eut  le  droit,  comme  auparavant,  de  connaître  en  première  instance,  tant 
au  civil  qu'au  criminel,  de  toutes  les  causes  de  ses  suppôts  ;  et  Tappel  de  ses  jiigc- 
iiienls  n'était  dévolu  au  parlement  que  dans  les  matières  au  grand  criminel  :  il  se 
portail,  <!ans  tous  les  autres  cas,  au  collège  des  professeurs,  jugeait  en  dernier 
ressort.  Les  proies-^eurs  de  riiiiivrr>iti'  eurent  les  mêmes  lionneurs  et  prérogatives 
que  les  oiticiers  du  parleaieui  el  de  la  cour  des  comptes;  ils  prirent  comme  eux, 
dans  leim  actes,  le  titre  de  mimre*,  qui  n'appartenait  qu'aux  officiers  de  cour  su- 
périeure; ils  joirirent,  comme  eux,  de  l'exemption  de  toutes  tailles  et  impositions, 
du  droit  de  eonmUttinm  et  du  droit  de  firancsali  '. 

En  1602,  Louis  XIV  introduisit  dans  la  Francbe-Comlé  la  vénalité  de  tous  les  or- 

■  Le  committimut,  terme  de  chancellerie  (jui  signifie  nous  commettons,  donnait  à  In  corporation 
ou  â  la  Mmiiii«ii«ilé<|oi  en  jonteiait,  le  droit  de  Mro  reavoyer  on  d'tvoqoer  aneerateieraiitd'oa- 

Im  juges,  et,  en  rcrlain*  cas,  le  droit  de  piniiler  en  première  instance  nu  iiarlorncnt,  on  d'y  lUinr 
(«•  prorès  intentés  d«Tanl  d'autres  juridictions.  —  Le  franct'tU  élail  le  droit  de  prendre  gnlnitO- 
neal  i  la  (abeUe  nae  quintité  déterminée  de  tel. 
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fioes,  ei  ce  chungemeiii  amena  la  création  de  nouveaux  fonctiOBiiaires,  c*eslri-dire 
d*llli  prévôt  gi'nénil,  du  trois  prévôts  provinciaux,  de  trois  lieutenants  et  de  quarante- 
six  archers  :  le  prrvôl  général  vint  résider  ;i  Besnnron:  l'un  dos  provots  provin- 
ciaux, à  Vesoid;  l'antre,  à  Dùie;  le  troisième,  à  Lons-le-S.uiliiier.  Hi  sam  on,  déjà 
capitale  de  la  province;  Besançon,  déjà  doté  du  |j;nieuienl,  de  l'université  et  de  la 
cour  des  monnaies;  Besançon,  déjà  le  sicge  de  la  grande  prévôu^,  devint  en  1690  le 
siège  d'on  prtsidial  :  pur  un  édit  du  mois  de  septembre  de  celte  année,  te  roi  créa 
cinq  présidiaux,  qui  s'établirent  à  Besançon,  Vesoul,  Gniy,  Lons^e-Saulnier  et  Sa- 
lins; ces  présidiaux  étaient  des  sièges  de  justice  devant  lesquels  se  portaient  les  ap- 
pellations des  «jnalor/o  bailliages  particuliers  de  la  Franche-Comté.  L'heureuse  cité 
de  Bcsanron,  sur  (jui  loniijail  avec  t<int  d'abondance  la  manno  faveurs  royales, 
pouvait  s'enivrer  de  >ori  bonheur,  n)ais  elle  n'avail  ()as  à  s'en  ciiorgneillir  ;  car  il 
faut  le  dire,  elle  perdait  plus  eu  diguite  murale  qu'elle  ne  gagnait  en  bien-être  uia- 
lérlel.  Toute  cette  jalouse  et  rude  indépendance  dont  la  vieille  dté  Impériate  avait 
donné  tant  de  preuves,  semblait  s*étre  anéantie  avec  te  pouvoir  absolu  de  la  rojfauté 
bourbonnienne  :  les  descendants  des  fiers  républicains  du  moyen  ilge  s'étaient 
courbés  en  sujets  pins  que  dociles  sous  la  main  qui  avait  déchiré  la  dMUrte  de  leurs 
libertés  cinq  fois  séculaires,  et  ils  fermaient  leur  histoire  par  une  page  indigne  de 
figurer  avec  relies  rpii  rcdisaieut  un  passé  si  {glorieux. 

Libéral  cinei  s  les  ;^eiis  ti'épéo  el  les  gens  de  ntbe  du  bailliage  de  Besancon, 
Louis  \1V  n'oublia  pas  dans  ses  laveurs  les  gens  d'église,  el  particulièrement  les 
chanoines  du  chapitre  métropolitain.  Il  est  vrai  qu'ici  le  roi  rendait  générosité  pour 
générosité.  Jusqu'alors  te  cbapitre  métropolitain  de  Besançon  avait  eu  seul  te  droit 
d'élire  son  archevêque;  mais,  au  mois  de  juin  1608,  tes  chauoines  s'étant  réunis 
extraordinairement,  ils  cédèrent  au  roi  purement  et  simptement,  et  à  perpétuité  pour 
lui  et  ses  suceesseins,  le  droit  de  nommer  au  siège  archiépiscopal.  En  retour, 
Louis  \IV,  par  des  leltres  patentes  cnre}^i>;trées  au  parlement  de  Besançon  le 
ilo  juillet  1tiU8,  promit  ipie  l'e^^lise  niélropolitaïue  serait  exemple  de  la  régale  spiri- 
tuelle et  tenqtorelle' ;  (|ue  l'administration  el  Téconomut  apparliendraient,  itendant 
la  vacance  du  siège,  au  ciiapitrc  ;  (|ue  celui-ci  jouirait  paisiblement  et  en  tout  temps 
des  droits  de  nomination  au  haut  doyenné  ainsi  qu'aux  autres  dignités  et  personnats, 
et,  alternativement  avec  le  saintpsiége,  du  droit  d'élection  des  canonicats;  que 
ledit  chapitre  continuerait  aussi  de  mi^tre  les  sceaux  dans  le  palais  archiépiscopal 
et  dans  tontes  les  maisons  canoniales  où  décéderaient  soit  l'arehevèquc,  soit  ses 
chanoines,  soit  ses  suppôts,  sans  qu'il  fiil  peruns  à  auriin  juge  de  s'ingérer  dans 
leurs  afl'aires,  non  plus  (pie  dans  les  inventaires  do  leurs  biens;  que  le  eliapilrc 
serait  dédomuiagé  pour  la  destruction  de  l'église  Siiint-Étienne  ;  ((u'd  pourrait  ré- 
tablir des  maisons  canoniates  en  nombre  égal  à  celles  qui  avaient  été  jléniolies  pour 
b  construction  de  te  citadelte,  et  qu'il  aurait  sur  ce&  maisons  une  entière  juridiction 
et  police;  que  tous  tes  tndiés  fiiits  au  regard  des  exemptions  du  diapitro,  soit  pour 
le  spirituel,  soit  pour  te  temporel,  seraient  confirmés  et  exécutés  en  tous  points; 

>  La  rcj;.ile  éuil  un  droit  de  la  counMM      penneUail  au  roi  de  percevoir  le«  fruits  des  évé- 
ehés  M  mbevtebés  vieinU,  MBiM  auBii  dei  aliiwfH  vMialM,  •t4t  pou^^ 
•u  UaMoM  qoi  luient  à  ta  «ottaiira  io  prélit  m  de  ribbi. 
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enfin,  que  ledit  dupitn  sertit  Hiaint«DU  dans  tous  les  droits,  privilèges,  préroga- 
tives, prééminences,  exemptions  et  juridictions  dont  il  avait  joui  et  dû  jutiir  jusqu'à 
présent.  On  voit  que  ItN  difcncs  chanoines  ne  manquaient  pas  de  sollicitude  poin-  ce 
qui  regardait  les  diosi  ^;  irici-has,  tontes  itcrissd)Ies  qu'elles  fussent.  Quant  à  l'ai  clie- 
vëque,  il  compiait  dans  son  diocèse  à  peu  piès  huit  cents  cures  ou  églises  mères, 
une  cenlaine  de  vicariats  ou  églises  Allés,  et  une  douzaine  de  cbàteUenies;  il  ne 
recomniMalt  au-dessus  de  hii  que  rëglise  de  Rome;  il  se  regardait  comme  indé- 
pendant de  lont  antre  métropolitaio,  et  il  avait  pour  soflhiganis  les  évéques  de  Lau- 
sanne, Râle  et  Bellay.  Il  tenait  une  cour  princière,  où  Ton  voyait  une  foule  de 
grands-oflieiers,  tels  que  grand  inartVlial,  grand-veneur,  grand-éclianson,  grand- 
ériiyer,  grand-forestier,  ffrand-clianihollan,  grand-intendant.  Ces  planes  se  don- 
naient d'ordinaire  à  des  gentilslionnncs  franc-comtois  de  haule  race,  lesijucls  avaient 
luènie  encore  di's  revenus  attachés  à  leurs  ciiarges,  qui  éUilent  licré<lilaires.  Un  tel 
luie  ctiex  des  gens  d'église  ne  rappelait  guère  la  pauvreté  du  Dieu  dont  ils  se  di- 
saient les  ministres,  de  Jésus  né  sur  une  p(rignée  de  paille,  dans  une  étabte. 

Louis  XIV  ne  borna  pas  ses  lil)éraUtés  h  la  ville  de  Besançon  ;  il  honon  de  fo- 
veurs  particulières  plusieurs  des  Bisontins.  Il  en  est  un  qtd  mérite  ici  une  place  h 
|)art  :  c'est  l'abbé  Boisot.  Louis  XIV  lui  témoigna  son  estime  en  le  nommant  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent,  un  des  pins  riches  bénéfices  de  la  province.  Celte  insigne 
marque  de  munilicence  éiail  d'aiilanl  plus  flallense  pour  Uuisol,  (ju'il  n'avait  rien 
demandé;  elle  ne  s'adressait  pas  au  courtisan,  niais  à  l'iiommede  mérite,  c^irTabbé 
Boisot  fut  un  des  Franc-Comtois  qui  6rent  le  plus  d'bonoeur  à  leur  pays  par  ses 
connaissMoes,  ses  services  et  ses  travaux  Htléraires.  C*est  k  ce  Utre  que  nous  allons 
lui  consacrer  une  page  dans  ce  livre. 

Boisot  naquit  k  Besancon  au  mois  de  Juillet  1630  ;  il  vint  à  dix-sept  ans  à  Paris, 
où  il  apprit  le  grec  et  se  perfectionna  dans  toutes  tes dâicatess  s  de  la  langue  fran- 
çaise. Il  se  lia,  (Inrani  son  séjour  h  Paris,  avec  de  célèbres  liounues  de  lettres, 
ave(  l'elli<soii  parlicnlièreujenf,  dont  i!  resta  jnsqu'A  sa  mort  le  confident  et  l'ami. 
L'abbé  Boisot  avait  le  goAt  des  voyages,  cette  pa.ssiou  des  esprits  d'élite  :  il  passa 
de  la  France  eu  Italie,  c'est-à-dire  de  la  terre  des  grandes  choses  dans  la  terre  des 
grands  souvenirs;  il  visita  les  villes  principales  de  la  péninsule,  s'arrêta  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  reçut  du  pape  un  accueil  bienveillant,  et  Ait  présenté  à  la  b> 
meuse  reine  de  Suède,  Harie-Christine,  qui  voulut  se  rattacher  :  l'abbé  refusa  cet 
honneur.  Il  revint,  en  traversant  TAIIemape,  dans  son  pays  natal,  y  trouva  la  con- 
sidération que  lui  méritaient  son  savoir  et  ses  voyages,  el  s'y  consacra  dès  tors  h  la 
grande  œuvre  qui  devait  absorber  sa  \ie  enlière,  mais  qui  est  restée  son  tilre  de 
gloire  :  nous  voulons  parler  de  lu  bibliollièipic  du  cardinal  de  Granvelle.  Comme 
nous  Favotts  dit  précédemment,  16  cardinal  de  Granvelle  avait  été  mêlé  à  tous  les 
événements,  initié  à  tous  les  secrets  de  la  politique  de  son  siècle,  Fun  des  plus  écla- 
tants de  rhistmre.  Cet  Olustie  hmnme  d'État  s'était  donc  trouvé  en  position  de  re- 
cueillir bien  des  notes  intéressantes,  bien  des  documents  précieux  sur  les  person- 
nages et  les  choses  de  son  temps  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait.  Le  cardinal  ne  perdait 
aucune  des  pièces  qui  lui  étaient  adressées;  il  gardait  jusqu'à  des  lettres  de  compli- 
ments, jusqu'à  la  corrcspoudaucc  de  ses  neveux  :  on  peut  juger  par  lit  s'il  conservait 
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1rs  môiiioin's,  les  lettres  (rjiiïaires,  les  copiées  d'actes  polilifjuos.  Il  en  possédait  une 
(jiiaiilité  prodif^iciise  en  dilT»  rentes  langues,  toutes  notées,  ;i|)ostillées  ou  soulignées 
(le  sa  main,  et  aecompagiiées  de  ses  réponses  dans  les  (piestions  iniportjnUes.  Ijis 
|)apiei*s  du  cardinal  devinrent,  après  sa  mort,  la  propriété  de  son  neveu  Je;m-Tliomas 
de  lliiiclie,  i\n"û  avait  institué  son  héritier  UDivenel.  On  efti  dA  s'empresser  de  dé- 
pouiller avec  soin  et  de  conserver  retigieusemeot  ces  papiers,  ridies  nNauBcnts  de 
la  politique  du  seizième  siècle,  dépoaliaires  seenis  des  penaées  de  tontes  les  liies 
couronnées  de  TEiuope  :  il  n'en  fut  rien.  On  les  regarda  comme  des  paperassen 
inutiles,  on  les  enfouit  dans  un  ^'aletas,  puis  on  finit  par  les  vendre  en  grande  partie 
à  repicit'i.  Ce  sont  des  (iranvelle,  ou  du  moins  des  membres  de  celle  famille  oii  le 
tiilent  semblait  Ijérédilaire,  qui  commirent  un  tel  sacrilège  î  Le^ (/«.st'.v  «lu- 
tilet  du  cardinal  se  dispersèreul,  et  tout  eût  |>éri  si  Jules  Chiflet  ne  se  fût  occupé  de 
recueillir  oe  qu*il  en  restait  encore  de  son  temps  à  Besançon  ;  mais  il  mourut  an 
milieu  de  sa  généreuse  entreprise,  et  sans  avoir  eu  le  loisir  de  mettre  en  ordre  ce 
qn'il  avait  pu  rassemliler.  Un  bomme  se  trouva  pour  coutinuer  Tcsuvra  patriotique 
de  Jules  Chiilet  :  ce  Tut  rabl)é  Boisot.  Il  s'est  acquis  des  droits  étmiels  à  la  recon- 
naissance de  la  ré|)ublique  des  lettres,  pour  la  sagacité,  la  persévérance  et  le  dé- 
vouement qu'il  apporta  dans  t  e  travail  :  il  y  d<''i)ensa  toute  sa  vie,  il  y  eonsaera 
toute  sa  fortune;  mais  il  eut  le  bonheur  de  sauver  une  partie  considérable  des  ri- 
diesses  historiques  de  Granvelle.  L'abbé  Boisot  acquit  du  comte  de  la  Baume>Sainl- 
Amour  les  débris  de  la  bibliothèque  du  cardinal  ;  il  acbeta  des  héritiers  de  iules 
Cbillet  les  pai^ers  en  leur  possession  ;  il  racheta  tout  ce  qui  avait  été  vendu,  tout  ce 
qui  se  trouvait  dispersé  dans  différentes  mains;  il  ramassa  de  côié  et  d'autre  tes 
débris  de  ce  grand  naufrage;  il  obtint  d'un  de  ses  amis,  Eugène  Chiflet,  ce  qu'il  en 
avait  recueilli,  et  des  descendants  du  cu-dinal,  ee  qui  leur  en  restait;  il  y  ajouta 
plusieurs  pircrs  ori^jinales  déterrées  en  divers  endroits;  il  rangea  par  ordre  de 
date,  il  loorduuiia  (  es  préeieux  nianuserils  \cnus  de  toutes  les  cours,  de  tous  les 
souverains,  de  tous  las  ministres;  et,  pour  prévenir  un  nouveau  malheur,  il  fit 
relier  en  sa  présence  cette  coOection  acquise  au  pris  de  tant  d'eflbrts  et  de  sacri* 
'  fiées  :  die  ne  formait  pas  moins  de  quatre-vingts  gros  volumes  w>lblio!  Quel 
trésor  que  ces  quatre-vingts  volumes  ^ur  l'histoire  |K)iitique  du  seizième  nëde! 

L'œuvre  à  laquelle  s'était  dévoué  l'abbé  Boisot  l'avait  mis  en  relation  avec  une 
lonle  de  savîiDis  ;  aussi,  l(irs(|u'ils  connurent  le  recueil  des  pa|)iers  de  (Jranvelîe, 
s'eiiipresscrenl-ils  de  (leiiiaiidcr  à  \';iUUc  Iranc-eomlois  la  permission  d'y  puiser  les 
mal(jriaux  dont  ils  avaient  besoin.  Leibnitz,  FIcchier,  l'eibsson  entre  autres,  exploi- 
tèrent avec  profit  cette  mine  féconde.  Pellisson,  qui  recevait  les  confidences  de 
i*abbé  Boisot,  «on  fidèle  fimi,  comme  rappelait  cclui-d,  s'était  souvent  étonné 
qu'un  Franc-Comtois  semblAt  vouloir  lutter  de  politesse  et  de  pureté  de  langage 
avec  les  beaux-esprits  de  la  capitale,  avec  des  membres  de  l'  Aeacb'mie  française. 
On  en  parla  si  fréquemment  dans  les  salons  de  Versailles,  qu'tm  jour  Louis  XIV 
ti'nioigna  sa  swr|)rise  de  ee  que  l'abht^  Coisol  ne  («raissait  pas  à  la  cour,  l'n  d(''sir 
de  Louis  XIV  éUiit  un  ordre  :  l'aMié  vint  à  Versailles.  Il  re(;ul  du  monarque  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur;  mais  Uoisol  ne  demandait  pas  à  se  produire  :  sa  modestie, 
égale  à  son  mérite,  n'aimait  que  l'obscurité  ;  et  loin  de  songer  à  tirer  parti  de  sa 
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nouvelle  poiiUoD,  il  se  hâta  de  revenir  dans  sod  pays,  regrettant  les  moments  qu'il 
avait  perdus  à  la  cour.  L'ardeur  de  Boisol  h  rccfierclier  les  papiers  de  Granvcllc  ne 
s'était  pas  ralentie  après  la  mise  au  jour  de  ses  (iii.ilre-vingts  in-folios;  rinfati{;;il)le 
abbé  voulait  ajouter  quelques  volumes  à  sa  colieclion,  et  il  en  compUiit  déjà  deux 
nouveaux,  lorstiue  la  mon  vint  l'enlever  à  son  œuvre  et  à  ses  amis,  le  4  dé- 
cembra  1694.  Il  n'avait  qne  clnqvaotft-dnq  ans. 

La  bibllaibèqne  de  Besançon,  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  de  France,  ftit 
commencée,  ou  plntM  fht  fondée  par  Fabbé  Boisot  :  on  an  avant  sa  mort,  il  avait 
légué  à  sa  ville  natale  tous  ses  livres  el  ses  manuscrits,  en  y  ajotitnnt  une  somme 
dont  le  revenu  devait  être  spécialement  affecté  à  l'acquisition  de  nouveaux  ouvraf;es, 
et  il  avait  voulu  que  le  pidilic  lût  admis  à  consulter  ses  collections.  C'était  là  plus 
qu'une  bonne  peo^e,  c'était  une  bonne  action  bien  digne  de  ce  généreux  savant*. 

Les  tivenn  dont  l'abbé  Boisot  Ait  Fobijflt  de  la  part  de  Louis  XiV  nous  amènent  à 
parler  d'un  autre  Prano-Comiois  qui  reçut  de  ce  monarque  une  preuve  éclatante  de 
sa  sntialhetiou  :  l'artiste  Claude  Perrin,  né  aux  Pbncbes-les-Arbois  en  4648.  Perrin 
était  im  peintre  de  mérite  :  il  avait  révélé  de  bonne  lieurc  les  dispositions  les  plus 
iKureuses  pour  cet  art,  cl  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  achevait  un  Uibl^ni  d'une 
belle  exécution,  im  Christ  que  l'on  voit  encore  à  présent  ilans  l'une  des  cliapelh s 
de  l'église  Saint-Just,  à  Arf)Ois.  Cette  même  église  possède  de  Claude  Perrin 
un  Ecce  Homo^  composition  plus  remarqualile  (|ue  la  première,  et  un  Haiiit  Fraii' 
çoU'Xmier,  dernier  tableau  de  l'artiste,  qui  le  peignit  de  la  main  gauche,  une  para- 
Ijnie  du  bras  droit  ayant  rendu  Impossible  l'usage  de  ce  membre.  Mais  les  travaux 
quà  valnrant  k  Perrin  un  regard  de  Louis  XIV  n'appartimnent  pas,  comme  les  pré- 
oédents,  au  genre  religieux  :  Perrin  avait  eu  l'honneur  el  le  bonheur  d'être  choisi 
pour  travailler  à  la  fameuse  galerie  du  palais  de  Versailles,  et  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
secondèrent  avec  le  plus  de  talent  le  célèbre  Lebrun  dans  les  féeritpies  orneuienls 
de  ce  palais,  où  la  peinture  avait  prodigué  toutes  ses  splendeurs  et  ses  uiagnili- 
cences,  dit  Ilenri  Martin,  «  pour  déilier  Louis  XiV  sous  toutes  les  formes,  dans  la 
guerre  et  dans  ta  paix,  dans  les  arts  et  dans  l'adminisimiion  de  Tempire,  et  pour  y 
eélébier  ses  amoors  comme  ses  vietohvs,  ses  passions  comme  ses  travaux.  » 
Lorsque  ces  nsplendissanfes  décorations  forent  achevées,  Louis  XIV  n'oublia  pas 
les  artistes  :  Il  leor  prodigua  ses  faveurs  comme  ceux-ci  lui  avaient  prodigué  leur 
talent,  et  il  réconqyensa  Claude  Perrin  en  lui  conférant  un  titre  de  noblesse. 

Après  l'abbé  iîoisot  (|ui  se  lit  estimer  dans  les  lettres,  el  Claude  Perrin  qui  se  fil 
estimer  dans  les  arts,  il  nous  faut  parler  d'uu  autre  Franc-Comtois  qui  se  lit  estimer 

•  Un  homme  a  fait  de  ceUe  bibliothèque  de  BCMBCM  l'ao  des  plus  précieux  (réiora  littéraire* 
de  la  France:  00  j  compte  à  présent  sn.OOO  volumei  de  choix  et  Ooi)  iiKinu<ïrrits.  Toute  la  vie  de  cH 
bonme  dèvoné  ■  été  employée  à  une  oeum  de  science  et  de  pairîoii&uie.  L  Kurope  entière  le  coonatt 
fw  M  éeritt,  les  inkUtt  frat  miBle»  fMe  prUiMnir  fiide  dans  ledrt  reelwnliea,  lc«  UMiofrafiliee 

ont  sans  cesse  recours  à  «os  travaux  luminfux.  Mais  de  tous  <ucfp«  qu'il  ,i  oblmii';  par  son  savoir, 
il  n'eu  tsl  pas  un  qui  vaille  pour  lui  le  bonbear  d'avoir  été  uUle  à  aa  ville  natale  et  aux  enfanta  de 
■on  pays  ;  ctde  lowleeiiomdc  Fraae^IeaitoteiNiNlraidMt  oeUt  proviaee  ê'hêmrê,  il  m'n  m  fu 
m  qa'elle  doive  eotomer  de  ptoi  de  reepcet  et  eoafcmr  otm  plae  de  reeonoaistaBce  qae  ce  noble 
nom  de  Chariot  Wetof.  •  {MagaHn  fMompm,  lome  XUI,  pict  lOS,  article  Besaxcoh,  par  Fiaacis 
Wey.) 
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par  riiumanilî'  :  c'est  dt'sitîiicr  J;if(iut's  Ue.'nilit'ii,  connu  sons  le  nom  do  firre 
Jacques,  à  qni  sa  nouvelle  nictliode  ponr  roin  ration  de  la  taille  uiérila  la  réputa- 
tion du  plus  habile  litbotoinisie  de  son  temps.  El  le  plus  beau  titre  de  frère 
Jacques  ne  Ait  pas  d*avoir  découvert  un  moyen  propre  i  soulager  les  iou0huioes  de 
ses  semblables,  mate  d'avoir  élevé  sa  proTcssion  i  labauteur  d'un  ministère  en  Tano- 
blissant  par  une  vertu  bien  rare,  le  désintéressement.  Il  y  aurait  de  ringratilude 
h  laisser  dans  l'oubli  un.e  existence  si  dignement  passée;  noonter  la  vie  de  ce 
compatriote,  c'est  payer  au  dévouement  la  dette  de  la  reoonnaissance,  c'est  s'ac^ 
quitter  d'un  devoir. 

Jacques  lieaulot  on  Beaiilicu  na(|uil  en  Kiol  au  hameau  de  l'Klendunne  sous 
Beauforl,  dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saulnier.  Ses  parents  étaient  de  très-pauvres 
culUvaieurs  qui  ne  purent  lui  fiiire  donner  pour  toute  éducalion  que  les  premiers 
éléments  de  lecture  et  d*Mtore.  Cela  n'empédia  pas  cbei  cet  esfiuM  un  rapide  dé- 
veloppement de  l'intelligence.  A  l'âge  de  seise  ans,  BeauUeu  prit  Li  résolution  de 
quitter  la  maison  paternelle  et  de  voyager  :  un  instinct  secret  le  poussait  à  cbercber 
les  moyens  de  s'instruire;  ime  maladie  on  lit  naitre  l'occasion.  Apporté  un  jour,  par 
ses  pan'iils,  à  l'hôpit^d  de  Lons-le-SanInier,  llcaulien  y  puisa  le  goùl  des  opéra- 
tions chirurgicales;  et,  lurs<{n'il  lut  convalescent,  il  montra  le  plus^^rand  empres- 
sement autour  des  malades.  Pour  être  mieux  en  élal  de  les  servir,  il  demanda  qu'on 
voulût  bien  lui  apprendre  la  saignée,  mais  on  ne  daigna  pas  répmidre  &  ses  bonnes 
inienlioDs;  et,  oiïensé  de  ce  reftis,  le  jeune  homme  sortit  de  rhÔpilaL  An  lieu  de 
retourner  ébez  son  père,  dont  la  profession  de  cultivateur  lui  inspirait  une  véliible 
répulsion,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  cavalerie,  où  il  fit  connaissance  d'un 
chirurgien  empirique  du  nom  de  Pauloni.  Apr^s  sa  libération  du  service  mili- 
taire, il  devint  le  compagnon  de  voy.-ige  de  ce  chirurgien  :  il  passa  cinq  ou  six  an- 
nées il  parcourir  avec  lui  les  diverses  provinces  de  France,  et  lorsqu'il  connut  à 
fond  la  méthode  du  maître,  il  résolut  de  le  quitter.  La  séparation  eut  lieu  à  propos 
d'un  voyage  à  Venise  :  notre  Franc-Comtois  ne  se  sentant  pas  de  dtopositions  à 
'  passer  en  pays  étranger  laissa  partir  Pauloni,  et  lui  il  se  rendit  en  Provenee.  A 
dater  de  oe  moment  il  travailla  seul  :  ses  mœurs  simples  et  pures,  sa  piété,  sa  mo- 
destie, son  admirable  désintéressement  lui  concilièrent  bientôt  toutes  les  sympathies 
citons  les  respects.  Il  devint  le  sniiit  Vincent  de  l'.uile  des  malheureux;  il  les  trai- 
tait toujoiu'S  graluiteujent,  il  les  aidait  soiiveni  de  sa  hoiiiM'.  Ce  fut  durant  son  séjour 
en  Provence,  qu'il  prit  le  nom  de  frère  Jacqu^a  et  changea  de  costume  en  même 
temps  que  de  nom  :  un  manteau  ressemblant  beaucoup  à  celui  des  carmes,  une 
robe  qui  descendait  jusqu'au  milieu  de  la  Jambe,  des  bas  en  toile  blanche,  des  sou- 
liers lacés  avec  des  courroies,  un  chapeau  au  lieu  de  capuchon,  tel  fut  l'aecontrr- 
nient  qu'il  adopta  et  qu'il  ne  quitta  plus. 

De  Provence,  fr^re  Jacques  passa  dans  le  Languedoc,  et  du  Languedoc  dans  le 
noiissillon,  faisant  partout  des  cures  qui  répandaient  de  plus  en  plus  sa  renommée. 
A  Perpignan,  il  réforma  sa  manière  d'opérer  :  jusqu'alors  il  avait  pratiqué  la  taille 
d'après  la  méthode  de  Pauloni,  laquelle  consistait,  pour  obtenir  l'extraction  des 
calculs,  à  retrancher  les  principaux  organes  de  la  virilité.  Frère  Jacques  trouva  qu'il 
était  bien  préférable  de  ne  pratiquer  sur  les  malades  qu'une  simple  incisioii  latérale. 
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t't  que  ce  procédé,  plus  facile  pour  l'oporaipiir,  moins  dangereux  et  moins  doulou- 
rt'iix  pour  le  patient,  avnil  en  outre  l'avant^ij^e  de  ne  p;is  oITeiiser  les  lois  de  la  iia- 
lure.  L'expérience  prouva,  par  les  résultats  obtenus,  couibicn  la  nouvelle  méthode 
était  plus  commode  et  plus  sûre  que  celle  des  antres  chirurgiens  :  le  litlioloroisiu 
flrane-comtois  la  raeiilia  plus  lard;  en  substituant  à  Tosage  des  sondes  rondes  rem- 
ploi des  sondes  erénelées,  qui  dirigeaient  et  soutenaient  mieux  la  pointe  du  bistouri  ; 
et  c'est  oe  même  procédé  de  la  taille  latérale  que  l'on  a  longtemps  désigné  dans  les 
éeoles,  sous  le  nom  de  taille  du  frère  Jacques. 

Cependant  frère  Jacques,  après  avoir  opéré  d'une  manière  presque  toujours  heu- 
reuse, selon  sa  niétliode,  une  foule  de  calculeux  en  province,  élaii  venu  sur  le  grand 
Utéàlre  où  se  saacUonnenl  les  réputations,  c'esl-à-dire  à  Paris,  il  avait  quelques 
lettns  do  raoonnumdation  pow  Fagou,  premier  médecin  de  Louis  XIV,  et  pour 
Pélfat,  premier  eblrwjgiea  du  roi.  La  cour  se  trouvant  en  ce  moment  i  Fontainebleau, 
Mite  Jacques  s'y  rendit  :  Fagon  et  Félix  l'accueillirent  avec  bienveillanoe  ;  Fun 
d'eux  lui  donna  même  un  logement  chez  lui.  Ce  Ait  en  leur  présence,  et  celle  de 
plusieurs  autres  médecins  et  chirurgiens  de  la  cour,  que  le  frère  eut  l'occasion  d'o- 
pérer un  jeune  sujet  attafiué  de  la  pierre  :  la  dextérité  du  praticien,  sa  fermeté,  sa 
proniptitude  lui  coiiqiurent  l'admiration  des  juges  ;  la  rapide  giu^rison  du  malade  vint 
auguieutcr  l'estime  que  l'on  avait  pour  frère  Jacques,  eu  jusliliant  les  éloges  doul  il 
avait  été  l'otitf  et.  Celle  opération  lit  dn  bruit  à  la  cour,  et  Louis  XIT  laissa  tombor  de 
ses  lèvres  quelques  mots  d'hitérét  en  faveur  du  litbotomiste  de  la  Franche-Comté. 

Une  question  d'une  haute  importance  appela  quelque  temps  après  firère  Jacques  à 
Paris  :  les  administrateurs  et  les  médecins  de  l'Hôtel-Oieu,  réimis  en  assemhlét» 
^'énérnle.  avaient  décidé  que  des  opérations  de  la  (aille  seraient  faites  en  grand,  et 
que  des  quatre-vingt-deux  calculeux  (jiii  se  trouvaient  tant  à  rilolel-Dieu  qu'à  la 
Charité,  soixante  seraient  taillés  par  frère  Jacques,  et  vingt-deux  parles  chirurgiens 
ordtaiaires.  L'épreuve  eut  lieu,  mais  die  ne  Tut  pas  décisive  :  la  malveillance  ne 
parut  pas  être  restée  étrangère  au  suecès  du  résultat;  frère  Jacques  avait,  dans 
plusieurs  médecins,  des  antagonistes  puissants  qui  ne  voulaient  pas  de  sa  méthode, 
et  l'on  alb  jusqu'à  dire  que  les  cfairuif  ieos  chargés  du  pansement  de  ses  malades 
les  soignèrent  de  manière  à  entraver  leur  guérison.  Pour  l'honneur  de  la  science, 
il  faut  rejeter  jus(|u'au  soupçon  d'une  sfiidilalde  pensée. 

Krère  Jaccpies,  \oyant  les  espriis  parta^n  s  sur  la  valeur  de  ses  procédés  opéra- 
toires, résolut  de  quitter  Paris.  Au  printemps  de  l'année  1(>U9  il  se  rendit  à  Aix-la- 
Chapelie,  où  depuis  longtemps  on  le  pressait  de  venir.  Sa  présence  dans  la  ville  fui 
annoncée  en  ces  termes  par  la  gazette  de  Hollande  :  c  Frère  Jacques,  lithotomtste 
dn  roi  de  France,  est  arrivé  le  S8  mai  à  Ais-la-Chapelie,  et  fait  savoir  que  si  quel- 
qu'un est  incommodé  de  la  pierre,  il  le  guérira,  ne  demandant  rien  aux  riches  ainsi 
qu'aux  pauvres  ;  il  offre  d'enseigner  sa  méthode  aux  chirurgiens.  »  Celte  annonce 
attira  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  calculeux  :  frère  Jacques  en  opéra  plus  di' 
soixante,  mais  avci'  tant  de  bonheur,  que  tous  i^iiéi  iront.  Le  hruil  de  ces  ciues  mer- 
veilleuses s'élant  répandu,  on  manda  de  tous  les  cotés  le  frère  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  A  Cologne,  ses  succès  ne  furent  pas  moins  remarquables  et  donnèrent 
un  nouvel  édat  ft  sa  renommée;  les  diirargiens  même  de  h  ville  ne  purent  lui 
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refuser  leur  approhaiion  :  léiiioijjfnaKt'  (r.iul.iiit  plus  honorable,  que  l'espril  de  corps 
n'aime  guère  à  reeonnaitie  la  siipi-rioriit'  d'un  confrère,  snrtnul  d'un  confrère 
étranger.  A  Amsterdam,  les  nombnmscs  opérations  de  frère  Jacques  ne  coinplèreiil 
que  «riiciireux  résultats  et  r^direoi  son  «on  dans  tome  la  HoHaDde  :  mais  ce 
que  l'on  mettait  encore  au-dessus  de  son  mérite;  mais  ce  qni  lui  gagnait  tôt»  les 
cœurs,  c'étaient  son  désiotéiessemeni  envers  tes  malades,  son  inépniaBUe  diarité 
envers  les  pauvres;  c'étaient  une  modestie  que  rien  ne  pouvait  enorgueillir,  une 
ahnépalion  qui  scndilait  s'ifrnorer  elle-nsénic.  I.t's  niafrislrals  d'An)s(erdam,  dans 
k'Ur  rt'(  nimaiss;uic«'  pour  k'S  services  de  Irèri'  Jacques,  llrenl  pi'aver  son  portrait^ 
avei-  celte  légende  :  Frnler  Jncobus  de  Htuulifu,  muilmela  buiyumiius,  lithip- 
lamut  omnium  Kuruitœurum  peritimmws.  roagisU^ts  de  la  Haye,  h  Texemple 
de  ceux  d'Amsterdam,  firent  aussi  graver  le  portrait  du  ftère,  eu  i^jovtant  i  cette 
marque  d'estime  un  présent  de  plusieurs  instruments  de  lithotomie  et  de  deux 
sondes  en  or,  comme  un  témoignage  de  gratittule  enven;  l'homme  que  ses  talents 
et  son  dévouement  rendaient  si  utile  à  ses  semblables  :  frère  Jacques  avait  opéré  :i 
la  Haye  un  îîran«l  nond)re  de  malades  ddut  l;i  .rnérison  éiail  venue  ajouter  eucon*  à 
la  popidarité  de  son  nom.  Ft  ce  ne  fun  iil  point  seulement  les  magistrats  de  la  cite 
qui  acquitliTenl  la  dette  de  la  recuunuissance  euvei's  l'opérateur  tranc-coiutois  ;  le 
peuple  voulut  aussi  lui  payer  son  tribut  :  frère  Jacques  s'étant  absenté  de  la  Haye 
pour  quelques  jours,  il  vit,  au  moment  d'y  rentrer,  la  populalioQ  accourir  an-devani 
de  lui  et  le  porter  en  triotuphe  comme  son  bienfiiifeur. 

A  Utrech,  k  Bruxelles,  n  Anvers,  le  frère  trouva  les  m^hnes  succès  et  les  mêmes 
sympathies  :  les  magistrats  de  i;iti\<>!!es,  voulant  connue  ceux  de  la  Haye  et 
d'Amsterdam  lui  laisser  une  mar(]iie  de  leur  reconnaissance,  tirent  aussi  graver 
son  portrait.  Amsterdam  redemanda  Irere  J;)(  (|iies;  et  malgré  le  refus  de  celui-ci, 
les  magistrats,  (|ui  croyaient  n'avoir  pas  suflisammcnt  reconnu  ses  services,  lui  Ué- 
oeroèrent  une  médaille  en  or,  sur  la  fiice  de  laquelle  était  le  buste  du  ftère,  et  sur 
le  revers  les  armes  de  la  ville,  avec  ces  mots  :  Pro  uervatU  àvibiu;  devise  glorieasc 
inventée  pour  les  sauveurs  de  leur  patrie  et  pour  les  bienfaiteurs  de  rbumasilé. 

De  retour  en  France,  frère  Jacques  alla  voir  à  Versailles  le  médecin  Fagon,  qui  le 
re<;ut  avec  beaucoup  d'égards  ei  lui  dit  les  [laroles  les  plus  flatteuses;  il  voulut 
même  lui  taire  qiiel<iues  i)résen(s;  mais  le  frère  les  Mcciieillit  par  nu  refus  :  tout  ce 
qu'il  accepta  de  Kagon,  ce  lut  un  certilicat  dont  les  lermes  méritent  d'être  rapportés  : 
«  Nous,  Guy-GroisflaBt  Fagon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'État  privés,  pre- 
mier médecin  de  Sa  l^jesté,  ayant  été  présent  k  phisieun  opérations  de  b  taille 
.  faites  par  frère  Jacques  Beaulieu,  qui  ont  heureusement  réussi;  et  étant  inliiinné, 
par  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  tant  des  pays  étrangers  que  des  villes  de  Franee, 
qiu^  depuis  (pi'il  a  rectiné  son  opération,  suivant  les  avis  (|ui  lui  ont  été  donnés,  il  a 
eu  un  irès-j/raïul  succès;  connaissant  de  [iliis  '"expérience  et  ladeMéiité  (pi'il  s'(;st 
acquises  par  ime  longue  praiiipiede  cotte  opi  ration,  et  qu'il  accorde  ctiaritablement 
ses  secours  à  tous  les  pauvres  (|ui  se  présentent  et  même  fait  les  Irais  propres  à 
leur  guérisou  ;  nous  avons  jugé  qu'il  était  utile  pour  le  bien  public  de  lui  permets 
de  travailler  dans  tons  les  lieux  du  royaume  où  il  serait  appelé,  et  de  lui  accorder 
poiur  cet  effet  notre  approbation  par  le  présent  certifleat,  que  nous  avons  signé  et 
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fait  coiitre-signer  par  noire  sorrétairo  onliiiaii  c,  <'t  (ail  iiiellrc  el  apposer  le  cachet 
<i«'  nos  armes.  Fait  à  Ver$»ailles  le  deroier  Dovejubre  17U7.  Signé  FAGON;  dplet 
Ikis,  pour  iiiondit  sieiir,  Vmi.i.v^it.  » 

Lu  Id  certilical,  .signé  du  iioui  de  taguu,  du  pKMiiier  médecin  de  Imis  XIV, 
était  poor  flrère  Jacques  le  pins  boDonble  témoignage  qu'on  pût  donner  à  son 
laleiit  et  sa  vertu.. Le  fière  n'y  vil  qu'un  nouvel  encoungement  à  poursuivre  son 
œuvre  philanlluiopiqae.  Après  quelques  aois  de  repos  dans  son  pays  natal,  U  reprit 
sa  vie  de  faU^es  et  de  dévouement  :  Lyon,  Genève,  la  Lorraine,  Strasbourg,  Llëge, 
Vienne  en  Autriche,  Vcniso  le  virent  tour  à  tour  prodi{3^ner  ses  soins  anv  malades 
et  sa  bit'iifaisamo  aii\  iiiallicuiciix.  A  Vienne,  il  fut  pn-sonti'  par  le  j^rand-cliancelier 
à  l'eniprrt'iir  Kram ois-Joscpli,  (pii  lui  donna  pour  réeou:pense  un  linj^ot  d'or.  A  Ve- 
nise, sii  réputaliou  se  répandit  dans  tuute  i'Ilaiie  et  lui  mérita  de  llattcuses  préfé- 
renees  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  villes  qui  le  demandaieQt  avec  empra»- 
sement  Le  fkère  no  put  se  randreà  leurs  vœui  ;  car  II  sentait  depuis quebioes moût 
«ugmenler  les  douleurs  rhumatismales  auxquelles  II  était  si^et  et  qui  Favaienl  forcé 
de  se  reposer  plusieurs  semaines  h  Venise.  Voyant  que  son  âge  et  sa  santé  ne  lui 
pormoi Iraient  pas  de  conlinnt'r  longtemps  encore  ses  voyajçes,  Il  ne  sonprea  [dus 
'pi  à  revenu-  dans  si  patrie  |iour  y  linir  ses  jours;  mais  il  voulut,  auparavant,  visiln 
la  Ville  éternelle  :  il  y  arriva  \ers  les  premiers  mois  de  l'année  C'éUwl  plutùl 
tttt  senUment  de  piété  que  l'intention  de  pratiquer  son  art,  qui  le  conduisait  à  Rome  ; 
cependant  son  knmanité  ne  lui  permit  pas  de  raAiscr  ses  secours  aux  roalbeureux 
dont  H  pouvait  soulager  la  souOninee,  et  il  en  opéra  plusieurs  :  le  succès  de  se^ 
cures  fit  tant  de  bruit,  que  le  pa|ie  mauircsta  le  désir  cte  le  vob.  FMre  Jacques  lui 
fut  [irésenté  par  un  cardinal  :  il  reçut  du  saint-père  un  accueil  lionorabic,  sa  béné- 
diction el  qiiel(|Mi's  caileanx  ;  puis  il  partit  de  Uonie  s.'Uis  s'arrêter  dans  ancu?ie  ville 
.Mirs;i  ruule,  qu'il  eoudntia  jusqu'à  son  hameau  natal,  où  il  ne  denit-ma  que  peu  de 
jours,  il  vint  se  lixer  à  Uesanvon,  clie/.  un  de  ses  anciens  aun»,  et  c'est  là  qu'il  - 
mourut  en  I7S0,  dans  des  sentinteots  aussi  pieux  que  sa  vie  avait  été  vertueuse  et 
désintéressée.  Frtre  Jacques  laissait  i  peine  de  quoi  foumn*  aux  frais  de  son  enter- 
rement :  et  cependant  il  avait  exercé  son  art  avec  de  brillanis  suocès  dans  les  prin- 
cipales villes  de  rEurope,  il  avait  opéré  des  niilliers  de  malades,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  personnages  <le  haute  distinction  ;  mais  frère  Jatupies  n'e\i;^t'ail  rien 
pour  la  rétrihulion  de  ses  cures,  et  il  donnait  aii\  pauvres  l'ar^'ent  (pie  les  riches  le 
forçaient  d'aecepter.  Ah!  (pu'  de  telles  exisieriees  sont  rares!  Llles  Uiérileraient 
mieux  ()uc  celles  de  beaucoup  d'iiummes  ({u'on  appelle  illustres,  d'obtenir  les  bon- 
iieurs  de  Tbistoire. 

Il  semble  qu'il  ait  été  dans  la  destinée  des  Franc-Comtois  remarquables  de  cette 
époque,  de  reqbercher  l'esiime  avant  la  gloire  et  de  fonder  leur  réputation  plutôt  sur 

l'utilité  que  sur  Téciat  de  leurs  services.  On  vient  de  le  voir  par  l'exemple  de  firère 
Jacques,  on  l'a  vu  précédenuiienl  par  l'exemple  de  l'alihé  Moisot  ;  voici  maintenant 
l  abhé  d'Olivet,  qui  malgn''  le>  |ilus  éiiiineutes  (pialités  de  l'homme  île  Idlres,  >e 
couleula  d'être  un  traducteur  et  un  graumiairieu.  Ia-s  iravau.x  de  cette  nature  ne 
Gonquièreot  pas  à  leur  auteur  la  popularité  du  nom  et  les  bravos  de  Tadmlratiou  pu- 
blique; inaperçus  de  b  fople,  ils  ne  sont  remarqués  que  par  le  petit  nombre  des 
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esprits  ciillivrs  :  (  mmiIs  iMMivnii  les  jii':;i'r,  les  .ipprccior,  coniprenrtre  fnMivro 
vl  le  inérilt;  de  (  i  ivaiii,  ses  veilles,  ses  fatigues,  son  luil,  el  rin(leiiinis<.'r  <l»;  ton*. 
ses  elTorls  en  lui  consacrant  dans  ieiir  souvenir  une  place  solide  et  durable.  C'est 
celle  place  solide  et  durable  que  Tabbé  d*01ivel  occupe  daoa  Thistoin  des  leltres, 
car  il  leur  a  rendu  des  services  qui  ne  s'oublieront  jamais  :  oonme  grammairien, 
«  il  a,  dit  H.  Bousson,  un  de  ses  panégyristes',  il  a  posé  la  base  de  Phannonie  de 
notre  lanfrue,  en  a  prouvé  Texisience,  et  prévenu,  aniant  qu'il  était  en  lui,  le  retour 
n  iTitP  barliririo  dont  la  iftiiille  i  p)i>-se  a  si  longtemps  pesé  sur  la  France;  comme 
traducteur,  indcpendannueiil  ilii  iii<  rite  <ravoir  naturalisé  parmi  nous  d'immortels 
cliefs-d'œuvrc,  il  a  appliipié  toutes  les  règles  de  la  pureté  du  langage,  que  ses 
théories  ont  si  bien  exposées  cl  recouuuandécs.  » 

L'abbé  Joseph  Tboulier  d'OHvet  est  un  des  hommes  dont  la  Franche-Comié  doit  k 
juste  titre  s'honorer,  n  naquit  à  Salins,  le  i"  avril  1889,  d'une  fiuniile  qui  tenait 
nn  rang  distingué  dans  la  magistrature.  Il  Ht  et  termina  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  dirige  à  cette  époque  par  les  jésuites,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  s'al- 
laclier  ce  jeune  lionmie  ;  ils  avaient  dcvitié  son  laleiil,  et  à  sa  sortie  du  eolléu'f*  ih 
rengap'TCiit  dans  leur  ordre.  Ses  supi  i  iein  s  ri  iivoNciviU  «l'abord  à  lleinis,  ensuite 
à  I>ijon,  puis  à  l'aris,  el  les  vrais  succès  (lu'il  obtint  soit  connue  professeur  à  leur 
collège  de  Louis-le-Grand,  soit  comme  prédicateur,  firent  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  l'histoire  de  Tordre,  que  la  vieillesse  du  père  Maucroix,  chargé  de 
ce  travail,  Fempéchait  de  terminer.  Mais  d'OIivet  s'effraya  de  b  tâche  qu'il  avait 
remplir;  cl,  craignant  de  ne  pouvoir  [)otirsuivre  ks  études  favoriles  auxquelles  il 
s'était  livré  jnsrpi'aiors,  il  préféra  quitter  la  compagnie  plutôt  que  d'entrqiraidre 
l'oMivre  en  (jneslion. 

Adujiraleur  passionm-  des  jçrands  écrivains  de  l'antiquité,  (pi'il  lisait  el  relisiul 
sans  cesse,  d'OIivet  avait,  en  ITiU,  public  sous  le  voile  de  l'anonvnie  ufie  traduction 
des  VhiUppique»  de  Démoslhène  et  des  ùMnaireê  de  Cicéron  ;  en  i7:2l,  il  donna 
sa  traduction  des  Entretien»  sur  la  tuUure  in  Dieux  :  son  esprit  grave  et  mesuré, 
sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  bline,  le  tour  de  sa  phrase  elab«  et 
correcte,  le  rendaient  éminemment  propre,  dit  M.  Bousson,  «i  reproduire  avec  toutes 
leurs  qualités  <le  style  ces  pensées  profondes  et  justes,  ces  raisonnements  lumineux, 
dont  reiTcliainement  habile  salifiait  l'espril,  tout  en  s'adressanl  au  eunir,  et  qui, 
exprimés  avec  autant  de  faeililé  «pie  d  élé^ance,  unissenl  toujours  l'instruction  à 
l'agrcmeul.  *  La  traduction  des  Phiiippiques  et  des  C'ali'/iimuvx,  bien  qu'élégante 
et  correcte,  n'avait  eu  qu'un  succès  médiocre  :  Tétoquenoe  impétueuse  et  passionnée 
lie  Démosthène  et  de  Cicéron,  leurs  mouvements  entraînants  et  rapides,  lenn  élans 
dithyrambiques,  ce  désordre  oratoire  qui  n'était,  chez  Démosthène  surtout,  que  le 
sublime  de  l'art,  rien  dans  ces  cliers-d'o^uvre  ne  pouvait  se  plier  aux  procédés  ma- 
thématiques du  style  de  d'OIivet.  Le  aracière  calme  et  réfléchi  des  ouvrages  phi- 

■  .Xoiu  devww  ■  H.  HoatSM  m  Êhfv  hUtariqM  «I  Utiimin  4ê  fabW  d'OUiM,  oomit  fui 
valut  a  l'auteur  une  iiieniioii  lionorable  au  concunra  proposé  en  I8*>(>  par  l'Acadéinle  des  li«llM4<al- 
Ire»,  Sciences  el  Arls  de  lle!>;incun.  Cel  opuKttle,  OÙ  l'on  trouve  de^  pages  intéressante»,  nous  a 
beaucoup  servi  pour  apprécier  les  faces  divena  du  talent  de  l'abbé  d'OIivet  ;  nou  ejeuleron»  mène 
qM  Me  Ufaee  m  eont  eoitent  qa'vM  reprodoetiM  ebrégée  de  «eut  «am. 
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losopIliqiK's  convenait  mieux  à  son  jféiiie,  coraine  le  prouva  In  traduclion  des  Entre- 
liens  sur  la  unture  des  IHeux  :  elle  fut  reçue  avec  applauriisscmi'nf.  I.:i  nuMue  faveur 
accueillit  sa  tradnction  des  Tu.sciilmies,  (pi'il  avait  faite  en  < dlhiluintion  avec  le 
stvaut  président  BoiUiier,  de  Dijon,  l'un  des  iionimes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Le  pranier  de  ces  ownfes  ouvrit  k  d*Olivel  les  portes  de  rAcadémie  fhn» 
«aise,  et  son  admissicNi  dans  nilustre  compagnie  éialt  pour  lui  d*aulant  plus  flat* 
leitse,  qu*U  ne  Favait  nullement  sollicitée;  mais  la  pureté,  l'élégance  et  la  oometion 
continues  de  son  style,  sa  proronde  connaif^sanoe  du  mécmisine  de  la  langue,  son 
esprit  juste  et  n)(''tlio(li(|ue,  joint  au  goût  le  i)lns  sévère,  avaient  fra|)pé  l'Académie; 
cl  celle-ci,  rencontrant  en  d'OIivcl  un  lilté-iMieiir  (|uc  la  naliire  de  son  talent  appelait 
à  lui  rendre  d'émincnls  services,  se  Yrlwi  aiiaclié  par  riioiidiable  préférence  de  ses 
sulTrages.  L'écrivain  frunc-comtois  allait  justilier  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de 
Ini.  Nommé  l'un  des  trois  membm»  que  PAcadémle  cttargea  de  travailler  au  code 
grammatical  qu'elle  préparai^  pour  donner  une  connaissance  complète  et  raisoonée 
de  la  langue  fhinçaiâe,  et  pour  dégager  reaseigneflMttt  de  toutes  les  difllenltés  dont 
les  andennes  grammaires  se  trouvaient  hérissées,  l'nbhé  d'Olivet  s'acquitta  de  sa* 
U\chc  avec  un  incontestable  lalmt  :  dans  ses  l'ssais  de  fjrammmre,  qui  compren- 
licnl  les  (piaire  espèces  de  uiuts  décliiiahli  s  de  la  laii|^ue,  le  nom,  rarlicle,  le  pro- 
nom, le  participe,  il  sut  embrasser,  avec  autant  de  lucidité  que  de  méthode,  lunlcs 
dreoDstances  où  l'on  peul  employer  ces  espèces  de  mois,  H  leur  altaclia  des 
définitions  courtes  et  nettes  qui  se  gravent  aisément  dans  la  mémoire,  et,  mérite 
iilen  rare,  il  exposa  les  principes  avec  cette  clarté,  avec  cette  précision  qui  les 
rendent  toujours  accessibles,  même  aux  iuieUigences  les  plus  simples.  Mais  ce  fut 
dans  sa  Promlie  fraiicaist'  qu'il  donna  la  |)i-euve  de  ce  sentiment  des  beanlé-s  poé- 
liques  dont  il  possédait  le  secret,  et  de  ce  qin  en  conslilue  la  base  essenliellc, 
l'harmonie.  (Ictle  (l'uvre  renianpiable,  anjourd'liui  le  plus  ^raud  litre  de  gloire  «le 
l'abbé  d'Olivct,  obliul  à  l'époijuc  de  son  apparition  les  élo^^es  unanimes  du  moude 
littéraire  et  attira  sor  son  auteur  les  phis  flaucurs  témoignages  :  •  J'ai  reçu  votre 
Traité  de  la  Prosodie,  écrivait  à  d'Olivct,  le  8  mal  1738,  Jean-Baptiste  Rousseau  ; 
le  livre  m'a  paru  extrêmement  lion,  et  d'autant  plus  utile,  que  la  chose  qui  manque 
prési  iitement  à  notre  bngue  est  une  méthode  sûre  pour  apprendre  aux  étrangers  à 
la  bien  prononcer,  ce  qui  ne  se  peut  que  par  des  observations  telles  que  les  vôtn.'s. 
iiuinics  de  l'aulorilé  d  itii  coips  connue  l'Académie.  »  —  «  Cel  ouviaj^c,  disaii 
Voltaire,  sidtsislera  .uilant  (|ue  la  lau;;ue  rrau(;aise,  qu'il  ven},'edcs  injustes  icproches 
qu'osaient  lui  adresser  des  écrivains  peu  exercés  dans  l'art  de  la  manier;  »  et  Jcan- 
Jacques  Rousseau  écrivail  à  fariicle  Aocbrt  de  son  Dkthmaire  dê  Musique,  (pie 
le  Traité  de  l'abbé  d'Olivet  «  devrait  ét»  consulté  par  tous  les  musiciens  ftwcais.  » 
Pour  réussir  dans  la  composition  d'un  livre  de  cette  nature,  et  pour  lui  donner  ce 
tnidiet  particulier  sans  le(|uel  l'œuvre  passe  inaperçue,  l'auteur  avait  surtout  à  se 
préorcuper  de  la  marche  à  suivre  :  le  succès  dépendait  de  là.  «  Il  fallait ,  comme  dit 
.M.  Wimssou,  procéder  d'une  manière  graduelle  et  raisonnée;  il  fallait  commencer 
par  une  délinitiou  générale  où  la  clarté  se  réunit  à  la  concision,  en  marquer  les 
dliïérenles  parties  et  formuler  eulin  un  petit  nombre  de  ^ègle:^|^cepUbles  de  [>eu 
d'exceptioos  et  applicables  dans  toutes  les  circonstances.  Cest  ce  qu'a  Ihit  d'Olivet. 
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Il  OOffliaeiicc  [Ktr  dilinir  ki  prosodie  la  manière  de  prononcer  chaqtie  ijfUnbe  règn- 
lièrtnu'ut,  puis  il  lui  ronmnait  trois  proi)ri(M<^s  :  Varrent,  qui  marquo  l'élévatioii 
ou  rab^iis.^ciiK'iil  (le  la  voi.v  dans  la  (ironoiuiatioii  ;  l'iispiratiim,  (|iii  cDiisi.sh'  à  pn»- 
nuncer  tJi'  la  ^oi  t:<',  m  soi  lc  que  la  pronoucialioii  soit  fortt'iueul  luaniute ,  eiitin, 
la  ptmtitét  qui  indique  le  pliisoii  BWiiMde  tfloips  employé  à  prmoMer  iiMsylMie. 
t:cs  princlpés  une  Ibis  éùbUs,  toutes  les  syllabes  étant  divisées,  «omme  cbes  les 
andeus,  eo  Umgues,  brève»  et  douteuies,  il  parcourt  toutes  nos  diffiSraotes  lemi- 
uaisoBS,  en  insistant  particulièrement  sur  les  |)énulli^iies  syllabes,  qui,  dam  notre 
laogiic  surtout,  où  ii  y  a  l)eau('oiip  ih-  liuali'S  niuctlrs,  sont  toujours  siiisics  avcr 
avidilt;  par  l'oreille.  De  tel  ('\iiiiirii  il  dètluil  on/c  i<  ;;!cs  oii,  sauf  nti  lirs-jM-lil 
liumbre  d'extcjtliuiis,  sont  louiprÎM's  touto.s  les  syllain-s  de  la  la/iif^ue,  cl  dont  l'rd»- 
servation  est  d'une  si  baule  impuriaiice,  ipie  d'elle  seule  dépend  souvent  le  i»ens  que 
Ton  doit  donner  aux  mots....  Ce  u'esl  (»as  eependani  qu'on  ne  puisse  reprodier  k 
d'Olivet  quelques  erreurs,  non  dans  l'énondation  de  oes  rfcgies,  dmîs  dans  quelques 
cas  particuliers  de  leur  application.  Quoiqu-il  eût,  depuis  sa  jeunesse,  habité  la 
capitale,  ii  n'avait  pu  échapper  à  la  loi,  bien  plus  générale  de  son  temps  qu'aojour- 
d'bui,  qui  iuqirime  au  langapf»  d'iiii  iiomme  cet  accent  (larticulier  à  sa  ferre  uafnle. 
A  la  vérité,  il  éLiblil  une  jnilirietise  distinction  entre  l'aeeeut  et  la  qii.iiiiilr;  di.us  il 
arrive  bien  souvent  que  1  un  réagit  sur  l'autre  :  une  syllabe  prononcée  brève  à  l'aris 
est  longue  dans  telle  ou  telle  province;  aussi,  sous  ce  rapport,  a-t-on  nanartiné 
que  d'OUvel  s*est  trompé  dans  quelques  circonstances,  Irien  rares  sans  doute,  mab 
qu'une  critique  impartiale  et  équitable  ne  doit  pas  passer  sous  silence.  » 

Le  succès  de  la  l*rosodie  firmçmse  el  des  Knaù  de  (inimmairi-,  vaianl  s*;youler 
à  la  Taveur  depuis  loui^teiups  acquise  aux  s.-ivaiilcs  traductions  du  ménte  auteur, 
avait  répandu  le  nom  de  d'Olivet;  mais  iacadéinicion  rranc-C(»inl<iis  préparait  nn 
autre  travail  (|ui  devait  lui  compiérir  une  j,nande  célélirile  :  l'édilinn  ilt'.>  (ii-'uvres 
deOicéron.  Avant  tout,  1  abbé  d'Olivet  leuait  à  donner  des  immortels  ouvrages  de 
IVateur  romain  un  texte  irréprocbable;  et  ce  fut  en  relisant  et  commentant  (es 
travaux  de  ses  devanciers,  ce  Ait  en  comparant  les  éditions  antérieures  et  ks  m»- 
Duscriis  qu'il  avait  pu  consulter,  en  discutant  les  diverses  leçons,  en  élucidant 
les  dinicultés  et  les  passt;.i.>s  douteux,  qu'il  s'éUidia  à  présenter  aux  philologues  ce 
texte  pur  et  correct  dont  il  sentait  loiue  Iri  valeur;  puis,  lorsipi'il  eut,  :i  force  de 
recherclies  et  de  soins,  rassend)lé  les  uialériaux  iicc-  ssiiies  a  l  ei  eeiion  de  sou  mo- 
nument, il  se  mit  à  l'œuvre.  L'édition  du  Cicéron  parut  en  entier  de  17  il)  à  174:2. 
Va  magniflquc  travail  répandit  dans  tonte  T Europe  le  nom  de  d'Olivet  et  porta  su 
réputation  â  son  apogée. 

On  nous  pardonnera  d'interrompre  un  motoeni  notre  récit  sur  d'Olivet,  pour 
IKirler  d'un  de  ses  compatriotes  qui  publiait  le  dentier  voluiue  d'un  grand  ouvrage,  ' 
l'annck!  même  oii  itaraissail  le  premier  volume  de  Cicéron.  Ce  compatriote  était 
Pimod  de  (  harnaj^e;  cet  oiivra;;i'  élait  YilhUHre  de  la  (lomté  de  Jioui  fjiKjne.  Jus- 
(pi'alors  la  Kranclir-i.nmle  n'aviiit  eu  (pie  des  annalistes  et  des  chroniqueur,»;  elle 
manquait  d'un  i.islot  ien  :  Dunod  de  Ciiaruage  entreprit  d  élie  cet  historien.  Durant 
dix  années  il  s'o(|piu  d'amasser  les  matériaux  dont  il  avait  besoin,  et  lorsqu'il  crut 
les  avoir  sous  la  main,  il  commença  son  travaU  :  il  écrivit  mi  ouvrage  en  trois  vo- 
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liimes  in-quarto,  qui  parurent  le  preniier  en  \'\^,  le  second  en  1737,  et  le  dernier 
en  17iO.  (^ellf  œuvre  était  h  plus  iinporlniite  et  la  jthis  romplète  qu'on  eût  encore 
piiidiéc  sur  I.!  Franche- Comté  ;  mais  elle  laissa  beaucoup  à  désirt'r  :  ou  regieila 
(le  la  trouver  ijénéralemenl  dépourvue  de  cet  intérêt  qui  satisfait  l'esprit  et  (latte 
riBuginatioD  ;  <m  lui  reproclia  de  innnquer  ài^  qualités  «{ui  doivent  oonsdtner  les 
composiiiOM  de  ce  genre.  Le  style  en  est  pâle  et  flroM,  trop  souvent  Incorrect, 
presque  Imijours  négligé,  et  Ton  cherche  vainéoient  chez  fécrîvain  cette  darté»  celte . 
précision,  celle  méthode  sans  lesquelles  un  livre  perd  de  sa  valeur.  Un  autre  défaut 
ipip  l'on  remarque  dans  cet  ouvra^'O,  c'est  (pu*  les  divorses  parties  en  sont  ma! 
liées,  mal  coordonnées,  par  suilc  de  l  liabitude  qu'avait  prise  raufrur  d'ajouter  sans 
cejise  ses  nouvelles  recliercln'S  aux  matières  déjà  traitées  :  il  en  résulte  (pn^  les 
questions  u'oiTrent  pas  ce  caraclère  d'ensemble  qui  fixe  l'esprit,  et  que  la  géograjihie 
et  la  dmmoloi^e  particulièrement,  ces  deux  jeux  de  nilstoire,  y  sont  présentées 
sans  AdélHé  el  sans  ordre.  Comme  le  dit  SI.  Édouard  Clerc,  •  on  sent,  en  ll<^nt 
Diinod,  qu'il  n'a  travaillé  que  par  parties,  et  qu'avant  de  prendre  la  plume  il  n'a  pas 
médité  ni  embrassé  l'ensemble  de  son  sujet.  Son  oeuvre  n'est  pas  une  histoire,  ce 
sont  les  frap'mcnts  d'imc  histoire,  frap:meids  souvent  épars  el  sans  iMicliainemenl. 
Toni  l'^t  nMirci  ir'.  parer  (pu'  tout  a  t'Ic  étudio  à  part  ...  il  rst  rare  que  Munod  sui\e 
i'ordie  iiatmrl;  dans  le  plus  siuq)le  récit  il  prend  au  hasard  le  premier  événement 
(|iie  lui  oiïre  sa  mémoire,  et  s'écarte  sans  raison  de  Tordre  chronologique.  Il  croit 
varier  sa  narration,  et  il  rinterrompt  brusquement,  ou  la  ratenlit  par  des  objets 
étrangers  ou  «)es  détails  minutieux,  toujours  sans  intérIH  quand  ils  ne  tiennent  ni 
aux  lois,  ni  aux  mœurs,  ni  nu  {gouvernement  d'une  nation.  Sans  cesse,  au  milieu 
de  ces  petits  faits  isolés  ou  des  procès  historiques  dont  il  offre  la  discussion  h  m\ 
lecteur,  il  peni  de  vue  la  suite  du  récit  et  l'objet  principal.  Presiiiie  fAMjoiir<  il 
l'ait  abstraction  de  cette  n'^ïle,  (ju'il  faut  attacher  les  veux  sur  les  ;;rai)  1-^  i'\<'iii*iiieiiN, 
laii"e  des  personnages  saillants  le  centre  du  tableau,  cl  renvoyer  à  la  bordinc  1  ac- 
cessoire, en  rejetant  dans  des  disaerlations  séparées  les  preuves  des  fhits  importants, 
lorsqu'elles  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit   »  Ajoutons  avec  M.  Clerc,  «  qu'on 
entrevoit  i  pdne,  dans  les  événements  nombreux  que  Dnnod  rassemble,  hi  cause 
des  révolutions  du  pays,  rinflaence  des  ^^Tands  hommes  (pi'it  a  produits,  rétablis- 
sement de  ses  coutumes,  les  pro'^rès  de  In  servitude  ou  des  franchises,  les  conquêtes 
des  ducs  et  des  eomit  s  sur  la  féodalité,  les  efforts  persévérants  <les  chefs  du  pavs 
pour  rendre  rniiilé  à  la  puissance  souveraine,  la  naissance  des  iiisliiulions,  la  pari 
du  parlement  dans  cette  grande  lutte  où  il  soutint  le  pouvoir  contre  lui-mèuu>,  les 
mobiles  secrets  qui  ont  amené  ta  dernière  conquête.  * 

Mais  il  est  un  dernier  et  bien  grave  reproche  que  l'on  a  le  droit  de  foire  à  Dunoil  : 
cet  écrivain  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  g;irde  contre  Tesprit  de  sys- 
ti'me,  et  ce  défaut  l'a  conduit  h  commettre  beaucoup  d'erreurs,  A  se  trom|)er  géni'»- 
lalement  dans  l'apprécialion  des  faits.  Dimod  de  ('harnage  était  cependant  un  e^nrit 
judicieux  el  salace,  un  hounne  d  une  vaste  érudition  et  d'une  haute  intelli'rencf  : 
malheureusement  il  avait  les  préjugés  des  ^ens  de  .sit  caslc,  ce  <pii  fauss.iit  ses 

.V 

•  Eu4a  j«r  l'Hiêtoln  ëe  te  FnmehfCmmU,  Imm  i«f.  ebuf.  yrélim.,  pagM  12  eti4. 
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idées.  Xohlt;  de  inissniice,  il  m  connaissiiit  que  les  spijrneiirs  :  il  trouvait  It^gi- 
tiines  et  n.itiirels  Ions  les  droits  et  |»rivil(''î<s  (|u'ils  s'étaient  appropriés;  il  Icnr 
accordait  toutes  les  vertus  ei  tous  ks  uiériles  ;  il  semblait  u'écrire  l'histoire  qu'en 
leur  iHMiiieur  :  pour  lui,  le  peuple  n'exislall  pas,  ou  du  moins  s'il  existait»  Duno<l 
ne  le  croyait  bon  qu*à  fiiire  des  corvées,  payer  la  dlme,  Hniniir  des  voltuns  aoi  cM- 
leliios  lorsqu'ils  allaient  eu  guerre,  venir  moudre  son  gnrin  k  leurs  moulins  et 
cuire  son  pain  à  leurs  fours  ;  qu*à  battre  au  besoin  l'eau  des  étangs  pour  empêcher 
les  ifrononilles  de  troubler  le  sommeil  du  selgBeur-Ml>l»<'',  comme  cela  se  prati- 
(piait  au  ntonastérc  de  Luxenil  '.  «  Les  seigneurs,  écrit  Dunod,  étaient  ;j*)Mr  l'onli- 
uuiir  de  francs  cl  loyaux  ciievaliers  (|ui  se  picpiaient  de  probité  et  de  inodéraiiou, 
el  qui,  pour  conserver  leurs  terres  peuplées,  accordaient  des  privilèges  et  des  fran- 
chises k  leurs  sujets  tandis  qu'ils  y  résidaient.  Nous  en  avons  une  iniloilé  d'exemples 
dans  les  anciennes  chartes,  ob  l'humanité  et  le  bon  emur  de  ces  seigneurs  se  fiuit 
sentir.  Elles  sont  expédiées  en  fbrme  de  lettres  patentes.  Les  teiffHeun  parient  et 
disposent  setils  en  maîtres,  parce  que  la  fvrme  des  contrats  n'aurait  été  m  iik<  kntk 
M  »:nNVK\Ani.K  entre  des  seifitieura  de  eette  expi-ce  et  leurs  stijetx.  •  Puis  l'auteur, 
après  avoir  dit  (jne  ces  chartes  ii  ftaiciit  fias  même  si^cnéis,  ajoute  :  «  Les  sei^Mieiiis 
iguoraient  presque  tous  les  letUes  el  ue  savaient  pua  seulement  écrire  leur  nom; 
mais  ils  avaient  le  ooeurbiea  fiiitet  beaucoup  de  sens.  » 

Que  de  réflexions  ces  lignes  soulèvent!  nous  n'en  fisrons  qu'une  :  comment  ces 
se^^neurs  si  bons,  si  loyaux,  si  Ihiucs,  si  généreux,  si  bi«i  inientionnés,  ont«ib  pu 
lenir  pendant  des  siècles  leurs  sujets  dans  ce  profond  état  de  dégradation  et  de 
mist're  dont  Thistoiro  nous  rappelle  le  souvenir?  Et  Dunod  devait  en  savoir  beau- 
coup sur  cetéUil  de  misère  cl  de  servitude,  car  il  connaissait  les  sei^menrs  chanoitie^ 
•  de  l'abbaye  de  Saint-<^laude,  lesquels  excu  aiiut  eru  ore  en  pleiiMlix-liuiiK  uie  siècle 

les  droits  de  mainmorte  sur  leurs  terres,  comme  aux  plus  mauvais  jours  de  la  féo» 
dalilé.  Hais  Dunod,  égaré  par  sa  tendresse  pour  les  anciens  seigneurs,  ne  s'occupe 
pas  du  reste;  comme  le  remarque  encore  M.  Clerc,  il  oublie  l'époque  attaehanic 
des  affiranchissemenis,  qui  relevèrent  cependant  l'humanité  dégradée^  et  l'on  cherche 
en  vain  dans  ses  œuvres  quelques  larmes  sur  les  maux  du  r^pme  féodal,  sur  les 
misères  de  la  mainmorte. 

Malgré  les  imperfecîions  el  les  délanls  de  l'Histoire  de  la  (lumté  de  lîourfiflfpie, 
•  ce  livre  mérite  à  plusieurs  égards  l'esiime  dont  il  jouit  :  tel  qu'il  est,  il  vaut  beaucoup 

miajx  que  l'ouvrage  de  Gollut,  naïve  et  crédule  chronique  qu'on  ne  lirait  plus  sans 
sa  bonhomie  de  style;  et  puis  Dunod  a  rendu  aux  écrivains  de  son  pays  un  incoiH 

>  En  efTet,  lorsque  l'abbé  de  Luxeuil  venait  dans  s.i  geigneurie,  le»  paysans  dt;  se^  domaint-s  éiairiil 
obligés  de  pas«er  les  nuils  à  baUre  l'eau  des  iUngs|iour  empêcher  le  bruit  des  ((renauilles;  rl  peu- 
diM  fciie  «onéc,  ils  chaaiiiMi  m  loir  |nia«t  : 

M,pÉ.MMMM,flt 

Veel  masi  VMt  «m  Wn  H*. 

AuiiréiMal  ce  n'étoît  «n  tentinent  «hréUen  qsi  «vailinpiré  mx  abUt  de  LumU  b  peiiie 
«le  MsnMlre  été  hmmu  à  um  «hligtUM  li  lUgraduiie. 

*  p.il,  KTruuutlI^n,  fait  ' 
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leslable  service,  eu  entreprenant  une  œuvre  où  il  ne  faut  pas  cliercher  sans  doule 
le  dernier  mot  de  l'Iiistoire  de  la  Kranche-Conitt'*,  mais  où  l'on  U'ouvera  presque 
tous  les  éléuicnls  uéccs&airci>  pour  recouipuscr  le  uéiue  édifice. 

IViBCOis-IgiUM»  Ounod  de  QuvDage  était  do  SaioMîlaudc,  oik  U  naquit  le  30  oo* 
lolire  1679.  U  fit  mb  premières  éludes  sons  la  direetioo  de  Josepb  Dunod  bod  onde, 
JéMiiie  fort  énidit,  unis  plus  fionoie  d'eqirit  oopeodant  que  savant  ardiéologue  : 
c'ort  luiqui  voulait  voir  daos  b  (iiineuse  ville  d'Autre,  VAvantiem  de  Ptolémée; 
et  \miT  prouver  qu'il  avait  raison  contre  ses  adversaires,  il  imagina  de  publier,  à 
l'appui  de  son  sysièuie,  une  carie  où  la  géograpliit"  de  tous  les  lieux  liisloriqucs  de 
l'ancienne  Fnmclie-ConUé  se  trouvait  refaite  d'une  ujanicre  conforme  à  ses  asser- 
tions. Le  jeune  Ignace  Dunod,  en  sortant  des  mains  de  son  oncle,  alla  suivre  les 
oows  de  runiversité  de  Besancon.  Après  avoir  pris  ses  degrés  de  licence,  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement,  et  plaida  plusieurs  causes  Importantes  avec  un  r&< 
marquable  succès  ;  plus  tard,  en  1790,  U  obtint  au  concours  une  chaire  de  profiBs- 
seur  h  l'université,  où  ses  savantes  leçons  attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves. 
En  17:2i  il  vint  A  Paris  pour  y  représenter  les  intérêts  de  sn  compagnie;  et  la 
mission  dont  il  était  cliargô  l'ayant  uiis  en  rapport  avec  le  garde  des  sceaux  de 
Frauce,  ce  dignitaire  fut  si  charmé  du  savoir  el  de  l'espril  du  professeur  san- 
ciaudien,  qu'il  lui  conseilla  de  travailler  sur  U  coutume  de  Fianeba-Conlé.  C'est  ce 
que  promit  Dunod  :  de  retour  i  Besançon,  U  se  mit  &  l'œuvre  avec  activité  et  s'ac- 
quitta de  sa  tâche  avec  distinction.  Il  donna  successivement  au  publie  un  Coflwitfit- 
taire  sur  le  titre  des  ^un-rssions  et  sur  k$  iiutitutious  contractiieUeg;  un  Trailé 
des  mainmortes  et  du  l  etrait;  des  Observations  sur  Us  ilruits  de  justice,  de  cem, 
de  gens  mariés  et  des  successions,  de  la  coutume  de  Bourgogne;  puis  le  fameux 
Traité  des  piesn  ipliom,  livre  si  souvent  cité  p;ir  les  jurisconsultes  français  et  qui 
a  mérité  plus  tard,  eu  IblÛ,  les  honneurs  de  la  reuapressiou,  sous  le  titre  do 
Ifoma»  Dunod,  Ce  Ait  entre  la  publication  de  ces  divers  owiages  de  droit  q^ 
parut  VIliMtoin  4e  kt  Cmté  dê  Bourgogatt  et  une  autre  «onvro  du  mène  geqn, 
nais  moins  importante,  VBittoin  eedMoftiquê  di  Be$anfOH. 

Ounod  de  Charnage  mourut  à  Besançon  en  1752,  l'année  même  où  cette  ville 
créa  son  académie,  qui  devait,  selon  l'expression  de  dom  Grappin,  <  enfanter  des 
prodiges  dès  s;i  naissance.  »  Nous  le  savons,  des  écrivains  célèbres  se  sont  élevés 
contre  rulilité  des  académies  de  province;  ils  ont  avancé  ipie  les  iuslilulions  de  ce 
genre  ne  ser>aieol  à  rien,  leur  existence  n'étant  guère  qu'un  long  sommeil  iuter- 
nwpu  deux  ou  trois  fbîs  dans  un  an,  par  quelque  séance  publique.  Ce  reproche, 
titk  la  misantliropie  perce  k  travers  le  paradoxe,  a  pu  être  vrai  jusqu'à  un  ceHain 
point  pour  qudqnesHines  de  ces  académies;  mais  à  coup  sAr  il  ne  Ta  Jamais  été 
pour  Tacadémie  de  Besançon,  car  die  a  rendu  d'incontestables  services  ;  elle  a 
cootriliué  d'une  manière  active  et  puissante  à  surexciter  en  Franche-Comté  la  noble 
passion  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  elle  a  posé  sur  l'histoire  de  la  province 
les  (|ucslions  les  plus  utiles;  elle  a  constamment  provoqué  et  souvent  accompli  les 
travaux  cl  les  recherches  les  plus  propres  à  jeter  du  Jour  sur  des  événements  encore 
obscurs;  et  ce  ftit  à  ses  lumières,  à  ses  eCRiris,  i  sa  soUieitvde,  que  la  Franelio- 
Comté  se  trouva  redevable  d'une  foule  de  roémoins  et  doenmenis  qui  sent  vmus 
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éclairer  les  différents  poinls  des  annales  du  pays.  Cela  esi  queltiue  chose  sans  doute. 
Au  surplus,  l'académie  de  Besançon  se  recommande  à  la  reconnaissance  pubttque 
par  on  de  ees  titres  suffisant  à  Ini  seul  pour  glorifier  son  existence  :  M  rooUione 
jamais,  ee  ftit  elle  qui  mil  A  son  eonoours  de  l'année  1773  la  fluneuse  questiou» 
QueU  Mmt  le$  vi^tanuf  qui,  dans  lot  années  de  iUs0f  le,  pourraient  wpptéer  avath 
tagemement  à  la  rareté  det  eéréaks  t  ce  fUt  elle  qui  couronna  le  mémoire  de  Par- 
mentîer  sur  la  matière  et  encouragei  ainsi  les  esp<^rnnces  de  ce  bienfaiteur  de  Phii- 
manit«K  Enjçagé  par  la  reconnaissance  envers  la  savante  coinnn^'nie  s'associait 
à  s;i  passion  du  bien,  le  vertueux  Paruienlier  ne  cessa  plus  de  coiis;h  rer  les  Tacultés 
de  son  esprit  et  les  Taligues  de  son  corps  à  la  réalis;Uion  de  l'œuvre  qu'il  réYait 
depuis  longues  années,  la  naturalisation  de  la  pomme  de  terre  :  éludes,  recbercbes, 
travaux,  priferes,  importunités,  artIAoes  même,  rien  ne  lui  eoûla  pour  assurer  A  la 
Franee,  par  la  conquête  de  ce  pré(^x  tuliercule,  une  conquête  bien  autrement 
importante  que  celle  de  plusieurs  provinces.  On  riait  de  h  folie  du  bonhomme  :  le 
rire  allait  S4>  changer  en  une  acclamalion  d'enthoiisi.isme  et  de  f^raliiiide.  A  force 
do  palionce  et  de  sollicitations,  Pannenlier  ;i>anl  oliioiiii  du  {îouvernemcnl  le  moyen 
de  faire  di-s  cxpcrioiices,  on  lui  abandonne,  en  17K3,  dans  la  prande  pl;iine  des 
Sablons  près  Taris,  un  terrain  qu'on  avait  jusqu'alors  laissé  eu  friche  à  cause  de 
sa  stérilii4^,  et  qui  est  soumis  pour  la  première  Ibis  au  labour.  Pannentier  confie  A 
ce  terrain  aride  sa  plante  fiivoriie,  et  il  attend.  La  végétation  parait,  les  leurs  se 
furment,  les  tubercules  vont  atteindre  leur  maturité.  Le  roi  Louis  XVI  reçoit  de 
Parmenlier  et  porte  à  son  habit,  dans  une  r^eption  solennelle,  un  bouquet  de  ees 
fleurs,  que  les  grands  >5ein:neurs  et  lesfrrandcs  dnmos  nicttenl  en  vo^ue  des  ce  mo- 
ment. La  curiosité  des  Parisiens  s'éincnt;  on  se  |)orto  en  foule  l:i  plaine  des 
S;d)!oiis,  et  les  gardiens  qu'on  a  |»lacés  autour  du  champ  contribuent,  par  leur  pré- 
sence, à  surexciter  encore  l'avidité  des  curieux.  Comme  on  retirait  ces  gardiens  lo 
soir,  on  vient  dire  A  Parmeotier  que,  pendant  ta  nuit,  on  vole  ses  pommes  de  terre: 
au  comble  de  ta  joie,  rheorenz  agronome  embrasse  et  récompénae  générensement 
«lui  qui  faii  apportait  ta  première  nouvelle  de  ce  vol  d'un  nouveau  genre.  La  pomme 
de  terre  était  créée  en  France!  Parmenlier  voyait  enfin  se  réaliser  s.i  pensée 
d'homme  de  bien  :  il  venait  de  forcer  son  pnvs  à  s'enrichir  de  la  plus  inappréciable 
des  ressources,  celle  de  fournir  au  peuple  le  moyen  d  rtre  disorniais  moins  malheu- 
reux. Ueconnaissance  étemelle  à  ce  grand  citoyen;  mais  reconnaissance  aussi  à 
l'académie  de  Besançon  ! 

Le  iimdateur  et  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  celte  académie  flit  Claude- 
Fhincote  Hoquet  de  Courbouion,  président  A  mortier  au  parlement  de  Franebe- 
Gomté.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Lons-Ie-Saulnier,  en  1082  :  homme  instruit  et  labo- 
rieux, M.  de  Courlwuzon  réunissait  en  lui,  dit  dom  Grappin,  ce  qui  C5t  le  plm» 
capable  de  plaire,  une  taille  majestueuse,  les  j^rilces  de  la  figure  et  les  plus  brillantes 
(pialités  de  l'esprit.  Son  iioùl  le  portait  vers  Ii  s  travaux  utiles,  et  sa  )irotection  ne 
ntanquait  pas  aux  jeunes  gens  de  la  province  qui  se  livraient  h  l'étude  des  lettres 
et  des  sciences.  €e  magtalrat  mourut  h  Besançon  en  1762.  n  a  taissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  des  Recherche*  sur  t^Meloire  du  paHement,  que  l*on  re- 
grette d*élre  restées  inédites. 
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Bornons-nous  à  iiienlioiiner,  en  passant,  quelques  aulros  l'i-nnc-f^omtoi.s  dont  le 
nom  est  des  |)lus  honorabifô  à  prononcer,  tels  par  exeiii|tle  que  le  savant  abbé 
Ilergier,  d'une  famille  originaire  de  .M} on,  près  Sidins,  l'auteur  des  tlcmeuts 
primilifs  des  Laiigufs,  du  Traité  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  lieligiott, 
et  de  phisieiin  wng»  très*fcaun]iiables  ;  François  Camiuit,  de  Besaoçon,  connu 
par  son  HkMre  éu  Journaux  eidela  iÀUéraUire  firancaite;  Joseph  Tricalet,  de 
Mie,  qui  nous  a  laissé  divers  ouvrages  de  piété,  dont  le  plus  ImportattI  est  une 
HiMiothèque  portative  des  Pères  de  l'Église;  Nicolas  Billerey,  de  BesançCHD,  auteur 
de  plusieurs  livres  sur  la  botanique;  Auguste  Janlt,  d'Orgelet,  esprit  rielicmcot 
organisé  cl  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  comme  uiédeein,  comme  orien- 
taliste, comiue  lexicographe,  comme  traducteur;  Luc  Courctietet  cl  l'abbé  liullel, 
Ions  deui  de  Besaoçon,  aoleurs,  le  prewier  d'une  UisMfê  iu  eifêbid  ie  Grm* 
vette,  le  second  d'un  DkfUmmire  eeUifue,  qi*on  ne  sot  pas  asses  apprtcier  à 
répoque  de  son  apparition;  Fabbé  MlUot,  d*Onians,  membre  de  rAcadémie  fran- 
çaise, et  qui  se  recommande  par  ses  Éléments  d'Histoire  générale,  son  Histoire 
de  France  et  son  Histoire  d'Angleterre;  Alexis  Jaillot,  d'Avignon-les-Saint-(^laude, 
qui  s'est  fait  une  grande  réputation  par  rcxactUiide  de  ses  cartes  géographiques, 
surtout  par  la  publication  de  son  bel  Atlas  français  en  deux  volunjes  in-folio; 
l'abbé  Joseph  Touroier,  de  Saint-Claude,  homme  prodigieux  à  qui  nulle  science 
B*dUdt  étrangère,  qui  oMmaiaajdt  sans  les  avoir  apprises  la  sculpture,  la  |>eiQture, 
la  dorure,  rborlogerie,  la  musique,  la  goomonique,  rastronomie,  et  dont  l'apiitude 
tujL  aria  dladuslrie  était  si  surprenante,  qu'il  lui  suffisait  de  voir  un  onvnge  pour 
l'imiter;  Grégoire  Trincano,  de  Vaux  près  Besançon,  habile  Ingénieur  et  savant  ma- 
thématicien, à  (pii  nous  devons  im  Traité  complet  d'Arithmétique  et  des  Klémeuls 
de  Fortification;  le  modeste  et  ecloltre  liosset,  de  Saint-Claude,  devenu  sndpteiir 
à  l'aspect  d'une  statue,  et  dont  les  bustes  en  ivoire,  vrais  chefs-d'œuvre  <lu  genre, 
faisaienl  l'admiration  de  tous  les  artistes;  Jean  Voipalo,  de  Iksançon,  dont  les  des- 
sins en  miniature,  les  estampes  à  l*aquaretle,  et  surtout  les  gravures  qui  reprodui- 
sent les  peintures  que  Raphaël  avait  fiûtes-  pour  le  Vatican,  sont  si  reebercbés  des 
oonnaisseun;  le  peintre  Jean-Denis  Attiret,  rarchiiecte  Claude-André  Attirée,  le 
sculpteur  (Claude-François  Altiret,  tous  trois  nés  à  Dôle;  le  peintre  Gabriel  Grcsiy, 
de  risle-sur-le-Doubs  ;  le  sculpteur  Claude  Dejoiix,  de  Vadans-levArbois;  le  peintre 
d'histoire  et  de  portraits  Nicolas  Mouehel,  de  tira\ ,  élève  de  Greuze,  et  qui  est  l'au- 
teur des  deux  toiles  remarquable-»  représentiint  l'Origine  el  le  Triomphe  de  la  Pein- 
ture. Mentionnons  aussi  le  savant  bénédictin  Uerlhod,  de  Uupt,  près  de  la  Saôue, 
un  des  principaux  boUasdisfes,  et  renommé  par  ses  travaux  hisioriques  sur  b 
Franche-Comté;  dom  Grappin,  d'Ainvèlle,  célèbre  aussi  par  ses  écrits  sur  notre 
province;  le  bibliographe  Laire,  de  Vadaos-les^ray;  le  minéralogiste  Romé  de 
Lisie,  né  h  Gray,  qui  fut  aussi  physicien,  naturaliste  et  cristalhigraphe  distingué  ; 
Joseph  l'erreriot,  de  TiOidans,  l'auteiir  de  l'Etat  civi!  f//'.v  personnes;  Droz,  de  Pon- 
tnrlier,  rhislorien  jurisconsulte  (jui  nous  a  laissé,  t'iitrc  autres  ouvrages,  VHistoire 
des  Bourgeoisies  du  prince;  le  nialliéniatieien  Jacques,  d'Arc-sous-Montenot,  dont 
la  profondeur  surprenait  d'Alcmbert  lui-même;  l'iugéuieux  mécanicien  Loriot,  de 
Bannans,  célèbre  par  sa  machine  à  battre  le  grain,  et  qui  fidsait  le  travail  de 
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douze  hommes;  iin  niitrc  mtViinicicn,  Bourgeois,  de  Cîi;\lel-Bîanc,  l'invonlenr  des 
Inmfws  h  TéycTÏH'vo  et  du  f;iuieu\  canard  .nitoinate  qui  a  rendu  si  populaire  le  nom 
'  de  Vaucauson;  le  poclc  et  philosophe  Joscpii  Haiiipiier,  d'Ornans;  i'abbc  Hegiiault- 
Oolhfer,  de  Lms-b^nlnier,  physicien  di«iingué;  le  capucin  Romain  Joly,  autew 
de  Lettres  sulr  la  Frandie^inté;  l'abbé  IVilbert,  de  Besançon,  Iftténleur  ainuble 
et  «ptrifnel;  puis  revenons  à  l'abbé  ffOStwi, 

L'abbé  d'Olivet  n'a  pas  senlduen!  Tait  des  traductions  et  des  ouvrages  de  gram- 
maire; il  est  auteur  dï-erils  d'un  nuire  genre  qui  méritent  d'être  comptas  parmi 
ses  titres  h  la  reroimai^'^anee  des  lionimes  de  lettres  :  on  lui  doit  d'inprnieuses  et 
savantes  lionarfiufs  sur  Ir  tlh'iitrr  tic  lUirint',  un  inlrressanl  recueil  iulilidé  Pen- 
sées de  Cicerun,  une  Ilistoiie  de  i Académie  frauçaixe,  des  Lettres  au  président 
Boléier,  une  Mylle  latine  sur  VOiigine  des  salines  rfe  B<mrgogne.  On  a  dit  que 
d'Olivet  avait  USA  un  Kvre  fout  exprès  iMtir  prouver  que  Racine  avait  commis  dans 
ses  t^ho»  de  ttiéfllre  cent  fimtes  contre  ta'  langue.  C'était  bien  mal  juger,  irandions 
le  mot,  cYt.iit  calomnier  le  philologue  liranc-comtois.  D'Olivet  professait  pour  le 
divin  auteur  iV/phigénic  d  (YAthalie  un  respect  qui  tenait  du  culte;  il  prnclaniait 
ce  grand  pofMe  «  incomparable  dans  le  lyrique;  »  il  admirait  chez  lui  «  une  diction 
prf^cise  et  serrée,  de  la  doucein*,  niais  avec  de  réner;:;ie,  des  figures  variées,  de 
riches  et  nobles  images.  »  Dans  les  cent  observations  que  lui  founiit  le  lhé;îlre  de 
Radne,  il  s'y  montre,  à  \yei\  d'exa'ptions  près,  constamment  habite  et  jndtcleox 
apprédateur,  mais  toujours  critique  de  bonne  Ibi.  Racine  est,  à  ses  yeux,  le  plus 
porfUt  de  nos  poêles;  ci  si  d'Olivet  relève  avec  quelque  sévérité,  dans  ses  tragédies, 
les  m'irligences  dc  style,  les  expressions  vieillies,  les  incorrections,  les  rimes  in- 
suffisanlcs,  il  le  fait  d'une  manière  aussi  consciencieuse  fjue  mesurtV,  il  sait  tenir 
compte  des  diflicultés  qu'cprouve  souvent  le  pnëte  .'i  renfermer  sa  |)ensét'  dans  uo 
nombre  déterminé  de  syllabes  :  mais  il  n'oublie  pas  que  liacine  est  l'écrivain  peut- 
être  à  qui  l'on  doit  le  plus  d'expressions,  de  luurnnres,  d'alliances  de  mots  nou- 
velles et  pour  ainsi  dire  créées  ;  Il  rappelte,  comme  des  conquêtes  glorieuses  pour  son 
anieur»  les  hardiesses  dont  II  a  enrichi  hi  langue,  H  Mt  reésortlr  dans  tout  leur 
éclat  les  magniAcenoes  poétiques  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  ehei  fhnmor- 
tel  tragique. 

Si  les  Remarques  sur  Racine  sont  très-propres  à  former  le  goût  des  j(Mme<  éeri- 
vains,  le  recueil  des  Pensées  de  C.icéron  est  un  livre  h  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  pour  leur  forujer  rcsjjrit  cl  le  cœur.  Dans  ce  recueil,  où  le  génie  de 
CicéroQ  se  retrouve  (oui  entier,  où  Ton  voit  briller  tour  à  tour  l'orateur,  le  philo- 
sophe, le  moraliste,  l'abbé  d'Olivet  a  su  ^uper  avec  art  et  séduction  les  maximes 

les  passages  les  plus  remarquables  du  prince  de  réloqiieoee  romaine,  et  tes 
appuyer  par  des  développements  qui  rendent  [)lus  instructive  et  plus  attrayante  la 
lecture  de  l'ouvrage  :  «  Si  Marc-Tulle  iCicérom  avait  écrit  en  français,  mon  cher 
abbé,  disait  Voltaire  à  d'Olivet  dans  une  lettre  du  H  mai  17ii,  il  aurait  écrit  couune 
vous.  Il  était  fort  diflicile  de  donner  Ciceron  par  pensées  tiélachées  :  on  no  peut 
faire  de  jolies  tabatières  d'un  grand  morceau  d'archiioclure,  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  petits  omemeuls.  Cependant  vous  aves  trwifé  le  secret  de  Mre  liro  par 
parcelles  un  homme  qu'il  &ut  lire  tout  entier.  » 
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Les  heureuses  qualités  du  style  de  VMié  d'Olivel,  l'élégance,  h  clarté,  le  naturel, 
se  retrouvent  cnœre  cJans  l'Histoire  de  l'Académie  française.  Fondre  en  ina'î  p:ir 
le  cardinal  de  Uiclielieii,  cette  institution  eélèhro  avait  en  pour  itrcmier  historien 
le  savant  Peliisson  ;  uiats  l'ouvrage  de  celui-ci  ne  s'était  étendu  qu'aux  dix-sept 
premièiw  muém  de  l'eiiilaiMe  de  rAcadémie,  el  l*abbé  d'OKfet  Ait  chargé  de 
conlininr  ce  travail,  qu'U  peunuivit  Jusqu'à  raonée  1700.  Il  ranplit  aa  tlehe  avec 
cOBseicBce  et  succès;  il  suppléa  les  omiasiqns  el  reettOa  les  emun  éehapp<es  k 
son  devancier;  il  apporta  dans  cette  œuvre  essentiellement  biographique  la  précision, 
la  rectitude,  b  siinplirilé  qui  cararl(^risnieni  tons  ses  écrits;  cl  s'il  s'y  laissa  quel- 
quefois aller  à  dos  détails  trop  f:iiniliei"s,  il  r.uhêl;i  çfi  défaut  par  l'iiilrn-l  el  l'cxac- 
liludedc  ses  notices.  Ne  relevant  que  de  son  jugenicnt  el  de  sa  conscience,  U  s'y 
amtn  toujours  impartial  envers  les  académiciens  dont  il  avait  à  iMirier  ;  il  cul 
mtae  parMs  le  coungu  de  ne  pas  s'associer  i  l*espèee  de  oiépris  IHlAiife  qui  pe- 
aail  sur  b  répotatioi  de  quelques-uns  d'entre  eux,  coanue  le  prouve,  entre  autres, 
le  passage  Rwvant,  relatif  à  ce  Tameux  abhé  Cotin,  tant  ridicttlisé  par  Molière  et  par 
Boileau.  Après  avoir  établi  que  Hnlmitié  de  ces  deux  grands  poètes  contre  l'ahbé 
Cotin  a  pu  fatisser  leur  opinion  sur  son  coinpt<^,  d'Olivct  .ijniiie  :  «  Mnis  nn  fond,  cl 
tout  préjugé  à  part,  élait-il  un  lionnnc  si  niéprisahle  (pi  il  inériiail  d'élro  immolé  à 
la  risée  publique?  Encore  une  fois,  mon  dessein  n'est  nullement  de  le  louer.  Si 
pourtant  j'étais  chargé  de  faire  sou  apologie,  il  me  semble  que  j'en  viendrais  à  bout 
sans  reoourir  i  l'art  imposteur  de  ceux  qui  ont  Ait  l'éloge  de  la  folie,  de  la  lièvre, 
de  Busiris  ou  de  Néron.  Je  cbercherais  M.  rabbé  Cotin  dans  ses  ouvrages  sérieux, 
dans  ee  qu'il  a  écrit  sur  les  principes  du  monde,  sur  l'immoftaUlé  de  l'Ame,  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Je  montrerais,  par  ces  mêmes  ouvrages,  qu'il  était  versé 
dans  la  pliilnsopliic  et  dans  la  tliéolonio,  qu'il  savait  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque. 
Je  m'appuierais  de  l'autorité  de  ceux  qui  assurent  (pi'il  aurait  pu  dire  par  cu  iir  Ho- 
ujcre  et  l'iaton.  Je  dirais  que  dans  ses  iH»ésies  même,  (pii  sont  le  plus  (aible  de  ses 
ouvrages,  il  y  a  des  choses  très-sptriliiellcs  cl  hten  tournées.  Je  ferais  avouer  que  sa 
prose  a  je  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  naïf  et  de  noble,  qui  aenl  son  Parisien  élevé  avec 
soin.  A  l'égard  de  ses  sermons,  quoiqu'il  n'en  reste  aucune  trace.  Je  me  cooienterai 
de  ftire  observer  qu'il  a  prêché  seize  carêmes  dans  les  meilleures  chaires  de  Paris, 
et  que  vraisemblablement,  s'il  avait  toujours  été  aussi  grêlé  que  la  satire  le  dit,  il 
n'aurait  pas  eu  la  conslance  do  pousser  si  loin  une  cai  riôro  si  pénihie.  »  Ces  lignés 
ded'Ulivct  sont  cliarinanlcs  d'esprit  cl  de  giàco;  mais  i  i'tjuc  dit  lasalire  a  prévalu, 
el  l'abbé  Colin  est  resté  sous  le  cuup  d  une  grêle  qut  tue  sans  retour  en  i  rauce  :  le 
ridicule. 

Dans  les  Six  Lettre»  au  prMdenI  Bouhier,  ouvrage  d'une  lecture  aussi  intéres- 
sante quInstroeUve  et  variée,  l'abbé  d'OUvet  nous  apprend  de  curieux  détails  sur 

quelques  points  de  rhtstoire  lilléraire.  L.i  première  do  ces  lettres  parle  d'un  voyage 
à  BruxeUes,  oh  l'auteur  était  allé  voir  Rousseau  le  lyrique,  alors  banni  do  France  ; 
la  seconde  a  pour  objet  l'abhé  Cciiosi,  de  l'Académie,  auteur  de  la  lrag;é<iic  de  l*é- 
vé!ofH\  pièce  rosléo  au  llioàlre;  la  troisième  (ail  connaître  les  motifs  (|ui  délcnni- 
nèrenl  d'Olivel  à  ne  |kis  pousser  au  delà  de  l'anuée  17U0  son  lltaloire  (k  l'Académie 
française;  la  quatrième  roule  sur  la  nécessité  de  la  rime,  que  raoteur  détad  avec 
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Ie&  urines  du  bon  sons  et  de  la  raison;  la  cinquième  iiiontic:  i|ii'il  est  faux  que  les 
membres  de  l'Académie  exigent  des  visites  et  des  sollicitations  de  la  part  des  can- 
didats aux  sièges  vacants;  la  sixième  enflii  est  oowaerée  à  l'aMié  DeslîMilaiiies,  oè 
d*Olivet  peint  avec  des  tnils  plelos  de  sel  et  de  vérité  ce  trop  célèbre  critique  qm 
jugeait  les  personnes  plutôt  que  leurs  écrits,  au  gré  de  ses  resseotimeDU  ou  de  set 
avantages  pécuniaires. 

L'idylle  latine  sur  VOriffiiti'  saliiifs  ih'  Bourgogne  est  un  tribut  payé  par 
d'Olivel  à  sa  ville  natale.  Depuis  luni  des  .innées  il  avait  quitte  Salins,  mais  l'image 
des  moutaii,'nes  piuoresqucs  où  il  avait  reçu  le  jour  était  restée  sculptée  dans  ses 
souvenirs;  il  gardait  au  fond  du  cœur  I^amour  de  ces  montagnes  toujours  chères, 
et  les  idées  poétiques  qu^dles  lui  rappelaient  inspirèrent  sa  muse.  VOrigim  én 
asimes  ée  Bourffogne  est  on  petit  poéoe  plein  de  grâce  et  d'éUgnnee,  ob  Ton 
trouve  à  côté  des  vers  les  mieux  tournés  les  images  les  ph»  riantes,  ob  reloue- 
ment  et  la  délicatesse  y  sont  relevés  par  un  style  Tacile  et  pur,  par  une  harmonie 
continue  qui  respire  un  parfum  d'antiquité  :  «  J'ai  re»  u,  éerivait  à  d'Olivet  Jean- 
liaptiste  llon>s<',ni,  j'ai  reçu  l'excellent  poruie  lalin  dont  vous  avez  eu  la  l»onlé  de 
me  faire  prcseni.  Je  l'ai  trouvé,  aussi  bien  que  bi  prose  qui  l'accompagne,  digne 
d'un  sièele  que  votre  goAt  et  vos  talents  vous  ont  rendu  aussi  fiunilier  que  celui  où 
nous  vivons.  U  n'appartenait  qu'à  vous  de  dire  revivre  celui  de  Cioéron  et  de  Vir- 
gile,  dont  la  mémoire  s'est  pres(pie  el&cée  aiyourd'hui  en  France.  » 

Les  ouvrages  «pie  nous  venons  d'énumérer  nc  sont  pas  les  seules  productions 
sorties  de  la  plume  de  l'ablié  d'Olivel;  nous  avons  à  regn>fter  la  |)erte  de  |)lusieurs 
autres,  que  ce  célèbre  Franc-Comtois  n'a  pas  jugé  liii-mèuie  à  propos  de  nous 
transmettre  :  telle  est,  par  exemple,  son  Histttin'  de  l'Académie  d'Athènes,  la  suite 
de  son  Ilistuire  de  l'Académie  française,  et  sa  Correspondance.  L;i  disparition  de 
eetie  dernière  surtout  est  à  regretter,  car  l'abbé  d'Olivet  avait  eu,  dans  sa  longue 
carrière,  des  lebtions  avec  les  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Il 
sufBn  de  nommer,  entre  autres,  le  philosophe  anglais  Pope,  le  père  IbdHllon,  le 
président  Boubier,  lioileaii,  Roliu,  Jean-Uaptisie  ftoBSseau,  le  Ciirdinal  Fleiiiy, 
l'ablié  15a lieux,  Voltaire,  le  grand  l-réilérie,  pour  comprendre  combien  cette  Cor- 
respondniK  i' (levait  être  inléressanle.  Pe  telles  liaisons  disaient  assez  toute  l'inlluence 
(|ue  r,il)liL'  dOlivct  exen  ait  sur  le  monde  littéraire,  et  ce  fut  entouré  de  ces  puis- 
saules  amitiés  qu  il  mourut  le  8  octobre  17G8,  à  l'àgc  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Au  moment  ob  cette  gloire  Ihioo-eomioise  descendait  dans  la  tombe,  d'autres 
Franc-Comtois  qui  devaient  occuper  k  divers  litres  la  renommée,  venaient  de  nalire 
à  la  vie  :  c'étaient,  h  Besancon,  Charles  Fourier  etHoncey  ;  à  Lons-le-SaulnIer,  Le- 
courl)e  et  Rouget  de  Llsle;  à  Poli.miv,  Travol;  à  Arbois,  l*icliegru;  à  Dôle,  Malet; 
à  Tboiretlc,  ilicliaf;  à  Chasnaus,  Jean-Ba(»tiste  l'ioinllion;  et  le  ii^  août  ITC!», 
Montbéliard  donnait  le  jour  à  Georges  (uivier,  né  la  même  aniu'e  <iue  (  lialcaii- 
briand,  Waller-Scotl  et  Napoléon.  Mais,  vers  l'époiiiie  où  tous  ces  lioinines  lii>io- 
riques  n'étaient  encore  (pie  des  eut'aoLs  de  quehiues  années,  vivait  relire  dans  uii 
coin  de  l'Alsace  un  Franc-Comtob  dont  le  nom  venait  d'occuper  l'Europe  :  c'était 
le  fiimeux  comte  de  Saint-<îennBin,  le  personnage  le  plus  étrange  qui  eût  existé, 
rindividualUé  la  plus  originale  qui  se  fût  pfodoite.  Mélange  de  qualités  et  do  In- 
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vers,  de  bon  sens  et  (rabcrralion,  de  lumière  et  iroiiil)ie;  dévot  caustique,  tenant 
du  nioino  et  du  solilal,  <iii  mystique  et  du  h<^ros  ;  g('i)ic  obscnalour  et  Cfllme  sur  nn 
Chnnip  de  b;ilaiile,  esprit  impatient  et  turl)uleiil  partout  aiileui's,  il  avait  popularisé' 
par  la  biziirrerie  de  sa  destinée  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Lu  comte  Claude- 
Loois  de  StioUïennaui  était  né  tia  envirow  de  Lons-le-Saiiloier  en  avril  4707. 
D'abord  jésoite,  plus  tard  Ueuleoant  de  dragons,  il  s'était,  h  la  salle  d*Dn  duel  san- 
glaal,  eipalrié  de  Fnnee,  et  H  avait  aceompagné  la  fortiioe  do  prince  Eugène,  servi 
tour  à  lour  rAutriclic  et  In  Bavière,  combattu  les  Turcs.  Rappelé  dans  son  pays  par 
le  marérlial  Maurice  de  Saxe,  il  s'était  élevé  rapidement  au  ^ade  d'oniricr  général  : 
pai  les  féeondes  ressources  de  sa  lactique  militaire,  il  avait  eu  la  gloire,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  d'embarrasser  le  sénie  du  grand  Frédéric;  il  avait  su,  mieux 
que  tout  autre,  ralentir  le  cours  des  désastres  des  années  franvaises.  Mais  ie  comte 
de  Mnt^Gemuiin,  qui  croyait  pouvoir,  comme  il  le  disait  lui-ménie,  c  viser  aussi 
liaot  que  le  eomporlait  son  étoile,  »  vivait  dans  un  temps  où  les  destinées  de  la 
France  étaient  aux  mains  d'nne  ftvorile,  la  marquise  de  Pompadour;  et  lui,  rude  et 
1er  Offider,  n'aimant  ni  les  princes  ni  les  flatteurs,  évitant  avee  soin  de  p:ir:iî(re  h  la 
cour,  parce  qu'il  eût  rougi  de  devoir  sa  fortune  h  une  cotirlisane,  il  se  lassa  bientôt 
d'ub/'ir  à  des  ;;ons  qui  ne  le  valaient  pas.  S(;s  servires,  trop  méconnus,  aciievèreni 
de  l'aigrir  :  il  se  plaignit,  il  éclata  ;  puis,  un  beau  jour,  déserlant  son  commande- 
ment, abandonnant  sa  patrie,  il  courut,  un  traité  à  la  main,  bouleverser  la  consti- 
tution mililalre  du  Danemark.  Ses  réformes  violentes  irritèrent  :  il  tomba  du  pou- 
voir ;  et  réduit  &  la  misère  par  rinlldélîlé  d'un  banquier  allemand,  il  se  relira  dans 
une  métairie  de  Lautertiach  en  Alsace,  oft  il  se  mit  k  travailler  lui-même  la  terre. 
Depins  deux  ans  il  vivait  là,  partageant  son  temps  entre  ses  pratiques  de  dévotion  fi 
la  culture  de  son  petit  domaine,  quand,  un  jour  de  1773,  il  vit  entrer  dans  son  jardin 
un  courrier  qui  lui  apportait,  de  la  part  du  roi  Louis  XVI,  sa  nomination  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  remplacement  de  M.  du  Muy,  t  Ah!  ab  !  s'écria  Saint- 
Germain  d'un  air  de  triomphe,  on  songe  à  moi  ;  >  et  il  partit  accompagné  d'un 
simple  paysan. 

Sa  présence  i  Fontainebleau  produisit  reffel  d'un  coup  de  théâtre  :  ce  déserteur, 
devenu  ministre;  ce  guerrier  aostèn  et  dévot,  à  la  léte  d'ofBden  liceueieni  et 
sceptiques;  cet  liomme  des  champs,  au  milieu  d'une  cour  fastueuse,  tout  cela  pa- 
raissait si  étrange,  qu'on  ne  pouvait  y  croire  :  mais  l'administration  du  comte  de 
Saint-Cermain  fut  quelque  chose  de  plus  étrange  encore.  Le  Cincinnatus  de  Lauler- 
bach  arrivait  aux  affaires  avec  une  impatience  de  réformes  qui  tenait  de  reniporlc- 
ment  :  dans  sa  fièvre  d'innovations,  il  bouleversa  toute  l'ancienne  discipline;  dans 
son  oi^gueilleuse  joie  de  pouvoir,  du  haut  de  sa  nouvelle  fiortune,  abaisser  et  humi- 
lier ces  élus  de  ta  bvenr  dont  l'insolente  nullité  avait  autielbls  pesé  sur  hii,  il  dé- 
truisit d'une  main  brutale  les  honneurs  et  privU^  militaires.  Il  flt  disparaître  le 
principe  de  l'inégalité  sous  les  armes,  en  supprimant,  ou  en  mettant  h  la  réforme, 
on  en  réduisant  les  corps  d'élite  qui  représentaient  ce  principe;  il  dénatura  l'esprit 
de  rKcole  militaire  de  Paris,  en  décidant  que  tout  Français  |)Ourrait  faire  entrer,  à 
litre  de  pensionnaires,  ses  enfants  dans  celte  école,  où  n'avaient  été  jusqu'alors 
admis  que  des  fils  de  nobles,  qu'on  y  élevait  aux  ftnis  du  souverain;  il  dépooilta  de 
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sa  noble  préroptive  l'InMoI  «les  Invalides,  celte  Klorieiise  rrénlion  de  Louis  XIV,  en 
onlonnaut  que  les  vélcraDS  qui  y  liabitaienl,  nuraienl  des  pensions,  mais  seraienl 
dispofsét.  Le  eooiie  de  Siinl-^ermalD  abolit  la  peine  de  nort,  qu'on  intligeiitaii- 
panvani  anx  déierteun,  et  Ai  paraître  eetle  Huneme  oidomiaBee  qii  eendeauMit 
aux  emif$  de  pbt  de  uàre  les  soMate  ooupaUes  d*iiiie  bute  de  diadpUoe  *.  Piis, 
les  Inspirations  du  moine  feiuml  se  mêler,  dans  la  téte  de  cet  éinnf;e  mintsuv, 
aux  idt^es  du  réforni  ileiir,  on  en  vit  siirjrir  une  foule  de  projets  cxirav.iKauls  ou 
puérils  :  par  exemple,  M.  de  SaiuMiermain  fit  défonsc  aux  capitaines  de  donner 
des  bals  dans  les  {pirnisons,  et  aux  généraux  de  réunir  iilus  de  vingt-quatre  ofliciers 
à  leur  table  ;  il  voulut  que  les  soldats  se  rendissent  processionnellemeut  à  la  messe, 
et  que  des  binédieilns  ftuaeut  chargés  de  liMmer  le»  élèves  de  r£eole  nilHaire. 
Tbus  œs  projets  et  ces  règleoents,  surtout  rordonnanee  rdattie  anx  coups  de  plat 
de  salm,  soulevèrent  contre  le  minlatre  la  clameur  publique;  et  M.  de  Satetr 
Germain,  attaqué  par  les  philosophes,  attaqué  par  les  victimes  de  ses  réCmMS,  par 
les  bureaux,  par  les  pamphlets,  donna  sa  dénaission. 

Il  cul  pour  successeur  à  la  ffwrre  un  Franc-Comtois  qui  avait  brillamuienl  seni 
dans  les  armées  trauçaidCs,  où  il  occupait  le  gnàde  de  colonel  :  le  prince  de  Moul- 
barrey,  né  à  Besançon  en  i73S,  d'une  aBdemie  tenHle.  GeluM  rosu  mlirisin  jnn> 
qn*en  1780,  époque  à  laquelle  il  Ait  remplacé  par  le  marquis  de  Ségur. 

*  Le  comte  d«  Saiot-Germain  avait  d'abonJ  eu  l'idée  d'iofliger  aux  niliUires  la  a>mclioB  des 
«ou/fÊ  âê  UUtt.  Bb  ayant  parlé  A  Bounton  de  Siffray,  olBeier  frane-Moiloit  distinj^'aé,  que  le  ministre 
camllaU  qa^migit,  Sifray  désapprouva,  sans  hésiter,  une  peine  ii^nominiease  qui  blessait  Ions  les 
sontimenU  de  rhonnrur.  •  Kli  biea!  loi  dit  M.  de  Saint  CoriTiiiin,  des  coups  de  plat  deiBknt~Maiek 
OkOMeigMur,  ce  sont  toiyours  des  eeipa,  •  avait  ré|)liqué  noire  Frajic-CAmteia. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Situation  du  peuple.  —  Conduite  des  gouTernaolK.  —  Louis  XIV  ;  le  régent  ;  Louii  XV.  —  Le  paetê 

—  fttatdes  paysans  franc-comtois;  r^flexion^.  —  l/i^  rnrvée^  du  roi  —  Répulsion  pour  le  s«rTice 
Bilitaire.  —  Impôts  en  France  et  en  Franeiie- Comté  avant  U  Uévoiulion.  —La  (ailles  li  capila- 
lioa  ;  les  vioglièmea.  —  Priviligta  de  la  BoUeiie  et  da  deifé.  —  InpAUdea  aide*. —Au  peuple  le 
Hudeaa.— taipAlde  la  gabelle.— Colberi.  —  Ordonnaaea  dea  fabeilaa.  —  Les  francs-saiit.—}ftr 
rialion  du  prix  du  sel  en  France.  —  Les  faux  sauniers.  —  Imp<its  dci  traites  ;  bizarrerie  du  système 
donaaier.  —  Les  droits  du  seigneur.  —  Condition  misérable  des  Franc-Comtois.  —  Les  lerlii  da 
Jara.  — HMor^w  d*  la  villa  et  de  raMwye  da  SaiaMlairie. — Onadaiia  dea  aieliMa;  lesr  eapW- 
dité  ;  leur  tyrannie.  —  Philippe  le  Bon  et  les  moines.  —  L'abbaye  sécularisée  et  érigée  en  évéehé. 

—  Les  deux  espaces  de  mainmorte.  —  Jurisprudence  des  chanoines  de  Sanit-Claude.  — L'héritière 
des  Bouchous.  —  Vuilaire  et  le  chapitre  de  Saiat-tUaude.  —  lùlit  de  Lvuis  .\V1  pour  l'abolition 
de  b  naairaorta.  —  La  IVofMlaflM»  dea  acifli  do  Jara.  —  L'Avêqne  Bobaa-Cbabol.  —  La  Bé- 
Talnliea. 

Ct'IH'ii(l;iiii  les  années  s'écoulaient,  et  les  Fr;tnc-Coijiiois  no  s'iiahituaient  pas  h 
leurs  nouveaux  maiires;  ils  regrettaieul  toujours  leurs  anciens  souverains,  car  ils 
M  eoiDiMfafeBt  pas  tans  amerlume  la  poailioo  que  leur  (Usait  le  gouvernement 
Ihmcais,  avec  celle  dont  Us  avaient  joui  sous  la  domlnatioii  espagnole.  En  elfet,  de- 
inlB  la  oosqnéle,  le  peuple  des  villes  coomie  le  peuple  des  campagnes  gémissait 
dans  la  condition  la  plus  dure;  ses  souflirances  n'avaient  pas  d'interruption  :  c'était 
en  quelque  sorie  une  série  de  misères  sans  solution  de  continuité.  Pouvait-il  on 
être  aiifrcinent,  noii-seuieiiiont  eu  Franclie-Conilé ,  mais  dans  toute  l.i  France, 
quand  i.oiiisXlV  deuiaïulait  siins  cfôise  à  l'impôt  les  moyens  de  soutenir  une  guerre 
ruineuse,  et  quand  la  situation  des  finances  se  trouvait  si  déplorable,  «lu  elle  taisait 
dire<à  Fénékm  :  a  On  ne  vit  plus  que  par  minele.  »  Or,  i  cette  époque,  quelle  était 
la  situation  du  peuple*  ?  que  possédaii-U?  Vauban  va  nous  rapprendre  par  un  mot  : 
«  Le  peuple,  écrivait-il  en  1696,  n*a  pas  un  pouce  de  terre.  »  Toute  la  propriété, 
divisée  en  grandes  pièces,  se  répartissail  alors  entre  quelques  mains  seulement  :  il 
en  résidlail  (]ue,  riiisnflis.inre  des  procédés  de  cidtiire  venant  s'ajouter  à  l'iiisiifli- 
sanee  des  liras  qui  niantjiiaieiit  par  suite  des  trop  niauvaises  tondilions  faites  aux 
travailleurs,  les  terres  ne  rapporl^tient  presque  rien;  elles  ne  produisaient  guère 
que  du  seigle,  de  l'orge  cl  de  l'avoine  :  un  septième  des  champs  et  plus  d'un  cin- 
quième des  vignes  restaient  en  fHdw.  Aussi  ie  peuple  étail-il  excessivement  mal- 
Iwnreux  :  il  ne  oonsommail  de  viande  que  trois  Ibis  par  an,  U  ne  buvait  que  rare- 

•  •  Le  peuple,  comme  le  déilnit  Mecker  dans  son  livre  aar  la  Lêghlation  et  le  eomnurct  du 
grains,  c'est  la  partie  da  la  Mliea  aée  sani  propriétés,  de  parents  i  peu  près  dani  la  aiiaM  liai,  H 
^1.  n'ayaai  pa  raeavair  d'eax  aaeuaa  édaeation.  est  réduite  à  ses  facultia  naturelles  al  n'a  d'aatra 

po^s('^^ion  que  isa  force,  aa  quelque  art  p-msticr  et  facile.  •  Nrcker  eût  don  m'  du  mot  peuple  une 
définition  plus  vraie  ea  aalasdant  par  la  tous  ceux  qui  soufTrenl  d'un  ordre  légal,  Aaeal  et  social, 
iMf  aaahaiMaiaM  «iM  as  pi^adic*  d«  plai  giaad  Miibn  dam 
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nient  (lii  vin,  il  ne  niaii^^i  ;iil  i|iie  du  pain  nirlé  d'orge  el  d'avoine  dont  on  n'enlevait 
p;is  même  le  son  ;  le  pain  de  froment  était  à  peu  près  inconnu  chez  les  vignerons  el 
les  laboureurs.  A  déplut  de  viande,  qui  u'entrail  pas,  comiDe  on  te  voit,  dans  Tali- 
menUtioD  ordimfre,  les  euliivaieiirs  se  nourrissiieiit  de  miiiTais  firtiils  et  de  qneli]ties 
herbes  potagères  cuites  à  l'eau  avec  un  peu  d*huile  de  uoix  ou  de  navette  ;  ib  en- 
ployaieiit  rarement  le  lieurre  et  la  crème,  qui  se  vendaient  dans  les  villes.  A  cette 
époque,  Parmentier  n'avait  pas  encoix;  naturalisé  la  poronie  de  terre,  ce  précteux 
Inbercu'p  qni  dpvnit  devenir  pour  l'habitant  des  campagnes  une  des  causes  les  plus 
réelles  d'un  hicn-t'-ire  |tro;;res«:if. 

11  n'est  pas  besoin  d'ajunlcr  (pie  des  malheureux  réduits  à  njanger  du  pain  d'or^je 
n'étaient  pas  mieux  habillés  el  logés  que  nourris  :  uo  vêtement  de  mauvaise  toile  à 
demi  pourrie,  pour  se  couvrir;  une  cabane  en  chaune  et  de  la  oenstructioa  la  phis 
grossière,  pour  s'abriter,  voilà  tout  oe  que  la  ntaèps  bisaBitde  ressomeiu  paysan. 
FautHl  le  dire?  un  grand  nombre  de  personnes  nonraient  alors,  par  le  manque  de 
nourriture  et  de  soins  hygiéniques.  A  ceux  qui  douteraient  de  cette  vérité  cnielle, 
il  suflirait  de  rappeler  le  {wssage  suivant  d'un  arrêt  du  conseil  royal,  rendu  contre 
le  fcruiii  i"  ^'  n'  i-il  Templier,  le  Vi  juillet  1700  :  «  Il  va  beaucoup  de  ^rcns  en  Uour- 
gogne  qui  ne  consomment  aucuns  sels....  La  pauvreté  où  ils  sont  aclueilement  de 
n*avoir  pas  de  quoi  acheter  non  pas  du  blé  ni  de  l'orge,  maii  de  tavame  pour  vivre, 
les  oblige  de  se  nourrir  d'herbe  et  utnt  ns  rtn»  ns  faoi.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  1**  septembre  1718,  la  miaèn  du  peuple 
devint  encore  plus  grande;  elte  remplit  la  mesure.  Louis  XIV  laissait,  avec  un  dé- 
ficit de  deux  milliards  quatre  cent  soixante-onze  millions  de  francs,  les  financn 
dans  le  plus  pitoyable  élut,  le  crédit  en  ruine,  les  revenus  ordinaires  du  royaume 
escomptés  pour  plusieurs  années.  El  l'homme  qui  le  rempiagait  semblait  venu  tout 
exprès  pour  agrandir  encore  le  gouiïre  :  c'était  le  Tameux  duc  d'Orléans.  Il  ne  gou- 
vemait  pas  à  titre  de  roi,  mais  à  tlire  de  régent,  l'héritier  de  fai  couronne  n'ayant 
abus  que  chiq  ans  et  demi.  Le  régunt,  prince  dissolu  et  crapuleux.  Joignait  à  la  dé- 
privation  des  mmors  un  goftt  de  pradi^Htéascsudaleux,  etneaTooeupait  qui  puisar 
dans  les  coffres  de  l'État  pour  satisfidre  son  besoin  efTréné  de  plaisirs  et  de  fêtes. 
Or,  tandis  qu'il  s'abandonnait  aver  sa  ronr  aux  plus  honteuses  débauches,  les  souf- 
frances du  peuple  augmentaient  toujours  :  le  pain,  qui  montait  à  Paris  jusqu'au  taux 
homicide  de  neuf  sous  la  livre,  s'élevait  en  proportion  dans  les  provinces  ;  la  famine 
chassait  des  campagnes  les  paysans;  les  routes  se  couvraient  de  vagabonds  alTamés, 
et  comme  récrivait  l'ansière  Sainl-Simou  au  cardinal  de  Fleuiy ,  c  la  Imm  se  kwr- 
nait  en  un  vaste  hépiial  de  mourants  et  de  désespérés.  >  Au  lien  de  eberobcr  un 
remède!  cette efliroyable  situation,  le  régent  fermait  les  yen  sur  les  manoBuncs 
infâmes  des  accapareurs;  bien  plus,  il  n'avait  pas  honte  de  se  mettre  au  nombre  des 
agioteurs  qui  pratiquaient  la  science  sinistre  de  s'enrichir  par  des  s|>écuIations  basées 
sur  la  détresse  pul)li(inc;  et  en  même  temps  il  faisait  paraître  des  ordonnances  sau- 
vages contre  la  niuliilude,  toujours  grossissante,  des  mendiants  :  un  édit  punissait 
de  la  peine  de  mort,  «nu  restriction  ni  distinction,  quiconque  se  rendrait  coupable 
d'un  vol  domestique;  un  autre  édit  portait  que  l'on  marquenit  au  bras,  jMrfe/Sm, 
ceux  qui  dntlMraieot  I  s*éeliapper  des  priseus  méphitiques  oè  on  les  enlmsait 
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sur  la  paille,  <  de  luanièrc  h  tenir  moins  de  place.  >  Mais  le  {leuple  des  liiïamés 
grossissait  toujours,  et  pendant  ce  lemps-là  le  régent  couronnait  sa  vie  d'infamies  et 
de  débauches  en  mourant  ivre  sur  les  genoux  d'une  prostituée  du  grand  monde. 
Louis  XV  venait  de  monter  sur  le  trône.  C'était  la  turpitude  remplaçant  l'orgie. 
Avec  uo  roi  cynique,  égoïste  et  lâche,  qui  se  consolait  de  vivre  pourvu  que  la  nio- 
uidiie  dmât  intiDt  que  lui,  ce  que  devint  la  fYinoe,  on  lenit  :  rhonneur  natkMial 
Alt  Inlné  dans  la  boae,  le  gmnreniement  aliandonné  aux  mains  d'impures  coorli- 
sanes^  radminislnlion  livrée  an  pins  inii|ne  arbibure,  le  uésor  publie  mis  an  pil- 
lage, le  cbifllre  des  impôts  écrasant,  le  prix  des  grains  homicide,  le  eomroerce  et 
rinduslrie  ruinés,  et  le  peuple  réduit  au  désespoir.  Sous  le  régent  on  avait  eu  l'idée, 
pour  venir  eu  aide  au  désastre  des  finances,  d'établir  l'impôt  (///  chujuantième, 
c'est-à-dire  de  souniettre  toutes  les  classes  de  citoyens  sans  exception  à  payer  le 
cinquantième  de  leur  revenu  :  mais  la  noblesse,  qui  jouissait  déjà  de  tant  de  privi- 
lèges, mais  le  dergé,  dont  on  n'évalnait  pas  les  revenus  annueb  à  moins  de  âmm 
cent  vHtft  mUWm  (en  Frandw-Comté  les  moines  bénéflciaires  possédaient  pour 
leur  part  plaw  de  la  moUU  des  biens),  poussèrent  des  clameurs  fîirieases  contre 
rimpôt  du  cinqtiaotième,  et  cet  impôt  Ait  retiré  :  on  fit  en  sorte  de  le  rejeter  sur  le 
pauvre,  réternelle  victime  des  iniquités  sociales.  Sous  Louis  XV,  le  désordre  des 
finances  étant  au  comble,  on  n'eut  d'autre  ressource  que  la  banqiieiouit',  et  dès 
lors  la  misère  des  classes  inférieures  atteignit  ses  dernières  limites  :  les  travailleurs 
des  villes  et  les  travailleurs  des  campagnes,  en  outre  des  entraves  ioliuies  et  des 
charges  multipliées  qui  pesaient  déjà  sur  eux,  d'un  côté  par  l'bislitulioo  des  coipo- 
RiliOM,  des  maîtrises,  des  jurandes  et  par  tonte  une  légisbtion  Ijrranniqoe,  de 
l'autre  par  les  redevances  féodales,  les  dîmes,  les  corvées  et  par  une  foule  d'odieux 
privilèges,  fluent encore  à  soufTrir  d'une  famine  permanente  entretenue  par  les  plus 
hideuses  manœuvres  :  une  société  secrète  s'était  formée,  laquelle  accaparait  tous 
les  blés,  les  faisait  sortir  de  l'Yance,  les  réiiuporlait  avec  d'énormes  bénéûces  et  ne 
les  lâchait  qu'au  moment  où  le  i»euple  allait  se  révolter  ou  mourir  de  faim.  Ce  fut  là 
ce  qu'on  appela  le  pacte  de  famine^  <  établissement  dont  les  comptoirs  reposaient 
sur  des  oesemenis  humaine,  >  comme  Ta  dit  un  économiste.  Cette  assodaiion  sa- 
crilège avait  des  complices  partout,  jusque  dans  les  parlemente,  jusque  sur  le  trtoe: 
le  n»i  hii-mème  était  actionnaire  pour  dbi  millions  dans  le  pacte  de  fimkUt  et  ee 
Sardaoapale  agioteur  se  vantait  ouvertement  du  lucre  infernal  qu'il  faisait  ainsi  sur 
ses  sujets!  Infamie!  Comment  l'histoire  a-l-elle  pu  s'oublier  au  point  de  donner  à 
cette  ordure  animée,  à  celle  putréfaction  vivante  qui  se  nomma  Louis  XV,  comment 
a-l-elle  pu  lui  donner  un  seul  jour  la  sainte  épiihète  de  Rikn-Ai>ik! 

La  misère  des  gouvernés  grandissait  en  proportion  de  l'immoralité  des  gouver* 
nants,  et  te  nombre  des  alternés  répandus  par  tout  te  royaume  devfait  si  considérable, 
que  tes  riches  s'en  eOkayireot.  Aters  parut  un  édit,  portent  «  que  les  vagabonds  ou 
gens  sans  aveu  serdeitf  condamnés,  enctn-e  qu'Us  ne  fussent  prévenus  «faueiM 
crime  ni  délit,  les  hommes  de  seize  à  soixante-dix  ans,  h  trois  années  de  galères  ; 
les  hommes  de  soixante-dix  ans  et  au-dessus,  ainsi  que  les  infirmes,  tilles  et 
femmes,  à  être  renfermés  pendant  trois  années  dans  un  hôpital.  »  Mais  la  foule  des 
affamés  allait  toujours  croissant;  et  quelques  années  plus  tard,  à  la  suite  de  diseues 
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rendues  encon-  plus  affreuses  par  les  manœuvres  des  agioteurs,  le  nombre  des 
mendiants  .illt'ijrnit  le  {  liiiïre  d'wM  million  deux  cent  mille  !  Est-ce  qu'une  révo- 
lution n'est  |>as  iiiévilahli'  quand  on  voit  se  produire  de  S(^nd)lal)les  monstruosités  ? 

Dans  cette  détresse  générale,  l.i  Fr.iix  lic-Couilé  était  une  des  provinces  françaises 
qui  lOttlDraient  le  plus.  Gela  s'cxpiuiue  d'me  manière  IMIe,  en  se  rappelant  ^0*4 
celle  époque  le  royaume  se  divisait  en  pags  tTétats,  en  (Myf  d^ileetkm,  en  pttjfë 
conquis.  Les  payt  «TétaU  élaient  les  prorinces  où  l'aMemblée  des  trois  ordres,  qai 
se  réunissait  périodiquement,  avait  seule  le  droit  de  répartir  i*imp6(;  les  pays  d'états 
jouissaient  ainsi  d'iinn  certaine  prolcofion,  d'une  certaine  gfaranlie,  H  si  l'impôt 
adiiietiait  quel(|ue  faveur  (ni  fpielque  franchise,  c'étaient  eux  qui  en  proljiaienl.  Les 
poi/s  il'élections,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  coniposjiienl  d'élections  et  de  gi''iiéra!il''S, 
élaienl  administres  par  des  inteiidanLs.  Plus  grevés  que  les  pays  d'états,  et  soumis 
k  des  espèces  de  proconsuls  qui  le  plus  souvent  ne  songeaient  qu'à  se  frire  des  Hm^ 
lunes  prindères,  les  pays  d'élections  élaient  profimdémenl  malheureux.  Quant  aux 
paya  eonquia  (et  l'm  désignait  sons  ce  nom  les  provinces  conquises  par  la  France 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII),  leur  situation  était  encore  plus  mauvaise.  Cette  dé- 
sif^nation  de  pai/ft  rfmqiiis  disait  assez  comment  on  se  croyait  le  droit  de  les  traiter. 
Là,  les  intendants  parlaient,  ai^issaient  en  maîtres;  ils  y  faisaient  jouer  à  l'aise  les 
mille  ressorts  de  la  twaiinie;  ils  étaient  tes  (Ii'aiiv  île  leurs  provinces.  La  Franelie- 
Comlé,  par  la  date  de  son  agrégation  à  la  France,  se  trouvait  donc  comprise  dans 
les  pays  conquis,  et  ce  titre  était  comme  son  brevet  de  misère.  Elle  se  courbait,  im- 
puissante et  muette,  sous  le  talon  de  ses  gouverneurs  ;  elle  vivait  dans  un  isolement 
presque  brouche,  dévorant  en  secret  ses  Inines  et  ses  malédictions  ;  car,  depuis 
qu'elle  appartenait  à  la  France,  sa  position  n*avait  l^it  qu'empirer.  On  peut  juger  du 
sort  de  ses  lialtilaiils  |»ar  la  peinture  sidvante  que  nnus  en  a  laissée  un  écrivain 
contemporain,  le  capucin  Komaiii  Joly.  l'auteur  des  l.eftres  sur  la  Franche-Comié  : 

«  Les  |)a\sans,  sous  le  dernier  cliinat  d(»  Franclie-Comle,  dilTèrent  essentiellement 
de  ceux  du  reste  de  ia  province,  soit  |H)ur  le  naturel,  suit  pour  i'iiabilleuicut.  La 
plupart  des  hommes  qui  habitent  ce  canton  portent  un  justaucorps  trèspcourt,  de 
loile  noire,  avec  une  veste  de  drap  bleu,  un  tablier  de  peau,  qu'ils  ne  quittent  pas 
même  k  l'église.  Ils  marchent  en  tout  temps  avec  des  sabots  et  des  bas  de  simple 
toile.  Pres^iue  tous  ont  le  dos  voû!é  et  les  Jambes  sans  mollet,  le  visage  pAle, 
maigre,  des  cheveux  noirs  et  lisses.  F>es  lenunes....  vont  sans  lias  et  sans  souliers 
les  deux  tiers  de  l'année  ...  Les  cal»anes  sont  un  assembla{?e  de  claies,  enduites  de 
glaise,  couvertes  de  chaume....  A  l'égard  des  paysans  qui  habitent  les  autres  can- 
tons de  la  Franclie-Comu!',  ils  sont  vélus  et  vivent  à  peu  près  comme  ceux  des 
autres  provinces  de  Ftance.  Les  vignerons  sont  généntement  plus  robustes;  leurs 
femmes  et  leurs  lilles  vont  labourer  la  terre,  comme  les  hommes  et  les  garçons. 
Hab  la  plupart  sont  mal  nourris  et  irès-paovres.  Les  montagnards  vivent  de  lai- 
tage  :  ils  n'ont  pas,  comme  les  derniers,  l'usage  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  qui 
sert  de  nourriture  aux  deux  tiers  du  peuple  de  la  campagne  ;  leur  pain  est  un  mé- 
lange d'orge  et  d'avoine.  Ils  sont  en  général  de  la  plus  grande  taille,  bons  cavaliers, 
fort  enten  lus  dans  le  commerce,  et  industrieux  dans  1  horlogerie  et  autres  arts 
mécaniques.  > 
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Ces  lignes  éLaienl  écrites  en  illi),  dix  ans  seulemenl  avant  la  Révohition.  Elles 
ont  iinu  signilication  frappante  ;  elles  disent  assez  haut  coniliieii  les  gouveroiiiils 
claicol  cou|>ubles,  ou  cumbien  les  institutions  étaient  mauvaises,  |)Oiir  qu'en  plein 
dix-huitième  siècle,  au  mUien  des  déoiMveries  et  des  progrès  de  toute  espèce,  m 
vit  des  populations  si  malheuiettses  !  Quoi  1  voiUt  des  iMMunes  iotelligeais  et  tra- 
vailleurs, entendus  dans  le  coonneroe,  industrieux  dans  les  arts  mécaniques;  voiii 
des  paysans  laborieux,  qui  donnaient  leurs  sueurs,  celles  de  leurs  lemmes  et  de  leurs 
lilles,  h  la  culture  de  la  lenv,  et  cependant  ils  étaient  excessivement  pauvres!  Ils 
avaient  le  visage  paie  et  maigre  I  Ils  inan-liaient  en  luul  temps  avec  des  sabots  el 
des  bas  de  toile!  Et  leurs  Teunnes  allaient  sans  bas  el  sans  souliers  les  deux  tiers 
de  l'année!  Ils  habilaienl  des  cabanes  laites  de  claies  et  de  cbauuie!  Les  uns, 
comme  les  montagnards,  ne  vivaient  que  de  laitage  !  les  autres,  comme  les  gens  de 
la  plaine,  u*avaient  que  du  pain  m^,  mêlé  d*<Hrge  et  d'avoine  l  Le  reste  ne  se  nonr- 
riisait  que  de  auSsl  El  cependant  ces  hommes  avaient  mis  en  œuvre  toutes  les  resf- 
sources  que  In  nature  oITrait  à  leur  intelligence,  à  leur  imagination,  à  leur  génie  : 
ceux-ci  s'étaient  arrachés  à  kun  montagnes,  pour  voyager  et  rapporter  chez  eux 
le  souvenir  des  choses  utiles  (]iie  leur  esprit  (rot>servation  avait  remarquées  ail- 
leurs; ceux-là,  pour  trouver  le  bien-être,  s'étaient  livres  au  commerce  des  produc- 
tions locales  ou  des  objets  de  l'industrie  firanc-comtoise,  et  les  iransportaient  au 
loin  ;  les  antres,  sans  quitter  le  sol  natal,  ifétaient  voués  k  ragrieulture  et  lui  de- 
mandaient leur  subsistance  en  édnnge  de  leurs  sueurs;  tous  enlin  avaient  cherdié 
dans  le  travail  le  moyen  de  vivre  :  et  malgré  peines,  fatigues,  courage,  labeur  des 
briis,  labeur  de  l'iotelligence,  ce  droit  sacre  de  vivre  ne  devenait  pour  eux  que  le 
droit  de  mourir  lentement  de  misère!  l'ounpioi?  |iarcc  quh  cette  époque  le  travail 
éLiit  un  privilég  ',  et  la  misère  pullule  \h  oii  le  travail  n'est  pas  affranchi.  Pourquoi 
encore?  parce  que  les  classes  laborieuses  étaient  alors  sdumises  à  des  exigences  de 
toute  sorte,  ressuscitéesen  partie  des  temps  féodaux,  el  qui  enlevaieut  au  iravailleur 
le  fruit  de  ses  fluigues. 

Au  nombre  de  ces  exigences  qui  blessaient  le  plus  les  intérêts  et  b  dignité  des 
prolétaires  en  Franche-Comté,  la  corvée  se présoitait  m  premier  rang: elle  était 
aussi  brutale  dans  ses  formes  que  funeste  dans  ses  résultats.  A  de  certiiins  jours 
de  l'  innée  on  voyait  des  ofliciers  royaiis  parcourir  les  campagnes,  arracher  les 
paysans  à  leurs  familles  et  chasser  devant  eux,  comme  un  troupeau  de  bétail,  ces 
malheureux  que  i  on  emmenait  à  plusieurs  lieues  de  leurs  chaumières  pour  cou- 
struire  des  cbemim  pnUics.  Ce  n*élait  pas  asseï  de  lenr  enlever  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner  en  artent  et  en  produits;  on  les  dépouillait  aussi  de  la  sente  chose 
qui  leur  restât,  de  leur  travail,  car  on  n'accordait  aux  corvéables  ni  subsistance  ni 
saliire;  et  yiourtant,  leur  vie.  C'était  leur  salaire:  en  leur  prenant  leurs  journées, 
sans  les  iiulemniscr  ;  en  les  contraignant  h  casser,  durant  des  semaines  entières,  les 
pierres  des  chemins,  sans  les  rétribuer  de  leur  temps  et  sans  s'inquiéter  qu'ils 
n'avaient  de  ressource  que  leur  travail,  ou  les  condauiiiait,  eux  et  leurs  familles,  à 
une  inévitable  misère.  Encore,  si  par  uu  sentiment  de  justice  on  les  eût  exemptés 
de  quelque  auln  charge!  mais  noo  t  Os  payaient  des  hnpôts  de  toute  sorte,  que  In 
noblesse  et  le  clergé  ne  payaient  point;  Ils  logeaient  les  gens  de  guerre,  que  h 
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noblesNe  et  le  clergé  ne  lo^^eaieiit  point;  ils  éUiient  soumis  i»  des  droits,  à  des  exi- 
gences sans  nombre,  et  qui  n'alleignaient  ni  les  nobles  ni  les  clercs  :  ceux-ci  piu- 
lAt  en  profitaieflt.  «  En  Franche-Comté,  dit  Necker,  l'entretien  des  roules  ne  lUail 
par  corvta,  et  on  tncmoL  éttient  eoasidénbteB,  pirae  qu'il  y  avait  pku  ée  ekiq 
emm  Kmmb  de  cheniae  drns  la  provinoe.  » 

Arrivait  le  moment  dn  servloe  militaire.  L«  plus  lourd  fiudeia  relombalC  eMere 
8W  le  peuple;  car  tes  exemptioos  accordées  aux  clercs  UmMirés,  anx  eollecteurs , 
aux  maîtres  d'école,  aux  fils  aînés  d'avocals  ou  de  conseillers  du  roi,  venaient 
augmenter  pour  les  paysans  la  part  des  chances  fatales.  Kt  comme,  dans  les  mœurs 
de  l'époque,  le  métier  de  soldat  n'avait  rien  qui  le  relevât,  le  seul  nom  de  miliciea 
ftisait  tiorreur  :  aussi  n*était-ii  pas  rare  de  voir,  au  jour  du  tirage,  beaucoup  de 
jeoi»  gens  appelés  s'enAiir  dans  les  beis.  Le  senriee  militaire  était  partieolère- 
ment  odien  au  habitanis  des  paysde  montsgne,  paiee  qu'il  est  dans  leeaneifere 
du  montagnard  de  tenir  davantage  i  sa  patrie,  dont  Tiroage  pittoresque  8*emprainl 
mieux  dans  le  souvenir  et  s'attache  au  cœur  \mT  ne  plus  le  quitter. 

Mais  ce  qui  faisait  le  désespoir  du  contrilniable,  c'étaient  les  impôts  :  ilssemul- 
tipliaienl  soiiv  une  inliiiilé  de  fontii-s,  ils  {îrandissaieni  avec  les  embarras  financiers 
du  gouvernement,  et  comme  toujours  ils  respectaient  le  riche  (lour  atteindre  le 
pauvre.  L'impdt  de  la  taille  (impôt  diieet  de  nos  jours)  se  présentait  d'abeni.  En 
FhuMlie-Comié,  dit  Neeker,  b  taille  était  forte,  à  cause  des  dépenses  mllilaiRs 
dont  ee  pays  se  trouvait  chargé.  On  le  désignait  sous  le  nom  de  taSie  penmméUe^ 
parce  qu'elle  portait  sur  tous  les  biens  de  la  personne,  propriétés  et  marchandises; 
mais  elle  ne  Trappait  que  les  biens  en  roture  et  les  roturiers  :  l'impôt  étant  consi- 
déré, dans  les  moeurs  de  l'aristocratie  d'alors,  coninie  un  signe  de  di^honneiir,  et  le 
peuple  étant  i.iill.dile  à  merci,  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  s<'  dispensaient  de 
payer  la  taille,  sous  prétexte  de  sauver  leur  dignité.  Ainsi,  que  le  roturier  affermât 
la  terre  d'un  noble,  ou  qu'il  fût  cultivateur  pour  son  compte;  il  ae  veneonindtftoe 
à  bce  avec  un  impitoyable  eollecteur,  qui  ne  lui  ménageait  ni  les  avanies  ni  les  du- 
retés an  moindre  retard  de  peyemeot,  et  qui  trouvait  moyen-,  lorsque  le  falllBble 
payait  exactement  une  année,  d'augmenter  la  (aille  de  l'année  suivante.  Arrivait-il 
au  malheureux  cultivateur  de  ne  pouvoir  s'acipiitter  au  terme  prescrit  :  aussitôt  les 
frais,  les  procès-verbaux  commençaient,  les  contraintes  ne  se  faisaient  pas  attendre  ; 
et  les  bardes,  le  linge,  les  meubles,  les  bestiaux,  tout  y  passait,  [mr  assouvir  la 
voracité  du  fisc. 

Un  autre  impôt,  celui  de  la  capitation,  qui  dans  le  principe  était  une  taxe  pro])Of- 
tionnelle  égale  sttr.le  revenu  de  chaque  citoyen,  avait  bientét  fini  par  se  répartir  de 
b  manière  b  plus  Inégale.  En  Franche-Comté,  b  clergé  s'allégeait  de  la  capitation 

en  traitant  directement  avec  le  trésor  royal  ;  la  noblesse  s'en  ail  'créait  à  la  faveur 
de  dt''e!;irafi(»ns  inexiicles  des  fdrlimes  :  de  snrte  (|ue  le  peuple,  dont  la  capita- 
tion ne  formait,  dans  l  origine,  que  li-  sixième  de  la  contribution  totale,  arriva  in- 
sensibleuienl  à  en  payer  les  trois  «iiiaris.  Lue  déclaration  royale  du  13  février  178<» 
disait  dans  son  préambule  :  <  Nous  n'avons  pu  voir  sans  |>eine  que  ce  tribut  (la 
capitation  tailbble)  de  la  partie  b  mobs  fortunée  de  nw  sujets  s'était  aecni  néan- 
moins dans  une  proportion  supérieunt  à  celle  de  tous  les  ankeshnpOls.  » 
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L'impôt  (les  viiipflit'niM,  que  Louis  XIV  avait  cri'é  pour  subvenir  nux  besoins  de 
la  guerre,  et  qui  devait  porter  sur  tout  le  monde  sans  distinction,  fut  d'abord  élalili 
(eniporairemcnl;  niais,  comme  l'a  dit  l'économiste  anglais  SuiiUi,  cil  n'est  rien 
qu'un  gouvernement  apprenne  plug  vite  que  l'art  de  fouiller  dans  les  poches  dn 
peuple;  t  ei,  le  canctère  de  llmpôl  étant  de  ne  jamais  reculer,  le  vingtièflM  «ne 
fois  crté  ne  diaparat  plna  :  oo  le  doubla  même,  on  le  tripla.  Sur  qui  ntomba  la  plus 
lourde  Aaige  de  cet  impôt!  Comme  toujours,  sur  le  peuple.  Les  riches,  en  dégui- 
sant leurs  fortunes,  en  faisant  de  fausses  déclarations,  trouvèrent  moyen  de  n'ac- 
quitter que  la  moitié  de  co  qu'ils  devaient;  et  les  pauvres  furent  les  seuls  payer 
exactement  le  vingtième  :  «  (>'est  la  classe  la  plus  pauvre,  disait  un  arrOl  du  <  onscii 
d'Ëtat  (3  novembre  1777),  qui  paye  les  viugiièmes  dans  la  proportion  la  plus 
exacte.  » 

Les  impôts  qui  feutraient  dans  la  ferme  des  aides  (imp6(s  indirects  d*l  présent) 
ne  firappalent  également  que  sur  le  peuple.  Un  des  pays  de  l'uni? ers  qui  produit  les 
vins  les  msINeurs  et  les  plus  recberdiés,  c'est  sans  contredit  la  France  :  eh  bien , 
les  ordonnances  de  Louis  XIV  avaient  tellement  surchargé  cette  branche  de  eoni- 
merce,  que  les  vijçncrons  se  trouvaient  réduits  à  la  plus  affreuse  misère  ;  on  en  a 
vus  qui,  décourajît's,  endettés,  arrachaient  eux-nu"mes  leurs  vignes,  dont  la  récolte 
ne  les  indemnisait  ni  de  leur  culture  ni  de  leurs  avances.  Six  semaines  après  la  ven- 
dange, les  employés  de  la  flBnne  pereouralent  les  campagnes  pour  ftaliler  les  mai* 
sons,  lliire  l'inventaire  des  vins,  conAsqoer  ceux  qui  n'avaient  pas  été  déclarés;  el 
comme  le  propriétaire  ne  pouvait  consommer  que  ta  portion  de  vin  fixée  par  les 
règlements,  les  commis  exigeaient,  pour  le  surplus,  le  payement  de  ce  qu'ils  ap- 
prlnicnl  dans  leur  hD^ç;c  barbare  le  gros  manquanU  Le  vigneron  des  villes  était 
soumis  aux  mêmes  porquisiiions.  S'il  se  trouvait  avoir  consommé  plus  que  ne  le 
portait  rordonnan(  e,  on  le  regardait  comme  ayant  fraudé  les  droites  du  roi,  et  on  le 
condamnait  à  payer  un  droit  de  détail  désigné  sous  le  nom  de  irop-bu.  Ce  n'est  p;is 
tout;  loin  de  ta  :  le  vin  ne  pouvait  Aiire  un  moufeBoent  sans  en  acbeter  ta  permis- 
sion. A  l'entrée  comme  à  ta  sortie  dn  viUes,  sur  tes  dienrina,  sous  les  ponts,  dans 
les  auberges,  en  un  mot  k  cibaquo  pas  et  partout,  la  pièce  de  vin  avait  à  payer  des 
droits,  tels  que  droit  d'augmentation,  droit  de  subvention,  droit  d'octroi,  droit  de 
don  gratuit,  droit  de  perception,  droit  de  dégustation,  droit  de  jauge,  etc.  Avec  tous 
ces  droits  initiiios,  le  prix  du  vin  devenait  exorhiuuil  pour  le  consommateur,  et  on 
définitive  le  fardeau  le  plus  lourd  retombait  sur  le  pauvre  qui  ne  pouvait  acheter 
qu'au  détail. 

Lesdnits  de  détail  fcrmatont  ta  partta  ta  plus  predueltve  de  Hmpôt  des  aides; 
amis  id,  comme  partout  ailleurs,  le  peuple  payait  plus  cher.  Le  privilège  était  pour 
les  classes  riches,  pour  celles  qui  jouiss^t  déjà  de  tant  d'immunités,  et  leur  cruel 
égoïsme  ne  songeait  guère  à  se  demander  si  la  part  qu'ils  se  faisaient  n'offensait 

pas  la  justice,  la  morale  cl  l'humanité.  Par  exemi)le,  dans  la  répartition  des  droits 
de  détail,  comment  les  choses  se  i^ssaicnt-olles?  Poser  la  (picstion,  c'est  la  ré- 
soudre, c'est  révéler  une  des  iniquités  de  plus  qui  pesaient  sur  les  victimes  de 
l'ordre  social.  Ces  droits  se  trouvaient  étra  égaux  pour  des  quaiUés  inégales  :  ainai 
ta  taxe  pour  te  vin  déNcat  dn  ridw  et  peur  le  vin  groseier  du  pauvn  était  ta  mémo; 
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In  \n\o  pour  les  viandes  recherchées  et  pour  los  virindes  rominimes  était  la  même; 
In  taxe  pour  le  poisson  frais  et  pour  le  poisson  sait*  était  la  même  ;  enfin  I.i  taxe 
pour  une  foule  de  denrées  de  qualité  inégale  était  la  ménie  :  de  sorte  que  toujours 
les  charges  les  plus  fortes  accablaient  ceux  qui  pouvaieul  le  molDs  les  supporter. 

ChoM  singulière  !  pour  amena'  FaifeiiC  dû»  les  cofAcs  de  l'État,  on  s'éludinll  à 
pressurer  de  mille  ftçoos  le  peuple,  on  s'ingéniait,  par  une  foule  de  oomUnaisom 
impies^  à  lui  fiiire  pejwr  le  plus  cher  possible  les  objets  que  réclamaient  ses  besoins  ; 
et  Ton  ne  voulait  pas  voir  qu'il  y  avait  un  moyen  bien  simple  d'enrichir  le  trésor 
sans  ruiner  les  contribuables  :  f'rtnil  de  ili'jntîver  les  impôts  de  consommation, 
parce  que  ces  impôts  produisent  en  nii>oii  inverse  de  leur  dégrèvement  ;  en  d'autres 
termes,  c'était  d'abaisser  ies  droits  ipii  frap|)aient  les  objets  consommables,  parce 
que  la  coasommation  s'élève  dans  une  proportion  égale  ou  même  supérieure  à  l'a- 
balsaemeni  de  ees  droits.  En  appliquant  cette  loi  de  la  sdenee  éeononiqne,  FÊtat  et 
le  peuple  y  eussent  gagné. 

Mais  nmpM  qui  soulevait  le  plus  de  malédietions,  c'était  la  gabelle.  On  le  sait,  le 
set  est  un  produit  que  la  nature  donne  pour  rien  ;  c'est  une  substance  aussi  néces- 
saire h  h  rinnrriliirc  de  l'homme,  que  salutaire  aux  animaux,  que  profitable  à  l'a- 
mendemeiii  des  terres.  Eh  bien,  les  cullivaleurs  se  voyaient  forces  de  renoncer  à 
cet  engrais  qui  eût  rendu  leurs  terres  plus  fertiles,  à  ce  condiment  qui  eût  rendu  la 
èbilrde  leur»  aninHUtx  plue  délieaie,  le  bit  de  leurs  vaches  plus  abondant,  bliteo 
de  leurs  moutons  plus  line.  Pourquoi  y  renoofaienl^IsT  parce  que  la  gafaede  était 
trop  lourde,  et  qu'elle  était  aussi  cruelle  par  les  voûtions  de  aa  pereeption,  qne 
meurtrière  par  l'énormité  de  son  chiflïe.  Le  roi  de  France  avait  seul  le  droit  de 
vendre  le  sel  :  i7  le  vendait  douze  foit  sa  valeur,  et  le  llsr,  qui  voyait  dans  l'ex- 
ploitation de  ce  produit  une  source  iiiépiiisaliie  jiour  son  inepiiisdile  avidité,  ma- 
nœuvrait h  l'aise  sous  la  protection  de  lois  lyraniiitjues  rendues  à  l'efTet  d'encou- 
rager et  d'absoudre  toutes  les  iniquités,  pourvu  qu'elles  protitassenl  au  trésor.  11 
senAlait,  en  vérité,  que  les  gouvernants  fissent  exprès  de  prendre  I  rebours  les 
MenlUtsdu  del  pour  les  lonroer  au  détriment  de  ceux  à  qui  le  ciel  les  avait  accordés. 
Un  homme  d'ioteOigenee  et  de  bien  s'était  rencontré  cependant,  lequel  avait  vouhi 
suivre  une  route  différente  :  c'était  Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV.  Colbert, 
ému  des  |>!aintes  que  soulevait  l'inique  impôt  du  sel,  entreprit  de  porter  remède  au 
mal  :  il  cssay;i  donc  d'attaquer  les  côtés  odieux  de  la  galielle,  d'établir  une  organi- 
sation moins  arbitraire  de  cet  impôt,  cl  de  simpliiier  sa  |>ercepiion  en  faisant  dis- 
paraître la  plu|)arl  des  causes  de  poursuites  contre  les  consommateurs.  Mais  les 
sages  règlements  de  Colbert  sur  la  gabelle,  comme  ses  règlements  sur  les  tailles, 
les  aides  et  les  traites,  ne  lui  survécurent  pas;  et,  hii  disparu,  les  abus  reprireal 
leur  marche  avec  une  rapidité  sinistre.  Trop  pauvres  pour  se  |)rocurer  du  sel,  les 
prolétaires  se  fussent  résignés  à  ne  pas  saler  leurs  aliments;  mais  ils  ne  le  pouvaient 
pas,  f'/.v  n'eii  avaient  pas  le  droit  :  l'usage  du  sel  était  obligatoire  ;  la  loi  ne  laissait 
même  pas  au  consommateur  la  faculté  d'échapper,  par  une  dure  privation,  au  ly- 
rannique  impôt  de  la  gabelle.  D'après  l'ordonnance,  chaque  personne  au-dessus  de 
sept  ans  devait  acheter  aux  greniers  du  roi  sept  Hvres  de  $el  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
le  «Idè  dMi*.  Encore  avaliHm  eu  soin  de  spédHerque  les  sept  Hvres  ne  ponr- 
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lîiit'iil  st'ivii  ^nossos  sal.nsons,  cl  qu'elles  étiùfiit  seiilemenl  poiii/io/  rl  snlinr'. 
On  ne  S4-  coiiloiu.iil  point  de  forcer  l'achat;  on  alkiit  jusqu'à  forcer  raciieleiir  à 
coDSOmnier  plus  de  sel  qu'il  ne  ic  voulail.  Et  le  droit  de  gabelle  était  si  rigoureux, 
que  contre  ceux  qui  s*y  nsAisaient  on  emptoyait  la  oonlraiote  par  corps  1  A  ces 
rigueurs  il  y  avait  quelques  «oeptîons  cepeudanl;  mais  en  faveur  de  qni  exls- 
taientrellesf  Gomme  partout,  cooime  lougours,  le  privilège  était  «  |)our  les  grands 
seigneurs,  les  membres  des  parlements,  les  gens  de  cour.  Le  roi  faisait  à  ses  favoris 
(les  (lisirihiilions  graluitos  ilo  sel,  qu'on  appelait  des  frnnrs-Knlès.  Kt,  par  un  rafTi- 
iiciin'iii  (Itî  liassesso,  les  (li;rnilaires  qui  recevaient  cette  aumône  alïoclaicnt  de  s'en 
ijloiilier.  De  méuie  qu'on  avait  attaché  à  la  taille  une  idée  de  llétrissure,  on  attachait 
au  (\rme^i  une  idée  d'honneur.  Il  est  vrai  qu'à  la  sortie  de  pareilles  distributions, 
le  courtisan  pouvait  rencontrer  line  malheureuse  fiunille  défendant  contre  les  huis- 
siers quelques  gerbes  de  blé  glanées  par  les  enflints.  Et  ï  l'étranger  qui  aurait  de- 
mandé la  cause  de  tant  de  rigueur,  on  pouvait  rendre  :  Cette  famille  étant  trop 
pauvre  pour  saler  ses  aliments,  on  a  décerné  une  contrainte  k  raison  de  la  quantité 
de  sel  (|u'cllc  devait  consommer  et  qu'elle  ne  consomme  point*.  *  Que  d'iniquités 
dans  un  seul  impôt  ! 

Il  y  avait  toute  une  armée  de  commis  pour  surveiller  cet  im{>ôt  de  la  gabelle. 
Cest  que  le  prix  du  sel  variait  d'uoe  province  à  l'aplre  :  la  France  se  divisait  alors 
en  pays  de  grande  gabelle^  où  le  sel  se  payait  Jusqu'à  soixante  francs  le  quintal  (cent 
livres  pesant);  en  pays  de  petite  gabdle,  où  il  valait  cinquante,  dnquante-einq, 

jusqu'à  ciuquante-iiuit  francs  le  quintal  ;  en  pays  rédimés  de  la  gtdféle,  où  il  des- 
cendalt  de  dix  à  huit  francs;  en  pays  de  salines,  oii  il  variait  entre  quinze  et  trente- 
six  francs;  en  pays  de  quart-boitillnn,  oii  il  coûtait  de  dix  à  Irei/e  fianes;  en  pays 
exempts  ou  l'iains,  où  il  ne  valait  que  huit,  que  quatre  et  mèuie  que  ileiix  Iraiics  le 
quintal.  Cette  monstrueuse  inégalité  entre  les  prix  allumait  le  désir  d'un  gain  rapide, 
oIThiit  une  prime  séduisante  à  raudace  du  contrebandier.  L'habitant  des  pays 
exempts  ou  rédimés  cherchait  â  réaliser  on  bénéfice  en  transportant  dandesline- 
meut  du  sel  dans  les  provinces  de  grande  ou  petite  gabelle;  l'habitant  des  pays  de 
gabelle  ne  songeait  qu'à  se  procurer  du  sel  de  oontrebande  pour  se  décharger  ainsi 
d'un  impôt  écrasant.  Kn  Franche-Comté,  province  rangée  parmi  les  pays  de  snliues, 
imc  foule  de  malheureux  n'avaient  d'autre  ressource  (pie  le  métier  de  faux  saunier  : 
le  sel  ne  s'y  |>ayait  que  de  quinze  à  seize  francs  le  ({uintai,  tandis  qu'il  valait  le 
double  eu  Lorraine,  le  triple  et  en  de  certains  endroits  le  quadruple  en  bourgogne; 
et  les  Ikux  sauniers  franc^mtois,  séduits  par  Tappit  du  gain,  encouragés  par  l'as- 
surance de  pouvoir  vendre  aux  habitants  de  ces  provinces  du  sel  à  meilleur  marché 
que  celui  des  graiiers  royaux,  bravaient  à  cette  lin  les  arrestations,  ne  craignaient 
pas  de  s'ex|>oser  aux  galères,  même  à  la  mort  :  «  Voulons,  disait  l'ordonnance  des 
gabelles,  que  ceux  qui  se  trouveront  saisis  de  faux  sel,  ou  convaincus  d'en  faire 

I  ■  Ne  fMwm.  dinit  Tartide  SS  de  i'ordeniMMe  dei  ftbeUet  (rendu*  I  SaintGermeie-ea-Laye, 

mai  11,80,  |>ar  Louis  XIV),  ne  pourra  le  sel  il'im|Kit  ^trc  cniployi;  (]ir.i  I  iiv.i.nc  du  pnl  et  de  la  ialière 
ttuUfMHt;  dércndons  de  reniplojer  en  groms  «alaîMus,  à  peine  de  trou  ceais  livre*  d'amende, 
resUtatiaB  dcadraiU  «le  gabelle  et  eoileeaiîea  det  ekain  ialêei.> 
•  L.  Hune,  UiêMnéila  lUv^tion  /hinrofae,  loae  t'%  |MgeS07. 
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trafic,  soient  coudainués,  savoir  :  les  faux  sauniers  avec  armes,  anx  galères  pour 
MMf  ans  eten  cinq  cents  livres  (Tamende,  et,  en  cas  de  récidive,  pendus  et  étranglés.  » 

A  la  rigueur  des  lois  Tenait  s'i^ouier  la  braïalité  des  procédés.  La  guerre  inees- 
saite  que  la  ferme  des  gabelles  faisait  aux  foux  sanoiers  exposait  à  d'irritantes  per- 
quisilions  le  domicile  du  citoyen  :  il  fallait,  sous  peine  d'amende,  que  les  maisons 
fussent  ouvertes  à  tonte  licurc  aux  reciicrehes  de  commis  grossiers  et  insolents,  et 
un  soupçon  siir(is;i!t  ([iielquofoi^i  pniir  entraituT  l'arreslatioii  d'uiio  famille.  Quelque- 
fois aussi,  les  ;ii(  liers  (le  la  gahelie  ne  rraigiiairni  |i.is  (riiiv.  iitrr  le  délil  :  souspn^- 
texle  de  conlrcbandc,  ils  saisissaient  le  sel  qu'ils  trouvaient;  et  des  juges  ignobles, 
avec  lesquels  ils  avaient  partagé  la  capture,  envoyaient  aux  galères  de  mallicurciix 
Innocents. 

Une  autre  branche  d'impôts,  les  droits  de  tniie  (aujourd'hui  droits  de  douane),  en 
entravant  par  des  obstacles  sans  nondire  le  commerce  cl  l'industrie,  agrandissaienl 

encore  le  goulTre  de  la  misère.  La  législation  des  droits  de  traite  élait  tellement  em- 
brouillée, «  qu'à  peine  un  ou  deux  hommes  p.'ir  génération  viendraient  à  bout  d'en 
posséder  comjdi'temciil  la  science,  »  disait  Neckcr.  A  celle  époque,  l'unilé  com- 
ujcrciale  n'existiûl  jias  en  !•  rauce  ;  il  )  avait  les  provinces  des  cinq  yrosse^s  fennec, 
les  provinces  qu'on  baptisait  du  nom  bizarre  é*étranger  effectif,  cl  les  provinces 
réfutée»  étntngirest  sorte  d'abréviation  servant  k  rappeler  que  ces  dernières  étaient 
étrangères  au  fameux  tarit  établi  par  Colbert  en  1664.  La  FVancbe^mté  était 
comprise  dans  le  nombre  des  proviticej!  étrangères.  Une  moitié  de  la  France  avait 
ainsi  sa  ligne  de  douanes;  l'autre  moitié  avait  entre  elle  et  le  reste  du  royaume  celte 
ligne  de  douanes,  ou  jouissait  d'une  eiilièit'  liber!.'  de  coinmcrec  ;ivec  l'étranger 
s;ms  aucuns  didils,  mais  payait,  [loiii'  ctumiicieei'  a\er  rinlerieur,  le>  mêmes  droits 
que  l'étranger.  Ce  désordre,  celte  contu.sion,  qui  rendaient  les  provinces  de  la  France 
étrangères  l'une  à  l'autre,  en  les  maintenant  dans  un  esjH'it  d'hostilité  réciproque, 
engendraient  une  foule  de  droits  vexatoires  et  eompliqués  et  entravaient  toutes  les 
relations.  Avec  ces  droits  multipliés  et  arbitraires,  Téchange  des  denrées  ou  leur 
transport  n'avait  lieu  qu'i  travers  des  dinicultés  ruineuses;  et  le  mareband,  réduit 
à  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  rencontrer  le  contrôle  suspect  de  commis  toujours 
siirs  d'être  a[>prouvés  par  les  tribunaux  exceptionnels  qui  connaissaient  de  ces  ma- 
tières, le  iiiarcliand  renonçait  souvent  de  rii-sespoir  à  son  iiuliislrie.  Le  régime  op- 
pressif des  douanes  ))es:ut  d'un  poids  d'aut;uil  plus  lourd  sur  le  commerce  franc» 
comtois,  que  le  pay>  était  plus  malheureux  :  provhice  essentiellement  agricole,  elle 
avait  besoin  de  débouchés  pour  ses  produits;  mais  les  droits  écrasants  prélevés  sur 
la  denrée,  en  rendant  le  transport  trop  onéreux  paralysaient  les  transactions  con- 
merdales,  et  la  FnndifrComté  se  voyait  ainsi  condamnée  i  ne  pouvoir  tirer  parti 
des  richesses  de  son  sol. 

Est-ce  tout?  Il  s'en  faut,  liélas!  car  c'est  un  sujet  inépiiis^ible  qtic  l'Iiisloire  des 
souffrances  du  pcu|de.  Si  nous  n'avons  fait  qu'esquisser  le  tableau  des  iniquités  et 
des  tyrannies  fiscales  qui  épuisaient  la  Frauclie-Comté,  si  nous  avons  laissé  dans 
l'ombre  d'autres  injustices  et  d'autres  abus,  c'est  que  la  plume  voudrait  n'avoir  pas 
à  rappeler  le  souvenir  de  toutes  ces  oppressions.  Cepmdant  ^e  n'aurait  que  trop 
imparbitement  fait  connaître  b  situation  des  Fraoc^mtois  au  dix-huitième  siècle 
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li  die  passait  sous  silence  une  des  cnuscs  les  plus  réelles  de  lew  iBii^  :  nous 
voulons  p:ulei'  des  privilèges  scipieuriaux.  Ce  n'ot.iil  point  assez  que,  sous  le  pré- 
texte dérisoliv  du  i)icn  public,  les  d roi i s  du  roi  vinssent  écraser  le  peuple  de  mille 
manières;  il  rullail  ctuore  (luau-dessous  de  ces  droits  il  s'en  IrouvAl  d'autres  trans- 
mis par  lu  tradition  des  temps  féodaux  à  des  hommes  (|ui  jouissaient  déj:'i  de  tous  les 
privilèges  de  Tordre  social.  En  Fraedie-CoiDlé,  les  gens  de  la  noUene  et  du  dergé 
étaient  le  fléau  du  peuple  :  comme  le  souveraio,  ils  ne  T(qraient  dans  le  roturier 
qu'une  caste  exploitable  i  merci,  c'esl-i-dire  qui  semblait  uniquement  née  pour  leur 
faire  avec  ses  sueurs  un  paradis  sur  terre;  et,  conséquents  dans  leur  logique  impie, 
Ils  sVlaieiit  arrangés  de  Tacon  s'approi  rier  ce  que  l'avidilé  dt  s  a^'^^nts  royaux 
avait  oublié  d'arraelier  au  travail  des  iirolctairt's.  Ainsi,  ces  prolétaires,  qui  suc- 
combaient ûeyi  sous  le  Taix  de  laul  du  charges,  avaient  encore  à  supporter  le  far» 
dean  des  classes  privilégiées.  Ib  avaient  A  B*acqoillar  enveis  celles^^  quand  Us  s'é- 
taient libérés  envers  le  gouvernement  :  après  les  corvées  du  roi  venaient  les  corvées 
du  seigneur;  après  le  oolleeteur  des  tailles  du  roi  venait  le  collecteur  des  tailles  du 
seigneur;  nftrès  la  juridiction  du  roi  venait  la  juridiction  du  seigneur;  enfm,  après 
les  droits  du  roi  venaient  les  droits  du  sei;,'neur.  Au  seignetu",  le  bénéfice  des  pres- 
tations, des  redevances  en  blé  et  en  arj^cnt,  des  servitudes,  des  mutations,  des 
dîmes  de  toute  nature  :  (ivussis  d'mit'.'i,  sur  les  grains  et  les  raisins;  mniuex  dimex, 
sur  les  menus  graius  et  les  menus  li  uits  ;  vertes  dîmes,  sur  lus  légumes,  le  sainfoin, 
le  chanvre  ;  dtmes  novtdest  sur  les  terres  que  le  paysan  délrldialt  à  la  ageiv  de  soi 
front.  Au  seigneur  encore,  le  droit  de  chtme,  et  défense  au  pjqpsas  de  tuer  le 
moindre  gibier  ou  de  tendre  le  moindre  lacet;  au  seigneur,  le  droit  de  pMiet  et 
défense  au  paysan  de  s'approdier  des  étangs  ou  des  rivières;  au  seigneur  le  droit 
de  colombier,  et  toute  liberté  pour  ses  pigeons  de  d 'iniire  les  semailles  ou  dévaster 
les  cbauqts  du  paysan  ;  au  seigneur  le  droit  de  yairmie,  et  toute  liberté  pour  ses 
lapins  de  ravager  impunément  les  |)lants  de  légumes  on  brouter  les  blés  en  crue  du 
paysan.  11  existait  d'autres  droits  (juc  les  classes  privilégiées  s'étaient  arrogés  au  dé- 
triment de  la  caste  roturière;  et  quand  on  a  f^lleté  la  liste  de  Ions  ces  abus,  quand 
on  les  f^oute  à  ceux  qui  pesaient  déjà  d*autre  part  sur  la  population  frane-cootone, 
on  ne  se  demande  plus  combien  elle  devait  être  malheureuse,  mais  comment  elle 
pouvait  y  résister.  Hélas!  elle  y  résistait  eu  ployant  sous  le  fiffdeau  jusqu'à  terre; 
elle  y  résistait  en  se  résignaîif  aux  pins  din-es  souffrances,  en  tonrnant  ses  regards 
vers  le  ciel,  dans  l'espoir  que  la  jn>tice  divine  ne  dormirait  [iliis  Ifmptenips  là-liani 
avant  d'éclater  siii'  le  front  des  coupables,  et  (pie  Dieu  ne  tarderait  pas  à  relever  les 
vicliiQcs  par  rabaissement  des  l.uiureaux.  L'attente  de  ce  moment  réparateur  et 
l'instinct  d'une  rénovation  sociale  donnaient  seuls  au  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes franc-comtoises  le  courage  de  supporter  sa  condition  :  Il  sentait  approcher 
le  jour  où  il  alhiit,  en  frappant  ses  maîtres,  frapper  en  eux  raboliUon  de  tout  les 
privilèges  et  la  personnification  de  toutes  les  tyrannies. 

D'après  ce  qui  vient  fl  èire  dit  sur  la  situation  des  Franc-Comtois  avant  la  Révo- 
lution, il  semblerait  ipie  la  iniNère  eût  trouvé  clie/ eux  son  dernier  terme  compa- 
rable; et  cepenilant  il  existait  au  fond  des  montagnes  du  Jura  vingt  mille  infor- 
tunés dont  la  condition  était  encore  plus  aiïreusc  :  ces  vingt  mille  malheureux 
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ne  souffraient  \m  sctilemcni  de  toutes  les  misèies  dv  corps,  ils  soufTi-aieni  autti  de 
toutes  les  douleurs  de  l'àme,  car  il  ne  leur  restait  pas  même,  pour  s'illusionner  sur 
leur  sort,  la  coiisolaliou  de  se  croire  libivs  :  ils  (^taienl  uininiimi  lahlos.  On  voit  qu'il 
s'agit" ici  des  habitants  de  la  Irire  de  S.iiiii-Claude.  ConlraslL'  singulier!  Là,  dans 
cette  uièuie  terre  de  iSainl-Claude,  la  liiteric  avaii  eu  ses  premiers  élus,  et  là  ïcsr- 
dtvage  devait  avoir  ses  dernieis  parias.  Oui,  an  dix-liuiiito  siècle  od  trouvait  en- 
core des  serfs  en  Frandie-Gomté»  dans  un  pays  qui  rappelait  par  son  nom  l*aflîran- 
ebisaement  de  ses  en&nts!  Du  moins,  si  cet  état  de  servitude  eût  été  le  Mi  de  la 
conquête  ;  mais  ce  qui  rendait  aux  uiainmorLibies  san-claudicns  leur  dégradation 
plusnni»''n'.j''est  qu'elle  leur  venait  de  ceux-là  uiêuie  dont  la  mission  était  de  pro- 
clamer l'égalité  de  tous  les  lioninies  devant  Dion  et  de  faire  n'-gner  le  dogme  de  la 
fraternité  sur  la  terre.  Faut-il  le  dire?  l'eschiNagL'  ilaiis  lequel  génii^saienl  les  habi- 
tants de  Sainl-Claude,  ils  le  devaient  à  des  prêtres,  à  des  minisires  du  Dieu  mort 
sur  la  croix  pour  aflhinciiir  l'Iiumanité,  et  cet  esclavage  durait  depuis  dix  siècles  ! 
Gomment  une  telle  iniquité  availpdle  {lu  s'établir,  comment  avait-elle  pu  se  perpé- 
tuer M  longtemps  f  C*est  ce  que  l*histoire  va  nous  apprendre. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  terre  de  Sdnt-Claude  était  encore  inhabitée. 
Entre  les  années  WO  et  440,  un  snliiaiic  du  Iliigey,  saint  Romain,  fuyant  les  bruits 
du  monde  ei  les  liorreiirs  île  la  guene,  vin!  elierelier  une  retraite  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  el  l'enilroil  (ju'il  choisit  pour  ses  méditations  pieuses  fut  un  dés(>rl 
sauvage  au  confluent  de  deux  petites  rivières  :  ce  lieu,  qu'on  appela  d'abord  Condal, 
puis  Saint-Oyan  de  Joux,  devait  plus  tard  être  la  ville  de  Saint-Claude.  L'anadMiète 
Romain  vécut  quelque  temps  seul  dans  son  désert  :  il  y  passait  ses  jours  entre  la 
prière  et  le  travail,  se  contentant  de  la  racine  des  plantes  pour  nourrilore,  ctde  Feau 
des  sources  |>our  boisson.  D'autres  hommes,  attirés  par  son  exemple,  s'enfimcèrent 
à  leur  loiu"  dans  les  solitudes  qu'il  habitait,  et  ils  vinrent  parta^jer  son  existence  : 
laipicin,  frère  de  Komain,  était  parmi  les  nouveaux  arrivants.  Trop  nombreux  pour 
trouver  chacun  une  retraite  eu  ce  lieu  s;uivage,  ils  se  construisirent  une  demeure 
commune,  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  métairie  et  du  monastère.  Celte  demeun^ 
semblait  personnifier  leur  vie  :  le  monastère,  c'était  le  recueillement;  la  métairie, 
c'était  le  travail  ;  car  les  solitaires  de  Condat  ne  se  bornaient  pas  seulement  i  prier, 
ils  s'occupoioit  de  défricher  le  sol,  d'en  arracher  les  épaisses  forêts  qui  le  couvraient, 
de  le  rendre  propre  à  l'agriculture.  Pendant  ce  temps,  le  désert  continuait  à  se 
peupler  :  la  renommée  des  vertus  de  saint  Homain  y  attirait  chaque  jour  des  dis- 
ciples; et,  leur  non)bre  an^nnenlant  sans  res>-e,  Liipit  in  \inl  fonder  à  deux  lieues  <U' 
Condal,  dans  ini  endroit  appelé  J.ancone,  une  abbaye  (|ui  pril  un  accroissement  ra- 
|jide  :  elle  compta  bientôt  i)Ius  de  cent  cmquante  religieux.  A  la  même  époque,  le 
monastère  de  Condat  en  avait  davantage  encore,  et  leur  chiffin  idia  toujours  croissant 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Romam,  arrivée  en  400.  Lupicin  remplaça  son  frère  :  il 
ramena  les  religieux  de  Laucône  au  monastère  de  Condat,  fondit  Us  deux  counnu- 
nautés  en  une  seule,  puis  gouverna  pendant  vingt  années  celle  congrégaiion.  Après 
Lupicin,  vint  Oyan,  qui  fut  contemporain  de  Clovis  el  qui  laissa  jusqu'au  treizième 
siècle  son  nom  an  monasli-ie  de  Otndat;  puis  ()lyuq»e,  (pii  vécut  an  lenqis  du  roi 
Contran  el  devint  le  vériL:d»le  fondateur  de  la  ville  de  Sainl-Claude  eu  concédant  à 
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des  séculieis  une  ccrtninc  portion  de  terrain  sur  les  bords  de  la  Btcnno  ;  puis  le  plus 
illustre  de  tons,  Claudp,  né  an  cliAloaii  de  Bncon  :  il  avait  d'abord  oc(  iipt'  le,  siège 
épiscopal  de  Hesançon,  et  il  s'en  était  liéniis  après  sept  ans  d'exercice,  pour  se  re- 
tirer au  monastère  de  (Itnidat,  auquel  son  nom  est  délinitivenieiit  rcst(^.  Tant  (luc 
ces  vertueux  hommes  vécurent,  les  religieux,  fidèles  à  leur  origine,  avaient  coii- 
linué  de  partager  leur  (»istence  entre  le  travail  de  la  terre  et  TMiioiir  du  ciel  : 
comme  l'a  ditBuffon  en  parlant  des  pieux  cénobites  qui  se  vouaient  aux  fiitigueset  h 
b  prière,  quand  venait  leur  dernière  heure,  €  ils  ne  flnîasdent  pas  de  vivre,  mais  Hm 
achevaient  de  mourir.  »  Malhcmeusemenl,  il  semble  qu'il  soit  dans  la  nature  do 
riiomme  de  frâtcr  les  plus  IhUcs  dioses,  et  qu'un  instinct  fimeste  le  pousse  îi 
substituer  partoiil  son  éi^oïsm*'  cl  son  ambition  aux  inspir.ilions  les  plus  gi'néreuses. 
C'est  ce  cpii  arriva  pour  i'abbaye  <le  Saint-Claude,  lioniaiii  el  ses  incmiei's  succes- 
seurs avaient  consacré  celte  retraite  aux  austérités  de  la  prière  et  du  travail  :  avec 
eux  disparurent  les  saintes  traditions,  les  vertus  antiques,  le  désintéressement  chré- 
tien. L'amour  des  richesses  rempla^  Tamour  de  Dieu,  la  religion  devint  un  com- 
merce, la  cupidité  s'ancra  dans  les  âmes,  et  Ton  devait  bientét  Ibuler  aux  pieds 
toute  pudeur,  touie  humanité,  tout  respect.  Comment  cette  tnmsibrmalion  s'élalt- 
clle  opérée?  I.es  lignes  suivantes  vont  nous  le  dire  : 

La  renommée  de  l'abbaye  de  Saiiil-Clamio,  ou  plutôt  la  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  la  mémoire  de  ses  premiers  fondateurs,  avaii  attiré  l'attention  des  ^ 
têtes  couronnées  :  or,  à  ces  époques  d'ignorance  et  de  barbarie,  rien  n'était  inoins 
rare  que  de  voir  les  empereurs  el  les  rois  méconnaître  les  lois  de  la  justice  (A  de  la 
morale;  et,  comme  ils  crograient  se  bire  absoudre  de  leurs  fiiiblesscs  ou  de  leurs 
crimes  en  se  montrant  zélés  pour  le  bien  de  la  religion,  ils  témoignaient  ce  zèle  par 
des  dons  aux  églises  et  monastères.  Ce  fut  ainsi  que  les  fiiveurs  royales  vinrent 
trouver  l'abbaye  de  Saint-Clainle  :  los  princes  bourguignons  et  fraiiks  cominencèreni 
à  l'enrieliir  (le  leurs  lilii'ralités  ;  les  rois  de  la  race  carolingienne  la  eoinbli-rent  à 
leur  tour  de  bientaits  :  Pépin  le  liref,  disent  plusieurs  historiens,  lui  coidëra  ie  droit 
de  monnaie  ;  Ctiartemagne,  Loliiaire  1"  et  Charles  le  Chauve  lui  abandonnèrent  do 
vastes  terrains.  Les  moines  de  Saint^Claude  ne  se  conduisirent  pas  en  ingrats  :  ils 
reconnurent  les  bons  procédés  dont  ils  étaient  robjet,  en  agissant  à  l'égard  de  plu- 
sieurs de  leurs  illustres  bienfaiteurs,  comme  les  abbés  d'Aganne  avaient  agi  envers 
Sigismond  de  ÏVourgogiie,  le  roi  parricide,  c'esl-inliie  en  leiu"  faisant  une  réputation 
de  saints.  Mai<.  enrichis  |)ar  Ions  ees  dons  magiiihipies,  les  moines  de  Saint-Claude 
ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  leur  ambiiioii  cn|iide  avait  grandi  avec  rallacliement  aux 
citoses  terrestres,  et  ils  songèrent  à  devenir  une  puissance  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale :  alors  ils  renoncèrent  à  la  vie  agricole  pour  se  vouer  aux  exercices  du  culte; 
ce  qui  voulait  dire  que  l'oisiveté  allait  devenir  leur  lot,  et  que  le  proléfaire  travaille- 
rait pour  les  nourrir  et  les  enrichir;  ils  s'arrogèrent  le  pouvoir  suprême  dans  le 
ressort  de  leurs  domaines,  ce  qui  vonbil  dh«  qu'ils  auraient  serfs  et  vassaux  et 
qu'ils  battraient  monnaie  avec  les  sueurs  du  pauvre;  ils  achetèrent  de  nouvelles 
terres,  ce  qui  vmdail  dire  qu'ils  auraient  un  [ilus  grand  nombre  d'esclaves  sous 
leur  dé|)endauce  cl  ipi'ils  pratiqueraient  sur  une  plus  vaste  échelle  l'explolUition  de 
l'homme  par  riioiiiine;  ils  s'érigèrent  en  juges  souverains  de  tous  les  séculiers  de 
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la  coulréc,  ce  qui  voulait  dire  que  leur  justice  sans  conlrôlo  fonctionnerait  on  venu 
<le  lois  faites  par  eux  et  qu'elle  leur  permettrait  de  dépouiller  qui  bon  leur  send)lo- 
rait.  Les  uioinesde  Saint-Claude  s'emparèrent  de  l'ijoiuuie  cl  de  son  travail  par  tous 
1«8  moyens  que  la  force,  assurée  de  l'impunité,  mettait  entre  leurs  mdi»  eoopabtef, 
et  leur  tyrannie  se  donna  Hl>re  carrière  :  ils  opprimèrent  sans  plUô,  ils  trompèrent 
sans  pudeur;  ils  n'Msilèrent  devant  aucun  excès,  ils  ne  reculèrent  devant  aucune 
iniquité  :  on  les  vit  accabler  Uurt  $Mjets  d'impôts,  forcer  ceux-ci  à  les  racheter,  et 
malgré  leurs  promesses  et  leurs  serments,  rétablir  ces  mêmes  impôts,  après  avoir 
touché  l'argent  du  nichai.  C.ts  vexations  eurent  pour  effet  de  d.'poii[»ltT  le  pays  :  !(>> 
moines  s'emparèrent  des  (cri  cs,  en  vendirent  une  partie  à  des  ^l  igueurs  du  voisiiiai>:i\ 
et  l'autre  aux  raailieureux  ({ue  leur  tyrannie  avait  épargnés.  Lorsque  ces  ventes 
eurent  été  consommées,  ils  établirent,  pour  rentrer  de  nouveau  dans  les  terres  en- 
gagées aux  habitants  du  pays,  le  droit  de  maimwrtey  c'est-l-dire  un  droit  en  vertu 
duquel  les  seigneurs  abbés  s'attribuèrent  l'héritage  des  personnes  non  nobles  nées 
dans  l'étendue  de  leur  seigneurie.  La  Torce  et  la  violence  avaient  mis  les  moines  en 
possession  des  terres;  l'infraction  des  traités  et  le  parjure  les  mirent  en  possession 
de  l'esclavaiïc,  au  moyen  de  fausses  cliartes  et  de  faux  diplômes. 

Ces  pictrcs  cgoisic;  et  cruels  étendirent  partout  leur  main  cupiile  :  laboureurs, 
artisans,  marchands,  ils  arrachèrent  à  tous  le  Iruil  de  leur  travail.  Il  ne  leur  stiflil 
point,  par  Imirs  exactions  et  leurs  violences,  de  réduire  des  maUMireux  k  souffrir 
do  la  fium,  è  se  nourrir  de  l'herbe  destinée  aux  chevaux  ;  mais  ib  eurent  à  leors 
ordres  des  recors  et  des  hommes  d'annes,  occupés  les  uns  it  foire  saisir  les  meubles, 
les  autres  :i  faire  emprisonner  b  personne  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  retard  pour 
les  plus  modii|ues  redevances,  ou  pour  le  payement  d'amendes  (jue  les  propres 
juges  des  moines  avaient  prononcées  à  leur  |)rofit.  L'oppression  monacale  devint  si 
lourde,  que  les  souverains  de  la  Comté  de  Boin";^ogne  s'en  plaignirent,  et  (pi  à  j)lu- 
sieurs  reprises  le  pouvoir  laïque  se  vit  obligé  de  prendre  contre  les  bourreaux  le 
parti  des  victimes  :  ainsi,  par  un  décret  de  1186,  l'empereur  Frédéric-Barberousse 
permit  aux  serfo  san-daudîens  de  contracter  mariage  dans  le  comié  de  Nyon  et 
révéehé  de  Genève.  Ibis  les  moines  surent  mettre  des  entraves  &  ce  décret,  de  même 
qu'à  toutes  les  autres  mesures  par  lesquelles  on  essaya  de  restreindre  leur  aiitwilé, 
et  le  joug  ne  lit  que  s'appesantir  d'une  manière  plus  lyrannique  sur  les  mainmor- 
tablos.  Cejtcniiant  la  cause  île  ces  malheureux  ne  uian([nait  pas  de  puissants  défen- 
seurs :  le  duc-comte  de  Bourgogne  l'Iiilijjpe  le  lUm  se  montra  l'un  des  plus  éner- 
giques. En  l  i3G  ce  prince,  indigné  des  abus  de  |)ouvoir  duni  les  moines  se  ren- 
daient joumoltalieirt  eoopoMes,  restrrignit  leurs  privilèges  en  .sup|)rimant  leur  droit 
de  hatire  monnaie,  leur  droit  de  délivrer  des  sauf-conduits  pour  les  Élats  de  Bour- 
gogne et  leur  Mt  de  juger  en  dernier  ressort.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  PbIKppe  le  Bon,  trois  couimissaires  apostoliques  forent  envoyés  à  Saint-Cbude 
par  le  pape  Nicolas  V  pour  réformer  l'abbave;  car  les  moeurs  s'y  étaient  relâchées 
avec  la  discipline,  et  la  débaiiclie,  la  luxure,  la  dZ-pravation,  enlin  Ions  les  désordres 
que  l'oisiveté  traîne  à  sa  suite,  avaient  pénétré  dans  ce  même  asile  où  saint  Romain 
et  ses  successeurs  ue  vivaient  <iue  d'abstinences  et  de  prières.  Dès  les  onzième  et 
douliène  siècles,  la  cormpiioo  était  telle  parmi  ces  moines,  que  saint  Bernard, 
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iliiiis  sa  cent  (luaranlc-sixirmo  lellro  au  souverain  ponlilc,  croyail  dcvdir  la  couvrir 
(lo  son  ^ilciiciî  !  A  l'époque  de  l'liili|i|M.'  le  Hou,  et  uu'iiu'  bien  longU'iuj»s  avant  lui, 
ce  n'éUiil  plus  ù  île  piuiix  céuobilt's,  à  d'iiuaibles  serviteurs  de  Dieu,  que  l'on  ouvrait 
lus  portes  de  Fabbaye  :  le  privilège  de  la  naissaDoe  avait  remplacé  le  droH  de  la 
vertu,  et  pour  être  admis  alors  comme  novice  dm  les  moines  de  Saint-Claude,  il 
fallait  faire  preuve  de  sel»  quartiers  de  noblesse.  C'était  dans  cette  clause  de  la 
coDsiiiution  (le  l'abbaye  que  les  commissaires  délégués  par  le  saint-père  eussent  dû 
clicrcluT  la  cause  du  mal  ;  mais  ils  n'en  firent  rien  :  ils  se  contenlèrent  de  rétablir 
l'ordre,  de  rélornier  les  nia'urs,  et  ils  partirent  sans  avoir  supprimé  les  abus;  aussi 
les  scandales  et  les  dérèglements  reparurent-ils  hieiilùt.  Il  en  fut  à  jicu  près  de 
même  pour  les  privilèges  enlevés  aux  moines  par  Philippe  le  Bou  .  ianl  que  vécut  ce 
prince,  il  fit  respecter  ses  décisions  ;  mais  apiès  sa  mort,  les  moines  reprirent  une 
(larUe  de  leurs  droits,  et  pour  la  perte  du  reste  ils  se  dédommagèrent  à  la  longue 
sur  leurs  vassaux.  Le  parlement  de  Déle  vint  k  son  tour  attaquer  la  puissance  des 
moines  :  en  ld37  il  déclara  que  les  habitants  de  la  terre  de  Saint-Claude  pourraient, 
dans  de  eerlains  cas,  plaider  en  première  instance  devant  les  tribunaux  séculiers  de 
la  province;  mais  les  moines  surent  éluder  en  grande  partie  cette  restriction  à  leurs 
privilèges,  et  les  serfs  continuèrent  à  gémir  dans  la  condition  la  plus  dure. 

L'agrégation  de  la  Franche-Comté  ù  la  France  ne  changea  rien  à  cet  état  de 
cboses  :  les  habitants  de  Saini^ude  demeurèrent  serfe  et  mainmortabies  conne 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  féodalité.  Louis  XIV,  il  est  vrai,  daigna  s'occuper  deux 
fois  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  :  fut-ce  pour  changer  la  condition  des  milliers  de 
iiiailieurcux  qui  gémissaient  là  sur  cette  terre,  victimes  de  la  violence  et  de  l'ini- 
«piile  .'^  Nullement.  Ce  fut  pour  confirmer  par  lettres  patentes  les  privilèges  des 
moino.  Kn  ll\-2,  sous  le  ri-gne  de  Louis  XY,  l'abbaye  lut  st ciilarisée  par  le  pape 
iJeuoil  XIV,  puis  érigée  en  cvéche  sufiraganl  de  Lyon  :  les  religieux,  au  nombre  de 
vingt,  et  tous  de  haute  noblesse,  devinrent  les  chanoines  du  chapitre;  quant  à 
révéque,  il  hérita  des  droits  de  l'abbé  :  on  y  comprit  même  ceux  de  légit'mier, 
anoblir,  fiiire  grâce,  nommer  les  juges,  piévéls  et  notaires  de  la  grande  jndicature, 
et  autres  privilèges.  C'est  dire  que  la  mainmorte  continua  de  subsister  dans  toute  sa 
rigueur.  Il  nous  faut,  à  la  honte  et  de  ces  moines  qui  ne  rougissaient  pas  de  dé- 
grader ainsi  dans  leurs  senil.'Ialtles  la  dignité  humaine,  et  des  papes  qui  laissaient 
>'élerniser  celle  dégradalioii  t|iian(l  ils  savaient  qu'un  concile  du  douzième  siècle 
a.ait  proclame  libre  tout  liouuiie  né  chrélien,  il  nous  iaut  exposer  ici  quelle  était 
encore  au  dix-huitième  siècle  la  situation  de  la  popidation  san-cMienne.  CesCan 
célèbre  Mémoire  de  ravocat  Gabriel  Christin  de  SainMIbude,  i'inlaUgable  et  gé- 
néreux défenseur  de  l'infortune  de  ses  compatriotes^  que  nous  emprunterons  ces 

détail  : 

A  l'exception  de  qitcl(|iies  commonaulés  et  de  quelques  vassaux  qui  avaient  pu 
se  raclieter  de  la  servitude  moyennant  des  sommes  énormes,  tout  le  reste  était 

mainniorl^d)le. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  mainmorte  :  celle  des  biens  et  celle  des  personnes. 
Ceux  qui  appartenaient  à  It  première  n'avaient  la  liberté  ni  do  vendra,  ni  de  douier, 
ni  d'hypothéquer  leurs  héritages  sans  la  permission  du  seigneur  prélat;  ils  ne  poa- 
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vaieiit  iiit'iiit'  [laiisiiiciii ('  leurs  biens  ;i  leurs  enlaiils  on  aiilivs  liénlicis  (lu'iiiii.inl 
riu'ils  viv;iieiU  en  nniiiiiiin  avec  eux,  c'csl-à-dire  qu  ils  faisaieiil  mcnage  toniuiun. 
Les  serfs  de  cette  (.>|)cci  n'avaient  qu'un  moyeu  pour  se  racheter  de  la  servitude  : 
c'était  de  Oicr  leur  domicile  dans  un  lieu  franc  ;  mais  ils  ne  pouvaient  le  Aire  qu'en 
abandonnant  loirs  biens  au  seigneur  prélat. 

La  mainmorte  personnelle  était  beaucoup  plus  rigoureuse.  Le  serf  de  corps  ne 
travaillait  ni  pour  lui  ni  pour  Us  siens;  tout  re  qu'il  acquérait,  il  l'acquérait  pour 
le  seigneur  prélat  en  (iiit'I(|iie  sorte.  De  l'iinnieul)l<'  qu'il  possédait,  il  n'avait  que 
l'usufruit,  ol  souvent  encore  il  ne  |)Ouvail  le  iransmcllrcà  ses  proches,  h  ses  enfants 
uièuie.  Ses  .soins,  ses  fatigues,  ses  sueurs  ne  lui  laissaient  d'autre  perspective  que 
celle  d'enrichir  à  sa  mort  les  maîtres  qui  Tavaient  exploité  pendant  sa  vie.  ^ 

La  servitude  personnelle  se  contractait  de  deux  manières  :  par  1»  naissance  el 
par  l'haUtation.  Les  eobnts  du  serf,  nés  dans  l'enclave  de  la  domination  du  sei- 
gueur  prélat,  étaient  serfs  comme  leur  père. 

Un  homme  libre  devenait  serf  de  corps  en  recevant  gratuitement  <lu  seigneur 
prélat  une  maison  ou  il  pouvait  se  loger,  el  un  fonds  suflisant  pour  le  nourrir. 
Aussitôt  qu'il  avait  accepté  celle  lihéralilé  perlide,  il  se  trouv.iil  comme  enlace  dans 
les  niets  de  celui  qui  la  lui  avait  faite  :  le  seigneur  déclarait  ({u'il  avait  donné  sa 
liberté  en  échange  de  rhéritagc,  «lu  il  s'était  vendu  volontairement  pour  avoir  de 
quoi  vivre,  et  dès  ce  moment  tout  ce  qu'il  acquérait  subissait  les  règles  de  la  main- 
morte. 

Un  étranger  qui  achetait  ou  (|ui  occupait  pendant  une  année  seulement  une 
maison  de  la  contrée  niortaillable,  tombait  par  cela  seul  en  servitude,  et  ses  enfants 
éprouvaient  le  môuic  sort  ;  la  dé;;radalion  était  imprescriptible,  l.es  biens  francs  que 
c<'t  élrani,'er  ()ouvait  a(  ijinMir  à  l'.iveiiir.  ceux  qu'il  possédait  antériemeuieni,  tout 
subi.ssail  la  uturtaillahilite.  Lui  arnvaii-il  de  quitter  le  pays;  le  droit  de  poursuite 
attribuait  au  seigneur  prélat  ses  biens  présents  on  Aiturs,  n'importe  en  quelle 
contrée  ces  biens  se  trouvassent  situés. 

Pour  fe  seigneur  prélat  et  son  digne  chapitre,  tous  les  moyens  de  spoliation 
étaient  bons;  ces  hommes  insatiables  n'avaient-ils  pas  eu  le  cynisme  d'ériger  en 
principes  des  iniquités  comme  celles-ci  :  Le  serf  ne  cidiive  jamais  pour  lui.  —  Cliariue 
famille  mainmortableest  étrangère  dans  sa  propre  liatiitation.  —  Les  propriétés  d'un 
père  de  famille  décéd<;  reviennent  de  droit  au  lise  e|ii>co|ial  si  les  enfants  n'ont 
vécu  constamment  avec  lui  ù  la  même  table  et  sous  le  iiièine  toit.  —  Luc  femme  qui 
passe  ailleurs  que  dans  la  maismi  de  son  |)êrc,  fût-ce  cliez  son  propre  épou.\,  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  subit  la  conOscation  de  ses  biens. 

La  cupidité  de  ces  prêtres  sacrilèges  ne  res^pectait  rien,  pas  même  la  liberté  dn 
foyer  conjugal.  Le  mariage  qu'un  homme  libre  contractait  avec  une  fille  serve  avjdt 
presque  toujours  des  conséquences  faialcs  pour  lui  et  sa  postérité.  L'époux  ne 
pouvait  qu'avec  des  précautions  infinies  aller  partager  l'habitation  de  sa  femme  : 
s'il  osait  y  [)riielrer,  «les  ce  nioment  ou  le  d»  clarait  s(;nmis  à  la  servitude,  et  ce 
n'était  (ju'ou  luyaut  qu'il  pouvait  .se  préserver  de  la  perle  de  sa  liberté.  S'il  venait  à 
décéder  dans  cette  habitation,  il  laissait  à  ses  enfants  la  servitude  pour  héritage. 
On  ne  savait  qu'un  moyen  d'éviter  ce  malheur  :  c'était,  lorsque  le  mari  d'une 
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lémine  scn'c  tombait  malade,  de  l'emporter  bors  de  la  maison  de  son  épouse  et  do 
le  riiire  passer  dans  une  terre  l'iran^'ère  et  libre  ;  l)ien  souvcot,  le  tmuiporl  Uiail  le 
malade,  mais  du  moins  la  lilieilé  de  sa  famille  était  sauvée. 

L'iiistoire  a  recueilli  dauN  ses  archives  uu  exemple  qui  sufiii  à  lui  seul  pour  lixer 
ropimoo  sur  les  chanoines  de  Saint-Claude  ;  le  voici  :  Au  mois  de  mii  1770  im  père 
4e  famille  de  la  ptroiase  des  Boucfaoux  viat  à  s'aliter  et  momiit.  11  Utaii  uu)  fille 
mariée  depuis  dix-buli  ans  et  qui  ii*avall  cessé  de  vivre  avec  son  mari  daas  la 
maison  paternelle.  Or,  deux  jours  avant  la  mort  du  déftut,  le  fermier  du  chapitre 
de  Saint-Claude  présentait  une  requête  aux  juges  pour  obtenir  l'autorisation  d'ap- 
poser les  srellt^s  sur  la  succession.  On  prépara  pendant  ces  deux  jours  les  procé- 
dures usitées  en  pareil  cas,  et  le  juge,  acconipaunc  du  greffier,  du  fermier  et  de 
plusieurs  recors,  ari  iva  dans  la  maison  mortuaire  au  muuienl  où  1  ou  veuail  d'eu 
sortir  le  corps  pour  le  porter  à  la  fosse.  La  fille  du  déftml  avait  ftuivi  le  CMvni  : 
pendant  son  absenee  on  exécuta  la  saisie,  et  à  son  retour  elle  troumi  les  scellés  sur 
tontes  les  semiies,  avec  des  gamisairesà  ses  lirais.  Pour  justifier  ostlecoofiscalien, 
le  ebapitre  prétendait  que  rtiéritière  éuiit  restée  dans  la  famille  de  son  man  les  six 
premiers  mois  de  son  mariage,  qu'elle  avait  passé  hors  de  la  maison  paternelle  la 
première  nuit  des  noces,  et  qu'elle  s'était  enlevé  par  là  tous  les  droits  à  la  succes- 
sion. Le  chapitre  nienliut  avec  impudence.  L'Iiérilière  avait  constamment  vécu  dans 
la  maison  de  sou  père,  elle  y  avait  eu  plusieurs  enfants.  Elle  vint  à  Saint-Claude 
implorer  le  secours  d'un  bomme  de  loi,  qui  prit  sa  cause  en  main  et  servit  avec 
ardeur  ses  intérêts.  Mais  le  chapitre  évoqua  l'afGiire  dans  un  autre  bailliage  :  malgré 
rmfiuence  des  chanoines,  rbéritière  Ait  admise  k  fidie  la  preuve  qu'elle  avait  passé 
cliez  son  père  la  première  nuit  des  noces.  Le  ebapitre,  qui  redoutait  cette  preuve» 
a|)pela  du  jugement  devant  le  parlemcni  de  Besançon  :  le  parlement,  par  un  arrêt 
du  ii  juin  1771,  conlirma  la  sentence  des  premiers  juges.  L'héritière  avait  prouvé, 
par  la  déposition  unanime  de  six  témoins,  qu'elle  était  dans  toutes  les  conditions 
jwur  succéder.  Les  chanoines  ne  s'avouèrent  pas  vaincus  :  ajjrè»  avoir  réclamé  contre 
lesen(piéics,  ils  voulurent  en  fidra  à  leur  tour  ;  et  pour  se  procurer  des  témoins  qui 
pussent  contredire  ceux  de  l'héritière,  ils  lancèrent  nn  monitoire;  en  termes  de 
juridielioo  épiacoptie,  on  appelait  monitoire  une  eireulafav  de  l'ofllcfail  do  Févéque 
et  qui  obligeait  à  révélation  toutes  les  personnes  ayant  connaissance  du  délit  dont 
on  cherchait  l'i-claircisseiiient.  C'était  la  première  fois  «pi'on  osait  recourir  à  de  tels 
expédiiiil^^  l>oiir  dépouiller  uu  enfant  de  l'héritage  (|ue  lui  conféraient  la  nature  et  la 
loi  ;  jusqu'alors  cette  j)rocédure  extraordinaire  n'avait  été  n'servée  qu'à  la  décou- 
verte des  grands  crimes  :  mais  les  chanoines  de  Saint-Claude  ne  songeaient  guère  à 
s'mquiéler  s'ils  outrageaient  la  justice  et  bi  morale  en  agissant  ainsi;  lennseni- 
pûtes  n'aUaient  pas  jusque-lA  :  que  leur  cupidité  Ait  satislliite,  et  ib  ne  se  souciaient 
pas  du  reste  ;  pour  eux,  la  fin  jusiiflalt  les  moyens.  Toutefois,  en  cette  circonstance, 
la  fin  ne  répondit  pas  à  l'odieux  des  moyens  :  le  parlement  de  Besancon,  devant 
lequel  la  défenderesse  avait  appelé  du  monitoire,  lui  donna  gain  de  cause,  en  con- 
damnant le  chapitre  aux  dépens  du  procès. 

Or,  à  réjHxpie  oii  se  poui^uivait  cette  affaire  scamlaleusc,  un  houuue,  le  plus 
puissant  de  son  siècle  pur  la  popularité  de  son  génie  et  pur  l'autorité  morale  de  sou 
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non),  prenait  à  son  tour  la  défense  des  (iii|n  iiiiés  de  Sairil-dlnude  :  c'éUiil  VolUiire. 
L'illuslre  écrivain  avait,  de  son  cliâleau  de  Feniey,  eiilcndu  les  plaintes  de  ces  iiiTor- 
tunés  ;  dès  lors  il  cnlrcpril  de  mettre  tin  à  l'oppression  t)  ranoiqiie  qui  pesait  sur 
eus.  Dignement  secondé  par  l'arocat  Christin,  Vollaire  cberclu  dans  ]a  poudfe  des 
greffes  les  litres  k  l*appul  de  sa  cause,  et  six  années  durant,  de  1770  i  1776,  il  ne 
Mssa  d'adresser  fequétes  sur  miuêtes  au  roi  pour  lui  demander  jnsiioe  :  <  Les 
clianoines  de  Saint-Claude,  disnit-il,  n'ont  d'autre  droit,  pour  réduire  en  esclavage 
les  sujets  du  roi,  que  l'usage  él.ibli  par  !i>s  moines  leurs  pré<l(Vesseurs,  de  ravir  aux 
liouunes  la  liberté  naturelle.  En  v;iiii  Dieu  la  leur  a  donnée;  en  vain  les  ducs  de 
llourgogne,  les  rois  de  France,  les  chartes,  les  édils,  d'accord  avec  la  loi  de  la 
nature,  ool  arraché  ces  inrortunés  à  lu  servitude.  Des  eofanlsde  Saint-Beooil  se  sont 
oljstlnés  A  les  Iniier  comme  des  esclaves  qu'ils  auraient  pris  k  la  guerre,  ou  qui 
leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates....  Avant  le  règne  du  due  Ptiilippe  le  Bm, 
rabbé  de  SainIpClaude  avait  dégà  eu  l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  réga- 
liens, sans  autre  titre  que  celui  de  la  cupidité  eiïrénée  de  ces  lanps-lit.  Philip|)e 
le  Hoii  se  contenta  de  réprimer  l'usurpation  par  laquelle  ces  moines  faisaient  battre 
iiioiiiKiie,  doniiaieiil  des  sauf-conduits  et  jupeaienl  en  dernier  ressort.  Pour  se  dé- 
dommager de  la  |ierlc  des  droits  i|u'ils  s'étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le 
temps  sur  les  babitanb  ;  et,  n'ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper  de  l'argent  à  leur 
coin,  Ib  se  donnèrent  le  droit  de  prmidre,  autant  qu'ils  le  purent,  tout  l'argeot  des 
cullivaleun.  > 

Les  ehanoines,  sommés  par  Voluire  d'exhiber  les  titres  qui  les  antorisaient  à 

maintenir  l'esclavage  de  la  mainmorte,  opposèrent  la  prcscripllon.  c  Hais  prescrit* 
on  les  droits  de  Tbinnanité?  »  avait  répliqué  l'illtisire  philosophe.  La  persévérance 
mfatigablo  avec  la(iuelle  Vollaire  défendait,  dans  la  cause  des  serfs  de  Sainl-Olaude, 
«  les  droits  du  genre  humain  sur  ceux  d'Attila,  »  avait  (lénélré  ces  jwuvres  j;en>> 
d'une  reconnaissance  si  profonde,  qu'elle  allait  justiu'à  la  vénéralion  :  «  Si  M.  de 
Voltaire  imrvient  I  nous  rendre  à  la  liberté,  disaient-ils  naïvement,  nous  ôlenns 
saint  Claude  de  sa  nicfae  et  nous  le  mettrons  à  sa  pbce.  >  A  quoi  le  spirituel  pa- 
triarche de  Pemey  n'avait  pu  s'eroiiéclier  de  répondre  :  <  le  remercie  les  serfs  du 
Jura;  mais  qu'on  leur  dise  que  rien  ne  presse,  je  me  trouve  bien  niché  comme  Je 
siiis.  » 

l'uissi'  le  zèle  généreux  que  Vollaire  mit  à  défendre  rinlbrlune  des  scrts  sau- 
claudiens  faire  oublier  son  niaiheurcux  poème  contre  Jeanne  Uarc! 

Cependant  la  moralité  de  la  cause,  le  nom  de  Voltaire,  les  désirs  de  Louis  XVi, 
les  sympathies  de  la  France,  tout  sembhit  présager  que  celte  grande  question  se 
résoudrait  en  fitveur  des  victimes  du  despotisme  des  chanoines.  Il  n'en  Ait  rien. 
Une  décision  du  parlement  de  iksançon,  à  la  date  de  1778,  maintint  les  dr(Mts  du 
chapitre;  et  tous  les  efforts  que  le  roi,  que  son  vertueux  ministre  Turgot,  que 
d'autres  fiersonnages  éminents  tentèrent  |)Our  ol>ienir  l'affranchissement  des  main- 
mortables  de  Suiul-Claude,  vinrent  se  briser  contre  l'iullexible  opiniâtreté  des  clia- 
Doioes. 

Lonis  XVi  n'abandonna  pas  la  iiartic,  comme  on  le  vil  par  le  célèbre  édit  du 
mofe  d'aoat  1779,  oii  11  déctarait  le  droit  de  mainmorte  et  de  servitude  aboli  dans 
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ries  de  noire  domaine,  disait  l'arlicle  premier  de  cet  édit,  la  mainmorte  et  condition 
servile,  ensemble  tous  les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des  (k^pcndances.  Voulons 
qu'à  cniDpfpr  du  jour  de  la  puMir.ilion  des  pr(^ontPS,  ceux  qui,  dans  l'étendue  d»*s- 
(liles  (envs  et  seip^nouries,  sont  a^snjcilis  ;i  ('•'[If  condilion,  sous  lo  nom  iVIiommes 
lie  corps,  de  sei  fs^  de  muinmorlables,  de  moi  laillablea,  de  luitlables,  ou  sous  telle 
.iutre  dénomiMlion  qae  ee  puisse  être,  en  soient  pleinement  et  inivocairiement 
sfDninebb;  et  qn'à  régard  de  la  liberté  de  lenrs  personnes,  de  la  ftculié  de  se  ma* 
lier  et  de  eluinger  de  domicile,  de  la  propriété  de  leurs  biens,  du  pouvoir  de  les 
aliéner  ou  hypothéquer,  et  d'ni  disposer  entre-vifs  ou  par  testament,  de  bi  trans- 
mission desdils  biens  à  leiu-s  enraiiis  ou  autres  liériliors,  soit  qu'ils  vivent  en  com- 
mun avec  eux  ou  qu'ils  en  soient  séparés,  cl  î^énéralcmciil  en  toutes  choses,  sans 
aucune  exception  ni  réserve,  ils  jouissi  ni  des  mêmes  droits,  facultés  et  préroj^atives 
(jui,  suivant  les  lois  et  coutumes,  appartiennent  aux  personnes  rrauclies  ;  notre  in- 
tention étant  que  dans  toutes  lesdilcs  terres  et  sdgoeuries  il  n'y  ait  plus  désormais 
que  des  persoMies  et  des  biens  de  condition  llrandie,  et  qu'il  n'y  subaiate  aucun 
vestige  de  la  condition  servile  on  maiomortable.  >  Et  dans  le  prtabule  de  cet  édit 
royal,  il  ét;ut  dit  :  «  Nous,  Louis,  etc.  ;  constamment  occupé  de  tout  ce  qui  petit 
mléressor  lo  Imnheur  de  nos  peiqdcs,  et  mellani  notre  principale  {gloire  h  comman- 
der une  nation  libre  cl  jjénéreuse,  nous  n'avons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de  scr- 
viliidc  qui  suhsisicnl  dans  plusieurs  de  nos  provinces;  nous  avons  été  afTecté  en 
considérant  qu'un  grand  nombre  de  nos  siijeLs,  servilement  encore  attachés  à  la 
glèbe,  sont  regardés  comme  en  firîsant  partie,  et  confondus,  pour  ainsi  dire,  afee 
elle  ;  que,  privés  de  la  liberté  de  leurs  personnes  et  des  prérogatives  de  la  propriété, 
Ito  sont  nus  au  nombre  des  possessions  féodales;  quils  n*ont  pas  la  consolation  de 
disposer  de  leurs  biens  après  eux  ;  el  qu'excepté  dans  eertains  cas  rigidement  cir- 
conscrits, ils  ne  peuvent  pas  même  transmettre  h  leurs  propres  enfants  le  fniil  de 
leurs  travaux;  cpic  des  dispositions  pareilles  ne  sont  propres  qu'à  rendre  l'in- 
dustrie lan^tussante  et  à  |iriver  la  société  des  effets  de  cette  énergie  dans  le  in- 
vail  que  le  sentiment  de  la  propriété  la  plus  libre  est  seul  capable  d'inspirer  ;  ordon- 
nons, etc.  * 

Malgré  cet  édit,  plusieurs  années  s'écoulèrent  eneon  sans  que  rien  fUt  cfaingé  h 
la  condition  des  serb  du  Jura  :  leurs  ^aos  ne  devaient  céder  qu'à  la  force  des  évé- 
nements. Ces  hommes  maudits  (pour  l'honneur  de  la  Francbe-Comté  constatons,  en 

passant,  qu'ils  étaienl  élranfçers  h  cette  province),  ces  hommes  n)audits  ne  s'inquié- 
taient pas  |)lus  de  rindi^nalion  publique,  qu'ils  ne  cherchaient  à  rendre  leur  oppres- 
sion moiii>  lourde  :  un  Mémoire  adressé  en  avril  1789,  à  l'assemblt^  des  trois  ordres 
du  bailliage  d'Aval,  vint  apprendre  que  l'esclavage  de  la  mainmorte  existait  encore 
tout  entier  dans  bi  terra  monastique  de  Saint-Claude.  Voici  les  principaux  passages 
de  ce  Mémoire,  Intitulé  Prof«f«f<oii,  et  présenté  k  l'assemblée  au  nom  des  serfs 
du  Jura  : 

Le  sol,  y  était-il  dit,  ne  rendait  en  général  que  de  quatre  à  six  fois  la  semence. 
Les  impositions  royales  en  taille,  capitation,  vingtièmes,  s'élevaient  au  tiers  du  pro- 
duit ;  mais,  avant  le  roi,  le  .seigneur  ecclésiastique  en  prélevait  le  onzième,  le  curé 
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le  vingtième,  et  la  semence  prachaine  en  réetanaiC  le  quart  :  c'élatt  dise  ph»  des 

deux  tiers  enlevés  au  cultivateur. 

[)('  plus,  ce  cullivateur  ('tnit  soumis  à  deux  ou  Irois  mois  de  cor\h  pour  con- 
struire ou  réparer  soixaale  lieues  de  routes  sablées,  pratiquées  à  travers  le  mont 
Jura. 

Htm  celle  partie,  si  flNiide  que  le  noyer  y  atfKdMellemeiil,  riHAitwl  élaileii- 
eore  oMigé  d'aller  gagner  doiize  eoin  |w  Jow  eo  (iuidiam  hs  1^ 
réeageuaes  de  la  Brasse.  OuaDt  au  nuMninortable,  nourri  do  méine  grain  qab  um 

éhcv.'il,  rédoK  à  vivre  dans  des  chalelB  souvent  écartés  l'un  de  l'autre  d*ttiie  lieue, 
et  dans  la  compagnie  des  loups,  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'avoir  une  arme  à  feu 
pour  se  défendre,  il  ne  pouvait  mcmo  renoncer  à  son  in^Tale  patrie  qu'en  signifiant 
juridiquement  au  scipeur  prélat  qu'il  lui  abandounail  lueubles  et  biens^foads  et  se 
relirait  avec  ses  seuls  vèleuients. 

Un  voyageur  qui  séjournait  plus  d*uii  an  daas  les  tente  abbatiales  de  Saint- 
Claude  devenait  serf  de  droit. 

Un  ills  marié  qui  sortait  de  la  maisoo  de  son  pfere  fiour  babiter  avec  son  épouse, 
perdait,  au  bout  d'im  an  cl  un  jour,  son  droit  à  rhéritnge  paternel. 

Après  vinp;t  ans  de  mnrin^^^e.  si  la  mort  des  eolants  avatl  précédé  cdle  de  la 
femme,  la  dot  appartenait  nu  scit;iiriir  piVIat. 

Les  lots  de  ventes  étaient  arbitrairement  portés  au  quart,  au  tiers  et  jusqu'à 
moitié  des  prix  de  l'immeuble. 

Le  seigneur  nvait  privilège  sur  te  eréaoders,  et,  pour  étdillr  hypothèque,  H 
fUhit  son  oonsenleoMQt,  qu'en  n'obtenait  qu'à  prix  d'argeot. 

On  a  vu  des  nobles,  on  a  TU  des  cbevaMers  de  Saint-Louis,  devenus  aerb  de  Saint- 
Claude. 

Enfin,  les  seigneurs  ecclésiastiques  de  S^iinl-Claude  portaient  l'abus  de  la  féoda- 
lité jus(pr;i  faire  couper  la  main  au  serf  après  sii  mort,  et  h  la  faire  rlouei'  sur  les 
portes  (le  leur  donjon,  avec  des  têtes  d'animaux  (lui,  niclcs  ensemble,  auraient 
laissé  croire  à  l'étranger  que  des  espèces  d'antliropopbages  étaieul  les  souverains 
du  pays. 

Cela  se  passait  è  b  Un  du  dix-huititoie  siècle! 

Dans  la  séance  où  ce  Hémolre  Ait  présenté,  monseigneur  de  Rohan-Chabot, 

évéque  de  Saint-Claude,  prit  la  parole.  Ce  digne  prélat  avait  toujours  combattu  la 

barbare  obstination  de  son  chapitre  à  maintenir  la  mainmorte  ;  ;lmc  philanthropique 
et  bienfaisante,  esprit  anime  de  sentiments  chrétiens,  il  souffrait  de  la  tyrannie  qui 
accablait  les  serfs  de  Sainl-(;ia\ide;  et  s'il  n'avait  pu  briser  les  chaînes  de  ces  mal- 
heureux, ce  n'était  pas  sou  désintéressement  ou  son  bumauilé,  mais  bien  les  en- 
traves de  sa  position,  qui  t'avaient  empéclié  de  le  faire  :  <  La  mainmorte,  dit-il,  est 
mise  aveo  raison  au  nombre  des  abus  qui  pèsent  le  plus  sur  te  utite  et  estimabte 
haUlanls  des  campagnes.  Les  terres  de  mon  évéché,  encore  indivises  avec  mon 
chapitre,  sont  affligées  de  ce  fléau.  Tai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  le  détniire, 
et  j'imis  de  bon  cœur  mes  supplications  h  celles  que  mes  vassaux  adressent  à  Sa 
Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  affranchir  sr(Au^me»t  Ifun  personnes  et  leurt 
bietis,  * 
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Ce  n*élaU  pas  la  royanté  qui  devait  donner  raison  aux  paroles  du  vertueux  Rohan- 
Chabot.  Il  rallait  iino  révolution  pour  briser  entre  les  mains  des  chanoines  ilo  Saint* 
Claude  l'arme  fratricide  iiuc  leur  avaient  forf^ée  la  force  et  la  violence:  il  fallait  une 
révolution  pour  faire  disfvaraitrc  la  flétrissure  lionlcuse  que  ces  prêtres  sacrilèges 
imprimaient  au  front  de  vingt  mille  créatures  humaines;  il  fallait  une  révolution 
pour  réaliser  les  nobles  paroles  que  les  suppliants  de  SaintrClaudc  mettaient  au  bas 
de  leurs  requêtes  adressées  k  Louia  XVI  :  €  (Test  rattrîbut  de  la  lojrauié,  c'est  un 
privilège  digne  du  monarque,  d'aiBrandiir  lea  serfi»,  d*ef&eer  la  tadie  de  l'eaelavage, 
et  de  restituer  k  des  iumines  qui  Daiaseot  libics,  ce  droit  qu'ils  tiennent  de  la  na- 
ture. * 

Le  jour  de  la  justice  arrivait  î  car  la  Révolution  s'avançait  à  grands  pas  ;  OQ  l'cn- 
leodail  déjà  gronder  dans  toutes  les  âmes. 
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CHAPITRE  TR01SIÈBIE. 

Symptômes  de  la  Ri-volution.  —  lîlal  ilt  *  liivciNos  rla^'r'd.  — Convocnlion  des  étal*  prn.'rni\  — Ta- 
liiersdes  onlres.  —  Cahiers  de  la  noblesse  et  du  cltM-gé  en  Fraurlie-i'^ralé. — Troubles  a  Be$;tn(ofl; 
!•  piriMiiMl.  —  Lm  flpini«in  nomrellM  en  V^Mét^CuatL—  Omrim  4m  élite  féaéni»;  «t- 
tiludf  des  di'putés  du  liern  état.  —  Projel'<  do  1 1  r  «ur.  — (tolère  du  peuple;  priae  de  la  Bastille.— 
Les  Itrijrnniis.  — Tragédie  de  Qiiinccj  ;  M.  de  Mesm.iy.  — Destitjction  des  châteaux  féodaux. — 
Trouble  de  la  noblesse.  — Nuil  du  4  août  ;  l^poule,  député  Tranc-comtois.  —  Abolition  de  la  Téo- 
Milé.— Nouvella  •ifMiîialion  politique.  —  La  France  en  4iperlemeiite  ;  le  Donbe,  le  lart.  h 
HMle-SaAne.  — ChangemenU  dan-s  l'administration,  la  justice,  le  clergé.  —  Immigration  de  la  no- 
Uease. —  Convention  de  Pilnilz.  —  lndi[,'nation  de  la  France.  — Fin  de  rAs&emblée  constituante. 

—  Auemblée  législative.  —  Symptômes  alurmanis.  —  La  patrie  en  danger.  —  Bataillons  de  f»- 
ImlairM.  —  Biteilleu  du  iNnb».  du  Jan,  de  li  Hettl»>SedM.  —  MaaillMte  di  dne  de  BraMviek. 

—  Agitation  générale.  —  Les  fédérés  marseilteli.  ->  La  M«tr*elttoii$;  Roa|et  d«  Uale.  —  loir- 
née  da  10  août.  —  Déchéance  de  le  royanlé. 

Longtemps  avant  que  la  Révolation  éclatât  dans  les  faits,  elle  était  aceoinplie 
dans  les  Idées. 

En  metLint  h  In  mode  la  iittéraUife  et  la  philosopliie,  les  écrifains  du  dix-hulUèmc 

siècle,  VolLiire  et  Jeaii-Jacques  en  téte,  avaient  habitué  les  esprits  à  discuter  les 
vieilles  croyances,  les  vieilles  religions,  les  vieilles  traditions,  et  l'on  attaquait  in- 
dislinrtciiicnt  juges,  prclrcs  et  rois,  le  trilitinai,  raiitel  et  le  trône.  Kn  agitant 
cliaiiue  jour  les  plus  liantes  questions  politiques  et  sociales,  la  presse  avait  appris  à 
la  i  rauce  des  choses  toutes  nouvelles,  lui  avait  créé  des  lit ■^oills  tout  nouveau,\,  et 
l'on  était  impatient  de  sortir  des  épreuves  du  passé  pour  expérimenter  les  chances 
de  l'avenir.  Le  moment  semblait  venu  où  l'on  pouvait  tout  espérer,  où  Ton  ponmit 
tout  oser.  La  bonrgeoisie  parlait  de  droits,  de  constitution,  de  liberté;  le  peuple 
sentait  mûrir  au  Ibnd  de  lui-même  une  pensée  d'égalité  qui  demandait  à  édore.  Le 
sol  qu'on  allait  remuer,  tremblait  déj:^  sous  le  pied,  il  est  vrai  ;  mais  on  se  disait 
qu'on  avait  des  instruments  pour  l'interroger  et  le  refaire,  et  que  la  jeune  déuiorratie 
saurait  as'iurer  sa  marche  là  où  la  vieille  royaiilé  ne  pouvait  plus  se  tenir  delioiil. 
L'antique  ordre  social  se  iiiouraut  de  drcn-pitude  et  d'impuissance,  on  avait  liàle  de 
le  remplacer  pitr  un  ordre  de  choses  qui  porterait  eu  lui  les  éléineuLs  de  la  durée  et 
de  h  force  :  car  il  s'appuierait  sur  la  liberté  et  sur  le  droit;  il  sauvegarderait  la  di- 
gnité de  rhomme,  en  émandpant  sa  personne  et  sa  pensée;  il  créerait  une  nation, 
en  établissant  régalité  par  la  suppression  des  privilèges;  il  donnerait  au  génie  tout 
son  essor,  en  l'aflirancbissant  de  toutes  entraves.  C'est  dire  qu'il  s'agissait  de  jeter  i 
terre  le  vieux  monde  pour  en  édifier  un  nouveau  ;  c'est  dire  que  l'on  allait  h  une 
révolution  politique  et  sociale.  Une  lelle  œuvre  demandait  de  rudes  cl  dévoués  ou- 
vriers :  elle  ne  pouvait  se  produire  t\\\''.\  ii.ivcrs  la  foudre  et  les  tempêtes;  elle  ne 
devait  s'accomplir  qu'au  iiiilicii  de  iiiiies  siiprcmes  et  de  colères  inouïes.  Mais  s'il 
Taut  gémir  de  voir  l'imiiariaiie  humanité  ne  s'avancer  dans  les  voies  de  l'avenir 
qu'escortée  de  douleurs  et  d'épreuves,  gardons-nous  de  méconnaître  tes  enseigne- 
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nieois  que  nous  liguenl  ces  époques  d'enfioteinent  el  de  crise.  Les  desiioées  de 
riiomme  le  veuleol  ainsi  :  tout  progrès  ne  s'achète  qtrau  prix  de  ia  lotte  et  dn  sang. 

Il  y  a  de  ces  heures  qui  sont  marquées  sur  l'Iiorloge  du  teni|)s  [lour  sonner 
IYinanci|):itinn  d'un  pouple  :  l'année  1789  aHail  fain-  rcteiilir  «laris  la  France  et 
ilans  le  niomlc  une  de  ces  heures  providcmlielles  (|ue  i  ieii  ne  jioiivail  retarder,  que 
tout  rendait  iné\ila!tle.  La  iov;iiilé,  minée  par  le  travad  des  âges  et  le  Ilot  des  idées, 
se  sculail  ébranlée  du  luite  ù  la  base,  el  ne  chercliait  plus  son  appui  qu'en  ellc- 
néne,  eir  ses  soutiens  naloreb  M  manquaient  lotis  à  la  fois  :  le  dergé,  la  noblesse, 
kl  magislrature  s'étaient  retirés  d*elle,  le  premier  parce  qu*oo  avait  proposé  des  ré- 
rormes  menaçantes  pour  ses  privilèges  Bnaoclers,  la  seconde  parce  qu'on  avait 
amoindri  au  profit  du  trône  son  influence  politique,  la  troisième  parce  qu'on  Tavait 
atteinte  dans  ses  prérogatives  et  son  indépeudance.  D'autre  |>art,  la  boui^eoisie, 
confiante,  audacieuse,  toute  préparée  à  son  rôle,  était  impalienle  de  monter  sur  la 
scène  el  ne  voulait  plus  aileiidre;  et,  de  loin,  le  peu|)le,  né  à  une  fVii  nouvelle,  la 
loi  révolutionnaire,  faisait  enteiulre  sa  voix  irritée,  rciidiH' plus  lorujidaltle  encore 
iwr  les  cruelles  impaliences  de  la  faim,  tpii  de  tous  coïts  engendrait  des  désordres. 
JUais,  dans  ce  conflit  d'impressions,  d'espérances  et  de  ressentiments,  ce  qui  do> 
minait,  ce  qui  passionnait  au  suprême  degré  la  Fhmce,  c'était  la  question  des  états 
généraux,  dont  la  convocation  avait  été  annoncée  le  8  août  1788,  et  dont  ronvertnn 
était  fixée  au  ft  mai  1789.  Les  pamphlets,  les  brochures,  les  journaux,  les  sociétés 
|Kilriotiqucs  discutaient  avec  feu  par  avance  leur  composiliou  :  «  Le  tiers  état 
n'aurait-il  qu'une  représentation  épale  à  celle  de  la  noblesse  et  du  clergé?  — les 
votes  seraient-ils  pris  par  ordre  ou  par  léle  /  »  Ces  deux  questions  agitaient  tous  les 
esprits.  Klles  iiispircivnt  la  rédaction  des  cahiers  ipie  les  électeius  remirent  à  leurs 
députés,  «  el  d'aiM'es  les(picls  les  députés  du  tiers  éUit  devaient  se  considérer  comme 
iiiaudalaires  non  d'un  ordre,  mais  (ic  la  nation  entière,  n'aduieilrc  d'autre  mode 
de  délibération  que  la  délibération  par  léle,  et,  si  les  privilégiés  leftnaient,  se  eonsti- 
luer  en  assemblée  nationale,  pour  travailler  seuls  à  Citre  une  constitution.  Toutes 
les  bases  de  oeUe  constitution  étaient  posées  dans  ces  cahiers,  empreinis  des  Idées 
de  Rousseau,  où  se  manifestait  h  chaque  pas  la  iiensée  (]ue  la  révolution  h  faire 
éUiit  moins  politique  que  sociale  et  avait  un  but  plutôt  d'égalité  que  de  liberté  ; 
«pTelle  devait  être  non  pa-^  locale  et  s|»éciale,  mais  univei-selle  et  générale,  e(  qu'elle 
allait  tonner,  avec  la  ré\ùiulion  clirélieiine,  les  deux  grands  faits  dont  se  conqwjse 
riiistoire  de  l  liumanilé.  Les  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse  ét^aient  loin  d'avoir 
ce  caractère  de  généralité  humaine  et  de  mission  sociale  :  ils  s'accordaient  eu  un 
seul  poiut,  l'abolition  des  privilèges  en  matière  d'impôt  et  des  droilB  féodaux, 
moyennant  rachaL  Pour  tout  le  reste,  la  noblesse  ne  Ihisait  ancvne  concession,  ne 
demandait  que  pour  elle,  s'oecupatt  de  questions  d*éliqnetlo,  ne  disait  mot  du 
peuple  et  se  montrait  hostile  au  deigé.  Le  cleryé  parlait  tout  difléremment  :  il  de- 
mandait une  constitution  monarchique,  où  le  pouvoir  législatif  appartiendrait  aux 
états,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  la  réforme  de  l'I^glise  nationale,  l'instruction 
primaire  universelle  et  gratuite,  l'unité  de  Icgislatiou,  etc.'.  * 

*  Tbéo|ibile  LAVAUAt,  Uiitnin  d9$  franfoif.  Une  III,  pago  511. 
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Ces  lendances  avaienl  nn  caractère  sagement  libéral.  Elles  ('laieiil,  à  la  vôritc, 
presque  obligées  en  face  des  exigences  île  la  situation;  puis  n'oublions  |ws  que  le 
clerKi' comptait  dans  son  sein  des  liaiiis  di^rnilaircs  et  desimpies  desservants,  el 
(|ue  ces  derniers,  sortis  du  peuple,  ayant  lonles  les  idées  et  les  aspirations  du  fieu- 
ple*  oe  voyaient  comme  lui,  dans  la  ré\oluiion  à  faire,  que  la  réhabilitation  des 
classes  jusqu'alofs  taeriiées. 

En  Fraiche-Coinlé,  le  elergié  voalait  la  délibéralioo  par  léte,  boù  par  ordre;  il 
aooeplait  la  répartitioa  de  rimpM,  sans  dtsUiieUoo  d'éiai  oi  de  nig;  tt  deaiandwi 
rdjolition  des  corvées,  la  suppression  des  places  inutiles,  la  réduction  des  traite» 
ments,  la  diminution  des  pensions;  il  réclamait  la  réforme  des  aides,  gabelles  cl 
traites,  la  réforme  des  lois  civiles  cl  criminelles,  Tuniformité  do  l'instruction  pu- 
blique, la  responsabilité  des  ministres  et  lonciionnaires,  l'élection  des  ofliciers  mu- 
oicipaux,  etc.  Dans  ce  programme  de  vœux  et  de  désirs,  on  trouvait  l'expression 
d'une  pensée  révolutionnaire  ;  mais  en  pénétrant  au  fond  des  choses,  on  y  décou- 
vraU  aussi  la  personialiié  de  l'égoïsme.  Le  clergé  coosentail  aui  réfemes  «ilgées 
dans  i'îDléret  général  et  par  une  impérieuse  nécessité  ;  mais  il  n'abandonnait  aocuo 
de  ses  droits  et  privilèges  particHtisrs  :  il  voulait  rqjeter  le  Menu  sur  un  erdie 
rival,  la  noblesse,  et  c'était  eontre  celle>ci  «p'ii  semblait  avoir  rédigé  ses  cahiers. 
De  son  côié,  la  noblesse  ne  procédait  pas  autrement  :  elle  réclamait  l'abolition  des 
(limes,  la  suppression  des  atniales  et  des  dispenses,  la  suppression  du  cjisuel  cl  d'un 
grand  nombre  de  coiniiiuiiaules  religieuses  ;  elle  demandait,  pour  payer  la  dette,  la 
vente  d'une  partie  des  luens  de  l'Kglisc;  elle  voidait  même  laissera  la  diarge  du 
clergé  toutes  les  dépenses  du  culte;  après  quoi,  elle  aduielluil  le  partage  des  impôts, 
lempondraniait  toutefois.  Goone  on  le  voit,  les  deui  oidns,  en  acceptant  la  Ré* 
volution,  n'entendaient  pas  lui  sacrifier.  Ib  s'arrangeaient,  cliaeun  en  partiodier, 
pour  qu'elle  passât  sur  eux  sans  les  atteindre  :  aussi  se  gardaienl-ils  d'inscriro  dans 
leur  programme  le  graad  princifte  de  Tégalité,  |)arce  qu'Us  ne  pouvaient  le  recon- 
naître sans  engager  au  service  de  la  chose  publique  leur  part  de  dévouement.  Les 
cahiers  du  tiers  le  proclamaient,  ce  principe  régénérateur  de  l'égalité,  ce  principe 
devant  lequel  les  castes  s'eiïaceut,  le  privilège  disparaît  avec  ses  abus,  le  droil  est  la 
^auvega^dc  de  tous,  le  paria  devient  citoyen,  l'iiumme  devient  l'humautle,  et  qui 
seul  fait  les  peuples  fières  et  librc>. 

Les  étectious  générales,  comnenoées  le  7  février  1789,  ne  se  passèrent  pas  tran- 
quillement partout;  dans  plusieurs  provinces,  en  Brelagoe  particulièrement,  elles 
louobèrent  k  la  guerre  civile.  En  Francbe-Comié,  quelques  lionbles  éclatèrent.  Là, 
le  tiers  réclamait  la  double  représentation  :  les  nobles  s'y  refusèrent,  et  le  parle- 
ment de  Bt^sancon  se  rangea  du  côté  de  la  noblesse.  L'arrêt  (|u'il  rendit  à  cette  OC* 
casion  contenait  d'étranges  maximes  :  «  (considérant,  disait-il,  que  les  innovations 
soid  (langer«'use>i.  parce  que  l'esprit  novateur  ne  s'arrête  point. ..;  ipie  la  cour  ue 
|>cut  approuver  les  prétention'^  (jui  tendent  à  confondre  les  divers  ordres  de  ciloyeiis  ; 
que  l'inégalile  dans  la  dislnbulion  des  biens  est  dans  les  décrets  de  la  i^uvideuce; 
qu'une  grande  partie  des  classes  du  tiers  état  ne  subsiste  et  ne  tubtitteru  toujours 
qu'au  moyen  des  terres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  etc.  »  Cétait  cet  arrêt  principa- 
lement qui  avait  irrilé  les  esprits;  le  peuple  s'emporta  contre  les  magistrats,  il  les 
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poufsuivU  de  ses  clameurs  et  de  ses  menaces»  le  roi  cassa  rarrél,  et,  en  fin  de 

cause,  la  victoire  resta  au  tiers.  Dès  le  principe,  le  pariement  de  Besançon  s'était 
montré  autipatliique  aux  tendances  de  l'esprit  nouveau;  ce  que  l'on  |>eut  voir  par 
la  doctrine  qu'il  professait  en  matière  de  droit  public,  dans  son  laineux  arrêté  du 
!27  janvier  ITH'J,  relatif  à  la  convocation  des  étals  généraux  :  selon  lui,  les  états 
généraux  devaient  être  convoqués  en  nombre  égal  de  députés  de  chacjue  ordre  et  ne 
délibérer  jamais  que  séparément  ;  les  députés  aux  états  généraux  devaient  être  élus 
par  les  étals  particuliers  de  la  province,  et  ils  ne  pourraient  rieu  changer  dans  la 
constitution  de  ces  états  partieullers,  sans  le  vœu  de  la  nation  entière  assemblée 
iDdlvldueltement,  ou  de  ses  députés  cpii  en  auraient  reçu  le  mandat  spécial  de  chaque 
individu.  Quant  aux  hnpôts,  ils  devaient  être  consentis  par  les  étals  de  la  province 
constitutionDeUemenl  assemblés,  et  vérifiés  au  parlement. 

De  la  part  des  magistrats  de  Besançon,  cette  prétention  à  faire  des  lois  politiques 
poiu'  luut  un  pays,  et  cela  contre  le  vœu  même  de  ce  pnys,  pouvait  déjà  sembler 
bizarre  ;  mais  elle  avait  un  autre  caractère  :  elle  était  une  rcl»ellion  absurde. 

Les  opinions  rétrogrades  de  cette  magistrature  n'avaient  [)as  trouvé,  à  Besançon, 
de  sympalliic  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  ;  car  la  vieille  cité  impé- 
riale, oh  les  tradiiioDs  républicaines  vivaient  encore,  s*était  prononcée  avec  chaleur 
en  faveur  du  mouvement  rivotatkinnaire.  Toute  la  provfaiee,  du  reste,  avait  ardeo»- 
ment  accueilli  les  opinions  nouvelles  :  i  Dôle,  à  Salûis,  à  Lons4e-Saulnler,  à  Saint- 
Claude,  h  Ârbois,  à  Pontarlier,  à  Vesoid,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  partout 
les  idées  éLfiient  à  la  régénération  de  l'avenir,  partout  les  cœurs  tressaillaient  de 
cette  forte  et  virile  imiuiétude  d'im  peuple  qui  va  recevoir  la  visite  de  la  liberté.  La 
Francbe-t'omlf  salua  donc,  avec  toute  la  l'Yance,  de  ses  cris  d'enltiousiasme  et 
d'espoir  l'ouverliire  des  états  généraux,  qui  se  lit  solcnncllenieul  à  Versailles  le 
$  mai  1789  ;  et  elle  attendit,  pleine  de  recueillement  et  d'émotion,  tes  premières 
paroles  de  cette  assemblée  rénovatrice,  que  rheure  des  temps  appelait  à  commencer 
une  révolution  destinée  à  tout  remuer,  hommes  el  choses,  institutions  et  fbrtnnes, 
religion  et  croyances,  idées  et  passions,  à  changer  même  le  canelère  national. 
Une  telle  révolution  ne  pouvait  être  qu'une  lutte  longue  et  terrilile  :  cette  lutte  com- 
mença dès  les  premiers  jours. 

Le  pouvoir  avait  donné  la  double  représenlition  au  tiers;  mais  il  voulait,  avec 
la  majorité  de  la  nohh'sse  et  une  grande  partie  du  clergt',  il  voidait  le  vote  par  ordre 
et  non  im  téte.  Question  décisive  que  celle-là.  Le  vote  par  ordre,  c'était  la  pierre 
d'achoppement  de  la  Kévolutiou  ;  le  vote  par  tète  en  était  la  fortune,  grâce  au  dou- 
blement du  tiers. 

Entravés  ainsi  dès  le  début,  mais  Mon  résolus  à  ne  reconnaître  que  le  mode  de 
délibération  en  commun,  les  mandataires  du  tiers  état  se  dressèrent  courageuse- 

niciit  (levant  les  obstacles,  et  en  quebiues  semaines  ils  les  avaient  tous  renversés  : 
par  la  calme  fierté  de  leur  attitude,  par  l'audace  mesurée  de  leurs  actes,  ils  eurent 

bientôt  déconcerté  la  cour.  Ils  y  jetèrent  l'eflroi,  le  jour  où  ils  se  constituèrent  en 
assi'mblt'f  unth>utiU' .  Ils  la  lirent  tressaillir,  le  jour  oit  ils  |)rétèreut  l'Iiéroïque  ser- 
ment du  Jeu  (ie  l'auiiie,  de  ne  pas  se  séparer  a\.itit  d'avoir  donné  ime  constitution  à 
la  iTance.  lis  lui  t>ignitièrenl  de  laisser  passer  la  ivevolutiou,  te  jour  où  ds  applau- 
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dirent  à  Idiral)eau  terrifiant  de  son  iramortelle  apostrophe  le  marquis  de  Bréié» 
cliargô,  nu  nom  roi,  de  dissoudre  rassemblée  :  «  Allez  dire  à  votre  m.iilro  que 
nous  somincs  ici  par  la  volonté  du  peuple  et  (jiie  nous  n'en  sortirons  que  par  la 
luiissance  des  baïonnettes.  »  Ils  enlcNi  icnl  à  la  roNauté  ce  qui  lui  restait  d'autorité 
morale,  le  jour  où  ils  décrétèrent  rinsiolabililé  de  leurs  personnes.  Ët  la  royauté, 
éjierdue,  prononça  par  la  bouche  de  Louis  XVI  la  réunion  de  la  noblesse,  du  dei^ 
et  dn  lieiB  éui,  é'esfc-à-dire  la  délibération  en  common,  c'esl-à-din  ta  victoire  de 
la  Révolution. 

Hais  alors  éclata  ta  colère  des  castes  privilégiées  :  les  meneurs  de  ta  cour  par- 
lèrent de  sauver  te  tr^ne  par  d'éDergiqoes  moyens;  ib  décidèrent  Louis  XVI  i 
recourir  In  force  pour  venger  son  atitorité  méconnue,  et  l'on  fit  venir  autour  de 
Paris  quarante  niillo  liouuiies,  dont  huit  répiments  de  soldais  étrangei-s.  L\i|>- 
procbe  de  ces  troupes  excita  dans  la  capitale  une  émotion  couvulsive  :  le  peuple  tles 
faubourgs  courut  aux  armes,  sonna  le  tocsin,  dépava  les  rues,  brûla  les  barrières, 
et»  donnant  la  main  aux  gardes  françaises,  qui  avaient  fraternisé  avec  lui  et  chassé 
tes  légimenls  étrangers,  il  8*en  alta,  dans  son  emportement  cbevaleresque,  faire 
crouler  ta  Bastille,  cette  lugubre  forteresse  vteille  de  quatre  siècles  de  doutenrs 
humaines  et  d'épouvantables  mystères,  c  Mata  c'est  une  révolte  !  s'écria  toute  XVI 
en  apprenant  te  triomphe  du  peupte.  —  Dites  révohition»  sire,  »  lui  répondit  te  due 
de  Liancourt. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  (i  i  juillet  178î)"i  s'était  propagée  comme  une 
traînée  de  poudre  à  travers  la  France;  et  dans  plusieuis  villes,  le  peuple  avait  imité 
rexcuiple  des  Parisiens,  en  démolissant  les  citadelles  féodales  (|ui  lui  raj)pelaienl 
trop,  au  milieu  de  .son  enthousiasme  de  liberté,  le  souvenir  de  sa  servitude.  Tout 
à  coup  le  bruit  se  répand  qu'une  armée  de  brigands  à  la  solde  des  aristocrates  court 
le  iKiys,  dévaste  les  granges,  coupe  les  blés,  détruit  les  moissons.  La  panique  de- 
vient universelte.  Dans  les  campagnes,  te  tocsin  d'atarme  se  répond  de  clocher  en 
docfaer,  et  les  hommes,  tes  femmes,  tes  enfante  alarment  de  fuàtt^  de  flMirches  et 
de  faux,  pour  voler  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui  ne  parait  nulle  part.  Ces  bri- 
gands invisibles  n'existaient  que  dans  l'imagination.  Quelques  hanlis  meneurs  du 
parti  populaire,  ayant  eu  l'idée  d'armer  la  France  au  moyen  rl'une  terreur  fanlas- 
titpie,  avaient  envoyé  des  émissaires  sur  toutes  les  routes,  avec  la  recommandation 
de  crier  dans  les  villes  et  villages  où  ils  passeraient  :  Vnici  les  brigands  !  et  le 
stratagème  avait  complètement  réussi  :  partout  le  peuple  se  trouva  debout,  le  fusil 
à  ta  mahi.  Mate  le  hrâite  était  donné.  En  même  temps  qu'ils  cberchatent  des  bri- 
gands introuvables,  les  paysans  flrappatent  ailteurs  :  ite  attaquaient  les  châteaux.  Us 
s'en  prenaient  aux  archives,  aux  titres,  aux  monumento  de  ta  ^nmnie  féodate  ;  ils 
retaisaient  la  jacquerie.  La  vengeance  amassée  de  génération  en  générattendans  leurs 
cœurs,  débordait  ;  elle  avait  reçu,  du  reste,  d'un  événonent  Imprévu  et  mgique, 
la  jilus  violente  impulsion. 

A  Quincey,  village  près  de  Vcsoid,  s'élevait  un  château  appartenant  à  31.  de 
iMesmay,  conseiller  au  parlement  de  Besançon.  Ce  magistrat  franc-comtois  n'était 
l)0int  aime  :  on  le  savait  hostile  à  toutes  les  idées  nouvelles;  on  cit;iit  do  lui  des 
parote»  pleines  d'aigreur  et  de  mépris  pour  les  tendances  révolutionnaires,  et  il 
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était  l'un  des  nobles  qui  avait,  oomnie  roeaibre  du  parlement,  protesté  eonlre  la 
double  représentatiin.  H.  de  Neunay,  ne  se  croyant  pas  ea  Bttrâlé,  quitta  la  pro- 
vince dans  te  courant  de  juillet;  nrais,  avant  son  départ,  il  avait  recommandé  aux 
gens  de  son  service  d'ouvrir  te  diâtean  à  une  fSte  patriotique.  Le  19  juUlet,  jour 
de  dimanche,  les  paysans  du  voisinage  s'y  rendirent  en  grand  nombre  :  ils  s'étaient 
réunis  d.ms  un  bosquet  attenant  au  cbAtenu,  et  \h  ils  se  livraient  h  la  joie,  lorsqu'on 
entendit  tout  îi  coup,  eniro  onze  heures  et  minuit,  uno  épouvantable  explosion;  en 
même  temps  on  vil  loinher  sur  l*'  sol  des  moris  et  des  lilcssés.  Un  baril  de  poudre, 
qui  venait  de  prendre  l'eu,  avait  c.iusé  la  cauistroplie.  Aussitôt  les  paysans  se  dis- 
persent, exaspérés  et  menaç^mls  :  le  mol  de  trahtson  retentit  de  village  en  village  ; 
on  sonne  le  tocsin,  on  s'appelle  à  te  vengeance,  on  revient  autour  du  château,  te  fer 
et  te  flauime  à  te  main;  te  nom  de  M.  de  MesmjQr  se  crotoe  dans  les  ténèbres,  mêlé 
à  des  cris  de  malédiction  et  de  mort.  C'est  une  agitation  terribte.  La  munteipalilé 
de  Vesoul,  croyant  M.  de  Hesmay  coupable,  écrit  à  te  municipalité  de  Lona-le- 
Saulnier  pour  te  prévenir  qu'il  s'est  rérugîé  cliez  madame  de  Clennont  sa  lielle- 
mère,  au  cli:Ueau  de  Visargcnt;  et,  pendant  que  deux  à  trois  cents  Iiommes  de  la 
milice  bourgeoise  de  I^ons-le-Saulnier  se  dirigent  sur  Visargcnt,  où  i\<  ne  devaient 
rien  trouver,  dos  cavaliers  courent  à  bride  abattue  sur  la  route  de  Versailles. 

Dans  la  séance  du  :2i>  juillet,  M.  Prunelle,  député  du  bailliage  de  Vesoul,  donne 
lecture  à  l'assemblée  nationale  constituante  du  procès-verbal  dressé  a  l'occasion  de 
la  tragédie  de  Quincey  :  une  fé(c  populaire  terminée  dans  le  sang,  des  cadavres 
mutilés,  des  membres  épars,  des  torches  allumées  que  promènent  des  mains 
vengeresses,  Tagitelion  Airieuse  qui  remue'  te  balHiage  de  Tesoul,  voilà  ce  que  te 
procè»>verbal  met  sons  les  yeux  de  rassemblée.  Un  frémissement  d'boneur  court 
sur  Unis  les  bancs,  et  rassemblée,  après  en  avoir  délibéré,  arrête  que  son  prési- 
dent ira  supplier  te  roi  d'ordonner  te  reclierche  des  auteurs  ou  coropTioes  de  ce 
forfait. 

Plus  lard,  l'innorenee  de  M.  de  Mesmay  fut  reconnue;  mais  l'impression  était  pro- 
duili'.  I^a  nouvelle  de  la  tragédie  de  Quincey  s'était  iiKjiigée  rapidement;  elle  avait 
fikit  tressaillir  te  France  entière,  et  les  méfiances  du  i)euple  soupçonnèrent  dans  ce 
sanglant  épisode  le  signal  d'une  Saint-Barthélemy  de  paysans.  Aters  on  vit,  en 
Bourgogne,  en  Alsaoe,  en  Normandie,  dans  te  Languedoc,  dans  te  Lyonnate,  dans 
presque  toutes  les  provinces,  on  vit  tes  hommes  de  te  campagne  s'abandonner  à 
l'impidsion  de  leurs  ressentiments  et  s'acharner  à  te  destruction  des  forteresses 
féodales.  En  Franrlie-Comté,  il  en  fut  de  môme  :  les  paysans  bnilèrent  plusieurs 
cli;ileaiix  aux  environs  de  I^ons-Ie-Saulnier  et  de  Besançon;  ils  sncrafrt'rent  le  cbn- 
teau  trAvillt'y,  sur  le  territoire  de  Ilougenioiil  ;  au  château  de  Siiin [-Maurice,  près  de 
l^out-de-lioide,  ils  ne  laissèrent  que  le  rez-(li'-ciiaiiss('v.  Uans  le  liailliatîe  d'Amont, 
thé:Ure  principal  de  la  catastrophe  de  Quincey,  l'insurrection  se  montra  plus  for- 
midable :  des  bandes  de  paysans  tevestlrent  et  menacèrent  les  abbayes  de  Claire- 
fontaine,  de  Lnre  et  de  Bilbahie  ;  ib  mirent  te  feu  au  château  de  Mon^uslhi,  Ib  dé- 
vastèrent te  chlteau  de  Hotens,  ib  détrubirent  de  fond  en  combte  te  château  de 
VauvUlers.  Mais,  en  Francbe-Comté  comme  dans  les  autres  provinces,  te  cotere 
des  popntetions  rurales  ne  sedépteya  qu'à  de  rares  exceptions  contre  les  personnes; 
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elle  i^aUâqnait  en  (énéial  à  ces  titres  leigMiiriain,  i  ces  tovs  ffiodales  dost  Texis- 
lenee  signiflait  pour  le  peuple  serritude  et  misère. 

Au  brait  de  cette  iosurrection  violeole  qui  trouvait  de  Tédiodaiis  toutes  lesdun- 
mières,  un  troul>le  inexprimalile  s'était  emparé  de  la  noblesse  :  elle  voyait  approcher 
son  heure;  elle  scnl.iif  qu'elle  nvnit  fini  son  rôle.  De  son  côté,  l'assemblée  nalio- 
nale,  placé<'  onin'  nu  [^oini  i  nciiienl  romproniis  cl  un  peuple  soulevé,  songeait  à 
prendre  l'inili/ilive  des  i^r.uides  luesin  i's  ;  et,  le  mardi  i  août  1780,  à  huit  heures 
du  soir,  s'ouvrit  à  Versailles  la  plus  uicniorahlo  pcut-rtrc  des  séances  i)arleinentaires 
qui  soit  restée  dans  les  pages  de  l'histoire  et  le  souvenir  des  hommes.  Ce  fut  un 
noble,  le  vicomte  de  Nooilles,  qui  demanda  le  premier  la  parole  :  il  proposa  la  des- 
truction des  privilèges  nuisibles  au  peuple  ;  rabolition,  moyennant  rachat,  des  droits 
(ISodaux,  et  Tabolifion,  sans  racbat,  des  corvées  seigneuriales,  des  mainmortes,  de 
toutes  les  seniiudes  personnelles.  Après  le  vicomte  de  Noailles,  un  autre  noble,  le 
duc  d*Aiguillon,  demanda  que  les  corps,  villes,  communautés  et  individus  qui 
jouissaient  de  privilèges  partiruliors  et  d'exemptions  personnelles,  supportassent  à 
l'avenir  loiiles  les  charges  piddi(|ii<>s.  (Iliose  à  j.unrus  digne  de  remarque!  c'était  la 
noblesse  elle-ménie  qui  st!  présentait  la  première  pour  frajtper  le  coup  de  I:i  mort 
sur  le  régime  féodal;  c'était  elle-même  qui  se  mettait  à  la  t4';te  du  convoi  pour  con- 
duire tes  funérailles  du  passé.  H  y  a  là  rétanclle  justincation  de  la  RévoluiioD 
flnnçaise. 

Accueillies  avec  enthousiasme,  les  propositions  des  deux  députés  de  la  noblesse 
commencèrent  les  saintes  émotions  de  cette  nuit  immortelle.  Un  député  breton  à  la 
figure  austère,  au  geste  rude,  parat  ensuite  h  la  tribune.  On  ne  l'avait  jamais  en- 
tendu. C'était  un  cultivateur;  il  s'appelait  Le  Cuen  de  Kérengal  :  «  Qu'on  nous  ap« 

jiorte,  s'éeria-t-il,  ces  titres  qui  otilragent  la  pudeur,  qui  insultent  à  l'humanité,  qui 
forcent  des  hommes  à  s'atteler  à  une  charrelle,  comme  les  atiimaux  du  labourage. 
Qu'on  nous  apporle  ces  litres  en  vertu  desquels  do  liouinies  passent  les  nuits  à 
battre  les  étangs  pour  em()écher  les  grenouilles  de  troubler  le  sommeil  d'un  volu{>- 
tueux  seigneur.  »  Les  tribunes  répondhwl  par  leurs  flrémissements  d'adhésion. 
Kérengal  allait  continuer,  lorsqu'un  député  franc-comtois  Tinterrompit  :  Lapoule 
était  son  nom.  Il  émut  rassemblée  par  b  peinture  des  tristes  restes  de  serritude 
qui  pesaient  encore  sur  sa  province,  al  mal  à  propos  appelée  F\rmehe-Cmté;  il 
attaqua  divers  droits  féodaux,  dont  il  demanda  l'abolition  sans  rétribution  ;  il  parla 
de  la  mainmorte  tint  récite  que  pnsonnelle,  et  de  l'insolente  obligation  im|)osée 
;i  de  certains  vassaux  de  nourrir  l(>s  chiens  du  seigneur;  il  |)arla  aussi  de  ce  droit 
révoltant  qui  fore.iii  des  lionui)es;i  liallre  l'eau  des  marais  pour  ein|M'cher  le  croass*»- 
menl  des  grenouilles  ;  mais,  loi  squ  il  vint  à  rap[K;ler  l'horrible  droit  qui,  dans  cer- 
tains cantons  des  montagnes,  autorisait  le  seigneur  à  faire  évcntrcr,  au  retour  de 
la  diasse,  deux  de  ses  vassaux  pour  se  réchauflior  les  pieds  dans  leurs  entrailles 
sangtontes,  un  cri  d'horreur  s'édiappa  de  toutes  les  poitrines^  et  ne  permit  pas  ft 
l'oRiienr  d'achever  cette  affreuse  peinture. 

On  passa  de  rindignalion  aux  iuspiralions  du  dévouement  et  de  b  justice  ;  une 
effervescence  de  générosité,  une  ivresse  sainte  s'empara  des  âmes,  et  la  tribune 
devint  un  autel  des  sacrifices  :  deux  seigneurs,  tes  ducs  de  Guiche  et  de  Moriemart, 
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déclarèrent  que  la  haute  noblesse  serait  fiëre  de  lenoncer,  pour  Tavantagc  commun, 
aux  penstons  de  cour;  le  doc  du  Chfttelet  proposa  de  convertir  les  dîmes  en  rede- 
vances  péconiaires;  le  vicomte  de  Beauhamais,  de  proclamer  tous  les  ciloyemi 
admissibles  aux  fonelions  publiques;  le  comte  de  Custines,  d'abaisser  le  prix  do 

nichai  des  droits  féodaux  ;  un  autre,  de  supprimer  les  justices  soigueurialcs  ;  un 
aulre,  d'aliolir  la  vi'nalilé  des  offices  ;  un  autre,  d'al>oIir  les  privIN^gos  de  la  niagis- 
Iraliii'o;  un  antre,  de  voler  la  suppression  des  roloinbiers ;  un  antre,  l'i^vèque  de 
Cliartres,  deniand;!  l'abolition  du  droit  exciiisiT  de  chasse  ;  un  antre,  révê(|ne  de 
Nancy,  demanda  que  le  prix  du  radial  des  féodalités  ecclésiastiques  fût  consacré 
au  soulagement  des  pauvres  ;  un  autre,  le  comte  d'Agoult,  exprima  le  vœu  que 
toutes  les  provinces  du  royaume  renonceraient  leurs  droite  et  privilèges  particu- 
liers, et  que  toutes,  d*uD  commun  aeoord,  se  déclareraient  satisfiiites  du  nom  glo- 
rieux et  des  droite  de  citoyens  firancais;  un  autre  enfin,  le  due  de  Liancourt,  cou- 
ronna fœuvre  en  proposant  de  faire  frapper  une  médaille  pour  éterniser  la  mémoire 
de  cette  séance  attendrissante  et  sublime. 

Il  éf.iit  deux  heures  npr^s  minuit  quand  l'assemldée  se  sépara,  et  la  Franre  apprit 
le  lendemain  que  ses  mandataires  avaient  fait  la  révolution,  car  ils  venaient  de  voler 
la  destruction  du  rég:ime  de  la  tyrannie  et  de  l'esclavage,  c'est-à-dire  : 

Aholilion  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  niainuiorle,  sous  quelque  dénoroinaliuu 
qu'elle  existe; 

Faculté  de  rembourser  les  droite  seigneuriaux; 

Abolition  des  juridictions  seigneuriales; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  chasse,  des  colombiers  et  des  garennes; 
IVixe  en  argent  représentelive  de  la  dime,  rachat  possible  de  toutes  les  dîmes,  de 

quelque  espèce  que  ce  soit  ; 
Aholilion  de  tous  privilèges  et  immunités  pécuniaires; 

Égalité  des  impots  ; 

Admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  militaires; 

Déclaration  de  rétablissement  prochain  d'une  justice  gratuite  et  de  la  suppression 
de  la  vénalité  des  offices  ; 

Abandon  des  privilèges  particuliers  des  provinces  et  des  villes; 

Suppression  du  droit  de  déport  et  vacat,  des  annates,  de  la  phiralîlé  des  liéné- 
ficcs; 

Destruction  des  pensions  obtenues  sans  litre; 

Réformation  des  jurande^. 

Le«  résolutions  de  la  nuit  du  \  août  devinrent  le  point  de  départ  d'ime  organisa- 
tion |ioliti(pie  tonte  nouvelle,  et  qui  allait  absorber  dans  l'unité  nationale  les  exis- 
U'nces  particulières,  soit  d'individus,  soU  de  corporations,  soit  de  provinces.  L'as- 
semblée comprit  que,  pour  créer  cette  unité,  il  fiillait  d*àbord  la  mettre  dans  le  sol; 
et,  le  29  octobre  1789,  il  foi  proposé  : 

f  ■>.  De  partager  le  royaume,  tant  pour  la  représentation*que  pour  Padminislra- 
tlon,  en  quatre-vingt-trois  grandes  parties  qui  prendraient  le  nom  de  départemente; 

2".  De  diviser  ces  départements  en  dislricU  dont  le  nombre  ne  pourrait  être  au- 
des5ons  de  urois  ni  au<dcssus  de  neuf  ; 
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30.  De  subdiviser  ces  districts  en  cantons  de  quatre  lieues  earrées,  autant  que  la 

localité  pourrail  le  pemiellre. 

L'assembli'C  cliargoa  une  commission  de  préparer  cet  imporUint  travail,  qui  fiil 
en  grande  partie  l  œiivrc  d'un  Franc-Comlois,  le  savant  Bureaux  de  Puzy,  né  près 
de  Vesoul;  et,  le  iîi  janvier  1790,  un  décret  abolit  la  division  du  royaume  en  pro- 
vinces, pour  former  de  la  France  qualrc-vingt-lrois  départements  à  peu  près  égau\ 
en  population  et  en  étendue,  et  subdirisés  en  districts,  cantons  et  communes.  En 
ne  tenant  compte,  dans  celte  division,  ni  des  coutumes,  ni  des  traditions,  ni  des 
existences  locales,  en  prenant  pour  base  unique  le  sol,  on  Ciisait  ainsi  dispanhre 
rindividualité  provinciale,  on  effaçait  tout  ce  qui  rappelait  des  idées  d'indépendance 
ou  des  positions  et  des  administrations  particulières,  et  il  n'y  avait  plus  de  cette 
manière  ni  duchés,  ni  comtés,  ni  pays  d'étals,  ni  Bretons,  ni  Provençaux,  ni  Bour- 
guignons :  il  restait  une  France  et  des  Français.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
vieilles  dénominations  bailliagères  de  la  Franche-Comté  cessèrent  d'exister  [lour 
faire  place  aux  termes  nouve^uix,  et  que  celte  province  lorma  dès  lors  les  trois  dé* 
partemcnLs  de  la  Uaule-Saône,  du  Doubi  et  du  Jura.  Les  Franc-Comtois  virent 
sans  regret  disparaître  ces  anciennes  désignations  territoriales,  qui  leur  semblaient 
comme  une  dernière  barrière  élevée  entre  le  passé,  dont  ils  étaient  contents  de 
s*éloigner,  et  l'avenir,  où  ils  étaient  entrés  pleins  de  confiance  el  d'espoir;  car  tes 
Franc-Comtois  avaient  abdiqué,  devant  la  Révolution,  leurs  vieilles  rancnncs  na* 
Uooales  contre  la  France,  et,  rattachés  de  tout  cœur  à  la  grande  famille  française, 
ils  Turent  de  ceux  <|ui  la  servirent  avec  le  plus  de  dévouement  et  de  pureté,  cette 
Révolution  ré[iaralrice. 

Par  le  décret  du  i."^»  janvier,  la  besogne  capilide  de  l'assemblée  se  trouvait  faite  ; 
celle  œuvre  «  complétait  la  destruction  du  régime  féodal,  rompait  pour  jamais  la 
chaîne  des  temps  anciens,  commençait  Tèrc  des  sociétés  nouvelles,  réunissait  les 
Ibrces  du  pays  dans  une  puissante  centralisation,  enfin  était  Pacte  constitutir  de 
cette  unité  nationale  poursuivie  avec  tant  de  persévérance  depuis  Hugues  Capet,  et 
atteinte  après  huit  siècles  de  combats.  >  (Tn.  LavalUb.) 

Avec  le  changement  dans  les  noms  vint  le  changement  dans  les  choses  :  poli- 
tique, administration,  tribunaux,  constitution  civile  du  clergé,  l'assemblée  nationale 
régla  tout  sur  d'autres  bases  el  d'une  manière  uniforme  et  hiérarchique.  Elle  avait 
divisé  le  département  en  districts,  cantons  et  cnnminnes  :  dans  le  nouvel  ordre 
administratif,  le  dé|)artemcnt  (Mit  un  conseil  suiuritur  el  un  directoire  exécutif;  le 
district,  aussi  un  conseil  el  un  directoire,  mais  rolevaul  de  ceux  du  dépai'tcmeul  ; 
la  commune,  un  conseil  général  et  une  municipalité,  mais  subordonnés  atu  auto- 
rités du  district.  Le  canton,  composé  d'un  nombre  variable  de  communes.  Ait  con- 
sidéré comme  une  simple  division  électorale.  Dans  Tordre  judiciaire,  on  remplaça 
les  pariements  par  troto  sortes  de  tribunaux,  dont  les  membres  devinrent  tempo- 
raires :  un  tribunal  criminel  par  département,  un  tribunal  civil  par  district,  un 
tribunal  de  paix  par  canton;  en  outre,  on  éialdil  une  cour  suprême  pour  veiller  à  la 
conservation  des  formes  judiciaires,  et  le  jury  fut  admis  en  matière  criminelle. 
Dans  l'ordre  ecclésiasii(|ue,  on  supprinia  les  chapitres  mélro|)oIitains,  el  Ton  dé- 
créta qu'il  y  aurait  un  évéquc  par  département.  Dans  l'ordre  |K)litiquc,  on  statua 
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que  toutes  personnes  payant  une  contribution  équivalente  à  trois  journées  de  travail 
seraient  eUoyetw  aetipt;  que  ceux-ci  choisiraient  parmi  les  dloycns  payant  une 
contribution  de  cent  cinquante  ft  deux  cents  journées,  des  éiecleun  qui  nomme- 
raient les  députes,  les  administrateurs  de  département,  de  dislrict,  de  commune, 
les  inapistrats,  les  évéqucs,  les  curés  :  car  tout  fui  soumis  à  l'électimi  par  le  peuple. 
Ce  double  uioycn,  c'est-à-dire  la  division  départeiiienlale  et  {'l'Iedion  universelle, 
aui'aïuil  toiil  raiiricu  oidrc  social  ;  niais  alors  couimença  la  liilte  des  i»ûu\  oirsdé- 
Iruits,  conlie  le  nouveau  rc^'iinc  :  le  clergé,  confondant  sa  résistance  avec  celle  de 
la  niagisiralure,  fomenta  la  guerre  civile  ;  la  noblesse,  dépossédée  de  ses  privilèges 
honorifiques  par  un  décret  qui  abolissait  tontes  les  distinctions  du  vieux  régime, 
les  titres,  les  armes,  tes  armoiries,  ne  put  supporter  ce  dernier  coup  et  s'en  alla 
préparer  à  Coblenbt  la  gueire  étrangèn.  Les  émigrés  sollicitèrent  tons  les  rois  de 
TEnrope  i  s'arma  ctmtre  la  Révolution.  L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
furent  les  premiers  et  les  seuls  qui  répondirent  à  leur  appel  :  le  27  juillet  1791,  les 
deux  souverains  signcionl  ;i  Pilnilz  cette  fameuse  convention  où  ils  déclaraient 
considérer  la  cause  de  Lf)ui>  \N1  couiuic  la  leur,  ei  menaçaient  d'envaliir  la  France 
si  Louis  \V1  n'était  rendu  à  la  liberlé  î  le  roi  venait  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions à  la  suite  de  son  arrestation  ii  Varennes),  si  rassemblée  n'était  dissoute,  les 
émigrés  rfintégrés  dans  leurs  biens  et  titres,  etc.  La  Fïanoe,  indignée,  demanda 
de  quel  droit  des  étrangers  se  mêlaient  de  ses  afbires  ;  à  son  tour,  elle  menaça  les 
tyrans  de  révolutionner  leurs  sujets,  et  l'assemblée  répondit  en  levant  cent  mille 
gardes  nationaux,  en  armant  les  frontières.  L'assemblée  nationale  s'occupait,  à  ce 
moment-là,  démettre  la  dernière  main  à  la  constitution  :  Iwsque  celle-ci  Ait 
achevée  et  votée,  oo  !a  fit  présenter  à  Louis  XVI,  qui  l'approuva  sur-le-cliamp. 
Le  1  4  sepfenihre  IT'.'I,  le  roi  prit  reri?,'ij:i'uienl  solennel  «de  la  maintenir  an  de- 
dans, de  la  défendre  contre  les  allaiiiies  du  dehors,  de  la  faire  exécuter  par  tous  lt!s 
movens  (pi'elle  mettait  en  son  |>ouvoir  ;  »  et  seize  jours  après,  le  président  déclara 
que  l'assemblée  nationale  constituante  avait  terminé  sa  mission. 

L'assemblée  constituante  emportait  avec  elle  la  reconnaissance  du  pays,  car  elle 
venait  d'accomplir,  dans  te  court  espace  de  deux  ans,  de  bien  grandes  choses  :  elte 
avait  régénéré  les  idées,  elle  avait  émancipé  les  consciences,  elle  avait  affirmé  le 
droit,  die  avait  aboli  toutes  les  servitudes,  elle  avait  créé  la  nationalité  française, 
<  elle  avait,  selon  l'expression  de  Limartine,  écrit  toutes  les  vérités  du  temps  et 
rédigé  toute  la  raison  humaine  à  son  épo(pie.  »  L'assemblée  constituante  cepen- 
dant s'était  trompée  sur  un  point,  sur  le  point  capital  :  placée  entre  deux  souve- 
rains, le  roi  et  le  peujile,  entre  deux  principes,  la  monarchie  et  la  république,  elle 
devait  prononcer  la  déchéance  de  la  monarchie  et  proclamer  la  république,  parce 
qu'il  faut  à  un  peuple  en  lévolutiMi  un  gouvernement  de  mouvement,  et  la  répu- 
blique, «  c'est  le  seul  gouvernement  qui  convienne  aux  fortes  époques  de  transfor- 
mation, c'est  le  gouvernement  de  la  passion,  c'est  le  gouvernement  des  crises,  c'est 
le  gouvernement  des  révolutions  :  tant  que  les  révohilioDS  ne  sont  pas  achevées, 
l'instinct  du  |>euple  pousse  à  la  république,  car  il  sent  que  toute  autre  main  que  hi 
sienne  est  imii  faible  ])oiir  iiii|irimer  te  mouvement  qu'il  faut  aux  choses.» 
(LAiiAATi.N£,  UUloii  e  des  Girondim.) 
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l^rocIaiiK'c  |>ar  l'assciiiblcc  constiluunlc,  la  république  fùl  sortie  d'une  loi  ol  dob 
d'une  iiisiinvclioii,  et  |»;ir  là  liirn  des  tempêtes  eussent  été  conjurées. 

La  France  crut  un  nHniient  ([iravec  la  nouvelle  consiilulion,  uin'  t'rc  de  repos  et 
de  l)Oiiliour  allait  s'uuvrir  :  l'illusion  se  dissipa  vite.  L'émigralion  ipii  continuait; 
les  menées  des  aiicicnnes  classes  privilé^^iées,  qui  travaillaienl  avec  aclivilé  à  la 
Gonlre-réroluttoo;  les  souvenios  étrangers,  qui  rassembliieDt  des  masses  formw 
dables  sur  les  frontières  ;  le  gouvernement,  qui  restait  immobile  devant  le  danger  et 
chercbait  à  endormir  le  iiays;  la  division,  qui  régnait  entre  les  partis  à  rinlérieur; 
le  peuple,  qui  ne  se  croyait  entouré  que  de  traîtres  et  songeait  à  se  sauver  par  b 
violence  ;  la  nouvelle  assemblée,  qui  partageait  les  terreurs  du  peuple  et  déclarait, 
moins  de  doux  mois  ajirè^  la  promulgation  de  la  constitution,  (pi'eile  la  trouvait  in- 
sufllsante;  le  présent  qui  <'iail  sond)rc,  l'avenir  (pii  se  uioulrait  plus  sombre  encore, 
tout  rendait  une  crise  inovitahle  :  ra|)pro(  he  des  Prussiens  la  détermina.  11  fallait 
agir,  et,  le  11  juillet  179:2,  l'assemblée  Icgisialivc  pruiionçail  sa  grande  et  salutaire 
formule  :  Citoye.ns,  la  Patme  est  en  danger. 

Cette  déclaration  solennelle  exalta  tous  les  sentiments  révolutionnaires.  La  Franee 
entière  se  leva,  frissonnante  etsublîme.  Elle  avait  besoin  de  se  montrer  snrbuinadne. 
Elle  le  Alt.  Car  elle  manquait  de  tout,  et  elle  dut  créer  tout  de  rien  :  les  places 
fortes  étaient  ruinées,  sans  approvisionnements,  sans  moyens  de  défense;  elle  ou- 
vrit des  camps  retranchés,  elle  fabri(|ua  de  la  poudre,  elle  forgea  des  canons.  Elle 
n'avait  (pic  des  armées  désorganisées;  elle  improvi-a  des  soldats.  Elle  n'avait  plus 
ili>  eliefs  militaires;  elle  improvisa  des  généraux.  Klle  était  nue  et  atlamée;  ellcim- 
prû\isa  des  vêtements  et  du  i>ain.  Les  dons  patriotiques  babillèrent,  armèrent  et 
soldèrent  les  défenseurs  de  la  pairie  :  et  ces  défenseurs,  c'étaient  des  hommes  ma- 
riés qui  s'amcbaient  des  bras  de  leurs  femmes  pour  voler  à  la  frontière  ;  des  pères 
qui  se  dévouaient  avec  leurs  fils  pour  voler  à  la  frontière;  des  bommes  mûrs  qui 
8*enr61alent  spontanément,  ou  des  vieillards  qui  ramassaient  leur  reste  de  vie,  pour 
voler  à  la  frontière  ;  c'étaient  ces  valeuraix  paysans  de  France,  c'étaient  ces  hé- 
roïques volontaires  qui  couraient  à  l'ennemi  avec  la  sainte  rage  de  la  patrie  au 
cœur  :  guerriers  agrestes,  aux  vêtements  de  bure,  aux  mains  calleuses,  mais  ajv 
pelés  à  laisser  dans  les  pages  de  l'bistoire  et  dans  les  souvenirs  du  monde  inie  em- 
preinte inelïaeahle.  Car  ces  paysans,  car  ces  volontaires  n'avaient  point  scnlenifiit 
pris  le  fusil  puur  défendre  le  sul  national  cl  la  liberté;  leur  mission  était  bien  auUe  : 
de  la  poUite  de  leur  baïonnette,  Ils  devaient  siHonner  la  terre  en  jetant  dans  les 
vieilles  sociétés  le  germe  de  ht  Révolution,  et  refiiire  la  carte  de  l'Europe;  de  leur 
pied  guétré,  ik  devaient  frapper  des  trônes  en  écrasant  des  rois;  avec  leur  ban- 
nière aux  trois  couleurs,  ils  devaient  représenter  partout  b  nation  française,  fixer 
pendant  vingt  ans  sur  eux  les  regards  du  monde,  et  rester  si  grands,  que  leur 
grandeur  nous  subjugue  enrore. 

Dans  cet  élan  magnili(|ue  qui  emportait  tout  un  pcii|i!e  vers  l'Iiéroïsme  au  cri  de 
Vit'ir  lilin'  ou  inutii  ir,  les  enfants  de  la  vieille  f  lanciic-Comté  s'étaient  levés  des 
premiers  :  leur  sang  avait  bouilloniÉé,  au  bruit  insolenldes  pas  de  l'étranger;  et  des 
plaines  de  la  llaule-Saône,  des  uioiiiagoes  du  Doubs  et  du  Jura,  étiucnl  soriies  de 
formidables  légions,  qui  surent  se  montrer  valeureuses  et  dé^'ouées  entre  les  phis 
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«l(îvoii('-cs  el  les  |»liis  valeureuses.  Mais,  dans  les  ranjçs  do  ces  haUiillons  improvisés 
par  reniliousiasinc,  marchaienf,  le  front  pàle  el  le  cœur  ému,  bien  dos  jeunes 
tiouimes  au  nom  obscur,  qui  ne  songeaient  alors  qu'à  battre  i'étrani^r,  et  que  leur 
destinée  oependntaroitehoiBispoiir  en  fidie  des  soldats  Msloriqiies.  Il  y  tviil  tt, 
parmi  les  volontaires  jurassiens,  oetinuépide  Joseph  Lecowiie,  le  héros  fotnrdela 
campagne  de  Zarieh  ;  ee  fougueux  Jaoques  Sibaud,  impatient  de  jouer  aux  balatUeai 
et  qui  devait  y  gagner  en  moins  de  cinq  ans  Tépée  de  général  ;  ce  brave  Sauria , 
qu'attendaient  les  hauts  grades  militaires;  ce  vertueux  Pierre  Travot,  ie  guerrier 
intègre  et  buniain  dont  lo  nom  se  prononcera  toujours  avec  respect;  ce  modeste 
Frmrois  Konimo,  <pii  sut  allier  aux  (jualitôs  île  l'homme  de  ffuerre  les  vortus  du  ci- 
toyen; ce  bravo  ot  di'sintércssé  David,  devenu  général  en  doux  ans  ;  co  jeune  Adrien 
Dclort,  (|ui  prenait  à  seize  ans  le  mousquet  du  soldat  et  l'échange^iit  bientôt  contre 
la  dragonne  des  chefs  ;  ce  courageux  Urhnln  Devaux,  cet  énergique  leaD-BnptiBlB 
Jeannin,  desttaiés  à  se  créer  sur  les  champs  de  bataille  la  fortune  des  soldats  d*éliie; 
cet  audacieux  Malet,  que  le  sort  réservait  k  une  ilinslration  étrange;  oe  chevale- 
resque  Oudel,  qui  compta  ses  grades  par  ses  blessures;  il  y  avait  là,  parmi  tas  vo- 
lontaires du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  ce  futur  général  Gruyer,  qui  commença 
sur  le  Rhin  ime  existence  que  la  vengeance  poliiiqite  dovnK  tuer  par  le  martyre  do 
la  prison;  ce  brave  Girardot,  qui  monta  de  bataille  en  bauillc  an  sommet  do  la  lii»^ 
rarchie  militaire;  ce  brillant  Vionnet  des Longevilles,  pauvre  enfant dfs  uiont;jguos 
qui  devait  être  un  jour  commandant  de  Moscou  ;  ce  valeureux  Longcliamp  de  Somba- 
cour,  qui  marqua  chacune  de  ses  journées  guerrières  par  un  exploit  ;  oe  noble  Mo- 
rand, resté  une  des  belles  gloires  militaires  de  la  France;  il  y  avait  là,  parmi  tons 
ces  vohmttires  firano-eomtois,  une  riche  pépbilère  d'officiers  pour  ta  République  et 
pour  cette  époque  fàbuleiisc  où  la  France  verrait  un  soldat  heureux  parcourir  l'Eu- 
rope A  pas  de  géant,  fiitiguer  ta  victoire  à  le  suivre  et  laisser  son  nom  k  tous  les 
échos  du  monde. 

Mais  il  no  s'agissait,  en  !>2,  que  de  dofondro  la  frontière  :  le  duc  de  Brunswick 
arrivait  avec  soi\anl<"Mli\  mille  Prussiens,  soixante-huit  mille  Autrichiens.  Hossois 
et  émigrés,  et  il  s'était  fait  précéder  d'un  manifeste  qui  avait  exalté  jusqu'au  {)a- 
roxysmo  ta  colère  nationale  :  «  Je  viens,  disait  Brunswick  dans  ce  manifeste 
(â8  juillet  179S),  je  viens,  les  armes  à  la  main,  relever  le  trône,  Fantel,  et  détruire 
ranarchie.  Les  alliés  puniront  comme  rebelles  tous  les  Français,  sans  distinction, 
qui  combattront  les  armées  étrangères;  ils  seront  individuellement  responsables 
s'ils  ne  s'opposent  aux  attentats  des  révolutionnaires.  Je  somme  toutes  les  autwilés 
civiles  ot  militaires  de  se  soumettre  sur-le-champ  au  roi,  leur  légitime  souverain. 
Tout  ganle  national  pris  les  armes  à  la  main  sera  traité  connue  rebelle  ;  tons  habi- 
tants qui  oseront  S4.^  défendre  seront  mis  à  mort,  et  leurs  maisons  bridées  ;  tous  les 
membres  de  rass€nd)téc  nationale,  du  département,  du  district,  de  la  municipalité 
et  de  la  garde  nationale  de  Paris,  seront  jugés  roiliiairemeot,  sans  espoir  de  pardon, 
s'il  était  Ibit  le  mohulre  outrage  à  la  ffnniUe  royale  ;  et  si  le  roi  n'était  mis  immédia- 
tement en  Uberié,  Leurs  Majestés  Impériale  et  royale  livreront  Paris  i  une  exécu- 
tion militaire  et  à  une  subversion  totale.  • 

Cet  insensé  et  féroce  tangage  avait  mta  en  ébullition  toutes  les  âmes  :  «  Il  n'y  eut, 
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(lit  M.  Migiicl  dans  son  llistoiir  (U-  la  Heiniulinii,  il  n'y  cnl  qu'un  voni,  (|u'(ui  cii 
(le  rt'si>l;in(  c  d'un  l»oul  de  la  l'  ijuicc  ;i  l'aulrc,  i  l  (luicomiuc.  n(;  l'i'iU  pas  partagé 
eùl  élc  regardé  coiiiuie  coupable  d'inipiclé  envers  la  iiatrie  et  la  saiiile  c^iuse  de 
riDdépe&daoce.  »  Louis  XVI  se  Mlà  de  ilésap|>iûuver  ce  maottele  impolilique; 
mais  peisoaiie  ws  erat  à  sa  sincérité  :  iin  gnnd  nombre  des  8oeiélés  populaires  de 
France,  piiMiiie  toutes  les  sections  de  Paris,  demandèrent  sa  dédiéanee,  moUvée 
c  snr  ce  qtf  11  ne  pooTail  diriger  une  guerre  dont  il  était  Tobjet  nnique;  >  et  Pélion, 
le  célèbre  maire  de  Paris,  en  iransmettanl  leurs  pétitions  à  l'assemblée,  accusa  hau- 
tement Louis  XVi  de  trahison.  En  présence  des  dangers  de  la  patrie,  il  demanda  la 
formation  d'une  convention  nationale.  C'était  appeler  l'insurrection,  ou  plutôt 
c'éUiil  en  précijiiter  le  jour,  car  dl■pui^  lonj;leui|is  le  peuple  des  fauhourfïs  de  Paris 
se  tenait  (irél  :  il  n'attendait  plus  cpie  le  si;;nal  de  ses  chefs.  L'arrivée  des  fédérés 
mai  seitlais,  avant-garde  de  l'aruiée  insurrecliouDelle,  donna  le  branle  :  oucore 
(|uelques  iMores,  et  la  Révolution  emportait  dans  son  coorani  Irrésistible  les 
denilers  débris  de  la  royauté. 

Ces  ftdéiés  marseillais  s'étaient  bit  sur  leur  roalo  une  terrible  renommée  |nr 
rétraogelé  de  leur  costume  et  de  leurs  armes,  par  leur  bravoure  audacieuse,  snr- 
lout  par  un  chant  qui  leur  était  venu  des  bords  du  Rhin,  et  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendre sans  frissonner,  tondier  h  }renon\  et  se  relever  le  bras  à  la  pairie,  r.lme  à  la 
liberté,  (le  chant,  il  y  a  soixante  ans  que  la  France  le  sait  par  cœur:  ce  fui  son 
Te  Dam  tant  qu'elle  eut  besoin  de  luaver  l'Kurope;  c'est  son  Dies  irœ  quand  elk 
veut  faire  crouler  (tucique  dynastie.  Le  voici  : 

Allons,  eiil'anU  de  la  pairie, 
Le  jour  de  gloira  est  arrivé  ; 
Contra  nous  de  la  tyrannie, 

L'étendard  sanglant  est  levé. 
Knlendez-voiiN  dans  les  r^nipagueâ 
Mugir  ces  féroces  soldais  ? 
Ils  vieoaeot  jusque  dans  vo»  bras 
Êgoifer  vos  fils,  vos  eompagnes. 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vus  balaillons  ! 
Ibrebons,  qu'uu  saog  iropur  abraove  n»  tUHew! 

One  veut  cette  horde  d'coelaves, 
De  tralUBS,  de  rois  conjorésY 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  il^s  loiiylrnips  préparés  ? 

l' rauçais,  pour  uous,  ah  !  quel  outrage  ! 

Quels  transports  U  doit  exciter! 

Cost  nono  qu'on  ow  médiler 

De  tendra  à  l'antiiiDe  esclavage  i 

m 

Aux  armes,  ciloyeas  !  formes  vos  bataillons  1 
Marchons,  qu'un  nng  impur  abreuve  nos  sillons  ! 
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Quoi  !  des  oohortos  étra^ras 
Frnif'iU  la  loi  dans  nos  foyers! 
^Jiioi  '  c(«s  plial.inties  nierceuaires 
Terrasseraient  iios  Uere  guerriers  ! 
Grand  Dira  !  par  4«  naitt  «wliatnteB, 
Nos  fironts  MM  le  isiig46  pMraimt  ! 
De  vils  despoles  dsvieiiAraienl 
Les  malUcs  de  aos  destinées! 

Aux  armes,  citoVRns!  formez  vos  balaiHeilsl 
Uarchem,  qu'un  ssng  injpttr  abitove  m»  siUotn  \ 


Trembles,  tyrans,  et  vous,  perfides. 

L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez  !  vos  projolf;  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix! 
Tout  est  soldai  pour  vous  combattre  ; 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produtt  de  nouveaux. 
Contre  vous,  tent  prétk  i  se  bettie. 

Anx  armes,  dtojensl  formez  vos  balaillone! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  rillonsl 


Français,  en  guerrief*  nignai^mes, 
Portai  on  retenes  vos  coups  ; 
fipsnrgnei  ées  tristes  victiniea, 
A  r^iret  s'armant  contre  nous  : 
Mais  ce  despote  sanguinaire. 
Mais  les  complices  de  liouillé, 
Tous  ces  tigres  qui  sans  pitié 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère  

Anx  armes,  cIloyeDS  !  formez  vos  bataillons  ! 
Ilarchona,  qu'iui  Mug  Impur  abreuve  nos  silloM! 


Amour  sacré  de  la  Paine, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 
Liberté,  liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  défenseurs  : 
Sons  nos  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  à  les  mâles  accents  ; 
Que  tes  ennuis  expirants 
▼oient  Ion  triomphe  et  notre  gMire  ! 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  balaillunsl 
Hardions,  qu'un  sang  impur  aiimife  nos  siUons! 
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Nous  Cil  li  erons  dans  la  carrière 
Quand  uos  aines  u'y  seront  plus  ; 
Nom  y  trooveroDS  leur  pouwtère 
Et  la  trae»  de  lean  vartM. 
Bieo  moii»  jalM&  de  leur  survivre 
0«i*î  tle  partager  leur  cercueil. 
Nous  aurons  le  s-iiblinie  orj;ueil 
!>»•  li's  venger  ou  de  les  suivre. 

Aux  aruies,  ciloyeub  !  formez  vos  baUiliMaa  !  • 
Slaiehei»  qu'un  sang  iutpurabvMivttMe  BiUaaiî 

Voilà  ee  chant,  qui  devint  le  cantique  de  la  Révolution,  la  romance  des  années; 
ce  chant  qui  pflUssait  le  visage  <^  guerriers,  fléchissait  leurs  genoux,  mouillait 

leurs  yeux  de  lannes  involontains,  quand  s*exbalait  des  poitrines  la  strophe  virile 

*       •  ■ 

Amour  sacré  df  la  Patrie, 

Conduis,  soulieus  nus  bras  veogeurs  ; 

ce  chant,  qui  gagna  tant  de  bauplUes.et  flt.  Unt  de  héros;  cecham,  qui  restera 
comme  l'expression  b  plus  éclatante  de  indignation  et  de  la  colère  d'un  peuple, 
comme  l'hymne  universel  des  hômipcseï  des  natjpns  libres.  Vold  mafaitenantson 
origine,  racontée  par  Lamartine' : 

«  Il  y  avait  alors  un  jeune  oflicler  du  génie  en  garnison  h  StiM^l)i)iir;^.  Son  nom 
ùlait  Joseph  Rougel  do  LIsIp  ;  il  était  né  (le  10  inai-s  17<)0i  à  Lous-ii'-Saiilnicr,  dans 
ce  Jura,  pays  de  rêverie  et  d'éiiergir,  comme  le  soiil  im/jours  les  montagnes.  Ce 
jeune  hoiiiine  aimait  la  j^iieire  comme  soldat,  la  Hévolution  comme  penseur;  il 
charmait  [nxv  tes  vers  el  par  lu  musique  les  lentes  uiipatiences  de  la  garnison. 
Recherché  pour  son  double  talent  4te  mmÎQfett'et  de  poète,  il  fréquentait  familiè- 
rement b  maison  de  Dietridi,  patriote  ahaeien,  mah«  de  Strasbourg;  b  femme  et 
les  jeunes  Ailes  de  Dietrich  partigeaient  renfhousiasme  du  patriotisme  et  de  b 
Révolution  qui  palpitait  sunont  aiîx  frontières,  comme  les  crispations  du  corps  me- 
nacé sont  plus  sensibles  aux  extrémités.  Elles  aimaient  le  jeune  ofBcief,  elles 
inspiraient  son  Ame,  sa  poésie,  sa  inusii|iit>.  Elles  exécutaient  les  premières  ses 
pensées  à  peine  éclosfs,  c(in(identes  des  lialInilifiiiciKs  de  son  génie. 

«  C'était  dans  l'Iiivcr  de  I7'>'2.  La  diselle  ré^Miait  à  Strasbourg.  La  maison  de 
DietJ'icIi  était  pauvre,  sa  table  frugale,  mais  hospitalière  |K)ur  Rouget  de  Liste.  Le 
jeune  officier  s'y  asseyait  le  soir  et  le  matin,  comme  un  fils  ou  un  frère  de  la  famille. 
Un  jour  qu'il  n'y  avait  eu  que  du  pahi  de  munition  et  quelques  tranches  de  jambon 
lUmé  sur  b  bhie,  Dietrich  regarda  de  Liste  avec  une  sérénité  triste  et  hii  dit: 
I  L'abondance  manque  à  nos  festins;  mais  quUmpone  si  renlhousbsme  ne  manque 
«  pas  à  nos  fêles  civiques  et  le  courage  au  cœur  de  nos  soldats.  J'ai  encore  une 
€  dernière  l)Outeitte  de  vin  dans  mon  cellier  ;  qu'on  l'apporte,  dit-il  à  une  de  ses 
c  filles,  et  buvons-lu  à  la  liberté  el  à  la  patrie  !  Slrasliourg  doit  avoir  bientét  une 
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€  cérémonie  palriotiqiK' ;  il  Huit  que  de  IJsie  puise  d.uis  ces  dorniiTes  gouttes  un 
«  de  ces  hymnes  (|ui  porte  dans  r.hiio  du  peuple  l'ivresse  d'où  il  a  jailli.  »  Les 
jeunes  filles  applaudirent,  apportcreiit  le  vin,  reni[)lirent  le  verre  de  leur  vieux  pèi-e 
et  du  jeune  ofticicr,  jusqu'à  ce  (pie  la  liqueur  tut  épuisée.  Il  était  minuit.  La  nuit  était 
flroide.  De  Liste  était  rêveur;  son  cœur  était  ému,  sa  téte  échaulliâe.  Le  Troid  le 
saisil,  il  nùHn  dumeelâiit  dans  aa  duunbre  tolitaire,  cbercha  lentement  l'inspiration, 
taniAt  dans  les  palpilatkM»  de  son  âme  de  dloyen,  tantôt  snr  le  clavier  de  son  instni* 
ment  d'artiste,  composant  tantôt  l*air  avant  les  paroles,  tantôt  les  paroles  avant  Pair, 
et  les  associant  tellement  dans  sa  pensée,  qu'il  ne  pouvait  savoir  lui-niêuie  lequel  do. 
la  note  ou  du  vers  était  né  le  premier,  et  (|u'il  était  impossible  de  s^lparcr  la  poésie 
de  la  musique,  et  le  sentiment  de  l'expression.  Il  chantait  loiil  i  t  n'â  rivail  rien. 

«  Accablé  lie  cette  inspiration  siiblinie,  il  s'cniionnit  la  tète  sur  son  instrument  et 
ne  se  réveilla  (pi'au  jour.  Les  chants  do  la  nuit  lui  remontèrent  avec  peine  dans  la 
mémoire,  cuuuue  les  iatpressions  d'uu  réve.  11  les  écrivit,  les  nota  et  courut  chez 
Dietrich.  Il  le  trouva  dans  son  jardin,  Mdiant  de  ses  propres  mains  des  laitues 
d*liiver.  La  femme  et  les  filles  du  vieux  patriote  n'étaient  pas  encore  levées.  Dietrich 
les  éveilla,  il  appela  quelques  amis,  tous  passionnés  comme  lui  pour  la  musique  et 
capables  d'exécuter  la  composition  de  de  Lisic.  La  flUe  aînée  de  Dietrich  accompa- 
gnait. Rouget  chanta.  A  la  première  strophe  les  visi^pes  pâlirent,  à  la  seconde  les 
larmes  coulèrent,  aux  dernières  le  délire  de  l'enthousiasme  éclata.  La  femme  de 
Dietrich,  ses  lilles,  le  père,  le  jeune  oHicier  se  jelèrenl  en  pteuraot  dans  les  bras 
les  uns  des  autres.  L'tiynnie  de  la  patrie  était  trouvé.... 

«  Le  nouveau  chaut,  e.xécule  (iuel(|ues  jours  après  à  Strasbourg,  vola  de  ville  en 
ville  sur  tous  les  orcLesUcs  populaires.  Marseille  l'adopta  pour  être  chanté  au  com- 
mencement et  à  la  fin  des  séances  de  ses  clubs.  Les  IhrsiBiUais  le  répandirent  en 
France  en  le  chantant  sur  leur  route.  De  là  lui  vient  le  nmûbManeUlaite  «.  > 

Les  fédérés  marseillais  étaient  entrés  à  Paris  au  relhin  de  Phymne  nouveau; 
quelques  jours  après,  la  Marseillaise  retentissait  en  notes  Tormidables  et  victo- 
rieuses sous  les  voûtes  du  château  des  Tuileries.  Henforcée  du  bataillon  des  Mar-  • 
seillais,  rinsiureciion  avait,  dans  la  soirée  du  9  août  \li)'2,  dressé  son  plan  d'al- 
t^npie  :  à  minuit  un  coup  de  feu  donna  le  signal  ;  le  tocsin  répondit  de  tous  les 
]M)iuls,  la  générale  résunua  dans  toutes  les  rues,  et  le  H)  août,  à  six  heures  du 
matin,  les  colonnes  des  insurgés,  descendant  des  faubourgs,  se  dirigeaient  sur  les 
Tnilerics,  avec  des  drapeaux  qui  portaient  ces  mots:  <  Loi  martiale  du  peuple  sou- 
verain contre  la  rébellion  du  pouvoir  exécutif.  > 

Cinq  heures  plus  tard,  le  château  était  forcé,  rinsurreciion  victorieuse,  la  royauté 
prisonnière. 

•  RMgel  de  Liaia,  flwrt  h  30  Joia  1836, 1  ClM»tiH*-B«it  h  mIb  CmiOe  iMMrable  qui 
mil  donné  riiotpittlilé  à  m  i«1iI«  iadittîm»  •  eoflVMé  plMtem  ehutt  palitolHiiM,  «mn  mHw 

Vlh/mne  à  l'Eipirance  et  le  Chant  dt»  vtngeancts,  dont  on  pourrait  parler  avec  éloge  n'avait 
fait  la  jfarteUlaiM.  Comme  «oui  l'on  pourrait,  si  la  Maneiltaist  n'exitlait  |taa,  se  railler  qu'un 
Mire  FreM'Oemioii  «et  Teirtcw  d'à  chut  patriutique  raii  dane  la  fliéawiie  de  It  imee,  et  que 
l'étranger  a  plus  d'une  fois  entendu  sur  nue  cliainps  de  bilailie.  Cet  Hieur,  e'eal  Adriee-Siaea  lîey 

il«  Chaniplilte,  cliirur/ien  en  clierde  l'drniée  du  Iltiin,  et  tnort  en  179'  ntix  eiiviront  de  Mejcnee; 
re  cluinlde  litierté,  c'e«t  l'Iiymne  Veitlontau  $alutde  l'empin,  c«iu|io<é  eu  lisa. 
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Dés  Tiiilci  ii's,  11'  peuple  coiiriil  eu  armes  à  i'a.vsoiiililée  :  il  dem;in(l;i  trune  voi\ 
irritée  la  (léciiéanccUu  roi,  el  l'asseinhlà?  dut  cuurbcr  la  tèle  devaDl  les  vainqueurs; 
elle  rendltle  déerat  v^woi:  «  Le  peuple  français  mi  invité  à  fomer  um  eoDvoh 
liOD  nalioinle.  Le  cber  du  pouvoir  exécmlf  est  provisoimMit  suspendu  de  ses 
fonctions,  Jusqu'à  ce  que  l'assemblée  natioimle  ait  pnmoiieé  sur  les  unsures  à  adop- 
ter pour  assurer  la  souveninek^  «lu  peuple  et  le  règne  de  la  liberté  et  de  l'é^lé. 

roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luxembourg  et  rois  sous  la  garde  des  citognens 
t'I  (le  la  loi.  Les  ministres  .irim  ls  sont  destitués,  et  ceux  qui  les  remplaceront  se- 
ront nommés  provisoiremenl  par  l'assemblée.  Les  dét  rels  déjà  rendus  et  qui  n'ont 
pas  été  saoctiODués  auroot  force  de  loi.  L'assembiée  se  déclare  en  séance  |>eruia- 
nentc.  » 

L'assemblée  législative  se  bornait  à  demander  la  smpeimon  du  roi,  et  non  sa 
ééehéùnee  :  elle  ne  se  sentit  pas  l'audace  d'aller  jusque-là  ;  cette  tâche  était  résa«- 
vée  à  la  Convention  nationale,  qui  s'ouvrit  le  81  septembre  179S. 
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CHAPITBE  QUATRIÈME, 

Conveniion  oatioule.  —  ProdamatioB  de  la  Bépubliqae.  —  Cuspagm  d«  t79i.  —  Us  GîroudiM  et 
les  Moulagnard*.  —  Procès  et  mort  de  I-'>iiis  XVI  —  Volei  des  vin^rlel  un  dépulén  franc-<"omti>i*. 
—  Politique  des  Jacobins.  —  Coalition  de  l  Eurupe  contre  la  France.  —  Révoltes  à  l'intérieur.  — 
HesarM  4e  It  ContestiM.  —  CréMion  4a  comité  4e  nhrt  fûSit,  —  Sitnatiwi  4e  h  Vranee.  — 
Journée  du  31  mai;  innurMUM  4aas  leji  départeinenU.  —  Lee  adminitlraleur»  du  Jura.  —  Crise 
de  la  llépiibli(|ii«;.  —  Décrets  et  mesures  de  la  Conveniion  .  —  Dictature  du  comité  de&alut  public  ;  la 
terreur.  —  Campagne  de  1793.  —  La  République  vicluneuM.  —  Ikcreu  de  la  Couvention  contre  le 
J«n. — Loi  npr(MOluts  Bunl  et  Berainl  4e  Siiiiiis.  —  OtugtmM»  4e  ■eme  de  villee.  —  Ber> 
Mi4  de  Siiitas  à  llntMliinL  —  Kxcës  révolutionoeires.  —  Les  hcbertistes.  —  Les  Jacobins.  — 
Campafnede  1794.  —  Piclie^jni,  Michaud,  Moncey.  —  Vicloircs  de  l.i  K<'piibli<iiie  —  Cataslrophc 
du  Vengeur.  —  Situation  à  l'intérieur.  —  Robespierre  jeune  en  mistion  dans  la  Haute- Saune  et  le 
botlM.-^  mKànàÊU  II» «oaiti*.--  SétM  du  8  thMsidov.  Ghatod»  Rflbtaptam.-~Ji|8 
antturhii. 

La  CoBvention  uationale  s'imlalte dans  une  des  salles  iles  Tuileries;  son  premier 

acte  fut  d'abolir  la  royauté  et  de  proclamer  la  République,  le  21  se|)lembre  1792; 
ce  (jui  se  lit  satis  discussion  et  au  milieu  d'ai)|)laudissements  uuauiiiics.  La  Képu- 
blique,  (lu  reste,  existait  depuis  le  10  ;ioùl  ;  sou  établissement  u'éUiit  pas  le  résulLil 
de  théories  poliliijMos,  ujais  bien  une  nt'ce>sité  de  la  situation  révolutionnaire  :  il  fal- 
LiiL  œue  foriuc  de  gouverueiucui  à  la  Conveuliou  uaiioualc  pour  lui  peruieUre 
ifaAeoiiiiilir  la  gnnda  mtm  qui  a  tàt  sa  gloire,  c'eU-àHlire  le  nlut  de  riiidé|Mi< 
daMedupays. 

La  GonfflDtioii  inaiigunit  sens  d'heureux  auspices  sa  niaaiOB  lévolulioDdaife  : 
die  avait  tenu  la  première  séanee  le  leodemain  néme  de  la  vidoire  de  Valmy  ;  et, 
pendant  les  jours  qui  suivirent,  des  courriers  lui  apportaient  coup  sur  coup  de  glo- 
rieux bulletins  :  le  23  se|)lembie,  le  ^'éuéral  Montesquieu  envahissait  la  Savoii>,  qui 
accueillait  avec  entliousiasnie  les  soldats  républicains;  le  28  septcud)re,  le  ^'éiiéral 
Anselme  entrait  dans  le  coiulé  de  ISice  et  prenait  Nice,  fort  Montalban,  Villetrandie, 
oii  il  trouvait  d'immenses  approvisioniioinenls  et  cent  pièces  d'artillerie  ;  le  8  octobre, 
le  prince  autrichieo  de  Saxe-Teschen  repassait  la  froatière,  après  un  bombardement 
inutile  de  deue  jours  pour  se  rendre  naîtra  de  LiHe;  le  21  octobre,  le  gén^ 
CustîMS  s'emparait  de  Trâves,  de  Spire,  de  Hayence,  et  le  présonptuem  Bmnswiek, 
qui  voulait  faire  de  Paris  un  monceau  de  cendres,  repassait  précipilaninenf  avec  ses 
Prussiens  le  Rhin  à  Coblcntz  ;  le  6  novembre,  Dnmouriez  remportait  sur  les  Auti  1- 
chiens  l'éclalantc  victoire  de  Jeiuniapes;  il  entrait  ensuite  à  Mons,  à  Bruxelles,  à 
Liège,  Uindis  que  la  Hourdonnaie  prenait  Oslendc,  Bruges,  Gand,  Anvers,  et  que 
le  général  Valence  s'emparait  de  Naimu-  et  de  Cbarleroi.  Partout  les  armées  répu- 
blicaines repreiiaienl  rolTeiiMve;  partout  la  Uévolution  était  victorieuse.  Les  bril- 
laalâ  et  rapides  succès  de  la  campaguc  de  1702  consternèrent  l'émigration  et  les 
royaulés  abeotulistn,  dus  Us  conqilrantà  la  jeune  Réi>ublique  française  les  ^m- 
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pjUhies  cl  r,-i(lmiralion  dos  iji-iiplos  ;  et  l;i  France,  pleine  de  la  confiance  ia  plus beiii- 
qiieiiso,  se  releva  di'vant  l'Europe,  dans  sa  foire  et  son  preslijre. 

Lj»  siUialioii  cependant  nï'lait  pas  belle  :\  l'inUTieiir  :  elle  inipiirtail  [tliK  qu'elle  ne 
rassurait.  Elle  se  Icndail  de  jour  en  jour  ;  elle  nioulrait  des  icnijK  tes  à  riiorizon. 
HaiDteoaot  que  la  République  existait,  il  s'agissait  de  préciser  son  caractère,  de 
formuler  sa  doctrine;  et  c*élait  Ik  le  proMème  k  résoudre,  e*était  le  brûlant  problème 
posé  entre  les  denx  grands  partis  politiques  qui  dirigeaient  le  mouvement  révolu- 
tionoaire.  Cliacun  de  ces  partis  avait  sa  solution  ;  mais  restait  à  l'appliquer;  or,  les 
nombreuses  fpicslions  sur  lesquelles  ils  s'étaient  trouvas  si  complélemenf  en  dés;ic- 
COrd  vers  le^  derniers  temps  de  la  Législative,  les  dissidences  éclatantes  dont  ils 
avaient  donné  le  si>ecliicle  dès  les  premières  semaines  de  l'existence  de  l;i  (  "onventioii, 
montraient  assez  combien  leurs  moyens  diiïéreraienl.  C'est  nonuiiiT  les  <.irondins  et 
les  Montagnards.  Les  (Girondins,  ayant  pour  chefs  à  l'assemblée  Vergniaud,  Brissol, 
Condorcet,  Lanjuinais,  etc.,  voulaient  arrêter  la  Révolution  au  10  aoAt,  c'est-à- 
dire  à  la  limite  au  delà  de  laquelle  ils  savaient  que  le  mouvement  les  déborderait. 
Pour  eux,  la  Révolution  était  terminée  :  elle  avait  supprimé  le  trône,  régllse,  b 
noblesse  ;  elle  avait  remplacé  les  puissances  tombées,  par  raristocratie  de  l'inteUi' 
gence,  du  talent,  de  la  fortune  ;  elle  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Il  suflisait  d'avoir 
déblayé  le  sol,  il  ne  fallait  pas  le  creuser.  A  changer  ce  qui  existait,  les  (iirondins 
n'eussent  rien  çràf;ur  ;  la  place  qu'ils  s'étaient  faite  dans  la  Kévohition  ne  serait  ja- 
nmis  plus  belle  pour  leur  ambition,  pins  satisfaisante  [»our  leur  orgueil  ;  en  majorité 
à  rassemblée,  ils  avaient  dans  le  pays  l'appui  des  classes  moyennes,  éclairées  et 
riches;  ils  possédaient  les  ministères  et  les  administrations  départementales;  ils 
dominaient  par  hi  filume,  la  presse  et  la  parole.  Ils  se  trouvaient  au  amnmet  de 
réchelle  sociale,  et  Us  s*y  voulaient  maintenir;  placés  k  cette  hauteur,  Ils  pouiraient 
imprimer  le  mouvement,  le  diriger.  La  royauté  d*un  homme  disparue,  ils  préleo- 
daient  y  substituer  la  suprématie  d'une  classe,  et  gouverner  seuls,  dans  les  idées  et 
les  intérêts  de  cette  classe  ;  c'esl-à-dire  qu'ils  voulaient  établir  une  république  sur  le 
modèle  des  républioues  antiques,  où  la  liberté  n'existait  que  pour  les  citoyens,  où 
les  masses  vivaient  esclaves.  Ils  lais.saient  ainsi  subsister  les  injustices  et  les  inéga- 
lités sociales,  car  la  coiistiliitioii  qu'ils  rêvaient  eût  refusé  l'émancipation  aux  elas.«;es 
Ignorantes  cl  malbeureu.ses  des  prolél;iii  cs,  ces  parias  délaissés  sous  tous  les  régimes. 
La  constitution  des  Girondlts  les  eit  mises  en  dehors  dea  conditiona  électorales, 
des  droits  civiques,  des  fonctions  publiques;  elles  les  eût  assimilées  i  la  plèbe. 
Républicains  de  eireonslanee  et  nou  de  principe,  les  Girondins  voulaient,  en  un  mot, 
absorber  la  dénMWntie  au  profit  exclusif  de  la  daase  à  laquelle  Us  appartenaient, 
la  bourgeoisie. 

I^'s  Montagnards,  et  à  leur  tète  Danton  et  Robespierre,  comprenaient  autrement 
la  Révolution  :  ils  n'y  voyaient  pas,  (  ninmc  les  hommes  d'Ktal  dt;  la  Gironde,  un 
simple  changement  politique,  mais  une  n'iiovaiioii  sociale.  Selon  eux,  la  Uévolulion 
procédant  directement  du  pcujile,  c'est  en  lui  que  résidait  son  droit,  c'est  à  lui 
qu'eue  devait  profltir  :  toutefois,  dans  leurs  Ibéories  gonvernementates,  ils  n*ex- 
chiaient  ni  ne  sacriOaienl  personne;  ils  voulaient  une  république  qui  eût  pour  prin- 
cipe et  pour  base  la  justice  et  Tégalité  réelle,  fondées  sur  les  droits  de  fai  nature.  Dans 
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leurs  plans  (rorgaiiis;»tion,  ils  n'élablissaient  pas  <io  catégories,  ils  no  créaient  pas 
«le  castes,  ils  éiuancip;ii<'iit  la  nation  tout  enlièio.  Ils  faisaient  de  i  liaipie  lioinnic  un 
(;il(ty»'ii,  (le  eh.iqiie  cilo\i;n  un  sonverain  avant  sa  itart  égale  de  ^oii\er;imi'lé  ;  et  à 
cùle  lie  l\  j,'alilé  des  dioils  ils  nictt^iient  l'égalité  iles  devoirs  :  ils  réjtarlissaienl  d'une 
iu;)utère  é((uitable,  entre  toutes  les  coodilious  et  tous  lc$  iodividiis,  les  bénéfices  de 
l'assodatloa  eonmmie;  maiB  ils  en  répartiisaieat,  du»  une  propoiHon  équiiable 
ausû,  les  ebaiges  el  les  saoriAoes;  ils  cbBrduie&t  des  lois  qui,  tendant  sans  cesse 
au  nivellement  des  fortunes,  «  feraieat  sortir  le  pauvre  de  sa  misère  :  >  use  révo- 
lution, pensait  Robespierre,  une  révolution  qui  n'a  pas  pûfir  iNitd'aniéiiOier  profon- 
dément, le  sort  du  peuple  n'est  (pi'nn  crime  éclatant  ren)p1acant  un  autre  crime. 
Comme  le  dit  Lamartine,  ces  doctrines  politiques  des  Montagnards  avaient  des  com- 
plices dans  toutes  les  injustices,  dans  toutes  les  inégalités,  dans  toutes  les  souf- 
frances (les  classes  deslierilées  de  la  lortinie  et  du  pouvoir,  ti  dans»  loulrs  les 
aspirations  généreuses  des  hommes.  Voilà  pourquoi  le  peuple  voyait  daus  les  Monl;t- 
goards  des  Uh^nteuis,  tand»  qu'il  ne  voyait  dans  les  Girondins  que  des  anbilienx. 

Il  y  aivait  donc,  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards,  une  diOîÂreiice  de  prineipes 
ioconciliable  :  leurs  disseniinienls  politiques  se  traduisaient  chaque  jour  par  des 
attaques  vimlenfes,  par  des  récrimiDatlons  où  les  deux  partis  s'accusaient  lédpre- 
quenent  de  conspirer  contre  la  Révolution  ou  de  la  trahir  ;  et  ces  débats  orageux, 
engagés  à  la  Iribuoc  nationale,  avaient  un  profond  retentissement  dans  k  pays, 
mais  ils  n'y  faisaient  |>as  cependant  oublier  une  question  d'une  autre  natiiic  Oiie 
question,  au  contraire,  prà)ccupait  tous  les  esprits,  absorbait  toules  It  >  pensées, 
réunissait  tous  les  vœux  :  c'était  le  sort  de  Louis  \V1.  De  tous  les  points  de  la 
Uépublique,  l'assemblée  recevait  des  pétitions  et  des  adresses  qui  provoquaient  le 
jugement  du  roi  déchu  ;  et  les  Monlagnards,  prenant  Tinitiative,  demandèront  qu'on 
s'en  occupAt  immédiatement  (i3  novembre  179S).  Alors  ht  diacussioo  s'engagea  sur 
ees  deux  points  :  c  Louis  peufc^  être  jugé?  —  Quel  tribunal  prononcera  le  juge- 
ment? »  Il  n'élait  pas  à  mettre  en  doute  que  le  roi  n'eût  trahi  la  nation  par  ses 
ittleiligcnces  avec  l'étranger  :  la  correspondance  secrète  découverie  aux  Tuileries 
dans  la  fauu'usi'  armoire  de  fer,  d'autres  jiapiers  trouvés  dans  les  bureaux  de  la  liste 
civile,  dis;nciil  assiv  tous  les  coniplols  el  toules  les  intrigues  de  la  cour  contre  la 
Révolution;  mais,  aux  termes  de  la  constitution  de  171)1,  Louis,  connue  roi,  ét;nt 
invioiable;  de  plus,  il  était  déchu,  et  l'on  ne  pouvait  le  condamucr  pour  des  actes 
antérieurs  à  sa  déchéance  :  c  nul,  disait  la  oenalitution,  ne  peut  être  puni  qu'en 
vertu  d'uM  loi  établie  et  promdgttée  «oiérieurement  au  délit  >  11  n'y  avait  donc  pas 
lieu  à  jugemeni.  La  Convention  ne  l'enteulait  pas  ainsi  :  nommée  pour  abolir  la 
royauté  et  fonder  la  république,  elle  ne  se  croyait  nullement  liée  par  la  constitution 
de  1701,  el  quelques  voix  seulement  osèrent  prendre  ia  défense  de  l'inviolabilité  du 
roi.  Le  3  décembre,  il  fui  décidé  rpie  Louis  serait  jugé  ]m  la  Convention;  le 
11  déceud)re,  le  monari|ue  iledui  elait  cilè  à  comparaître  devant  elle,  sous  le  nom  de 
Louis  Ciipet;  le  17  janvier  1793,  sur  sept  cent  vingt  et  un  votants,  trois  <  t  nt  qiiata'- 
vingt-sept  se  prononçaient  pour  la  mort  immédiate,  trois  cent  trente-quatre  pour  le 
bunnissemenl,  la  détention  ou  la  mort  conditionnelle  ;  et  le  21  janvier,  Louis  était 
exécuté  sur  la  place  de  la  ftéfolulhm. 
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Parmi  les  vingt  et  im  reprj^scntnnls  que  les  départcmcnls  du  Jura,  du  Doiibs  elde 
la  Haute-Saône  avaient  envoyas  à  la  Convcnfion  nntioii;i!o,  nu  si  iil,  Roiiguiod 
(du  Jurai,  vola  pour  la  di  li  iilion  pcrpotucll»^  ;  huit,  L.iin'fiReui,  Vernicr,  Bahey 
(du  Jura),  Quirnl,  So^^uin  fin  Doidis),  Vij^'neroii,  Cliaiivier,  |{ali\cl  tdc  la  Haute- 
Saône),  voiéreul  pour  la  dt  ieiition  et  le  liannisseinent  à  la  paix  ;  et  les  douze  autres, 
F6rraux,  Grenot,  Prost,  Amyon  (du  Jura),  Ilidittid,  Honoot,  Vernerey,  BessOD 
(du  Doid»),  Gourdan,  Siblot,  Dornier,  Bolot  (de  la  Haute-Sa^),  se  pronoBoèraii 
pour  U  peine  capitale. 

Les  GirondiBa  auraient  voulu  sauver  le  roi  :  ils  regaidaient  sa  iDOit  comme  une 
vengeance  inutile,  oomoM  un  imprudent  défi  porté  à  l'Europe,  et  ils  craignaient  une 
guerre  civile  au  dénouement  de  cette  tragédie;  mais,  placés  enire  leur  indulgence 
pour  Louis  XVI  ei  la  crainte  d'èlro  a('(iis(''s  de  royalism»',  ils  se  mon  livrent,  pendant 
I.i  liiirée  cl  les  déliais  du  procès,  faibles,  irrésolus,  inconsétiiieiiis,  cl  ils  tiiiireiil  \m 
une  lacliclé  :  la  plupart  laissèrent  tomber  de  leurs  lèvres  le  mot  fatal  ;  (|uel(|ues-un$ 
y  ajoutèrent  :  c  la  mort  avec  sursis.  »  Quant  aux  Montagnards,  ils  avaient  tous  volé 
la  mort,  Us  Tauraient  même  voulue  sans  jugement  :  pour  eux,  Loua  XVI  était  on 
traître  coupable  au  premier  chef,  coupable  du  plus  grand  des  crimes;  il  avait 
chadié  k  pousser  la  Révolution  sous  le  gtaive  des  rois  de  l'Europe,  H  avait  appelé 
'étranger  :  il  devait  périr.  Pour  eux,  la  mort  de  Louis  XVI  était  une  mesure  deaaint 
public  à  prendre,  éudt  une  nécessité  des  circonstances,  était  l'unique  moyen  de 
rompre  fi  jamais  avec  le  passé,  d'ouvrir  un  abîme  entre  la  iiioiiarcliie  et  la  répu- 
blique, et  de  jeter  teliemeut  la  Révolution  en  avant  qu'elle  ne  pourrait  plus  revenir 
en  arrière. 

1^  condamnation  du  Louis  XVI,  approuvée  par  la  majorité  de  la  nation,  eut  le 
résultat  qu'en  atlendaienl  les  Jacobins,  qui  étaient,  avec  les  Moolagnafds,  les  inspi- 
rateurs et  les  direcieurs  du  nrouvement  révolutionnaire.  La  léte  du  dernier  Capétien 
était,  suivant  rexpression  de  Danton,  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  :  cette  léMe,  en 
tombant  au  milieu  des  royautés,  les  réveilla  i)leines  de  terreur  et  de  colère.  <  C'est 
la  guerre  des  opinions  armées,  >  avait  dit  le  ministre  anglais  Pltt,  et  il  ameutai  toute 
l'Europe  contre  la  lYance  :  il  lit  entrer  dans  la  coalition  la  Prusse,  l'Autriche,  la 
Hollande,  la  Sanlaigne,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  roi  de  .Naples,  le  pa[>e,  la  Dii'lc 
germanique,  <pii  uiirent  sur  pied  (jualre  cent  mille  soldats.  La  France  révolution- 
naire ne  s'eflraya  pas  des  ennemis  qu  elle  avait  provo»jués  ;  lasiiurée  par  ses  pre- 
mières victoires,  exaltée  par  la  grandeur  de  la  silOBtion,  elle  accueillit  avec  enthou- 
siasme un  décret  de  la  GonvenUon  nationale  (34  février  1799)  qd  mettait  tontes  les 
gardes  nationales  de  la  République  en  état  de  réquisition  permanente,  et  ordonnait 
une  levée  immédiate  de  trois  cent  mille  hommes.  On  sentait  qu'il  fallait  vaincre  ou 
périr;  mais  on  voulait  vaincre,  et  pour  cela,  toute  la  France  avait  besoin  de  ne  faire 
qu'un  soldat.  Il  y  eut  mallieureusement  des  scissions  éclatantes  :  si  dans  les  dépar- 
tcinenls  de  l'est  et  du  nord,  du  sud  et  du  sud-ouest,  on  était  prêt  à  se  dévouer  pour 
la  cause  de  la  Révolution,  dans  le  sud-est  et  surtout  dans  l'ouest,  la  Révolution 
trouvait  des  r.'belle-  ,  en  Vendée  par  exemple,  pays  de  vieille  foi  catholique  et  féo- 
dale, où  les  nobles  et  les  prêtres  avaient  conservé  toute  leur  influence  sur  l'esprit 
inculte  des  paysans,  la  ré(iuisiiion  des  trois  cent  mille  hommes  lit  éclater  un  soilè- 
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vcment  général  {mn  1793)  :  le  tocsin  de  l'insurrcclion  sonna  dans  plus  de  six  cenl& 
villaîçes,  cl  dès  lors  commença  entre  le  royalisnie  el  la  républiiiiie  cotte  fat^il*;  lutte 
veniléenne  qui  dt'vora  lant  (riioiiiiiics  el  laissa  tant  (riiorrililcs  souvenirs.  La  lialailh* 
de  Nt'rwindo,  peiiliie  le  IH  nwu's  par  Dumouricz  tufilre  les  Aulricliioiis  ;  I  t-vacualion 
de  la  Ikigique  par  suite  de  celle  défaite,  l'épouvantable  tratiison  de  Duinouriez, 
consommée  quel(|ucs  jours  après,  vinrent,  avec  rînsiurrectioo  des  Vendéens, 
tripler  ks  dangcis  de  la  République  et  jeter  Paris  dans  un  état  d'eflServosoenee 
inexprimable. 

La  Gonvenlioo  s'établit  en  permanence  :  elle  déclara  Dumouries  Iraltre  à  la  pairie; 
elle  mil  sa  téte  à  prix,  et  les  Montagnards  firent  déciéler  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses contre  les  prêtres  et  les  nol)los,  la  mise  hors  la  loi  de  ceux  qui  se  môlernieni 

à  des  atlroupeiiients  conlre-révoliitionnaires,  le  désarmement  des  suspects,  l'obli- 
gation pour  chaque  citoyen  d'inscrire  son  nom  sur  la  porte  de  sa  maison  ;  ils  lirenl 
décréter  aussi  que  la  Convention  s'emparerait  du  pouvoir  exécutif  ;  que  ks  repré- 
sentants soupçonnés  de  complicité  avec  les  ennemis  de  la  Ré|jubli(|ue  seraient 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  que  trois  représentants  résideraient 
constamment  auprès  de  chaque  armée  pour  surveiller  la  conduite  des  généraux, 
concerter  les  opérations,  lever  les  gardes  nationales,  mettre  les  fonctionnaires  en 
réquisition,  et  qu'enHn  un  comité  de  salut  public,  investi  d*une  dictature  sans 
bornes  et  composé  de  neuf  membres  qui  se  renouvelleraient  tous  les  mois,  serait 
établi  pour  surveiller,  accélérer  ou  suspendre  l'action  du  pouvoir  exécutif,  prendre 
d'urjçencc  les  mesures  de  défense  extérieure  et  inlériciire,  correspondre  avec  les 
connnissaires  de  la  (-onvenlion.  Telle  fut  l'origine  de  ce  faiiieiix  comitt'  de  salut 
publie,  (jiii  devait  jouer  un  rôle  si  terrible  dans  le  drame  révolulionnaire,  et  se  seniit 
le  courage,  pour  sauver  la  France,  d'assumer  sur  lui  une  responsabilité  qui  donne 
le  IHsson  à  nos  souvenirs,  des  malédictions  qui  durent  encore. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  bi  République,  les  conventionneb  avaient  compris 
qu'il  taMt  épouvanter,  pour  briser  et  vaincre  les  résistances,  pour  imposer  silence 
aux  passions  et  volontés  ennemies  :  mais,  \mi;^\v  la  terrible  énergie  des  moyens,  le 
péril  croissait  sans  cesse,  les  nouvelles  fatales  arrivaient  de  toutes  jKirts.  Ën  Vendée, 
l'insurrcclion  prenait  des  proportions  formidables;  les  [Kiysaus  battaient  les  troupes 
républicaines  à  (^liollet,  h  Saint-Vincent,  à  Coron,  à  Ueaupréau  ;  el  l'on  annonçait 
(pie  la  lirelagne  el  même  la  Normandie  allaient  se  révolter.  Dans  le  nord,  les  Autri- 
chiens chassaient  les  Français  du  camp  de  Famars,  les  rejetaient  derrière  l'Escaut 
et  Investissaient  Valenciennes;  sur  le  Rbin,  les  Pmssietts  bloquaient  Mayence;  aux 
Pyrénées,  les  Espagnols  s'emparaient  du  camp  de  Sarre  et  mettaient  en  pleine 
déroute,  à  llas<l'Ett,  les  volontaires  du  général  Deflen;  dans  le  comté  de  Nice,  les 
Piémontais  repoussaient  victorieusement  les  attaques  des  bataillons  républicains. 

A  mesure  que  ces  désastreuses  nouvelles  arrivaient  à  la  Convention  nationale,  les 
récriminations  entie  les  Girondins  el  les  MoïKaf^Danls  prenaient  un  caractère  plus 
menaçant  :  les  deux  partis  s'accusaient  nuilnellenieni  des  malheurs  de  la  patrie;  ils 
se  vouaient  tour  à  tour  aux  malédictions  tie  la  poslt'rilé.  A  la  fin,  la  lutte  devint 
clTro)able  ;  elle  aboutit  à  la  jourm^  insurreelionnclie  du  M  mai,  (lui  lut  le  10  août 
de  la  GIrondi»,  et  au  décret  du  â  juin,  (|ui  mettait  en  arrestation  viagi-quatre  des 
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ptan  Inlliienis  Gifondhi».  Hais  les  GtronAi»,  vilnm  ^  la  GonvaifKm,  ne  désespéré 

renl  pas  de  leur  rniisp  :  ceux  (rentre  eux  quis*élaiMt  soiistmils  parla  fuilti  au  dêcrei 
d'arrestation  all^îreni  Mtnicvcr  les  départements  contre  Paris  et  la  repn«;entation 
nationale.  L'Kuic  et  le  (/ilv.idos  donnèrent  le  sîj^a!  (h*  la  n-volte.  l'ntMissembléo 
insurrcclionnclU',  «'taldie  à  Cicn,  ordonna  la  formation  il'nne  arnu  c,  lii  de  la  villf 
d'Evreux  le  rendez-vous  des  forées  des  insnrgt'-s  et  {zajfua  dans  peu  de  temps  à  la 
cause  girondiue  la  coinpiicilé  de  plus  de  soixante  départenienls.  A  Bordeaux,  à 
Toulon,  à  Nimes,  à  Montauban,  h  Lyon,  à  Hâoon,  dans  l*lsère,  dans  TAin,  dans  le 
Jura,  de  Strasbourg  aux  Alpes,  du  Languedoc  à  la  Franche-Comté,  la  réTolte 
armait  des  milliers  de  bras.  La  vilte  de  Lons-le-Saulnier  était  deveone  Twn  des 
foyers  les  plus  actll^  de  la  ligue  fédéraliste.  Les  administrateurs  du  Jura,  nommés 
dans  la  classe  moyenne  et  partisans  des  doctrines  de  la  Gironde,  n'avaient  pas  attendu 
la  journée  dn  81  mai  [tonr  se  prononcer  contre  fa  politique  des  Jneoliins  et  des  Mon- 
tagnards :  depuis  loii^'leiiips  ils  acrns.iiiiit  des  fendaiiees  qui  liMnoi^rnnient  de  leur 
anti[)atliie  |>our  le  réirinie  |iiireinerit  déiiiorralifjiie,  et.  à  inevnn'  que  le  parti  girotidin 
perdait  du  tenain  à  la  Convention,  les  administrateurs  du  Jiu-a  se  montraient  plus 
ourerbemoil  hostiles.  Yen  les  derniers  joi*s  de  mai,  ils  éclatèrent  ;  ils  formulèrent 
une  vraie  déclaration  de  guerre  contre  la  Convention,  dans  nne  délibération  qni 
mérite  d'être  citée  k  la  barre  de  l'histoire.  La  volet  : 

«  Le  conseil  dn  département,  pénétré  de  l'aniiction  qu'éprou^nt  tous  les  vrais 
patriotes,  en  apprenant  par  rlia<|ue  courrier  le  degré  progressif  d'aviKssement  et  de 
sen  itude  oii  la  représentation  nationale  est  réduite  par  une  facUon  scélérate  et  des 
tribunes  insolentes; 

«  Considérant  que  le  mal  est  parvenu  au  pctiiil  oii  il  est  néeessairede  prévenir  la 
dissolution  totale  de  la  Con\enliou  ;  que  les  dangers  imminents  qu'elle  court  ont  été 
solennellement  déclarés  par  son  président,  annoncés  par  tous  les  journalistes; 

«  Considérant  que  les  adresses  énergiques  et  multipliées  contre  le  piarti  df'sorg:!- 
uiaiteur  ont  été  jusqu'ici  «ans  suteès  ; 

c  A  résolu  d'employer  tous  les  moyens  qni  sont  en  son  pouvoir  pour  malntemr  la 
République  une  et  indivisible,  pour  contribuer,  en  cas  de  dissolution  de  la  Conven- 
tion par  de  criminels  complots,  à  mi  rm^atfmeiif  provianire  par  lex  snpjdémtfp 
et,  dans  ce  cas,  h  mettre  en  action  la  souveraineté  du  peuple  par  le  Choix  des  mem- 
bres d'une  nouvclli'  C.mivt'utioii  untiovale  ; 

«  Arrête  en  coiisérpience  que  les  siqqiléants  de  son  ressort  sont  requis,  au  nom 
du  salut  de  la  |KUrie,  de  se  rendre  à  Bourges  où  ils  seront  accompagnés  par  une 
compagnie  de  grenÉliers  et  un  détachement  de  cavalerie  nationale;  qu'il-  sen  feit 
un  appel  à  tons  les  déparieiients  de  la  R^bQque  pour  les  engager  prendre  la 
même  mesure,  pour  sauver  b  patrie,  qui  est  dans  les  plus  fanminents  périls.  » 

Cette  délibération  portait  la  date  du  34  mai  1798.  Le  même  jour,  le  conseil  du 
district  de  Loos-le-Saulnier  envoyait  à  la  Convention,  sous  forme  d'adresse,  la  phi- 
lippiqne  suivante  : 

n  Hepréseiitant^  dn  Souverain,  armez-vous  de  la  fomlre,  t'crasc/  sans  pilie  ces 
liomuies  de  s;nig  (pli,  dans  leur  affreux  délire,  ont  voulu  érij:er  l'iinnioralilé  en 
principe,  constituer  l'anarcliie,  légaliser  le  meurtre  et  le  brigandage  I>;mcez  un 
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décret  exterminateur  sur  ces  têtes  oonpàMes,  et  que  la  liacbe  des  lois  s'appesantisse 
sur  cllesl  Vengeance  à  la  nation  nm!;i?:éi'î  vengeance!  qu'on  les  fasse  dégorger, 

ces  mpire^t  engraissés  du  sang  humain  et  des  sueurs  de  la  France  et  de  stille 

que  res  n'IministratoitriN  impies  soient  conduits  à  l'écbafaud  Paris,  écrasé  sous 

ses  (Ircomln't's,  expierait  bien  son  patrieide.  » 

Dans  (rue  adresse  et  dans  cette  délibération,  il  y  avait  de  tout,  de  rillt''galit('  et 
de  l'usurpation,  de  la  provocation  cl  de  l'anarcliic,  de  la  révolte  et  de  la  guerre 
civile  ;  il  y  avait  plus  :  c'était  de  l'extravagance.  El  l'administration  départemen- 
tale du  Jnra  ne  s'en  tint  pas  anx  mots,  elle  prépara  les  moyens  de  passer  aux 
actes  :  elle  combina  ses  plans  pour  favoriser  Finsurrectioo  prévue  des  Girondins, 
ponr  écraser  la  fiietUtn  ieélérate  et  h»  honma  de  saiig^  comme  on  avait  l'babi» 
tnde  d'appeler  les  Jacobins  et  les  Moutagnards  ;  elle  s'entoura  de  soldats  et  de 
canons,  elle  convoqua  les  gardes  nationaux  des  districts,  elle  décréta  l'achat  de 
qiialr<>-vinjrt  mille  Itoulets  et  la  fabrication  de  six  inille  fusils,  elle  institua  de  son 
autorité  privée  un  comi:»-  di'  salut  piddir;  clk'  sr  cliiTciia  partout  des  alliés  et  des 
auxiliaires,  en  envoyant  îles  conuuissaires  à  Hourg,  à  Clialou,  à  Dijon,  à  Besançon, 
à  VesonI,  dans  te  bot  d'organiser  one  force  armée  et  de  marcher  sur  Paris,  dont  le 
nom  et  rinOuenoe  étalent  abhorrés  des  Girondins  et  de  leurs  partisans.  Les  admi» 
nistraieurs  du  Jura  travaillaient  avec  une  intrépide  activité  à  soulever  les  esprits 
contre  le  parti  qui  voulait  toutes  les  conséquences  de  la  Révolution,  qui  voulait 
surtout  emp<^cher  le  morcellement  de  l'unité  nationale,  et  ils  cherchaient  h  faire  de 
leur  <l<'parteuient  une  d<'s  têtes  de  colonne  du  fédéralisme  dans  l'est.  Ouelijues 
jours  avant  le     mai,  plusieurs  d'entre  eux  étaient  venus  à  Vcsoid.  ponr  proposer 
aux  mt'udties  du  conseil  départcuiental  et  du  directoire  de  la  llaiitt'-Saôue  d'entrer 
dans  la  coalition  fédéraliste,  et  |M)ur  les  engager  à  ne  plus  exécuter  les  lois  de  la 
Convention  ;  mais  les  administrateurs  de  la  Haute-Saône,  quoiqu'ils  fussent  du  parti 
de  la  Gironde,  repoussèrent  ces  propositions  avec  un  empressement  indigné.  Après 
la  journée  du  9î  mai,  les  infatigables  directeurs  du  Jura  tentèrent  d'amener  letirs 
collègues  du  Doubs  à  leurs  idées,  c'est-à-dire  an  proifet  d'organiser  une  armée  pour 
marcher  sm  Paris,  et  ils  envoyèrent  en  même  temps  un  des  leurs  dans  les  départe- 
ments de  l'Ain  et  de  Sa ône-et- Loire,  «  pour  s'y  concerter  sur  les  moyens  d'arrêter 
les  progrès  de  l'anarcliie;  »  mais  les  administrateurs  du  Doulis,  u  craignant  de  don- 
ner le  signal  de  la  jrnerre  civile,  i»  relnsèreiii  leur  adhésion  et  leur  appui  :  ils  re- 
connurent seulement  que  la  (^ouveiilion  n'avait  pas  été  libre  au  31  mai,  et  ils  rédi- 
gèrent une  adresse  aux  représentants  pour  les  inviter  h  rapporter  les  décrets  contre 
les  Girondins. 

Rien  ne  décourageait  l'ardeur  des  administrateurs  du  Jura  :  ils  étaient  résolus  h 
Jouer  jusqu'au  bout  la  partie.  Quand  Us  apprirent  révénement  du  31  mai,  ils  décla- 
rèrent, aprts  délibération,  qu'ils  ne  recoonaitraient  pas  les  décrets  rendus  depuis 
cette  journée,  et  ils  exprimèrent  de  nouveau  la  pensée  de  convoquer  les  assemblées 
primaires  pour  nomimT  une  autre  représentation  nationale  qui  se  rendr;iil  inconti- 
nent à  Bourges;  \\<  reinniv i  lr  i ctii  le  vo-ii  de  lormer  une  année  pour  marcher  sur 
l'aris  ;  ils  décrétèrent  l'enxoi  do  commissaires  à  Bordeaux,  à  Marseille,  dans  la  Côle- 
d'Or,  le  Doul»s  et  la  liaute-Siidnc;  ils  mirent  eu  réijuisilion  toutes  les  gantes  nalio>* 
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nales  du  Jura;  ils  recommandèreiit  aux  chefs  d6  légion  d'établir  le  service  le  ph» 

actif  dans  les  communes  populeuses. 

Ijl  conduite  des  adminislraleurs  fui  di-noncée  à  deux  reprises,  le  13  el  le  17  juin, 
à  la  Convonlion  ualionale;  ils  y  n'(»ondirenl  en  fais.inl  bniquer  des  raiioiis  dt^vani 
le  lieu  de  leurs  séances,  en  exeilant  les  citoyens  «  ii  no  pas  courber  làcln  iucnt  la 
li'ie  sous  le  joug  de  queliiues  brigamls  icinls  el  altérés  de  sang,  avides  el  afraiacs 
de  pillage.  »  Puis,  quelques  jours  après,  ils  réiiDîsaaieDt  auHNnr  d'eu,  LoDi-Je- 
Saulnier,  vingt  mille  voloolaires  des  districts,  soldais  recrutés  poir  rinsurreetioii,  k 
raide  de  Cibles  et  de  caJomnles  qui  représentaient  les  Jacobins  comme  des  traîtres 
vendus  à  Tétranger ,  comme  des  scélérats  se  faisant  un  jeu  de  déshonorer  ta  Révo- 
lution. Dès  lors  la  terreur  régna  dans  la  ville  :  les  passions  politiques,  sous  fat  jm- 
leclion  de  la  force  uialérielle,  éclatèrent  en  menaces  furieuses  ou  en  espérances 
coupables;  les  brutalités  el  les  violences  comuieiiceicnl.  Les  citoyens  signalés  pour 
la  francliise  de  leurs  opinions  républicaines  furent  arrèiés,  uialtrailés,  jetés  en  pri- 
son ;  la  Société  populaire,  créée  à  Lons-le-Saiilnier  eu  IT'JO  el  coinposce  des  patriotes 
les  plus  prononcés,  fut  dissoule  par  la  force  :  on  arrêta  deux  de  ses  principaux 
chefs,  Rigueur  et  fiucbot;  le  premier,  pauvre  ouvrier  sellier  qui  cachait  une  belle 
Ame  sous  son  enveloppe  plébéienne,  et  qui  servait  la  République  avee  autasl  de 
courage  que  de  désintéressement;  le  second,  homme  éclairé  et  cottvaineo,  qui  avait 
embrassé  avec  ferveur  les  principes  de  la  Bévolotion,  et  qui  s*étail  fait  à  Lons-le- 
Saulnier  une  grande  réputation  par  larigidiié  de  son  patriotisme  el  la  probité  de  ses 
mœurs.  U^s  deux  républicains  furent  entraînés  vinleinment  an  club,  oii  on  les  lit 
monter  snrraiiiel  diessi'  d.ins  la  saille;  rnsiiiic  on  les  for(;a  <ie  tenir  de  cliaque  main 
une  cbandelle,  pendant  (|ii'ûu  leur  donnait  lecture  du  registre  de  la  Société;  on  les 
força  même  de  moucher  ces  chandelles  avec  leurs  dénis  ;  on  alla  just)u'à  leur  brûler 
la  baibe,  et  il  se  trouvait  li  des  mains  et  des  voix  nombreuses  pour  applaudir. 

Le  lendemain  de  cette  houleuse  seèiie.  Rigueur  Ait  attaché  sur  un  lue  dont  on 
lui  mit  la  queue  entre  les  dents;  on  eut  le  triste  courage  de  le  promener  en  cet  état 
par  les  mes  de  la  ville;  et,  tout  le  tenips  que  dura  cette  cruelle boufTonuerie,  des 
bouches  et  des  mains  immondes  jei  iimi  de  la  houe  et  des  crachais  sur  le  malheu- 
reux Rigueur;  (Ie>  voix  forcenées  iiiiii;iieiit  autour  do  lui  d'horribles  refrains  mêlts 
à  des  cris  de  mort.  I  n  aiUre  palritile,  du  iioin  de  lîertliel,  juge  de  paix  du  dislricl, 
fut  recherché  en  son  domicile  :  on  ne  \'\  lrou\a  pas;  mais  on  se  vengea  sur  son 
|K're,  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qu'on  insulta  dans  ses  cheveux  blancs,  el 
qui  vil  des  pislolels  dirigés  sur  sa  poitrine  pour  le  forcer  à  dénoncer  son  fils. 

Ces  abominables  épisodes  se  passèrent  du  95  au  27  juhi.  Le  28,  les  représentants 
Gamier  (de  l'Aube)  el  Bassal,  ancien  curé  de  Versailles,  envoyés  dans  te  Jura  par 
la  Convention,  arrivèrent  à  Lon»-le-Sauhiier  :  Ils  venaient  avec  la  mission  de  paci- 
fier ta  contrée,  avec  l'espoir  de  calmer  les  esprits;  mais  leurs  paroles  conciliantes  e 
empreintes  de  modération  écliouèrent  devant  une  résisUince  syslémaliqtie  :  ds 
essayèrenl  d'abord  de  liiirc  rendre  la  liberté  aux  citoyens  détenus;  l'administration 
s'y  refusa.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs;  l'adminislration  ne  voulut  [ws  les  recon- 
uaitre.  Ils  eureul  recoins  aux  conseils  de  la  raisou,  aux  avis  salutaires,  à  tous  les 
moyens  capables  d'éclairer  le  déparlement  sur  ses  vrais  intérêts;  l'admiinshirtiOB 
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leur  répondit  par  des  menaces  et  des  injures;  elle  lenr  dicta  même  des  ordres;  elle 

leur  fit  eutendre  «  (jne  la  Convention  devait  se  li:ltcr  de  n'paror  dos  erreurs  • 
funestes.  »  C'était  donc  la  guerre  que  l'on  voulait.  En  prcsonrc  d'une  liMieHioii  si 
persévérante,  il  fallait  nécessnircinent  songer  aux  mesures  énergiques  et  cocrci- 
lives  :  cependant  la  ConviMilioii  temporisa  encore,  mais  les  administrateurs  du  Jnra 
ne  linreiil  nul  compte  de  celle  patience;  ils  eontiniii  renl  par  leurs  actes  à  conipro- 
uieltre  davantage,  vis-à-vis  de  la  ilépubli(|ue,  un  département  où  l'on  aimait  la 
Révolution  :  ils  gardaient  sons  la  main  les  nondireux  bataillons  de  volontaires  qu*ils 
avaient  associés  i  la  ligue  fédéraliste  et  qu'ils  tenaient  prêts  à  marcher  sur  Paris; 
ils  applaudissaient  en  même  temps  à  la  résistance  des  royalisies  qui  se  battaient  en 
relielles  dans  les  murs  de  Ljon,  et  ils  leur  promenaient  des  secours  de  toute  es))ècc  ; 
ils  correspondaient  activement  avec  les  chefs  d'un  corps  de  quatre  mille  émigrés, 
qni  devait  pénétrer  en  Franche-Comté  par  les  montagnes  du  district  de  Pontarlier, 
faire  des  trois  départenienls  du  Jura,  dn  Doubs  et  de  la  Hante-Saône  une  autre 
Vendt-e,  cl  se  joindre  ensnilc  au  prince  de  Condé,  le(piei  se  tenait  tout  prêt  avec 
son  armée  à  franchir  la  frontière  suisse  pour  entrer  en  France  et  s'avancer  vers 
Lyon*.  Dam  leur  aversion  contre  les  Jacobins,  les  administmiem«  du  Jura  ten- 
daient la  main  à  tous  ceux  qui  voulaient  la  mort  de  la  Révolution  ou  son  avorte- 
inent  :  peu  leur  importait  qu'ils  s'appelassent  fédéralistes,  royalistes,  émigrés;  ils 
trouvaient  en  eux  des  ennemis  de  leurs  ennemis,  et  ce  titre  suffisait.  Politique  in- 
semée  et  coupalilo,  (pii  devait  attirer  In  foudre  sur  le  Jura.  Mais  les  adndnistrateurs 
ne  croyaient  pas  alors  à  la  possibilité  d'une  catastrophe  :  la  Ki'puhliiiue  leur  apjw- 
nissiiit  trop  j)rès  de  sa  ruine,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  conliancc  en  l'avenir.  F.a 
iîépubliqiie,  en  effet,  semblait  comlamiiée  à  mourir  :  elle  liC  voyait  et  sentait  aulom- 
d'elle  (pic  dangers,  trahisons,  révoltes,  colères;  et  pour  se  sauver,  elle  avait  besoin 
de  sortir  des  limites  du  possible,  de  s'emporter  à  l'uo  de  ces  accès  hors  nature  (|ui 
transfigurent  le  désespoir,  car  elle  se  trouvait  dans  une  crise  unique  :  à  ilntériein*, 
les  trois  quarts  de  la  France  soulevé,  la  Vendée  victorieuse,  la  Bretagne  en  feu, 
Caen  et  Bordeaux  aux  Girondins,  Marseiile  et  Lyon  aux  royalistes,  Toulon  aux 
Anglais,  partout  la  guerre  civile,  le  désordre,  la  souffrance;  à  l'extérieur,  des 
armées  découragées,  sans  habits,  sans  pain,  sans  discipline,  les  Prussiens  maîtres 
de  Maycnce,  les  Aulrieliiens  maifres  de  Valenciennes,  les  Piémontais  prêts  à  des- 
cendre les  Alpes,  les  Kspaj,Miols  |)rèts  à  envahir  le  Roussillon,  des  ennemis  stu" 
toutes  les  Irontières,  la  France  cernée  par  terre  et  par  mer,  menacée  d'une  conlre- 

>  Ce  qui  vient  d'être  dit  fOr  ridniaiiliitiM  dépvmaenule  dn  Im  «  1193  M  retrouTe,  am  ée> 

délails  inriniini'nt  itluf.  romplets  et  rif s  rensci^cmcnts  puisés  à  honne  source,  dans  un  des  ouvrages 
que  uou»  avuns  consultée»  pour  apprécier  lc;i  événements  de  cette  phase  criUque  de  la  Révolution  : 
e*Mt  VHMotnt  dê  la  Moolution  dam$  h  Jura,  par  Antoiaa  Saorniier.  Lim  courageux  at  eonseien- 
«iaiix:  courageux,  car  il  s'exprime  (hmchamaat  air  les  hooinaaaClaaaliaaes,  et  n'hésite  jamais  à  dire 
ea  ^'il  croit  être  la  vérité  ;  consciencieux,  parce  qu'il  n'est  pas.  comme  l'écrit  l'auteur  lui-même 
4tM  ta  préCue,  •  un  recueil  «les  traditions,  des  rapports,  des  récils  plus  ou  moins  infidèles,  plus  ou 
naiua  arronéa,  tèftmlm  par  lea  iasiraiMDts  o«  btt  Tietinaa  de  la  MralatHW  ;  mia  e'aal  dana  laa 
lénoignages  écritji  et  «ignés,  dans  les  actes  enregistrés,  dans  les  répertoires  administratifs,  dans  Ica 
prorè<-Terhaux  aullicnti(]iuN,  ilans  \e<  journaux  et  les  brocimics,  dépôts  divers  de  tous  los  événe- 
ments, de  tous  les  faits  et  de  loutca  les  opinious,  •  que  l'auteur  a  puisé  le»  matériaux  de  «on  livre. 
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révolution  j>.ir  U'^  (•iiiitrit's,  d'un  ilcuicinliiviiioiit  par  les  ('lr;»i^ers,  voilj  (|iif!k' 
,  t'iail  la  silualion  vers  le  iiiilieu  de  l'annt  i;  l'IKi.  11  ne  restait  à  la  l^nveiiiion  tiiie 
i|(iinzc  à  vingt  (léparlcniciils,  cl  l'aris  :  pour  ne  pas  désespérer  de  la  liilte  que  la 
Uéi)ul)li(|ue  avait  à  soutenir,  «  il  fallait,  comme  le  dit  LamarliDc,  porter  daas  son 
âme  toute  la  foi  de  la  nation  dans  la  lilierlé.  La  Convention  avait  celle  foi;  elle  se 
dévoua,  et  elle  dévoua  la  France  ou  à  la  mort  ou  à  son  œuvre.  Ce  fut  sa  gloire,  son 
excuse  et  son  salut.  Danton  cl  Robespierre,  la  commune  de  Paris  et  les  Jacobins 
soutinrent  son  énergie  au  niveau  de  ses  périls,  tantôt  par  renthou&iasme,  tantôt  par 
la  terreur  qu  ils  lui  iniprinièrenl.  Ils  la  placèrent  entre  la  contre-révolution  etTécha* 
faud  :  elle  n'ciii  que  le  tliuix  de  la  mort,  elle  eiioisil  la  mort  glorieuse.  » 

Les  imils  ile  la  Hé|Milili(iue  avaient  allnine  dan>«  les  ."unes  une  lièvre  de  dévoue- 
ment et  de  fureur,  uni<|ue  cuuuue  la  siluuliuu.  La  Couvcnliun  s  ciait  levée,  siisie 
d'une  sublime  colère  et  résolue  à  Idompher  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  même  à  la 
condition  de  se  voir  maudire  du  psgrs  et  de  la  jwstérité*  Périsgeat  nos  mémoires 
pourvu  que  la  paUie  wU  tawée,  avaient  dit  les  conventionnels,  et  ils  s'étaient  unis 
dans  le  serment  auguste  et  terrible  de  se  vouer  tous  à  la  mort  ou  d'exterminer  tous 
les  ennemis  de  ta  République.  Les  mesures  répondirent  h  la  tyraanique  nécessité 
des  eirron><taTiei'<.  Sur  la  proposition  de  Barrère,  la  Convention  vola,  au  milieu 
d'un  snnilire  eiilhousiasiiic.  le  décret  suivant  : 

«  Jusqu'au  jour  on  les  ennemis  auront  été  chassés  du  territoire  de  la  Ur|)ul)iiqiie, 
tous  les  l'rançais  sont  eu  réquisition  permanente  pour  le  servia;  des  arunes.  Les 
jeunes  hommes  iront  au  combat;  les  hommes  mariés  forgeront  des  armes  et  traus-  ' 
porteront  des  subsistances;  les  femmes  feront  des  tentes,  des  habits  et  serviront 
dans  les  bftpitanx  ;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  charpie  ;  h»  vieiUanIs  se 
feront  porter  sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  la  haine 
des  rois  et  l'amotir  de  In  République.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en 
easernes,  les  places  puhli((ues  en  ateliers  d'armes;  le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour 
en  extraire  le  salpêtre.  Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  le  service  de  la 
cavalerie;  les  chevaux  de  (rail  conduiront  l'artillerie  et  les  vivres.  Tous  les  artistes 
et  ouvriers  sont  à  la  dis|»o>iiion  du  cniiiitc  de  salut  |)ulilic,  |>our  la  faluicalioii  des 
armes.  Les  propriétaires,  Icrniiers  et  possesseurs  de  graius  sont  ret^uis  de  pa^er  les 
deux  ticffi  éo  leurs  contributions  en  nature  pour  assurer  la  subsistance  des  armées. 
Le  comité  de  sabit  public  est  chargé  de  tout  créer,  de  tout  organiser,  de  tout  requé- 
rir dans  toute  ht  République,  hommes  et  choses,  pour  l'exécution  de  ces  mesures. 
Les  représentants  du  peuple,  envoyés  dans  leurs  arrondissements  respectif,  sont 
investis  de  pouvoirs  abeohis  pour  cet  objet.  La  levée  sera  générale.  Les  citoyens 
non  mariés  ou  veufs,  sans  enfants,  de  dix-huit  h  vingt-cinq  ans,  marcheront  Ii-s 
premiers.  Ils  so  rendront  imnu'diateuieni  au  clirf-lii'U  de  leur  district,  »*!  y  seront 
exercés  au  inanieuioit  des  armes  jusiiu'aii  jour  de  leur  départ  pour  les  années.  I.a 
bannière  de  chaque  bataillon  oigani.sé  ()orU'ra  pour  ioscriptiou  :  «  Le  ptiL'PLC  kiu.n- 

ÇM&  DKBOLT  DfcVANT  LES  TYHA.MS  !  » 

Telle  (bt  la  mesure  que  la  Convention  trouva  contre  les  ennemis  de  l'extérieur; 
elle  en  prit  aussi  contre  les  ennemis  de  Pintérieur  :  elle  décréta  qu'une  armée  révo- 
lutionnaire de  sl\  mille  hommes  et  de  douze  cents  canonniers  serait  mise  à  la  dispo- 
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sition  du  cotnilé  de  salut  public  pour  fairo  rvsiNscter  ses  ordres  par  toute  la  France; 

elle  porta  !a  terrible  loi  des  sus[)0(:ts,  et  sons  ce  non)  étaient  oonipris  tous  ceux  qui, 
par  [Mpoks,  actions  ou  écrits,  se  niontreiaicnt  partisans  du  royalisme  (ni  du  fodéra- 
lisnie,  les  parents  des  émigrés,  les  fuiicliuniiaiios  ilolilués,  etc.  ;  elle  dOcida  que  los 
arrestiilions  seraient  faites  par  les  comités  révolutionnaires  établis  dans  tontes  les 
communes  et  tes  sections  de  communes,  et  que  ceui>ci  rendraient  compte  au  comité 
de  sûreté  i^nérale,  cUaigé  de  la  police  et  des  tribunaux  ;  elle  fixa  le  nudimuro  pour 
toutes  les  marcbandlscs  de  première  nécessité,  pour  tes  journées  de  travail  et  la 
niain-d*œuvre;  elle  ordonna  aux  marcbands  de  déclarer  l'état  de  leurs  magasins, 
de  s'approvisionner,  de  vendre;  elle  décréta  que  quiconque  abandonnerait  son  com- 
merce serait  réputé  suspect,  que  quiconque  Terait  de  l'agiotage  ou  de  l'accaparement 
serait  puni  de  mort.  La  Convention  compléta  tout(is  ces  mesures  par  le  décrt  l 
suivant  :  «  Le  gouvernement  est  déclaré  révcjliilionnaire  jus(|ii'à  la  paix.  Le  conseil 
exécutif,  les  généraux,  les  corps  constitués  sont  places  sons  la  surveillance  du 
comilt-  de  salut  public.  »  Eu  face  d'une  silualiou  qui  fallait  du  besoin  d'unité  et  de 
la  promptitude  d'action  une  nécessité  suprême,  la  Convention  n'hésitait  pas  à  livrer 
le  pays,  à  se  livrer  elle-même  aux  mains  d'un  décemvirat  composé  des  Jacobins 
les  plus  renommés  par  leur  austérité  politique,  leur  impitoyable  éneiigle,  leur  dé^ 
vouement  fiinatique  k  la  Révolution,  Barrère,  Couihon,  Saint-Just,  Robcrt-Lindel, 
Prieur  de  la  Marne,  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  Robespierre,  Carnot,  Billaud-Varennes, 
CoIlol-d'Ilerbois.  Placée  entre  la  lutte  et  la  mort,  mais  prête  li  tous  les  sacrilices, 
déterminée  à  sauver  la  p,itric  ou  à  s'ensevelir  la  |)remière  sous  ses  ruines,  la  Con- 
vention n'iiésitail  pas  à  eifiT  une  dictature  terrible  (jui  ne  mnicli.iiHicrail  ni  le 
sang  ni  la  fortune  îles  ciloyens,  qui  tiendrait  sous  sa  dépendance  Taris  et  les  pro- 
vinces, les  armées  el  les  généraux,  disposerait  de  toutes  les  personnes  par  la  loi 
des  suspects,  de  toutes  les  existences  par  le  tribunal  révolutionnaire,  de  toutes  les 
positions  par  les  réquisitions  et  le  maximum,  et  mettrait  la  terreur  à  l'ordre  du 
jour  :  la  i^rreur^  mot  sombre  comme  la  mon,  implacable  comme  la  fatalité;  mot 
sinistre,  que  l'on  prononce  en  pAlissant,  et  que  noire  génération  ne  se  rappelle 
qu'en  maudissant  le  temps,  les  noms,  les  actes  qui  portent  le  stygmate  de  93.  La 
terreur  cependant  ne  fut  pas  un  libre  et  cruel  calcul  appliqué  de  sang-froid  comme 
moyen  de  gouvernement  :  elle  était  née  de  circonstances  inexorables  qui  ne  se 
rcproiluiront  jamais;  elle  était  née  d'uiu:  situation  sans  exemple,  el  oii  les  hommes 
et  les  cboses  se  trouvaient  dans  des  conditions  exceptiounelles  conuuc  la  situation; 
elle  était  née  du  désespoir  d'une  Révolution  qui  se  sentait  mewir  et  qui  voulait 
vivre;  elle  était  née  dans  un  moment  oik  la  pensée  du  salut  public  devait  étouiïer 
toutes  les  autres  pensées,  dans  un  moment  oii  le  devoir  du  dévouement  h  la  patrie 
exigeait  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts  privés.  Le  régime  de  la  terreur  ne  peut  donc 
se  juger  d'après  les  règles  ordinaires  des  gouvonements,  el,  sans  l'absoudre  de  ses 
excès,  il  serait  injuste  de  le  condamner  dans  un  sens  absolu.  L'impartiale  histoire 
doit  dire  que  ce  régime  était  la  conséipience  forcée  de  l'état  de  f,nierre  et  de  crise  où 
s<"  trouvait  la  Kepuhlique,  que  la  grandeur  du  péril,  les  droits  sacrés  de  la  liberté,  la 
certitude  d  une  contre-révolution  impiloyalile,  légitimaient  les  moyens  de  salut,  et 
que  des  violences,  des  barbaries,  des  Tureurs  étaient  fatalement  inséparables  d'une 
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situation  sans  précédents;  ne  Toublions  |ki5,  <  diaque heure  alors  s*éconlaU  dans 
une  insomnie  brûlante  ;  la  tempête  éclatait  sur  tous  les  points  de  Tborizon  en  Teu. 
A  peine  (^tâit-ii  possible  de  distinguer  un  iinii  d'un  ennemi,  dans  cette  inélée  où  les 
partis  se  iransfi^^nraicnl  et  se  coiifoiuhiieul  milieu  des  claintMirs.  Chaque  citoyen, 
en  se  l'éveillant,  pouvait  croiiv  venu  le  derincr  jnin- de  la  l-'tanee.  Chaque  courrier 
|)Oiivait  être  un  inesvap  r  de  mort.  le  "leuil  ou  lajoiey  la  défaite 

ou  la  victoire?  Doute  ltrrii)le  i|ui  devait  faire  pâlir  les  plus  braves.  C'était  le  mo- 
ment de  vaincre  ou  de  périr;  il  ne  fallait  ni  compter  les  ennemis,  ni  mesurer  les 
coups,  ni  se  lasser*.  »  Et  le  comité  de  saint  publie  erojait  qu'il  lui  fallait  la  terreur 
révolutionnaire  pour  stimuler,  entraîner,  inspirer  les  passions  et  les  dévouements, 
pour  faire  trembler  les  intentions  hostiles  et  retremper  l'énergie  découragée,  pour 
armer  tous  les  bras,  pousser  les  masses  aux  frontières,  arncher  la  nation  dos 
elTorts  cl  des  sarrifiees,  pour  imposer  la  discipline  aux  années,  le  devoir  aux  f;éné- 
raux,  r<'toniit'mi'nl  à  l'Europe,  à  loii^  et  partout  le  s()Md)re  |)restige  de  l'elTroi.  Les 
moyens  étaient  atroces;  mais  le      cl  iil  saint  :  le  résultat  lut  sidjlinie. 

I*ar  la  lyrannicjue  énergie  du  comité  dictateur,  la  Kéiiublique  eut  en  peu  de  temps 
quatorze  armées  sur  pied  :  la  Convention  trouva,  dans  ces  mesures  révolutionnaires, 
la  ressource  de  fiiire  face  à  tous  ses  ennemis,  le  secret  de  les  attaquer  tous  à  la  fois, 
la  puissance  de  les  écraser  presque  tous  en  même  temps,  la  gloire  de  sauver  le 
pays  par  les  victoires  les  plus  naUonales  et  hs  plus  légitimes  que  jamais  un  peuple 
ait  remportées.  Et  la  Convention  avait  fait  en  quelques  mois  cette  besogne  de 
géants:  avant  la  lin  de  l'année  171)3,  elle  triomphait  au  nord  et  au  midi,  à  l'est  eti 
l'ouost,  à  l'intérieur  et  aux  frontières.  Houchard,  commandant  de  l'armée  du  Nord, 
remportait  mh  les  Autrichiens  la  grande  victoire  d'HondschooIe  ft  fon.ait  les  trente- 
trois  mille  hommes  du  duc  d'York  à  lever  ce  célèhre  siège  de  Dimkcniue  (jui  fai.sajt 
dire  au  comité  de  salut  jmblic  :  «  Là  est  l'tionneur  de  la  nation  ;  >  Houcliard  battait 
ensuite  à  Menin  un  corps  d'armée  de  quinze  mille  Hollandats.  Jourdan,  successeur 
de  Houchard,  culbutait  les  Autrichiens  k  Wattipies,  délivrait  Maubeuge  que  blo- 
quaient trente^inq  mille  hommes,  et  par  ces  succès  empêchait  les  coalisés  de  prendre 
position  sur  la  Sanibre,  dont  ils  voulaient  s'assurer  pour  marcher  contre  Paris.  A  la 
même  époque,  Kellermann,  le  vainqueur  des  Prussiens  à  Valmy,  rejetait  les  Pié- 
montais  au  delà  des  AI(ms;  le  joime  et  hrillant  lloelie,  général  en  chef  de  l'armée 
de  la  Moselle,  harcelait  1rs  troupes  ausiro- prussiennes,  faisait  sa  jonction  avec 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  un  Jurassien  qui  allait  grandir  démeMirément 
sur  la  scène  mditaire,  par  IMchegru;  et  les  deux  généraux  emportaient  les  fameuses 
lignes  de  Weissembourg,  débloquaient  Landau  que  le  comité  de  salut  public  avait 
ofdonné  de  sauver  à  tout  prix,  forçaient  les  Autrichiens  k  repasser  le  Rhin,  les 
Prussiens  à  se  retirer  sous  Mayencc,  et  prenaient  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
Palatinat. 

Victorieuse  aux  frontières,  la  Révolution  triomphait  en  mi^me  temps  à  rinlcrieur. 
En  Vendée,  les  royalistes  étaient  vaincus  dans  (piatre  batailles  consécutives,  et  les 
républicains  allaient  gaper  sur  eui  la  dernière  partie  au  combat  de  Savenay  sur  la 
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Loire;  dans  le  Calvailos,  rarnice  insiirrcclioiinolle  des Giromlins  iHail  mise  en  dé- 
roule à  Vernon,  les  administrations  déparlement^iles  faisaient  leur  soiiinission,  cl  les 
coromissaires  de  la  Convention  entraient  à  Caeu  sans  obstacle  ;  dans  le  Midi,  les 
fédéralisles  mettaient  bas  les  armes  ;  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulon,  le  drapeau 
de  la  République  déployait  ses  couleurs  triomphantes  ;  Lyon  ouvrait  sans  condition 
ses  portes  aux  r^wésenlanis  du  peuple  ;  le  Jura  était  mis  au  bao  de  la  nation.  La 
Convention^  fttiguée  de  voir  son  autorité  méconnue  par  les  administrateurs  de  ce 
département,  avait  enfin  perdu  patience,  et,  le  27  juillet  1793,  elle  lançait  sur  eux 
un  décret  qui  ordonnait  la  dissoliilion  du  foniilr  de  salut  public  établi  à  Lons-le- 
Saulnier;  déclarait  nuls  lei» actes  de  ce  comité;  oKioiinait  la  mise  en  liberté  des  pa- 
triotes détenus,  et  la  réouverture  immédiate  du  club  de  la  Société  populaire  ;  rendait 
les  autorités  responsables  de  l'exécution  de  ces  mesures;  enjoignait  à  la  gendar- 
merie nationale  et  à  la  cavalerie  Ibrmée  par  le  département,  de  se  dissoudre,  sous 
peine  de  rébellion  à  la  loi  ;  réintégrait  dans  leun  charges  les  officiers  municipaux  et 
tous  les  fonctionnaires  dépossédés  par  les  fédéralistes  ;  mandait  à  la  barre  de  la 
Convention  neuf  des  administrateurs  du  département,  et  déclarait  rebelles  i  la  patrie 
toutes  les  autorités  constituées  qui  reflueraient  de  prêter  leur  ooncoun  à  Texécution 
du  présent  décret. 

Mais  les  administrateurs  du  Jura  ne  s'étaient  pas  inclinés  devant  cet  arrêt  de 
rasscud)lée  nationale  :  au  lieu  <lc  se  soumettre,  ils  a\;iient  condamné  à  l'unanimité 
la  Convention  comme  cou|)alilL'  d'avoir  j)orlé  atteinte  à  leur  inviolabilité  ;  et  la  Con- 
vention, indignée  d'une  rébellion  si  opiniâtre,  écrasa  dans  un  mouvement  de  colère 
ces  vermisseaux  qui  osaient  lutter  avec  elle.  Par  un  second  déoet  k  la  date  du  9  août, 
«  tous  les  fonctionnaires  publics  du  département,  qui  postérieuranent  au  décret 
du  27  juillet  avalent  continué  de  prendre  des  arrêtés  et  d'exercer  les  fonctions  qu'ils 
s*étaient  attribuées;  les  commandants  en  chef  des  bataillons  de  district,  de  cavalerie 
et  de  garde  nationale,  qui  s'étaient  opposés  à  l'exécution  des  décrets  de  la  Conven- 
tion, étaient  déclarés  traîtres  à  la  |)atric  et  mis  liors  la  loi.  L'adnunistration  du  dé- 
(«irlement  était  supprimée,  et  une  commission  administrative  devait  être  établie  h 
Dôle,  où  serait  aussi  transféré  le  irilmnal  criminel;  cette  commission  devait  être 
composée  de  cin<|  membres.  Les  commissaires  de  la  Convention  étaient  cliarj^'és  de 
pourvoir  provisoirement  à  cette  organisation.  La  force  publique  était  licenciée,  et 
tous  les  dioyens  du  Jura  mis  à  la  réquisition  des  commissahvs  de  la  Convention. 
Les  anciens  fonctionnaires  publics  qui  avaient  été  diaasés  de  leun  places  et  incar- 
cérés devaient  être  mis  en  liberté  et  réintégrés.  La  ville  de  Lons-le^Saulnier  était 
déclarée  en  état  de  rébellion  jusipi'à  ce  que  les  décrets  y  eussent  reçu  ime  pleine 
exécution;  etc.,  etc.  »  —  •  Telle  fut,  ajoute  l'auteur  de  V  Histoire  de  la  Hé^volulion 
dans  le  Jura,  la  proscription  que  ties  administrateurs  attirèrent  sur  un  département 
signalé  jusqu'alors  pour  sa  litlélilé  et  son  dévouement  à  la  cause  populaire....  Les 
décrets  du  -21  juillet  et  du  1)  août  eurent  les  plus  tristes  conséquences  pour  le 
Jura,  qui  se  trouva  parqué  comme  un  lépreux  au  milieu  des  autres  départements. 
Celui  de  Saône-et-Loire  interdit  l'exportation  de  ses  denrées  dans  le  Jura,  qu'on 
regardait  et  qu*on  traitait  comme  un  pays  ennemi.  Un  grand  nombre  de  familles  se 
trouvaient  atteintes  par  ces  décrets;  plusieurs  de  leun  membres  forent  réduits  à  se 
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ctelier,  ou  bieii,  ce  qui  étail  pis,  à  émigrer  pour  se  soustraire  à  la  peine  qu'ils  avaient 

encounie  • .  ^ 

Lfs  rcpn'sent'ints  Hass.il  pt  HeriKird  de  Sainics  arrivèrent  danslo  Jura  pour  fain^ 
exécuter  les  décrets  de  ia  (^oiiveiilioii  ;  ils  s'o('eii[)éreiit  de  n  inlégrer  datis  leurs 
fonctions  les  anciennes  autorités  cl  de  réinstaller  à  leur  poste  les  nieiiihres  de  la 
Société  populaire;  ils  constitueront  la  commission  administfatife  destinée  à  rem- 
placer les  conseils  et  le  directoire  du  département;  ils  désarmèrent  les  citoyens  de 
Lons-le-SanInier;  ils  frai^rent  de  réquisitions  succes«ves  le  département,  |iour 
subvenir  à  réquipement  des  volontaires.  La  République  ne  tenait  téte  h  ses  ennemis 
de  l'intérieur  et  de  Tcxtérioiir  qu'au  prix  de  souffrances  infinies  :  elle  manquait 
surtout  des  moyens  matériels,  et  elle  demandait  aux  riches  une  part  de  leur  forlunc 
comme  elle  demandait  aux  pauvres  imo  part  de  leur  travail.  I.a  ville  de  Lons-lo- 
Saulnicr  prit,  à  celte  é|)()ipie,  le  nom  de  Vruncmh',  (pi'elle  consi-rva  jiisipraii 
l)  lljcruiidur.  D'autres  villes  du  Jura  cliangcrent  également  de  nom  :  Saint-daiith' 
Alt  baptisé  Cmdat'Montagne;  Saint-Amour  s'appela  Franc-Amour;  Saint-Julien 
devint  JuMm-le-Ctierrier,  Beaucoup  de  rues  reçurent  aussi  des  dénominations 
nouvelles.  C'était  une  mode  alofs  de  sacrifier  à  la  forme  :  on  métamorpbosait  jus- 
qu'aux noms  des  entants;  on  eut  un  vocabulaire  pour  les  noms  des  mois  et  des 
jours.  Par  haine  Je  rancien  régime,  on  détruisait  tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler  le 
souvenir  ;  par  Fanatisme  révolutionnaire,  on  décrétait  de  républicanisme  les  mots 
comme  les  choses. 

Au  coniniencement  d'octobre  171>3,  Bernard  de  Saintes  |)assa  du  Jura  dans  la 
llaute-Saoïie,  et  le  !0  de  ce  même  mois,  il  se  présentait  devant  MonlltélianI,  à  la 
tète  d'une  colonne  de  républicains.  .Monlbéliard,  lief  des  ducs  de  \Vurl(;mberg,  étail 
encore  en  1793  principauté  souveraine  et  indépendante;  mais  la  Convention  na- 
tionale avait  ordonné  d'en  fidre  une  ville  Urançaise.  Bernard  de  Saintes  entra  sans 
oibstacie  dans  ses  murs;  il  planta  le  drapeau  de  la  République  au  sommet  de  son 
vieux  château,  et  prit  ainsi  possession  de  la  ville.  On  eût  dû  s'en  tenir  à  cette  usur- 
pation ;  il  ne  Tallait  pas  la  déshonorer  :  c'est  ce  que  l'on  fit,  en  dévastant  les  églises, 
en  violant  la  sépidture  des  comtes  de  Monlbéliard,  en  dispersant  leurs  cendres  au 
vent.  De  semblaldes  inipii'tés  furent  coniiiiises  à  cette  époipie  en  plusieurs  endroits 
de  la  Kranclie-t^omlé  :  à  Pontarlier,  à  Saint-Hipjiolyie,  à  Sainl-Claude,  à  Dôle,  à 
Salins,  à  Lons-le-Saiilnier,  à  liesau(.on  et  ailleurs,  on  mutila  des  monuments  reli- 
gieux, on  brûla  des  reliipies,  on  abattit  les  statues  des  saints  et  les  croix  des  cime- 
tières, on  profana  les  églises  et  les  tombes.  Erreurs  honteuses ,  qu*on  ne  saurait 
aases  déplorer;  extravagances  sacrilégies,  qui  méritent  une  réprobation  absolue.  On 
comprend  que  les  terribles  et  ïmphicables  niveleurs  de  93  fissent  disparaître  tout  ce 
qui  rappelait  ou  glorifiait  la  trahison  et  le  despotisme  :  mais  s*en  prendre  à  des 
symboles  inoffensifs,  mais  s'acharner  sur  des  pierres,  mais  se  venger  sur  des  reliques 
et  des  cendres,  c'était  aussi  stupidc  qu'odieux,  et  c'était  impolilique:  on  accréditai! 
ainsi  l'idée  (pu;  la  Fîévohilion  se  coiisliluait  renneniie  de  la  reliffinn,  on  coiii[irniiie(- 
tail  ainsi  la  cause  républicaine  aux  veux  des  niasses,  qui  voulaient  élre  révuluiDiii- 

<  soawM,  iHfa  va,  m,  «n. 


Dlgltized  by  Google 


PRAMCHE-GOMTfi  FRANÇAISE.  W 

nakf»  sans  cemer  d*étre  chrétiennes.  Celle  réaction  anti-religieuse  était  rœuvre 

(les  exagérés  on  héhertistes,  faction  composée  d'un  ramassis  de  fims  Cyniques,  de 
tiandits,  de  scélérats,  résumant  en  eux  toutes  les  passions  mauvaises,  toutes  les 
»^\fravapanros  fioiiteiises,  tous  les  instincts  hrutaux  que  soulèvent  dcrriLTe  elles  les 
grandes  t'Oiiiiiiulioiis  socinios;  linmnics  liideiix,  {'cumo,  de  l:i  HtHoliitioii,  et  dont  le 
chef  était  un  escroc,  6v,\\{  cet  Hébert,  riinnionde  rédacteur  du  Pi'ir  Durhêiie,  de 
celte  feuille  qui  suintait  le  crime  et  le  s;ii)g.  Les  tiébertisies  faisaient  ouvertement 
profession  d'athéisme,  et  dans  leiir  Imsf  inaâon  mahidivtt  Us  rêvaient,  I  côté  du 
système  politique  le  plus  atroce,  les  innovations  religieuses  les  plus  perverses  : 
donner  pour  uniques  institutions  à  la  République  des  trilninaux  révolutionnaires, 
des  comités  révohitionnaires,  des  armées  révolutionnaires,  organiser  la  proscrip- 
tion, ériger  le  terrorisme  eu  moyen  permanent  de  gouvernement;  abolir  le  chrisUa- 
nisme,  proclamer  le  culte  de  la  raison  et  en  faire  la  religion  nationale,  voilà  ce 
qu'ils  voulaient.  MallioiirouscmenI,  celte  faction  n'était  pas  sans  inllnence  :  elle  do- 
iiiinnil  ;i  la  commune  de  l'ai  i»^,  dans  la  [jer-^otine  des  Hébert,  des  Cliaumelle,  des 
Hoitsin,  des  Anadiarsis  (llootz  ;  dit-  coniptair  de  nombreux  adliérents  panni  les 
conventionnels;  elle  avait  amené  l'évêquc  ilc  Taris  lui-même  et  onze  de  ses  vicaires 
h  ahjur(;r  publiquement  le  cliristianisme  ;  elle  avait  entraîné  dans  sa  voie  anti-rdi- 
giense  une  partie  de  la  popufaitiott  des  faubourgs  ;  elfe  Ait  un  moment  maltresse  de 
la  Révolution.  Elle  profita  de  ses  quelques  jours  de  puissance  podr  éditer  ses  cri- 
minelles et  stupides  folies  :  ainsi,  i»  commune  de  Paris  transforma  Téglise  métro- 
politaine de  Notre-Dame  en  temple  de  la  Raison,  et  y  fit  célébrer  une  féle  ridicide 
où  celle  nouvelle  déesse  était  représentée  par  la  femme  d'un  fougueux  hébertiste, 
Moinoro,  imprimeur  né  ;i  Hesancnii;  la  couiuume  interdit  rexerciee  rlii  cMUecallio- 
liqne,  elle  décréta  la  rcnnctiire  ih'<  éjflises  et  la  mise  en  surveillance  di  s  prêtres  ; 
elle  alla  jusqu'à  décréter  la  démolition  des  clochers,  «  qui  semblaient,  par  leur  «lo- 
mination  sur  les  autres  édifices,  contrarier  les  principes  de  l'égalité  ;  »  elle  institua 
des  listes  qui  dégénérèrent  en  ignobles  saturnales  et  en  momeries  hideuses.  L'im- 
pulsion une  fois  donnée  à  Paris,  elle  s'étendit  rapidement  au  dehors  :  hi  phipart  des 
commissaires  de  la  Convention,  cédant  à  un  entraînement  insensé,  mirent  un  lèle 
ftinatiquc  à  proijager  dans  les  départèments  les  doctrines  hébertistes  ;  le  grand 
nombre  de  préires  calboliques  qui  donnèrent  alors  le  scandale  de  l'aiiostasie,  en 
reniant  et  blasphémant  le  culte  qu'ils  avaient  servi,  contriluii'u  nt  par  cet  e\enq»le 
à  pervertir  le  sens  moral  des  masses,  et  l'athéisme  s<'  popularisa.  Mais  il  tomba 
]»ientol  avec  ses  a|)ôtres  ;  le  comité  de  salul  public  se  déclara  contre  les  héberlisles ; 
ce  fut  Robespierre  qui  leur  porta  les  premiers  coups  :  «  De  quel  droit,  dit-il,  des 
hommes  ineoMius  jusqu'alors  dans  b  carrière  de  h  Révolution  vieDdraienMIs  trou- 
bler la  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté  et  attaquer  le  hnatisme  par  un  fana- 
tisme nouveau?  De  quel  droit  feraient-ils  dégénérer  les  hommages  rendus  k  la  vé- 
rité pure  en  des  farces  éternelles  et  ridicules  ?  Dn  a  supposé  qu'en  accueillant  des 
offhindes  civiques,  la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catlioli(iue  ;  non,  la  (Conven- 
tion n'a  point  fait  celte  démarche  téméraire,  elle  ne  la  fera  jamais.  »  Kt,  sur  la 
umlion  «I-  Ho!ie<pierre,  la  (k>nvenlioo  rendit  un  ihn n  i  (pii  défendait  toute  violence 
contraire  à  la  lilierié  desculies.  Furieux  de  celte  attaque,  le.s  héberlisles  chereiièreul 
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à  soulever  le  peuple;  mais  le  ne  répondil  point  à  leur  alkiilc,  ci  Sainl-Just 
vint,  au  nom  du  comité  de  salut  puMic,  demander  à  la  Convention  la  mise  en  juge- 
ment des  chefs  de  la  faction.  L'assemblée  ayant  déclaré  traître  à  la  pairie  quiconque 
awnU  favorisé  dans  la  Répnbliqiie  le  plan  de  corruption  des  citoyens,  de  subversion 
du  pouvoir  et  de  l'esprit  public,  les  alliées  les  plus  décriés,  tels  qu'Hébert,  Ronsin, 
Anacbarsis  Clootz,  Vincent,  Momoro,  et  quelques  autres,  furent  arrêtés,  traduits 
devant  h>  tribunal  révolutionnaire,  condamnés  à  mort  et  menés  à  l'écliaraml. 

L'écliafauii,  dovenu  i'anne  du  i^'ouvernement  à  cette  é|)0(|ue  de  luttes  implacables 
et  de  fiéviciiscs  colères  (jui  Liisaicnt  vivre  la  France  d'une  \ie  ronvulsivf  ,  l'éclia- 
fauii  ne  (oiiiplAit  plus  ses  xiclimes  :  épée  de  Damoelt'S  niciiaraiite  pour  tous  It-s 
frouts,  il  roucliounail  alors  avec  une  rapidité  sinistre,  il  dévorait  ctiatiue  jour  des 
proies  nouvelles.  Les  télés  les  plus  hautes  étaient  venues  tour  à  tour  lui  porter  leur 
tribut  de  sang  :  des  généraui,  des  ministres,  des  magistrats,  des  savants,  des  ducs, 
des  princes,  une  reine,  avaient  été  immolés;  les  Girondins  avaient  précédé  les  bé- 
benistes,  et  après  ceux-ci,  les  juges  du  tribunal  révolutionnaire  envoyèrent  à  la  mort 
Danton  et  ses  amis,  ou  parti  des  modérés,  qui  demandaient  la  cessation  du  r^une 
de  la  terreur,  qui  deuiandaii  nt,  à  la  pinco  d'une  dictature  im|iiloyabIe,  un  gouverne- 
ment de  inoderalion  et  d'iiKliilgcnce,  (.-t  ét;iieiit  devrinis,  pnr  leur  opposition  in- 
tempestive, un  embarras  pour  la  politicpie  des  Jacobins.  Les  Jai  tituns  ne  voulaienl, 
pas  plus  que  les  Montagnards,  |)rrpétuer  le  systènie  de  rigueur  qu'ils  legardaicnl 
comme  l'unique  moyen  de  sauver  la  Révolution,  mais  ils  voulaient  le  maintenir  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  dompté  toutes  les  passions  contre-révolutionnaires,  jusqu'à  ce 
^qu'ils  eussent  écrasé  Ions  les  ennemis  de  la  R^ublique.  Et  ces  hommes,  inacces- 
sibles à  la  peur,  supérieurs  au  remords,  poursuivaient  avec  une  audace  lmpertu^ 
bable,  avec  une  persévérance  impitoyablement  logique,  l'idée  à  laquelle  ils  subor- 
donnaient et  sacrifiaient  tout,  le  salut  et  l'alTranchissement  du  peuple  :  car,  s'ils 
avaient  les  colères  de  la  llévolution,  ils  on  avaient  aussi  les  .ispinitions  généreuse*;. 
S'ils  (li^;iiei(i  :  «  Noik  iinniolerons  sans  j)itié  tout  ce  qui  regrotte  la  tyrannie,  tout 
ce  (>l  intéressé  à  la  venger,  tout  ce  qui  peut  la  faire  revivre  parmi  nous,  »  ils 
disaient  aussi  :  «  Nous  voulons  un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  soient  enchaînées,  touies  les  passions  bienfiilsanles  et  généreuses  éveillées 
par  les  lois,  oh  la  patrie  assure  le  bien-être  de  chaque  individu,  où  chaque  Individu 
jouisse  de  bi  prospérité  de  la  patrie.  Nous  voulons  substituer  la  morale  à  l'égoîsme, 
le  m^iris  du  vice  au  mépris  du  malheur,  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  de  l'argeoi. 
Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux  de  la  nature,  accomplir  les  destinées 
de  l'humanité,  tenir  les  promesses  de  la  philosophie,  absoudre  la  Providence  du 
long  rèjfne  du  crime  el  de  la  tyrannie.  »  Ils  avaient  la  hache  dans  une  main,  mais 
ils  tenaient  leur  évangile  dansTanlrc  ;  clic/  eux,  l'apolre  n)arcliait  à  côté  du  bour- 
reau. Certes,  il  y  avait  quebpie  cliose  de  sinistre  dans  la  logi(pie  de  ces  hommes  qui 
s'avançaient  à  leur  but,  sans  souci  des  moyens,  sans  pitié  pour  les  souffrances, 
sans  trêve  devant  les  ressentiments  et  les  haines;  mais  11  y  avait  dans  ces  mêmes 
hommes,  qui  résumaient  en  eux  une  classe  déshéritée  depuis  des  siècles  et  livrée  à 
toutes  les  misères,  qui  sacriAaient  fortune,  affections,  paix  du  cœur,  qui  prenaient 
pour  eux  la  partie  funeste  de  hi  Révolution  et  ne  s'inquiétaient  ni  de  léguer  leur 
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mémoire  à  ranatlième  îles  races  fulures,  ni  de  vouer  leur  Dom  à  Tmliuiiie  pourvu 
que  leurs  iirinclpes  de  r^nération  sociale  triomplisisflent,  il  y  avait  daos  oe  r<Me, 
dans  ce  sioïcisme,  dans  ce  dévouement  sans  exemple  et  sans  égal,  quelque  chose 
de  grandiose.  Ils  étaient,  comme  on  Fa  dit,  les  dévots  de  la  chose  publkiue  ;  leur  re- 
ligion avait,  il  est  vrai,  le  caractère  sombre  de  leur  époque,  mais  elle  avait  son  ciel 
étoile  dans  le  lointain.  La  Révolution  prit  entre  leurs  mains  une  empreinte  que  rien 
n'eff.irt^r,)  :  ils  voulaient  roHiirc  l'éducalinn  morale  du  pciipl»',  ol  cetlc  priistV  ])o  les 
alianiliiiiii;i  jamais;  ils  t'ssayaionf,  an  niilioii  dos  |oiiiprU'<,  t\r  poser  U'>  basais  (fiine 
civilisation  nouvelle;  ils  créaient  la  doctrine,  inconnue  jusipralors,  du  sacrilicc  de 
l'iulérét  privé  à  l'intérêt  {général;  ils  élevaient  à  la  hauteur  d'une  religion  le  devoir 
du  dévouement  à  la  patrie  ;  ils  prétendaient  rendre  i  rhumanilé  ses  droite  et  sa  di- 
gnité. Dans  une  foule  de  leurs  discours,  de  leurs  discussions,  de  leurs  décrets,  on 
trouve  un  esprit  de  justice,  de  fraternité  et  de  philanthropie,  des  pensées  et  des 
principes  qui  semblent  une  émanation  de  l'Évangile.  Ils  flétrissaient  T^îsmc.  Ils 
lionoraient  le  malheur.  Ils  relevaient  de  sa  honte  la  maternité  illicite.  Ils  protégeaient 
la  faiblesse  et  l'enfaure.  Ils  secounnent  l'indifrent  et  ro|)prinié.  Ils  proclamaient  l'af- 
l'ranchissenieiit  dos  consciences.  Ils  meltaicnt  à  I'<tnlio  iln  jonr  la  m  iUi,  la  probité, 
Injustice,  lis  prenaient  In  niorale  imivcrselle  pour  l\pe  des  lois.  Ils  invo(piaicnt  la 
conscience  du  genre  immaiu  connue  la  loi  suprême.  (>i  sont  ces  princi[>es  cl  ces 
doctrines  qui  rendent  ta  Révohition  si  grande,  malgré  ses  erreurs  et  ses  excès, 
t  Ses  dogmes  étaient  si  saints,  que  si  Ton  en  avait  efliicé  l'impression  de  la  main 
sanglante  qui  les  avait  signés,  on  aurait  pu  les  croire  rédigés  par  le  génie  de  So- 
crate  ou  par  la  charité  de  Fénélon.  Cest  par  cette  raison  (lue  les  théories  révolu- 
tionnaires, un  moment  dépopularisées  par  les  douleurs  dont  leur  enfantement  a 
travaillé  la  France,  revivent  et  revivront  de  plus  en  pins  dans  les  aspirations  des 
lionnnes.  Elles  ont  été  souillées,  mais  elles  sont  divines.  Llïacez  le  sang;  il  reste 
la  vt'rilé'.  » 

Lu  historien  ne  saurait  trop  le  redire  :  pour  juger  avec  impartialité  les  révolu- 
tionnaires de  93,  il  ne  but  pas  écouler  le^  préventions  qui  pèsent  sur  leur  mémoire, 
il  ne  faut  pas  prêter  roreille  aux  malédictions  qui  bourdonnent  depuis  un  demi- 
siècle  autour  de  leur  souvenir.  Il  est  vrai  que,  slls  ont  subi  les  emportements  du 
bldme  sans  mesure,  ils  ont  aussi  été  loués  sans  restriction  ;  mais  l'emportement  ne 
juge  pas,  il  insulte  ou  il  exagère.  C'est  la  froide  raison  qui  doit  tenir  la  balance  ;  et 
quand  elle  a  pesé  avec  calme  les  actes  fie  ces  lévoiiUionnaires,  (piand  elle  a  philo- 
so|d)iqncment  analysé  l'ouvre  (pi'ils  avaient  ènlréiirise,  qnand  elle  a  su  faire  la  part 
lies  nt'ressités  fatales  oii  ils  se  irniivaieui,  elle  ne  peut  pas  absoudre  leurs  movens, 
mais  elle  ne  peut  pas  condamner  leurs  iulenlions,  et  elle  se  place  entre  la  llétrissurc 
et  la  glorificatîon  :  elle  excuse  ces  hommes  qui  voulaient  accomplir  une  révolution 
où  b  lumière  brillerait  à  tous  les  points,  ces  hommes  qui  combatuient  pour  la  cause 
de  la  raison  humaine,  pour  élargir  le  domaine  de  ridée,  pour  ouvrir  à  la  pensée,  eu 
mal  de  vérité,  des  routes  infinies  :  s'ils  flrappaient  avec  ftireur,  c'est  qulis  trou- 
vaient devant  eux,  autour  d'eux,  des  résistances  et  des  obstacles  aussi  nombreux  que 

■  Lkmabti^e,  UUtoire  du  Girondms,  lunie  V,  page  itid. 
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(niiss;mls;  s'ils  se  dt-fenrlaienl  avec  «Uîs  armes  terribles,  cN'sl  qu'ils  élaienl  surs 
d'ilrc  cvtcnninôs  s'ils  n'eMermiiiaieiJt.  Ct-s  rudes  el  indompLilile^s  cliaiupions,  qui 
renouvelaient  enlie  eux,  avec  le  ji,i>>  <  i  avee  le  uioude,  la  lulle  des  ^éauls,  avaient 
j»ris  à  tàrlie  les  U.naiix  il  lleK  iile  :  «  lUmni  aruici's  à  diriger,  le  poids  de  l'Europe 
euliére  à  porler,  (taridiii  des  Irailns  à  dcuiastjuer,  dt'>>  ♦'uus>aires  >oudoyés  par  l'or 
des  puissances  étrangères  à  déjouer,  des  administrateurs  inlidèles  à  suneiller,  à 
poursuivre;  partout  à  aplanir  des  obstacles  et  des  entraves  à  l'eiécutioD  des  plus 
sages  mesures;  tous  les  tyrans  à  combattra  *  tous  les  coospinteura  à  intimider, 
telles  sont  nos  fonctions,  >  disait  le  comité  de  salut  public  à  la  Convention,  au  oom- 
mencemcntde  170  (. 

Les  puissances  de  I  Euroi)C,  un  moment  déconcertées  par  les  résultats  de  la  der- 
nière can)p;ig!ie,  avjiii'iil  n'in  is  les  aruies.  M.iis  le  vi};il;uil  eouiili'  s'ét^iit  oeeupé  avec 
sn  robuslc  énergie  de  la  jirainle  (i  ii\re  qui  lui  a  meiitc  la  recnniiaissinee  de  l'his- 
toire :  le  s;dut  de  la  patrie.  l*uiir  laue  laee  à  la  eoaliiiou  et  pour  l'eeraser,  il  a\ail 
cin|iloyé  à  la  guerre  tous  les  bras  de  la  Képubliiiue,  toutes  les  ricbesses  du  pays, 
toutes  les  ressources  de  la  science;  il  avait  tiré  des  manufactures  d*armes  un  mil- 
lion de  fusils,  trouvé  dans  les  fonderies  une  artillerie  formidable,  arraché  au  sol  des 
caves  douze  millions  de  livres  de  salpêtre;  U  avait  levé  douze  cent  mille  baïonnettes 
et  envoyé  aux  années  des  ^'énéraux  actifs,  audacieux,  résolus,  prcsipic  tous  sortis 
des  rangs  du  peuple  :  Jourdau  rommandail  l'armé-e  de  Saudire-el-Mcuse  ;  l'icliegru, 
l'armée  du  Nord;  î^lieliaiiil,  l'arnicV'  de  la  Moselle  et  du  liaul  Rliin;  Morenii  el 
Souliaiu,  l'armée  de  Lille;  l)rNj;inlius  cl  Cliaiîmnnier,  relie  de  la  Sanibre;  Uuuier- 
bion,  celle  des  Alpes;  Du^'ouimier  et  Moucey,  celle  des  1*\ renées,  Moncey,  Mi- 
eliaud,  l'icitegru,  noms  de  trois  Franc^mlois  que  leurs  talents  supérieurs  avaient 
promptemeot  élevés  aux  commandements  militaires,  et  qui  devaient  jouer  un  léle 
brillant  dans  rimmorleUe  campagne  de  i794.  Micbaud,  né  i  la  Chanx-Ncove  en 
17M,  s*était  présenté  Tun  des  premiers  en  1701  pour  s'inscrire  comme  volontaire; 
et  porté,  par  le  suffrage  de  ses  compatriotes,  au  grade  de  capitaine  dans  Tune  des 
compagnies  du  second  bataillon  du  Doubs,  il  avait  fait  un  elieniin  rapide  :  en  mai 
1793,  Micbaud  était  général  de  bri^rade  à  l'iiruiée  du  Illiin  ;  avant  la  lin  de  I,i  luéine 
année,  il  comuian<I;iit  une  disision.  Il  se  disiiiigii.iit  ;i  la  reprise  des  ligues  de  Weis- 
seudionrget  eontnlniait  pnis.sauMueiil  au  di'ldo('u>  de  Liindau. 

Moucey,  né  a  Besançon  eu  1754,  d'une  bonne  famille  de  robe,  Moucey,  appelé  à 
fournir  une  carrière  militaire  si  longue  et  si  pure,  avait  commencé  le  métier  de 
soldat  à  un  âge  oîi  Thomme  n'est  encore  qu'un  enfant  :  à  quinie  ans  il  s'écbapiuut 
du  coll^  pour  s'enrôler  dans  un  régiment  d'infanterie.  Il  y  resta  six  mois,  revint 
à  Besançon,  disparut  de  nouveau  du  foyer  paternel,  se  réengagea  dans  un  autre  ré- 
giment où  il  servit  trois  ans  comme  simple  grenadier,  jeta  encore  le  mousquet, 
rentra  dans  sa  famille  une  seconde  fuis,  se  nul  à  l'étude  du  droit,  dont  il  se  dégoûta 
bientôt,  et  reprit  enlin  ré()auleUe  pour  ne  pins  la  <|iiitti'r.  Sons-lieutenant  de  drn- 
gous  en  17TH,  il  était  lieutenant  en  178:2,  c,ij)ilaine  eu  1T5H,  elief  de  bataillon  au 
counueneemenl  de  I7U3,  général  de  brigade  peu  de  temps  après;  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  1794,  le  comité  de  salut  public  le  nommait  général  de  division  à 
rirmée  des  Pyrénées  Oeddentales.  Honcey  alWt  s'y  couvrir  de  gloire. 
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Qiiiiil  i  PtdMgni,  ce  Ait  le  grand  honiM  de  guerre  de  eeUe  époque,  si  iHtile 
ea  capitaines  immorteb;  sa  vie,  son  nom,  ses  actes  occupent  dan*  Itthloin  Wi  de 

ces  pinces  qui  imposent  h  l'écrivain  \e  tribut  d'une  juste  ndmirntion,  mais  aussi  le 
contrôle  d'une  juste  sévérité.  Charles  Picliegru  naquit  le  i(î  février  ITfil  h  Artwis, 
d'une  famille  de  modestes  cultivateurs  «  qu'on  ap|)elail  l'irhfyni,  dit  Noilior,  parce 
«lu'Ils  lirai»'nl  le  fp  ii  on  la  graine  au  liotil  du  pic  on  du  lioyan.  Noblesse'  en  valait 
une  antre,  »  ajoute  railleur  (\(^  Souvenirs  el  purli  aitsdf  la  lievoluthn.  Ses  parenLs 
étant  trop  pauvres  pour  lui  donner  de  Téducation,  il  trouva  dans  une  de  ses  t.intes, 
sœur  de  charilé,  une  proledrioe  qui  le  flt  entrer  au  collège  d*Arfoo>s,  dirigé  alors 
par  les  fktres  Mnimes.  Le  Jeune  bOBune  attira  bieolAt  l'atlention  des  mahres  par  la 
rapidité  de  siii  progrès,  et  les  Hfaiioies  renvoyèrent  k  leurs  ftuis  à  récole  mllltaliv 
de  Brienne.  Dësqne  l'âge  de  Picliegru  permit  de  lui  conférer  un  grade,  on  le  nomma 
maître  de  quartier,  puis,  peu  de  temps  après,  répétiteur  de  mathématiques.  Parmi 
ses  élèves  il  s'en  trouvait  un  dont  le  nom  est  resté  le  pins  retentissiuit  des  temps 
modernes  :  Napoléon.  1^  hasard  avait  rapproctu'  ces  deux  oxistenccs  qui  devaient 
plustânl  suivre  des  roules  si  différentes.  Picliegru  sortit  de  liricnneen  1783,  comme 
sergent  au  premier  régiment  d'artillerie  ;  en  1785  il  devenait  sergent-major  :  pour 
un  roturier,  c'était  alors  Tultinuitum  de  l*araneeoient^  Ht  iiee  distinction  la  der- 
nière campagne  d'Amérique,  olitint  te  grade  d'adjudant,  et  II  touchait  à  l'épauleUe 
quand  la  Révotutlen  édata.  Plehegru  en  avnit  embrassé  les  principes  avee  une  ardeur 
qui  lui  valut  d'être  nommé  président  de  li  Société  populaire  da  Benucon  :  oe  rôle 
politique  fut  le  marchepied  de  su  fortune  militaire.  En  1791  passait  h  Besançon  uu 
bataillon  de  volontaires  du  dard  qui  se  trouvait  n'avoir  pas  de  chef  :  il  prit  aU  ^ib 
Pirliofrni  pour  son  roniniamlant,  (M  Pirliopni  le  condtiisil  à  la  frontière.  Deux  ans 
;iprcs,  rcx-présidentde  la  Société  populaire  commandait  l'armée  du  Rliin.  Son  génie, 
son  extérieur  républicain,  son  empire  sur  les  hommes,  lui  avaient  promptcraent 
conquis  le  respect  et  l'admiration  des  soldats  :  Saint-Just,  Robespierre,  Collot- 
dlMois  eux*mémes  s'étaient  laissés  gagner  par  la  calme  gravité  de  sou  omoHit 
et  la  rude  simpUdlé  de  son  maintien,  qui  lui  donnaient  quelque  dnae  d'antique.  Ils 
voyaient  en  lui  un  de  ces  hommes  teb  qu'ils  ter  voulatent  :  pMns  de  génie,  mois 
moilestes  ;  capables  de  bien  servir,  mais  Incapables  d'offiisqucr.  Général  en  chef  de 
l'armée  du  l\lun  dans  la  campagne  de  1793,  Pichegru ,  n'ayant  que  de  jeunes  ba- 
taillons do  volontniff's  inatriierris  à  meitie  eu  présence  de  vieilles  troujwjs  discipU- 
nées,  avait  inventé  ceUf  ^'lierre  d'escarmouches  et  de  tirailleurs,  ce  système  d'alta- 
(|ues  multipliées  qui  déroulaient  la  lactique  des  généraux  de  l'ancieune  école,  et  en 
deux  mois  il  avait,  de  concert  avec  Hoche,  redonné  a  la  France  ses  limiies  nalu* 
relies.  A  rcovertnre  de  ta  campagne  de  ÎTH,  Pichegru,  commandant  de  ramée  du 
Nord,  combine  sea  opératlotts  avec  celles  de  Jourdan,  général  eu  chef  de  l'anuée  de 
ta  Mosello;  et  tandto  que  le  pmuidir  mèhe  tasFraucata  eu  vninquean  à  Casnl,  i 
Gourtni,  à  Menin,  à  Rottsselarr,  î  Ilon^clèdc,  le  second  marche  de  succès  en  suceès, 
i|ne  couronne  la  radieuse  victoire  de  Kleurus  (16  juin  1794).  Pichegru  poursuit  ses 
conquêtes  :  il  s'empare  de  llnigcs,  d'Ostende,  de  (Jand,  se  réunit  un  moment  à 
Jnnnlan  sons  les  iinirs  de  Rriixcllcs,  laisse  son  collègue  battre  les  Antricliiens  à 
Louvain,  les  battre  de  Douveaii  au  passiigc  de  l'Ourthe  et  sur  la  Uoër,  les  |)0usst>r 
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jns<iii'au  IUlin,  s'eiiipanT  île  CuIo;,mic,  el  lui,  il  se  porU'  sur  Malines,  culbute  les 
Anglais  à  Koxtel,  les  rejtUle  denieie  la  Meuse,  prend  Herg-op-Zooui,  Bréda,  Bois- 
le-Duc,  Vanloo,  enlin  couronne  celle  série  de  victoires  par  la  prise  de  Nimègue,  le 
8  novembre  1794,  (|ui  rend  l'armée  du  Nord  maitres&e  de  la  ligne  du  Rhin. 

Le  conire-conp  de  ces  beureux  évéoements  se  lit  sentir  aux  armées  de  la  Moselle 
et  du  haut  Rhin,  commandées  par  le  général  Midiaod.  Gehii-ci  bat  les  Pnissieu,  se 
dirige  sur  Trêves  dont  il  s*cmpare,  force  renncmi  à  rétrograder  sur  Coblenlx,  investit 
Mayence  et  Luxembourg  et  prend  position  sur  le  Rhin,  oh  ses  deux  années  donnent 
la  main  aux  armées  du  Nord  et  de  Sarabre-et-Meuse. 

Triouj|)hanlP  à  l'est  el  au  nord,  la  République  l'eniporiait  également  sur  les  autres 
points  :  aux  Alpes,  le  gi-néral  Diunerhioii  s'ouvrait  l  ltalie  par  la  brillante  victoire  de 
Saor^io;  Pyrénées  Orit'ïnlales,  Ihi^ouimier  alla(piail  de  front  le  formidable  camp 
du  liouluu,  UieUait  les  Espagnols  en  pleine  déroute  et  leur  prenait  cent  quarante 
canons;  aux  Pyrénées  Occidenlales,  Monc^  deseendait  au  pas  de  charge  dans  b 
vallée  de  Roncevaux,  Tenversalt,  au  eri  de  Vive  ]a  BipubUguet  la  pyramide  élevée 
en  rbonneur  de  la  débite  des  preux  de  Charlemagoe ,  pénétrait  dans  b  Pénhnnie, 
emporbit  les  redoutes  de  Saht-Martbl  et  d*Irun,  bisait  capituler  Fontarabie,  Saint» 
Sébastien,  Tolose  et  assurait  la  conquête  du  Guipuzcoa  :  «  Quelles  victoires  que  celles 
que  nous  venons  de  remporter!  écrivait  à  la  Convention  le  représentant  Carrau. 
Trente  redoutes  liérissées  de  canons,  une  ville  de  guerre  (Fontarabie)  dite  pucelie, 
devant  laquelle  IJerwiek  faillit  peiilre  sa  gloire  et  son  armée,  dix  à  douze  mille 
hommes  pour  soutenir  et  défendre  tous  ces  ouvrages,  une  rivière  à  i^asser  sous  des 
batieries  nombreuses  et  supérieurement  placées  :  ^  bien,  tout  ceb  a  été  pris  et  en- 
levé par  six  mille  républicains,  dans  Tespaoe  de  dix  à  douze  jours  !  Les  sohbb  de 
cette  armée  ne  sont  pas  des  hommes,  mab  des  démons  ou  des  dieux.  »  La  nouvelb 
de  ces  rapides  triomphes  avait  été  accueillte  à  Paris  par  les  bnvoa  4e  rentbousbsme  ; 
et  eomm  ces  victoires  étaient  dues  en  grande  partie  au  gén 'i  al  Monccy,  les  repré- 
sentants {woposèrenl  de  lui  conférer  le  comniandement  en  chef.  Le  noble  Honcey 
écrivit  pour  refuser  ;  mais  les  roprésenlanls  insistèrent,  et  b  Convention  proclama  le 
vainipienr  de  Kuncevaux  général  en  chef  maigre  lui. 

Tant  (le  victoires  remportées  eu  une  seule  Cimipague  furent  poétisées  par  un  dé- 
sastre beau  connue  l'héroïsme,  par  rimmortelle  catastrophe  du  vaisseau  le  Vengeur, 
Un  convoi  de  gnius,  chargé  sur  cent  seize  navres,  et  parti  de  SabMkNnûigue,  ap- 
prochait  des  côtes  de  France,  escorté  seulement  par  Irob  lirégales.  On  savait  que 
l'amiral  angbb  Howe  croisait  dans  te  golfe  de  Gascogne  avec  treoie-huit  vabseaux 
pour  capturer  b  lU'écleuae  denrée,  destinée  à  nourrir  la  France  alors  en  prote  k  b 
plus  aiïreuse  disette.  I/escadre  de  Brest,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  cooi- 
mandés  par  Villaret-Joyeusp,  reçut  l'ordre  de  se  porter  au-devani  du  convoi  et  de 
raccompagner  jusqu'à  sa  destination.  Villaret-Joyeuse  renconlra  l'auiirMl  anglais  à 
cent  lieiit  s  des  eûtes  ;  et  le  l''  juin  IT'Ji,  les  deux  Hottes  se  heurtèrent  dans  une  des 
plus  ten  ii)les  batailles  qui  se  soient  livrées  sur  les  mers.  Les  marins  de  la  Itépubhquc, 
malgré  leur  bravoure  furieuse,  se  virent  percés  sur  leur  centre,  écrasés  sur  bur 
gauche,  forcés  à  rimmobililé  sur  leur  droite,  et  ils  perdirent  sept  de  leurs  vaisseaux  ; 
mab  l'un  d'eux,  le  vaisseau    Vengeur,  près  de  disparaître  dans  l'abfme,  refusa  de 
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se  rendre  :  il  cncloiia  son  (lavillon,  lil  feu  de  loiiles  ses  haUeries,  puis  selausa  couler 
bas,  au  cri  suprême  de  Vire  la  Uépublique  I  Saisis  cradmiration  et  d'épouvante  à  ' 
l'aspect  «le  tant  d'héroïsme,  les  Anglais  cessèrent  les  premiers  le  conihni  ;  du  reste, 
lein*  flotlo  :ivait  telleiitcnt  souffert,  (lu'ell»-'  fut  obligt'c  de  rcp.iLîiier  ses  [irn  is,  vi  le 
convoi  (le  Saint-Domingue  continua  sa  route  pour  la  France,  oii  il  arriva  s;iin  et  sauf. 

La  prodigieuse  caïupague  de  1794,  compléiiieDt  de  celle  de  17U3,  avait  assuré  la 
prospérité  de  la  République  à  l'extérieur;  mais  &  rintérieur,  les  sonlDrances  ma- 
térielks  ci  morales  redoublaieut  :  rindustrie  et  le  commeroe  étaient  anéantis;  h 
plupart  des  denrées  premières  avaient  disparu  des  marchés  ;  la  famine  occasionnait 
(les  trouilles  fréquents,  malgré  les  mesures  du  eomilé  de  salut  publie,  qui  dé- 
'  ployait  autant  de  vigueur  que  de  vigilance  pour  mettre  l'ordre  dans  le  gouverne- 
ment, em|)êclier  la  disette  et  assurer  l'exécution  des  lois  relatives  h  l'émission  des 
assignais,  an  maximum,  aux  marchandises,  etc.  Mais  eu  même  temps,  la  terreur 
continuait  :  le  comité  ne  voulait  s'arrêter  que  lorsqu'il  eu  aurait  lini  avec  les  en- 
nemis de  la  République,  et  les  exécutions  se  multipliaient  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. Nous  sommes  tieureux  de  l'écrire,  les  départemeots  de  rancieuDe  Frauche- 
Comté  Turent  de  oeux  oft  la  bacbe  révolutionnaire  frappa  le  moins  de  télés  :  à  Fex- 
oeption  de  douie  des  principaux  chefa  dti  fédéralisme  dans  le  Jura,  qui  moururent 
sur  rédnfiiud  an  mois  de  juillet  1794,  peu  de  familles  eurent  des  victimes  ft  pleurer. 
Robespierre  le  jeune  ayant  été  envoyé  par  son  frère  en  mission  dans  la  Haute^âoe 
et  le  Doubs,  c  ce  jeune  homme,  dit  Lamartine,  ne  se  servit  de  la  toute-puissance 
que  lui  donnait  son  nom  que  |K)nr  modérer  ses  colli'gues,  réprimer  les  supplices, 
ouvrir  les  prisons.  .Xpri  s  un  discoiu's  de  clémence  [irononcé  à  la  Société  populaire 
de  VesonI,  il  rendit  la  liberté  à  huit  cculs  iléleuns.  (lelle  itululgence  ne  tarda  pas  à 
scandaliser  son  collègue  Bernard  de  Saintes.  Le  jeune  représentant  poursuivit  sa 
mission  de  démence.  Le  président  du  club  de  Besançon,  noble  de  naissance,  loi 
ayant  parlé  un  jour  en  sèuice  de  rilluslralioo  de  sa  fiuniOe,  appelée  k  de  baules 
destinées  :  <  Les  services  que  mon  MKt  a  rendusà  la  Révolution,  répondit  Robes- 
€  pierre  le  jeune,  sont  tout  personnels.  L'amour  du  i)euple  en  a  été  le  prix.  Je  o*ai 
«  rien  à  en  revendiquer  pour  moi-même....  Tu  parles,  ajouta-t-il,  lu  langue  de  l'a- 
«  ristocratie.  Son  temps  n'est  plus.  Ne  présides-tu  pas  cette  Société,  toi  qui  es  né 
<»  d'un  ranj;  aristocratique,  et  qui  conq)tev  un  frère  parmi  les  traîtres  à  la  patrie? 
a  Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnait  ici  uu  privilétjo,  le  nom  du  lien  (  enverrait  à 
(  la  mort.  >  l:)ntoure  des  parents  des  détenus,  qui  lui  représeulaieul  les  injustices 
et  les  tyrannies  de  ses  collègues,  mais  sans  pouvoir  hors  des  limites  du  département 
Robespierre  le  jeune  leur  promit  de  porter  leurs  plaintes  è  la  Convention,  et  de  rap 
porter  h  justice.  *  Je*  reviendrai  ici  avec  le  rameau  d'olivier,  ou  je  mourrai  pour 
«  vous,  lettrdil-ii,carjevalsdéfèndreèlafoisn»  léte  et  celle  de  vos  parents*.» 
Bernard  de  Saintes,  indigné  du  système  de  coucllialiOtt  et  d'indulgence  de  son  col- 
lègue, l'avait  dénoncé  au  comité  de  salut  public,  comme  traître  à  la  patrie. 
Robespierre  jeuue  ne  revint  pas.  Victime  d'un  rare  dévouemeoi,  ii  mourait,  trois 
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traits  de  la  Hh'oluthn,  dcdh.  N'oJier,  «tes  détails  curii-iix  mit  la  mission  de  RobMpiwre  Jmm 
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mois  plus  lard,  avec  son  (r'oro.  Dopiiis  queUiiic  temps,  un  parii  s'ét.iii  loimé  toiilre 
Uobespicrre  ;iiné,  Saint-Jiist  l't  Cmiiliuii,  lU  Inivaillait  en  secret  à  les  perdre.  Robes- 
pierre, par  la  nouvelle  direclioii  politique  et  religieuse  (iu'il  \uulait  donner  à  la  Ké- 
voluUoD,  4vaU  blessé  quelques-uns  Uc  ses  collègues  du  coaiilé  de  salut  public  et  du 
oomilé  de  iAmé  générale,  donl  il  eomliattait,  diei  tes  pranien  te  igmine  d'esler- 
minattoo,  cfaec  les  seconds  l'esprit  d'alhéteoie;  d'autre  part,  il  avait  Ait  tranbler, 
par  des  allusions  oè  ils  s'étaient  fcconans,  eerlains  Montagnards  goigés  de  délnnelies 
et  de  rapines,  et  qu'il  appelait  lui-même  les  immmmx,  tels,  entre  antres,  que  les 
Tallien,  les  Legendrc,  les  Bourdon  (de  TOise),  les  Fouché,  les  Barras.  Hab ceux-ci, 
appuyés  dans  le  comité  de  salut  |)ul)lic  par  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes,  «)U- 
lenus  dans  le  comité  de  sûreté  générale  |)ar  Vadier,  Voulaml,  Amar,  attendaient  l'oc- 
casion (le  frapper  le  grand  coup.  Hol)CSj)i<'rre  la  leur  fournit.  Le  H  iliermidor 
{"iG  juillet  npi),  il  pronunraîl  à  la  Convention  un  discours  oii  il  atlaiiuail  les  deu.\ 
comités;  le  lendenuuD,  jour  de  la  fameuse  séance  du  9  Ibenuidor,  la  lutte  s'engage. 
Cottûl-d'Hoibois,  ennemi  de  Robespierre,  occupait  b»  fauteuil  de  la  présidence;  te 
cèié  droit  do  l'assemblée,  te  pins  nombreux  en  aunkages,  et  de  i|Hi  dépendait  l'bBne 
do  b  lutte,  élait  gagné  depuis  la  vcilfe  par  les  Montagnards  oompromis.  TalHen  et 
BHtend'Varenncs  commencent  l'attaque  :  le  premier  demande  «  que  le  rideau  soit 
eniièremeot  déchiré;  >  le  second,  à  défaut  de  preuves,  entasse  contre  Robespierre 
les  accusations  les  plus  vagues;  et  lorsque  Robespierre  parait  h  la  tribune  pour  ré- 
pondre, les  cris  :  A  box  le  tyran  !  couvrent  sa  \  oix  dès  les  premiers  iiiots.  Tallien 
reprend  la  parole  :  il  renuuvclle  les  acciisations  de  Billaud-Varennes,  il  agite  dans 
ses  uiaios  un  poignard,  destiné,  dit-il,  à  percer  le  cœur  du  nouveau  LromueU;  il 
fait  déoréler  la  permanence  de  l'assembiée  et  rarresiallon  du  commandant  de  la  tant 
armée,  Uenriot,  dévoué  à  Robespierre.  Banère  parte  à  son  tovr  :  il  demande  que  ta 
commune  de  Paris,  oii  dominait  Robespierre,  soit  tenue  de  veiller  an  salut  de  te  re- 
présentation natianale,  et  qu'elle  réponde,  sur  sa  léte,  do  te  tranquillilé  publique. 
La  proposition  de  Barrère  est  adoptée  sur-le-champ.  Robespierre  remonte  h  la  tri- 
bune et  cliercbc  à  se  faire  entendre  :  sa  voix  est  éloufTéc  par  les  bruyantes  clameurs 
de  l'assemblée.  «  Occupons-nous  du  tyran,  »  reprend  Tallien,  (|ui  continue  ses  accu- 
sations. Bobcs(iierre  l'interrooipant  :  «  d'est  faux!  je....  «  mai>  une  explosion  ^le 
cris  l'empèclie  de  poursuivre.  L'as.semblée  ne  voulait  préler  l'oreille  <pi"à  sc-s  accu- 
sateurs. Epuisé  des  eiïoris  inutiles  qu'il  faisait  depuis  une  heure  pour  obtenir  la 
parole,  Robespierre  arrête  ses  regards  sur  les  Montagnards  les  phm  ardente  :  quel- 
ques-uns détournent  te  téle;  d'autres  sont  comme  pétrifiés.  Alors,  promenant  ses 
yeux  abattus  sur  tes  divers  oôlés  de  l'assemblée  :  «  C'est  à  vous,liommos  purs,  que 
je  m'adresse,  dit-il,  et  non  pas  aux  brigands....  >  On  lui  répond  par  de  nouveau 
cris.  II  fait  encore  un  effort  :  «  Président  des  assjissins,  dit-il,  pour  la  <1orni'TC  fois 
je  te  demande  la  parole.  —  Tu  ne  l'auras  qu'à  ton  tour,  »  bd  répond  le  président; 
et  Kobespirne.  aux  abois,  parcourt  les  bancs  de  l'assemblée,  (pii  le  repoussent  ;  il 
revient  à  sa  place,  épuisé  de  fatigue;  sa  voix  s'éteint,  sa  langue  s'épaissit,  sa  liouclic 
écume  :  «  Le  sang  de  Danton  l  étoulTc!  s'écrie  un  député.  —  C'est  donc  Danton  que 
vous  voulez  venger,  réplique  Bobcspierre.  —  Le  décret  d'arrestation  contre  Ko* 
bespierre!  >  s'écrie  un  autre  député  ;  et  l'arrestation,  mtae  aux  voix,  est  adoptée  au 
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mitiett  de  tumultueux  applaudissemeols,  suivis  du  cri  de  i  Vive  la  République!  — 

La  Rôpul)Ii(iiie,  reprend  amëranent  Robespierre,  elle  est  perdue;  les  brigands  triom- 
phent. >  C'est  à  ce  moment  que  Robèspierre  jeune»  qui  n'était  pas  accusé,  pro- 
nonça CCS  noMcs  paroles  :  «  Je  suis  roup.iWc  comnic  mon  frère  ;  je  parla^ro  ses 
vertus,  je  veux  parUig*.-r  son  sort.  Je  tltMiiaiide  aus^i  le  décret  (i'arciis.iii'in  coulre 
moi.  i>  l/asscuiblée  déelare  (pi'elle  coujprerid  dans  le  dt'crel  lloliespierre  jeune  ;  elle 
y  joiiii  Couilion  cl  Saiui-Just,  qui  assistaient  ù  la  séance,  calmes  cl  impassibles;  elle 
)  ajoute  Lebas,  qui  avait  «usai  demandé  k  partager  le  sort  de  Robespierre;  et  les 
cinq  dépulds  sont  saisis  par  les  gendarmes,  laienës  à  la  bane,  conduite  ensuite  au 
comité  de  sûreté  générale,  et  de  là  en  diverses  prisons. 

Le  lendemain,  Robespierre  comparaissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  avec 
son  frère,  tebas,  ses  deux  collègues  Sainl-Jusl  el  Coulhon,  et  dix-sept  autres  pro- 
scrits, au  nombre  descpiels  se  trouvait  René-Francois  Dinnas,  de  Lons-le-Saulnicr, 
ex-président  du  liibunal  n'voliitionrtaire.  Le  trilninai  conslala  seideiiient  l'identité 
des  vingt-deux  accusés,  et  dan-<  raf)ivv-ini(li  du  10  llierniidor,  il  1rs  faisait  conduire 
à  la  place  de  la  RcvoliUion,  où  rinsn  iuin  nt  du  supplice  était  dressé.  Robespierre 
monta  le  dernier  sur  récliafaud;  un  instant  après,  sa  télc  tombait. 

Ainsi  mourut,  h  lrenle-cin(i  ans,  l'homme  le  plus  considérable  de  la  Révolution, 
et  qui  l'avait  assez  remplie  dy  bruit  de  son  nom  pour  en'  rester  le  représentant. 
«  Robespierre  était  incorruptible  et  incapable  de  voler  ou  de  causer  la  mort  de  qui 
que  ce  fût  par  inimitié  personnelle  ou  par  désir  de  s'ênTidib*.  Célait  un  enlliousiasie, 
mais  il  croyait  agir  selon  la  justice,  cl  il  ne  laissa  pas  un  sou  à  sa  mort.  II  avait  plus 
i\c  suite  et  de  conception  qu'on  ne  [H-nsail,  et,  ap^^s  avoir  renversé  les  factions  effré- 
nées (jn'il  avait  eu  à  cond>altre,  son  intention  était  de  ir\  i  iiir  à  l'ordr»'  et  à  la  mo- 
dération—  On  liu  a  inipiué  tous  les  crimes  counnis  par  llcberl,  CoUot-d'licrbois 
et  autres.  Ils  ont  tout  jeté  sur  lui.  » 

L'homme  qui  portait  ce  jugement  sur  Robespierre  était  Pempereur  Napoléon. 
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CHAPITHË  CINQUIÈME. 

Ruclion  Iherinidoriennc .  -     jeunesse  dorée  -- l.a  (Vironile  cl  le  royalisme— Ci)mfwi,'nics  de  Jéhu. 

—  Mamcrei)  des  républicains.  —  Les  jehuisles  jugés  par  Gli.  Nitdier.  —  Progrès  et  espérances  du 
roialiiae.  —  Le»  «ompagnoni  d«  J4ba  dm  le  Jura.—  Asmsinab.  — ^  Tibqf,  de  Mat^AflMNir. 
— Tragédie  du  pont  de  Jugnon.  —  Pichegru;  «i  conquête  de  la  Hollmid*.  —  CeainienceaienU  de 
sa  trahison;  sa  nègocation  avcr  le  prinre  de  Gondé.  — Crime  de  Piclieprii  ;  son  rappel  de  l'aimée. 

—  Son  séjour  à  Arbois  ;  ses  n-lutioa»  avec  Louis  XVIU.  —  Le  18  fructidor.  —  Déportation  d«  Ptcbe- 
gra  à  Cajenae  ;  soa  émio*. — U  gén^ftl  Leeoarbe  ;  u  eanpefoe  de  1799. >~  Le  gioéni  d'Arcs»  : 
les  batterie!  Boltente«.—  Bichal.  —  De«aoll. —  Victor  Hugo  et  Lamartine.— Cuvier.  — Proadhon.— 
EaeorePiehegra.— SeeiNMpiFttioa  a«eeCMde«daI  et  Moreaa.— Aimuiioa  de  Piehcgru;  sensaieide. 

On  donna  le  nom  de  thermidoriewt  aux  Montagnards  qui  avaient  fiûl  la  journée 
du  9  Ihennidor  et  <pii  allèrent  siéger  au  côté  droit  de  rassemblée.  Quant  aux  oomilés 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ib  s*aperçttrent,  dès  le  lendemain  de  leur  vic- 
toire, qu'ils  salaient  tués  euxHnèoies  en  sacrifiant  Robeqiierre  :  ainsi,  lorsque  Bar- 

riTC  vint,  le  10  thermidor,  annoncer  à  la  Convenlion^t  que  la  force  dn  frouverne- 
mcnl  :ill;iit  ('tro  rentiiplir  par  la  chute  du  tyran,  »  cl  fjifil  demanda  le  maintien  des 
lois  révoluliomiairos,  sc^  paroles  fin'cnt  mal  accueillies  de  toutes  paris.  C'est  ipi'on 
ne  voulait  plus  de  la  dictature  des  comités,  on  no  voulait  plus  de  ia  terreur;  mais, 
par  suite  de  l'évolution  politique  des  thermidoriens,  qui  se  lançaient  dans  une  voie 
conlre-révohitionniire  oit  ils  entraînèrent  avec  eux  la  majorité  de  rassemblée,  une 
autre  teneur  allait  surgir.  Deiniis  le  9  tbermidor,  la  réaction  relevait  la  téle  :  les 
partis  hostiles  aux  comités  et  aux  Jacobins  commençaient  k  demander  des  vengean- 
ces, 9i  de  son  côté  la  presse  attaquait  avec  acharnement  •  la  queue  de  Robes- 
pierre :  »  l'Orateur  du  Peuple,  journal  rédigé  par  Fréron,  t  invitait  la  jeunesse  i 
sortir  de  son  sommeil  iôttinrgique  pour  venger  les  vieillards,  los  femmes  et  les  en- 
fants, en  exterminant  les  massacreurs.  »  t'ne  foide  de  jcmifs  jrcns  apparleniini  ,ui\ 
classes  movomiP  et  l  iclie,  ou  recrutés  |)armi  les  liahiliu  s  ilc  c;ifL's  cl  de  speclaolcs, 
pariui  cette  lourhe  de  libertins  égoïstes,  désœuvrés  et  bruyanis  ipii  n  aimaient  dans 
rbistoire  de  France  ({ue  l'époque  de  la  régence,  répondirent  à  Tappel  de  Fréron.  Ces 
jeunes  gens,  qu'on  a|)|)ela  les  mutcailt'na  on  iBijeunenedorée^  se  réunirait  en  groupes 
nombreux,  et,  iiarcooranl  les  mes  avec  desiMUons  plombés,  ils  livrèrent  aux  agents 
de  la  terreur,  aux  Jacobins,  aux  ouvriers  des  Iknbourgs,  une  guerre  à  outrance. 
Psris  devint  un  champ  de  bataille.  La  Convention,  par  sa  politique  maladroile,  se- 
condait ces  essais  conlre-révolutiomiaires  :  ainsi,  elle  ni[ipelait  dans  son  sein  les 
.soixanle  lrcize  députés  proscrits  pour  avoir  prol!>!i'  eonire  la  journée  du  31  mai, 
elle  décidait  (pie  les  Cirondins  mis  hors  la  loi  cesseraient  d'èlrc  poui-suivis,  et  elle 
décrétait  d'arrestation  les  Jacobins  les  plus  marquants;  elle  révoquait  les  mesures 
d'expulsion  contre  les  prêtres  et  les  nobles,  et  elle  obligeait  tous  les  membres  des 
municipalités  et  comités  révolutionnaires  à  rendre  compte  de  leur  gestion;  die  fri- 
sait ouvrir  les  prisons  aux  sospecto,  et  elle  ordonnait  la  fermeture  du  Guneux  dnb  ' 
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des  Jacobins,  le  (U'ronseur  et  le  propocalAttr  le  plus  {iflueol,  députe  1780,  des  prin» 

cîpos  et  des  idées  de  la  Kévolulion, 

('c  (lui  se  pnssail  ^  Paris  se  répétait  dans  les  provinces;  les  représonlaiiis  en  mis- 
sion y  oiganisaient  If  mouvement  réactionnaire,  selon  les  vues  di  s  llierniidoriens  : 
ils  faisaient  dissoudre  les  Sociétés  popidaires,  les  coniités,  les  conseils,  les  luunici- 
palilés,  eolin  tout  ce  qui,  dans  Tordre  ailuiloislratiT,  judiciaire  et  politique,  était  iui- 
prégné  de  Tesprit  jacobin,  et  les  reconstiliialent  arec  les  éléneols  du  parti  riéacleur: 
Us  proscrivaient  des  administratious  les  répuirticains  éprouvés,  pour  y  pousser  des 
fédéralistes;  ils  ordonnaient  réiargissement  des  détenus,  et  ils  Aiisaient  désaraier, 
arrêter,  emprisonner  les  terroristes^  conime  on  appelait  les  Jaoobins  et  les  servi- 
teurs du  gouvernement  tombé,  ou  plutôt  eorame  oo  appelait  tous  ceux  qui  avaient 
participé  d'une  uianitTe  quelconque  à  l'oeuvn!  de  93.  F.a  réaction  thermidorienne 
iiiarcliait  à  pas  aussi  violents  que  rapides  :  elle  devait  élrc  dépassée  d  ijciidant. 
Derrière  le  parti  des  Girondins,  (pii  maintenanl dominait  la  Kcvoltaion,  api)araissail 
le  royalisme,  qui  ne  (uicliail  plus  ni  son  drapeau  ni  ses  poignards;  et  tandis  qu'à 
Paris,  la  Gironde,  remportant  à  son  tour  sur  la  Honiagne,  exerçait  contre  celte-ci 
de  sanglaotcs  représailles,  suppliciait,  déportait,  emprisonnait  soixantenleux  de  ses 
membres,  i  l'est  et  dans  le  midi  de  la  France  le  royalisme,  croyant  tout  légitime 
oontre  les  républicains,  les  poursuivait  dans  les  rues  cl  dans  les  promenai,  les 
traquait  jusque  dans  leur  domiciic,  les  é^'orgeait  jusque  dans  les  prisons  ;  il  organi- 
sait u!ie  nouvelle  lorn-nr,  sans  antre  motif  (pie  la  vengeance;  il  enrégimentait,  sous 
le  nom  de  compagnies  de  Jt  liu  ou  </u  Soleil,  des  haiides  compost'es  en  p;irtie  de 
fils  de  famille  aux  passions  exallées  et  violentes,  en  jiarlie  de  jeunes  gens  |)erdus 
de  débauches  et  de  dettes;  cl  ces  bandes  ne  combattaient  pas  :  elles  assassinaient. 
Il  y  eut  des  villes,  il  y  eut  des  départements  où  les  compagnons  de  Jéhu  commirent 
d*épouvanlables  atrocités  :  à  Lyon,  ils  enfoncèrent  les  portes  des  prisons,  maasa- 
crèrent  quatre-vingt-dix-buit  détenus  et  les  jetèrent  dans  le  RhAne;  à  Nîmes,  i 
Tarascon,  à  Aix,  ib  altèrent  par  deux  fois  cherelier  au  fond  de  leurs  cachots  une 
foule  de  captifs  coupables  de  républicanisme,  et  après  les  avoir  impitoyablement 
«'gorgés,  ils  dansèrent  des  farandoles  autour  de  leurs  cadavres  ;  à  Marseille,  deux 
cents  malheureux,  enlass<'s  au  fort  Saint-Jean,  furent  mitrailli's,  asphyxiés,  mas- 
sacrés dans  leiu'  |»risoi),  et  les  as^assins  niarclicrcnt  à  celte  boucherie  humaine,  le 
crucifix  en  téte  :  à  rab(jminalion  du  crime,  c'était  joindre  riioi  reur  du  sacrib'îgi'. 
Des  milliers  de  républiciiius  périrent  dans  a>lle  Saint-Uartliélemy  de  patriotes.  Cha- 
que jéhuisia  se  fit  bourreau,  bourreau  tuant  sans  rafeoa  comme  sans  nécessité, 
uniquement  pour  assouvir  des  inimitiés  personnelles;  et,  ce  qu*il  y  avait  de  plus 
bideux  dans  ces  hideuses  tragédies,  les  meurtriers  ne  cachaient  pas  le  poignard  qui 
frappait,  Ils  le  tenaient  hors  du  fourreau;  ils  ne  frémissaient  pas  à  l'aspect  du  sang 
verse  ainsi,  ils  mettaient  de  l'orgueil  à  exagérer  le  nombre  des  victimes  immolées 
de  leur  main,  «  Ce  fut,  dit  Charles  Nodier,  ce  fnt  un  étrange,  un  épouvantable  spec- 
tacle !  nu  n'a  peut-être  jamais  vu  aussi  longtemps  chez  un  p<'upie  raiitorilc  légale 
mise  en  interdit,  cl  la  vengeance  arbitraire  hardiment  ériijée  en  face  de  la  loi.  Ce 
n'était  pas  une  question,  c'était  un  droit!  Un  exécutait  un  assassinat  comme  un 
jugement,  et  les  gens  qui  [KUtsalent  n*avalent  rien  à  dire.  Li  théorie  du  meurtre 
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était  iiionh't'  ilans  les  hautes  classes.  Il  y  avait  dans  les  salons  des  secrets  de  mon 
qui  tV'OUvanleniicnt  los  Iki-jucs.  On  faisait  Charlemagne  à  la  Itouiliote  pour  une 
partie  d'exleruiiiiation,  el  ou  ne  prenait  pas  la  |)eine  de  parler  bas,  pour  dire  qu'uu 
allait  tuer  quelqu'un.  Ou  n'avait  jamais  vu  tant  d'assassins  en  bas  de  soie. . .  • 

Li  classe  proscrite,  codUoim  Nodier,  s'était  jetée  d*abofd  mtcta^msmtaU  dans 
les  prisons  pour  y  ciierclier  us  asile.  Quand  eette  triste  SMTefarde  do  rfnibrune 
eut  élé  violée,  comme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  clies  les  hommes,  comme  les 
temples  cl  lestembeaux,  radmisislralion  essaya  de  pourvoir  h  la  sérelé  des  vietimos 
en  les  dépaysant,  pour  les  soustraire  au  moins  h  l'action  des  vengeances  particu- 
lières. On  h's  envoyait  à  viîiKt,  à  trente  lieues  do  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanL-j, 
parmi  des  pojudations  dont  elles  n'étaient  connues  ni  par  leurs  noms  ni  par  leurs 
actes,  et  la  caravane  fatale  ne  faisait  que  changer  de  sépidture.  I.es  j»'^luiisles  se 
livraient  leur  proie  par  échange  d'un  département  à  l'autre,  avec  la  régularité  dn 
oommcroe.  lamais  la  conseieneo  des  iflUres  ne  fût  portée  aussi  loin  que  dans  eetle 
horrible  comptabilité.  Jamais  une  de  ces  traites  bartiaics  qui  se  payaient  en  têtes 
d'homme  ne  Ait  proteslée  à  Péchéanoe.  Aussitôt  que  la  lettre  de  voiture  était  arrivée, 
ou  balançait  flt>ldemeni  l'Mojr  et  le  devoir,  on  portait  la  créoooe  en  avance,  et  le 
mandat  de  sang  était  soldé  k  vue.  C'était  un  spectacle  dont  la  seule  idée  révolle 
l'âme,  et  qui  se  renouvelait  souvent.  Qu'on  se  représente  une  de  ces  longues  char- 
rettes à  ridelles  sur  le'^qiiellrs  on  entri'^se  les  veaux  pour  la  hoiu-îicrie,  el  là,  pressés 
confus«^nient,  les  pieds  et  les  luains  lurtouicnl  noués  de  cordes,  la  tète  pendante  el 
battue  par  les  cahols,  la  poitrine  lialoiiinte  de  fatigue,  de  désespoir  el  de  ten-eur, 
des  hommes  dont  le  plus  grand  crime  était  presque  toujours  une  folle  exaltation 
dissipée  en  paroles  menaçantes.  Ohî  ne  pensez  pas  qu'on  leur  edt  ménagé  I  leur 
entrée  ni  le  repos  Hbre  des  nuntyrs,  ni  les  honneurs  expiatoires  du  sacriice,  ni 
même  la  vahie  coosohition  d'opposer  un  moment  une  résistance  impoesible  à  une 
attaque  sans  péril.  Le  massacre  les  surprenait  immobiles;  on  les  égorgeait  dans 
leurs  liens,  et  l'assommoir  rouge  de  sang  retentissait  encore  longtemps  smr  des 

rorps  qui  ne  sentaient  plus  Tout  cela  ressemblait  élrangeuient  aux  exéeidions 

dos  cannibales,  el,  connue  chez  eux,  l'affrotix  sacrilioo  se  passait  au  hriiit  dos  chants. 
Dans  la  bouche  des  tueurs,  c'était  le  Itt'vt'il  du  l'euple,  (|ui  allait  toujours  augmen- 
tant d'éclat  el  de  sauvage  expression  à  mesure  que  les  fumées  du  sang  leur  mon- 
taient au  cerveau  ;  c'était  te  reAnin  de  la  MmuSÊaise,  qui  expirait  de  mort  en  mort 
dans  la  bouche  des  mouranls. . . .  L'aspect  de  ces  tragédies  devait  élie  pios  sinis- 
tre encore  dans  les  cachots,  oh,  à  rexceptten  du  geMier  consterné  qui  ouvrait  ta 
porte,  l'action  se  pessaii  tout  entière  entre  Marins  et  le  Cimbre.  L'aasaasbi  s'airt- 
talt  quelque  temps  sur  le  seuil  pour  exercer  son  regard  à  l'elMoarité  du  souterrain; 
il  le  promenait  ensuite  avec  une  cruelle  avidité  dans  tous  ses  recoins,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  à  demi  discerné  sur  une  poignée  do  pailio  rpiolque  chose  qui  pal()ilait  d'é- 
pouvaiito.  Alors  le  ti^MO  bondissait  en  poussant  son  cri  de  mort,  et  l'on  n'entendait 
plus  qu'im  géuiisseuiont.  Quels  adversaires,  grand  Dieu!  quel  combat!  quel  cbauip 
de  bataille!  quelle  histoire!  *  * 

t  Soutfnin  et  portniits  île  la  Itévolution,  pages  114,  i:îO  et  suivantes,  édition  de  KUI.On 
trouve  dans  ce  livre  de  notre  rélét»re  conipalriole  (Ch.  Nodier  était,  comme  on  le  Mil,  de  tlcMnton), 
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Les  ennemis  de  la  Réfolulion  ii*aviient  phn  le  droit  de  déclamer  contre  les  hom- 
mes de  93,  contre  la  terreur,  contre  ses  massacres,  ses  noyades  et  ses  fusillades  : 

ils  les  av.'jieni  (li''pn?î;és.  Si  les  excès  des  contro-rf'voliitiounnires  n'eiiront  pns  le 
sinistre  écl;it  coiix  dos  J;icol»ins,  c'est  que  les  |)remiers  furent,  coiome  on  Ta  dit, 
des  assassinats  sourds  et  isolés,  et  les  seconds,  des  exécutions  puidiqucs  et  reten- 
tissantes :  voilà  pourquoi  l'horreur  qui  s'attache  aux  exécutions  de  lu  terreur  n'a 
pas  atteint  les  assassinats  de  la  réaction,  quoique  celle-ci  eût  été  plus  odiense  et 
motos  légitime.  La  terreur  sévissait  pour  sauver  le  pays;  la  réaction  frappait  pour 
se  venger. 

Les  compagnons  de  Jéhu  pouvaient  impunément  poursuivre  le  cours  de  leurs 
tueries  républicaines;  ils  n'avaient  rien  à  craindre  des  autorités,  qui  excusaient 

leurs  ricfes  en  disant  :  «  Le  peuple  a  cru  pouvoir  donner  la  mort  à  ceux  qui  la  lui 
donnaient  depuis  trop  longtemps.  »  De  son  côti',  la  Convention,  dominée  parles 
Girondins,  laissait  ces  crimes  inipunis  :  «  elle  craignait  moins,  dit  l'historien  Tlii- 
liaudeau  {Mémoiir  sur  la  Couveidion),  les  terroristes  royaux  que  les  terroristes 
révolutionnaires,  et  il  ne  lui  venait  pas  à  la  pensée  que  le  royalisme  pût  renaître  de 
ses  cendres.  »  A  cette  époque  cependant  (mai  et  juin  1795),  le  royalisme  fiilsait 
mieux  que  de  renaître.  U  conspirait  ouvertement;  il  disait  tout  haut  que  c'en  était 
fiiit  du  gouvernement  républicain,  Il  parlait  de  la  restauration  de  Ui  malsf^  de  Bour- 
bon, comme  d'une  oertilude  qui  ne  devait  pas  se  faire  attendre  six  mois.  Le  raya* 
lisme  avait  établi  son  quartier  général  à  Lyon  ;  il  y  avait  son  comité,  son  adminis- 
tration, son  étal-major  ;  il  se  renforçait  chaque  jour  d'émigrés  qui  rentraient  en 
France;»  l'aide  de  f^iux  p.isse-ports,  ou  qui  se  rassemblaient  sur  la  frontière  suisse; 
il  organisait  deux  arnucs,  rune  dans  les  montagnes  de  l'Auverj^ne.  et  l'autre  dans 
les  montagnes  du  Jura.  Il  entrait  dans  le  plan  des  royalistes  de  faire  du  Jura  une 
seconde  Vendée;  c'est  à  cette  fin  que  trois  anciens  ministres  de  Louis  XVI  se  te- 
naient cachés  au  cfalteau  de  ChJlaIn,  en  attendant  l'heure  d'agir.  La  ville  de  Lons- 
le-SauInier  était  le  centre  des  menées  royalistes  dans  Test,  comme  elle  avait  été, 
deux  ans  auparavant,  le  foyer  de  la  ligue  fédéraliste,  et  plusieure  fbis  ses  habitants 
étonnés  avaient  pu  lire  sur  les  murs  des  placards  incendiaires  qui  appelaioit  à  la 
révolte  ati  nom  de  Louis  XVIII.  Le  royalisme  cop^ndant,  malîirré  ses  espérances  si 
hautement  exprimées,  allait  attendre  quelque  vingt  nns  encore  avant  de  se  réinstalle 
aux  Tuileries,  avec  la  permission  de  l'étranger  :  le  génie  devait  avoir  la  préséance 
sur  la  légitimité;  le  roi  par  lu  fortune  de  l'épée  devait  passer  avant  le  roi  par  la 
grâce  de  Dieu. 

LottS-le^uInier  vivait  alon  sous  la  pression  de  la  terreur;  car,  Il  fout  avoir  le 
courage  de  le  dire,  le  Jura  possédait  aussi  ses  compagnons  de  lélin,  qui  avaient 
Ait  de  cette  ville  comme  leur  quartier  général  :  c'étaient  des  jeunes  gens  de  bon 

ton  et  de  belles  manières,  dissipateurs  et  (urbulenLs,  plus  libertins  que  d^[iravés, 
sortis  pour  la  plupart  de  la  classe  aisée,  et  auxquels  se  trouvaient  mêlés  des  musca- 
dins de  cette  popidace  aristocrate,  selon  l'expression  de  Nodier,  qui  counit  de  dé- 
bauches en  débauches  et  d'excès  eu  excès  après  l'aristocratie  de  noms  et  de  lor- 

des  paprs  bien  originates,  mai:;  en  mfwf  irnip';  bien  navr>il«s  à  Jirt^  mr  Tépoqne  it  It  rhftiwi 
|lienBid«»ricflne  et  «ar  Texistencc  <le«  coin|)«|;nies  de  Jiliu. 
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lunes;  du  reste,  les  uns  et  les  autres  sans  relijîion,  sans  convictions  |)oliliqne5,  mais 
poussés  j»ar  un  besdiii  de  ven;;eanee  et  d'égorgenient  passé  à  l'étal  de  fièvre,  (^'s 
chevaliers  du  brigandage  et  de  l'assassinat  ét;Henl  organisés  en  bandes  ;  ils  avaient 
leurs  chefs»  leur  discipline,  leurs  instnictioDS,  leur  uiot  d'ordre,  et  il.s  n  agissaient 
pas  dans  Fombre;  ih  marehaienl  i  découvert.  Us  s'afBchaiait.  Us  avaient  ooemoieé 
par  insulter  et  menacer;  ils  finirent  par  assooimer  en  pleine  rue,  égorfer  dans  les 
pris<MDs,  massacrer  sur  les  routes. 

Après  le  9  thermidor,  un  grand  nombre  de  patriotes  du  Jura  avaient  ^té,  les  uns 
proscrits  comme  Jacobins,  et  ce  mot  répondait  à  tout,  les  autres  arrêtés  ceawie 
agents  de  la  terreur  et  prévonns,  à  ce  titre,  d'avoir  prévariqné  dans  l'exercice  de 
lenrs  fonctions.  I.es  premiers  s'étaient  réfugiés  dans  les  liois,  dans  des  asiles  pro- 
tecteurs, niénie  dans  les  prisons;  les  seconds  attendaient  au  fond  des  cachots,  ou 
plutùl  de  cachot  en  cachot,  leur  jugement  ou  la  mort,  car  on  les  envoyait  de  Lous- 
le-Saulnler  à  D61e,  de  Dftle  à  Lons-le-Saolnier,  de  Ums-le-Saulnier  à  Bourg,  de 
Bourg  Lons-le-Sanlnier  :  ils  (tarent  traînés  ainsi,  pendant  plus  de  six  mois,  de  tri- 
bunaux en  tribunaux,  de  prisons  en  prisons.  Les  imputations  de  vols,  d'inuBeialilés 
et  d'actes  sanguinaires,  dont  on  les  chargeait,  ne  pouvant  être  jDStifléeB,  malgré  les 
^orts  des  juges  et  des  accusateurs  pour  trouver  des  crimes  \h  où  il  n'y  en  avait 
pas,  on  n'osait  pousser  Parbitraire  jnscpi'à  frapper  de  condanmations  capitales  des 
hommes  (]ni  n'élaieiit  guère  coupables  (pie  de  leurs  opinions  ;  d'autre  part,  on  ne 
voulait  pas  d'mi  ac(piiltenient  :  les  cuuip;i|i:nons  de  Jéhn  tranchèrent  la  difficulté. 

Au  mois  d'avril  1795,  trente-six  républicains  détenus  partaient  des  prisons  de 
Bourg  pour  être  conduits  dans  celles  de  Lons-le-Saulnier  :  h  peine  sortis  de  Bourg, 
ils  (tarent  assaillis  par  une  bande  armée  de  bdions  et  de  pislolAtSï  et  six  d'enlre  eux 
périrent  massacrés.  C'était  la  première  page  d'un  drame  qui  devait  s'écrire  d'un  bout 
à  l'autre  avec  le  sang  des  patriotes. 

Au  mois  de  mai,  deux  détenus  sortaient,  à  quatre  heures  du  matin,  de  la  prison 
de  Lons-le-Saulnier;  on  devait  les  mener  à  Botirj?,  mais  ils  étaient  attendus.  Dans  la 
rue  des  Salines,  les  compn^çnons  de  Jéhu  tombèrent  sur  eux,  et,  en  présence  de 
l'escorte,  (pii  rosLiit  immobile,  ils  les  meurtrirent  à  coups  de  bâtons,  ils  les  tailla- 
dèrent à  coups  de  Siibre,  ils  les  laissèrent  pour  morts.  On  coucha  sur  une  charrette 
les  deux  mutilés,  qui  furent  traînés  en  cet  état  jusqu'à  Saint-Amour  ;  mais  on  ne  put 
les  transporter  plus  loin  :  ils  allaient  succomber  si  un  chirurgien  ne  Iftt  viun  ptuier 
leurs  blessures.  Six  jours  après,  un  rassemblement  noetume  se  dirigeait  sur  la 
maison  de  justice  de  Lons-le4Saulnier,  où  étaient  enfermés  d'autres  patriotes  :  panni 
eux  se  trouvait  Faustèrc  républicain  Tabey,  de  Saint-Amour,  l'un  des  cinq  membres 
de  l'ancienne  commission  administrative  établie  à  Délc  par  le  décret  de  la  Convention 
du  y  août  17!t:i  ('ne  trentaine  de  compagnons  de  Jéhu,  car  c'étaient  eux  qui  allaient 
h  la  curée  de  nouvelles  victimes,  pénétrèrent  dans  renceintede  la  prison  et  foicèrent 
le  geôlier  à  leur  livrer  les  clefs  des  cacliols  :  (piand  ils  se  retirèrent,  leur  boogiie 
de  sang  était  laite.  Ils  revinrent  la  nuit  suivante;  ils  se  ruèrent  dans  l'intérieur  de  la 
prison ,  malgré  une  garde  de  cinquante  bommes,  et  dès  lors  il  devint  impossible 
d'arrêter  leur  fureur  :  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing,  ils  appelaient  des  noms  voués 
h  la  mort,  «  parce  que,  dit  le  procès-verbnl,  ils  ne  voulaient  pas  rester  plus  long- 
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temps  sourds  aux  mânes  de  leurs  ptecs  égorgés,  (|ui  leur  deuiaiidaieBl  vengeance.  > 
Ce  Ali  dans  celle  horrible  nuit.  (|ue  périt  Taliey,  dont  Nodier  raconte  ainsi  la.  fin 

héroïque  : 

«  Tabey  gisait  malade  sur  un  mauvais  pliant  dans  uu  des  angles  les  plus  retirés 
de  la  prison.  Protégé  par  son  él;il  de  souflranoe  et  par  les  ténèhres  où  on  l'avait 
cacbc,  il  avait  vu  di.\  lois  les  égorgcurs  passer  près  de  lui  eu  allant  au  carnage;  il 
les  avait  vus  dix  fois  revenir  sanglants.  La  troupe  s'éloignait.  Tout  à  coup  la  mmeur 
ralhie  vers  sod  lit,  car  ils  avateat  oublié  quelque  chose.  <  Tabey  !  Tab^  !  crient  des 
«  voit  ftvieuses.  —Le  voici,  répond-tt  en  se  soulevant  péniblement  sur  ses  genoux; 
«  c'est  moi  qui  m'appeUe  Tab^.  »  Une  balle  part  et  lui  fraeasse  le  bras;  l'assassin 
ineipériinenté  n'avait  pas  pris  le  temps  d'ajuster  sa  victime.  Tabey  se  relève  en  s'ap- 
payant  de  l'autre  bras  :  «  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  c'est  là  qu'il  faut  frap[)er,  »  et  ii 
découvre  sa  poitrine.  Cette  Tois,  on  eut  l'humanité  de  le  tuer  à  bout  portant  '.  » 

Après  ce  crin)e,  les  assassins  se  retirèrent  tran(iuillt'mei)f. 

Le  lendemain,  l'autorité  municipale  annonça,  dans  une  pruclamaliou,  qu'elle  use- 
rait de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  s'opposer  à  ces  violences  inexcusables 
(c'est  le  mot  de  Uehn  atsatsinatt  qu*ll  fiiflait  employer),  mais  eOe  s'en  tint  là;  ou 
plutAt,  au  Heu  de  rechercher  les  coupables,  elle  fit  jeter  en  prison  plusieurs  citoyens 
suspects  de  jacobfaiisme  :  c'était,  en  quelque  sorte,  offrir  de  nouvelles  victimes  à  b 
vengeance  des  compagnons  de  Jéhu.  On  le  vit  bienlAt.  Les  scènes  sangbntes  re- 
comuiencèrent  ;  les  pri.sons  se  transformèrent  en  boucheries,  les  détenus  ne  furent 
nulle  part  assurés  de  leur  Iciidemain,  et  pendant  ce  temps  un  crime  liorrible  se  con- 
sommait sur  la  route  de  Bourg. 

Dîins  la  nuit  du  1"  juin  179."),  di\  des  principaux  Jacobins  du  Jura  partiiicnt  de 
llourg  pour  revenir  à  Lous-le-.Saulnier  ;  les  prisonniers,  pressentant  qu'on  les  con- 
duisait à  la  mort,  avaient  placé  sous  leurs  vêtements  des  cahiers  de  papier,  afin  de 
tromper  les  coups  des  compagnons  de  Jébu.  «  Toutes  précautions  devmrent  inutiles. 
A  une  lieue  de  Bourg,  —  le  jour  commençait  à  paraître,  —  c^élait  au  pont  de  Ju- 
gnoB,  dans  un  endroit  oh  te  route  était  bordée  de  bois  des  deux  cAtés,  les  prison- 
niers se  croyaient  s^uivés,  quand  une  multitude  d'individus  masqués  arrête  le  convoi, 
somme  les  gendarmes  de  se  retirer,  .\lors  un  épouvanta!)Ie  carnage  a  lieu  ;  les  pri- 
sonnier'^ sont  criblés  de  halles.  On  s'aperçoit  qu'ils  portent  sous  leurs  vêlements  des 
liasses  de  papier  qui  amortissent  reflet  des  balles;  la  r;i|îc  des  massacreurs  s'irrite, 
et  ils  frappent,  le  sabre  à  la  main,  les  victimes  à  la  (igine  et  à  la  tète  :  <iuelques-ims 
fuient  dans  les  bois;  ils  les  y  poursuivent  et  les  y  achèvent.  Un  seul  échappe  k  celte 
boucherie,  avec  une  bme  de  sabre  dans  le  crâne  :  on  le  découvre,  il  demande  gnicc  ; 
OR  le  rapporte  à  Bourg,  et,  pendant  le  trajet,  on  hii  tireun  coup  de  pistolet  *.  • 

t  Sowtnin  «(  portraits  de  la  liivolution,  page  15.*^.  —      quatrième  partie  de  VHi$toir$  de  la 
Uévolution  dam  UJura  c«atieat,  sur  It*  actes  des  coiupagoons  de  Jéhu,  des  révélaUons  borriblet 
•I  éuA  «n  voudrait  pouvoir  doulori  maii  H.  Sommier  a  puisé  i  doi  «mroes  irréeoMbIco  :  N  a 
p<^tiiilé  lui-mi'me,  au  frdfc  d«  tribnaido  Loii8>lo-8onlBi«r,  leapièeos  aolhontiqMs  oO  Mat  relaléa 

les  fail^  rapiiorle. 

•  SomiiEH,  HévoluUon  dans  le  Jura,  page  416.  L'auteur  cile,  pour  ce  fait,  une  leUrt  qa«  le  maire 
do  nwvf  adroaaait  on  1840  inné penoaae  honorable  de  I^ns  le-Sauluior. 
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Paraii  les  victimes  se  trouvaieat  Rigueur  et  Berthet,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé.  Quant  à  lonrs  ri'^snssins,  ils  appartenaient  à  l'élite  de  la  société.  Ne  cher- 
chons pas  à  snvoir  leurs  noms  :  pour  l'honneur  des  familles,  ils  doivent  reslcr  r-n- 
sevelis  dans  la  boue  sanglante  (pii  les  recouvre;  car,  si  on  les  élevait  à  la  liauteiir 
du  regard  de  l'histoire,  il  faudrait  les  marquer  du  fer  rouge.  Éloignons-nous  de  ces 
brves  hideuses  qui  s'appelèrent  compagiùes  de  Jéhu;  c'est  assez  et  trop  longtemps 
s'arrêter  devant  des  rnooslmosilés  ;  et,  pour  cacher  la  page  hooteue  que  des  Ob 
réprouvés  de  la  Franche-^omté  interpoUaieDt  dans  riiisieire  de  leur  pays,  jetons  sur 
die  quelques  rayons  de  la  gloire  dont  un  autre  en&mt  de  la  Fhuicb»Coinlé  venait 
de  couvrir  la  France. 

Charles  Pichegru,  l'illustre  chef  de  l'armée  du  Nord  dans  la  campagne  de  lT9i, 
n'était  pas  content  de  ses  lauriers;  il  en  voulait  d'autres,  et  son  génie  méditait  une 
entreprise  auilacieuse,  la  eonquète  de  celte  insaisissable  linllande  contre  laquelle 
avait  échoué  la  fortune  de  Louis  XIV  :  ce  pays,  que  travaillaient  les  idées  fran(.aises, 
détestait  son  stathoudcr,  vendu  à  la  politique  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  Pichegru, 
ne  se  laissant  arrêter  ni  par  un  Ihrid  de  dix-sept  degrés,  ni  par  rinextricaUe  réseM 
de  canaux  et  de  fleuves  qui  prot^jent  la  Hollande,  mit  son  armée  en  mouvement  :  le 
S  janvier  1798,  il  lirancbissait  le  Wabal  sur  la  glace,  et  entrait  le  même  jour  dans 
Thieit  sans  coup  férir.  Poursuivant  sa  marche,  il  se  présentait  eo  vainquoir  i  Utrech 
et  dans  d'autres  villes,  il  forçait  les  Anglais  à  se  retirer  en  désordre,  le  stathouder  à 
fuir,  et  le  50  janvier  i!  entrait  dans  Amsterdan»,  au  milieu  des  acclamations  des  ha- 
hitants.  En  même  lenqis  il  faisail  ouvrir  à  ses  trodpes  les  portes  de  Rotterdam  et  de 
la  Haye,  il  envoyait  des  eM-adrons  de  liussjirds  s'emparer  de  la  llolle  hollandaise,  im- 
mohilc  dans  les  glaces  du  Texel  ;  en  dix  jours,  il  était  maitre  de  toutes  les  Provinces- 
Unies  :  Pichegru  ne  s'arrêta  qu'à  l'endroit  ou  il  ne  trouva  plus  de  terres  à  cou- 
quérir. 

Cette  prodigieuse  campagne,  terminée  en  un  mois,  excita  dans  la  France  un  oi- 
thonnaame  qui  tint  du  délire.  La  conquête  de  la  Hollande  mit  le  sceau  à  !a  répu- 
tation du  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord;  elle  fit  de  Pichegru  le  grand  capitaine 
de  la  Révolution.  Ah  !  si  cet  homme  eût  su  se  maintenir  à  la  hauteur  oii  l'avait  élevé 
l'admiration  publique,  s'il  eût  voulu  se  léguer  à  l  liistoirc  avec  le  prestige  que  sou 
génie  venait  de  lui  con(|uérir,  (|ue  son  nom  serait  resté  beau  !  La  Révolution  n'en 
aurait  pas  de  plus  gloi  ieuxà  prononcer.  Mais  ce  lespleudissaot  soldat,  mais  ce  guer- 
rier épique  se  découronna  lui-même  de  l'auréole  qu'il  portait  au  firont;  il  se  pré- 
cipita lui-même  du  piédestal  que  lui  avait  dressé  la  patrie  reconnaissante.  C'est  qoe» 
chez  Pichegru,  le  citoyen  ne  valait  pas  l'homme  de  guerre,  le  cœur  n'était  pas  an 
niveau  de  l'intelligence.  Sa  rapide  fortune  militaire  lui  avait  donné  le  vertige,  et  il 
puisa,  dans  l'enivrement  de  sa  grandeur  précoce,  un  désir  immodéré  de  monter 
encore  plus  haut,  une  impatience  hautaine  qui  lui  rendit  insupportable  toute  contra- 
diction, un  orgueil  maladif  (jui  lui  lit  prendre  en  dédain  toute  autre  renommée  tpic 
la  sienne,  t^elte  disi>osiliuii  d'esprit  de  Pichef(ru,  son  mécontentement  lurent  reuiar- 
([ués  par  les  agents  royalistes  que  l'émigralion  entretenait  prés  des  quartiers  géné- 
raux voisins  de  la  frontière  :  Pichegru  commandait  alors  l'urmée  de  Rliiu-et-Mo- 
selle,  et  ses  troupes,  échehmiiées  sur  b  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  Huniogue 
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jusqu'à  Mayence,  fiiisaient  face  à  Parmée  des  ém^irés,  dlMânini-e  le  long  de  la  rive 
droite.  Un  des  agents  de  la  maison  de  Bourbon  conçut  la  pensée  de  mottre  à  profil 
vv.  volsinafjc;  il  s'approcha  de  IMdirgni,  il  parvint  jusqu'à  lui;  cl  Picliegni,  nccueil- 
laiu  les  ouvertures  (|u  on  lui  faisiit,  eulama  des  négociations  avec  le  prince  de  Condé, 
chef  (le  l'éniignuion.  Le  phrict;  lui  oITrit  le  bâton  de  maréchal  de  France,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace,  le  cordon  rouge,  le  château  de  Chuaibord  avec  son  parc,  un 
miUioo  oomptant,  deux  cent  mille  livres  de  rente,  oo  bAtd  à  Ms,  en  outre  l'exemp- 
Uoii  de  tout  impôt,  pendant  quînie  ans,  pour  sa  vtile  natale,  quiaunlt  perdn  le  nom 
d'Annois  et  se  fttt  désormais  appelée  Pkbbgrv. 

Ces  offres  étaient  sédiiisanles;  Pidiegni  les  accepta,  mais  le  prince  de  Condé 
exigea  des  gages  :  par  exemple,  il  demanda  que  le  g^iéral  républicain  lui  livrât  Hu- 
ningue  et  marchât  sur  Paris.  Pendant  que  Pichegru  consommait  sa  trahison,  Jourdan, 
chef  de  rarniée  de  Saml)rc-et-MeiLS'\  s'avançait  sur  M,i\  eiice  pour  nouer  ses  opéra- 
tions avec  celles  de  l'année  de  Kiuii-el-Mnst'Ile:  et  Piclir.^'i  ii,  forcé  de  se  mettre  en 
mouvement,  «  commit,  pour  nous  servir  du  mol  de  Napoléon,  le  plus  grand  crime 
qu'un  iionime  puisse  commettre  sur  la  terre  :  >  il  lit  écbarper  deux  de  ses  divisions, 
afin  de  bvoriser  la  jonction  des  armées  ennemic^ ,  pais  il  se  laissa  battre  par  le  gé- 
néral autridilen  Clairfiiyt  k  Heidelberg,  point  stratégique  de  la  plus  haute  importance. 
Ce  forent  là  les  horribles  gages  de  la  trahison  de  Pichegru.  Maintenant  il  s'agissait 
de  conclure  :  ici,  le  chef  des  émigrés  et  le  général  de  la  République  cessèrent  do  s'en- 
tendre. Pichegru  voulait  |)asser  sur  la  rive  droite  du  Uhin,  grouper  autour  de  lui 
l'armée  autrichienne  et  l'armée  des  énngrés,  proclamer  Louis  WIII,  repasser  le 
llfiive  à  la  létc  (le  toutes  ses  forces  et  marcher  sur  Paris.  Cond*'  rejetait  ce  plan  :  il 
voulait  que  Pichegiu  commençât  par  lui  livnr  Ihiningin',  oii  les  émigrés  procla- 
uicraicut  eu.\-mênies  Louis  XVlil  et  arboreraient  le  dra[>eau  blanc  ;  le  prince,  après 
raccompUssement  de  ces  préliminaires,  consentirait  i  mêler  ses  soldais  aux  soMals 
lie  Piebegra,  pour  marcher  ensemble  snr  Paris.  Cela  est  triste  à  dire  :  dans  tai  dis- 
cussion de  cespn^,  le  général  de  la  République  moutrail  moins  d*esprit  national 
que  le  chef  de  l'émigration.  Hais  il  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  général  lélon  de 
changer  ainsi  h»  destinées  de  la  France  :  les  étranges  revers  de  Picliegru  avaient 
éveillé  les  soupçons  du  Directoire;  quelques  indices  snr  les  menées  «pii  se  prati- 
quaient, aiigmenléreni  les  méliances  du  gouvernement  ;  et,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  lTy(>,  PicIiCKi'ii  se  vit  inopinément  rappelé.  Il  ne  renonç;!  point  copendant  à 
ses  projets  de  restaurutiou  royaliste  :  nommé,  quelques  jours  après  sou  rappel  de 
l'année,  i  Tambassadc  de  Suède,  il  rerusa  de  quitter  la  France  et  se  retira  dans  sa 
vUle  natale,  à  Arbols,  où  vint  le  rejoindre  un  des  agents  les  plus  actifo  du  royalisme, 
Louis  FÉucfae-Borel,  ce  fiimeux  libraire  de  Neufcbâlel  qu'on  voyait  si  souvent  ac- 
coiuir  a  Paris  avec  un  manuscrit  sous  son  bras  et  une  conspiration  dans  sa  poche, 
comme  disait  de  lui  Napoléon.  Fauche-Horel  remit  à  Pichegru  soixante-douze  mille 
livres  en  or,  fournies  portion  par  la  cassette  de  Louis  WIII,  portion  par  M.  Wic- 
kham,  résident  anglais  à  Francfort,  et  cette  somme  était  aeeompagoée  d'une  lettre 
autographe  de  Louis  XVIII,  dont  voici  les  principaux  passages  : 

«  Je  de|>ose  eu  vos  mains,  Monsieur,  toute  la  plénitude  de  uja  puissance  et  de 
mes  droits  ;  faites-cu  l'usage  que  vous  croirez  nécessaire  à  mou  service*  Si  les  inielr 
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lifieiioes  précieuses  que  vous  avez  à  Paris  et  dans  les  proviMêi,  si  vos  talents  et  votre 

caractère  surtout,  pouvaient  me  permettre  de  craindre  que  quelque  événement  im- 
possihle  ;i  prévoir  vous  obligeât  à  sortir  du  royaume,  c'est  entre  M.  le  prince  de 
CoikIc  il  moi  (|uc  vous  trouveriez  votre  piace.  Si  j'en  connaissais  une  plus  digne, 

je  vous  i'oiïnrais. 

•  Je  nie  Uatlu  que  M.  Wickliani  continuera  de  fournir  avec  la  même  générosité 
IcB  teconrs  que  vous  pourrez  désirer.  Je  sens  cooibieii  ib  derieDuent  nécesuireu  lors- 
qu'il but  plus  que  jamais  Ibrmer  et  diriger  roptnion  publique.  Ne  négligez  rien  pour 
produire  cet  effet,  dont  rimportaDce  est  si  majeure.... 

«  H.  Louis  Faucbe-Borel  vous  remettra  cette  lettre  ;  je  lui  ai  donné  mes  pouvoirs, 
afin  que,  dans  le  cas  où  vous  jd^rrcz  h  propos  de  faire  faire  des  démarches  auprès 
(les  généi;iii\  de  l'armée  d'iuiiie,  elles  n'éprouveot  pas  le  moindre  relard.  Votm  êtes 
le  niailre  de  décider;!  Cfl  é^cinl.  ■ 

La  leltre  de  Louis  Wlll  [iorUiit  la  date  du  !'  juin  17î)(>.  A  partir  de  ce  jour,  Pi- 
cliegru  accepta  résolùuicnt  le  rôle  de  chct  politique  delà  contre-révolution,  et  décidé 
k  renverser  le  goovememonl  républicain  à  l'aide  même  des  pouvoirs  ehariés  do  le 
nttinlenir,  il  se  Al  noomier  par  ses  oompatrioias,  lors  des  élecliODS  de  Tan  v  (mars 
1797),  député  au  conseil  des  Cinq-Cenis.  Depuis  la  nouvelle  constitution,  promnlgnés 
en  ran  m  de  la  RépuMiqoe  (octobre  1795),  le  pouvoir  Mgislalir  était  représenté  par 
deux  conseils,  celui  des  Cinq-Cents  et  «loi  des  Anciem,  et  le  pouvoir  exécutif  ré- 
sidiiif  dans  les  mains  d'un  f)irtrti>'nr  composé  de  cinq  membres.  Plcbegra  avait 
besoin,  pour  arriver  à  son  but,  d'obtenir  la  majorité  dans  les  deux  conseils  :  il  s'oc- 
ciq)a  donc  <le  rallier  autour  de  lui,  non-seulement  les  partisans  de  l'ancien  régime  et 
les  luouarchisles  constitutionnels,  mais  encore  les  républicains  repus  ;  et,  lorsqu'il 
crut  pouvoir  compter  sur  Tappui  de  la  représentation  nationale,  il  fixa  la  matinée  da 
18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797)  pour  reiéeulion  d*un  coup  d'État  en  Unm 
des  royalistes.  Ici  encore,  Picfaegru  fut  trompé  dans  ses  coupables  espérances. 

Le  17  fIruGtidor  au  soir,  un  député  vint  révéler  aux  membfes  du  Dlneioife  le 
secret  de  la  conspiration;  et,  sans  perdre  on  instant,  les  directeurs  firent  cerner  les 
maisons  des  principaux  chefs  du  mouvement;  ils  tirent  en  même  temps  entrer  dans 
l*aris  douze  mille  bomiiies  et  (juarante  canons.  Le  gouvernement  avait,  en  cette  cir- 
constance, agi  d'une  manière  si  prompte,  (|ue  le  18  fructidor,  avant  six  heures  du 
uiatiu,  toutes  les  arrestations  étaient  terminées,  et  toutes  les  dispositions  [»rises  |>oiir 
empécber  le  succès  de  la  contre-révolution  :  le  royalisme  désespéré  vit  ses  projets 
de  reslanrMion  indéûniment  ajournés. 

Picbegro,  ainsi  que  soisanto-quaire  membres  des  deux  conseils,  forent  condamnés 
à  la  déportation  et  conduits,  les  uns  l*Ite  d*Oléron,  les  autres  à  Cajrenne.  Pichegro 
se  trouvait  parmi  ces  derniers.  Embarqué  à  UocliellMt  sur  la  corvette  Ut  Vaillante, 
il  eut  cruellement  à  souitrir  durant  la  traversée;  le  commandant  du  navire  l'avait  fait 
jeter  à  fond  de  cale  avec  trois  auli'es  déportés,  en  leur  disant  :  «  Pour  vous  (piairr, 
«  messieurs,  voilà  le  logement  (|ui  vous  est  destiné.  »  Les  proscrits,  à  leur  arnvir 
dans  l'ile  de  Cayenne,  furent  enfermés  au  fort  de  Sinnamari  et  partages  en  diverses 
cases.  Après  six  mois  de  tortures  passés  sur  cette  terre  inhospitalière,  Picliegru  e| 
sept  de  ses  compagnon»  d*esil  fwmbrent  le  projet  de  s'évader.  Une  mit  que  tout  dor- 
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niait  d'un  proPond  somnwU,  ils  se  réuninil  près  da  la  porle  du  fort  de  Sluiiiarl, 

s'assurèrent  du  faclionoaire,  lui  prireal  ses  armes,  le  compriiDèreiit  :i  In  f^orge  pour 
renipécher  de  crier,  puis  ils  coururent  se  jeter  dans  une  pirogue  qui  les  attendait. 
Ils  parvinrent,  à  travers  des  périls  sans  nouilire,  à  ^jagner  la  coioiiie  hollandaise  d« 
Surinam,  d'où  ils  se  lîreul  lianspurlcr  en  Angleterre.  Picliegni  des<:cnilità  Londres, 
diet  M.  Wickham  ;  dès  lors  il  se  mil  à  la  solde  du  cabinet  britanoique  et  prit  part  à 
toutes  tes  DiohiBjilioiis  csotre  la  France. 

Nous  retrouverons  plus  tard  sur  notre  olieniin  eet  illustre  coupable  pour  le  voir 
tristement  finir  dans  ravorteoient  d'un  complot  d'assassinat  une  existence  sur  la- 
quelle avait  rayonné  tant  de  gloire  ;  mais  k  présent,  il  nous  faut  suivre  au  milieu  de 
ses  triomphes  un  autre  enfant  du  Jura  que  son  audacieux  ç^énie  militaire  venait 
d'élever  au  rang  des  premiers  lioniuies  de  guerre  de  la  liépublique  :  car,  <i  l;i 
Kranclie-Comlé  eut  l'honneur  de  donner  à  la  K»''volution,  en  Piehegru  sou  plus  giaud 
capitaine  après  Bonaparte,  en  Moncey  l'un  de  ses  guerriers  les  plus  purs,  en  Mi< 
chaud  l'un  de  ses  géncrau.\  les  plus  bravés,  elle  lui  donna  dans  Claude-Joseph  Le* 
courbe  un  de  ses  plus  prodigieux  soldats.  Leoourbe,  né  à  Uns-le-Saulnier  en  4700, 
partit  capitaine  au  septièow  bataillon  des  volontaires  du  Jura.  Son  avanceoMiit  ftit 
rapide  :  il  était  trompé  pour  devenir  un  de  ces  guerriers  bisforiques  qui  restent  dans 
le  souvenir  comme  tm  type  de  bravoure  chevaleresque  et  de  sublime  audace.  Pré« 
sent  à  toutes  les  grandes  halailicis  que  les  armées  de  l;i  Uépuhli(|ue  livrèrent  sur  le 
Uhin,  la  Saudjrc,  l;i  Moselle,  la  Meuse,  Leeourhe  y  marqua  chaque  pas  de  sa  carrière 
par  un  trait  d'iulrepulité  personnelle,  i)ar  un  épisode  héroïque  :  à  la  journée  d'Hond- 
schoote,  où  il  couuuandait  un  bataillon,  on  l'avait  vu  lepousser  la  cavalerie  hano- 
vrienne,  qui  l'entourait,  en  détruire  uneparlie  et  faire  le  reste  prisonnier;  au  dé- 
bloais  de  Ibubeuge,  il  se  signalait  à  l'admiration  des  cbell»  et  des  soblals  eo  entnmt 
le  premier,  un  fîisil  à  la  main,  dans  les  lignes  de  Wattignies  ;  à  Fleurus,  il  arrêtait 
pendant  sept  heures  et  demie,  avec  trois  bataillons,  une  colonne  de  douie  miUe  Au- 
trichiens et  décidait  par  là  le  succès  de  cette  immortelle  journée;  i  la  retnile  de 
Mayence  en  4795,  le  colonel  Lecoiirbe  se  soutenait,  pendant  vingt-«)uatre  heures, 
contre  un  eorps  d'armée  (|ui  l'enveloppait  de  toutes  parts,  il  s'onvniit,  à  force  d'é- 
nergie cl  d'aiiilace,  un  passnge  à  travers  les  rangs  ennemis,  et  reparaissait  à  la  téte 
de  son  régiment,  aux  accliuiiations  des  troupes  émerveillées  de  le  revoir;  à  la  ba- 
taille de  Kastadt  en  1706,  gagnée  {)ar  Moreau  sur  l'arcliiduc  Charles,  le  général  de 
brigade  Leconibe  repouss;iii  quatre  fois  les  grenadiers  hongrois  qui  vonialant  re- 
prendre un  bourg  fortifié  ;  et  à  bi  journée  de  Neresheim,  Leeoufbe  résistait  avec  une 
opiniâtreté  si  sloïque  aux  attaques  d'une  redoutable  eohmne  autrichienne,  que  Tar- 
chiduc  Charles  en  était  lui-même  frappé  d'étonnemcnt.  L'boflinia  qui  comptait  de  si 
brillants  faits  d'armes  avait  le  droit  d'aspirer  aux  commandements  supérieurs  :  on  le 
nomma  général  de  division,  et  bientôt  il  justifiait,  non  plus  par  des  particularités 
héroïques,  m.iis  |>nr  des  victoires  prodigieuses,  le  grade  que  l'on  conférait  à  ses  ta- 
lents et  à  ses  services. 

C'était  en  t79U.  Les  puissances  de  l'Europe  venaient  de  reprendre  les  armes 
contre  la  France  :  elles  avaient  sur  pted  huit  armées  formant  enaenU»  lieia  eent 
rinquanle  mille  hommes,  et  cette  fois  elles  croyaient  en  finhr  avec  la  République, 
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qui  ne  complaît  pas  dos  forces  aussi  supérieures.  l  'Aiiiridie  avait  dans  la  B;ni('rp 
soixanle-dix  mille  soldats,  dans  le  Vorallierg  vinpl-cinq  mille,  dans  le  Tyrol  (]n;i- 
rante-cinq  mille,  sur  r.\<iii:(>  soixante  mille  ;  et,  tandis  (|u'une  ;irni(''e  anplo-niss<' 
de  (piarante  mille  liommes  d('h;ir(|uait  en  Hollande  pour  se  porter  sur  les  frontières 
du  nord  de  la  FraDce,  une  autre  armée  austro-russe  de  soixante-quioze  mille 
bommcs,  covuDaBdée  par  le  terrible  Suwarof,  pénétrait  en  Suisse  et  menaçait  b 
Frandie-Gomté.  La  nouvelle  ooalilion  cependant  ne  devait  pas  être  plus  lieweuse 
que  les  précédentes.  En  Hollande»  le  général  Brune,  avee  vingt-cinq  mille  hommes, 
battait  à  Beigen  le  duc  d'York,  qui  se  rembarquait  honteusement  ;  en  Suisse, 
Masséna,  par  une  série  <le  combats  prodigieux,  contraignait  les  Austro-Russes  h  re- 
passer les  Alpes.  Mais  rotfc  inorveillense  rampafçne,  qui  est  restiV  ht  couronne  <Ip 
gloire  de  Masséna,  et  <iui  lui  valut  le  litre  de  Sauveur  de  la  patrie,  fut  aussi  I;i 
couronne  de  j^loirc  de  Locourbo  :  elle  avait  r/'vélé  dans  notre  compairiole  des  ta- 
lents miliLiires  do  prcmit  i  ordre.  Lecourbe  commandait  l'aile  droite  de  Masséna, 
pendant  cette  guerre  au  souiiuet  des  montagnes  helvétiques,  guerre  toute  nouvelle 
oH  les  Français  et  les  Austro-Russes  se  disputèrent  avee  un  acharnement  sans 
exemple  les  crêtes  les  plus  élevées  et  les  gfaiden  les  plus  sauvages  de  FEorope. 
C'était  une  stratégie  qui  convenait  pariUtement  au  génie  de  Lecourbe.  Actif  et  au- 
dacieux, infatigable  et  opiniâtre,  intrépide  conmie  un  soldat,  prudent  comme  un 
chef;  tacticien  novateur  au  coup  d'opil  sûr,  aux  combinaisons  promptes,  ;"i  rrxérii- 
lion  rapide,  :t  rinlollif^oncc  qui  s'illuminait  au  moiiienl  précis  et  comprenait  admi- 
rablement ronsrudile  d'un  jjlnn  de  bataille,  le  général  franc-comtois  si'inhlait  né 
tout  exprès  pour  la  guerre  de  montagnes  :  ses  conceptions  s'agrandissaient  devant 
les  obstacles,  son  génie  multipliait  les  ressource»,  et  il  n'excellait  pas  seulement  à 
deviner  les  desseins  de  Tennemi,  il  savait  en  prévenir  les  effets.  Vasséna,  le  gé- 
néral en  chef  de  Tarmée  d*llelvétie,  avait  chargé  Lecourbe  de  garder  avec  donie 
mlNc  hommes  les  passages  du  Sainl-Golhard  et  de  ta  Reuss  :  Lecourbe  en  disputa 
pied  à  pied,  aux  soldats  de  Suwarof.  chaque  frorpe,  cliaquc  rocher,  chaque  torrent; 
avec  ses  douze  mille  braves,  dispersés  dans  lesvallét^  les  plus  profondes  et  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  des  Alpes,  il  combla  de  cadavres  russes  les  cavités  de  la 
Reuss,  le  Trou-d'l'ri,  le  PonNtii-Diable,  et  à  force  d'habileté,  à  force  (ropiniâlreté, 
:i.  force  d'audace,  il  triompha  de  Suwarof,  ce  Scythe  faroiiclie,  célèbre  par  ses  ba- 
tailles sur  les  Turcs,  plus  borriblemcnt  célèbre  encore  par  ses  atroces  victoires  sur 
les  Polonais  :  <  Leconibe,  dit  le  général  Lamarque  dans  ses  Mémoires,  Lecourbe, 
qui  avait  été  chargé  de  défendre  le  Gothard  et  de  ralentir  la  marche  de  Suwarof, 
faisait,  dans  ces  hantes  régions,  des  combinaisons  .audacieuses  inaccoutumées,  qui 
créaient  un  nouvel  art  de  la  guerre  des  montagnes  ;  traversant  les  glaciers,  ftan- 
cliissant  les  précipices,  il  livra,  pendant  quinze  jours,  des  combats  de  géant,  ter- 
ribles comme  la  nature  sauvage  et  colossale  qui,  pour  la  première  fois,  leur  servait 
de  liiéàlre.  »  Pendant  ces  grandes  batailles,  Masséna  délmisait  en  qiiar.mie  liciin  v, 
à  Zurich,  l'armée  autrichienne  de  rarcliidiie  Charles,  l'armée  russe  du  général 
Korsakof,  et  toutes  ces  victoires  sauvaient  la  i^  ranee  de  l'invasion  des  Barbares  du 
Nord  (septembre  1799).  ^ 
Lecourbe  reçut  pour  récompense  de  9ts  héroïques  servicefi  nn  commandement 
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indépendant  h  Farmée  du  Rhin.  Dans  la  campagne  de  iSOO,  il  se  cotnrril  de  gloire 
sous  rillustrc  général  en  chef  de  cette  armée,  sous  Moreau,  qui  lui  avait  confié  la 
division  de  Taile  droite.  Kecotirbc  battit  Penneini  presqu'aussi  souvent  qu'il  le  ren- 
contra :  ses  deux  faits  d'arims  les  plus  édalanls  furent  la  victoiro  remportée  sur 
les  Autrirliiens  en  avant  de  Stokacli,  ville  auprès  de  latpielle  Jourdau  avait  été  battu 
l'anni-e  précédente  \m'  l'arrhiduc  Charles,  et  la  [irise  de  Keldkirek,  cette  fomiiilable 
place  du  Tyrol  où  les  cffui  b  de  iMasséna  lui-uicuie  élaioui  venus  Mi  briser  un  an  au- 
paravant. 

La  prise  de  Feldkirck  paor  Lecourbe  eut  lieu  le  48  do  mois  de  juillet  4800,  au 
moment  où  venait  de  mourir  un  Fnnc-Comtois  célèbre,  le  général  Lemlceaod 
d'Arcon,  né  à  Pontarlier  en  4733,  d'une  famille  qui  le  destinait  ï  Tétat  ecclésias- 
tique, niais  qui  renonça  bientôt  à  lui  donner  une  éducation  incompatible  avec  ses 

ROûts.  I-e  jeun.:-  dWrcon  montrait  dès  son  enfance  une  passion  prononcée  pour  les 
armes;  il  aimait  beaucoup  mieux  dessiner  ou  tracer  des  ouvra^'cs  de  fortification, 
que  «l'étudier  le  grec  ou  le  latin,  et  il  avait  mis  de  l'esprit  jusipie  dans  sa  manière 
de  laisser  deviner  ses  im  linalions  naturelles  :  ses  parents  l'ayant  lait  peindre  eu 
costume  d'abbé,  il  substitua  de  sa  propre  oiaiu  un  habit  d'ingénieur  à  l'iiabit  sous 
lequel  l'artiste  Tavalt  représenté.  D'Arcon  Ait  envoyé  par  son  père  k  Técole  de  Hé- 
lières  en  4754;  l'année  suivante,  il  était  reçu  ingénieur,  et  dès  lors  il  s'occupa 
d'une  pensée  qui  ne  devait  plus  l'abandonner  :  le  moyen  de  perfëctionner  l'art  de  la 
p^uerre.  l'ne  imagination  inépuisable,  senie  par  une  activité  qui  ne  se  fatiguait  pas, 
lui  fournit  une  foule  d'idées  neuves,  quelquefois  des  conceptions  d'une  liardiesse 
extrême  :  telle  est  sa  fameuse  inventitm  des  batteries  flottantes,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Kurope  et  (jui  donna  du  retentissement  à  son  nom.  En  f7H(),  une  Hotte  espa- 
gnole de  trente  vaisseaux  et  une  armée  de  terre  de  (piaraute  mille  bommes  s'étaient 
réunies  à  la  Hotte  française  pour  reprendre  (îibraltar  aux  Anglais  ;  mais  tous  les  ef- 
forts avaient  échoué  contre  ce  roc  inabordable.  D'Arçon,  convaincu  que  les  attaques 
de  terre  ne  pouvaient  pas  réussir,  conçut  l'audacieuse  pensée  d'élabUrdei  batteries 
insubmersibles  et  incombustibles  qui  feraient  brèche  au  corps  de  place  du  eôléde  la 
mer,  en  même  temps  que  d'autres  batteries  avancées  sur  le  continent  prendraient 
de  revers  les  ouvrages  attaqués  de  front,  ('e  projet  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  la  cour  d'Espai^ie,  et  l'on  construisit  dix  de  ces  machines,  dont  cinq  à  deux 
rangs  de  batterie,  1*  s  cinq  autres  à  un  seul  rang,  le  tout  foruanl  une  arliilcrie  tle 
ceni  cin(piaule  pièces. 

L'expédition  eut  lieu  le  13  septembre  178:2;  mais  elle  ne  lui  pas  heureuse.  L.a 
jalousie  d'une  part,  la  mésintelligence  qui,  d'autre  part,  aislait  entre  les  ofliciers 
espagnols  et  français,  firent  manquer  cette  entreprise  :  on  laissa  briiler  par  les 
boulets  rouges  anglais  deux  des  batteries  flottantes,  etfon  donna  l'ordre  de  détruire 
les  huit  autres,  sous  prétexte  qu'elles  pourraient  tomber  au  ^orniAr  de  l'ranoni. 
D'Arcon  en  éprouva  un  violent  clia;^rin,  qui  lui  laissa  toujours  du  ressentiment  au 
fond  de  l'âme.  A  l'époque  de  la  Uévolulion,  ses  talents  firent  songer  à  lui  :  en  1793, 
on  le  (  liar;;ca  de  laii  i'  une  reconnaissance  au  niont  Sainl-Uernard  ;  eu  179o,  il  fut 
choisi  pour  exécuter  le  plan  d  iiivasiou  de  la  Hollande,  et  il  enleva  plusieurs  [ilaces 
au.\  enoeniis;  mais,  dénoncé  au  gouverneuient,  il  se  relira  dans  la  solitude,  où  il 
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s'occupa  de  rédiger  son  grand  ouvrage  des  ComidénUiom  miUtaires  ft  polUiques 
SUT  U»  fortification».  Cette  ceuvre  était  comme  le  résumé  des  nombreux  mémoires 
et  des  nombreuses  lirodiurcs  qu'il  avait  publiés  sur  l'art  de  la  guerre.  D'Arçon  Ait 
enlevé  à  la  seioice  le  1'*^  jiiillei  1800,  dans  sa  soixante-septième  année;  mais  il  ne 

mourut  pas  <.ins  avoir  olili'ini  la  n'oomponsc  ilo  ses  services  :  l?onni)arlt',  maîlre  du 
gouvcmeniciil  ;i|)ris  son  aiiil;i(  irn\  cnuii  (rKi;il  du  18  hruniaiie  ^10  novembre  1"9î»), 
avait  appelé  ;iiituiir  <lc  lui  li>  .soiMiiiili's  de  la  France  dans  les  arts,  les  leilres,  les 
sciences,  les  armes,  et  il  s'rtait  souvenu  du  général  d'Arçon  en  le  taisanl  porltr  sur 
la  liste  des  candidats  présentés  au  ciioix  du  Sénat,  qui  nommait  lui-même  ses 
membres  *.  D*Arcon  Ait  reçu  par  acclamation  :  ce  glorieux  honmiage  rendu  à  ses 
talents  le  vengea  noblement  desdégoAls  dont  on  Tavalt  abreuvé. 

Deux  ans  plus  tard,  en  juillet  1803,  la  France  savante  apprenait,  bi  mort  d*un 
jeune  homme  né  dans  les  montagnes  du  Jura,  mais  qui  avait  asscx  vécu  pour  ré- 
véler en  lui  un  des  |)lns  beaux  g«''nies  <les  temps  modernes  et  pour  laisser  à  son  nora 
line  réputation  seienliti(|iif  européenne.  Ce  jeim»'  hoiimie  s'était  dit  :  <»  Je  serai  nu'- 
decin,  cl  il  faut  ([ii'à  inoi  seid  j'aeconiplisM'  en  médt'eiiie  une  ri'\oliitiun  <''qiiivalenl«* 
il  la  révoluliou  politique  i|ui  a  coiislitué  la  nation  par  un  bouleversement  inoui.  J'es- 
père à  moi  seul  pouvoir  tout  embrass(u'el  faire  plus  qu'eux  tous  ensemble,  teb  que 
Boyer,  Gavard,  Sabatier,  qui  de  Tanalomie  n'ont  pas  su  domier  des  vues  capitales  ; 
la  physiologie  négligée,  Barthez  robscurcit,  Dumas  la  rabaisse;  Haller  n'est  plus 
consulté,  Chaussieren  a  fait  des  tableaux  synoptiques  et  arides,  plutAt  lUts  pour  re- 
mémorer que  pour  instruire.  En  thérapeutique,  Derbois  de  Rocbefort  est  sans  lu- 
mière et  sans  portée,  Peyrillie  est  sans  instruction.  En  médecine,  Pinel  suit  trop 
servilement  les  naturalistes  en  fait  de  classification;  on  ne  classe  pas  des  maladie*^ 
connue  des  insectes.  Ilallo  dilate  disproporlionnémenl  l'Iiygiène  sans  en  tracer  les 
limites  ni  en  poser  les  fondements.  Corvisart  n'a  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez  d'é- 
tudes, ni  assez  de  rédexion  et  de  patience  pour  faire  un  bon  livre  et  pour  lier  des 
idées  en  doctrine.  Cabanis  ne  laissera  que  des  paraphrases  physlologiqiies.  Si  je 
réussis,  je  mériterai  qu'on  dise  un  jour  :  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  mé- 
decine était,  en  France,  assujettie  à  la  physique  quant  aux  dogmes,  et  comme  es- 
clave delà  chirurgie  quant  ù  la  pratique  de  l'art.  Détournée  des  voies  silrcs  de  l'oh- 
servation,  et  tributaire  de  la  cbimie;  livrée  à  la  médiocrité  et  aux  sophismes,  seule, 
entre  les  sciences  bumaines,  elle  restait  san<  progrès.  Un  jeune  homme  la  sortit  de 
celte  ornif  ie,  et  ce  jeune  homme  n'avait  pas  trente  ans.  » 

Quel  était  d(inc  le  prince  de  la  science,  quel  était  le  docteur  illustre,  ou  le  pro- 
fesseur éniérite,  ou  l'académicien  célèbre,  qui  tenait  cet  orgueilleux  langage?  Celui 
qui  parlait  aii^  n'était  alors  ni  proteseur  ni  académicien;  Il  n'était  pas  même 
docteur  :  c'était  un  jeune  homme  né  dans  rdbscur  village  de  Thoiretle  du  Jura, 
le  i\  novembre  1771,  un  jeune  homme  inconnu  ailleurs  qu'à  rHêtel-Dieo  de  Paris  : 

«  \  c  St'nal  se  composait  de  quatre-vingts  mettilires  inamovibles  et  à  vie;  il  était  cliargé  d'annulei 
ou  de  luainienir  tous  les  actes  que  le  gouvernement  lui  déférait  comme  inr-onsliUi(ionnel«.  (Télaii 
te  SéMl  qui  éll«it  la  eoBittU,  Im  mmlbm  du  TkibMMl,  immImm  éaCorpt  léfiiltlir,  tu  w* 
liste  nationale  renfennant  cinq  mille  noms  et  formée  par  les  votes  de  cinquante  roill*  MhridM^  éé* 
iigaé«  eiiX'inéinw  par  cinq  eeni  mille  aalres,  qui  étaieul  nommés  par  tous  les  eitofna. 
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t'était  ce  prodijjieiix  Hicliat,  que  les  Allemands  coiiiparaieiil  à  leur  grand  Boër- 
liaave;  Bichal,  (lotit  chaque  heure  d'observation  avait  enrichi  la  science  d'une  dé- 
couverte; B'iehat,  ({ui  avait  imprimé  à  la  médeeine,  à  là  ehirurgie,  à  ranalomle,  k 
la  pbysiotogie  une  impulsion  oouveHe;  qui  avait  porté  b  lumière  là  où  régnaient  le 
doute  et  les  ténèbres  ;  qui  avait  remué  dans  deux  livres  incomparables,  ses  Rc' 
ekerches  surlavieeikt  mort  et  son  Auatomie  générale  appliquée  h  la  plii/xiologie 
et  à  la  médecine,  tout  un  inonde  de  vérités  inconnues;  Bichat,  qui  avait  fait  h  lui 
SL'til  !e  travail  d'une  prénération  de  savants;  qui  avait  a('coni|)li  en  nu'iltciiir  la  révo- 
lution ri'voo  par  son  génie,  et  (|ui  n"a\ail  pas  encore  vécu  tronte-driix  ans  ipiand  la 
mort  posa  sur  son  front  le  sceau  fatal  :  «  Bichal  vient  de  mourir,  écrivait  le  médecin 
Corvisart  au  consul  Bonaparte.  11  est  tombé  sur  un  champ  de  bataille  qui  exige 
aussi  du  courage  et  comi)te  jilus  d'une  victime.  Pmome  en  H  peu  de  tempg  n'a 
fitit  tant  de  ehoeet  et  auui  bien*  »  Ces  simples  mots  contenaient  Bichat  tout  entier; 
mais  ajoutons  quMls  honoraient  Corvisart;  ils  dénotaient  diez  lui  une  âme  noble  et 
sans  envie  :  c'était  beau  de  le  voir  rendre  un  tel  hommage  à  celui. qui  n'avait  pas 
toujours  apprécié  d'une  manière  élogicusc  sa  valeur  scientifique. 

Quand  on  parle  de  Bichat,  on  ne  peut  prononcer  le  nom  de  cet  incoinincnsiiialde 
jeune  homme  sans  y  associer  le  souvenir  d'un  Franc-Comtois  qui  fnl  an>M  hua  par 
le  cœur  que  riche  par  la  téte  :  c'est  Dcsault,  professeur  remarquable ,  chirurgien 
éuiinent,  et  créateur  des  cliniques  en  France.  Desault  avait  deviné  Bichat;  il  avait 
entrevu  son  génie  h  travers  les  lumineuses  échappées  d'une  improvisation  que  ce 
jeune  homme  Taisait  un  jour  en  sa  présence,  et  de  ce  moment  le  professeur  voulut 
être  l'ami  de  son  élève;  il  devint  son  protecteur  et  son  bieofliiteur,  il  le  traita 
comme  un  fils  bien-aimé.  C'est  à  lui  (]ue  Desault,  dans  son  vaste  amphithéâtre, 
adressait  de  prédilection  ses  paroles;  c'est  en  lui  qu'il  avait  vu  tout  l'avenir  de  la 
science.  Bichat  se  montra  reconnaissant  :  après  la  mort  de  son  vieux  professeur,  il 
devint  à  son  tonr  le  |)rnieelenr  de  sa  veuve  et  le  père  de  son  lils;  a  il  voidiit  même, 
dit  l'aulcur  des  Jurassiens  vt  ioiinuanildhles,  prolonger  en  t|nelquc  sorte  l'existence 
de  son  bienfaiteur  eu  puhliant  les  iHùtiies  ch'uurykales  de  Desaull.  »  Le  noble 
lien  qui  avait  uni  ces  deux  hommes  pendant  leur  vie  fit  un  devoir  à  la  science  de 
ne  pas  les  séparer  après  leur  mort,  et  l'on  voit  encore  sous  les  dômes  de  THétel- 
Dieu  de  Paris  hi  table  de  marbre  oh  sont  réunis  les  deux  noms  de  Desault  et  de 
Bichat.  Mais  hi  reconnaissance  nationale  est  allée  plus  loin  :  elle  s'est  dit  qu'il 
fallait  un  hommage  solennel  à  caix  dont  la  mémoire  el  les  travaux  faisaient  honneur 
à  leur  pays;  el  il  y  a  jien  d'années,  la  France  inaugurait  à  Boiu'g  (pourquoi  :i 
Bourg,  et  non  à  Lons-|ç-Saiilniçr?i  nn  moniimiMil  représentant  un  jcnne  lionime 
qui  étudie  sur  l'enfance  le  monvcnicnt  de  la  vie  et  (pii  iduelie  du  pied  un  eail  ivrc  à 
moitié  disséqué  :  c'était  la  statue  de  Bichal  ;  sous  peu  de  temps,  la  ville  de  l.me 
verra  se  dresser  dans  son  enceinte  un  monument  représentant  un  vieillard  au  front 
creusé  par  la  pensée  :  ce  sera  la  statue  de  Desault. 

L'année  de  la  mort  do  Bichat,  naissait  à  Besancon  un  enfant  que  la  puissante 
originalité  de  son  talent  destinait  à  faire  une  révolution  dans  la  littérature,  comme 
Bichat  en  avait  faite  une  dans  la  médecine  :  ce  futur  novateur  était  le  penseur  à  l'i- 
maginalion  prodigieuse  qui  s'appelle  aigourd'hui  Victor  Hugo,  le  frère  en  poésie,  le 
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frère  on  ôloqnonce  de  cet  autre  prodige  d'ioiagioation  et  de  spleodeiir  qui  s'appelle 

AlphoTisf  l.;iiiiartine'. 

C'est  une  terre  prodigue  en  persounii^^es  lii>lori(|ii('s,  rpie  ci-lle  terre  de  Fraiidie- 
Comté;  elle  foisonne  de  ces  noms  qui  arrivent;!  l'oreille  des  peuples  snr  l'aile  de  la 
nmommée;  h  chaque  pas  que  l'on  fait  sur  ce  iiierveilicuv  sol,  ou  >  coudoie  une 
existence  oâèbre  :  c'est  Pichegru,  c*est  Moucey,  c'est  d'Arçoo,  c'est  Lecoiirbe, 
c'est  Travol,  et  la  plume  pourrait  écrire  bien  d'autres  noms  illustrés  par  l'épée; 
c'est  Rouget  de  Lisle,  c'est  Victor  Hugo,  c'est  Charles  Nodier»  et  c'est  Bicbat,  c'est 
Desault,  ce  sont  les  grands  chirurgiens  nnlitairesTissolet  Percy,  émules  desLârrey 
cl  des  Desgenclles  ;  tout  à  l'Iieure  ce  sera  le  jurisconsulte  Proudfion,  plus  tard  Fe 
réformateur  Charles  ritin  ier  ;  uiais  voici  un  lïouiuie  dont  le  nom  suflit  h  l'orji^ueil  de 
la  Franclie-Cniiiié,  couiuie  il  suffit  à  la  gloire  d'une  nation  et  d'un  siècle  :  Georjxes 
Cuvier  !  Inlelligcuce  tpii  lucnail  de  front,  couuut.'  les  .Newton,  les  Leiluiilz  et  les  (ia- 
lilée,  toutes  les  sciences;  génie  qui  atteignit  d'un  bond  les  liuiilcsdu  moude  ;  esprit 
organisé  pour  tout  savoir,  pour  tout  exiirimer  avec  bonheur,  pour  tout  classer  avec 
méthode,  pour  tout  débrouiller,  pour  tout  agrandir;  anatomiste  hieomparable,  na- 
turaliste incomparable,  savant  incomparable;  homme  qui  Ait  i  lui  seul  presque 
toute  la  science  :  voilà  Cuvier,  une  des  têtes  les  mieux  Taites  qui  soient  sorties  des 
mains  du  Créateur  pour  rayonner  dans  l'humanité;  Cuvier,  qui  a  renouvelé  la  no- 
logie,  qui  a  renouvelé  l'analoniic  comparée,  et  qui,  on  romonUujt  jusqu'aux  époques 
les  plus  rccidées  de  riiistnire  de  la  terre,  eu  couiplaut  et  fixant  ces  époques,  en  pé- 
nétrant dans  le  ujystère  de  la  création,  eu  exliuiiiaiit  du  sol  des  générations  et  des 
races  disparues,  a  refait  l'histoire  des  scieiu  es  nalinelies  et  déterminé  dans  leur 
marche  une  révolution  coniplcte,  a  étendu  la  portée  de  l'esprit  humain  et  élargi  le 
domaine  du  génie.  Ah  !  quand  une  existence  de  cet  ordMà  disparaît,  te  monde 
savant  prend  le  deuil  et  déclare  à  juste  titre  qu'il  se  sent  blessé  au  cœur. 

Geoiiges  Cuvier,  avant  de  donner  à  sa  glohv  l'univers  pour  patrie,  était  né 
en  1760  à  Montliéliard,  d'une  famille  originaire  d'un  village  du  Jura,  qui  porte  en- 
core le  nom  même  de  Cuvier.  il  avait  eu  pour  premier  maître  sa  mére,  femme  d'un 
esprit  supérieur  et  eullivé.  Klle  le  faisait  travailler  sous  ses  yeux,  «  Ile  l'iuslruisul 
dans  l'art  du  dessin,  elle  le  guidait  dans  Ir  elioix  de  ses  lectures,  elle  l'interrogeait 
souvent  snr  l'histoire  ;  et  c'est  ainsi  (|u'elle  lui  nul  au  cerveau  celle  tenace  passion 
des  livres,  cetU3  âpre  curiosité  de  tout  savoir,  qui  ont  fait,  connue  l'a  dit  Cuvier  lui- 
même,  le  ressort  principal  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  plus  loio 
ce  demi-dieu  de  la  science  :  Cuvier  est  un  de  ces  génies  que  ki  fiimiile  des  savants 
connaît  par  cœur. 

Après  un  tel  nom,  il  n'en  fiiudrait  plus  prononcer  d'autres;  mais  la  Franche* 
Comté  cependant  ne  \mX  oublier  que  si  l'honneur  de  compter  Cuvier  au  nombre  de 
ses  fils  met  le  comble  k  son  orgueil,  elle  est  fière  aussi  d'avoir  donné  le  jour  à  un 

<  Lainariine  eat  né  jl  Màeoa  M  ITOi,  nais  (a  Kflmebe-GoiBlê  1 1t  droit  de  revead^ner  «ae  part 
de  cette  grand*  rewniMBée  :  la  nèf*  de  LanarUee  apparUenl  ft  une  flunUie  de  S^MrClaude,  vUl*  oà 

rlle  a  reçu  le  jour,  et  le  nom  mèmp  <Io  Lamartine  c*(  ci'lni  d'u-îi-  Icn  e  ilc^  mnnt.ipne^  rin  .Ii:ri  L» 
Uourgogae  est  aucz  ri<;lic  de  «es  gloires  pour  al>andoaoer  à  la  Franche-Comté  sa  vieille  amie, 
quelqse  chose  de  celle-li. 
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jurisconsulle  qui  commençait,  vers  les  premières  années  du  ilix-neiivièiue  siède» 
à  prendre  rang  parmi  les  grands  légistes  de  la  France  :  Jean-Ifciplisle-Vitior  Proii- 
dlion,  lionime  ih;  la  li;,Miéc  des  Mi  rlin,  des  Trnncliot,  des  Toidiier.  Il  ii.niiiit  «mi  IToO 
dans  un  vilhige  aux  ciivirnns  d'Urn;ins.  S.i  faiiiillt'  avait  (lii  i;;L'  ses  preiiiiiTcs  rtudes 
vers  lu  lliéologic  et  le  (hMînail  à  l'étal  i'cti<siasli(|iie;  niais  c'était  nne  voealion  qni 
n'allait  pas  h  ses  sympalliies  :  il  senl^iii  qu'une  robe  d'avocat  lui  siérait  mieux 
qu'une  soutane  d'abbé.  Il  vint  à  Besançon,  y  fréquenta  les  cours  de  la  fiiculté  de 
droit  et  se  flt  recevoir  docteur  en  1789.  Il  croyait  suivre  le  barreau  :  les  circon- 
stances imprimèrent  une  autre  direction  à  ses  vues  d'avenir.  Dans  les  premières 
années  de  la  ttévolutioo,  les  suffrages  de  ses  concitoyens  l'appelèrent,  k  diverses 
reprises,  aux  fonctions  de  juge  de  paix,  de  juge  en  première  instance  ;  et  plus  tard, 
à  r<''[)n(|no  oii  le  gouvornement  s'occupa  de  la  créHilion  d<s  écoles  centrales  de  dé- 
jtartfmciits,  Proiidlioii  lut  nonuné  à  la  chaire  de  l'école  du  Doubs.  l'ne  |)aroIe  claire 
et  vive,  iiiie  profonde  connaissaiife  de  la  seienre  du  droit,  une  manière  Uieiile  d'en- 
seigner, allirèreiit  aux  leçons  de  r«  iiiiiirui  professeur  une  nombreuse  jeunesse,  pé- 
pinière de  magistrats,  d'avocats,  de  jurisconsultes  pour  l'avenir;  et  la  réputation 
de  Proudhon,  circonscrite  jusqu'alors  dans  les  limites  d'une  province,  s'étendit 
bientôt  de  la  France  i  l'Europe,  par  la  mise  au  jour  du  Traité  de  légidalion  et  de 
Jurisprudence^  connu  à  présent  sous  le  titre  de  Cour»  de  droit  français^  ouvrage 
que  Proiidlion  composa  pendant  son  professorat  h  l'école  centrale  de  I»es,in».'on. 
Appelé,  peu  de  temps  après,  à  runc  des  chairt  s  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  le 
rcli'bre  profc-^xcur  vil  accourir  à  sa  parole  une  nouvclh»  jcimesse,  qni  se  pressa  dès 
lors  cliaqiie  autour  de  lui  plus  nond)rense  et  jiliis  enthousiaste;  et  c'est  là, 
dans  celle  niénie  chaire  de  Dijon,  que  Proudhon  devait  mourir,  entouré  de  la  véné- 
ration de  ses  disciples,  célèbre  en  Europe  par  l'importance  de  ses  travaux,  et  assez 
heureux  pour  qu'un  de  ses  biograplies  dise  de  lui  :  «  Tout  ce  que  la  magistrature  cl 
le  barreau  de  Franche-Comté  compte  encore  aiqoord'bui  d'hommes  distingués,  s'est 
formé  aux  leçons  de  M.  Proudhon.  • 

La  l'i  anclie-rouilé  moilenio  est  riche  en  jurisconsultes  :  les  Loiseau,  les  Vigne- 
ron, les  i>roz,  les  ('nrasson,  les  Dalloz,  les  Hugnet,  sont  de  beaux  noms  écrire; 
on  les  cite  avec  orgueil  et  l'on  se  console  avec  eux  du  nauna^e  d'un  autre  nom  qui 
aurait  jui  rester  bien  t^raïKl  s'il  eût  voulu  se  garder  pur  :  c'est  assez  dire  (pie  l'Iiiv 
toire  nous  rappelle  vers  le  coupable  i'ichegru,  pour  le  suivre  dans  les  dernières  Hé- 
trissures  de  sa  vie. 

D'intrigue  en  intrigue,  Picliegru  avait  fini  par  tomber  du  r^e  de  ciicf  politique  au 
rôle  de  conspirateur  :  l'épée  était  devenue  trop  noble  pour  sa  main,  il  prenait  le 
ptrignard.  Il  s'était  concerté  avec  le  Tameux  Georges  Cadoudai  et  d'autres  royalistes, 
pour  venir  à  Paris,  y  réunir  deux  cents  chouans,  tuer  le  premier  consul  et  ramener 
les  Pourlions;  mais  la  conlre-révohition  ne  pouvant  réussir,  selon  IMcliegru  , 
•{u'avec  rapjiui  d'un  gétii'ral  puis<.aut  sur  l'aruiée  et  sur  rciiiiiiou,  il  avait  écril  à 
.Aioreaii,  qui,  de|>ui>  le  IS  liruiiiairc,  faisait  uin'  opposiintu  Iraca'vsière  au  {gouver- 
nement de  Ilouaparte  et  servait  de  centre  à  tous  les  méeoiileiits.  Moreau  écoula  Pi- 
cliegru; iMoreau  cependant  ne  songeait  pas  à  refaire  la  royauté  de  Louis  XVIII,  il 
voulait  seulement  renverser  Bonaparte  et  se  mettre  à  sa  place.  Dans  les  derniers 
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jours  du  mois  d*aoâl  1803,  Pichcgru,  Georges  Gidondal,  les  deux  frères  Polignac 
et  plusieurs  royalistes  s'emlnniuèrent  Fun  après  Tautre  sur  un  bâtiiiieni  anglais, 
qui  les  descendit  secrèlement  près  de  Dieppe  ;  et,  au  coumiencement  de  janvier  180f , 
Pidiegru  se  glissa  dans  Paris,  où  il  se  cacha  sous  le  nom  de  Charles,  en  atCendaDt 

le  moment  d'agir.  Mais  la  police  <le  Bonaparte  eut  vent  du  complot;  en  outre,  elle 

apprit,  par  les  révélations  d'un  des  conspirateurs,  que  Cadoudal  et  Pichcgru  étaient 
à  Paris,  et  iprils  avaient  Morean  pour  complice.  Bonaparte  en  fut  stupéfait  :  «  Le 
seul  iionimc,  s'écria-t-i!  en  parlant  de  Moreau,  le  seul  homme  (pii  piil  me  donner 
des  inquiétudes,  le  seul  qui  eût  des  chances  contre  moi,  se  perdre  si  luaiadroi- 
lemenl!  > 

Le  15  février,  on  arrêta  Moreau;  le  18,  PIcbegru  ;  les  jours  suivants,  Geoi^ 
Cadoudal,  les  deux  Polignac,  puis  quarante4rois  autres  complices.  Blab  Pichegru 

avait  été  livré  à  h  police  par  la  plus  infi^lme  trahison.  Il  s'était  rôftigié  rue  Cbaban- 
nais,  chez  un  ami  intiuie,  qui  s'appelait  Leblanc.  Cet  homme,  ce  misérable,  vaut -il 
mieux  dire,  car  le  nom  d'homme  n'appartint  jamais  à  des  êtres  de  cette  hidour-là, 
ce  misérable  avait  .icciioilli  avec  enipressement  son  hôte,  et  la  veille  il  était  allé  le 
vendre  pour  cent  mille  francs!  I.c  Iriideniain,  dans  la  nuit,  la  police  courait  à  sa 
proie.  Quand  elle  arriva  devant  la  porte  de  la  cliandjre  de  IMcliegru,  celui-ci  dor- 
mait, une  paire  de  pistolets  à  côté  de  lui,  cl  sur  la  table  de  nuit,  une  lumière.  On 
ouvrit  doucement  la  porte  à  Faide  de  Diusses  cicft  que  Leblanc  avait  Ciit  lUiriquer, 
on  éteignit  la  lumière,  et  dix  hommes  tombèrent  sur  Pichegru,  qui  venait  de  s'é> 
veiller  en  sursaut.  Pichegru  était  très-fort  ;  il  se  défendit  comme  un  lion.  Accablé 
|iar  le  nombre,  il  Ait  renversé  sous  les  pieds,  lié  de  cordes  et  emporté  moitié  nu. 
Il  rugissait  comme  un  taureau.  Dans  son  premier  interrogatoire,  il  répondit  d'une 
manière  âpre  et  brutale,  refusa  de  dire  son  nom  paternel,  ne  voulut  rien  signer  et 
nia  tout.  On  le  traduisit,  avec  Cmlomlal,  Mitreau  et  leurs  complices,  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Taris.  Cailoiul;!!  lut  comlaniné  A  niorl  et  envoyé  au  supplice  ; 
Moreau  fut  condamné  à  la  prison  et  obtint  de  passer  eu  Amérique.  Quant  à  Piche- 
gru, il  ne  parut  pas  devant  ses  juges  :  un  madn,  on  le  trouva  mort  dans  sa  prison 
du  Temple  (6  avril  1804);  il  s*était  étranglé  avec  sa  cravate.  Pichegru  n*avait  pas 
osé  braver  l'édat  d'un  procès  oit  sa  complicité  avec  Pétranger  et  rémigralion  eût 
été  publiquement  divulguée;  oii  il  eût  figuré,  lui  anden  général  des  armées  de  la 
Répid)liquc,  nu  milieu  de  chouans  devenus  ses  compagnons  de  conspiration.  D'un 
antre  côté,  il  savait  ipie  sa  tète  appartenait  désormais  au  bourreau;  et  pour  échapper 
à  l'abîme  de  lionte  ouvert  devant  lui,  pour  se  dérober  à  rinfaiiiie  de  réeliafaiid,  il 
s'i'iait  fait  son  dcsliii.  1, 'esprit  départi  accusa  Itotiap.irte  de  la  mort  de  IMchegru  : 
accusation  trop  absurde,  pour  cpi  elle  mc»ite  d'être  relovée.  «  Que  pouvais-je  y 
gagnerf  disait  Bonaparte  à  ce  iti  opos.  Un  homme  de  mon  caractère  n'agit  pas  sans 
de  grands  motifs.  ITa-t-on  jamais  vu  verser  le  sang  par  caprice?  Quelques  efforts 
que  Ton  ait  faits  pour  noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère,  ceux  qui  mécon- 
naissent savent  que  mon  organisation  est  étrangère  au  crime....  Tout  bonnement, 
c'est  que  Picliegru  se  vil  dans  une  situation  sans  ressource  :  son  fnne  forte  ne  put 
envisager  l'infamie  du  supplice;  il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  il 
se  donna  la  mort.  Pichegru,  une  fois  démasqué  comme  traître  à  la  nation,  n'avait 
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plus  l'intMH  de  personne;  l)ieii  jtliis,  ses  seuls  rapports  avec  More^iu  sudirenlpour 
perdre  celui-ci;  une  foule  de  ses  i>arUsan&  rabandonnèrent  :  tut,  dus  ta  lutte  de» 
partis,  la  masse  s'occupait  bien  plus  de  la  patrie  qw  des  individus,  i 

n  s'est  trouvé  un  Jour,  en  France,  un  gooTemement  qui  voulut  contraindre  le 
sentiment  national  A  honorer  Pidiegru  comme  un  martyr;  mais  ce  gouvernement 
s'aperçut  que  Testime  publique  ne  se  décrétait  pas  :  Pichegru  n'a  laissé  de  place 
dans  le  cœur  que  pour  la  pitié;  el  l'on  n  vainement  essayé  d'innocenter  ce  grand 
coupable,  d'en  faire  un  liomme  prolie  comme  Aristide,  désinuî'ressé  comme  Kahri- 
cius,  modéré  comme  Scipion,  sloïque  connue  Catoii  d  rUiiiie  :  tous  les  soidiismcs 
ijo  valent  pas  une  ligne  d'histoire,  et  l'Iiistoire  reprochera  toujours  à  Picliegru 
d'avoir  méconnu  ses  devoirs  comuie  citoveu,  d'avoir  tralii  ses  serments  comme 
soldat. 
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CHAPITRE  SIXIÈME  ET  DERNIER. 

Napoléon.  —  l  e  {teénl  UàtL  —  Le  colonel  Oudet  ;  son  portrait  ;  sa  mort  à  Wogram.  —  Conspira- 
lion  lie  M;ik  l;  son  avortement.  —  Répon&es  de  Malet  devant  le  tribunal  ,  son  exérulion  dans  la 
|>laiae  de  (ircaelle.  —  Napoléon  et  la  Fi-aace.  —  Gtœpagne  de  1813.  —  Les  allié*  en  Fraoce.  — 
Ut  Antriehiesi  on  Flrtnebe-Gooilé.  —  Sié(e  de  Beeencoa.  —  Le  mwCebtl  Moneey  i  )•  boiti^ 
de  Clieliy.  —  Kntréc  des  alliée  à  Paris.  —  Abdication  de  Napoléon.  —  Première  Restauration.  — 
Retoor  de  Tile  d'Klbc.  —  l,e  mnnVbal  Ney  à  I.ons-le-Saiilnier.  —  Inirralitude  de  Napoléon  ;  ^ 
ebale. —  Seconde  Restauration.  —  Yeiigeancesi  «les  partis.  —  Violences  et  proscriptions  du  gouver- 
■eaeat  —  MoMej  ;  m  lettre  I  LmU  XVni.  —  Le  gteéral  Monsd.  —  Le  gteérti  Tnmi.  — Le 
général  Gruyer.  —  Polilique  de  la  Restauration.  —  Les  royaliites  et  les  libéraus.  —  Cbarlci 
Fourier,  de  Uesançon;  sa  théorie  d'orfanisation  sociale.  —  Chute  de  la  Restauration.  —  La  Ré- 
volution de  Juillet.  —  Marche  du  nouveau  gouvernement.  —  La  Révolution  de  1648.  —  Proclama- 
lion  de  la  République. 

Le  complot  d'assassinat  contre  la  personne  de  Bonaparte  avait  indigné  la  France; 
des  adressas  innoiubralilcs  arrivè'rcnt  nii  premier  consul  pour  le  sii|)plier  de  vnllt  r 
à  sa  sùrt'tc.  Bonaparte  coiii|ii  il  la  si;.(iiilication  de  ce  vœu  ;  il  conipril  que  la  cons- 
piration de  I*i(  lu'f^ni  devait  devenir  jioiir  lui  l'occasion  du  grand  chanj^cment  qu'il 
iiiéililait;  el  quand  M.  de  Fontanes,  président  du  Corps  législatif,  prononça  lvs 
mots  :  t  Le  danger  qu'a  couru  le  dief  du  gouveroement  n'aura  fait  qu'auginenler 
sa  force  en  avertissant  tous  tes  intérêts  de  se  réunir  autour  de  loi;  le  projet  d'un 
grand  crime  fera  mieux  sentir  le  liesoln  d'appuyer  de  plus  en  plus  les  destinées  de 
ce  vaste  empire  sur  la  colonne  qui  le  porte  tout  entier,  »  H.  de  Fontanes  laissait 
pressentir  la  nature  de  ce  cliangeinent.  Bonaparte,  en  un  mot,  ne  se  contentait  plus 
d'iHre  le  chef  d'une  républi(|ue,  il  voulait  être  le  inaitrc  d'un  empire  :  vainement  la 
France  lui  avait-elle  successivement  donné  le  consulat  provisoire,  le  consulat  d»Ven- 
nal,  le  consulat  à  vie,  pour  lui  ce  n'élait  pas  assez;  la  (liclaline  consulaire  ne  le 
salislaisail  pas  :  il  lui  fallait  la  dictature  impériale,  il  lui  fallait  le  pouvoir  sujnV'uie, 
non  à  litre  viager,  mais  à  titre  héréditaire.  Bonaparte  rêvait  une  dynastie.  II  avait, 
pour  servir  son  ambitiOB,  deux  complices  qui  lui  assuraient  le  succès  :  le  prestige 
de  son  génie  et  la  fortune  des  circonstances.  La  France,  fatiguée  de  ses  longues 
agitations,  voulait  de  la  Ûxité;  elle  croyait  que  la  Révolution  gagnerait  h  se  per- 
sonnifier dans  un  nom,  et  elle  tourna  naturellement  sa  pensée  vers  l'homme  à 
qui  appartenait  déjà,  par  les  mencillcs  de  sa  vie,  la  royauté  des  imaginations  : 
quatre  millions  de  voix  noroni«'»renl  Napoléon  empereur  des  Françnis.  Nai>oIénn 
croyait  sans  doute  paraître  plus  p^raïul  sous  la  pourpre  impériale  ipie  sous  le  man- 
teau républicain  :  ce  fut  l'erreur  de  sou  ^('iiie.  Du  jour  oii  sa  main  plébéieinie  eut 
touché  à  la  eom  onne,  il  se  rapctis.sa  devant  l'histoire.  El  pourquoi  y  parce  qu'il  com- 
mença, de  ce  jour,  h  mettre  ses  intérêts  au-dessus  des  Intérêts  du  pays,  la  famille 
avant  la  patrie;  parce  que  sa  politique,  jusque-^  nationale  et  grande,  s'amoindrit 
dès  lors  aux  proportions  mesquines  des  vanités  et  des  combinaisons  dynastiques. 
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Comme  Ta  dit  Cbateaubriaod,  c  ce  géant  démesuré  ne  liait  point  complètement  ses 

destinées  ;i  celles  de  ses  contemporains;  son  ffénio  appartenait  à  l'Age  modernf,  son 
ambition  éuiit  des  vieux  joui-s  :  il  w  s'aperçut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  dé- 
passaient de  beaucoup  la  valeur  d'un  diadème,  et  ipie  eel  orneun  iit  ^,'o[hi(iue  lui 
siérait  lual.  »  Il  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que,  quand  on  veut  fonder  un  eui|iiresur 
un  nom  pi  o|)re,  ou  s'engage  à  être  soi-niénie  la  nation  tout  entière,  à  iicuiti  ,  à 
prévoir,  à  parler  pour  I0U8,  à  tout  filtre,  tout  diriger,  tout  animer,  tout  absorber; 
on  s'engage  dans  la  voie  de  Fimposslble.  Et  oelui  qui  entreprend  d'être  ce  vaste 
meus  agiUU  molm  se  condamne  à  douter  toujours  de  lui-même,  parce  que  sa  posi- 
tion ne  se  trouve  jamais  au  niveau  de  ses  désbrs.  Napoléon  en  fiit  la  preuve.  Il  m&l 
voulu  l'empire,  il  l'obtiat  :  ce  n'était  pas  assez.  Nommé  empereur  par  l'élection  po- 
pulaire, il  ne  se  crut  pas  en  possession  de  la  durée  :  il  sentait  à  côté  de  lui,  au- 
dessus  de  lui,  une  autre  souveraineté  que  la  sienne,  la  souveraineté  nationale,  et  il 
comprenait  (pie  celle-ci  |)ourraii  toujours  en  appeler  de  l'élection  à  l'éle-etion.  Il 
chercha  donc  à  légitimer  son  pouvoir  dans  un  ordre  d'idées  dilïércnl  de  son  ori- 
gine; il  voulut  donner  &  son  dire  une  sanction  divine,  et  il  décida  le  pape  à  venir 
de  Rome  pour  le  sacrer  et  ie  couronner.  Le  pape  vintà  Paris;  il  proclama  solen* 
nellement  le  nouveau  Charlemagne  l'Oint  du  Seigneur.  Ce  n'était  pas  aasei.  Le  droit 
divin  ne  donnait  pas  à  Napoléon  un  passé;  puis,  aux  yeux  de  la  nation,'  le  droit 
divin  avait  perdu  son  prestige,  et  aux  yeux  des  races  royales  de  l'Europe,  il  ne 
consacrait  pas  la  léfîitiiiiité  de  la  dvnaslie  napoléonnienne.  En  vain  Napoléon  se 
disait-il  le  restaurateur  de  la  uionareliie;  il  s'apercevait  que  les  rois  ne  eroyaient 
pas  à  son  langage  :  la  vieille  Europe  n'en  regardait  pas  moins  sa  dynastie  née  de  la 
Révolution,  connue  une  insulte  aux  autres  dynasties;  elle  ne  voyait  en  lui  qu'un 
parvenu  de  la  royauté,  ei  malgré  le  manteau  d'empereur  qu'il  avait  jeié  avr  ses 
épuultt  pour  couvrir  sa  casaque  de  plébéien,  elle  le  considérait  toujours  comme  ie 
représentant  de  cette  Révolution  que  lOfabeau  avait  commencée  avec  b  parole,  que 
le  comité  de  salût  public  avait  défendue  avec  la  terreur,  et  que  lui  Napoléon  allait 
être  obligé,  par  ki  tyrannie  de  sa  situation,  de  propager  en  Europe  avec  l'épée. 

Blessé  dans  son  orgueil  de  se  voir  rejeté  de  la  famille  des  rois,  im  jour  le  soldat 
couronné  s'écria  :  «  Je  serai  avant  dix  ans  le  plus  ancien  roi  de  I  Kuroite  ;  »  et  pour 
tenir  parole,  pour  montrer  qu'il  voulait  et  savait  être  souverain,  on  le  vit,  éperon- 
nanl  son  cheval  a  travers  celle  Europe,  courir  d'une  monarchie  à  l'autre,  jeter  bas 
des  trônes  et  des  courounes,  destituer  des  rois,  rayer  ici  un  empire  de  la  carte, 
soellcf  là  du  pommeau  de  son  épée  un  royaume  de  sa  création;  prononcer  sur  les 
dynasties  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs,  et  dévorer  le  temps  et  Fespace, 
comme  sa  pensée  dévorait  le  monde.  Puisque  les  vieilles  royautés  iromodent  sa 
royauté  trop  nouvelle,  il  voulait,  dans  son  impuissance  à  donner  des  sièdes  pour 
fondements  à  son  trône,  il  voulait  lui  donner  tant  de  victoires  pour  couronnements, 
que  le  preslijre  de  la  «,'loiitï  eflaeerait  le  prestige  de  l'âge.  Ici,  Napoléon  se  trompait 
ilaiis  un  autre  sens  :  en  detiniiant  des  monareliies,  en  tenant  des  nujesies  sousson 
éperon,  en  traînant  des  royautés  derrière  son  char  tle  triomphe,  d  Taisait  tomber 
ainsi  l'illusion  populaire  qui  voyait  dans  les  rois  des  êtres  sacrés  et  à  part;  il  se 
montrait  ainsi,  contre  ses  «Mentions,  contre  son  but,  le  propagandiste  le  plus  re- 
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(loutable  du  princii>e  révolutionnaire.  D'autre  part,  la  gloire  est  une  flamme  qiii 
sï'leinl,  à  [tout  de  luire;  cl  Napoléon,  maljrré  les  prodiges  de  son  génie,  nialgrc 
ré(  l;it  ([ii'il  jetait  sur  la  France,  malgré  ses  contiuêtes  sur  les  rois  et  son  omnipo- 
tence en  Europe,  Napokuu  doutait  de  l'avenir  :  il  voyait  que,  pour  garder  le  pou- 
voir, il  lui  faudrait  le  grandir  iodéfiDiment;  il  sentait  que  U  victoire  devant  denieurer 
tt  seule  légitimité,  U  finidnit  fiincn  et  vaincre  louioun  :  or,  U  y  a  des  liniim  m 
delà  desquelles  ou  louche  à  rimposeible,  et  la  vkloire  est  me  UgiMnilé  qui  a  bceoia 
de  se  reconquérir  sans  cesse.  Napoléon  avait  vaincu  &  Ulm,  ce  n*était  pos  anei; 
à  Attsterlitz,  ce  u'était  pas  assez  ;  à  léna,  ce  n'était  pas  assez  ;  à  Eylau,  ce  n'élait 
pas  assez;  à  Dantzick,  ce  n'était  pas  assez;  à  Burgos,  à  Ëckmûlti,  à  Rattsbonne. 
à  Vienne,  à  Esslinj;,  à  Wagram,  et  ce  n'élait  jamais  assez.  Pour  vaincre  encore,  il 
s'enfonça  dans  lt  >  dfserls  (W  la  froide  Riis^^ie;  mais  la  victoire  et  la  fortune  était-nt 
lasses  :  elles  Sf  rt  riisî  roiil  à  suivre  plus  longtemps  et  plus  loin  te  marcheur  hercu- 
léen, Cl  l'on  sait  le  reste;  on  connaît  cet  immense  désastre  militaire  qui  s'appeile  b 
retraite  de  Moscou.  Et  pendant  que  Tlioinlcide  cUuhU  de  la  Russie  endormait  dans 
un  linceul  de  glace  et  de  nm  les  soldais  qui  avaient  stdiiiugué  l'Europe,  un  évéae- 
ment  étrange  venait  révéler  à  tliomne  qui  voulait  être  avant  dii  ans  le  plus  aneica 
roi  de  cette  Europe,  combien  sa  dynastie  avait  peu  de  racines  dans  la  pnoén  de  ta 
France. 

En  iSi'l  il  existait  à  Paris  un  vieux  républicain  que  l'ombrageux  gouvememeni 
impérial  gardait  depuis  (pialie  ans  au  fond  d'un  cachot  :  c'était  un  homme  au  ca- 
ractère audacieux,  à  la  volfinlé  forte,  à  l'àme  ardente,  «  que  la  nature,  dit  Charles 
Nodier,  avait  formé  pour  troubler  le  souniieil  des  tyrans.  Elle  lui  avait  dit  ;  Conspire, 
c'est  ta  vocation,  et  U  conspirait  comme  on  existe,  comme  on  respire.  Toutes  les 
ftculiés  de  son  oiiganisalion  élaient  à  runisson  de  celte  vokMé  doninanle  :  ooe 
fermelé  inteûMe,  une  pertinadlé  infatigable,  une  treaipe  de  coufife  à  rdpinuve 
des  persécutions  et  des  tortures,  une  force  physique  k  rompn  du  fer.  >  GetbouM 
jeté  dans  le  moule  des  Rienzi  et  des  Procida  était  le  général  Malet,  né  à  Dôle  en 
1784,  d'une  faïuille  noble,  et  parti  capitaine  de  volontaires,  lors  de  la  formation  des 
bataillons  du  Jura.  Parvenu  rapidement  au  grade  de  général  de  brigade,  il  avait 
servi  en  Italie  sous  (:ii;ini[nonnet  et  Masséna.  En  1801,  il  commandait  le  camp  de 
Dijon;  mais  il  fut  disgracié  à  celte  ipoiiui.',  parce  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  formé 
le  projet  d'enlever  le  premier  consul,  dont  il  voyait  déjà  percer  les  desseins  despo- 
tiques. Malet  vota  contre  le  consulat  à  vie,  ce  qui  le  fit  eiiler  aux  Sables-d'OlonDe  ; 
c'était  le  moyen  de  le  rendre  encore  phis  hostile  au  gouvernement.  Bonaparte  essqft 
de  le  gagner,  en  lui  frisant  envoyer,  parle  grand-chancelier  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  le  brevet  de  commandant  :  «  Qtoyeo,  répondit  Malet,  j'ai  reçu  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'annoncez  la  marque  de  conllttice  que  m'a  donnée  le  gnmd-con- 
seii  de  la  Légion  d'honneur,  ('/est  un  encouragement  h  me  rendre  de  plus  en  plus 
digne  d'une  association  fondée  sur  l'aujour  de  la  patrie  et  de  la  lil>erté.  »  Et  un  peu 
plus  tard,  il  rcri\.iit  au  premier  consul,  devenu  empereur  :  «  Citoyen  premier  con- 
sul, nous  réunissons  nos  vœux  h  ceux  des  Français  qui  désirent  voir  leur  patrie 
heureuse  et  libre.  Si  un  empire  liérédilaire  est  le  seul  refiige  contre  les  (Actions, 
soycs  empereur;  mais  employez  toute  r«utorité  quevotre  supr^  roagistnlirevons 
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éonufit  pont  que  oelte  nonvvUe  femê  de  fpmmmumt  soit  eoiislitnée  de  nunlkre 

Il  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la  tyrannie  de  vot  moeessenn,  et  qu'en 
cédant  une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté,  nous  n'encourions  pes  un  jour,  de 
lu  part  ûc  nos  enfants,    reproche  d'avoir  sacrifié  la  leur.  » 

Ces  quelques  litrnes  du  républicain  Malet  à  l'empereur  de  la  République  n'étaient 
pas  seulement  dignes,  elles  étaient  profondes;  la  vraie  pensée  ne  s'y  trouvait  pas 
dans  les  motâ.  Napoléon  dut  le  comprendre;  uiuis  la  conduite  de  Malet  expliqua  ce 
quesiplHMnraviitpBsdft:ileDvi9iSAdéBri8SioneBmlBMlffnps  que  sa  lettre. 
De  ce  jour.  Napoléon  rbonon  de  son  lessentfnMnt;  et  la  police  impériale  irouTa 
l'occasion  d'iBcarcérer,  par  mmare  êe  9Mi  ef  âe  réj/m^ent  eonme  on  disait 
alors,  le  général  Malet,  qui  passait  pour  un  des  membres  les  plus  influents  et  les 
plus  compromis  de  la  société  des  Philadelphes  ou  Amis  de  la  libené.  Celte  société 
se  composait  en  grande  partie  de  républicains  poursuivis  ou  suspects,  qui  cher- 
chaient alors,  dans  le  mystère  des  réunions  secrètes,  h  se  connaître,  se  soutenir,  se 
compter;  son  centre  était  à  Besançon,  que  les  associés  appelaient  Philadelphie,  et 
elle  avait  |K)ur  chef  un  jeune  homme  qui  y  prenait  le  nom  de  Philopémen,  bien 
digne,  du  reste,  par  son  caractère,  de  se  personnifier  dans  ce  héros  de  la  vieille 
Grèce.  Ce  jeune  bomme,  ami  et  oompairiote  de  Malet,  et  que  le  général  Bonaparte 
avait  eomitt  particulièrement,  était  le  colonel  Oudet,  cette  organisation  si  étonnante, 
cet  esprit  si  dhreiB,  cène  Ame  si  chevaleiesque,  ce  cœur  si  dévoué,  ce  type  si  origi- 
nal enfin,  qu'un  de  ses  biographes  a  essayé  de  pendre  dans  le  portrait  suivant  : 
«  Oudet  aurait  été  à  son  choix  poète,  orateur,  tacticien,  magistral;  l'armée  entière 

l'a  proclamé  brave          Jamais  on  n'a  rassemblé  des  (puililés  si  conlnislées  et 

cependant  si  naturelles  :  il  avait  la  naïveté  d'un  eiifanl  et  l'iiisinre  <i'nn  tK»iiiiiir  du 
monde;  de  l'abandon  coiunie  une  jeune  fille  sensible,  de  la  fernieié  (Oiiuut'  un  vieux 
Homain;  de  la  candeur  et  de  l'héroïsme.  C'éLiil  le  plus  actif  et  le  plus  insouciant 
des  hommes;  paresseux  tvee  délices,  inibligable  dans  ses  entreprises.  Immuable 
dans  ses  résolutions;  doux  et  sévère,  folâtre  et  sérieux,  tendre  et  terrible;  Alcibiade 
etMaritts'.  >  Ce  merreUleiix  jeune  homme,  dont  madame  de  Staël  avait  dit  :  «  Ce 
serait  mal  juger  celui-là  que  de  le  nommer  éloquent,  c'était  réioquenoe  cUe-méme,  > 
avait  cornmencé  de  borne  heure  une  existence  héroïque  comme  son  caractère,  et 
qui  se  termina  dans  un  épisode  étrange.  Oudel,  né  'A  Maynal,  village  des  environs 
de  Loos-le-i>auloier,  ne  comptait  pas  encore  dix-sept  ans,  qu'il  abandonnait  sa  fa* 

•  Ce  parlnil  m  iram*  dm  les  JuraulM$  rte— iwanrfoMa»,  d«  M.  Désiré  Mouiw  (page  ISO), 

4*où  nous  l'avoni  tir^.  —  Charles  Nodier,  ijui  avait  vécu  dans  l'intimité  du  culonel  Oudet,  lui  a 
consacré  un  des  plus  heureux  chapitres  de  son  livre  des  Souvenirs  et  portraits  de  la  Révolution  ; 
rien  n'est  curieux  h  lire  comme  ces  p^jes  écrites  de  ee  style  original  et  pittoresque  que  brodait  si 
Men  la  plams  d«  Nedisr:  mtis  cet  écrira,  si  habile  portraitiste  cependant,  a  reaoMé  lai-mlaie  à 
readre  la  figure  d'Otidet,  tant  le  madMa  lai  panlssall  iaaaisissable.  ToM  eonmeatii  lemiMil  sott 
éfnde  sur  ce  personnelle  : 

•  K,l  qu'on  ne  cherche  pumt  ici  le  portrait  d'Oudet;  je  ne  l'ai  pa$  fait,  je  n'ai  pas  entrepris  de  le 
Airs;  je  ne  eonseilleni  è  personne  de  le  fuire.  k  quoi  eola  BerTlra!t>il  poor  tes  rcfsrdants  ?  L'ont- 
ils  vu  ?  l'onl-ils  entendu?  ont-ils  entendu  parler  de  lui?  peuvent-ils  juger  de  la  re-isemblancc  ?  Et 
s'ils  n'en  peuvent  pas  juger,  pourront-ils  y  croire'  Fssayp/  pourtant,  puisque  vous  le  voulez.  Travail- 
lons ensemble,  composons  cette  image,  dussions-nuus  tout  à  l'heure  ta  briser  d'impuissance  et  de 
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mille  ot  SCS  monUignes  pour  prendre  le  fusil  et  s'enrôler  conime  voionliiire  dans  un 
des  iMUiillons  du  Jura.  Il  conquit  ses  grades  sur  le, champ  de  bataille;  mais  cliaqiu". 
grade  lui  cuùlail  une  blessure,  chaque  halaille  révélait  en  lui  la  bravoure  faite 
homme.  N'cstrce  pas  riiéroïsmc  parlé,  que  cette  réponse  d'Oudet  à  des  grenadiers 
qui,  le  voyant  renversé  à  terre  d'un  eonp  de  feu,  croisaient  leun  ftntts  pour  loi  en 
Ibrmer  une  litière  et  le  porter  à  ramlnilance  :  c  Camarades,  que  fiiitea-TOiis?  ren- 
nemi  est  li  !  —  Si  nous  n'enlevons  votre  corps,  lui  dit-on,  il  restent  k  rennensi.  — 
Repoussez  l'ennemi,  réplique  Oudet  mourant,  et  mon  corps  ne  lui  restera  pis.  > 
Contre  toute  espérance,  Oudet  ne  sticcoinba  point  à  sa  blessure;  (pielque  temps 
après,  il  se  signalait  h  toute  l'armce  par  un  trait  resté  célèbre.  La  veille  de  In  ba- 
taille de  iMarcn^'^o,  Oudet,  placé  non  loin  de  liniiaparte,  sorlit  des  rang>i,  et.  savan- 
rant  jusqu'au  cheval  du  consul  :  «  Je  veux  ui  assurer  par  mes  yeux,  lui  dil-il,  que 
tu  es  en  eiïct  ce  Bonaparte  avec  lequel  nous  avons  conquis  l'Italie,  et  non  pas  un 
imposteur  paré  de  son  nom  pour  opprimer  la  République  et  assassiner  la  liberté.  » 
Oudet  était  un  des  offlders  républicains  qui  voyaient  poindre  Napoléon  sous  Bonn- 
parte,  et  ii  figurait,  comme  le  général  Halet,  parmi  les  chef»  militaires  opposés  au 
consulat.  Bonaparte  avait  essayé  de  tout  pour  se  le  concilier  :  n*y  pouvant  réussir, 
il  le  relégua  d'abord  à  Tilc  de  Rlié,  puis  il  l'exila,  mais  il  le  rappela  plus  t.ird,  avec 
d'autres  officiers  que  le  {gouvernement  poursuivait  de  ses  méfiances  ;  et  le  colonel 
Oudoi  vint  finir  n  Wa^i^rain,  le  H  juillet  IHI)!),  sa  carrière  dans  des  circonstances  si 
élraiixes,  que  le  soiipvon  d'un  crinje  |)lana  sur  sa  mort  : 

«  La  bataille  de  VVagram,  rdconic  Cli.  Nodier,  était  finie  depuis  plusieurs  heures 
et  couronnée  par  un  succès  non  douteni.  Oudet,  blessé,  selon  Fusage,  mais  plus 
légèrement  que  de  coutume,  s'était  retiré  avec  une  partie  de  son  corps  d'ofliders  et 
un  fidble  détachement  du  régiment.  Il  n'avait  pas  reparu,  et  Ton  s'étonnait  de  son 
absence,  quand  on  le  trouva  expirant  sur  un  monceau  de  cadavres.  0  vécut  ipelqoes 
heures,  prononça  quelques  phrases,  confia  quelques  noms  k  un  autre  blessé  qui  lui 
servait  de  secrétaire,  et  dicta,  dit-on,  une  lettre.  Peu  de  temps  après,  il  fui  inhumé, 
suivi  d'un  |ieiit  nombre  d'amis  déses|)érés.  Doux  d'entre  eux  se  tuèrent  sur  sa  fosse, 

un  lieutenant  d'un  cou]»  de  pistolet,  un  sons-oflicier  d'un  couj»  de  sabre  Le 

lendemain,  le  bulletiu  annonea  en  deux  lignes  perdues  la  mort  d'un  colonel  dont  on 
ne  désignait  ni  le  nom  ni  le  régiment,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple  de  cette  négli- 
gence oublieuse  dans  rénumération  des  beaux  Utils  d'armes,  surtout  à  la  suite  d'une 
victoire.  Le  nom  d'Oudet,  si  connu  de  tous  les  vétérans  de  rarmée^  n'était  pas 
d'ailleun  de  ceux  qu'on  pouvait  omettre  sans  iqiustice  on  sans  motif.  Les  épisodes 
même  qui  se  rattachaierd  à  cet  événement  étaient  de  nature  h  lui  donner  un  rdief 
singulier  que  l'habile  jnédacteur  de  ces  petites  épopées  historiques  n'avait  pas  cou- 
dépit.  MeUez  ici  l'inagiDaUoo  d'un  adoietcent  heureux  qui  ril  à  «on  «Tenir,  1»  mobilité  d  une  feoMM 
■entibifl  et  roaanesquc,  riMpîmion  extitée  d'un  poète,  te  loyauté  relisiMno  iTwi  clievnlier,  1«  Ih*- 
voure  fée  d'un  vieux  preux,  l'austérité  .<toïi[iJ<>  «l'un  vieux  f^s^c.  Attendez!  nous  n'avonsi  pu  fini. 
Prêtez  à  cet  ensemble  idéal  tout  ce  que  vous  .<iavc/  de  prestiges,  une  voix  émue  et  vibrante  qui  saiiit 
le  cœur,  un  regard  d'aigle  qui  le  domine,  une  àme  qui  l'enlratae  tvee  elle  où  elle  veut.  Aniiues  td«l 
cda,  il  vouln  ponm,  de  ee  Cn divin  ^«  n'a  M  dérobé  Meiel  qu'âne foii,  ot, fi  von» l'oMi, in- 
M>  «u-deoMNii  dt  cette  ébmcbe  impnrfbite  le  nom  do  JaoqaoinlOMpli  Cadet.  • 
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liiine  (le  dédaigner  dans  ses  récits.  >  Ces  diverses  circonstances  firent  soupçonner 
qu'Oudel  avait  été  assassiné  pour  se  débarrasser  de  lui;  mais,  tout  en  rejetant  une 
supposition  si  odieuse,  ou  ne  peut  s'empéciier  île  trouver  étrange  l'omission  d'un 
nom  comme  celui  (roudet  dans  le  Ijulletin  impérial,  et  voilà  pourquoi  la  morldii 
colonel  jurassien  est  resiée  un  mystère  au  fond  de  bien  des  consciences. 

Quant  au  général  Malet,  le  gouveroement  impérial  le  teiiall  enfermé  depuis  1808 
à  la  prison  de  la  Force;  il  en  sortit  en  ii  la  veille  de  Teipédition  de  Russie, 
pour  entrer  dans  une  maison  de  santé.  Ce  ftit  U  qu'il  eoocut  le  projet  le  plus  auda- 
deux  que  jamais  téte  de  conspirateur  ait  élaboré  :  il  entreprit  de  renverser  à  lui  seul» 
sans  complices,  sans  ar^nt,  sans  armes»  le  pouvoir  impérial,  ce  colosse  devant 
lequel  tremblait  l'Europe.  circonstances  parurent  favorables  à  Malet  pour  l'exé- 
cution de  son  plan  :  l'empereur  était  en  Russie,  à  six  cents  lieues  de  sa  ca|)itale,  et 
il  n'avait  pas  songé,  en  prévision  de  l'avenir,  à  laisser  derrière  lui  un  conseil  de 
régence;  d'autie  part,  la  France  commençait  à  voir  où  la  menait  l'ambition  de  celte 
monarcbie  militaire  qui  s'engageait  dans  une  guerre  sans  fin.  Malet s*étalt demandé 
ce  qu*il  adviendrait  si  l'on  apprenait  subitement  que  Napoléon  avait  péri  sous  les 
murs  de  Moscou,  et  Malet  s'était  fait  cette  réponse  :  <  Le  Sénat  s'assemblerait;  il 
rédigerait  une  proclamation;  il  nommerait  un  gmivomemmit  provisoire.  >  Malet  dis- 
pose tout  cela  dans  sa  léle  :  il  rassemble  k  Sénat,  il  rédige  la  proclamation,  il 
nomme  le  gouvernement  provisoire,  et  au  jour  marqué,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'empereur  éclate.  Le  !23  octobre  1HI-2,  Malet  se  rend,  à  deux  lieurcs  du  matin,  à  la 
caserne  des  Minimes,  chez  le  colonel  Soulier,  eouiniandant  de  la  garde  de  Paris;  il 
fait  rétmir  les  ofticiers  et  leur  lit  le  faux  sénatus-consultc  suivant  : 

«  L'empereur  avant  trouvé  la  mort  sous  les  murs  de  Moscou,  le  Sénat,  réuni  ex- 
traordinairement,  décrète  : 

«  Art.  l*'.  —  Le  gouvernement  impérial  est  aboli. 

€  Art.  2.  —  Il  est  remplacé  par  un  gouvernement  provisoire  dont  les  membres 
méritent  la  confiance  des  troupes  et  de  la  nalton. 

c  Art.  3.  —  L'acte  qui  règle  ce  cliungemcnt  sera  oonmiuniqué  aux  troupes  dans 
les  casernes  par  des  généraux  ou  oflîciers  d'état-raajor. 

«  Art.  i.  —  Le  j^énéral  Hiilin  (chef  de  la  première  divisidn  niililaire'i,  jiar  une 
conduite  inconsidérée  dans  lu  circonstaucc,  ayant  perdu  la  couliancc  du  Sénat,  est 
remplacé  par  le  général  Malet,  s 

Reconnu  à  la  caserne  des  Minimes  en  qualité  de  gouverneur  de  i^aris,  Malet  court 
à  la  prison  de  la  Force,  y  fait  mettre  en  liberté  Lahorie  et  Guidai,  deux  anciens 
aides  de  camp  de  Moreau;  il  leur  apprend  la  mort  de  l'empereur,  et  nomme  Lahorie 
minisire  de  la  police,  Guidai  préfet  de  police.  Quelques  minutes  après,  il  se  présen- 
tait à  rétat-major  de  la  place,  cliC2  le  général  Ilulin  :  c  Général,  lui  ditril,  rem^tez- 
moi  votre  épée  et  le  cacliet  de  la  première  division  militaire.  Le  gouvernement  m'a 
chargé  de  m'assurer  de  votre  personne.  —  (iénéral,  i*épond  llulin  en  se  (roublant, 
j'obéis...;  cependant...  de  quoi  m'accusc-t-on'/. . .  Je  me  rends  aux  ordres  du 
gouvernement.  Passons  dans  ce  cabinet,  je  vous  remettrai  les  papiers  de  la  divi- 
sion. »  Au  montent  où  l'on  entrait  dans  le  cabinet,  madame  Hulin,  qui  avait  tout 
entendu  d'une  alcâve  voisine,  sortit  brusquement  et  dit  à  son  mari  :  <  Que  monsieur 
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te  monlrt;  ses  ordres,  puisqu'il  doil  le  remplacer.  —  C"esl  vrai,  où  sonl  vos  ordres, 
K»'néral  !'  Je  veux  voir  vos  ordres.  —  Les  voilà,  »  répond  Malel,  et  il'uo  coup  de 
pistolet  il  casse  la  lèle  au  général  Hulin. 

Peodaat  ce  lemps,  des  émissaires  de  Malel,  qui  se  eroyaicDl  les  agents  d'uo  goo- 
vernement  légal,  t'^npinisDt  des  postes,  du  TMior,  de  VhML  de  vUle;  Lahorie 
s*atsurait  da  minime  de  la  police  Savaiy,  et  Guidai  Adsalt  priaoutor  le  prélat  de 
poliee  Paaqiiier.  Mais,  en  aoriaiit  des  appirtemenlt  dn  giéoénl  HuIb,  Malet  anit 
été  reccMBDU  par  un  m^or  de  pleee.  Dès  lors,  tout  Tut  fini  :  avec  Malet,  on  t^it 
toute  la  conspiration  ;  h  peine  eut-on  prononcé  le  nom  de  l'audacieui  géoénlt  qu'il 
se  vil  liàilloniiô,  garrolté,  jeté  dans  un  fiacre  et  conduit  en  prison. 

(^inq  jours  après,  il  était  Irndiiit  devant  une  coiuuiissiou  uulilaire,  avec  Lahorie, 
Guidai,  Soulier  et  dix-neuf  aulrcs  accuses.  Kn  présence  de  st»s  juges,  Malet  ne  <lé- 
lucDlit  pas  la  reruicté  iudouiptable  qui  laisatt  le  fond  du  son  caractère;  U  trouva  des 
réponses  que  Phitarque  edt  reeMiiUes.  «  Quels  sobI  vos  complices?  iid  demanda  le 
piésident  du  irilmnal.  —  Voas  tout  le  prenier.  si  j'afais  réussi,  »  repurtit  Halot. 
Ce  mot  fit  pAlir  plus  d'un  visage.  <  Qu'aves-veus  à  dire  pour  voira  défénse?  — 
Pour  ma  défense,  répondit-U  d'une  voix  sonore.  Un  homme  qui  s*est  constitué  le 
vengeur  des  droits  de  son  pays  n'a  pas  besoin  de  défense  :  U  triomphe  ou  il  meurt,  r 
Malet  fut  condamné  h  mort.  Quand  on  eut  prononcé  l'arrêt  :  «  ('itoyens,  s'écria-t-il, 
souvenez-vous  du  -2i\  oclohre.  Vive  la  liberté!  »  Lahorie,  Cuidal,  Soulier  et  dix  des 
accusés  luK'iiL  aussi  compris  dans  l'arrêt  fatal.  Ici  la  justice  s'é^carail;  elle  frap|Kiit 
des  iunocenb.  Le  seul  coupable,  c'était  Malet;  il  était  à  lui  seul  toute  la  conspira- 
tion; il  n'avait  pas  uu  complice  ;  ko  anues  aoeusés  n'éttlent  coupables  que  d'aivoir 
cru  trop  Cieilenwnt  au  bndt  de  le  mort  de  rempereur  et  à  l'auOienlIcité  du  sénatus- 
consulte.  Hais  une  erreur  n'est  pas  un  crime  qui  doive  coûter  la  téte. 

Le  lendemain  29  octobre,  les  quatorze  condamnés  furent  conduits  dans  la  plaine 
de  Grenelle  pour  être  fusillés.  Malel  était  plein  de  calme  ;  son  visage  n'accusait 
pas  la  moindre  émotion.  Tne  foule  nombreuse  attendait  les  patients.  Quand  on  les 
eut  rangés  en  face  du  double  peloton  de  soldats  chargés  de  l'oflicedu  bourreau,  le 
général  Malet  di  uianda  hii-uiéuK;  à  commander  le  feu.  On  lui  laissa  ce  funèbre 
iiouueur;  et  lui,  d'une  voix  bien  accentuée  :  «  Soldats,  attention  à  mon  commaudc- 
ment!  Portei  armes!  —  Il  n'y  a  pas  d'ensemble;  recommencez  ce  mouvement,  et 
tâchez  de  faire  honneur  i  ceux  qui  vous  ont  montré  l*exereiee.  Portes  armes! 
Apprêtes  armes!  —  Bien.  —  En  joue!  Feu!  ~  Vive  l'empereur!  s'écria,  en  toai- 
bant,  l'on  des  condamnés.  —  Ton  empereur  !  répondit  une  voix,  il  est  comme  toi» 
il  est  blessé  à  mort.  »  Cétalt  la  voix  prophétique  de  Malet.  L'héroïque  suppReié 
n'avait  été  qu'à  moitié  tué  par  le  plomb  fatal;  des  mains  racbevèrenl  à  coups  de 
baïounetle,  et  on  rentendil  murmurer,  avant  de  n'être  plus  qu'un  cadavre  ;  c  Je 
tombe,  mais  je  ne  suis  pas  le  dernier  des  Romains.  » 

Aiusi  mourut  à  cin(piante-buit  ans  le  général  Malet,  un  des  représentants  les  plus 
austères  de  l'idée  révolutionnaire,  uo  des  martyrs  les  plus  purs  de  la  liberté;  Malet, 
<  que  l'histoire  cependant  connaîtra  peu,  parce  qu'il  n'a  joué  sur  le  tbéétre  do 
monde  qu'un  r6le  d'un  moment.  H  n'avait  qu'une  qualité  qui  l'élevât  remarquable- 
ment au-dessus  de  la  médiocrité,  mais  11  la  portait  à  un  tel  point,  qu'Uy  a  peu  de 
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giuds  bomiiies  qui  ne  la  lai  eissent  enviée  :  e*éliU  une  lnHetibiliié  de  prUuipes, 
une  rigidité  de  volonté  qui  ne  se  laissait  pUer  k  ancna  événement,  et  qui  féagissait 
contre  tous  les  évéoements  contraires,  sans  aucune  acceptioa  d'intérêt  personnel.  » 

{Histoire  des  Sociétés  xecr^tes  de  l'armée.) 

Napoléon  apprit  à  la  fois  en  Kussio,  par  une  estafette,  cl  la  conspiration  de  Malet 
ot  l'exécution  de  la  plaine  de  (înMielie.  Il  fut  eiïrayé  de  ce  coup  de  main,  il  fut  indi- 
gné de  la  facilité  avec  laquelle  les  premiers  fonclionoaires  de  l'Empire  avaieul  au 
premier  bmit  de  aa  mort,  c  etsur  Ferdre  d'ut  inconnu,  >  eomme  il  diaait,  eonsend 
à  dépoeer  le  pouvoir,  àcédar  leur  poêle.  <  Et  mon  fib,  s*écrfa4-il  d'une  voixanDftre, 
peraonne  n'y  a  songé!  »  Mon,  personne  n'y  avait  songé,  pane  que  chacun  seolalt 
que  Napoléon  était  à  lui  seul  toute  sa  dynastie.  U  régime  qu'il  avait  fiondé  étant  son 
œuvre  personnelle,  il  devait  l'emporter  avec  lui,  parce  que  la  France  n'en  voulait 
pas  :  elle  ne  voulait  pas  d'une  politique  qui,  au  lieu  d'assiiror  la  conquête  d'institu- 
tions libres,  ne  donnait  que  le  despolisme  du  sabre.  Franco  de  In  Révolution 
n'entendait  pas  avoir  fait  tant  de  sacrilices  depuis  vingt  ans  à  la  liberté,  |)onr  l'im- 
moler à  uu  homme,  et  c'est  là  ce  que  voulait  Napoléon.  Lui  qui  devait  à  la  démo- 
entie  d'Un  la  plus  grande  reBoannée  des  fenpa  modsmea,  M  Tavait,  riUastra 
ingrat,  enciialnée  cette  Hlmté;  il  avait  fidt  partout  le  silMce  autour  de  sa  didalura 
voilée  de  gloire;  il  avait  déirdné  la  souveraiaelé  du  peuple,  il  avait  incaroért  la 
liberté  todividoelle  dans  ses  prisons  d'État,  il  avait  décapité  ta  liliefté  de  la  presse, 
il  avait  mutilé  ta  liberté  du  jury,  il  avait  retiré  la  parole  à  la  liberté  de  la  tribune  : 
empereur  d'une  république,  il  s'éUiit  fait  le  plus  despote  des  rois,  despote  foulant 
aux  pieds  les  droits  du  citoyen  et  l  inviolabilité  de  la  conscience;  livrant  la  vie  de 
famille  h  l'inquisition  d'une  police  ombrageuse  et  tyrannique;  tenant  dans  l'abais- 
seoient  de  la  servitude  les  grands  corps  de  l'État,  et  prétendant  qu'il  n'y  eût  qu'une 
voix  dans  le  pays,  sa  voii;  qu'une  volonté,  sa  volonté.  Hais  la  France,  ce  cerveau 
du  monde,  s'était  indignée  à  la  lin  de  n'avoir  plus  le  droit  de  penser;  elle  s'était 
liitiguée  à  la  An  délaisser  sa  Uherté  aux  mains  d'un  liommequi  lui  prenaiten  même 
temps  son  repos  et  son  sang.  L'Europe,  de  son  cAlé^  attendait  le  moment  de  prendre 
sa  revanche  contre  celui  qui  Pavait  humiliée  par  ses  victoires,  et  maintenant  que 
les  mauvais  jours  étaient  venus  pour  le  dompteur  des  rois,  l'occasion  semblait  favo- 
rable. Les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  avaient  donné  le  signal  aux  ressenti- 
ments des  vieilles  royautés  :  elles  renouèrent  leur  coalition,  six  fois  rompue;  elles 
tirent  des  apprêts  formidables  pour  terrasser  l'ennemi  commun;  elles  soulevèrent 
les  peuples  en  emptoyant  contre  Napoléon  les  armes  révolutionnaires  que  Napoléon 
n'avait  pas  voulu  employer  contre  les  rote  :  «  Peuples!  disaient  aux  AttoDands  les 
proeIsmationsdesaMires  etdes  généraux  autrichiens  et  prussiens,  peuples,  M^ex 
lihies;  venez  h  nous!  Dieu  est  h  nos  odtés^  et  nous  afUmtoos  l'enfer  et  ses  alHés. 
Toute  distinction  de  rang,  de  naissance,  de  pays,  est  bannie  de  nos  légions;  nous 
sommes  tous  des  hommes  libres.  Li  liberté  ou  la  mort  !  »  Alors  éclata  ce  grand 
mouvement  de  l'indépendance  allemande  que  la  politique  des  rois  sut  si  habilement 
exploiter,  et  qui  leur  donna  un  million  de  combattants.  Napoléon  accourut  en  Alle- 
iua|;i)e  avec  ses  vieilles  phalanges  et  ses  jeunes  bataillons.  L^s  soldats  de  la  Frauce 
se  montrèreul,  à  Lulzeo,  i  Bsutten,  k  Pyroa,  à  Dresde,  aussi  braves  et  grandioses 
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qu'ils  rav.iicnl  ôtt'  aux  joiirntV's  d'Auslerlilz,  de  Friedland  ou  d'Iôna;  mais  ils  vin- 
rent S4-  briser,  contre  le  nombre  et  la  trahison,  aux  tliermopyles  do  i.ei[)sitk;  et  b's 
désastres  de  cette  bataille  de  trois  jours,  que  les  Allemands  appelèrent  la  baiailU' 
des  nations^  ouvrirent  à  TEurope  confédérée  le  cbemio  de  Paris. 

Yen  les  deroiers  Jours  de  l'année  1813,  les  soldais  de  l'étranger  oûmnieneèrent 
à  mettre  le  pied  sur  te  sol  de  la  France  :  les  Anglo-Espagnols  s'approchèrent  de  b 
capitale  par  le  midi;  les  Suédois  et  les  Allemands,  sous  la  conduite  du  psffare 
Bemadotle,  s'avancent  par  la  fromit^re  du  nord  ;  les  IVussiens  et  les  Autrichiens 
entrèrent  par  le  Rhin  et  la  Suisse  dans  It's  provinces  de  Test.  Les  populations  de 
ces  belliqueuses  contrées  se  formèrent  en  corps-francs  [)our  repousser  Tennemi  ; 
elles  organisèrent  une  défense  beaucoup  plus  vigoureuse  qu'on  eût  pu  l'attendre 
d'une  naliui)  r'iuisée  par  vingt  ans  de  guerres.  Les  robustes  paysans  de  l'Ain,  des 
Vosges,  du  Jma,  du  Doubs,  chez  qui  le  sentiment  du  patriotisme  était  eu  rapport 
avec  la  nature  austère  de  leurs  montagnes,  firent  éelater  de  nouveau  oet  enthou- 
siasme et  ces  efibris  <ini  les  avaient  illustrés  au  service  de  la  liberté,  et  il  se  pas» 
parmi  eux,  dans  ces  jouis  du  grand  naufrage  de  la  Ftnnoe,  bien  des  traits  d'audnee 
et  d'héroïsme  qui  tinrent  du  prodige,  bien  des  exemples  de  dévouement  qui  rappe- 
lèrent les  dévouements  antiques  :  car  on  vit  nombre  d'épouses  et  de  mères,  dignes 
des  femmes  de  Lacédémone,  mettre  elles-mêmes  le  fusil  au  poing  de  leurs  maris  et 
de  leurs  (ils;  on  vit  nombre  de  modestes  citoyens,  dont  le  nom  et  la  gloire  n'ont 
pas  dépassé  le  pied  des  montagnes,  accouiplir  de  ces  actions  qu'eût  recueillies  et 
immortalisées  la  piunte  de  Walter-Scott. 

Ce  ftit  du  SO  au  30  décembre  que  les  eent  soIxante-qnimEe  mille  Autrichiens  du 
prince  de  Scbwaiiieaberg  envahirent  la  Franche-Comté  ;  Faite  droite  de  cette  im- 
mense armée  descendit  par  les  Vosges  sur  Vesoul  et  Gray;  Faite  gaud»  pénétra 
dans  te  Jura  par  Genève,  et  s'empara  de  Saint-Claude,  de  Salins,  de  Dôle;  te  centre 
arriva,  par  le  canton  de  Neufchâtel,  devant  Pontarlier,  Baume-Ies-Dames,  Clerral, 
ei  se  porta  sur  la  roule  de  lîesançon  :  mais  les  Autrichiens  ne  s'étaient  avancés 
qu'en  tremblant  à  travers  ces  montagnes  où  ils  rencontraient  à  cliaque  pas  d'intré- 
pides et  insaisissables  partisans,  armés  de  l(»ngiies  canardières  qui  leur  erivoyaieut 
la  mort;  et  les  vifs  combats  qui  se  livrèrent  aux  environs  de  Pontiirlier,  de.  Ikume, 
de  Saint-Claude,  de  Salins,  de  Dôle,  de  Vesoul,  prouvèrent  à  l'étranger  qu'il  avait 
besoin  dn  nombre  pour  triompher. 

Maître  de  Dôte,  de  Gray,  de  Vesoul,  l'ennemi  se  rapprocha  de  Besançon,  qu'il 
cerna  de  toutes  parte  en  prenant  position  à  CbapeUe-des-Buto,  Ptatain,  Heure,  Ve- 
lotte,  Avanne,  Sainl-Ferjeux,  Tilleroyes,  Palante,  Chalezeule,  etc.,  et  Besançon, 
déclaré  le  9  janvier  181  i  en  état  de  siège,  se  trouva  dès  le  10  au  matin,  bloqué  par 
un  corps  autrichien  de  quinze  mille  hommes.  La  ville,  placée  sous  le  conimand»»- 
nient  du  général  .Morola-Marulaz,  militaire  plein  de  bravoure  et  d'honneur,  était 
organisée  et  disposée  pour  une  longue  résistance  :  elle  avait  ses  remparts  garnis  de 
pièces  de  siège,  de  mortiers  et  d'obusiers,  ses  magasins  remplis  de  munitions  de 
toute  espèce,  sa  dtadeite  approvisionnée  d'armes  et  de  vivres;  elte  avait  le  oounge 
héréditaire  de  ses  entente  et  l'appui  d'une  bonne  garnison.  Tout  te  mois  de  janvier 
se  passa  dans  des  escarmouches d'avant-posies,  qui  fhrent  couronnées,  le  M,  par 
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un  combat  très-vif,  où  les  Aulricliiens  eurent  un  gnind  nombre  de  tués  et  de  blessés, 
l'n  épais  brouilhiril,  survenu  les  jours  suivants,  envel(,»i»|)a  la  ville  et  ses  environs 
et  déguisa  la  position  des  assiégeants  :  quand  il  se  dissipa  le  15  lévrier,  les  Bison- 
tins purent  apercevoir  toutes  les  lignes  du  blocus.  Les  attaques  recommencèreot  : 
la  Cbapelle-des-Buis  d  le  plateau  des  Trois-Chfttels,  où  tes  Autricfaieus  avatent  un 
poste,  devinrent  le  théâtre  de  combats  IMquents  et  animés;  el  du  mois  de  février  à 
la  An  de  mars,  te  générai  Marulaz  fit  renouveler  coup  sur  coup  des  sorties  v^oo- 
reuscs.  Le  31  mars  fut  un  jour  de  bataiUe  :  les  babitants,  réunis  aux  soldats  de  la 
garnison,  restèrent  six  heures  aux  prises  avec  rennenii;  mais  ils  se  virent  repoussés 
malgré  leur  brillante  valeur  :  cent  vingt-cinq  morts,  trois  cents  blessés,  quatre- 
vingts  prisonniers  faits  par  les  Aiitrirliieiis,  furent  les  gages  (jue  les  défenseurs  de 
Besançon  laissèri  iit  de  leur  courage  dans  celte  rude  journée.  Le  lendemain,  le 
combat  recommença  :  les  Bisontins  se  soutinrent  quatre  heures,  pendant  lesquelles 
te  canon  de  la  citadelte  envoya  près  de  cinq  eents  boulets  à  rennemi  ;  mais,  cette 
lois  encore,  te  courage  dut  se  refdier  disvant  te  nombre  :  tes  assaillants  rentrèrent 
dans  b  place,  en  laissant  sur  le  champ  de  batallte  cent  vingt  morts  et  phu  de  cent 
blessés.  Cette  sanglante  sortie  fut  la  dernière  du  blocus  '. 

Pendant  que  les  Bisontins  luttaient  avec  tant  d'énergie  contre  l'invasion  étran- 
glée, un  des  plus  illustres  lils  de  la  vaillante  cité  faisait,  à  cent  lieues  de  là,  des  ef- 
forts suprêmes  pour  retarder  de  quelques  heures  la  chute  de  l'Empire  :  le  doyen  di's 
maréchaux  de  France,  Moncey,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
guerrier  à  l'àme  de  Bayard,  resté  pur  au  milieu  des  trahisons  qui  enlaç-aient  la 
grande  vilte,  Moncey  retrouvait  contre  les  ennemis  de  son  ftft  Pélan  patriotique 
de  te  jeunesse.  Les  souverains  alliés,  ayant  oent  quarante  mHte  hommes  avee  eux 
autour  de  Paris,  s'étaient  décidés  à  brusquer  l'attaque  :  ils  venaient  d'apprendre  que 
Napoléon  s'avançait  sur  Paris  à  marches  forcées  ;  ils  savaient,  d'autre  part,  que  te 
capitale  était  abandonnée  à  des  autorités  disposées  à  trabir,  que  te  d^rdre  y  ré- 
gnait dans  toutes  les  administrations,  qu'il  n'y  avait  là  personne  pour  organiser  la 
résistance,  diriger  les  esprits,  remuer  les  masses,  qu'au  contraire  on  y  travaillait  \ 
paralyser  la  défense;  et  le  ;>()  mars  181  i,  ils  livrèrent  la  bataille.  Les  ouvriers  de 
Paris,  la  jeunesse  des  écoles  militaires,  la  garde  nationale,  tout  ce  qui  parmi  la 
population  paririenne  avait  au  cœur  la  haine  de  réiraogcr,  déployèrent  un  admirable 
courage  pour  sauver  te  grande  vilte;  mate  ce  ftit  i  te  barrière  de  Qteby  que  les 
soldats  de  la  coalition  rencontrèrent  te  plus  de  réstetance.  Là  était  Hoocqr,  avee  son 
flls,  son  dief  d'élat-major,  des  artistes  et  des  écrivahis  qui  s'hispiraieot  du  patrio- 
tisme et  partageaient  les  périls  du  noble  maréchal  :  cNous  avons  bien  commencé, 
leur  disait-il,  nous  devons  bien  (inir.  C'est  là  notre  dernier  retranchement,  faisons-y 
un  dernier  effort  :  riionneur  et  la  patrie  nous  le  connnandent.  »  Bayard  ou  Laloiu'- 
d'Auvergne  n'eussent  pas  autrement  parlé.  Les  Parisiens  continuèrent  à  faire  des 
prodiges  de  valeur;  mais  leur  courage  devait  à  la  lin  succomber  sous  le  nombre  : 
c  Ils  sont  trop!  »  disaient-ils,  et  ite  tombaient  en  murmurant  le  nom  de  la  patrie. 

•  V.tnnuuire  du  Unubs  pour  l'année  18^),  par  M.  1-aiirens,  contient  de  longs  détail'!  surlebloriK 
«le  Beuncon.  L  auleur  y  («il  jour  par  jour  I  hiitoriquo  de  ce  siège,  qui  n'a  pas  duré  rooios  de  quatre 
Mil. 
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O  fut  dans  cpitr  joiirnt'c  ([iie  le  p'ikt.iI  d»^  lirif^adc  Oiidol,  d'Ornaiis,  trouva  la 
mort.  L<'  redoiitalilf  diploicnii'iit  des  forces  ei)ii<'ini<?s  rendail  la  luUe  trop  inégale  : 
l*uris  capitula.  C'en  était  Tait;  le  destin  sepronont^ail  contre  la  lYance  :  il  fallait  que 
la  reine  des  nations  se  résignât  à  reconnaître  des  maîtres.  Villes  de  la  vieille  Eu- 
rope, vous  étiez  toutes  yenfées  ;  Paris  subisalt  ft  son  tour  rhumilbitioii  de  la  vic- 
toire étrangère. 

Le  lendemain  31  mars,  le»  alliés  flreni  lenr  entrée  dans  la  eapitale.  Le  peuple  re- 
garda d'un  œil  sombre  et  triste  défiler  sur  les  boulevards  ces  soldats  que  la  France 

avait  si  souvent  vaincus;  mais  les  prens  des  hautes  classes  montrèrent  un  sentiraeni 
bien  diiïérent  :  ils  apiilatidin  nl  à  la  victoire  de  la  coalition,  ils  eurent  des  sourires 
pour  des  visafi[es  (pii  portaient  la  joie  de  l'humiliation  nationale  ;  et  l'on  vit  des  Fran- 
çais se  jeter  au  devant  des  alliés,  en  criant  :  Vivent  les  Russes!  vivent  nos  libéra- 
teurs! On  vit  le  Sénat,  qui  avait  poussé  jusqu'à  lu  lâcb^  l'adulation  envers  Napo- 
léon, le  traiter  outrageusement,  maintenant  <|ue  la  fortone  se  retliaU  de  loi  ;  on  vil 
ce  Sénat  nommer,  tur  Pin»itatUm  ttun  mpermr  nme,  un  gouvernement  provi> 
soire,  et  décréter  la  déchéance  de  Napoléon,  àboUr  le  droit  dliérédité  dans  sa  finmlle^ 
délier  envers  lui  le  peu|)lc  et  Parmée  do  serment  de  fidélité.  Il  est  vrai  que  Talley- 
nmd,  l'honinie  des  trahisons,  Talleynmd,  cet  abbé  de  Wattcville  de  la  France,  avait 
la  main  dans  tontes  ces  infamies. 

La  conduite  du  Sénat,  (|ui  était  le  premier  corps  constitué  et  le  bras  droit  du 
gouvernement  iniprrial,  entraîna  la  défection  des  autres  autorités  :  le  Corps  légiF- 
latif,  la  cour  de  cassation  et  la  cour  des  comptes,  le  corps  municipal  de  Paris,  le 
clergé,  runiversité,  tous  adhérèrent  à  la  déclaration  de  déchéance;  et  Ton  brisa  les 
insignes  du  régime  impérial,  on  n'eut  plus  que  des  imprécations  contre  NapoMon, 
on  descendit  sa  statue  de  la  colonne  de  la  place  Vendtaie.  Napoléon  Ait  stupéiyt 
d'un  abandon  si  subit,  surtout  de  la  Mcheté  du  Sénat  :  «  Un  signe  de  ma  part, 
dit-il,  était  un  ordre  pour  le  Sénat,  qui  toujours  ftisait  plus  qu'on  ne  désiiait 
de  lui.  » 

I/em|)ereur,  îi  la  tète  de  ciurpinnie  hommes  que  la  coalition  n'avait  pu 
vainrre,  se  trouvait  encore  en  mesure  de  résister  :  il  songe  aloi"s  à  se  retirer  der- 
rière la  Loire,  pour  s'y  réunir  aux  corps  d'armée  du  prince  Eugène,  d'Augereau, 
de  SouK,  et  revenir  sur  Paris;  mais  ses  généraux,  usés  par  les  guerres  et  impatients 
de  jouir  des  honneurs  et  des  richesses  qu'ils  tenaient  de  sa  main,  gardent  autour 
de  lui  un  silence  précurseur  des  défections.  Napoléon  comprend  leurs  sentiments 
secrets  :  il  se  résigne  I  abdiquer  en  faveur  de  son  Dis.  Tout  à  coup  arrive  la  nou- 
velle que  le  maréchal Marmont,  duc  dcRaguse,  celui  dont  Napoléon  disait  :  «Ces! 
mon  enfant  élevé  sons  ma  tente,  t>  vient  de  sip^ner  avec  les  alliés  une  convention 
par  laquelle  son  corps  li'ai  niée  abandonnait  les  aigles  impériales  pour  se  retirer  en 
Normandie  avec  annes  et  Imgafres.  Cette  trahison  change  la  face  des  choses  :  l<^ 
alliés  ne  veulent  plus  de  l'abdication  conditionnelle  de  Napoléon,  ils  veulent  sou 
abdication  absolue.  L'empereur,  indigné,  désespéré,  se  résout  à  la  guerre  ;  mais  ses 
soldats  sont  dans  rabattement,  mais  la  plupart  de  ses  généraux  l'abandonnent,  d 
alors  il  signe  son  abdication  en  ces  termes  (11  avril  1814)  :  c  Les  puiasanoes  alliées 
ayant  proclamé  que  rempereur  Napoléon  éûiit  le  seul  obstacle  an  rétobUasement  de 
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lapaLx  en  Europe,  rcmpereur  Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il  renonce 
pour  lui  el  ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun 
sacrifice  persoDoel,  même  celui  de  la  vie»  qu'il  oe  soit  prél  à  faire  dans  l'intérêt  de 

la  France.  » 

Neut  jours  après,  Napoléon  parUiit  [wur  l'île  d'Elbe,  en  laissant  à  l'anuéc  ces  iui- 
uiortels  adieux  de  Fontainebleau,  qui  ont  retenti  dans  le  monde,  el  les  Bourbons 
arrivèrant  i  Paris  :  c  C'esi  à  vous,  dit  Louis  XVIII  au  prince  régent  d'Àngleteire, 
que  j'attribuerai  toiqours,  après  la  divine  Providenoe,  le  rétablissement  do  notre 
maison  sur  le  IrAne  de  nos  ancêtres.  »  Par  oe  mot,  Louis  XVIII  révélait  le  vice  ra- 
dical de  la  Restauration  :  elle  venait  de  l'étranger.  <  Le  nouveau  gouvernement 
avait  cependant  de  grandes  chances  de  durée  :  il  n'y  avait  plus  d'ivresse  rcvolu- 
tionnaire,  plus  d'idées  répid)licaines,  plus  de  désir  de  gloire;  on  ne  demandait  iiue 
du  calme  et  la  paix  ;  la  Ri'volutiou  se  trouvant  pour  la  première  lois  tranquille  du 
coté  de  l'étranger,  qui  la  voyait  encUaiuée  entre  les  mains  des  liourbons,  il  ne  fal' 
luit  que  laisser  allw  la  macbine  administrative  de  l'Empire  :  «  Si  Louis  XVUl  fiiU 
«  bien,  disait  Napoléon,  il  se  mettra  dans  mon  lit  en  en  changeant  senlement  loi 
t  draps,  car  il  est  bon.  >  Mais  tous  les  actes  du  gouvernement  royal  ne  ftireot  qu'une 
réaction  anssi  niaise  que  violente  contre  le  passé  :  rémigration  traita  la  France  en 
pays  conquis;  l'ancien  régime  brava  avec  une  ineptie  digne  du  délire  de  (Zoblenlz 
tous  les  intérêts  et  les  sentiments  nationaux.  L'armée  et  la  IJolte  furent  remplies  de 
nobles  (pii  n'avaient  vu  un  camp  ni  la  mer  depuis  vingt-cinq  ans  ;  on  relit  la  maison 
du  roi  telle  qu'elle  était  sous  Lotiis  \  VI  ;  on  prescrivit  des  deuils  nalionauv  pour 
les  victimes  de  la  Révolution  ;  on  honora  coumie  dos  martyrs  de  la  patrie  les  liommes 
de  Quiberon,  Georges  Cadoudal,  Moreau,  Picbegru,  etc.  ;  on  élimina  du  Sénat,  de- 
venu la  Chambre  des  pairs,  tous  les  conventionnels  ;  le  clergé  fit  de  ta  cbaire  une 
tribune  <  contrôla  rébellion  de  vingt^cinq  ans  ;  >  il  réclama  ses  prérogatives  et  ses 
biens  ;  il  fit  prescrire  Tobservation  du  dimancbe  et  des  fêles  religieuses.  Les  émigrés 
menacèrent  les  possesseurs  de  biens  nationaux  ;  IN  r»l»tinrcnt  la  restitution  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  été  vendus;  ils  se  firent  payer  do  leur  solde  à  l'armée  de  Coudé 
pendant  vinij;t-ein(j  ans;  ils  se  distribuèrent  vingt  millions  du  domaine  exlraoïdi- 
naire  de  rempereiir....  Enlin,  en  dix  mois,  le  gouverneineiit  de  Loui>  Wlll  fui 
usé  ;  toutes  les  existences  nouvelles  étaient  menacées;  l'armée  n'avait  les  veux  que 
sur  rUe  d'Elbe  ;  le  peuple  ne  cachait  pas  sou  mépris  jH)ur  ces  pi  inccs  revenus  dans 
les  bagages  de  l'étranger,  sa  baine  contre  les  prétentions  du  clergé,  son  borreur 
pour  les  féodaux;  les  amis  de  la  liberté  croyaient  son  union  Impossible  avec  la 
dynastie*.  > 

Du  fond  de  son  Ile,  Napoléon,  l'œil  sur  la  France,  épiait  avec  j<te  toutes  les 

faidcs  du  nouveau  gouvernement,  tous  les  symptômes  du  mécontentement  popu- 
laire, et  il  résolut  de  tenter  la  furlune.  Le  i'^'^  mars  I8I0,  il  débarquait  sur  la  plage 
de  Cmnes  près  d'Antibes,  avec  un  millier  de  soldats,  puis  il  traversait  les  déparle- 
ments du  Var,  dos  Hautes-Alpes,  de  l'Isère,  au  milieu  des  acclamations  des  paysans. 
Le  prestige  de  son  nom,  l'aspect  magique  du  drape;m  tricolore  que  portaient  ses 

1  Th.  L&VALUfB,  BiMfn  du  Frmitalê,  lonw  IV,  inge  616. 
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vieux  braves,  la  libéralité  de  ses  promesses,  l'éloquence  de  ses  proclamations,  lui 
praKnaient  loiis  les  cœurs.  ÏI  ne  parlait  sur  son  passago  ipie  de  paix  et  de  liberté; 
il  r»''\eillait  dans  les  âmes  le  souvenir  des  î^nndfs  joiii  nt'es  de  la  Hévnliition  ;  il 
s'avaiirail      cliaiil  de  la  Marseillaise.  Il  disait  .ui  priiplf  :  «  Oiloyciis,  élevé  an 
li'ône  {>ar  votre  choix,  tout  ce  qui  a  été  fait  sans  vous  est  illégitiiue....  Vos  vœux 
serool  exaucés;  la  cause  de  la  nation  triomphera  encore,  mon  retour  vous  garantii 
tous  les  droits  dont  vous  jouissez  depuis  vin^tFeinq  ans.  »  Il  disait  à  Tannée  : 
«  Soldats,  dans  mon  exil  j*ai  entendu  votre  voix  ;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
obstacles  et  tous  les  périls.  Arradiez  les  couleurs  que  la  nation  a  proscrites  et  qui 
servirent  de  ralliement  h  tous  les  ennemis  de  la  France;  arborez  cette  cocarde  tri- 
colore, vous  la  porli*'/  dans  nos  grandes  journées.  Les  vétérans  des  armées  de 
Saml)i(î-et-.>lHMse,  du  Khiii,  d'Italie,  d'Ej,'V[>te  et  de  l'Ouest,  sont  humiliés,  leurs 
honorables  cicatrices  sont  flétries!  Soldats,  venez  vous  ranger  sous  les  drapo;uix  de 
voire  chef  :  son  existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre;  ses  droits  m  sont  que 
ceux  du  peuple  et  tes  vôtres  ;  son  intérêt,  son  honneur  et  sa  gloire  ne  sont  autres 
que  votre  intérêt,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera  au  pas  de 
charge  :  l'aigle,  avec  les  couleurs  nationales,  volera  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux 
tours  de  Notre-Dame.»  La  marche  de  l'empereur  Ait  un  triomphe  continuel  ;  toutes  les 
villes  lui  ouvraient  leurs  portes,  toutes  les  troupes  se  ralliaient  à  lui,  les  généraux 
eux-mêmes  se  laissaient  entraîner  :  tel  fut,  par  exemple,  rilliisire  et  malheureux 
maréchal  Ney,  que  Louis  WIII  avait  cliai^r-"  d'arrêter  \' usurpateur,  et  ipil  suivit 
une  impulsion  bien  différente.  Arrivé  à  Ltuis-le-Saulnier  |iour  se  mettre  à  la  tète  des 
troupes  dont  il  avait  accepté  le  commandement,  le  maréchal  se  disposait  à  marcher 
contre  l'empereur  ;  mais  déjà  la  défection  régnait  dans  plusieurs  de  ses  régiments  : 
ses  soldats  brûlaient  d'aller  à  Lyon,  non  pour  combattre  Napoléon,  mais  pour  le 
suivre.  Ces  dispositions  tenaient  le  maréchal  dans  une  cruelle  anxiété;  cependant  il 
était  encore  résolu,  le  13  mars  au  matin,  à  servir  la  cause  des  Bourbons,  lorsqu'il 
reçut,  dans  la  mût  dulSau  14,  un  émissaire  du  général  Bertrand,  qui  lui  apportait 
des  dépêches  de  l'empereur.  Le  maréchal  lut,  et  son  hésitation  cessa.  Quelques 
heures  après,  il  se  rendait,  accompaprné  de  son  étnt-uinjor,  sur  la  place  de  Lons-le- 
Saulnier,  où  claieiil  assemblés  les  réfîimeuLs  qu'il  devait  passer  en  revue.  L'inquié- 
tude se  montrait  sur  tous  les  visages.  Elle  se  transforma  bientùl  en  une  inunense 
manifestation  de  joie,  ({uand  le  maréchal  eut  lu  la  fameuse  i>roclamalion  que  l'histoire 
connaît  : 

<  La  cause  des  Bourbons  est  i  jamais  perdue.  La  dynastie  que  b  nation  firancaise 
a  adoptée  va  remonter  sur  le  tréne....  Soldats!  les  temps  ne  sont  plus  oii  l'on 

gouvernait  les  peuples  en  éloulRint  tous  leurs  tlroits.  La  liberté  triomphe  enfin,  et 
Napoléon,  notre  auguste  empereur,  va  l'affermir  à  jamais.  » 

L'enthousiasme  fut  tel  parmi  les  soldats,  à  la  lecture  de  cet  ordre  du  jour,  qu'on 
s'aperçut  à  peine  du  mouvement  de  l'inspecteur  général  de  la  gaide  nationale  du 
Jura,  le  comte  Alexandre  de  (jrivel,  qui  venait,  eu  guise  de  proiesiaiiou,  de  briser 
son  épée. 

Le  18  mars,  te  maréchal  Ney  rejoignait  Napoléon  à  Auxerre,  et  le  90  ils  entnieol 
ensemble  dans  hi  capitale.  La  veille,  Louis  XVIII  et  sa  fomille  s'étalent  enAiis  à 
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Gund.  L*élaii  univml  qui  avait  (NMrléNapoléoD  de  Cannes  à  Paris  lomba  presqu*aus> 
sitôt  :  c'est  que  feopefeiir  aflcct;i  de  ne  pas  comprendre  le  sens  de  la  manifesta- 
lion  révolutionnaire  qui  venait  de  lui  reconquérir  sa  roiiroimp.  Arrivé  ;iux  Tuileries, 
il  oublia  les  promesses  de  liherti'  dont  pnrlaienl  ses  proclamations,  il  ne  se  souvint 
plus  de  ce  (pi'il  avait  dit  aux  |),iysaiis  sur  s;i  route,  et,  au  lieu  d'appeler  une  assem- 
blée nationale  à  faire  une  consiituliou,  il  douua  de  mauvaise  grâce,  sous  le  titre  im- 
populaire d'ileto  adA'fjomiel  aux  emaUtutiaiu  de  VEmpire,  une  cbarle  Mtarde, 
qui  ne  valait  pas  même  la  diarte  de  Louis  XVIII.  Napoléon  avait  peur  du  peuple  : 
dominé  par  de  vieilles  et  profondes  préventions  contre  la  Torce  entraînante  des 
masses,  il  ne  voulut  pas  s*appuyer  sur  ceux  qui  représentaient  les  principes  de  la 
Révolution  et  qui  l'eussent  rendu  invincible;  il  lui  répugnait  trop,  disait-il,  à  de- 
venir le  roi  d'une  jacquerie.  Dès  lors,  le  chant  de  Ut  Marseillaise  cessa.  La  démo- 
cratie, assimilée  à  la  j;ic(iueri('  p;ir  le  grand  ingrat  (fue  le  peuple  venait  do  replacer  à 
la  tète  de  la  France,  la  démocratie  se  tiiil  à  l'écart  :  elle  abandonna  le  restaurateur 
des  vieilles  idées  monarchiques  à  s;i  destinée  ;  et  quelques  jours  après,  Waterloo 
oonduisait  Napoléon  dans  cette  ile  de  Saiote-Hélëne,  où  il  devait  pendant  six  ans 
mourir  jour  par  jour,  loin  de  sa  patrie  et  de  sa  fkmille,  sous  le  coup  des  insultes 
brutales  et  des  tracasseries  homicides  d'un  geôlier  anglais. 

Le  grand  désastre  de  Waterloo  ramena  les  Bourbons  à  Paris,  et  à  leur  suite  les 
alliés,  altérés  de  vengeance.  La  capitale  fut  par  eux  traitée  en  ville  conquise  :  ils 
pillèrent  les  musées,  ils  essayèrent  de  détruire  les  monuments,  ils  liraipièrent  des 
cations  sur  les  places  piiblicpies;  ils  exigèrent  une  contribution  de  giirrre  de  sept 
Cl  lits  millions  à  payer  jour  par  jr>ur  dans  le  courant  de  cinq  années,  une  autre  con- 
tribution de  sept  cents  millions  à  litre  d'indemnité,  pour  être  partagée  entre  les 
divers  pays  oii  la  France  avait  porté  ses  armes,  la  démolition  des  places  fortes 
qui  couvraient  la  frontière  du  nord,  le  licenciement  des  héroïques  débris  de 
l'Empire,  reniretien,  aux  frais  du  pays,  d'une  garnison  ennemie  de  cent  clnqiuinte 
mille  hommes  pendant  einq  ans.  La  grande  nation,  demi-morte,  foulée  aux  pieds 
par  un  million  de  soldats  sous  les  armes,  fut  tenue  dans  rbnmitûition  et  la 
terreur;  et  pour  comble  d'infortune,  les  passions  polititpies,  qui  auraient  dû  se 
rapprocher  et  se  coiifondre  dans  un  sentiment  de  doideur  commune  ,  se  ré- 
veillèri'iii  avec  un  caradciv  d'animosilé  féroce  :  elles  oflrirent  à  l'étranger  le  navrant 
speet;tclc  d'culanls  qui  se  déchirent  sur  le  cadavre  de  leur  mère.  Elles  divisèrent 
cette  triste  France  de  1818  en  deux  camps,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  in- 
nocents et  les  coupables,  les  prescripteurs  et  les  proscrits  ;  comme  si  ce  n'était  pas 
toute  la  France  qui  se  trouvait  vaincue,  comme  si  les  loris  de  chacun  ne  devaient 
pas  disparaître  dans  le  malheur  de  tous.  On  vit  alors  renaître  les  horreiin  de  1798: 
il  y  eut  des  honmies  qui  se  tirent  une  hideuse  célébrité  en  organisant  le  meurtre  et 
en  décimant  les  familles;  il  y  eut  des  provinces  que  la  réaction  remplit  de  dévasta- 
tion et  de  carnage  I,e  midi  de  la  France  surtout  devint  le  llié.itre  de  scènes  épou- 
vantables; la  veiigeaiKe  et  l'assassinat  s'y  promenèrent  de  déi)arlement  en  déparle- 
ment avec  une  audace  qui  n'eut  d'égale  que  sa  fureur.  Dans  la  llaute-daronne,  dans 
le  Gard,  dans  lu  Gironde,  dans  les  Bouclies-iIu-Khoue,  on  massacra  les  révolution- 
nalves  et  les  soldàis  de  r£u)pire  ;  à  Marseille,  les  verdels,  siiooesseun  des  compa- 
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gnons  de  Jéliu,  •îgorgèicnl  un  lorps  de  maiiu  liit  ks  qm  tenait  tjaiuisoii  d:ni>  b 
vilie;  à  Avignon,  le  luarcchal  Brune  fui  ussassuié,  el  son  cadavre  jclé  daiu»  le 
RhAoo;  à  Toulouse,  le  génénl  Ramel  fut  égorgé  dans  son  lit;  à  Nîmes,  à  Uzès  et 
autres  villes,  oii  la  réaction  royaliste  se  manifesta  sous  l'appanaice  du  ftnalisBe 
religieux,  des  assassins  parcouraient  les  rues  en  plein  jour,  au  cri  de  ^  nwt  l» 
protestants  !  et  l'on  massacra  ces  malheureux  jusque  dans  les  prisons,  avec  les  raii> 
neiijoiiis  (le  la  pitis  odieuse  barbarie;  on  outragea  leurs  femmes,  on  brûla  leurs  mai- 
sons et  leurs  temples.  Ces  crimes-l;\  se  commettaient  en  présence  des  coiiiniissaire}. 
royaux,  «jui  n'y  trouvaient  rien  à  reilire  ;  à  la  vue  des  autorités  looles,  (jui  laissaient 
faire;  le  gouverneuieut  lui-même  gardait  le  sileuce,  el  qu;uid  le  courageux  Voyer- 
d'Ai  genson  voolttt  ddnouoer  ces  atrocités  à  la  tribune,  il  se  vit  rappelé  à  l'ordre, 
avec  des  transports  frénétiques,  par  la  Chambre  des  députés.  Celte  Chambre  triste» 
ment  célèbre,  élue  sous  Tinlluencede  Topinion  dite  uttrorToualiste  et  composée  des 
vétérans  de  rémigration  et  de  la  chouannerie,  se  montrait  animée  de  passions  ■ 
violentes,  que  le  nom  ù'htlnmvable  lui  est  resté  :  dans  sa  soif  de  vengeance  et  dans 
sa  haine  de  la  Révolution,  elle  acrueillait  lonles  les  luis  d'exception  que  lui  présen- 
tait Ir  nlirli■^(''^e,  elle  votait  la  loi  qui  sus|tendait  la  liberté  indiviiluelle,  la  loi  «[ui 
établissait  la  eerisuie  sur  les  écrits  périodiiiiics,  la  loi  (|ui  punissait  de  la  (lé|iorlaljon 
les  cris  réputés  séditieux;  elle  instituait  des  cours  prévùlales  qui  jugc;àienl  sans» 
appel  ;  elle  poursuivait  les  anciens  membres  de  la  Convention  qui  avaient  condanué 
Louis  XVI;  et,  sans  une  minorité  courageuse,  elle  eAt  proscrit,  par  la  fameuse  loi 
des  catégories,  un  huitième  de  la  nation.  La  marche  violemment  rétrograde  de  la 
Chambre  introuvable  It  peser  sur  toute  la  France  une  terreur  royaliste;  le  gouver- 
nement se  laissa  lui-même  entraîner  dans  la  voie  funeste  oii  le  poussait  une  m^orité 
vindicative,  cl  il  acheva  l'ânivre  de  la  réaction  par  l'exil  on  le  supplice  des  [»lus 
illti^trcs  guerriers  el  des  plus  {grands  citoyens.  11  proscrivit  ce  qui  restait  des 
éiiiiii'iits  [personnages  de  la  llevohition,  il  lit  traduire  dix-neuf  généraux  dev.int 
dci»  eoulnlls^ious  militaires.  L'héruiquc  Labédoycre,  les  frères  Ct'^sar  el  Constanliu 
Faucher,  les  généraux  Moulon-Duvemet  et  Chartran  furent  condaumés  à  mort  el 
fusillés  ;  plusieurs  autres  n'échappèrent  au  supplice  que  par  la  fuite.  Hais  b  pins 
illustre  victime,  celle  dont  le  sang  a  crié  te  plus  haut  contre  la  Restauration,  fut  le 
maréchal  Ney.  En  vain  avait-U  taivoqué  le  bâiéflce  de  la  capitulation  de  Saiot-Cloud; 
les  allic^  et  les  royalisies  demandaient  que  l'on  fit  des  exemples,  et  la  Ghambie 
des  pairs  laissa  tomber  dans  l'urne  un  vole  de  mort  contre  le  brave  <les  braves. 

Pendant  que  la  veii;;i  ance  politique  iuniiolait  cette  éclatante  rciioniméc  de  l'épopée 
uupériale,  Iei:oii\ci'iienient  faisait  eiii|)ri>uiiner  le  duc  île  (^unégliano,  Moncey,  pour 
un  acte  qui  l  liunoïc  à  jamais  dans  rin.^tuiie,  car  cet  acte  sufllrail  lui  seul  à  l'Ulus- 
tration  d*une  existence.  Ce  fut  au  sujet  du  maréchal  Ney.  La  Restauration  avait 
pensé  d*abord  à  renvoyer  devant  un  conseil  de  guerre,  et  elle  en  avait  attribué  la 
présidence  au  duc  de  Conégliano,  comme  doyen  des  maréchaux;  mais  Houci^  leltasa 
de  siéger  :  il  fit  plus,  il  donna  les  motifs  de  son  refus,  il  osa  même  prendre  ouver- 
tement la  défense  de  Ney,  en  adressant  au  roi  Imis  XYIU  une  lettre  qui  mérite 
d'être  recueillie  comme  un  monuiuent.  La  voici  : 

«  Sire,  Votre  Majesté  daiguera-l-dle  ue  permettre  d'élever  uia  faible  voix  jusqu'à 
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elle?  Sen-t-il  permis  à  celai  qui  ne  dévia  jamais  dn  sentier  de  Tlionneur  (rnppelcr 
rattention  de  son  souverain  sur  les  dangers  qui  menacent  sa  personne  et  le  repos  de 

«  Placé  dans  la  cniello  alternative  di-  (lt''sr)iit>ii  à  ^'^tII'l'  Majesté  on  de  manquer  fi 
ma  fonscieiice,  j'ai  dù  in'ex|)li(|iier  à  Votre  Maje^ll•.  Je  n  enlre  pas  dans  la  question 
de  savoir  si  le  maréchal  Ncy  est  innocent  ou  coupable  ;  votre  justice  et  réquilé  de 
ses  joges  en  répondront  &  la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même  Inlanee  les  rois  et  les 
sujets....  SontH!e  les  alliés  qui  exigent  que  la  France  immole  ses  citoyens  les  pins 
illustres?  Mais,  Sire,  n*y  a-t-il  aucun  danger  pour  votre  personne  et  votre  dynastie 
k  leur  accorder  ce  sacrifice  ? 

t  D'abord  ils  se  sont  ()résentés  en  alliés  ;  mais  les  habitants  de  l'Alsace,  de  la 
Lorraine  et  de  votre  capitale  même,  (|ucls  noms  doivent-ils  lenr  donnerï  Ils  ont 
demandé  la  remise  des  armes.  Dans  le  pays  qu'ils  occupent  maintenant,  et  dans  les 
deux  tiers  de  votre  royaume,  il  ne  reste  pas  même  nu  fusil  de  chasse!  Ils  ont  voulu 
que  l'armée  fraocaise  fût  licenciée,  et  il  ne  reste  plus  un  seul  homme  sous  les  drj> 
peaux,  pas  nu  caisson  attelé!  Il  semble  qifun  tel  excès  de  condescendance  a  dâ 
assouvir  leur  vengeance.  Mais  non  ;  Ils  veulent  vovs  rendre  odieux  i  vos  sujets  en 
disant  tomber,  soit  parmi  les  maiécbaux,  soit  dans  les  armées,  les  têtes  de  ceux  dont 
ils  ne  |)euTeni  prononcer  le  nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

«  Ma  vie,  m?  fortune,  fout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  est  h  mon  pays  et  à  mon  roi; 
mais  mon  honneur  est  h  mo\  :  mienne  puissance  liumaine  ne  peut  me  le  ravir. 

«  Uni,  moi  !  j'irais  prononcer  sur  le  sort  du  maréchal  Ney  !  Mais,  Sire,  permettez- 
moi  de  le  demander  h  Votre  Majesté,  où  étaient  les  accusateurs  tandis  que  Ney 
parcourait  les  champs  de  bataille?  Ait  !  si  la  liussie  et  les  alliés  ne  peuvent  par- 
donner an  vainqueur  de  la  Moskova,  la  Ftanoe  peutFelle  oublier  le  héros  de  Li 
Bérésina? 

«  Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  auquel  tant  de  FVançais  doivent  la  vie,  tant  de 

fiimilles leurs  fils,  leurs  époux,  leurs  parents!  Réfléchissoz-y,  Sire;  c'est  peut-être 
pour  la  dernière  fois  (|ue  la  vérité  par>'ient  jus(|u'ît  votre  trône  :  il  est  bien  dangc» 
reux,  bien  impolilique  de  pousser  des  braves  au  désespoir. 

«  Ah!  peut-<ître  si  le  malheurenx  Ney  avait  fait  à  Waterloo  ce  qu'il  (il  tant  de 
fois  ailleurs,  |>eut-èlre  ne  serait-il  point  traîné  devant  une  commission  mililain». 
I^eiit-étre  ceux  qui  demandent  aujourd'hui  sa  mort  imploreraient  sa  protection....  » 

Cette  lettre,  si  belle  dans  son  ^oqnente  simplicité,  cette  lettre  si  ferme  et  si  res- 
pectueuse, et  qui  se  détache  avec  tant  de  noblesse  au  milieu  des  hontes  de  1818, 
n'honorait  pas  seulement  son  auteur,  elle  commandait  la  dignité  au  prince  h  qui  elle 
s'adressait.  T^uis  XMII  le  comprit  bien  ;  mais  Louis  XVm  n'avait  pas  de  cmur,  il 
n'avait  que  de  l'esprit,  et  la  ré|>onse  au  duc  de  Conég:liano  ne  se  fit  pas  attendre: 
une  ordonnance  royale,  contre-signée  (îouvion  Saint-Cyr,  destitua  sans  jiij^ement  îe 
vieux  Moncey,  lui  im  maréchal  de  France,  puis  on  l'envoya  faire  trois  mois  de  pri- 
son au  château  de  Ham. 

Monoey  ne  fut  pas  la  seule  des  illustrations  militaires  franc-comtoises  que  frappa 
la  réaction  de  1816:  le  général  Morand,  né  à  Ponlariier  en  1771,  et  Fun  de  ces 
gucrrien  homériques  qui  avaient  promené  leur  bravoure  sur  tous  les  champs  de 
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l)3l;iille  (le  la  Ri'|»iil)li(ii!e  H  do  rKiiij)ire,  fui  condaïuné  à  ruorl  par  un  crm^îi!  de 
guerre  toiui  à  la  liocliolle.  .Mduihl  ne  tomba  pas,  comme  le  mallieiiretix  maréchal 
Ney,  sous  les  balles  d'un  peloloii  de  gendarmes  français  :  il  élail  allé  cacliei  si  téle 
proscrite  aux  lieux  mûmes  où  il  avaii  jadis  passé  sur  son  cbeval  de  victoire,  et  il 
trouva  cbez  Tétranger  la  sympathie  qu'inspire  une  grande  infortune  immériiér. 
Comme  il  traversait  la  ville  de  Vienne,  dont  il  avait  été  gouverneur,  les  notables 
habitants  demandèrent  pour  lui  el  obtinrent  un  sauf-conduit  de  Fempereur  d'Ai- 
triche  :  il  n'y  a  pas  d'éloge  qui  puisse  égaler  ce  noble  témoignage  payé  par  la  recoin 
naissance  à  la  vertu  et  au  malheur. 

Le  mars  un  autre  conseil  de  guerre  siégeant  à  Rennes  condamnait  à  l.i 
peine  de  mort  le  g'-néral  Travot,  de  l'oligny,  comme  coupable  de  révolte  inittir 
l'auturité  léijiùmc.  Travot,  l'un  des  pacilicaieurs  de  la  Vendée,  Travol,  guerrier  au 
cœur  magnanime,  el  qui,  de  l'aveu  même  de  ses  adversaires,  sut  toujours  res|>ecici 
rinfortune  des  vaincus,  Travot  n'était  coupable  que  de  ses  succès  contre  les  insurgés 
vendéens  aux  diverses  époquesde  leurs  soulèvements  :  il  les  avait  oomhaUus  en  179S, 
1799,  1800  et  1815.  Cest  là  ce  qui  constituait  son  véritable  crime  aux  yeux  de  b 
Restauration  ;  elle  ne  pouvait  le  lui  pardonner,  et  l'on  vit  raccusation  pousser  la 
haine  contre  ce  général  jusqu'à  lui  faire  un  reproche  de  ses  vertus  :  «  La  roodératiOR, 
disait  le  rapporteur  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger  Travot,  n'était  pas  udc 
des  armes  les  moins  redoutables  entre  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  était  un  de 
ses  moyens  de  succès.  »  Déclaré  coupable  à  la  majorité  de  six  voix  contre  uoe, 
Travot  fut  condamné  à  mort  ;  mais  ou  ne  l'exécuta  pas  :  <  il  dut  la  vie  à  l'attitude  de 
la  population  de  Rennes;  sa  condamnation  avait  excité  Pindignalion  la  plus  vite. 
Un  nombre  considérable  de  citoyms  convinrent  de  ne  pas  laisser  exécuta'  la  sa- 
tenoe  ;  on  lit  pubHquement  des  prépantife  dans  ce  but.  Deux  courageuses  feaunes, 
mesdames  DuchAtellier  et  Codefroi,  devaient  donner  le  signal  du  mouvement  «n  se 
jetant  entre  les  fusils  des  soldats  et  le  condanmé.  L'autorité  militaire  ne  disposait 
que  (le  quel(|ues  centaines  d'hommes  à  peine  enrégimentés.  Avertie  des  disposition- 
des  habitants,  elle  les  lit  connaître  au  gouvernement,  qui  prit  le  parti  d'éviter  la 
lutte  par  une  commutation  en  vingt  aunégs  «le  détention.  Travot  était  s«'xagénaire; 
une  détention  de  vingt  ans  devenait,  à  son  âge,  une  détention  perpétuelle.  Ea 
entendant  la  lecture  de  Tacle  qui  lui  infligeait  cette  peine,  plus  cruelle  pour  ha 
que  la  mort,  il  devint  fou  et  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir  recouvré  a 
nison  *.  > 

Une  détention  de  vingt  ans  remplaça  aussi  la  pdne  capitale  prononcée,  le  17  mai 
i81(î,  par  le  conseil  de  guerre  de  Strasboui^,  contre  le  général  Gruyer,  né  à  Saiiil- 
fJermain  prés  de  Lure,  chef  militaire  qui  joignait  à  la  bravoure  de  Morand  la  probiié 
de  Travol.  Parti  capitaine  de  volontaires  en  1792,  il  avait  assisté  aux  graïults 
batailles  de  la  République  el  de  l'Empire,  el  il  commandait  le  diparlement  de  la 
Haute-Saéne  au  moment  où  Napoléon  débarquait  de  l'Ile  d'Elbe.  Gruyer  ne  songei 
d'abord  qu'lk  tenir  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  Louis  XYIII;  mais,  le  marédul 
lui  ayant  ordonné  de  proclamer  le  retour  de  Napoléon,  et  la  population  roani- 

*  Aebille  de  VADumixi,  MitMn  dts  deux  AMtaiiraifoiM,  lome  IV,  page  190. 
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tetanl  le  même  tcbh,  U  ae  laissa  eolraiiier.  Traduit  pour  ce  fidt  devant  un  conseil 
de  fueire,  U  Ait  condamné  à  mort  Le  goaremement  eommna  cette  peine  en  celle 
de  b  détention.  Le  général  Gruyer  mourut  en  prison,  dans  les  bras  de  sa  femme, 

qui  avait  obtenu  la  permission  de  partager  sa  captiviu'>. 

Celle  politique  vindicative  delà  Restauration  n'était  pas  (k  nature  ;i  m  mener  au 
culte  de  la  monarchie  les  hommes  de  la  France  nouvelle  :  les  exc^s  de  ce  ^-^otiveme- 
ment,  (|ui  eut  dù  bien  [Anlùi  cliercher  à  faire  oublier  sa  fatale  origine,  l'interdit 
bruUil  ({ui  pesait  sur  ia  pensée  et  ia  liberté,  irritaient  proroodément  les  àuies,  cl  de 
jour  en  jour  grandisiait  au  aein  du  pays  une  opposition  sourde  et  tenace  :  un 
courant  d'idées  libéralea  se  propageait  Jusque  parmi  les  dernières  classes  du  peuple  ; 
maÎB,  dana  les  soeiéldi  secrètes,  qui  coounencaient  k  s'oiiganiser  partout,  ces  idées 
prenaient  insensiblement  une  tendance  républicaine.  Après  révacuation  du  territoire 
national  par  leaélraitgers  (octobre  1818),  les  opinions  se  manifestèrent  plus  ouver- 
tement, à  mesure  que  la  lutte  entre  les  deux  partis  qui  dominnicnt  alors  la  France 
devenait  plus  ardente  et  plus  implacable  :  c'étaient  les  rofialisd's  et  les  libéraux. 
I^es  preniiei"s,  rêvant  le  rélabli'^semenl  de  la  royauté  lé{2;ilimi'  sur  ses  antiques  bases, 
ne  voulaient  faire  aucune  concession;  les  seconds,  altachés  au\  principes  de  81), 
voulaient  le  renversement  de  la  dynastie  bourbonniennc.  Il  existait  donc  entre  eux 
une  diflérence  4Éiotee  de  vues  politiques  ;  les  uns  ramenaient  à  l'ancien  régime,  les 
aniras  conduisaient  à  une  nouvette  révolution.  Les  courageux  et  persévérants 
effiNto  du  parti  libéral  ne  sa  dépensaient  pas  en  pure  perte  :  dès  4819,  il  obtenait  le 
retrait  de  la  loi  relative  à  la  suspension  de  In  liberté  individuelle,  il  conquérait  la 
liberté  de  la  presse  pério<lique  ;  et  les  élections  de  celte  même  année,  faites  sous  son 
influence,  envoyaient  h  la  Chambre  des  députés  le  fameux  ab!>é  Grégoire,  un  des 
conventionnels  régicides.  A  ce  nom  de  Grégoire,  les  royalistes  jetèrent  un  rri  d'iior- 
rem\  la  monarchie  se  crut  en  dangor,  et  le  roi  résolut  de  changer  la  loi  électorale  : 
une  catastrophe  imprévue,  la  mort  du  duc  de  Berri,  assassiné  par  l.ouvel  le  43  fé- 
vrier iSiO^  an  aivlir  de  l'Opéra,  décida  le  gouvernement  à  se  jeter  i)lus  résolument 
el  plus  avant  dana  les  voies  de  rabsolntiame.  La  liberté  individudie  flit  de  nouveau 
suspendue,  la  censure  rétablie,  et  la  loi  électorale  modidée  de  telle  sorte,  que  les 
éleeienrs  les  plus  riches  pnrent  voter  deux  Ibis;  ma'»  radoplion  de  ces  lots  excep- 
tionnelles occasionna  dans  Paris  des  émeutes  sanglanles,  oît  la  jeunesse,  au  cri  de 
Vive  Ui  chm-te!  préludait  à  une  révolution. 

Vers  ce  temps-là,  c'est-A-dire  eu  1H-2I,  parut  un  livre  aussi  original  par  le  fond 
que  par  la  forme,  et  dont  l'auteur  s'annrmeait  comme  le  régéiiérateiu'  de  l'iiunianité: 
•  Moi  seul,  y  disait-il,  j'aurai  cotiromlii  vingt  siecle.-i  d'iud>écillilé  politique,  et  c'est  h 
moi  seul  que  les  générations  présentes  et  futures  devront  l'initiative  de  leur  immense 
bonheur.....  Possesseur  du  livre  des  Destins,  je  viens  dissiper  les  ténèbres  politiques 
et  morales,  et  aur  les  ruines  des  sciences  Incertaines,  j'élève  la  théorie  de  l'harmo- 
nie  universelle.  »  Ce  livre,  «"était  la  Théorie  de  VVM  miwndk;  ce  réforma- 
teur,  c'était  Charles  Fourler,  né  le  7  avril  1773  h  Besançon,  dans  cette  même  ville 
qui  fut  le  berceau  d'un  novateur  aux  conceptions  bien  autrement  hardies,  el  dont 
le  nom  a  acquis  de  nos  jours  une  orageuse  célébrité  :  PieiTC-Joseph  Proudhon. 
L'iodiiïérenoe  d'abord  accueillit  l'œuvre  de  Fouricr  ;  plus  lard,  un  dédain  hostile 
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reinpiara  rindinVTeiice  ;  dans  l'un  el  l'aulrc  de  ces  senlimonts,  il  y  avait  de  l'injiisr 
lice.  Sans  doule,  Foiiricr  ne  mérile  pas  les  noras  de  génie  hors  ligue,  de  Christo- 
Qrfomfr  du  monde  social^  d'inventeur  delà  laides  destinées  miverseUex^  que 
lui  ODt  donnés  des  disciples  trop  enthouslasios;  mais  il  valait  la  peine  qifon  s'oc- 
cupât de  lui,  car  il  était  homme  d*uD  esprit  supérieur,  aillant  à  des  conoaissaBees 
irès-variées  une  Ame  phUanthropiqne  et  généreuse,  des  convictions  sérieuses  et 
loyales  :  à  ces  titres,  Il  avait  droit  à  l'attenlion  du  public,  au  jugement  impartial 
des  penseurs.  Sans  doule  encore,  la  théorie  humanitaire  de  Fourier  n'est  pas, 
coimiio  011  l'a  (  (  rit,  «  un  nionument  colossal  di^jiassant  de  mille  coudiVs  k'<  aMivres 
des  génies  les  plus  iranscciKl.iiits  et  qui  n'aura  jamais  de  pareil  sur  noire  terre,  i 
Exposée  dans  un  lanjçage  hi/.irre,  et  cuiiliise  dans  l'ordoniiarice  de  ses  parties 
fausse  sur  plusieurs  poinb,  inapplicable  dans  plusieurs  antres,  celle  lliéorie  est,  de 
plus,  incomplète;  mais,  en  la  dégageant  de  ses  étran^^tés  dê  ftirme,  de  ses  ffls- 
sions  et  de  ses  excentricités,  on  y  démêle  une  doctrine  condllable  avec  les  principes 
d*ordre  social  généralement  admis.  Ce  que  veut  Fourier,  ce  n'est  ni  la  oomoii- 
nauié  des  biens  ni  la  loi  agraire  :  rien,  au  contraire,  n'est  plus  conservateur  de  ii 
propriété,  que  la  réforme  conçue  par  le  c  élèbre  dief  de  l'école  phalansiériouie'. 
Prenant  pour  base  de  son  ^yslinueVatli  ariinn  passionnelle,  c'est-à-dire  rimpnislon 
donnée  par  la  nature  antérienrcnjeni  à  la  rellexion,  Fourier  veut  fonder  nii  ré^^iine 
d'association  où  l'harmonie  des  caraclèrc^  et  des  intérêts  s'élabinait  iiiailieiuatu|ue- 
meul  par  le  développcmeul  des  individualités  diverses,  organisées  eu  poupes  el 
séries  de  groupes  se  fidsant  contre-poids  les  unes  aux  autres;  et  pour  que,  dans  ce 
régime  d'association,  le  travail  produise  tous  ses  fruits,  il  faut,  seloii  Fourier,  quH 
soit  rendu  attre^ant  :  c'est  là  ce  qui  résulte  de  l'organisatioo  des  invaillens  es 
groupes  et  séries  de  groupes,  formé  selon  les  vocations,  les  aptitudes^  les  goéts  de 
chacun.  Du  reste,  dans  ce  système,  les  éléments  sociaox  restent  les  mêmes:  il 
.s'agit  d'associer  des  familles,  et  la  participation  de  chacune  d'elles  est  ()roportion- 
nelle  à  son  eapital,  à  son  travail,  à  son  talent.  Le  loyer  primitif  de  l'association 
est  une  réunion  de  trois  ou  (|ualre  cents  raniille>;  celte  réunion  forme  une  pha- 
lange; le  lieu  de  l'habitation  se  nomme  un  phulanstcie.  C  esl  la  liberté  individuelle 
qui  préside  à  la  formaliou  des  groupes  et  des  séries.  Grâce  à  la  variété  et  A  b 
courte  durée  des  séances  de  tnvail,  chacun  prend  part,  cooune  travailleor,  i  m 
grand  nombre  de  fonctions,  et,  comme  capitaliste,  à  l'ensemble  des  opénilionsde 
rasaociation.  Chaque  individualité  devient  ainsi  l'assoeialion  personnifiée,  et  Fon 
arrive  de  cette  manière  à  une  entière  conciliation  de  l'intérêt  personnel  avec  l'in- 
térêt collectif.  La  répartition  des  Ix'nélices  est  proportionnelle  à  la  mise  el  à  rap|>oii 
de  chacun  en  travail,  capital  ax  talent  ;  et  comme  chacun  peut  faire  à  la  société  ce 

•  Le  résumé  Uès-tucciacl  préseuté  ici  sur  le»  idées  de  Ch.  Fourier  est  extrait  ta  fnnilt 
parti*  de  roowif»  de  l'v>  de  sei  dtieiplee,  M.  Jele»  iitelievalUer  :  Qi»'«f(>e»  fw  VOrfomUaiSm 
du  travail*  Un  autre  de  se» disciples,  M.  Pellarin,  a  consacré  uu  volume  à  l'esplicaUoD  de  sa  tl>^'' 
rie;  mais  c'est  dans  le  livre  intitulé  Aperçu  sur  Ut  procédés  industriels,  que  l'on  trouve  l'c&pvtc 
le  plus  clair  et  le  ploa  pratique  d'une  parUe  des  vues  de  Fourier  sur  l'organisation  de  rinduslrie* 
L'nlaw  de  ee  tnviil  ert  M.  iMi  Mairoa,  de  BemçM,  «iprit  a«rfel  lMNi,et«i  fii  VtniirMM 
uwffi  aa  diMiple  WMi  «été  que  BdUe. 
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triple  apport,  il  ttt  impossible  qn'au  moment  de  la  répartition,  an  élément  prime 
sur  l'autre,  sans  se  nuire  à  soi-même.  La  propriété  et  l'héritage  se  développant  au 
profil  de  chacun,  le  prohlènio  (\c  rnssocialion  consiste  à  universaliser  sur  toutes 
les  tétcs  ces  deux  comlitions  de  bien-être,  au  lieu  d'en  priver  ceux  qui  les  possèdent 
déjà.  Telle  est,  sekm  Fomier,  la  loi  naturelle  de  l'ordre  social;  celte  loi  trouvée,  il 
s'agit  d'en  faire  l'essai  en  organisant  une  première  phalange,  et  cet  essai  détermi- 
nera une  imitatioo  générale,  par  suite  l'organisation  du  monde  entier. 

A  répoque  où  Fourier  piibliait  sa  Théorie  de  fV«Ué  nnhenélle,  la  lotte  entre 
les  partis  était  trop  animée,  pour  qu^ufr  ouvrage  de  cette  nature  attirflt  l'attention. 
Le  gouvernement  de  la  Restawation  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à  rinfluence 
réactionnaire,  et  en  présence  de  Topposition  qui  grandissait  sans  cesse,  il  s'efTorçait 
d'introduire  la  contre-révolution  dans  les  institutions  et  les  lois  :  il  demandait  un 
milliard  d'indemnilr  pour  les  ('mijrn'S,  il  multipliait  les  procès  h  la  presse,  il  mettait 
ruiiivfM'sitc  d;u]s  la  main  des  jésuites,  il  faisait  proposer  aux  Chambres  de  rétablir 
les  couvents  de  femmes  et  le  droit  d'aînesse,  de  i»unir  de  mort  les  sacrilèges; 
et,  engagé  sur  une  pente  où  il  courait  de  fautes  en  fautes,  il  fmit  par  se  briser 
contre  nne  révolution  :  trois  jours  suffirent  au  peuple  de  Paris  pour  fiiire  crouler 
cette  mooardiie  de  qnime  ans  qui  se  rattachait  à  quatone  siècles  de  ragrauté. 

La  brancbe  d'Oriëô»  remplaça  la  flunOle  des  Bourtxms. 

Les  peuples  de  rEurope  frémirent  d'enttiousiasme  en  apprenant  la  révolution  de 
Juillet,  la  France  libérale  conçut  de  grandes  espérances  en  voyant  arriver  au  trône 
im  roi-citoyen  qui  promettait  au  pays  des  institutions  en  harmonie  avec  les  l)esoins 
polilii|ues  raodr^rnes  :  mais  l'attente  de  la  France  fut  promptement  déçue,  et  la  foi 
des  peuples  ne  vécut  [»as  longtemps  avant  de  s  éteindre.  La  nouvelle  royauté  t  ut 
bientôt  tué  tout  élan,  arrêté  tout  mouvement,  amorti  l'esprit  public.  La  Hestauration 
avirft.élé  le  règne  de  ri)ypocri.sie  religieuse;  la  dynastie  de  Juillet  fut  le  règne  de  la 
rouerie  sceptique.  La  monarchie  de  1818  défait  établie  an  milieu  des  vengeances  et 
des  proscriptions,  et  elle  avait  cherché  à  se  maintenir  par  les  supplices  et  les  coups 
d'État;  h  monarchie  de  1890  commença  pv  on  escamotage,  et  elle  se  soutint  par 
la  ruse  et  la  comiption.  Sa  politique,  répressive  H  l'intérieur,  se  montra  pleine  de 
coupables  faiblesses  à  l'extérieur  :  ainsi,  ce  gouvernement  de  Juillet  maintint  et 
reconnut  les  funestes  traités  de  IHirî,  qui  dépouilhiieni  !;i  France  d'une  portion  de 
son  tcrriloirp  et  de  plusieurs  places  fortes  ;  ainsi,  pour  se  faire  pardonner  son  origine 
révoiiuionnaire,  il  s'immilia  devant  les  rois  de  la  Sainte-Alliance;  pour  se  faire 
tolérer  des  puissances  absolutistes,  il  abandonna  à  leur  discrétion  les  petits  États  de 
l'Allemagne,  il  trompa  l'Italie,  il  trahit  fai  Pologne,  il  débisaa  l'Espagne,  il  repoussa 
les  vœux  de  la  Belgique  qui  aspirait  à  rentrer  dans  Funilé  de  la  France;  il  se  lit  en 
Suisse  rauxiliaire  de  la  politique  autrichienne  ;  dans  la  fameuse  question  d'Orient, 
il  laissa  s'accomplir  entre  les  quatre  grandes  puissances,  la  Russie,  l'Angleterre,  ta 
Pnisse  et  l'Autriche,  ce  déplorable  traité  de  I^ondres,  qui  livrait  à  l'Angleterre  le 
commerce  de  la  France  avec  le  Levant,  qui  donnait  à  la  Kussie  une  prépondérance 
uienarrintc  pour  rL'(iuilibri'  européen;  et,  Uuidis  que  ce  gouvernement  sacrilîail  au 
deliurs  riioiiiieur  et  les  intérêts  du  jiays,  il  détniisait  les  lilicrtcs  au  dedans  :  il 
faisait  des  lois  irritanti^s  sur  le  jury,  .sur  la  pre.s.se,  sur  le  iiés.'àrmement  des  citoyens; 
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il  dissolvait  par  ordonnances  les  gardes  nationales  qui  nH)ntratent  trop  de  patrio- 
tisiiu'  ;  à  la  place  du  droit,  il  substituait  un  arbitraire  chaque  jour  plus  hardi  ;  an- 
dessus  lie  la  ni.isse  de  la  nation  privée  de  ses  avaiilages  politiques,  il  créait  une 
aristocratie  h.iianle  qu'il  s'aiiai  liait  par  luus  les  moyens  de  comiption  à  sa  dispo- 
sition, par  les  emplois,  les  places  rétribuées,  les  distinctions  de  litres,  les  privilèges, 
les  monopoles,  les  concessions  de  fournitures,  les  marchés,  les  faveurs  adnioitti- 
Ihws;  et,  fidsaot  de  u»uie  chose  mélier  el  mardMOdise,  veaduit  ks  charges,  aehe- 
laot  les  consciences,  metlaat  un  prix  aux  plus  luniles  dignités,  trafiipiaiit  mtm  des 
pn»jeis  de  loi,  prôdianl  le  culte  des  iolérêts  nuMérieb,  il  parrint  aiasl  à  perrartfr  te 
sens  moral  de  la  nation,  il  abaissa  ainsi  la  dignité  des  caractères  par  les  seoMMCS 
d'atbéisnie  poliUqne,  social  et  religieux  qu'il  jeta  dans  les  âmes.  C'en  était  trop  :  il 
fallait  arrêter  ce  débordemcol  d'imuioraliiés,  celte  rapide  dégradation  des  pouvoirs 
pul)Iics,  celte  décadence  de  la  France.  l/épieu\e  étail  f;iito.  Le  peuple  se  leva  :  en 
quehjues  heures  il  renversa  la  dynastie  de  la  l»ranche  cadette  comme  il  avait  ren- 
versé la  dynastie  de  la  branche  aînée;  et,  fatigué  de  ces  monarchies  incorrigibles 
qui  s*étaient  suceessivemeoi  perdoes  par  leur  aveugle  lénietenoe  au  génia  de  ta 
démocratie  moderne,  il  proclama  la  République. 

La  République  née  sur  les  barricades  du  S4  lifiivrier  1818  eAaya  d'abord  Men  des 
consciences  cnii[)ables,  mais  elle  s'empressa  de  les  rassurer  :  sa  premîèropeHée 
fut  de  r^rendre  la  noble  et  miséricordieuse  devise  de  la  Démocratie,  qui  porte  avec 
elle  l'amnistie  et  le  pardon  ;  sa  première  inspiration  fut  de  brûler  l'échafaud  poli- 
tique. Magnanime  après  la  victoire,  pleine  île  respect  pour  l'inviolabilité  des  pro- 
priétés et  des  personnes,  ouLilieuse  des  injures,  soucieuse  de  proléger  tous  les  droits 
et  toutes  les  libertés,  elle  s'inaugura  sans  coûter  à  un  seul  homme  une  goutte  de 
sang  ;  elle  traversa,  pure  d'excès,  les  épreuves  les  plus  redoutables. 

Et  maintenant,  que  cette  République  habitue  la  Fnmee  h  Tordre  viril  et  votaMbe 
qui  résulte  du  respect  des  lois;  qu^eUe  travaille  à  devenir  progresslvei,  afla  ne  pis 
devenir  viotenie;  qu'elle  sache  mettre  la  justice  fc  la  place  du  piiviléfe,  raflhinchii' 
sèment  h  la  place  de  l'oppression,  Tamour  à  la  place  de  la  haine;  qu'elle  prenne 
la  liberté  pour  principe,  l'égalité  |)Our  moyen,  la  fraternité  pour  but  :  alors  les 
révoiiitinns  seront  à  jamais  finies  en  France;  le  peuple,  ce  sublime  enfant,  aimen 
sa  république  son  idéal,  comme  un  fils  au  grand  cœur  aime  sa  mère,  el  Dieu 
bénira  la  nation  qu'il  a  choisie  entre  toutes  pour  élre  riniliairice  de  la  frateroiti^ 
universelle. 
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gne.—  Louis  XIV  en  Franchc-Comlé.  — Stégc 
de  Besancon  ;  descripuoa  de  cetle  ville  parW* 
liaaea. — AaiBBiblée  dea  feevemeen  ;  diMNn 
du  présideat Boisot.  —  Capitulation.  — Capita- 
lation  de  .Salins  ;  trabiMtn  du  baron  deChenw. 

—  Sièft  de  IMIe.- Complicité  du  parlemeeL- 
L*abbé  de  BaleiM.— SintafiiM  da  égale  4e 
Gramroont.  —  OpiUilalion.  —  Le  capitiine  \i- 
cuxon  à  Montaigu.  —  Soumiaaioa  de  la  aweti- 
gne.  —  Trabiaon  de  Takm  ;  tnhiaea  4« 
«aie  d'Yeaae.  -  SMfa  de  Graf.  — Gapiub- 
lionjiaetda  aiairc  Mongin.  — Guillaume  de 
Moalriebard  «t  l'abbé  de  WaUevilIc.  —  Le  cier- 
m«r  d0$  Frmte-Comtott         P.  M5  à  W 

CHAPrimS  HUinfiMB-slMleBloBa  tar  ta» 
qoélc  de  la  Franche-Comté.  —  Ll^ruc  de  la  triple 
alliaoee.  —  La  Francbe-Comlé  rendue  à  i'Eifa- 
gne.—  Joie  du  peuple.  —  Agilelieaa  à  iM* 
feai  fételaiioB  I  Salisa;  tnablea  *  Mhi- 
Dé];radation  du  parlement.  —  Kn  juéte  ?url« 
traîtres.  —  Louis  XIV  el  les  Uollandais.  —  Se- 
conde entrée  dee  Fraacaia  ca  ftaiitba  featf 
-OipilalatiMi  da  Gfaj .  —  Ëlat  de  la  FiiBche- 
Comté.  — Capitalation  de  Ivonit-lc-Saulnier  el<te 
Poligny.  —  Riaittance  et  succès  des  Aiftdi- 
aieos.—  Siège  de  Besancon;  le  nailebii  V» 
baa.  »  Laaia  XIV  i  Ghaadwa.—  Ardav  U 
pcii|i!i'.  —Cnpitulalion. —  Le  prince  de  Vindt- 
mont  à  U  ciUdetle.—  Siège  el  capilolatiaa  de 
lMle,d'Arhois.de  Seline.  tOtam^  ~Vrm 
de  Faaeogaey.  —  La  FWmebe  Cearté  réan» 
à  la  France.  —  Souvenirs  et  regrets  de*  FraK- 
Comtois.  —Le  roi  Louis  XIV  et  l'are  de  in» 
phe  de  la  perle  Seial-Meftia,  ilefia  à  h- 
ria.   P.  S4il<0 


LIVRE  QUATRIÈME. 
ntincaB-GOMTi  prauçaisi. 


GtlAPlTRE  PREMIER.  =  La  Francbe-Comlé 
seul  le  doainatîoa  fraa{idie.  —  Oifaaiaaliaa 

miliuire  et  judiciaire  de  la  prafiaea.—  Ka  po- 
litique de  la  bouryreoi'iie  en  Franche-Cnmlé.— 
Besancon,  siège  du  parlement  el  capitale  de  la 
proTinee.  —  Laaia  XIV  at  la  principauté  de 
Hooibéliaid. — Rivolla  dae  bonieoia  4t  Naît* 
béliard.— Tiannut  I  BaaÉaçaa  ;  Viabii.— Dé- 


uiolilion  de  l'église  Saint- F.lienne.  —  Transfert 
de  l'aniTersité  de  DAIe  i  Besancon.— PriviItT' 
4e  cecorpB.— V4aali1é4ea  amaaa.— DieaaaM 
morale  de  Besançon.  —  Louis  XtV  et  If  «  ri**' 
noines  du  chapitre  mélropolitain.  —  Temp*'*' 
de  l'archevêque.  —  L'abbé  BoisoL  —  L'trtili* 
Oanda  Penia.  —  La  Mra  laaquaa.  —  L'*^ 
d'OlîTeL— Daaod  4a  Gbara^  -  L'aeatfw* 
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4e  liaiui«Mi.  —  taiMBUer  d  ta  fommt  d« 

tMTt.  —  Le  préaidMt  Boqnet  de  r,ourboU7^n. 

—  Mention  et  naitiMnee  de  Franc-ComtoU  cé- 
lèbres. —  Le  eomie  de  Suat-Gennaia.  —  La 
prinet  éê  iMteny..   P.  8W  1  884 

CHAPITRE  DKUXIÈME.     Situation  du  peuple. 

—  Gonduile  des  gouvernantu.  —  Louis  XIY  ; 
I*  récent  ;  Louis  XV.  —  Le  pacte  de  famine. 
->  Mu  «VBtra  tas  iModtantt.  —  La  Prtnche- 
ConMc  comprise  dnns  \e<^payt  conquis. —  fitat 
des  paysans  fraoc-comiois;  réQexioBS.  —  Les 
cortéM  d«  roi.  —  Mpdaioa  pour  ta  tnik» 
ffliliialN.  —  tiapMa  «■  PimmM  en  Franehe- 
Tomté  avant  la  névolulion.  —  f.;i  t;iille;  la  ca- 
piUilion;  les  vingiièines.  —  PriTilé(e«de  la  no- 
blesse «t  dn  etaiyé.  —  InpAts  des  aides.— 
An  iweplt  ta  todara.  ^  Iaap«t  de  ta  pMk.  - 
Cfllbert.  —  Ordonnance  des  jrabelle*.  —  Les 
{ranc*-*aUê,  —  Variation  du  prix  du  seL  — 
Les  fen  lemiert.  —  Impdu  dee  traites  ;  bim- 
rtrie  de  Sfatèine  douanier.  —  Les  droiu  du 
seigneur.  —  Condition  misérable  des  Franc- 
Comiois.  —  Les  serfs  do  Jura.  —  Historique  Ue 
ta  Tttk  et  de  l'eMeje  de  SiiaHaeede.  -  Cra- 
duiedee  aefaiee;  taar  eupidilé  ;  taar  tyrannie. 

—  Philippe  le  Bon  et  les  moines.  —  l.  abbiiye 
aéeulariaée  et  érigée  en  évëcbé.  —  Les  deux 
espèeee  de  neiamffe.  —  Jarieprodeeee  dea 
cbmeinee  de  SeialOeude.  —  L'héritière  des 
Bouchoux.  —  Voltaire  el  le  chapitre  <lc  Saint- 
Claude.  —  de  Louis  XVI  pour  l'abolition 
de  ta  ■eiemeKe.  —  Le  Prelaetarfei»  dee  eerft 
de  iere.  —  L'éfÉqne  Reheii-Ghebot.  —  La  Ré- 
volution  P.  58.'.  à  c'r> 

CHAPITHK  THUtSlËME.  =  Symptômes  de  la 
Réveletim.  —  Éiet  dea  dlfersea  clanei.— Gon* 
vecelion  des  états  généraux-  — Cahiers  des  or- 
dres.—  CahieP5  de  la  noblesse  Pl  du  clergé  en 
Franche-Comté.— Troubles  à  Uesaocon  ;  le  par- 
taowBt.  —  Les  epietaiM  neaTeOet  en  Freaéhe- 
Comlè.  —  Ouverture  des  états  généraux;  at- 
tilededes  députés  du  tiers  étal.  —  Projets  de 
h  eeer.  —  Colère  du  peuple;  prise  de  la  Bas- 
lilta.  —  Les  krifandi.—  TrifMta  de  Qttîneey  -, 
M.  de  MetniBy.  —  Destroetioe  des  chiteanx 
Féodaux.  —  Trouble  de  In  noblesse.  —  Nuit  du 
4  août  i  Lapoule,  député  franc-comtois.  —  Abo- 
litiee  de  ta  fSodeHtî.  —  Nenfette  organisation 
politique.  —  La  Frenee  ee  déperleaieBta;  ta 
Doabs,  le  Jura,  la  Hante-.'<a<*'ne.  —  Change- 
nenls  dans  radminislraiion,  U  justice,  le  cler- 
|é.  —  taàptÊàm  4e  la  noblanB.'^CeafTeatk» 


de  PItalli.  -^ladifMltoD  de  ta  France.  —  Kn 

de  l'As^embli^i"  rnnuitunntc.  —  Assemblée  lé- 
gislative. —  Symptômes  alarmanta.  —  La  jm- 
Mê  an  deiiyer.  —  Bataiitane  de  foleatairee. 

—  Bataillens  da  Boabs,  da  iara,  de  ta  Heote- 
.*^36ne  — Manifeste  da  doc  de  Rrunswick.— 
Agitation  générale.  —  Les  fLMiérés  marseillais. 
— la  MarêeiUaite;  Rouget  ilc  Lisie,  par  La- 
nurtiae.  —  ieamtedn  10  aeOt.— DéeMaaee 
de  la  royauté   P.  GOfi  à  eSi 

t.HAPlTRK  QLATRIÈMK.  =  Convention  natio- 
nale. —  Proclamation  delà  République.  — Cam- 
pagne de  1191.  —  Lee  Girondine  et  lee  Venta- 
{:narda.<~Preeès  et  mort  île  I^uis  XVI.— Volée 
des  vingt  et  nn  députés  franc-cointuis.  —  Poli- 
tique des  Jacobins.  —  Coalition  de  l'Europe 
eonire  ta  FMnee.  —  Riveltee  I  naiMear.  — 
Mesures  de  la  Convention.  —  Création  du  co- 
mité de  saint  pablie.  — Situation  de  la  France. 

—  lonmfa  de  31  mai;  insurrection  daae  les 
déperleaents.  «>Lae  adminiebataw»  dn  Jnra. 

—  Cri.<e  de  la  IKpiiblique.  —  Décrets  et  me- 
sures de  la  Convention.— Dictature  du  comité 
de  lalot  pnblie  ;  ta  Mrrwr.  Campagne  de 
I78S.  —  Le  BApaUiqne  vielerâMe.— Déctele 
de  la  Convention  contre  le  Jura.  — Les  repré- 
.•tentaats  Bassal  et  Bernard  de  Saintes.  —  Ckan- 
gemento  da  nema  de  nliaa.  —  Barnttd  da 
Saiataek  MenOdUard.— Bxeta  rérataliennairae. 

—  Le?  bébertiates.—  Les  Jacobins.  —  Campa- 
gne de  1794.  —  Pichegru,  Micliaud,  Moncey. 

—  Yidoires  de  ta  République.  —  Catastrophe 
du  Vtngêur.—  SitaelioA  i  fintérieur.  —  Bo- 
bespierre  jeune  en  mission  dans  la  llaute-Ssdae 
cl  la  Doofae.  —  Scission  dans  les  comités.  — 
Séeoee  dn  •  therMidor.<— Chnla  de  Rebeeptane. 

—  Jugement  sur  loi   t*.  693  i  Ml 

CHAPITRE  CINQUIEME  -  R^act  on  thermido- 

rienne.  —  La  jeunesse  dorée.  —  La  Gironde  el 
le  reydisme.  —  Compagnies  de  Jlha.  —  Mas- 
sacres dee  répnUiealM.  —  Lia  JibaieMi  jnfie 
par  Ch.  Nodier.  —  Progrès  ot  cspéranceedn 
royalisme.  —  Les  compagnons  de  Jéhu  daae 
le  tara.  — >  Attaeiinato.  —  Tibey.  de  Seinlp 
Amonr.  —  Tregédie  du  pont  de  Jugnon.— Pi- 
rlieyru  ;  sa  conquête  de  la  Hollande  —  <'nni- 
mencementsde  sa  trabison;  sa  négociation  avec 
le  prinee  deCondé.— Grieie  de  PiAegra  ;  son 
rappel  de  l'armée.  —  Son  séjour  à  Arbois  ;  ses 
relations  avec  Louis  XVIIl.  —  Le  1R  fructidor. 

—  Déportation  de  Pichegru  à  Cayenne  ,  son 
éfBiien.  —La  fMnl  LseMibe  ;  u  campagne 
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de  1790.  —  U  lénéni  d'Ait«n  ;  lc«  batteries 
aoUMiM.  —  BielML— 11c«nilt.>-Vieiornugo 

fl  Lamarline.  —  Cnvifr      Pnnullinn.  —  Kn 
C4>re  i'icbegni.  —  Sa  coa«|»iralioa  avec  (^don- 
dil  et  NeretB.  —  Attwtatioa  de  Pichegni  ; 

•on  aniddtt   P.  646  à  6G3 

(  HAIMTRK  SIXIÈME.  =  Napoléon  -  U  gé- 
néral Malel.—  Le  colvnel  Oudel  ;  ton  portrait  ; 
ai  nortà  WagiMi.  —  CeispintioBdelialct  ; 
vm  awtemeiit.  — Mpouai  do  Makt  à  ia« ju- 
gea. —  Son  exécution  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle.  —  Napoléon  et  la  France.  —  ('JUDpajjne 
de  1813.  —  Loa  «lliio  en  PHumo.  -  Lea  Au- 
triehloBa  en  Pranehe-Comté.  —  Siège  de  Be- 
jtançon.  — I.e  nuri-chal  Monrey  à  la  barriùre  de 
Clicbj.  —  tolrée  ita  alliéa  à  V*n».  —  Abdi- 
catioa  doNopoléan.  —  Pranièra  RealanvMion. 


;ii:nm:  irr  xoderm-:. 

—  Ueiour  dénie  d'KUie.  —  U  mMèchal  Vt 
à  Lo«a-l»8oalMer.— iDffmiUrie  de  NapoMaa; 

vil  rlmtc  — Seconde  ResUnralion. — Venpfjni-ti 
des  part4«.  — Violencei»  et  proecriptioos  du  goa- 
veroement.— Moneey  ;  aa  lettre  à  LaoUXVIB. 
~  Le  lAoénl  M«fM»d.->Lo  géainil  Tiwoi.  — 
Lr  jg'inéral  Ciruyer.  —  Po1il;(|iie  de  la  flmtn 
ration.  —  L«a  rojfaliêÊtt  el  les  libirma.  — 
Ckarlea  Powiar»  de  Beiancon  ;  aa  Ihéofk  far 
ganiaelies  inide.— Chut»  de  la  Reauaratiaa. 

—  1.1  rt'YoIiilion  d*  Jllillel.  —  Marche  du  noa- 
veau  gouveroeoiMt.     La  révolulioB  de  IWB. 

—  FMdtfMliM  dtia  RépuUiqa*.  lettft- 
vrier.   P.  «64  à  (M 

1  VBLf   UtS   «UlfcRKS   P.  (»•>  «  CM 

Indication  |iour  le  claaaeinent  de*  figure*  cl 
Enwla   P.  W 
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FIGUIIES  ET  KRRAiA.  «9Î 

INDICATION 

POUR  LE  CLASSEMENT  DES  FIGURES. 


Planche  ik's  grandes  Armoiries  s  en  regard  de  la  page   10 

Maockc  des  pelilM  AnMÎmit  i  eu  reg^  de  k  ^   SS 

siai!  nuiOL  t   sit 

lilHAIi  m  I   iM 

m\  DE  CllALfl\  :   M« 

J\CyUS  BE  MOLAÏ  i   1M 

JEAN  DE  VIEWE  :   M5 

PIUUIIKU  IIK  CIIAUll I   4)3 

uamini  iittiiiTiLUi   m 

LE  CARDlXâL  DK  CIILmiE  i   444 

Il  muwî  i\m\  !   -liij 

RUUEI  DE  USL£  1   IM 


—       ^»<gaBt  —       -  - 

ERUTA. 

Vil^e.  35,  ligue  12,  au  lieu  de  d'après  ScbœpUiu,  l'auleur  de  VAUace  Uluslrée,  lUei  :  d'à  - 
prêt  dei  auiaufs  eilés  par  Scbœpflia  dam  «m  àUaee  ttkMrie, 


75. 

10,  rettUiiei  le  mot  k. 

«8. 

39,  au  lieu  de  voie,  liaez  :  voix. 

103. 

1,  rtu  lieu  de  a,  lis,'  -  :  la. 

lai, 

f ,  <iu  lieu  de  qu'i,  ttsez  :  qu'il. 

lui. 

12,  au  lieu  de  ville,  place. 

144, 

6,  quet^iuê  exmj^ùre»  fartent  chair,  m  tien  de  chaire. 

338. 

28,  «a      ^  Agé,  Actt  .*igép. 

358, 

40,  ON  /!<•«  de  fs  //.'.f':  •  les. 

4ii9. 

28,  reslitae:  le  mol  la. 

540. 

23,  au  lieu  de  rrtler,        ;  irriter. 

&54, 

2,  «•  iiea  ^  (hmtièn»,  Ueet  :  foreslièrcs. 

030, 

30,  a»  fiMiie  e,  taes  :  ek 

M», 

32,  aa  ii»  itf  réinalalle,  liMS  .•  léiailailer. 
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